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Nous  avançons  d'un  siècle  dans  la  longue  carrière 
ouverte  en  1733  :  c'est  encore  doni  Antoiue  Rivet,  le 
fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  rédige  le  Discours,  pu- 
])lié  en  1750,  sur  l'état  des  lettres  en  France  au  XIl^ 
siècle;  Dauuou,  en  i8'24,  lait  paraître  celui  du  XIIF', 
au  nom  des  continuateurs  de  ces  grandes  annales, 
suspendues  volontairement  par  leurs  premiers  auteurs 
en  1763,  et  qui  n'avaient  été  reprises  que  longtemps 
après  par  l'Institut. 

Le  XiV  siècle,  sans  occuper  chez  nous  uu  rang 
très-élevé  dans  les  lettres,  s'est  fait  toutefois,  dans 
l'histoire  du  progrès  des  esprits  en  France,  conmie 
une  destinée  à  "part  :  il  commence  beaucoup  de 
choses,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  encore  ache- 
vées. Si  des  assemblées  pohtiques  où  siège  enfin  le 
tiers  état,  la  variété  et  la  hardiesse  des  controverses 
religieuses,  d'importantes  victoires  du  droit  civil  sur 
ce  qu'on  appelait  la  loi  divine,  le  développement  de 
quelques  sciences,  les  nombreux  essais  de  traductions 
d'auteurs  anciens,  ne  peuvent  égaler  en  éclat  litté- 
raire les  grandes  compositions  d'un  âge  plus  poétique, 
il  y  a  là  du  moins  des  espérances  de  force  et  de  re- 
nouvellement. La  foule  de  ceux  qui  écrivent  ne  laisse 
entrevoir  que  bien  peu  de  renommées  durables;  mais 
l'esprit  de  la  nation  est  actif,  entreprenant,  courageux, 
et  travaille  énergiquement  pour  l'avenir. 

Tel  est  ce  caractère  d'action,  plutôt  que  de  médita- 
tion philosophique  ou  d'invention  créatrice,  que  nous 
voudrions  représenter  dans  nos  considérations  géné- 
rales sur  les  écrits  des  cent  années  où  nous  entrons. 
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Partout  y  reparaîtra  sous  les  formes  les  plus  diverses 
le  principal  signe  de  cet  âge  novateur,  la  lutte  entre 
la  papauté  et  la  royauté.  Quiconque  a  laissé  une  cer- 
taine trace  dans  la  littérature  du  temps  a  écrit  pour  ou 
contre  l'un  des  deux  pouvoirs  rivaux. 

Les  papes,  trahis  quelquefois  par  les  nouvelles  con- 
grégations qu'ils  avaient  fondées,  eurent  pour  eux  en 
France  les  plus  féconds  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  Hervé  Noël,  Bernard  Guidonis,  Pierre  de 
la  Palu,  et,  dans  les  anciens  ordres,  Gilles  de  Rome, 
Pierre  Rogier  fdepuis  Glément  VI).  Plusieurs  francis- 
cains, docteurs  de  Paris,  tels  que  Guillaume  Okam 
et  ses  adhérents,  par  leurs  témérités,  servirent  la 
cause  laïque. 

L'université  de  Paris  elle-même  envoie  ses  grands 
docteurs  séculiers,  Jean  Gerson,  JNicolas  Claraanges, 
Gilles  Deschamps,  Pierre  d'Ailli,  se  mêler  aux  affaires 
du  monde,  et,  par  eux,  elle  domine,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  dans  les  cours  des  |)rinces,  dans  les 
négociations,  dans  les  conciles. 

Les  écrivains  eu  langue  vulgaire  sont  presque  tous 
du  parti  français  :  le  Songe  du  verger,  le  Songe  du 
vieux  pèlerin,  le  Défenseur  de  la  paix,  font  circuler 
dans  tous  les  rangs  les  doctrines  gallicanes;  et  les 
poëmes  qui  attaquent  les  abus  de  la  toute-puissance 
ecclésiastique,  comme  la  suite  de  l'ancien  Renart, 
Baudouin  de  Sebourg,  Fauvel,  sont  aussi  les  plus  po- 
pulaires. Dès  lors  les  théologiens,  qui  j)rétendaient 
régner  seuls  et  n'admettaient,  comme  ont  dit  les  béné- 
dictins (t.  XI,  p.  602),  que  l'Evangile  commenté  par 
les  décrétales,  durent  prévoir  que  la  suprématie  pour- 
rait un  jour  leur  échapper. 

Ainsi,  toute  la  littérature  du  siècle,  soit  religieuse, 
soit  profane,  est  vraiment  l'image  de  cette  crise,  qui  a 
préparé  les  temps  modernes. 

G  est  là  ce  qui  peut  justifier  l'étendue  et  la  nature 
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du  premier  Discours  (jui  \  ;i  suivre,  et  où  1  liistoirc  ua- 
tioualo  a  réclamé  plus  de  plare  (pi'ellc  u'cq  avait  oh- 
leuu  juscpi'à  préseul  dans  ces  vues  deuseiul)le.  Nous 
avous  cru  (pi  il  ue  (allait  pas  tlisperser  daus  des  iu)lices 
isolées  des  tails  et  des  observai ious  qui,  ra|)proclu'*s 
ainsi  pour  la  première  fois,  donneront  peut-être  une 
idée  jilus  juste  de  l'œuvre  intellectuelle  de  ce  siècle 
dans  notre  pays. 

La  royauté  surtout,  avec  son  influence  sur  les  écoles 
qu'elle  ose  disputer  à  la  domination  théologique,  avec 
les  faraudes  bibliothè([ues  dont  elle  ])ropage  le  goût  et 
qu'elle  tente  de  séculariser  comme  tout  le  reste,  nous 
a  paru  digue  d'être  complètement  étudiée.  On  ne  peut 
nier  qu'elle  ue  reçoive  une  nouvelle  vie  d'un  roi  ([ul 
semble  Inaugurer  notre  état  social,  de  Philippe  le  Bel, 
que  les  peuples  étrangers  appelaient  le  Grand,  et  de 
qui  les  services,  à  force  d'avoir  été  maudits  par  les 
uns,  ont  été  méconnus  par  les  autres.  La  politique 
de  sou  règne,  victorieuse,  sous  ses  trois  fils,  de  puis- 
sautes  réactions,  est  suivie  par  les  Valois,  qui,  malgré 
leurs  fautes  et  leurs  revers,  continuent  de  fonder  l'u- 
nité française. 

Les  lettres,  contrariées  dans  leurs  progrès  par  tou- 
tes sortes  de  calamités,  fleurissent  un  moment,  pen- 
dant les  années  pacifiques  et  glorieuses  de  Charles  le 
Sage.  Notre  langue,  qui  ne  brille  plus  par  les  grandes 
fictions  des  poètes,  qui  perd  même  plusieurs  des  habi- 
tudes régulières  qu'elle  tenait  de  son  origine,  s'enri- 
chit dans  la  prose,  grâce  aux  traductions  que  protè- 
gent le  roi,  lesprinces_,  les  nobles  familles,  d'une  foule 
d'acquisitions  qu'elle  a  conservées.  Voilà  encore  ce 
que  d  autres  âges  plus  heureux  doivent  à  ce  siècle, 
qui  a  beaucoup  essayé,  et  dont  les  généreux  efforts 
ont  été  trop  mis  en  oubli. 

Comme  nous  reconnaissons  néanmoins  qu'il  est  in- 
férieur au  XlPet  au  XIH"  en  conceptions  poétiques, 
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nous  nous  sommes  réservé  un  dédommagement  de 
cet  aveu  dans  un  rapide  examen  des  littératures  étran- 
gères du  même  temps,  où  l'on  verra  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe^  en  s'appropriant  nos  plus  anciens 
poëmes,  se  déclarer  en  quelque  sorte  les  disciples  de 
notre  premier  âge  littéraire. 

Le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  témoignera 
qu'ils  ont  eu  alors  en  France  une  activité  qui  ne  fut 
pas  toujours  stérile,  et  un  certain  sentiment  d'élégance 
([ui  ne  s'est  dévelo|ipé  que  plus  tard  dans  les  lettres. 

L'un  et  l'autre  de  ces  Discours  sont  le  fruit  d'une 
longue  étude  :  il  y  a  telle  page  où  chaque  proposition 
et  quelquefois  chaque  ligne  eussent  pu  être  accom- 
pagnées de  renvois,  dont  les  matériaux  sont  entre  nos 
mains.  Pour  ne  point  surcharger  les  marges,  il  a  fallu 
se  contenter  le  plus  souvent  d'indiquer  les  faits,  qui 
trouveront  par  la  suite  leurs  compléments  et  leurs 
preuves. 

On  doit  voir  que  si,  pour  les  lettres  surtout,  il  conve- 
nait de  restreindre  les  citations  marginales,  trop  nom- 
breuses encore  peut-être,  un  simple  sommaire  comme 
le  nôtre  ne  pouvait,  dans  chaque  genre,  accumuler 
tous  les  noms  d'auteurs,  tous  les  titres  d  ouvrages. 

Nos  maîtres  et  nos  guides,  ceux  qui  ont  exécuté 
jusqu'en  1 768  le  vaste  plan  tracé  par  eux  et  que  nous 
suivons  avec  respect,  avaient  à  peine  dépassé  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent,  «  comme 
«  effrayés ,  dit  Tiraboschi ,  à  l'aspect  de  l'immense 
«  océan  qui  s'ouvrait  devant  eux.  «^  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  perspective  d'un  travail  plus  compliqué  et 
plus  pénible  ait  jamais  pu  les  décourager,  eux  qui 
nous  ont  laissé,  pour  les  siècles  suivants,  même  pour 
le  leur,  de  précieuses  notes  manuscrites,  que  nous 
aurons  occasion  d'alléguer,  et  qui  annoncent  du 
moins  l'intention  d'aller  jusqu'au  bout.  Seulement  les 
catalogues  qui  nous  restent  d'eux  pour  le  XIV*  siècle 


AVERTISSKMF.NT.  ix 

ne  comprennent  <;nèie  (|ne  deux  cents  indirntions 
d'anteiirs.  ou  d'ouMages,  et  nous  en  avons  recueilli 
plus  de  dix  mille. 

(lonmie  c'est  là  beaucoup  liop  d'écrivains  pour  un 
temj)s  où  il  était  si  dilïicile  de  l)ien  écrire,  le  soin 
qu'on  devra  mettre  à  les  répartir  année  par  année, 
selon  notre  méthode  chronologique,  n'empêchera 
peut-être  pas  quil  ne  s'en  perde  ])lus  d'un  sur  la 
route.  11  serait  bon  cependant  (jue,  jusqu'à  l'impri- 
merie, ou  se  résolût  à  nommer  au  moins  une  fois 
tous  ceux  qu'on  aura  rencontrés,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  voir  qu'il  n'a  manqué  au  siècle  qui  a  précédé  de 
peu  de  temps  l  art  nouveau  de  multiplier  les  livres,  ni 
l'intérêt  pour  les  choses  de  ce  monde,  ni  le  courage 
d'eu  dire  son  avis. 

L'auteur  du  Discours  sur  l'état  des  lettres  n'aurait 
point  osé  prétendre  à  l'honneur  d'une  tâche  fort  lon- 
gue et  fort  épineuse,  que  le  souvenir  de  ses  deux  pré- 
décesseurs, dom  Rivet  et  Daunou,  rendait  plus  dan- 
gereuse encore;  mais  il  en  a  été  chargé  par  ses  con- 
frères le  i6  décembre  1842,  et,  depuis,  il  n'a  pas  cessé 
un  seul  jour  ou  d'en  amasser  les  matériaux  ou  d'en 
écrire  quelques  lignes^  sans  interrompre  ses  travaux 
pour  les  quatre  tomes  précédents  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France. 

Le  Discours  sur  les  beaux-arts,  confié  ensuite  au 
plus  jeune  membre  de  la  Commission,  a  été  pour  lui 
l'objet  de  recherches  assidues  et  de  nombreux  voya- 
ges. Ce  n'est  pas  sans  essayer  d'acquérir  des  lumières 
nouvelles  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  l'art  qu'il  a 
pu  observer,  en  Syrie,  les  monuments  des  croisades. 
Aviirnou,  et  toute  cette  rég-iou  de  l'ancienne  Ile-de- 
France  et  de  la  Picardie  où  1  ou  sup|iose  que  1  art 
nommé  gothique  a  pris  naissance,  ont  été  aussi  par  lui 
soigneusement  étudiés.  Enfiu,  il  n'a  jamais  perdu  de 
vue  les  vastes  recueils  archéologiques  où,  depuis  une 

TOME    XXIV.  b 


X  AVERTISSEMENT. 

trentaine  d'années,  se  sont  déposés  tant  de  travaux 
utiles. 

L'histoire  des  lettres,  même  en  parlant  des  beaux- 
arts,  a  dû  garder  son  caractère.  Nos  devanciers  ue 
songèrent  jamais,  et  avec  pleine  raison,  à  comprendre 
dans  leur  plan  les  annales  de  l'art  en  France.  Les  ar- 
tistes n'y  sont  mentionnés,  à  leur  date,  que  quand  ils 
ont  écrit  ou  qu'ils  se  sont  mêlés  à  l'histoire  des  lettres. 
Le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  au  XIV*  siècle  a, 
de  même,  été  composé  bien  moins  au  point  de  vue  de 
l'archéoloaue  que  selon  les  habitudes  de  l'historien 
des  mœurs.  Il  s'y  trouvera  peu  de  détans  techniques; 
dans  l'énumération  des  monuments  on  n'a  pas  pré- 
tendu être  complet.  Si  l'on  s'est  permis  sur  quelques 
points,  en  particulier  sur  ce  qui  touche  aux  origines 
de  l'architecture  ogivale,  de  revenir  en  arrière  et  de 
traiter  des  questions  qui  fout  remonter  a  des  temps 
plus  anciens,  c'est  pour  donner  place  dans  cet  ou- 
vrage à  des  connaissances  niaintenantacquises,  et  qui 
étaient  encore  enveloppées  d'incertitudes  quand  il 
s'est  agi  des  beaux-arts  du  XIP  et  du  XIIF  siècle.  Cette 
adoption  nécessaire  des  résultats  nouveaux  a  toujours 
été  considérée  par  les  rédacteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire comme  un  devoir. 

Les  difficultés  de  tout  genre  qu'entrainait  la  com- 
position de  ces  deux  Discours  en  expliquent  suffisam- 
ment la  publication  un  peu  tardive;  mais  le  tome  sui- 
vant est  prêt  pour  l'impression,  et  l'intervalle  ordi- 
naire entre  chaque  tome  sera  ainsi  rétabli. 

Selon  l'usage  adopté,  depuis  l'an  lySo,  pour  les 
coopérateurs  de  cet  ou\^\age,  suit  une  Notice  sur  Félix 
Lajard,  mort  le  19  septembre  i858,  et  qui  nous  a 
laissé  de  nombreux  travaux  pour  les  premières  années 
du  XIV*  siècle. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
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membres  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Hcllcs-I.cttirs),  sont  désignés,  à  la  fin  de  chaque 
article,  par  des  initiales  : 

P.P.  MM.  Paulin  Paris. 

V.  L.-C.  Victor  Le  Clerc  ,  éditeur. 

E.  L.  Emile  Littré. 

Ern.  Pv  Ernest  Renan. 

Le  Discours  sur  l'état  des  lettres  est  de  M.  Victor 
Le  Clerc;  le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts,  de 
M.  Ernest  Renan. 


NOTICE 


FELIX    LAJARD, 

UN    DES    AUTEURS    DES   TOMES    XIX    ET    SUIVANTS   DE    l'hISTOIRE    LITTÉRAIRE 
DE    LA   FRANCE. 

La  Commission  chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  à  côte  des  personnes  exclusivement  vouées  à  l'étude  du  moyen 
âge,  a  toujours  renferme  dans  son  sein  des  hommes  attirés  par  plus 
d'un  genre  de  curiosité.  Les  principaux  titres  de  Félix  Lajard  à  l'es- 
time du  monde  savant  sont  ses  écrits  sur  les  religions  de  l'Orient; 
mais  les  nombreuses  notices  qu'il  a  rédigées  pour  les  annales  des  let- 
tres dans  notre  pays  n'attestent  pas  moins  son  goût  pour  l'étude,  la 
conscience  et  l'exactitude  de  ses  recherches.  On  ne  connaîtra  même 
que  plus  tard  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cet  ouvrage;  car,  si  le  pré- 
sent volume,  par  sa  nature  spéciale,  n'a  pu  renfermer  aucune  notice 
de  lui,  les  suivants  contiendront  plus  d'un  article  dià  à  sa  collabora- 
tion active  et  variée. 

Jean-Baptiste-Félix  LAJARD  naquit  à  Lyon  le  30  mars  1783.  Sa 
famille  était  originaire  de  Montpellier.  Son  oncle,  Pierre-Auguste 
Lajard,  né  en  1757,  joua  un  rôle  considérable  dans  la  première 
partie  de  la  révolution  :  il  fut  ministre  de  la  guerre  du  10  juin  1792 
au  6  août  de  la  même  année,  et  se  montra  un  des  plus  loyaux  et  des 
plus  courageux  défenseurs  de  la  royauté  constitutionnelle.  Son  père, 
Jean-Baptiste  Lajard,  dit  Lajard  de  l'Hérault,  fut  député  au  Corps  lé- 
gislatif sous  l'Empire.  Enfin,  M.  Lajard  était  neveu  de  Cbaptal;  sous 
sa  direction,  il  pénétra  assez  avant  dans  l'étude  de  la  physique  et  de 
la  chimie,  et  ce  fut  par  son  influence  qu'il  entra  dans  la  carrière  qui 
devait,  pendant  douze  ans,  absorber  toute  sa  première  activité. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  M.  Lajard  fut  nommé  élève  diplomatique 
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et,  en  cette  qualité,  attache  à  la  division  politique  du  midi  au  minis- 
lère  des  affaires  étrangère?.  De  1803  à  180G,  il  remplit  les  fonctions 
de  second  secrétaire  de  légation  à  Berlin  ;  puis,  il  accompagna  le  prince 
de  Talleyrand  pendant  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne.  Peut- 
être  n'aurait-il  laissé  de  souvenirs  que  dans  la  mémoire  des  hommes 
d'État,  sans  une  circonstance  qui  survint  vers  cette  époque  et  tourna 
son  goût  vers  les  recherches  scientifiques. 

En  1807,  Napoléon  envoya  le  général  Gardanne  comme  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Téhéran,  afin  d'amener  Felh-Ali- 
Schah,  roi  de  Perse,  à  s'unir  à  lui  contre  la  Russie  :  M.  Lajard  fut 
donné  au  général  pour  secrétaire-  Dans  le  cours  de  cette  mission  dif- 
ficile, à  diverses  reprises,  il  fut  chargé  des  instructions  les  plus  déli- 
cates. En  novembre  1808,  envoyé  auprès  de  l'armée  russe  en  Géorgie 
avec  les  pleins  pouvoirs  du  schah  pour  négocier  la  paix  entre  la  Perse 
et  la  Russie,  il  passa  six  mois  au  milieu  de  cette  armée,  et  vit  le  pre- 
mier tout  un  monde  qui  alors  avait  l'attrait  de  la  plus  complète  nou- 
veauté. Sa  santé  fut  un  moment  fortement  ébranlée  par  les  fatigues 
et  par  le  climat.  Le  schah,  pour  rendre  hommage  aux  talents  qu'il 
avait  montrés,  le  décora  de  l'ordre  du  Soleil  et  lui  conféra  le  titre  de 
Khan.  La  légation  ayant  quitté  la  Perse,  Lajard  traverse  le  Caucase, 
visite  Astrakhan,  les  établissements  des  Kalmouks  sur  les  bords  du 
Volga,  Kazan,  Wladimir,  Moskou,  et  arrive  en  1809  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Ce  voyage  décida,  pour  une  époque  ultérieure,  de  la  vocation  scien- 
tifique de  M.  Lajard.  L'Orient,  où  rien  ne  se  perd,  conserve  encore 
tant  de  traces  du  passé  qu'il  est  impossible  de  visiter  celte  terre  des 
premières  civilisations  sans  devenir  passionné  pour  les  recherches  his- 
toriques. Le  jeune  diplomate  reconnut  que  l'islamisme,  quelque  étroit 
qu'il  ait  pu  quelquefois  se  montrer,  était  loin  d'avoir  effacé  en  Perse 
les  vieux  cultes  indigènes.  Les  anciennes  religions  de  la  Babylonie  et 
de  l'Iran  devinrent  ainsi  le  but  constant  de  ses  investigations.  Une 
classe  de  monuments,  jusque-là  presque  inconnus,  attira  surtout  son 
attention  ;  nous  voulons  parler  des  cylindres  babyloniens,  qui  donnaient 
déjà  un  pressentiment  de  l'archéologie  assyrienne,  fondée  d'une  ma- 
nière si  inattendue  quarante  ans  plus  tard.  M.  Lajard  en  forma  une 
riche  collection,  qui  fut  d'abord  vendue  à  Forlia  d'Urban,  et  qui  fait 


SUK  M.   LA-IAIU).  XY 

aujourcl'liui  partie  du  cabinol  des  antiques  à  la  Bihiiolhèque  imp(''rialo. 
li'iie  idcc  l)ion  plus  iniporlaule  le  préoccupa  des  lors  cl  devint,  en 
quelque  sorte ,  le  oeiilre  do  ses  travaux.  Frappé  des  relations 
élroiles  qu'il  croyait  trouver  entre  la  Cîrèce  el  TAsie,  il  fui  amené 
à  penser,  conlraireinont  à  l'opinion  dos  anciens  liellénisies,  qui  ne 
voulaient  expliquer  la  Grèce  que  par  la  Grèce  elle-niôme,  que  la 
solution  de  plusieurs  des  problèmes  tiue  nous  offre  riiisloirc  dos  reli- 
liions  belléniques  iloit  èlre  cherchée  en  Orient. 

Ces  idées  n'étaient  encore  chez  lui  qu'à  l'état  de  germe.  Ses  fonc- 
tions diplomatiques  l'occupaient  tout  entier.  11  trouva  à  Saint-Péters- 
bourg des  lettres  de  créance  pour  retourner  en  Perse  en  qualité  de 
chargé  d'affaires;  mais  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  d'ob- 
tempérer à  cet  ordre,  toutes  les  relations  étant  rompues  avec  la 
Perse.  Il  passa  dix  mois  à  Saiut-Pétersbourg,  visita  la  Finlande,  la 
Suède,  le  Dauemaik,  puis  retourna  à  Paris,  el  remit  au  ministère  des 
mémoires  sur  les  différents  pays  qu'il  avait  visités  et  les  cours  où  il 
avait  été  présenté. 

De  1811  à  1814,  M.  Lajard  ne  cessa  de  remplir  d'importantes 
fonctions  :  auditeur  au  conseil  d'Étal  en  service  extraordinaire;  se- 
crétaire de  légation  à  Dresde,  où  il  géra  les  affaires  pendant  cinq 
mois,  après  la  mort  du  baron  Bourgoing;  premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade extraordinaire  à  Varsovie,  puis  chargé  d'affaires  dans  la 
même  ville  (1812);  secrétaire  d'ambassade  au  congrès  de  Prague 
(1813).  Ces  services,  toutefois,  n'ayant  pas  été  reconnus  comme  il 
le  croyait  juste,  il  quitta  la  carrière  diplomatique  el  n'occupa  aucune 
fonction  dans  les  deux  années  qui  suivii-ent,  et  qui  produisirent  pour 
la  France  un  changemeiil  complet  de  l'ordre  politique. 

La  restauration  ramenait  en  France  le  gouvernement  auquel  la 
famille  de  M.  Lajard  était  attachée  par  tradition.  De  1818  à  1830,  il 
remplit  des  fonctions  dans  l'administration  financière,  d'abord  à  Mar- 
seille, où  il  contracta  un  mariage  honorable  et  qui  devait  lui  procurer 
quarante  ans  de  bonheur  domestique;  puis  à  Saint-Denis  (1823)  elà 
Paris  (1829).  Ces  sortes  de  fonctions  étaient  alors  fréquemment  rele- 
vées par  les  travaux  scientifiques  ou  littéraires  de  ceux  qui  les  occu- 
paient. C'est  à  cette  époque  que  M.  Lajard  entra  décidément  dans  la 
carrière  des  études  savantes.  Il  se   lia  avec  MM.  Abel  Remusat  et 
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Saint-Martin,  dont  les  opinions  avaient  avec  les  siennes  assez  d'ana- 
logie. En  1827,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  proposa 
pour  sujet  de  prix  «  l'Origine  et  l'histoire  du  culte  de  Mithra.  »  Le  mé- 
moire de  M.  Lajard,  malgré  la  concurrence  que  lui  fit  une  dissertation 
de  M.  de  Hammer,  fut  couronné  en  1829.  Il  ne  le  publia  pas;  mais 
ce  travail  fut  en  quelque  sorte  le  noyau  autour  duquel  il  groupa  dés- 
ormais toutes  ses  recherches.  Le  7  mai  1830,  M.  Lajard  devint  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  :  il  n'avait  guère  publié  encore  que 
son  mémoire  sur  le  grand  bas-relief  milhriaque  du  Louvre;  mais  la 
révolution  qui  suivit  de  près  son  élection,  en  fermant  pour  notre 
confrère  la  carrière  des  fonctions  publiques,  lui  donna  le  loisir  de 
justifier  pleinement  le  titre  qui  lui  avait  été  décerné. 

A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  M.  Lajard  se  plongea  tout  entier 
dans  les  travaux  scientifiques.  Il  publia  successivement  ses  mémoires 
sur  divers  monuments  milhriaques,  sur  le  culte  de  la  Vénus  orientale, 
et  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  obscurs  des  religions  de  l'anti- 
quité (1).  L'érudition  étendue  et  consciencieuse  qu'il  porta  dans  ses 
écrits  fut  appréciée  même  de  ceux  qui  n'acceptèrent  qu'en  p'artie  les 
idées  de  l'auteur.  C'est  surtout  par  la  publication  des  monuments 
figurés  relatifs  aux  cultes  dont  il  s'occupait  que  M.  Lajard  rendit  un 
service  signalé.  La  belle  exécution  des  planches,  la  scrupuleuse 
exactitude  des  détails,  donnent  aux  grands  recueils  qui  portent  son 
nom  une  valeur  de  premier  ordre  pour  ceux  qui  veulent  étudier  d'a- 
près les  monuments  originaux  les  religions  de  l'Orient.  Peu  de  collec- 
tions sont  plus  souvent  citées  dans  les  travaux  de  l'Allemagne,  et 


;i)  Recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attributs  et  les  monuments 
figurés  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident,  iSSy,  iii-4  (non  terminé). — 
Introduction  a  V étude  du  culte  public  et  des  mystères  de  Mithra  en  Orient 
et  en  Occident,  184-,  in-fol.  (planches  et  explications  des  planches).  —  Re- 
cherches sur  le  culte  du  cyprès  pyramidal  chez  les  peuples  civilisés  de  l'an- 
tiquité, composant  la  seconde  partie  du  tome  XX  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  D'autres  mémoires  sur  les 
monuments  mithriaques,  sur  la  couronne  et  le  globe  des  divinités  assy- 
riennes et  persanes,  sur  la  croix  ansée,  etc.,  dans  les  tomes  XII,  XIY, 
XV,  XVII  de  la  même  Académie,  dans  les  tomes  XIV  et  XVI  de  la  i"  série 
du  Journal  asiatique,  et  clans  les  jinnales  de  l'Institut  atchéolo inique  de 
Rome,  tomes  V,  XIII,  XV,  XVII;  Nouvelles  Jnnales,  t.  I  et  III.  11  publia, 
len  outre,  différents  ouvrages  posthumes  d'Abel  Remusatetde  Saint-Martin. 
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ont  plus  servi  aux  progrès  do  Tarchéologic  et  do  la  mythologie  en  ces 

dorniors  temps. 

Omino  il  arrive  prcs(iuc  toujours,   les  découvertes  postérieures 
ont  montré  que    roi)iniou  do   notre  confrère  avait  besoin   d'être  , 
sur  certains  points,  limiléo  et  précisée.  La  science  ipron  nomme 
aujourd'hui    philologie  comparée,  instrument    indispensable   de    la 
mythologie  comparée,  était  encore    très-incomplète  lorsqu'il  com- 
mença ses  recherches.  On  n'avait  aucun  pressentiment  dos  classifica- 
tions  nouvelles  que  les  travaux  de  Schlegel  et   de   Bopp  allaient 
introduire  dans  l'histoire  de  l'humanité  ;  on  ne  savait  pas  que  la 
Grèce  avait  parlé  une  langue  analogue  à  celle  de  la  Perse  et  de 
l'Inde-,  on  connaissait  à  peine  les  Védas,  qui  seuls  pouvaient  établir 
cette  vérité  capitale  et  maintenant  démontrée,  que  tous  les  peuples 
de  la  race   indo-européenne  (Hindous,   Iraniens,  Grecs,    Latins, 
Germains,  Slaves,  Celtes  même)  n'ont  eu  primitivement  qu'une  seule 
religion,  comme  ils  n'ont  eu  qu'une  seule  grammaire  et  qu'un  seul 
dictionnaire.  L'opinion  hardie  de  M.  Lajard  sur  l'existence  des  rap- 
ports antiques  entre  la  Grèce  et  l'Orient  s'est  donc  trouvée  vérifiée; 
mais  les  progrès  de  la  philologie  pouvaient  seuls  révéler  de  quelle 
nature  furent  ces  rapports  et  dans  quelle  région  il  fallait  les  cher- 
cher. M.  Lajard  pensait  à  des  emprunts  réfléchis,  qui  auraient  eu  Heu 
à  une  époque  historique;  on  est  d'avis  maintenant  que  les  relations  dont 
il  s'agit  doivent  être  reculées  pour  la  plupart  au  delà  des  limites  de 
l'histoire,  et  qu'elles  consistèrent  en  une  parenté  -primitive  qui  rap- 
procha à  l'origine,  dans  une  même  patrie,  les  ancêtres  de  toutes  les 
branches  de  la  famille  indo-européenne.  M.  Lajard  ne  faisait  pas  de 
différence  entre  les  développements  si  profondément  divers  qui  se 
cachent  sous  ce  mot  d'Orient.  On  a,  depuis,  distingué  les  pays  de 
l'Asie  avec  lesquels  la  Grèce  eut  une  antique  fraternité  de  ceux  aux- 
quels elle  n'a  fait  que  des  emprunts  moins  importants. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  restrictions,  l'idée  de  M.  Lajard,  à  l'époque 
où  il  la  conçut,  avait  sa  hardiesse  et  sa  fécondité.  C'était  un  progrès 
sur  les  étroites  théories  qui  avaient  prévalu  jusque-là  dans  l'histoire 
des  reUgions  de  l'antiquité.  L'auteur,  en  tout  cas,  y  apportait  de 
solides  recherches,  qui  avaient  leur  prix,  indépendamment  de  la 
valeur  de  ses  théories. 
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Aussi  M.  Lajard  occupait-il  dans  l'Académie  une  place  considérable  : 
en  18-iO,  il  y  remplit  provisoirement  les  fonctions  de  secrétaire;  en 
1842,  il  en  fut  président.  En  1846,  il  fut  nommé  correspondant  de 
l'Académie  de  Berlin.  Adjoint,  en  1835,  à  la  Commission  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  il  en  fut  élu  plus  tard  membre  titulaire  (16  sep- 
tembre 1836).  Les  rabbins,  les  médecins,  les  jurisconsultes  et  les 
théologiens  .«colasliques  en  particulier  lui  tombèrent  en  partage.  Plu- 
sieurs de  ses  notices,  par  exemple  celles  de  Henri  de  Gand  et  dn 
jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  prouvent  le  soin  qu'il  portail 
dans  les  travaux  les  plus  divers.  Celles  qu'on  lira  plus  tard  sur  Jacques 
de  Cessoles,  Pierre  d'Auvergne,  Saint-Yves  de  Tréguier,  le  cardinal 
le  Moine,  Gilles  de  Rome,  JeandeJandun,  les  O///??,  ne  feront  qu'aup:- 
menter  l'estime  due  à  ses  efforts  laborieux. 

Les  précieuses  qualités  de  M.  Lajard  lui  avaient  gagné  l'affec- 
tion de  tous  ses  confrères.  Par  son  zèle  vif  et  désintéressé  pour  la 
science,  par  le  sentiment  élevé  qui  le  dirigeait  dans  toutes  ses  études, 
par  le  charme  de  son  commerce  et  l'aménité  de  son  caractère,  il  re- 
présentait à  merveille  cette  noble  tradition  de  l'ancien  esprit  acadé- 
mique que  les  prétentions  administratives  de  notre  temps  ne  réus- 
siront pas  à  éteindre.  De  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  à  Tours  de- 
puis quelques  années,  il  ne  cessait  de  correspondre  avec  ses  con- 
frères sur  des  sujets  relatifs  à  leurs  communes  éludes  et  de  prendre 
part  aux  actes  importants  de  la  compagnie.  II  conserva  ses  habitudes 
laborieuses  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il  est  mort  à  Tours,  le  19  sep- 
tembre 18o8,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  entouré  des  soins  affec- 
tueux de  sa  famille,  et  dans  les  sentiments  de  religion  éclairée  qui 
avaient  été  l'âme  de  ses  travaux.  Ern.  R. 
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Veterum  srriptorum  et  monumentorum  amplissima  coilectio.   studio  Kd- 

ninndi  Martene  et  Ursini  Durand.  Paiisiis,  1724-1733,  9  vol.  in-fol. 
De  Antiqm's  Ecclcsiee  ritibus  libri  111,  etc.,  collecti  atque  exoinati  a 
R.  P.  domno  Ednumdo  Martene,  etc.  Accedunt  tractatus  de  Antiqua 
Ecclesiœ  disciplina  in  divinis  celebrandis  olficiis,  de  Monachorutn  ritibus 
libri  Vdenuo  illustrati,  Manuscriptorum  opusculorum  ad  Monachorum 
ritus  appendix.  Venetiis,  1783,  4^'ol.  in-fol. 
Thesaunis  anecdotorum    novus,    complectens   epistolas,   diplomata,   etc.. 

studio  Edmundi  Martene  et  Ursini  Durand.  Parisiis,  1717,  5  vol.  in-fol. 
Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl- 

Maur  (Martene  et  Durand).  Paris,  17 17,  1724-  2  vol.  in-4. 
Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789,  par  B. -L.- 
Henri Martin;  quatrième  édition.  Paris,   i855-i86o,  17vol.gr.  in-8. 
Histoire  de  l'île  de  Chypre  sons  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lu- 
signan,  parL.de  Mas  Latrie.  Paris,  i852-i86i,  tom.  I-III,  gr.  in-8. 
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Miitili.i'i  Paris,  nionnclii  All)ancnsis,   Historia  major,  sivc  I\cruni  anglica- 

riim  historia  a  Giiillclnii  advi-ntu  ucl  ami.  12^3.  Turii'i,  lîtHj),  iii-fol.  — 

l.uncliiii,  eil.  Willielmo    VVals,    i64<i,    i64'i   2  vol.    iii-f'ul.   —  Parisiis, 

i6'44i  iii-lol. 
AltlVanAtisi.M-liL'  Liodcr,  luTirlili^fl  iiiul  eiliiutcii  mit  Bc/.ii^nalime  auf  dicpro- 

vcn/alisrlic  ,    allitaliciiisclic     utul    mitlollicx  lidoiilsclic    Liedeidichliiiig  , 

nebst   l'iiu-m  allfraii/usisilu-n    (Mossar,    noii    lùluard    Miitziicr.    Horlin , 

i853,  in-8. 
fîli  Scriltori  d'Italia,  doc  Noti/.ie  storiclie  e  criticlic  inlorno  aile  vite  o  agli 

scritti  (li'i  Iclterati  italiani,  dcl  conte  Ciammaria  ]Mazz.urliclli,  bresciano. 

Brcscia,  i^fi^-i^ti^,  vol.  1  et  II,  fi  part,  iii-f'ol. 
Spccinieii  historia^  lillcraria;  llorciitina;  s.Tculi  decimitertii  ac  deciiniquarti, 

sive  ^  ita-  Dantis,  Pcliarcliic  ac  Boccaccii,  a  cel.  Jannotio  Manette  sae- 

nilo  XV  scriptœ;  rcccnsenle   Laurentio    Mehus.   Florcntioe,   1747,   gr. 

in-8. 
Voy.  Anthrosii  Trnvefsnrii  Epist. 
Mélanges  de  litlcrature  et  dliistoire,  recueillis  et  publics  par  la  Société  des 

bibliophiles  français.  Paris,   i85o,  in-8.  —  Nouveaux  mélanges.  Paris, 

1 856,  in-8. 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Paris,  1779-1788,  70  tom.  en 
69  vol.  in-8. 

Bibliografia  dei  romanzi  e  poemi  cavaliereschi  italiani,  seconda  edizione, 
corretta  ed  aecresciuta  (da  Gaetano  de' conti  Melzi).  Milano,  i838, 
in-8. 

Abhandlung  der  philosophisch-philologischen  Classe  der  konigl.  Baye- 
rischen  Akademie  der  Wissenschaften.  Mûnchen,  i835-i862,  9  vol. 
in-4.  —  A.  der  bistorischen  Classe,  i835-i86"2,  9  vol.  in-4. 

Nouveau.\  Mémoires  de  l'.Académie  royale   des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique.  Bruxelles,  1820-1809,  3i  vol.  in-4. 
Voy.  Berlin  [Mém.  de  r^écad.  de). 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Paris,  1817-1834, 
10  vol.  in-8. —  i835-i85o,  10  vol.  in-8. —  i852-i859,  4 'v'ol.  in-8. 

Voy.  Académie  des  Inscriptions. 

Slémoires  de  l'Académie  de  Metz.  Metz,  1829-1860,  22  vol.  in-8. 

Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier.  Montpellier,  i835- 
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Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  Caen  et  Paris, 
i82:")-i86i,  24  vol.  iu-4. 

Mémoires  delà  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Amiens,  i838-i862, 
18  vol.  in-8. 
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i8i3,  5  vol.  in-4. — Seconde  série  italienne  :  Mctnorie  délia  reale  Acca- 
demia  délie  scienze  in  Torino.  Torino,  i83g-i86i,  19  vol.  in-4. 

Mémoires  pour  la  Vie  de  François  Pétrarque,  tirés  de  ses  œuvres  et  des  au- 
teurs contemporains,  avec  des  notes  ou  dissertations,  et  les  pièces  justifi- 
catives (par  l'abbé  de  Sade).  Amsterdam  (Avignon),  1764-1767,  3  vol. 
in-4. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  françoise,  par  Ménage.  Paris,  1750, 
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in-8. 

Mercure  de  France.  Paris,  1717-1778,  6o3  vol.  in-12. —  1778-1792, 
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d'or  et  d'argent,  etc.,  par  Francisque  Michel.  Paris,  i852,  i854,  2  vol. 
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ris, 1845,  6  vol.  in-8. 

Les  Mille  et  une  nuits,  trad.  de  Galland,  publ.  par  Loiseleur-Deslong- 
champs.  Paris,  i838,  gr.  in-8. 
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nérale et  particulière  de  l'empire  français,  etc.,  par  Aubin-Louis  Millin. 
Paris,  1790-an  VIII,  5  vol.  in-4. 

Voyages  liturgiques  de  France,  ou  Recherches  faites  en  diverses  villes  du 
royaume,  par  le  sieur  de  Moléon  (J.-B.  Lebrun  des  Marettes).  Paris, 
1718,  in-8. 

Monasticon  anghcanum,  a  History  of  the  abbies  and  other  monasteries, 
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chon.  Paris,  1826,  1827,  i5  vol.  in-8.  —  Ed.  de  L.  Douët  d'Arcq. 
Paris,  1837-1862,  t.  I-VI,  in-8. 

Les  Essais  de  messire  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  éd.  publ.  parJ.-Vict. 
Le  Clerc.  Paris,  1826-1828,  5  vol.  in-8. 
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OF.iivrcs  complt'tt's  de  IMontPsqiiiou.  l\iris,  i8->(),  8  vol.  iii-H. 
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lyag-ijiS,  5  vol.  in-foi. 
Monunuiiia  fVanciscana,  scilicet Thomas  de  Eccleslon,  de  Advcntu  fratrum 

Minornin  in  Angliam  ;  Ada-  de  Marisco  Epistola;;  Regislruin  fratrum  Mi- 

noruni  Londonise.  Kd.  l)v  J.-S.  Brewer.  London,  i858,  in-8. 
Monumenla   liistoriea  hrilainiica,   or  iVlaterials  for   the  history  of  Britain, 

from  the  earliest  period  to  tiie  end  of  the  reign  of  king  Henri  VU.  Pu- 

blishcd  by  command  of  lier  Majesty.  London,   1848,  in-fol.,  t.  1  (le  seul 

Thcatruni  chronologicnmsacri  earlusicnsis  ordinis,  leclori  e.vhibens  ordinis 
cjusdem  primordia  et  consuetudines,  priores  niagnœ  cartusiœ,  ord.  gen., 
cardinaliuni  purpuras,  episcoporum  infulas,  scriptoruni  athenœum,  etc., 
a  D.  Carolo-Josepho  Morotio.  Taurini,  1681,  in-fol. 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  ,  histoire  et  description  des  mœurs  et 
usages,  du  commerce  et  de  l'industrie,  etc.  (par  Paul  Lacroix  et  Ferdi- 
nand Seré).  Paris,  1 848-5 1,  5  vol.  gr.  in-4. 

.\ntiquitates  ilalicae  medii  a>vi,  sive  Dissertationes,  etc.,  auctore  Ludovico- 
Anlonio  Muratorio.  Mediolani,  1738-1742)  6  vol.  in-fol. 

Rerum  italicarum  Scriptores,  a  Ludov. -Anton.  Muratorio  collecti.  Medio- 
lani, 1723-1751,  25  t.,  28  vol.  in-fol. 

Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluni.  Catalogue.  Paris,  i858, 
in-8. 

Notice  des  tableaux  et  des  portraits  exposés  dans  les  galeries  du  Muséum- 
Galvetde  la  ville  d'Avignon.  Avignon,  sans  date,  in-8. 
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Manuale  délia  Letteratura  del  primo  secolo  délia  lingua  italiana,  compi- 
lato  dal  professore  Vincenzio  Nannucci.  Firenze,  iSSy-iSSg,  3  vol. 
in-8. 

Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  documents  re- 
cueillis par  Canestrini  et  publiés  par  Abel  Desjardins.  Paris,  iSSg,  1862, 
2  vol.  in-4. 

Viaggio  antiquario  ne' contorni  di  Roma,  di  Antonio  Nibby.  Ronia,  1819, 
2  vol.  in-8. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  république 
des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages,  par  le  P.  Ni- 
ceron,  barnabite.  Paris,  1727-1745,431.,  44^01.  in-12. 

Ancient  metrica!  romances  froni  the  Auchinleek  manuseript.  The  romances 
of  Rouland  and  Vernagu,  and  Otuel ,  presented  to  the  memhers  of 
the  Abbotsford  club  by  Alexander  Nicholson.  Edinburgh ,  i836 , 
ia-4. 
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Teuce.  T         Tf         ]  I       '      1-1  ■  •  ni 
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p'als-rave       É-  L'Éclaircissement  de  la  langue  française,  par   Jean  Palsgrave,    suivi  de  la 

claire,  de  la  lan-  Grammaire  de  Giles  du  Guez  ;  ouv.  publiés  pour  la  première  fois  en  France 
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DISCOURS 

SUR 

L'ÉTAT  DES  LETTRES  EN  FRANCE 

AU   XIV«  SIÈCLE. 


La  première  partie  de  ce  Discours,  en  présentant  une  vue 
générale  du  gouvei-nement ,  soit  religieux,  soit  civil,  au 
XIV*  siècle,  pourra  faire  entrevoir  ce  que  prouveront,  aunée 
par  année,  les  détails  historiques  de  l'âge  littéraire  où  nous 
allons  entrer  :  l'afTaiblissenient  de  l'ancienne  unité  catholi- 
que, déjà  ébranlée  depuis  quelque  temps,  et  la  dissolution 
prochaine  de  la  société  féodale. 

Nous  montrerons  ensuite,  dans  un  examen  sommaire  des 
divers  genres  de  composition,  la  décadence  presque  univer- 
selle de  l'ancien  système  d'études ,  et ,  malgré  quelques 
acquisitions  de  la  prose,  le  triste  état  des  lettres  en  France. 

Dans  une  dernière  partie,  pour  relever  nos  annales  litté- 
raires de  cet  abaissement  passager,  et  replacer  surtout  nos 
poètes  au  rang  que  l'estime  des  nations  étrangères  leur 
accordait  depuis  deux  cents  ans,  nous  recueillerons  des 
exemples  de  leur  glorieuse  influence  sur  l'Europe  latine,  et 
même  sur  les  peuples  d'origine  germanique. 

Les  développements  qui  vont  suivre  auront  donc  (juelque 
étendue  :  comme  ce  siècle,  dont  les  traces  sont  moins  bril- 
lantes dans  l'histoire  des  lettres,  a  cependant  contribué  par 
ses  efforts  et  ses  souffrances  au  progrès  de  la  pensée  hu- 
maine,  il  nous  a  paru  juste  de  faire  ressortir  la  part  de  la 
France  dans  un  mouvement  intellectuel  qui  n'a  pas  encore 
fini  le  moyen  âge,  mais  qui  du  moins  a  préparé  laborieuse- 
ment les  âges  nouveaux. 
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XIV  SIÈCLE. 


2      DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES  P«  PARTIE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  L'ESPRIT  GÉNÉRAL  DU  XIV«  SIÈCLE. 


Si  le  principe  d'autorité,  amoindri  par  les  deux  puissances 
qui  le  représentent  sur  la  terre ,  et  qui  se  sont  armées  l'une 
contre  l'autre,  fléchit  aloi^s  de  toutes  parts,  il  conserve 
encore  assez  de  son  antique  domination  pour  qu'il  faille  dès 
l'abord,  comme  on  l'a  toujours  fait  dans  cette  histoire  des 
intelligences,  tenir  grand  compte  et  du  gouvernement  de 
l'Église,  et  de  l'impulsion  donnée  aux  esprits  parles  l'ois. 
Ces  deux  pouvoirs,  après  avoir  paru  vivre  longtemps  en 
paix,  sans  doute  parce  que  l'un  résistait  rarement  à  l'autre, 
avaient  commencé  à  se  faire  publiquement  la  guerre  ;  et  tout 
le  siècle,  qui  s'ouvre  par  d'éclatantes  hostilités  d'un  roi  de 
France  contre  un  pape,  va  nous  paraître  comme  le  champ  de 
bataille  oii  seheurtent,  dans  le  tumulte  des  excommunications 
et  des  schismes,  les  droits  de  la  souveraineté  laïque  qui  veut 
s'affranchir,  et  les  menaces  déjà  moins  redoutables  des  vieilles 
prétentions  pontificales.  Il  convient  d'autant  mieux  que  cette 
nouvelle  épocpie  des  annales  des  lettres  en  France  soit  pré- 
cédée d'une  esquisse  des  principaux  traits  de  la  lutte,  que  la 
lutte  même  occupe  une  grande  place  dans  les  productions 
de  cet  âge,  et  communique  à  des  œuvres  de  |)ius  en  plus 
faibles  un  reste  de  vie  et  d'originalité. 

Sur  presque  tous  les  autres  points ,  la  langue  dégénère 
avec  la  pensée  :  la  France,  agitée  par  ses  tentatives  d'éman- 
cipation religieuse,  par  ses  discordes  intérieures,  par  les 
désastres  inouïs  d'une  guerre  étrangère,  ne  fit  point  servir, 
comme  il  est  cjuelquefois  arrivé,  ses  troubles  et  ses  malheurs 
an  progrès  littéraire.  Dans  les  ouvrages  même,  latins  ou 
français,  les  plus  dignes  d'estime,  il  y  avait  trop  peu  de 
talent  d'écrire  pour  fau'e  survivre  à  la  chaleur  du  combat  tous 
ces  syllogismes  sur  des  questions  importantes  sans  doute, 
puisque  les  temps  modernes  eu  sont  sortis,  mais  qui,  de  Jios 
jours,  malgré  quelques  regrets  des  anciennes  défaites  et  quel- 
ques efforts  pour  recommencer  la  querelle,  sont  regardées 
depuis  longtemps  comme  décidées.  Si  Guillaume  Okam  , 
Raoul    de   Presles,    si    même  les    continuateurs   diffus   du 
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pDfdU'df  lu'ii;irt,  ne  méritent  point  l'oiiMi,  c'est  rnoinseomme 
ei  riviiins  (|iii?  connue  avocats  d'une  cause  ([ui  a  été  gaj^née 
pour  iu)us.  .loiuville,  Jeau  de  .Meun,  appartiennent  au  siècle 
jirect'dent,  quoicpu"  morts  dans  celui-ci  ;  etquand  mèmeon  ne 
voudrait  pas  en  détacher  le  chioniciueur  Froissart,  (pii attei- 
gnit ledébut  du  siècle  suivant,  ce  ne  serait  point  encore  assez 
pour  élever  très-haut,  dans  le  jui^ement  de  l'historien  des 
lettres,  cet  âge  d'innovations  et  d'essais,  bien  moins  dif^ne  d'at- 
tention [)ar  les  écrits  (|u'il  nous  a  laissés  que  par  les  change- 
ments fpi'il  a  connnencés  on  préparés  dans  les  opinions 
humaines  et  le  p;ouveriieinent  du  monde. 

En  France,  plus  encore  jieut-èlre  (pie  chez  les  autres  na- 
tions catholiques,  il  y  a  eu  pres(|ue  toujours  guerre,  décla- 
rée ou  secrète,  entre  l'Église  et  l'Etat.  Ij'origine  de  cette 
guerre  est  dans  une  idée  que  les  actes  d'un  concile  f'oîit 
exprimer  ainsi  devant  les  évêques  par  l'empereur  Constan- 
tin, et  cpii  paraît  venir  des  évèqnes  eux-mêmes  :  «  Vous  qui 
«  pouvez  nous  juger,  vous  ne  pouvez  être  jugés  par  les 
a  hommes  ;  Dieu  vous  a  établis  sur  nous  comme  des  dieux, 
«  et  il  ne  convient  pas  que  l'homme  juge  des  dieux.  »  Com- 
ment, en  effet^  si  l'on  prenait  dans  un  sens  absolu  ces  paro- 
les et  d'autres  semblables,  qui  lie  devraient  se  rapporter 
qu'à  la  direction  spirituelle  de  l'Eglise,  comment  l'évêque  des 
évêques,  le  dieu  des  dieux,  le  pape,  ne  compterait-il  pas  au 
nombre  de  ses  premiers  sujets  les  empereurs  et  les  rois.*^ 

11  n'y  avait  donc  rien  d'exagéré  dans  cette  fameuse  défini-  Songeduver- 
tion  :  «  Qu'est-ce  que  le  droit.'' — J'appelle  et  repaie  pour  à'"''",  liv.  i,  c  7. 
«  droit  les decretset  les  decretales  des  saintz  pères  de  Romme, 
a  (|ui  lyent  et  obligent  tout  vray  crestien  comme  subject  et 
a  filz  de  nostre  mère  saincte  Eglise.  »  Mais  les  rois  de  France 
ont  toujours  réclamé  contre  les  decretales  cpii  subordon- 
naient l'autorité  civile  au  pouvoir  ecclésiastique.  Ils  ont 
réussi  à  faire  révoquer,  en  i3i2,  par  le  concile  général  de 
Vienne,  les  bulles  ambitieuses  où  un  pape  venait  de  déclarer 
que  «  Dieu  l'avait  élevé  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes, 
«  pour  arracher,  détruire,  perdre,  abattre,  édifier  et  plan- 
«  ter.  M  Les  représailles  étaient  inévitables  :  ce  pape  ,  cet 
homme  qui  pouvait  se  croire  plus  qu'un  homme,  niinor  Deo, 
major  hnniine,  a  été  publiquement  abreuvé  d'outrages.  Cha- 
cune des  deux  puissances  ne  cesse  de  prétendre  ou  du  moins 
de  croire  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  C'est,  il  faut  le  dire,  la  perpé- 
tuité de  la  guerre  civile. 
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Nous  allons  voir  cette  guerre  plus  vive  et  plus  implacable 

que  jamais. 

La  domination  pontificale,  déjà  froissée  par  ses  conflits 
avec  Philippe-Auguste ,  et  qui  n'avait  point  trouvé  de  com- 
plaisance aveugle  dans  la  piété  de  saint  Louis,  est  réservée 
par  l'esprit  politique  de  Philippe  le  Bel  aux  plus  rudes 
épreuves.  En  vain  était-elle  parvenue  à  faire  prévaloir  en 
Erance  ses  deux  nouvelles  milices  de  Saiut-Doniinique  et  de 
Saint-François;  en  vain  avait-elle  eu  l'adresse  d'y  établir 
même  l'inquisition  :  ce  furent,  du  moins  pour  ce  temps-là, 
ses  dernières  victoires.  L'habileté  des  rois^  qui  retint  les 
papes  à  Avignon  pendant  ces  longues  années  que  Rome  a 
déplorées  comme  des  années  d'esclavage,  reconquit  à  la  fin 
des  droits  légitimes,  perdus  depuis  des  siècles.  Déjà  les 
officialités  diocésaines  s'effacent  devant  les  justices  royales, 
Ordoiiii.  des  et  uu  archevêque  de  Bourges,  un  primat  des  Gaules,  est  con- 
rois  de  Fr.,  t.  Jamnépour  avoir  décrété  par  un  statut  synodal  que  les  juges 

'  '  séculiers  ne  pouvaient  prononcer  sur  des  clercs  accusés  de 

crimes.  La  longue  résistance  de  Louis  de  Bavière,  le  scandale 
des  antipapes,  contribuent  à  rétablir  ré(]uilibre.  Enfin,  une 
question  ([ue  l'on  n'aurait  |)oint  crue  possible,  celle  de  1  a- 
movibilité  du  souverain  pontife,  est  admise  désormais, 
comme  une  simple  thèse,  dans  les  argumentations  des  uni- 
versités. 

Le  gouvernement  des  âmes  était  de  jour  en  jour  environné 
de  nouveaux  périls.  Ces  temps  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  siècles  de  foi  laissent  entrevoir  d'étranges  libertés.  Quelle 
pouvait  être  la  religion  du  grand  nombre  à  travers  cette 
anarchie  qui,  partie  d'en  haut,  descendait  incessamment 
dans  tous  les  rangs.''  Loiscjue  les  rois  se  mettaient  à  insulter 
la  toute-puissance  presque  divine  qui  jjesait  sur  eux  depuis 
des  siècles;  lorsque  le  clergé  lui-même  se  soulevait  à  tout 
moment  contre  les  plus  saintes  traditions  de  l'Eglise,  et  por- 
tait la  manie  de  dogmatiser  jusqu'au  délire;  lorsque  la  no- 
blesse, qui  n'avait  jamais  subi  qu'en  frémissant  le  joug  des 
clercs,  ne  cessait  d'opposer  aux  tribunaux  ecclésiastiques  ses 
justices  seigneuriales,  que  devenaient  les  croyances  du 
peuple .''  La  poésie  en  langue  vulgaire  continuait  de  l'amuser 
de  ses  fabliaux  moqueurs,  non  moins  dangereux  que  bien 
des  hérésies.  Le  conte  du  Tonneau,  beaucoup  trop  long  pour 
être  excusable,  et  qui  passa  dans  son  temps  pour  une  grande 
témérité,  n'est  que  la   répétition   d'un  court   apologue  de 
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!)Ooci«ce  ;  mais   nnocace  n'avait   l'ait  <nriinitcr  notre  liardie    — ; \ 

|)aral)()le  des  Trois  anneaux.  Les  grands  poërnes  satiri([ues,  ),,!'.'*';  xxi'll 
et  satiri(|nes  le  pins  souvent  contre  le  clergé,  n'étaient  point  |,  v5y. 
rares  :  Jean  de  iMenn,   les  auteurs  de  Fauvel  et  de  Jlenait 
contrefait,  se  permetteut  tout  contre   l'Ej^lise.  On  abusait 
sans  mesure,  par  un  calcul  fort  peu  religieux,  des  facilités 
delà  confession,  et  l'on  comptait  toute  sa  vie  sur  la  péni- 
tence fiuale,  sur  la  dernière  absolution,  l^e  chanoine  Frois-      LIv.ii,c.ïo7- 
sart  nous  a  dit  le  secret  des  gens  d'armes  ses  contemporains, 
«  (jui  ne  font  point  trop  grant  compte  des  pardons,  fors  au 
«  détroit  de  la  mort.  » 

Dans  le  chaos  tle  la  Jac(pierie,  se  manifestent  sur  [)lusieurs 
points  de  la    France   les  mauvais  sentiments  des  villageois 
eux-mêmes  contre  leurs  curés.  Dès  l'an   i'3i5,  le  jîeuple  de 
la  province  ecclésiastique  de  Sens,  après  avoir   longtemps 
souffert  les  vexations  de  la  cour  archiépiscopale,  entraîné, 
comme  dit  une  chronicpie,  par  une  sorte  de  nécessité,  veut     tontin.  de  g. 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  et  choisit  parmi  les  laïques  un  deNangis,  t.  i, 
roi,  un  pape  et  des  cardinaux.  Les  rebelles  sont  excomnui-  •'■  ''9" 
niés;  mais,  poussant  encore  plus  loin  l'imitation  ,  ils  se  dé- 
gagent, ou  par  les  clercs  qu'ils  se  sont   faits,  ou   par  eux- 
mêmes,  des  lieus  de  l'excommunication;  ils  s'administrent 
les  sacrements  selon  leurs  caprices,  on  se  les  font  adminis- 
trer  par  force.    Le  nouveau  roi,  Louis   Hiitin ,    consent  à 
prendre  le  parti  des  évéques  et  à  pvuiir  les  coupables;  mais 
la  comédie  n'en  avait  pas  moins  été  jouée. 

C'est  la  même  année  que  trois  femmes,  qui  avaient empoi-      lbid.,|i./,2i. 
sonné  l'évètfue  de  Châlons ,  sont  brûlées  à  Paris,  dans  l'ile 
tie  la  Seine,  vis-à-vis  le  couvent  des  Augustins. 

En  1874,  à  Liège,  parmi  des  fanatiques  exorcisés  comme     Ma"n.ciiion. 
démoniaques,  il  y  en  eut  un  qui ,  sommé  de  dire  son  Credo  ,   Bdg.,ap.  Pisto- 
répondit ,  Credo  in  diabolnni.  Le  [)euple,  persuadé  que  ces  |jî^|"3!8'^'  ' 
malheureux  n'étaient  possédés  du  diable  c|ue  parce  qu'ils 
avaient  été  mal  baptisés,  c'est-à-dire  par  des  prêtres  concu- 
binaires ,  allait  s'aiiner  contre  les  desservants  et  conHstpier 
leurs  biens,  si  Dieu  n'avait  pourvu  au  remède,  nisL  Deiis  de 
remedlo  providisset.   On  ne  dit  point  comment   fut   guérie 
cette  maladie;  mais  il  paraît  qu'elle  dura  trois  ou  quatre  ans. 

L'Auvergne  eut  aussi,  en  iSgS,  un  de  ces  soulèvements  D'Ati,'eiitré, 
impies,  qui  gagna  le  Limousin  et  le  Poitou.  Des  prêtres  eu-  (>>llect.  judic, 
rent  les  doigts  coupés,  la  tête  rasée  complètement,  et  furent  \,yl  '"'^'"  ^'  ''' 
enfin  brûlés.  Des  religieux  furent  susj)endus  aux  branches 
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des  arbres  et  percés  de  traits.  II  fallut  que  le  duc  de  Berri, 
on  allant  voir  le  pape  à  Avignon  ,  délivrât  le  pays  de  cette 
insurrection  sacrilège. 

C  était  un  symptôme  alarmant  que  les  idées  nouvelles  sur 
la  sainte  Vierge,  devenue  au  moins  l'égale,  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  des  personnes  de  la  Trinité.  Le  joachimite  Tho- 
mas, dans  son  livre  condamné  à  Paris  en  1 388,  et  aujourd'hui 
perdu,  écrit  contre  la  IMère  de  Dieu.  D'autres,  peut-être  sans 
croire  mal  faire,  lui  donnent  pour  fils  saint  Jean  1  Évange- 
liste,  d'après  ces  mots  pris  à  la  lettre  :  Ecce  filins  tuas.  Ecce 
mater  tua.  Deux  moines  de  l'ordre  qui  a  le  plus  troublé 
par  ses  chimères  le  dogme  catholique,  deux  franciscains, 
l'un  à  Rome  devant  tJibain  V;  l'autre,  évêque  de  Bergame, 
à  Avignon  devant  Clément  Vil,  font  de  cette  tradition  un 
supplément  à  l'Évangile.  Presque  en  même  temps,  un  autre 
frère  Mineur  prêche  en  Allemagne  la  même  hérésie  :  Joan- 
iiem  evangelistam  Mariœ  naturalemfiliumpotius  fuisse  quam 
Jesum.  L'inquisiteur  Eymeric ,  en  racontant  qu'il  avait  en- 
tendu le  prédicateur  d'Avignon ,  ajoute  que  le  pape  Clément 
allait  contraindre  cet  évêque  d'abjurer  son  erreur,  si  le 
grand  schisme  n'était  pas  venu  accroître  le  désordre.  Mais  ce 
désordre  était  depuis  longtemps  dans  les  esprits  :  la  religion 
elle-même  ne  courait-elle  point  quelque  danger,  lorsque  son 
autorité  était  tous  les  jours  ébranlée  par  ses  ennemis,  et  plus 
encore  par  ses  amis."* 

Il  est  triste  de  voir  par  quelles  mesures  impitoyables  la 
papauté  s'efforce  trop  souvent  de  combattre  ces  élans  de 
révolte  :  on  dirait  qu'elle  veut  se  dédommager  de  la  toute- 
puissance  parla  cruauté.  Commele  gouvernementlui  devient 
de  plus  en  plus  difficile,  elle  s'irrite,  elle  se  venge  ;  elle  mul- 
tiplie de  toutes  parts  les  supplices,  qu  elle  déclare  des  actes 
de  foi.  Elle  qui  jusqu'alors  avait  répondu  aux  petites  offenses 
par  le  dédain,  et  n'avait  allumé  les  bûchers  que  dans  les 
grands  périls,  comme  pour  Arnauld  de  Brescia,  pour  Amauri 
de  Chartres,  elle  vient  d'armer  sa  justice,  sa  défiance  même 
de  nouveaux  instruments  de  mort;  elle  a  désormais,  en  tout 
pays  catholique,  des  tribunaux  permanents  et  inflexibles 
pour  livrer  aux  flammes  quiconque  l'inquiète,  depuis  le  riche 
et  puissant  évêque  jusqu'au  plus  obscur  prosélyte  du  tiers 
ordre  de  Saint-François.  Nous  pourrons  suivre  d'année  en 
année,  de  ville  en  ville,  les  traces  de  cette  lutte  désespérée. 

On  sait  que  l'inquisition  dominicaine,  qui  n'a  point  seule- 


iiii'iit  n-j^iu-diiiis  les  provinces  du  Midi,  i\  Toulouse,  à  Carcas- 
sonne  ,  avilit  aussi  de  ses  jui;es  à  Metz  ,  à  Orléans,  à  Tours,  à 
Amiens,  à  Paris.  Les  ordonnances  des  rois  eherehent  à  répri- 
mer le  zèle  des  a^t-nts  aj)osf()li(|iies;  mais  ce  /èle  n'a  point 
décompte  à  rendre  à  l'autorité  civile.  L(jrs(pi'il  n'hésite  j)as  à 
fra|)per  des  clercs,  des  moines,  des  |)rélats,  cpielle  clémence 
pouvaient  en  attendre  des  laicpies,  et  les  rois  eux-mêmes? 

C'est  peu  de  renouveler  l'usage  romain  de  livrer  au  feu 
les  livres  condanniés,  connue  nous  le  voyons  par  les  senten- 
ces exécutées  contre  ceux  d'Arnanld,  d'Amauri,  et  dans  ce 
siècle,  en  l'joS,  contre  des  livres  de  magie;  en  iSa^,  contre  Zacc.iria , 

le  livre  pnhlié  par  un  moine  de  l'abbave  bénédictinede  Mo-  '*>f'"''<^'lapi<>i- 
ngni;en  i02u,  contre  le  commentaire  de  Pierre  .lean  a  Ulive  i,,i,p.86  125. 
sur  l'Apot-alypse;  l'année  suivante,  contre  les  traités  de  Mar- 
silede  Padoue  et  de  Jean  de  Jandnn;  en  iSag,  contre  ceux 
du  dominicain  Eckart;en  iS.jH,  contre  les  hérésies  ensei- 
gnées dans  la  rue  du  Fouarre  par  Nicolas  d'Autrecour;  en 
i3Gi,  contre  les  prophéties  de  Nicolas  Janovez  sur  l'Anté- 
christ ;  en  iSj/i,  contre  le  «  Miroir  de  Saxe,  3)  qu'un  bref  de 
Grégoire  XI  proclame  «  exécrable;  »  en  iSjG,  contre  des 
opuscules  de  Piaymond  Lu]l;en  i3S2,  contre  les  premiers 
ouvrages  de  Wiclef;  en  i388,  contre  celui  de  Thomas  de 
Pouille,  etc.  Les  écrits  du  célèbre  recteur  de  l'université  de 
Paris,  Guillaume  de  Saint-Amour,  sur  les  religieux  men- 
diants, après  avoir  été  brûlés  d'abord  en  i256,  durent  l'être 
de  nouveau,  (|uand  reparut,  en  i38(j,  le  livre  sur  les  Périls 
des  derniers  temps.  Mais  tous  ces  arrêts  ne  purent  l'anéantir, 
puisqu'il  fut  imprimé  en  i633,  malgré  la  haine  persévé- 
rante qui  fit  défendre  alors,  «  sous  peine  de  la  vie,  »  de  le 
lire  ou  même  de  l'avoir  chez  soi. 

Il  fut  reconnu  sans  doute  que  ce  vieil  usage  de  brûler  les 
livres  proscrits  ne  suffisait  pas,  et  on  décida  qu'il  fallait, 
comme  par  antici|iation  du  feu  d'enfer,  brûler  les  auteurs  et 
leurs  disciples.  Ainsi  périrent,  en  i3o8,Dolcino,  de  Novare, 
qui  prêchait  la  communauté  de  tous  biens  ;  en  i3i5,  les  Ca- 
thares d'Autriche  ;  en  uiif),  à  Marseille,  quatre  frères  du  tiers 
ordre  franciscain,  trois  prêtres  et  un  diacre;  en  i322,  à  Co- 
logne, Walter  Lolhard,  chef  d'une  secte  de  bégards  ou  de 
fratricelles  ;  en  i325,  à  Girone,  Durand  de  Valdac,  bourgeois 
de  cette  ville,  avec  un  de  ses  complices,  déclaré  bégard 
comme  lui;  en  iSSj,  à  Florence,  le  poète  Cecco  d'Ascoli,  et 
dans  Ascoli  même,  Dominique  Savi,  auteur  de  prédications 
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et  d'ouvrages  c|ui  lui  firent  plus  de  dix  mille  disciples;  en 

i353,  deux  autres  fratricelles,  frère  Maurice  et  frère  Jean  de 
Ps^arbonne;  en  iSga,  à  Erfurt,  quelques  pauvres  paysans, 
déclarés  aussi  bégards  et  béguttes. 

On  brûlait  plus  rarement  des  femmes.  L'usage  était,  quand 
on  les  condamnait  à  mort,  de  les  enteiTcr  vives.  Nous  ne 
voyons  pas  que  Priscilla  ,  cette  fameuse  Montaniste  ,  ni  la 
visionnaire  Antoinette  Bourignon ,  ni  madame  Guyon  la 
quiétiste  aient  été  menacées  du  bûcher.  Le  livre  de  Marie 
d'Agreda  fut  seulement  condamné  en  Sorbonne.  L'inquisi- 
tion pontificale  fut  moins  indulgente,  en  i3o8,  à  Verceil, 
pour  Marguerite,  la  compagne  de  Ira  Dolcino,  qui,  avant 
d'être  brûlée,  avait  été  écartelée  sous  ses  yewx.  On  fit  aussi 
expii'er  dans  les  flammes,  comme  plus  tard  Jeanne  d'Arc,  in 
causa  fîdei,  par  sentence  incpiisitoriale,  Maiguerite  Poirette, 
Contin.     de  Originaire  du  Hainaut,  que  le  chroniqueur  appelle  on  ne  sait 

G.  de  Naiigis,  pourquoi  pseudo-muUer,   qui  avait  soutenu,  dans  un  livre 

'•  'P'  '^'  écrit  par  elle  ,  des  doctrines  assez  sendîlables  au  quiétisme  , 
et  qui  fut  brûlée  sur  la  place  de  Grève,  coram  clero  et  po- 
pulo, en  iSio,  le  même  jour  qu'un  juif  relaps,  qu'il  sembla 
tout  naturel  de  brûler  d'avance  :  iiicendio  coiicrematur  tem- 
porali,  transiens  ad  sempiternum. 
Gr.    chron.       On  ne  voudrait  point  voir  sous  le  règne  de  Charles  le 

3^5^"^''^''''  ^'^S'^  '  ^^  4  juillet  1872,  conduire  en  Grève  pour  y  mourir 
dans  les  flammes,  Peronne  d'Aubenton,  accusée  par  un 
inquisiteur  et  par  l'évêqiie  d'Angers,  vicaire  de  l'évêque 
de  Paris,  d'être  complice  de  l'hérésie  des  Turlupins. 

Jusqu'ici  du  moins  nous  voyons  jeter  au  feu  des  laïques  , 
ou  des  gens  que  le  clergé  avait  quelque  droit  de  renier, 
comme  les  fratricelles  :  peut-être  y  avait-il  plus  d'impru- 
dence à  brûler  des  hommes  d'Église,  tels  que  ce  prêtre  ita- 
lien condamné  en  1899  à  titre  de  flagellant,  quoique  les  fla- 
gellants eussent  été  d'abord  encouragés  par  les  franciscains, 
Petit  Thala-  et  même  par  le  saint-siége.  Mais  ce  dut  être  un  grand  scan- 

mus  de  Moût-  (j^jg  quand  furent  suspendues  au  gibet  dans  un  sac  les  cen- 

pellier,  p.  34/,-     i        '  J,  ,    .  \     ^n   \  u  r-  ■  J        J  '        J  ' 

— Baliize, Pap.  ores  d  un  eveque  de  Lahors,  Hugues  Geraud,  dégrade, 
avenion. ,  1. 1,  écorché  et  brûlé  en  1817,  à  Avignon,  par  ordre  du  pape 
col.  i54,  737.    jea,j  XXII,  pour  avoir  conspiré  contre  lui. 

Il  fallut  s'étonner  aussi  d'avoir  à  compter  dans  cette  liste 
funèbre  plusieurs  religieux  des  divers  ordres,  tels  que  les 
templiers,  victimes,  en  1807,  de  l'accord  du  roi  de  France 
et  du  pape,  mais  condamnés  par  l'inquisition  ,   qui  n'était 


pas  aux  ordres  du  hm.  La  papauté  ne  devait-elle  pas  épar- 
gner  surtout  ces  ordres  nouveaux  cpi'elle  venait  d'appeler 
à  sa  défense?  Comment  se  plaît-elle  à  hriser  cette  arme  qu'elle 
s  était  faite  contre  les  dangers  dont  la  menaçait  la  transfor- 
mation du  monde  féodal?  Nous  verrons  bientôt  qu'elle  fut 
sans  pitié  pour  eux,  et  sinj^ixlièrement  pour  les  franciscains, 
quand,  après  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  papes  eux-mêmes 
et  sur  le  clergé  séculier,  nous  aurons,  connue  c'est  notre  de- 
voir, à  retracer  dans  leur  ensemble  les  services  rendus  aux 
lettres  par  les  ordres  monastiques. 

Pourquoi  aussi  les  religieux,  dans  l'administration  de  leur 
justice  claustrale,  avaient-ils  donné  l'exemple  delà  barbarie 
des  châtiments,  qui  peut  déshonorer  la  justice  même?  Déjà         Mabillon  , 
Charlemagne  avait  réprimé  les  excès  de  quelques  abbés,  qui  OEuvr.  po^^^»^-^ 
punissaient  leurs  moines  en  leiu'  mutilant  les  membres  et  j^g  '  ''" 
en  leur  crevant  les  yeux.  Quand  les  révolutions  du  dehors 
pénétrèrent  dans  les  monastères  et  que  l'indiscipline  les  trou- 
bla de  plus  en  plus,  leurs  chefs  voulurent  y  opposer  des  peines 
nouvelles. On  lit  un  tel  abus  de  cette  prison  souterraine  appe- 
lée Fade  inpace ,  affreux  cachot,  espèce  de  tombe  anticipée 
pour  le  prisonnier,  qui  n'y  pouvait  voir  personne  et  n'en  devait 
point  sortir  vivant,  que  l'archevêque  de  Toulouse,  Etienne, 
s'en  plaignit  au  roi  Jean ,  et  que  le  roi ,  par  ses  lettres  paten- 
tes, transcrites  aux  registres  du  parlement  de  Languedoc  à  l'an 
i35o,  ordonna  que  le  coupable  soumis  à  cette  peine  fût  visité 
au  moins  quatre  fois  par  mois  ;  ordonnance  que  les  religieux 
mendiants  essayèrent  en  vain  de  faire  révoquer.  «  Certaine- 
«  ment  il  est  bien  étrange,  dit  à  ce  sujet  Mabillon,  que  des 
«  religieux,  qui  devraient  être  des  modèles  de  douceur  et  de 
«  conq^assion  ,  soient  obligés  d'apprendre  des  princes  et  des 
«  magistrats  séculiers  les  premiers  principes  de  l'humanité 
a  qu'ils  devaient  pratiquer  envers  leurs  frères.  » 

A  la  tête  de  la  grande  hiérarchie  catholique,  les  papes,  ces 
chefs  du  monde  spirituel,  que  le  monde  temporel  avait  long- 
temps reconnus  pour  souverains  maîtres,  comptent  heureu- 
sement alors  parmi  eux  quelques  hommes  liabiles  qui  ont 
surtout  la  gloire  d'avoir  aussi  travaillé  à  tempérer  les  rigueurs 
de  leurs  ministres. 

Comme  c'est  la  France  qui,  deux  fois  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  a  pris  la  part  lapins  active  aux  destinées  de  la  papauté, 
nous  aurons  à  comparer  les  monuments  littéraires  de  ces 
grands  conflits.  La  première  fois ,  l'attaque  fut  violente ,  et   " 
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elle  le  parut  davantage  encore  parce  qu'elle  alla  jusqu'à  l'in- 
sulte ;  mais  on  ne  s'était  cependant  pas  écarté  des  longues 
habitudes  du  respect  pour  l'Église;  dans  le  pontife,  l'homme 
seul ,  l'ennemi  du  roi  Phihppe ,  fut  maltraité  ;  et  bientôt  ces 
papes  d'Avignon,  qu'on  a  peut-être  trop  sévèrement  jugés 
d'après  les  Italiens,  relevèrent  par  moments  la  dignité  du 
saint-siége.  La  mêlée  confuse  des  dernières  années  fut  bien 
plus  dangereuse.  Pour  arracher  le  pape  à  la  France ,  on 
faillit  perdre  le  pape  et  la  religion.  Jamais  n'avaient  éclaté 
de  tels  orages.  Tous  les  rangs  du  clergé  furent  en  proie  au 
désordre  et  au  mépi'is.  Il  y  eut  des  antipapes,  des  anticardi- 
naux, des  antigénéraux  d'ordres  monastiques,  et  les  coups 
les  plus  funestes  à  l'Eglise  partirent  de  l'Église  même. 

Les  écrits,  qu'on  peut  regarder,  avec  les  excommunications, 
comme  les  armes  des  combattants,  prennent  à  leur  tour, 
quand  le  schisme  éclate,  un  autre  caractère.  Plus  nombreux 
dans  cette  seconde  querelle,  qui  gagna  toute  l'Europe  et  qui 
s'aigrit  par  sa  durée  même,  ils  sont  pi  us  véhéments,  plus  témé- 
raires. L'assaut  n'est  point  dirigé  contre  un  seul  pape;  c'est  le 
pouvoir  papal  qui,  sous  les  divers  noms  d'Urbain  VI  ou  de 
Clément  VII,  de  BonifacelX  ou  de  Benoît  Xllf,  est  flétri  par 
les  divers  partis.  Guillaume  Okam,  Michel  de  Césène,  Jean 
de  Jandun,  et  plus  tard  Gerson,  Clamanges,  n'ont  point  les 
mêmes  doctrines;  mais,  comme  ils  ont  toujours  un  pape  à 
combattre,  leurs  dissidences,  qui  paraissent  secondaires 
parmi  desi  grands  intérêts,  se  perdent  dans  les  cris  unanimes 
de  haine  et  de  malédiction,  que  Luther  n'a  point  surpassés. 

L'intervalle  entre  ces  deux  guerres  est  une  trêve  de  soixante 
ans  que  l'on  dut  à  la  papauté  française.  Notre  grand  adver- 
BoNiFACEvïii.  saire  lui-même,  celui  qui  devint  ennemi  de  la  France  après 
i294-i3o3.  avoir  mis  un  roi  de  France  au  rang  des  saints,  Boniface  VIII, 
que  sa  famille  avait  envoyé  d'Anagni  à  Paris  pour  étudier, 
fut  docteur  en  droit  canonique  dans  notre  université,  cha- 
noine de  Paris  et  de  Lyon. 

Son  élévation,  peu  régulière,  semblait  annoncer  un  temps 
de  troubles.  Quand  son  prédécesseur,  Célestin  V,  mourut, 
Art  de  vérif.  «  il  lui  fît  avcc  joie,  disent  les  bénédictins,  des  fiuiérailles 
les  dates,  1. 1, p.  ,(  pompeuses,  et  ordonna  que  l'Eglise  célébrerait  sa  mémoire 
(c  le  jour  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que,  dans  le  paganisme,  des 
a  tyrans  ont  mis  quelquefois  au  rang  des  dieux  leurs  maî- 
«  très  qu'ils  avaient  fait  mourir  après  les  avoir  détrônés.  » 

Ce  pape,  qui  ne  méritait  peut-être  pas  un  tel  parallèle, 


Souverains 
pontifes. 
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mais  (iiii  du  moins  ft  n'était  pas  patient,  »  comme  dit  le  père  — - 

Montfaucon,  cl  dont  les  caprices  impérieux  remplissent  d'à-  i^,,,"',Z"'ù.(l'. 
gitation  iieul' années  de  notre  histoire,  (pioicpi'il  eût  beau-  i  u,  ,,.  ,./.. 
coup  écrit  et  (pi'il  eût  même  fait  des  vers  italiens,  parlait  sou- 
vent un  langage  fort  peu  d'accortl  avec  la  gravité  ordinaire 
de  la  chancellerie  romaine.  Ses  brutales  saillies,  (jui  viennent 
sans  doute  de  l'àpreté  de  la  dispute,  mais  phis  encore  du  ca- 
ractère de  l'homme,  expliquent  le  ton  que  l'on  prend  (piel- 
quefois  avec  lui.  Dans  une  de  ses  bulles,  il  s'épuise  en  injures      lli=t.  du  dii- 
contre  le  chancelier   Pierre  Flotte,  «borgne  des  yeux  du  [!'"'';'f^"5^'"''"" 
«  corps,  et  tout  à  fait  aveugle  de  ceux  de  l'esprit.  »  Ailleurs,  "^n,'i',|.^  p.  5,. 
par  allusion  au  surnom  du  roi  Philippe,  il  le  compare  à  l'idole 
Bel ,  et  ses  ministres,  aux  ministres  de  Bel. 

Mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  permis  à  ses  secrétaires  de  iliid.,  p.  77- 
recueillir  et  de  publier  en  son  nom  les  paroles  qu'il  prononça 
devant  les  envoyés  du  roi  et  plusieurs  prélats  de  France, 
dans  le  grand  consistoire  de  la  fin  du  mois  d'août  i3o2 ,  où, 
après  avoir  prouvé  [)ar  un  texte  de  la  Genèse  la  nécessité  de 
la  paix,  il  ne  s'en  laisse  pas  moins  entraîner,  comme  pour 
rendre  cette  paix  impossible,  à  tous  les  excès  de  la  haine  et 
de  la  colère.  A  l'entendre,  le  roi  est  un  ingrat  :  Philippe-Au- 
guste ,  qu'il  appelle  le  grand  Philippe,  n'avait  que  dix-huit 
mille  livres  de  l'evenu;  maintenant,  parles  bons  offices,  les 
grâces,  les  dispenses  de  l'Eglise,  le  dernier  Philippe  recueille 
plus  de  quarante  mille  livres.  Viennent  ensuite  de  nouvelles 
imprécations  contre  Pierre  Flotte,  le  falsificateur  de  bulles, 
horno  acetosus,  homo  fellicus ,  homo  hcercticus ;  de  nouveaux 
griefs  contre  les  usurpations  royales,  de  nouvelles  menaces. 
«  Nous  avons  dit  souvent  aux  envoyés  du  roi  :  Que  le  l'oi  se 
«  garde  d'entrer  en  procès  avec  nous  ,  parce  que  nous  avons 
«  eu  plus  de  procès  que  lui,  et  que  nous  lui  répondrions  se- 
«  Ion  sa  souïse,  juxta  stultitiam  J7i«m...  Quand  j'étais  cardi- 
«  nal,  on  me  reprochait,  à  moi  qui  suis  de  la  campagne  de 
«  Rome,  d'être  un  cardinal  français.  Devenu  pape,  j'ai  beau- 
■<  coup  aimé  ce  roi ,  et  je  lui  ai  fait  toutes  sortes  de  grâces. 
«  Sans  notre  aide,  à  peine  tiendrait-il  pied ,  et  c'est  nous 
"  qui  le  défendons  contre  les  Anglais,  contre  les  Allemands, 
«  contre  ses  voisins ,  contre  ses  sujets.  Nous  n'avons  pas 
«  moins  aimé  son  aïeul  le  roi  saint  Louis  et  son  père  le  roi 
«  Philippe.  Qu'il  ne  nous  pousse  pas  à  bout  :  nous  connais- 
tt  sons  tous  ses  secrets ,  nous  avons  vu  de  près  tous  ses  dan- 
«  gers,  et  nous  savons  qu'en  Allemagne,  en  Languedoc ,  en 
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«  Rourgogne,  il  n'est  pas  aimé.  Nos  prédécesseurs  ont  dé- 
«  posé  trois  rois  de  France;  leurs  chroniques  en  parlent,  et 
K  les  nôtres  aussi.  Comme  il  a  fait  plus  mal  qu'eux,  nous  le 
«  déposerions  comme  un  mauvais  gars ,  sicut  unum  gar- 
«  cionem.  »  Dans  le  cours  de  ses  invectives,  l'obstiné  vieil- 
lard prétend  qu'il  a  trop  étudié  le  droit  depuis  quarante  ans 
pour  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  ;  mais  il  avait  profité  eucore  plus  des  leçons 
'e  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III. 

Après  le  court  pontificat  de  son  successeur,  Nicolas  Roc- 
cassini,  de  Trévise,  auteur  de  commentaires  sur  l'Écriture  et 
de  sermons,  neuvième  général  des  dominicains  ,  pape  sous 
le  noiu  de  Renoît  XI,  s'ouvre  l'ère  papale  que  l'Italie  a  nom- 
mée dès  lors  la  captivité  de  Rabyloue  ,  et  qu'elle  ne  cesse  de 
reprocher  à  la  mémoire  des  papes  d'Avignon.  Comme  ils  ap- 
partiennent tous  par  leur  naissance  à  des  provinces  du  IMidi, 
oudéjcà  françaises,  ou  qui  allaient  bientôt  le  devenir,  et  qu'ils 
auront  ici,  en  qualité  d'écrivains,  une  notice  à  part,  nous  in- 
diquerons surtout,  dans  cette  introduction  générale,  ce  qu'ils 
ont  pu  faire  pour  le  progrès  des  lettres. 
i*3oriV'  ^^  Gascon  Rertrand  de  Got,  évêque  de  Comminges,  puis 

'^-  archevêque  de  Rordeaux,  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Clé- 
ment V.  On  a  souvent  révoqué  en  doute  l'entrevue  mysté- 
rieuse de  Philippe  le  Rel  et  de  l'archevêque ,  racontée  par  le 
Liv.  VIII,  ch.  chroniqueur  Jean  Villani  comme  s'il  y  avait  assisté.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  tout  soit  vrai  dans  les  détails  qu'il  donne 
sur  ce  honteux  trafic  des  choses  les  plus  saintes,  réglé  en  six 
articles ,  avec  serment  sur  l'hostie,  par  un  contrat  passé  dans 
une  abbaye  au  fond  d'un  bois,  près  de  Saint-Jean-d'Angeli , 
entre  le  roi  de  France  et  le  prélat,  né  sujet  du  roi  d'Angle- 
terre. Mais  nous  rencontrons  à  tout  moment,  dans  l'histoire, 
de  ces  anecdotes  suspectes  ou  même  fausses,  qui  ont  un  fond 
de  vérité.  Ici,  la  rumeur  populaire,  fidèlement  recueillie  par 
l'annaliste  de  Florence,  mettait  en  action  ce  qui  était  dans  la 
pensée  de  tous,  c'est-à-dire  la  condescendance  des  papes  , 
durant  trois  quarts  de  siècle,  pour  la  politique  des  rois  de 
France. 

Cette  longue  confiscation  de  la  papauté  au  profit  d'une  na- 
tion que  ses  rois  surent  mettre  et  maintenir  en  possession  de 
la  tiare,  et  qu'une  telle  suprématie,  respectée  de  tout  le 
monde  catholique ,  aida  puissamment  à  résister  aux  plus 
cruelles  épreuves,  ne  tut  point  perdue  pour  l'émulation  des 
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esprits,  [)Our  l'avancoment  des  connaissances  humaines.  L'en-   

seipiiicnicnt  des  iniiversitcs ,  la  juiis[)ni(Ience  canonifjue  et 
civile,  l'étiuic  do  la  f:;éon;rapliie  et  des  lani::;iies  favorisée  par 
les  missions  lointaines,  surtout  par  les  missions  asiatiques, 
doivent  beaucoup  à  ces  papes  gascons  et  limousins  qui  se 
succèdent  dans  leur  nouvelle  Rome,  dans  leur  ville  [)ontificale 
d'Avij:;non. 

Clément  V,  de  quelque  manière  qu'il  fiit  parvenu  au  gou- 
vernement de  la  chrétienté,  s'honora  par  de  vrais  services  dans 
un  poste  difficile.  Plusieurs  sages  décrets  qu'il  fît  rendre  au 
concile  de  Vienne,  ses  choix  généralement  henreux  pour  les 
hautes  prélaturcs,  sans  excepter  celui  du  médecin  Pierre 
d'Asehspalt  pour  larchevèché  de  Mayence,  atténuent  les 
reproches  que  paraissent  mériter  ses  intrigues ,  sa  légèreté 
de  mœurs,  ses  exactions. 

Lorsqu'il  se  Justifiait  de  substituer  ses  propres  choix  aux 
libres  élections  du  clergé,  il  se  bornait  à  dire:  «  C'est  que  jus- 
«  qu'à  présent  on  ne  savait  pas  être  pape.  » 

Un  abbé  de  l'abbaye  bénédictine  de  la  Seauve  Majeure,  Gall.  christ.. 
au  diocèse  de  Bordeaux,  Gaillard  de  la  Chassaigne,  qui  dut  f-  !'•  •'o'-  873. 
son  titre,  en  i3i  1,  àla  nomination  directe  du  souverain  pon- 
tife, donna  le  premier,  du  moins  en  France,  l'exemple  d'ajou- 
ter à  la  formule  Dci  gratin ,  les  mots,  et  apostolicœ  sedls.  Les 
bénédictins,  dans  leurs  notes  manuscrites,  trouvent  que  c'est 
«  une  flatterie  assez  conforme  au  génie  gascon.  » 

Le  même  acte  d'hommage  au  siège  apostolique  est  adopté  ibid.,  t.  x, 
en  iSai  par  un  évêque  d'Amiens;  en  1344)  par  un  évêque  col.  1192, 1428; 
1     c      r  o/r^  '    ^  j    r'      7  t.  XI,  col.  886. 

de  oenlis;  en  io45i  par  un  eveque  de  Coutances.  ' 

Malgré  les  abus  de  ce  nouveau  régime,  qui  égalaient  au 
moins  ceux  de  l'ancien,  et  qui  avaient,  de  plus,  le  désavaTi- 
tage  pour  les  papes  de  donner  à  croire  ou  qu'ils  mettaient 
en  vente  des  fonctions  saintes,  ou  qu'ils  les  subordonnaient  à 
la  faveur  des  princes,  les  élections  ecclésiastiques  sont  restées 
définitivement  alDolies,  excepté  pour  le  rang  suprême.  Seule- 
ment ,  par  esprit  de  concorde  et  de  justice  ,  la  papauté  a 
laissé  une  grande  part  de  sa  prérogative  à  la  royauté. 

Peut-être  Clément  V  fléchit-il  devant  le  roi  de  France; 
mais  il  refusa,  non  sans  adresse  ni  sans  courage,  d'abaisser 
encore  |j1us  devant  lui  la  papauté,  t^e  roi  lui  demandant  les  os 
de  Boniface  VIII  pour  les  brûler  connue  ceux  d'un  héréti- 
que, Clément  parvint  à  éluder  cette  négociation  dangereuse. 
Accusé  d'être  un  pape  simoniaque,  il  n'admit  pas  qu'il  eût 
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pu  jamais  se  trouver  un  pape  hérétique.  Des  papes  furent 
cependant  déclarés  coupables  d'hérésie,  mais  plus  tard  ,  en 
1409,  au  concile  de  Pise. 

Excusons  la  sévérité  du  chroniqueur  florentin  pour  le  pon- 
tife étranger,  en  faveur  d'un  autre  de  ses  récits  où  il  nous 
transmet  encore  la  pensée  populaire,  comme  on  pardonne  à 
Froissart  l'invraisemblance  de  quelques-uns  des  bruits  qu'il 
répète  avec  trop  de  confiance,  mais  qui  ne  sont  chez  lui 
qu'un  reflet  de  plus  des  opinions  de  son  temps.  Les  chroni- 
ques latines  se  taisent  sur  cette  tradition  qui,  dans  un  con- 
J.Villani,liv.  tcinporain  de  Dante,  semble  toute  naturelle  :  «  On  dit  que 

IX,  c.  jQ.  ^^  |g  pjjpg  Clément,  à  la  mort  d'un  cardinal,  son  neveu,  qu'il 

«  aimait  beaucoup,  voulut  savoir  d'un  habile  maître  en  né- 
«  gromancie  ce  qu'il  fallait  croire  de  l'âme  du  défunt.  Le 
«  négromant,  par  son  art ,  fit  descendre  subitement  en  enfer 
«  un  chapelain  du  pape,  à  qui  les  diables  montrèrent  un 
a  palais  où  était  un  lit  de  feu  ardent ,  et  sur  ce  lit  l'âme  du 
«  neveu  mort,  condamné  à  un  tel  supplice,  lui  dirent-ils, 
«  pour  sa  simonie.  Comme  il  voyait  s'élever  en  face  un  autre 
«  palais ,  on  lui  dit  que  c'était  pour  le  pape  Clément.  Le 
«  chapelain  rendit  compte  au  pape  de  son  voyage.  Le  pape, 
«  depuis  ce  moment,  ne  fut  jamais  gai;  peu  après,  il  cessa 
«  de  vivre  ;  quand  il  fut  mort ,  on  le  laissa  la  nuit  dans  une 
«  église  avec  un  grand  luminaire;  le  cercueil  prit  feu,  et  le 
a  corps,  de  la  ceinture  en  bas ,  fut  briîlé.  » 

Les  Italiens  se  consolaient  ainsi  d'avoir  eu  si  longtemps 

des  papes  français. 

jea>  XXII.  Au  bout  de  deux  années  et  plus,  où  la  France  et  l'Italie  se 

'  '    '     '*'     disputèrent  les  voix  du  conclave  ,  la  France  l'emporta,  et  le 

fils  d'un  riche  bourgeois  de  Cahors,  Jacques  d'Euse  ou  Duèse, 

j.Villani.iiv.  ancien  évêque  d'Avignon,  cardinal  de  Porto,  fut  élu.  Dante 

IX,  c.  i3G.  avait  demandé  vainement  aux  électeurs  un  pape^italien.  Le 
pontificat  de  Jean  XXII  fut  long  et  mémorable.  Elève  de  l'u- 
niversité de  Paris,  l'intérêt  qu'il  prend  aux  grandes  écoles 
de  Bologne ,  de  Toulouse,  d'Orléans,  d'Oxford,  ne  l'empêche 
pas  de  porter  ses  premiers  regards  sur  celle  dont  il  avait 
Riiialdi,  An-  suivi  les  leçons.  Il  reproche  aux  professeurs  des  Sept  arts  de 

liai,  ecclesiast.,  j^g  point  compléter  leur  cours  annuel,  ou  par  négligence,  ou 

,5/  "  '  par  légèreté  d'esprit,  ou  par  quelque  motif  tout  aussi  peu 
conforme  à  leur  dignité.  Il  blâme  la  Faculté  de  théologie  de 
prétendre  savoir  plus  qu'il  ne  faut ,  contre  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  et  de  s'écarter  de  la  vraie  philosophie,  qui  est  la 
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foi,  en  se  laissant  séduire  par  îles  subtilités  purement  hu-  

niaines.  C'est  sur  ce  point,  où  l'on  entrevoit  qu'il  se  délie 
d'Aristote  et  de  ses  eoinnientateurs,  (pi'il  insiste  le  plus,  sans 
préjudice  d'autres  griefs  :  i'insuriisance  des  épreuves  pour 
les  grades;  la  part  trop  rare  que  prennent  les  maîtres  aux 
discussions  solennelles  qui  ont  honoré  le  corps  dès  son 
origine;  le  fâcheux  penchant  qui  leur  fait  négliger  leurs  pai- 
sibles devoirs  |)Ourles  débats  et  le  bruit  des  cours  de  justice. 
Désormais  avertis,  s'ils  ne  s'amendent  pas,  il  faudra  bien 
(pi'il  les  corrige  lui-même  «  par  rexercice  infaillible  de  son 
«  autorité,  v 

Ces  menaces  durent  produire  peu  d'effet;  car  elles  sont  .,'^'J- ,  •'""• 
transmises  deux  années  de  suite  à  l'évêque  de  Paris,  pour  '"  '"•  *^" 
qu'il  en  confère  avec  le  chancelier  de  l'université.  Aussi  le 
pape  songe-t-il,  la  seconde  fois  ,  à  réveiller  autrement  l'ému- 
lation :  il  veut  que  les  patriarches,  les  archevêques,  les  évê- 
ques ,  proposent  les  gradués  avant  tous  les  autres  pour  les 
sacerdoces  et  les  prélatures.  «Cette  illustre  mère,  dit-il, 
«  pleure,  nouvelle  Rachel,  comme  si  elle  n'avait  plus  d'en- 
«  fants.  La  vigne  du  Seigneur  gémit  solitaire,  toute  parée 
«  qu'elle  est  des  plus  beaux  fruits  ,  que  les  chefs  des  églises 
«  dédaignent  de  regarder;  indifférents  pour  la  vertu  ,  pour 
«  la  science,  ils  ne  voient  que  la  fortune  de  leur  famille,  ou, 
«  ce  qui  est  pis  encore,  les  présents  qu'on  leur  a  faits,  les 
«  services,  honnêtes  ou  non ,  qu'on  leur  a  rendus  ;  et  ils 
«  laissent  dans  le  mépris  et  l'oubli  les  plus  doctes  fils  de  cette 
rt  mère  abandonnée.  y> 

Bien  qu'il  y  ait  une  sorte  d'émotion  touchante  dans  ces 
paroles  du  vieux  pontife  qui  se  souvient  des  travaux  de  son 
jeune  âge  dans  la  grande  école  de  Paris,  et  qu'on  y  recon- 
naisse avec  plaisir  le  protecteur  de  celles  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  le  fondateur  de  celles  de  Cahors  et  de  Pérouse, 
qui  essaya  même  d'établir  des  collèges  latins  en  Arménie , 
cependant  il  avait  moins  de  goût  pour  la  théologie  et  les  let- 
tres que  pour  l'étude  de  la  médecine,  qu'il  encouragea  par 
son  exemple  en  composant  quelques  traités  populaires,  et 
surtout  pour  l'étude  du  droit.  Dans  tous  les  genres  il  aimait  ^  Pétrarque , 
les  abrégés,  les  manuels,  les  tables  des  matières,  qui  l'ai-  Jj^'s^pT^g"*^" 
daient  à  satisfaire  promptement  la  curiosité  d'un  esprit  dis- 
trait par  d'autres  soins.  On  doit  sans  doute  à  ses  conseils  ou 
à  l'envie  de  lui  plaire  quelques-uns  de  ces  répertoires  de 
droit  qui  furent  alors  assez  nombreux.  Jean  XXII  était  un 
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habile  jui'isconsulte,  et  par  ses  propres  décrétales,  parla 
promulgation  de  celles  de  Clément  V,  par  l'institution  du  tri- 
bunal de  la  R^ole,  il  fut  un  pape  législateur. 

La  fidélité  aux  pures  traditions  romaines  semble  dominer 
Dauiiou,Ess.  dans  son  caractère  et  dans  ses  lois.  Un  de  ses  brefs  contre 
terop. ^des'"pa-  Louis  de  Bavière  a  été  retrouvé  de  notre  temps  :  le  style  en 
pes,  t.  II,  p.  est  diffus,  quoiqu'on  y  dise  avec  raison  que  la  prolixité  est 
i32-i44.  mère  de  l'oubli;  mais  Avignon  y  parie  comme  Rome,  sans 

abdiquer  un  instant  ces  hautes  espérances  de  souveraineté 
que  Rome  avoue  quand  elle  se  croit  puissante,  et  que,  puis- 
sante ou  faible,  elle  conserve  toujours.  Partisan  des  anciens 
rituels,  il  interdit  l'accès  des  églises  aux  disciples  de  la  nou- 
velle école  musicale,  novellœ  scholœ  discipulis ,  et  réprouve 
l'invasion  de  l'harmonie  profane  dans  le  chant  liturgique. 
Non  moins  austère  dans  ses  conseils  au  pouvoir  laïque ,  il 
ne  pardonne  pas  au  jeune  roi  Philippe  le  Long  sa  légèreté  et 
son  inattention  pendant  l'ofhce  divin.  «  Vous  auriez  dû,  lui 
«  dit-il,  adopter  depuis  votre  sacre  des  manières  plus  graves, 
«  et  ne  point  renoncer  au  manteau  royal  que  portaient  vos 
«  ancêtres.  » 

Il  voudrait  bien  aussi  que  l'on  fût  moins  novateur  dans  les 
questions  religieuses;  mais  il  ne  peut  lui-même  échapper  à 
l'esprit  de  son  temps.  Légiste  subtil  plutôt  que  théologien 
exact  et  rigoureusement  orthodoxe,  comme  il  le  prouva  trop 
par  ses  conjectures  aussi  imprudentes  qu'inutiles  sur  la  vi- 
sion béatifique,  il  nous  offre  l'image  assez  fidèle  d'un  siècle 
disputeur,  auquel  il  veut  défendre  la  dispute,  quand  il  l'y  en- 
courage par  son  exemple. 

Jean  XXJI  fut  le  dernier  pape  qui  scella  de  l'anneau  pon- 
tifical un  supplément  régulier  au  code  ecclésiastique,  et  ses 
nouvelles  décrétales,  dont  plusieurs  ne  sont  que  judiciaires, 
de  judiciis ,  de  dilationibus,  de  pœnis,  n'ont  pas  été  recueillies 
en  corps  de  droit,  comme  il  avait  fait  pour  les  Clémentines. 
Ainsi  s'annonçait  le  déclin  d'un  pouvoir  qui,  de  son  temps, 
régnait  encore  et  par  le  dogme  et  par  la  loi.  Ce  grand  code 
paraît  se  fermer  après  lui;  les  coiu's  de  justice  qui  l'exécu- 
taient ne  sont  plus,  en  France,  qu'un  souvenir.  Les  évêques, 
dont  l'autorité  était  jadis  limitée  et  réglée  par  le  droit  cano- 
nique, comme  celle  des  papes  l'était  parles  conciles  généraux, 
sont  des  juges  sans  appel,  et  une  seule  volonté  tient  lieu  de 
la  jurisprudence  chrétienne.  On  aurait  tort  de  voir  dans  cet 
oubli  des  anciennes  maximes  un  accroissement  de  force  pour 
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une  soiivcraineti'  toute  spirituelle  ,  qui  doit  dominer  par  l'o-  

piiiioii. 

Un  pape  jurisconsulte  est  suivi  d'un  pape  qui  veut  être  ré-  Bb'hoItXii. 
formateur,  Jacrpies  Fournier,  de  Saverdun  ,  an  comté  de  «334-i3/,-». 
Foix,  ancien  alihé  cistercien  de  Bolbone  et  de  Fontf'roide, 
ancien  évèque  de  Pamiers  et  de  Mirepoix,  surnommé  le  car- 
dinal lilanc,  parce  cpi'il  garda  l'habitde  son  ordre.  IJenoît  XIÏ 
était  MU  homme  modeste;  car  celui  (|ue  nous  verrons,  pen- 
dant huit  années,  assujettir  à  des  règlements  très-sages  Cluni 
et  les  autres  abbayes  bénédictines,  les  ermites  de  Saint-Au- 
gustin et  ses  anciens  confrères  eux-mêmes,  s'était  écrié  quand 
on  l'avait  nommé  pa|)e,  du  moins  si  nous  en  croyons  Jean  l.iv.xi,c.2i. 
Villani,  que  nous  laisserons  parler  dans  sa  langue  :  Avete 
eletto  un  asino.  Voilà  ce  qu'on  fait  dire  à  un  théologien,  à  un 
docteur  de  Paris  ,  (|ui  avait  écrit  sur  les  psaumes,  sur  l'évan- 
gile de  saint  Matthieu,  et  même  sur  cette  obscure  question 
livrée  à  la  controverse  par  son  prédécesseur  :  «  Les  âmes  peu- 
<c  vent-elles  voir  Dieu  aussitôt  après  la  mort.»*  »  Mais  il  n'était 
point  juriste ,  comme  le  furent  les  papes  de  ce  temps,  avant 
et  après  lui;  c'était  assez  pour  qu'on  le  crût  un  iguorant. 

Ce  théologien,  resté  moine  sur  le  trône  pontifical ,  n'eut 
point  l'art,  fort  utile  en  gouvernement,  de  plaire  à  ceux-là 
même  à  qui  il  ne  pouvait  tout  accorder.  Pétrarque  lui  adresse 
une  magnifique  épitre  latine  où  il  redemande  pour  Rome  le 
chef  de  l'Eglise  romaine.  Au  lieu  de  paraître,  comme  les  au- 
tres, tout  disposé  à  se  laisser  vaincre  par  l'éloquence  du 
poëte ,  il  se  hâte  de  faire  entendre  ,  en  commençant  à  bâtir 
le  grand  palais  d'Avignon  ,  que  là  désormais  siégera  le  suc- 
cesseur (les  apôtres.  Il  est  vrai  qu'il  fait  réparer  en  même 
temps  la  toiture  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  veut  qu'à  sa  mort 
on  le  porte  au  Vatican.  Ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire 
Pétrarque  et  les  Italiens.  Pétrarque  dit  qu'un  tel  pape  avait 
eu  raison  de  s'écrier  qu'il  était  un  ignorant,  et  c'est  la  seule 
preuve  ,  ajoute-t-il,  qu'il  ait  jamais  donnée  de  son  bon  sens. 
Puis,  il  nous  le  montre,  sans  le  nommer,  toujours  endormi 
sous  le  poids  de  l'âge  et  du  vin,  jouet  méprisable  de  ces  tables 
dégantes,  omnium  mensaruni  jociis,  où  il  est  probable  qu'on 
savait  boire  sans  s'enivrer.  L'Italie  inventa  pour  lui  le  pro- 
verbe,  hibere  papaliter. 

Convaincu  par  son  expérience  des  abus  de  la  vie  monas- 
tique, entravé  peut-être  aussi  dans  son  pouvoir  par  celui  des 
congrégations  qui  se  gouvernaient  seules,  il  fulmine,  pour  les 
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réformer,  plusieurs  bulles.  Comme  les  moines  parvinrent  à 
faire  bientôt  révoquer  la  plupart  de  ses  réformes,  on  peut  ju- 
ger s'ils  épargnèrent  sa  mémoire. 

Cet  homme  simple  et  bon,  qui  ne  prétendait  pas  à  l'infail- 
libilité, avait  essayé  de  réprimer  surtout  les  excès  de  l'inqui- 
sition  dominicaine.    On   lira  donc   sans   surprise,   malgré 
la  brutalité  des  termes,  l'insolent  parallèle  d'un  dominicain 
Galvaneo  milanais  :  «  Le  pape  Jean  avait  été  très-sobre  dans  le  boire 
ap"^  MuràTon   "  ^^  ^^  manger  ;  celui-ci  était  un  grand  mangeur  et  un  bu- 
Scriptor. ,     t.   «  veur  d'élite,  potator  egregius.  Jean  s'était  plu  à  répandre 
xn,coi.  1009.    a  des  grâces;  nous  avons  vu  celui-ci  retenir  jusqu'à  trois 
a  cent  trente  bénéfices  mitres,  vrai  destructeur  plutôt  que 
(c  pasteur  des  églises.  Jean  expédiait  très-vite  les  affaires; 
a  celui-ci  n'en  a  jamais  terminé  aucune,   et  l'on  peut  dire 
«  que  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  c'est  de  mourir.  » 

L'histoiren'estpointfacile  à  écrire  sur  depareilsdocuments. 
Peut-être  l'Italie  reprochait-elle  à  Benoît,  outre  son  origine, 
l'entrevue  que,   dès  l'an  i336,  il  avait  eue  dans  la  nouvelle 
résidence  papale  avec  le  roi  de  France  Philippe  de  Valois. 
Bien  d'autres  exemples  attestent  que  c'est  principalement 
pour  les  temps  d'agitations  civiles  et  religieuses  qu'il  faut  se 
Baluze,  Pap.  défier  des  chroniques  contemporaines.  A  en  croire  un  mot, 
aven.,  1. 1,  col.  fort  douteux  aussi,  des  entretiens  du  pape  avec  le  roi,   le 
pape  ne  céda  point  :  a  Si  j  avais  deux  âmes,  lui  dit-ii,  je 
«  pourrais  vous  sacrifier  l'une  des  deux  ;  mais  je  n'en  ai 
a  qu'une ,  et  je  tiens  à  la  sauver,  s) 
Clément  VI.  Moins  austèrc  et  plus  aimable,  Clément  VI,  Pierre  Rogier, 

qî-i  a.  (j'uj^g  famille  noble  du  diocèse  de  Limoges,  ancien  moine 
bénédictin  de  la  Chaise-Dieu  ,  puis  évêque  d'Arras,  arche- 
vêque de  Sens  ,  de  Rouen  ,  et  enfin  cardinal ,  n'est  point  re- 
gardé, malgré  ses  écrits  sur  les  jubilés,  sur  les  moines  noirs, 
sur  les  flagellants,  comme  un  docteur  d'une  grande  autorité. 
Il  avait  été  cependant  proviseur  de  Sorbonne,  et  il  avait 
même  fait  delà  théologie  sous  la  présidence  du  roi  de  France 
Philippe  de  Valois,  à  l'assemblée  de  Vincennes,  où  ils  avaient 
décidé  ensemble,  comme  dans  un  concile,  sur  l'avis  des  doc- 
teurs de  Paris,  que  le  pape  Jean  XXII  avait  failli  en  croyant 
que  les  âmes  des  élus  ne  pourraient  voir  Dieu  face  à  face 
avant  le  jugement  dernier  ;  ce  qui  fit  dire  au  roi  Philippe  : 
«  Les  maîtres  de  Paris  en  savent  plus  sur  ce  qu'il  faut  croire 
a  que  tous  ces  juristes  d'Avignon,  qui  ne  sont  pas  théolo- 
K  giens.  »  Il  y  avait  donc  entre  les  deux  pouvoirs  une  si 
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étroite  alliance  que  les  théologiens  régnaient  à  la  cour  de  

Vinceiuies,  et  les  juristes,  à  la  cour  d'Avignon. 

Clément  VI,  (jui  avait  voté  en  théologie  avec  le  roi  de 
France,  ne  cessa  pas  tle  lui  être  fitlèle  au  milieu   des  plus 
cruels  désastres,  où  bien  des  théologiens  le  trahirent.    Des 
ehroiiicpicurs  étrangers  vont    jusqu'à  dire  qu'il    ne   faisait      Allxit.    Ai- 
qu'une  àineavee  le  roi  de  France.  Nous  devons  accepter  pour  ïît;"';;''P;L'>'sti- 
lui  et  pour  nous  ce  reproche  :  «  INe  rrançais,  n  tut  un  pape  |,a,t.,,,  ■,.  133. 
«  français.  » 

INIais  si  nous  concevons  le  mécontentement  deceux  qui  oppo- 
saient à  son  caractère  léger,  à  son  amour  des  fêtes,  les  mœurs 
austères  du  dernier  pape,  et  qui  trouvant  lenouveau  trop  peu  Mattli.  Villa- 
religieux  ,  poco  rcligioso,  n'auraient  point  voulu  qu'un  moine 
eût  pour  successeur  un  gentilhomme,  nous  devons  rendre 
aussi  à  ce  nom  de  pape  français  toute  la  valeur  qu'il  doit 
avoir,  et,  à  côté  des  défauts  du  cénobite,  ne  pas  oublier  les 
vertus  de  Ihomme  et  du  souverain.  Pendant  la  peste  noire, 
lorsque  la  ville  d'Avignon  perdait  mille  habitants  par  jour, 
et  que  les  vivants  ne  pouvaient  suffire  à  ensevelir  les  morts, 
il  fut  secourable,  il  fut  courageux.  C'était  peu  de  donner 
l'exenqîle,  en  visitant  les  malades,  en  rendant  les  derniers  de- 
voirs à  ceux  qui  succombaient,  en  achetant  le  champ  néces- 
saire à  leurs  funérailles.  L'héroïsme  pour  un  pape  était  d'o- 
ser défendre  les  juifs  contre  le  préjugé  qui  les  accusait  de 
tout  le  mal ,  contre  les  menaces  populaires,  contre  l'inquisi- 
tion. Ce  fut  l'honneur  de  Clément  VI  :  il  eut  pitié  «  des  po-  troissan 
«  vres  juifs,  ars  et  escacés  par  tout  le  monde,  excepté  en  la  > '•  P""'  ^ 
«  terre  de  l'Eglise,  dessous  les  clefs  du  pape.  » 

Il  n'oublia  pas  non  plus,  comme  souverain,  que  de  l'autre 
coté  des  Alpes,  loin  de  cette  ville  étrangère  où  les  papes 
étaient  venus  attendre  de  meilleurs  jours,  il  y  avait  la  ville 
apostolique.  Appuyé  de  la  France,  il  peut  relever  en  Italie  le 
parti  guelfe,  et  reconquérir,  par  les  armes  d'un  de  ses  cardi- 
naux, la  plupart  des  villes  naguère  pontificales,  aujourd'hui 
rebelles,  où  se  mêlaient  aux  cris  d'indépendance  les  malédic- 
tions contre  le  pape  et  ses  alliés  :  «  Meure  le  légat  !  meurent 
«  tous  ceux  de  la  langue  franque  !  » 

Ce  n'était  pas  à  l'Italie  de  blâmer,  comme  elle  a  fait,  le  pape 
Clément  VI  d'avoir  transporté  dans  une  ville  gauloise  l'élé- 
gance des  mœurs  méridionales.  En  s'attachant  ainsi  la  partie 
italienne  de  sa  cour,  les  habitudes  de  toute  sa  vie  s'accor- 
daient avec  sa  politique.  Accoutumé  à  la  magnificence  et  au 
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luxe  d'ime  famille  noble  et  opulente,  qui,  en  trente  années, 

compta  dans  ses  rangs  deux  papes  et  huit  cardinaux,  s'il 
diminua  le  trésor  amassé  par  ses  prédécesseurs,  il  l'employa 
pour  les  arts  et  pour  le  monde  :  Avignon  lui  dut  l'agran- 
dissement et  les  peintures  de  son  palais  pontifical,  le  commen- 
cement de  sa  belle  ceinture  de  remparts,  et  les  grâces  toutes 
nouvelles  de  ses  fêtes,  où  les  dames  furent  invitées  longtemps 
avant  qu'elles  ne  vinssent  briller  à  la  cour  de  France. 

Encore  moins  méritait-il  le  jugement  haineux  d'une  vieille 
Not.  etextr.  chronique  anonyme  :  «  Il  aima  folles  femes  tant  qu'il  en  fut 

des  mss.,  t.  V,  ^^  scandalisié,  et  tous  ceux  de  l'Eglise  pour  lui.  Enfans  igno- 
a.  rans  et  lemes,  ou  autant  valoit,  tenoient  les  beiietices  en 
«  son  temps...  Rapine  et  fornication  estoit  toute  sa  gloire, 
a  Mensonges  et  déceptions  estoient  en  lui  enracinés  depuis 
ti  la  plante  du  pie  jusques  au  sommet  de  la  teste,  etc.  » 

Malgré  ces  injures,  venues  peut-être  de  quelque  libelle 
italien,  le  nom  du  pape  qui  se  dévoua  pour  une  popula- 
tion mourante  et  arracha  les  juifs  aux  fureurs  de  son  temps, 
qui  délivra  un  moment  Rome  du  brigandage,  qui  consacra 
l'université  de  Prague  et  protégea  celle  de  Florence,  ne  doit 
être  rappelé  dans  les  annales  des  lettres  qu'avec  respect. 
IssocemVI.  Ceux  des   cardinaux   d'Avignon  qui    regrettaient   Rome 

s  empressèrent  de  terminer  le  conclave,  des  qu  ils  surent  que 
le  roi  Jean  s'était  mis  en  route  pour  venir  diriger  leur  choix. 
Cette  précipitation  tourna  contre  leur  vœu  ;  car  ils  élurent 
encore  un  pape  limousin.  Rien  ne  changea  donc,  tant  que 
l'ancien  professeur  de  droit  canonique  dans  l'université  de 
Toulouse,  l'ancien  évêque  de  Noyon,  puis  de  Clermont, 
Etienne  d'Albert,  cardinal  d'Ostie,  fut  le  pape  Innocent  VI. 
Comme  d'autres,  il  n'eut  pas  moins  d'accusateurs  que  d'apo- 
logistes ;  mais  il  dut  s'en  prendre  à  ses  propres  conti'adic- 
tions.  Partisan  de  l'économie  et  de  l'ordre,  il  se  montra 
faible  et  prodigue  pour  les  siens;  ami  des  gens  instruits  et 
Epist.     rcr.  habiles,  avant  de  faire  à  Pétrarque  des  offres  honorables,  il 

senil.  ,1,  3         l'avait  traité  de  sorcier. 

L'opinion  que  le  pape  Innocent  se  faisait  d'un  des  hommes 

les  plus  illustres  de  la  cour  d'Avignon,  ou  parce  qu'il  était 

poëte,ouparceqii'il  avaitété  l'ami  de  Ceccod'Ascoli,  brûléen 

i337  comme  magicien,  s'accorde  assez  avec  la  crédulité  que 

oidoin.,A<lil.  supposent  à  Étieniie  d'Albert  les  historiens  de  l'Eglise.  Il  n'é- 

a<l  Ciacon.  Vit    ^^-^  gj^^Qj-g  q^g  cardinal,  disent-ils,  lorsqu'il  visita  près  d'Avi- 

!oi"  53'—  Mo-  gnon  un  saint  ermite  ;  mais  en  vain  on  appela  l'ermite  pour 
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ouvrir  sa  cellule,  et  quand  on  y  fut  entré  sans  qu'il  l'eût  ou- 
verte, le  oardiiial  et  sa  suite,  (pii  le  trouvèrent  étendu  par 
terre,  eurent  ljeaueou|)  de[)eineà  l'éveiller.  «  J'ai  vu  des  mer- 
«  veilles,  s'écria -t-il  eniiii,  j'ai  vu  des  liorreiu's.  »  —  «  Qu'avez- 
«  vous  vu?  »  lui  dit  le  eardinal.  —  «  J'ai  vu  les  àines  descendre 
«  en  enfer  eoninie  d'épais  flocons  de  neige,  et  aller  beaucoup 
«  moins  nombreuses  en  [)urii;atoire.  Quant  au  paratbs,  trois 
«  seulement  y  sont  entrées  :  celle  d'un  évêque,  celle  d'une 
«  veuve  romaine,  et  celle  du  prieur  des  chartreux.  »  Les 
narrateurs,  plus  discrets  que  I3ante,  qui  peuple  de  noms 
coniuis  les  trois  rétçions,  ne  désignent  même  pas  les  trois 
âmes  du  paradis,  excepté  le  général  des  chartreux,  qui  était 
alors  Jean  Birel  ;  mais  ils  ajoutent  que  le  cardinal  reconnut 
vrai  le  témoignage  de  l'ermite,  et  que,  devenu  pape,  dans  sa 
vénération  pour  les  moines,  ii  voulut,  en  menaçant  d'ana- 
thème  les  contrevenants,  que  les  clunistes  et  les  chartreux  fus- 
sent dispensés  de  toute  soumission  spirituelle  ou  temporelle 
aux  patriarches ,  aux  archevêques,  aux  évê((ues,aux  princes. 

Peut-être  ne  fallait-il  pas  attribuer  la  même  aventure  à 
Innocent  III ,  sur  qui  la  révélation  de  l'ermite  eût  certaine- 
ment produit  moins  d'effet.  Il  est,  d'ailleurs,  tout  simple  que 
de  telles  histoires  aient  été  répétées  à  plusieurs  dates  et  en 
l'honneur  de  plusieurs  communautés. 

Innocent  VI  ne  fut  réellement  pas  un  ennemi  des  lettres. 
Si  les  chroniqueurs  italiens,  toujours  injustes  pour  ces  papes 
du  dehors,  ne  lui  accordent  que  peu  d'intelligence;  si  les 
quinze  volumes  de  ses  brefs,  conservés  au  Vatican,  passent 
pour  l'œuvre  de  ses  secrétaires;  s'il  faut  peu  regretter  ses 
sermons  qui  n'ont  point  trouvé  d'éditeur,  il  y  a  d'autant  plus 
démérite  à  un  tel  esprit  d'être  revenu  des  préventions  qui  lui 
avaient  été  suggérées  contre  Pétrarque.  On  suppose  que  le  déla- 
teur était  un  cardinal  du  parti  italien,  Bertrand  de  Poyet, 
le  même  qui  échoua  dans  son  expédition  delà  Romagne.  Lors- 
que Pétrarque  est  informé  à  Milan  par  son  ami  le  cardinal  Tal- 
leyrand  que  le  pape,  qui  venait  de  doimer  au  poëte  deux 
bénéfices  et  lui  en  promettait  d'autres,  veut  qu'il  soit  secré- 
taire apostolique  :  «  Est-ce  possible?  dit-il  dans  sa  réponse; 
«  lui  qui  me  croyait  sorcier,  sorcier  parce  que  je  lisais  Vir- 
«  gilel  Combien  de  fois  nel'a-t-il  pas  soutenu  opiniâtrement 
B  contrevousetmesamis!condjiendefoisaussin'enavons-nous 
«  pas  ri  ensemble,  même  en  présence  du  pape,  alors  cardinal, 
a  dans  le  temps  oùilycroyaitplusque jamais!  Lachosedevint 
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<i  sérieuse  quand  il  fut  pape.  Aussi,  malgré  vous,  je  partis 
a  sans  prendre  congé  de  lui,  craignant  que  ma  sorcellerie 
ce  ne  lui  fit  tort,  ou  à  moi  sa  crédulité.  » 

Cet  enchanteur,  disciple  de  l'enchanteur  Virgile,  n'accepta 
pas  les  fonctions  qui  lui  étaient  offertes,  et  il  eut  raison  : 
personne  aujourd'hui  ne  l'excuserait  d'avoir  consenti  à  rédi- 
ger des  bulles  pour  un  de  ces  demi-barbares  d'Avignon  que 
dans  tous  ses  ouvrages,  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en 
italien,  sous  toutes  les  formes  de  l'allusion  ou  de  l'invective, 
il  ne  cesse  de  maudire  et  d'outrager.  Au  moins  devait-il  con- 
venir que  celui-ci  choisissait  assez  bien  ses  secrétaires.  Il 
eut  encore  lieu  de  se  consoler,  quand  il  vit  confier  cette 
charge  à  ses  amis,  à  Coluccio  Salutati,  par  Innocent  VI,  à 
François  Bruni,  par  Urbain  V;  et  ses  rapports  avec  les  deux 
secrétaires  laissent  entrevoir  qu'il  jouissait,  dans  les  deux 
cours,  de  quelque  crédit. 

On  a  d'autres  témoignages  du  zèle  d'Innocent  VI  pour  le 
progrès  des  études  :  Bologne  lui  dut  sa  Faculté  de  théologie, 
et  Toulouse  son  collège  de  Saint-Martial,  qu'il  fitlégataire  de 
ses  livres  de  droit,  et  où  l'on  prononçait  tous  les  ans  l'éloge 
public  du  fondateur. 

Un  bénédictin  du  Gévaudan  ,  qui  avait  aussi  pi'ofessé  le 
droit,  à  Montpellier,  à  Toulouse,  à  Paris,  devenu  ensuite 
abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  Guillaume  Grimoard,  le  pape  Urbain  V,  remit 
enfin  les  pieds  dans  Rome.  Celui-là  devait  se  souvenir  de 
l'Italie  et  des  insultes  réservées  à  tout  pouvoir  ecclésiastique 
par  les  nombreux  usurpateurs  du  pays,  si  l'Église  elle-même 
ne  revenait  y  régner.  Déjà  revêtu  du  titre  d'abbé  de  Saint- 
Victor  ,  et  chargé  d'un  message  du  pape  Innocent  VI  pour  le 
tyran  de  Milan  Bernabô  Visconti ,  l'ennemi  des  papes,  il 
lui  avait  présenté  la  lettre  pontificale.  Après  l'avoir  lue, 
Visconti  répond  :  «Abbé,  avale  cette  lettre,  ou  tu  es  mort.  » 
La  lettre  fut  avalée. 

Ce  n'était  pas  la  seule  fois  qu'il  eut  été  victime  de  ces  vio- 
lences alors  trop  communes;  car,  devenu  pape,  «  il  lit  com- 
te paroir  devant  lui  l'archevesque  de  Sens  en  personne ,  et  lui 
«  reprocha  ce  qu'il  l'avoit  prins  par  la  barbe  ou  tems  que  il 
a  avoit  esté  abbé  de  Saint  Germain,  en  disant  :  Quant  tu  ers 
«  pape,  si  t'en  venge.  » 

Souverain  pontife,  il  n'en  voulut  pas  moins  aller  braver 
en  Italie  des  dangers  qu'il  avait  vus  de  près.  Humilié  de  cette 
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papauté  vassale,  il  préférait  peut-être  un  ennemi  à  un  suze-   

rain.  Il  son;;eait  à  partir  dès  l'an    i3G3,   lorsqu'il  fut  retenu 

plutôt  s;nis   doute  |)ar  l'avénernent  de  Charles  le  Sage  que 

par  l'éloipuMu-e  du  sermon  latin  (pie  fit  devant  lui  et  les  ear- 

dinaux,  le  •?.]  décembre,  Nicole  (  )resme,  ancien  grand-maître 

lïii  collège  de  Aavarre,  alors  doyen  du  chapitre  de  Rouen,  et 

depuis,  évè(pie  de  liisieux.  Cette  déclamation  dilCuse  sur  les 

abus  et  les  dangers  de  l'Église  va  beaucoup   moins  au  but 

(pi'une  autre  harangue  latine  prononcée  devant  le  pape  trois      M^s.  du  fonds 

ans  après,  où  l'on  reconnaît,  sinon  la  même  main,  du  moins  '^^  S.-Victoi,  n. 

1  A  '         .         ■    ^    1  •.       i>        1  J  ri  277. —  Uu  Bou- 

la même  pensée,  et  qui,  a  la  suite  d  u!i  long  exorde  en  !  non-  1,,^  m^^  j,nj^, 

neur  d'Urbain,  suppose  et  commente  un  court  dialogue,  imité  paris.,  1.  iv,  p. 

des  faux  Actes  de  saint  Pierre,  entre  le  père  et  le  fds ,  c'est-à-  ;^9«:'''.*— ^e- 

d,  1  •     I      1-.  T  <       .  'i  '  '  bcuf,  Dissertât., 

ire  le  pape  et  le  roi  de  f  rance.  L  auteur  a  ete  nomme  par  ,  ^^^^  j,  ^^^^^ 

quelques-uns  maître  Anselme.  Dans  cet  amas  de  citations  de 
l'Écriture  et  de  subdivisions  scolastiques,  on  ne  trouverait 
rien  qui  égalât  l'énergie  du  début  :  «  Le  fils  :  Domine,  quo 
«  vadis?  —  Le  père  :  Romam.  — Le  fils  :  Iteriim  cruciflgi.  » 
Voilà  tout  ce  que  le  pape  doit  attendre  de  Rome  ;  mais  on 
ajoute  qu'il  y  a  pour  lui  d'autres  motifs  encore  de  ne  point 
quitter  Avignon.  La  nation  gauloise  est  fort  religieuse , 
comme  dit  César.  La  France  possède  les  plus  saintes  reliques, 
la  couronne  d'épines ,  la  lance ,  les  clous ,  les  courroies  qui 
ont  frappé  le  Sauveur,  l'inscription  de  sa  croix,  la  planche 
où  l'on  reconnaît  que  sa  tête  s'est  appuyée  et  qui  est  rouge 
de  son  sang,  la  robe  sans  couture,  le  labarum  ou  l'oriflamme  ; 
reliques  bien  préférables  à  toutes  celles  de  l'Italie.  Aussi  le 
roi  de  France  reçoit-il  l'onction  divine  et  a-t-il  le  don  de 
guérir  miraculeusement  les  malades.  Cette  heureuse  terre 
possède  aussi  l'université,  transportée  de  Rome  à  Paris  par 
Charlemagne,  et  où  brillent  les  Sept  arts,  comme  les  sept 
chandeliers  de  l'Apocalypse.  C'est  dans  ce  pays  qu'est  Mar- 
seille, qui  est  bien  mieux  que  Rome  le  milieu  du  monde, 
puisqu'il  ne  faut  plus  compter  la  Grèce,  aujourd'hui  schis- 
matique  :  or,  le  vicaire  de  Dieu  est  tenu  de  résider  au  centre, 
comme  le  soleil  est  au  milieu  du  ciel,  le  cœur  au  milieu  de 
l'homme,  le  firmament  au  milieu  des  eaux,  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  paradis.  Songez  enfin  que  la  France  est  monar- 
chique, tandis  que  l'Italie,  au  pouvoir  de  plusieurs  maîtres, 
devra,  comme  l'enseigne  Aristote,  dégénérer  d'oligarchie  en 
timocratie,  de  timocratie  en  démocratie,  «  régime  le  plus 
«  dangereux  pour  les  prêtres,  et  où  dominent  les  artisans, 
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«  appelés  en  Allemagne  Bechar  (Regards),  en  Flandre  Pifles, 


1   p'''\'îv  ^^  «  6"  France  tisserands,  dont  parlent  les  prophéties  d'Hilde- 

la  rr.,  t.  IX,  p.  ,  •  1      T-.   '  •  *        ^ 

i8.  a  garde,  contemporaine  de  Bernard.  » 

Songe      (In       Toutes  ces  belIcs  choscs ,  dont  la  plupart  se  retrouvent 
vergier,  liv.  i,  ailleurs,  n'oHt  point  l'éloquence  des  deux  mots,  Iterum  cru- 

c.  56,  etc.  „•/?„•      '  i^  1  ' 

Clfigl. 

Gall.  christ.,  L'oracIc  faillit  s'accomplir  :  ce  pape,  fondateur  d'un  col- 
t.  VI, col.  792.  i^gg  ^  Montpellier  pour  douze  étudiants  en  médecine,  et  de 
deux  universités,  l'une  en  Pologne,  l'autre  en  Hongrie;  qui 
voulait  aussi  choisir  Pétrarque  pour  secrétaire,  quoique  le 
poëte  revînt  toujours  à  Avignon  en  redemandant  l'Italie, 
Urbain  V,  après  trois  ans  de  séjour  à  Rome  et  aux  environs, 
abandonna  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  où  il  n'était  plus 
en  siireté.  Les  Grandes  compagnies  de  France ,  Du  Guesclin 
à  leur  tête,  avaient  bien  pu  le  rançonner;  mais  il  paraît  ce- 
pendant que  le  pape  Urbain,  qui  avait  dit  qu'il  mourrait 
content  s'il  voyait  la  papauté  à  Rome,  ne  fut  point  fâché  de 
la  ramener  en  France. 

Sa  vie  inquiète  finit  peu  de  temps  après  son  retour.  Dans 
le  récit  de  ses  derniers  moments  nous  trouvons  une  nouvelle 
preuve  que  si  l'on  prononçait  alors  des  discours  ridicules,  il 
y  avait  des  gens  pour  les  juger.  La  ville  de  Pérouse  ,  qui  s'é- 
tait aussi  révoltée  contre  lui,  et  qu'il  avait  frappée  d'excom- 
munication ,  lui  envoya  des  députés  pour  s'excuser;  quand 
l'orateur  eut  fait  un  long  et  ennuyeux  discours,  le  pape 
mourant  leur  demanda  s'ils  n'avaient  plus  rien  à  dire.  «  Saint 
«père,  répondit  un  autre  envoyé,  si  Votre  Sainteté  ne  nous 
«  accorde  pas  notre  demande,  j'ai  ordre  de  mes  concitoyens  de 
«faire  répéter  le  discours  de  mon  collègue.  »  Il  pardonna  ; 
mais  il  put  s'apercevoir  une  dernière  fois  que  les  Italiens 
n'étaient  pas  ses  amis. 

Voilà  un  pape  qui  se  partageait  entre  ses  deux  résidences. 
Avignon  lui  dut,   avec   l'achèvement  de  ses  remparts,   des 
ponts,  des  tours,  des  palais;  Rome,   la  réparation  du  Vati- 
can, des  églises  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de 
Saint-Pierre;  et  dans  les  deux  pays  il  ne  cessa,  dit-on,  d'en- 
Baluze,  Pap.  tretenir  jusqu'à  mille  écoliers,  sans  souffrir  que  les  étudiants 
avenion.,  t.  I,  Jes  universités,  quelle  que  fût  leur  fortune  ou   leur  nais- 
col.  395, 4a4-     sance,  fussent  distingués  entre  eux  par   l'habit,  comme  ils 
l'ont  été  longtemps  en  France,  comme  ils  le  sont  encore  en 
Angleterre  :  il  voulait  pour  tous  un   même  costume,  tou- 
jours modeste  et  simple,  à  la  portée  des  clercs  les  plus  pauvres. 
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l  il). lin  \    n'jiviiit  lait  (|nc'  |i:isscr   par   Ixoiiic  ;   son   succès-   

scni-  V  iiiouint. 

(lirj;oiic  \l,  peu  a|)it'ssoii  installation  dans  Avignon,  de-  «intMim».  xi 
iiiiindait  à  nn  évèiine  de  cetteconr  |)oiM(|noi  il  ne  résidait  pas.  '  '"'  ' 
«  Nons  résiderons  tons,  répondit  l'évècpie,  si  le  pape  réside 
«.  en  soni;iand  évéelié  de  llome.  »  C'est  moins  ce  reproche ([ue 
la  conscience  des  dangers  d'un  si  longexil  pour  Ihlglisc  inénie, 
(jui  lit  que  le  papeallas'eiiiljanpier  à  Marseille.  Grégoire  était 
cependant  encore  un  pa[)e  français.  Il  fnt  le  deinier. 

Cardinal  depuis  sou  enfance  comme  neveu  de  Clément  VI, 
le  jeune  Limousin  Pierre  de  Rogier,  qui  commençait  à  se 
distinguer  dans  le  droit  eanoniipie  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Haido  degli  Ubaldi,  n'était  que  diacre  quand  il  fut  élu 
pape  à  trente-six  ans.  Plus  liardi,  malgré  sa  faible  santé,  que 
ses  prédécesseurs  d'Avignon,  il  crut  (ju'il  serait  plus  respecté 
s'il  était  à  Rome,  et  il  partit. 

Ce  remèile  allait-il  guérir  taut  de  maux?  des  bulles  datées 
du  \  atican  allaient-elles  arrêter  le  mouvement  novateur  qui 
entraînait  partout  les  esprits.-^  Les  flagellants  des  deux  sexes, 
le  cor|)S  demi-nu,  |)arcouraient  tout  sanglants  la  France  et 
l'Allemagne.  Les  Albigeois  n'avaient  point  renoncé  à  leur 
doctrine  des  deux  principes;  les  Régardsde  Hongrie,  à  leurs 
idées  unitaires,  qui  les  rapprochaient,  dit-on,  des  mahomé- 
tans;  les  Pa tarins  de  Dalmatie,  à  leur  négat-on  de  toute  foi 
chrétienne.  Des  religieux  dogmatisaient  en  Aragon.  Les  Ada- 
mites  de  Paris,  dont  quelques-uns  furent  brûlés  en  1372, 
proelamanl  qu'il  n'est  rien  d'interdit  aux  transports  de  l'a- 
mour de  Dieu  ,  s'abandonnaient ,  comme  les  disciples  de  fra 
Dolcino,  à  tous  les  excès  d'un  mysticisme  effronté.  Une  pi'é- 
dication  plus  grave  et  plus  dangereuse  faisait  de  Jean  Wiclef, 
en  Angleterre,  comme  le  précurseur  de  cette  grande  décla- 
ration de  guerre  qui  allait  bientôt  arracher  le  nord  de  l'Eu- 
rope à  la  communion  romaine. 

L'Italie,  où  le  jeune  pape  osait  reporter  le  siège  du  jjonti- 
licat,  semblait  plus  menaçante  encore.  La  révolte  y  était  in- 
solente et  sanguinaire.  Les  villes,  excitées  à  la  fois  par  leur 
antique  passion  de  l'indépendance  numicipale  et  parles  pro- 
messes ambitieuses  des  Visconti,  ne  connaissaient  plus  aucun 
frein.  Dans  l'église  cathédrale  de  Milan,  où  le  chef  de  la  ligue 
italienne  répond  à  l'excommunication  du  [)ape  en  le  faisant 
excommunier  lui-même,  retentissent  à  l'envi  des  clameurs 
sacrilèges.  A  Florence  ,   on   démolit ,  avec  les  couvents  ,   les 
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prisons  de  l'inquisition,  qu'un  serment  oblige  de  proscrire 

à  jamais,  et  l'on  crie  en  fureur  :  «  Périssent  les  prêtres  !  vive 
«  la  liberté!  )>  Les  rebelles,  non  contents  de  mettre  en  vente 
les  biens  de  l'Eglise  et  d'en  abolir  tons  les  privilèges,  exer- 
cent contre  les  clercs  et  les  moines  d'odienses  barbaries; 
plusieurs  de  ces  malheureux  sont  écartelés;  d'autres,  enter- 
rés vivants;  un  prieur  des  chartreux,  nonce  du  pape,  chargé 
de  paroles  de  paix,  est  écorciié,  déchiré,  tenaillé  par  la  foule. 
Bologne,  Pérouse,  Viterbe,  Spolète,  Ascoli,  Gubbio,  Forli, 
plus  de  soixante  villes,  Rome  elle-même  enfin,  ne  préparent 
d'autre  accueil  au  successeur  de  saint  Pierre,  s'il  revient, 
que  des  cris  et  des  actes  de  vengeance. 
Pap.      ave-       «  Les  Italiens , disait  l'évêque  deButrinto  dèsl'an  i3i3,s'in- 

nion.,  t.  II,  col.  -«^^  1  ^     ■      .■  c-ii"  ..'•1 

j,,, Serin-  "  quietentpeu  des  excommunications,  ai  le  glaive  matériel  ne 

tor.  rer.  ital.,  «  les  forcc  d'obéir,  le  glaive  spirituel  n'est  rien  pour  eux.  » 

t.  IX,  col.  903.       Grégoire  XI,  outre  ces  obstacles,  avait  encore  à  vaincre  les 

instances  de  l'envoyé  de  Charles  V,  Raoul  de  PresU^etmême 

Froissart,liv.  du  duc  d'Anjou,  frère  du  roi.  «  Père  saint,  lui  disait  le  duc, 

">  '^-  ^°-  «  vous  vous  en  allez  en  un  pays  et  entre  gens  où  vous  estes 

«  petitement  aimé,  et  laissez  la  fontaine  de  foi  et  le  royaume 

«  où  l'Eglise  a  plus  de  voix  et  d'excellence  qu'en  tout  le 

«  monde;  et  par  vostre  faict  pourra  l'Eglise  cheoir  en  grant 

«  tribulation  :  car  si  vous  mourez  par  delà,  ce  qu'il  est  bien 

«  apparent,  si  comme  vos  maistres  de  physique  me  dient, 

«  les  Romains,   qui   sont    merveilleux   et   traistres,  seront 

«  maistres  et  seigneurs  de  tous  les  cardinaux,  et  feront  pape 

«  de  force  à  leur  volenté.  >> 

Résolu  à  tout  braver,  même  ces  menaces  prophétiques, 
Grégoire  se  défend  d'abord  avec  les  armes  spirituelles,  qui 
cette  fois  ne  furent  pas  impuissantes  ;  car  ses  anathèmes, 
en  fournissant  aux  négociants  de  mauvaise  foi  le  prétexte  de 
manquer  de  parole  à  des  excommuniés,  ruinèrent  le  com- 
merce de  Florence.  Quelques  succès  de  l'armée  papale,  sous 
les  ordres  du  cardinal  Robert,  comte  de  Genève,  à  la  tête  de 
Thesaur.  ces  redoutables  bandes  bretonnes  dont  un  trouvère  de  leur 

anecdot.,t.  III,  pgyg  ^  célébré  cu  vers  français  les  cruautés  encore  plus  que 
001.1457-1302,  •-'..  ..  ".^  1 

les  victoires,   paraissaient  ouvrir  a  un   pape    courageux  la 

route  de  la  ville  sacrée.  Le  courage  ne  manqua  pas,  pour 
cette  grande  entreprise,  au  dernier  pape  français,  qui  crut 
rendre  à  l'Eglise  romaine,  rétablie  par  lui  dans  Rome,  le  pou- 
voir et  la  majesté  :  jamais  de  plus  funestes  mécomptes  ne 
trompèrent  une  plus  généreuse  espérance. 
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l'n   aiitrt'   i)0('iiu- ,   en   li'Mics  latines   riniées ,  raconte  ee  — -         r— 
\ovan[e  :  Pierre  Anielii  ,  moine  aii«;iistin  de  l,eetonre,ev('(|iie  p„„,i(i<.u,„,    i. 
(le  Sinie;a{;lia,  ])reinier  aiiiiioiiier  du   pape,  nous  dira  dans  11,(01.576-589. 
un   fort  inanvais   lanc;aire,  mais  avec  les  détails  minutieux   —''■"•.''" ^he»- 
d  nn  témoin,  la  navigation  timide  et  mal  dirigée  de  la  gaicre  ,    n    j,    ^3.^. 
napolitaine  cpii  prend  à  Marseille  le  hardi  pontife;  le  chagrin   /,/,9. 
des  cardinaux,  mécontents  de  (piitter  leurs  palais,  leurs  mai- 
sons de  |)laisance  ,  et,  presf|ue  tous,  leur  patrie,  pour  des 
contrées  turbulentes  et  hostiles;  le  froid  accueil  dePiseetde 
Piomhiuo,  cpii  n'insijireau  narrateur  aucune  confiance;  tout 
ce  qu'on  eut  à  souffrir  sur  la  plage  insalubre  d'Orbitello; 
nn  séjour  de  cinq  semaines  à  Coriieto,  dont  le  repentir  s  ex- 
prime en  latin  :  Parce,  domino,  parce  populo  tiio;  le  débar- 
quement à  (3stie,  où  les  vieillards,  députés  par  Rome,  qui 
promet  d'être  fidèle,  battent  des  mains  et  dansent  de  joie; 
l'arrivée,  en  remontant  le  Tibre,  à  Saint-Paul  hors  des  murs, 
et  le  lendemain  17  janvier  1877,  la  grande  procession,  les 
jongleurs  et  les  musiciens  ,  les  histrions  dansants,  les  porte- 
Ijannières,  le  sénateur  de  Rome,  jusqu'à  l'entrée  solennelle  , 
où  le  pape  reçoit  les  clefs,  les  ornements  du  pontificat  et  de 
l'empire,  au  bruit  des  cloches,  des  instruments  de  musique 
et  des  cris  :  Vivat  papa!  Comme  l'auteur  n'oublie  jamais  les 
bons  repas  qu'il  trouve  sur  sa  route,  il  finit  par  nous  appren- 
dre qu'il  se  repose  d'avoir  chanté  toute  la  journée  les  louan- 
ges du  Seigneur,  en  faisant  un  excellent  souper. 

Dans  ce  récit  et  dans  celui  du  même  historiographe  sur 
\n\t  visite  du  pape  à  Anagni ,  on  ne  nous  parle  que  de  ma- 
gnificence et  de  joie;  mais  en  quel  état  se  trouvait  réelle- 
ment alors  la  ville  des  Césars  et  des  souverains  pontifes?  Une 
longue  anarchie,  la  misère,  les  épidémies  ,  l'avaient,  dit-on,  Nibby,  Viag- 
réduite  à  une  population  de  dix-septmille  habitants,  vassaux  sione'contorm 
,  ,  ^  1  I        f       -11  •  1-  •  ■  '■'  t>oraa>  '•  •> 

de  quelques  nobles  ramilles  qui  se  disputaient  ses  ruines.         j,   ,3 

On  sait  les  malheurs  qui  suivirent:  la  mort  de  Grégoire XI  antipapes. 
après  un  an  de  séjour  à  Rome  ;  l'élection  de  deux  antipapes,  '^^S,  etc. 
Urbain  VI  et  Clément  VII,  et  après  eux,  de  deux  autres  an- 
tipapes, Boniface  IX  et  Benoît  XIII.  L'ancien  cardinal  de  Ge- 
nève ,  Clément  VII,  est  d'origine  allemande  ;  Benoît  XIH  est 
Espagnol.  Avignon  fut  leur  résidence,  et  Rome,  celle  des  an- 
tipapes italiens. 

Au  milieu  de  cette  confusion  de  toutes  choses,  où  l'on  eut 
un  jour  jusqu'à  trois  papes  à  la  fois  ,  et  qui  ne  peut  être  bien 
décrite  que  par  l'histoire  générale  ,  à  peine  trouverions-nous 
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quelque  place  pour  les  souvenirs  littéraires.  Nous  recher- 
chons surtout  quelle  fut  l'expression  de  la  pensée,  du  senti- 
ment ,  de  l'imagination,  à  travers  ces  tristes  scènes.  Assez 
d'autres  pages  sont  remplies  des  affreux  désastres  perpétués 
pendant  un  demi-siècle  par  la  rivalité  des  nations  qui  s'arra- 
chent la  tiare  comme  une  pioie ,  par  les  efforts  violents  et 
aveugles  du  souverain  pontificat  pour  redevenir  italien.  On 
ue  doit  indiquer  ici  qu'un  petit  nombre  de  ceux  qui  se  firent 
les  interprètes  de  ces  conflits  et  de  ces  passions. 

Les  révélations,  les  prophéties,  les  visions,  étaient  alors 
des  armes  puissantes  dans  les  mains  des  jjartis.  Une  femme 
du  sang  royal  de  Suède,  sainte  Brigitte,  après  avoir  fondé 
des  monastères  oii  elle  fit  un  mélange  de  la  règle  de  Fonte- 
vrauld  et  de  celle  des  augustins,  crut  avoir  sur  les  destinées 
de  1  Eglise  des  inspirations  d'en  haut,  confiées  à  la  rédaction 
latine  de  ses  deux  confesseurs  suédois,  et  approuvées  en- 
suite par  le  concile  général  de  Bàle,  quoique  la  critique  des 
choses  et  des  personnes  y  descende  quelquefoisjusqu  àla  sa- 
tire. Les  œuvres  de  cette  sainte  femme,  ou  de  ceux  qui  ont 
écrit  pour  elle,  viennent  surtout  en  aide  à  la  faction  italienne 
par  d'amères  invectives  contre  la  cour  d'Avignon,  et  par  les 
messages  réitérés  dont  la  charge  la  sainte  Vierge  pour  Ur- 
bain V  et  Grégoire  XI,  qu'attend  l'inflexible  jugement  de 
Dieu,  s'ils  n'abandonnent  cette  terre  maudite,  ou  s'ils  y  re- 
tournent après  l'avoir  quittée. 

Une  autre  femme,  une  religieuse  du  tiers  ordre  des  frères 
Prêcheurs,  Catherine  de  Sienne,  qui,  dans  une  de  ses  ex- 
tases, échangea,  disait-elle,  son  cœur  contre  celui  de  Jésus, 
passe  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  dans  la  résolution 
que  prit  Grégoire  XI  de  rendre  à  Rome  la  papauté.  Ses  efforts 
pour  faire  adopter  Urbain  VI  par  la  France  eurent  moins  de 
succès.  Le  recueil  de  ses  lettres,  précieux  monument  deson 
apostolat ,  lui  donne  l'avantage  et  sur  la  béate  Agnès,  née  en 
Toscane  comme  elle,  autre  dominicaine,  qui,  à  sa  mort  en 
i3iy,  n'avait  laissé  que  le  souvenir  de  ses  miracles,  et  sur 
sainte  Brigitte,  qui  n'écrivit  point  elle-même  les  confidences 
surnaturelles  publiées  sous  son  nom. 

Mais  parmi  les  femmes  qui  prêchèrent  en  inspirées,  et 
servirent,  peut-être  à  leur  insu  ,  les  combinaisons  des  partis 
politiques,  toutes  n'eurent  point  le  bonheur  d'Agnès,  de  Bri- 
gitte et  de  Catherine,  réconqiensées  de  leur  ferveur  par  la 
couronne  des  saintes.  Quelques-unes  furent  livrées  au  feu, 
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«'onime  iiuf  jMilaiiaise  (|ui  s'était  dite  on  s'était  orne  le  Saint-   

l'!s[)iit  ;  iiiH'  An^hiiso,  pcisiiadéi'  anssiqiie  cette  troisièiiic  pfi- 
soiiiie  divines'était  ineaniéeen  elle  pour  racheter  Icslcinines, 
illusion  itiiouvt'lée  depuis,  même  de  notre  temps;  une  Fran- 
<j;aise,  Peronned' Aniienton,  hnilécà  Parisen  1 372,  parce  qu'on 
la  croyait  {:;rande  prêtresse  de  la  secte  des  Adainites.  Victimes 
des  rêveries  sublimes  ou  folles  ipii  accompagnent  souvent  les 
grandes  calamités,  d'autres  prophétesses ,  dont  les  écrits 
nous  restent  ou  ont  disparu,  nous  prouveront  encore  que, 
dans  ces  temps  de  violence  religieuse,  il  y  avait  eu  contre  les 
femmes,  avant  le  bvieher  de  Jeaiuie  d'Arc,  plus  d'un  sinistre 
exemple  d'une  [)rocédure  aveugle  et  sans  pitié. 

Les  rois  de  France,  de  leur  côté  ,  voudraient  défendre  et 
conserver,  au  profit  de  leur  pouvoir,  cette  espèce  de  droit  tra- 
ditionnel(iui,acceptédepuisplusdesoixante  ans, avaitété  pour 
eux  une  force  au  milieu  de  leurs  désastres.  Philippe  de  Valois 
avait  paru,  avec  son  fils,  dans  Avignon.  Jean,  à  peine  sorti 
de  captivité,  vient  donner  aux  papes  l'espérance  d'une  croi- 
sade. Charles  V,  par  ses  envoyés,  le  duc  d'Anjou  ,  Nicole 
Oresme,  Raoul  de  Presles,  poursuit  la  même  politique,  et  sa 
|)ropre  correspondance  avec  Grégoire  XI  fut  intime  et  fami- 
lière; car  nous  avons  des  lettres  que  ce  pape  lui  écrivait  en 
français,  où  il  engage,  du  ton  le  |)lus  amical,  son  «  très  cher 
a  fils  en  Dieu,  »  à  continuer  de  lui  «  signifier  fiablement  ses 
«  bons  plaisirs,  m 

Au  nombre  des  documents  qui  attestent  le  double  carac- 
tère, à  la  fois  religieux  et  politique,  de  ces  grandes  négocia- 
tions, les  archives  du  Vatican  possèdent  encore  les  lettres 
latines  de  frère  Pierre,  de  l'ordre  des  Mineurs,  infant  d'Ara-  Wadding  , 
gon,  demandant  à  Charles  V,  le  vendredi  i*'"  avril  i38o,  d'à-  ^"^^^'  f^'"' ' 
bandonner  la  cause  du  pape  Clément  VII  pour  celle  d'Ur- 
bain VI  :  «  J'ai  toujours  beaucoup  aimé,  lui  écrit-il ,  votre 
«  personne  et  la  maison  de  France,  comme  celle  on  je  suis 
«  né;  mais  il  me  déplaît  fort  de  voir  votre  Domination  faire 
«  quelque  chose  contre  Dieu  ;  et  le  bruit  s'étant  répandu 
«  que  vous  aviez  rejeté  llibaiu  et  adopté  Clément  avec  votre 
«  royaume,  je  veux  faire  connaître  à  votre  Domination  ce 
«  qui  a  été  révélé  à  moi  indigne  sur  ce  point.  Le  mercredi 
(c  3o  mars,  vers  le  soir,  après  Complies,  tandis  que  je  priais, 
«  j'ai  entendu  mon  Seigneur  Jésus  me  parler  ainsi  :  «  I^es 
a  rois,  les  princes  du  monde,  les  grands  clercs  ,  les  docteurs, 
«  disputent  et  s'enquièrent  du    soulèvement  des  Romains 
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«  pour  l'élection  du  pape.  C'est  moi  qui  ai  tout  fait  et  qui  ai 
«  tout  permis.  Comme  j'ai  endurci  jadis  le  cœur  de  Pharaon, 
«comme  j'ai  laissé  les  Juifs  crier  devaut  Pilate  ,  Crucifige 
«  mw;  ainsi  j'ai  fait  crier  au  peuple  romain  :  O  Romano , 
«.  o  Italiano  lo  vogliamo.  Était-ce  donc  un  bien  quel'endur- 
«  cissement  de  Pharaon  .^  Non ,  mais  il  en  est  résulté  la  glo- 
«  rieuse  sortie  d'Egypte.  Les  Juifs  avaient-ils  raison  de  crier 
«  Crucifige?  Non;  mais  de  ce  cri,  par  ma  mort,  est  sorti  le 
«  salut  du  genre  humain.  lïémeute  des  Romaius  était-elle 
«  bonne?  Non  par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  a  délivré 
«  enfin  l'Eglise  des  mains  avares  et  ambitieuses  des  Limou- 
«  sins,  |)our  la  remettre  au  pouvoir  et  au  gouvernement  de 
«  cette  Italie  où  elle  a  été  primitivement  fondée  et  bien  goû- 
te veruée  par  les  saints  Pères.  »  Telle  est  donc  la  volonté  de 
«  Notre  Seigneur;  telle  doit  être  la  vôtre  ,  si  vous  songez  que 
«  la  France  n'a  jamais  fabriqué  d'idoles,  et  qu'elle  doitcrain- 
«  dre  la  colère  divine  annoncée  à  tous  les  rois,  peuples,  na- 
«  tions  ,  qui  ne  se  soumettront  pas  au  pape  Urbain.  » 

Cette  apologie  pieuse  de  la  révolte,  dont  un  prince,  de- 
venu frère  Mineur,  fait  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  pape 
italien,  si  elle  est  un  peu  subtile,  atteste  du  moins  que  tous 
les  moyens  semblaient  bons  pour  déposséder  la  France  de 
sa  longue  succession  pontificale.  On  y  réussit;  mais  les  au- 
tres nations,  l'Italie  elle-même,  eurent-elles,  pendant  près 
d'un  siècle,  à  s'en  féliciter?  Avant  de  rompre  ce  lien  si  ha- 
bilement noué  par  les  rois  de  France,  les  déchirements  fu- 
rent terribles.  Le  schisme  éclate;  l'Église,  comme  frappée 
d'aveuglement  et  de  fureur,  tourne  contre  elle  les  anathèmes, 
les  exils,  les  supplices,  tous  les  maux  qu'elle  envoyait  jus- 
qu'alors à  ses  ennemis.  On  n'écrit  plus  que  pour  se  combattre, 
se  calomnier,  se  vouer  mutuellement  à  la  proscription  dans 
ce  monde  et  à  la  damnation  dans  l'autre.  Des  controverses , 
des  injures,  des  invectives,  voilà  désormais  le  seul  aliment 
des  esprits;  partout  le  trouble  dans  les  consciences, oii  la  foi, 
assaillie  par  les  décisions  les  plus  contraires,  cherche  en  vain 
sa  voie,  s'in(|uiète  et  s'affaiblit. 

On  reconnaîtra  l'empreinte  ineffaçable  que  ces  divisions 

avaient  laissée  dans  les  intelligences  les  plus  fermes  ,   à  ce 

Art  de  vér.  jugement  outré  que  portent  les  bénédictins  sur  le  pontificat 

les  dates,  t.  I,  d'Urbain  VI,  repoussé  jadis  par  la  France,  et  «  dont  la  mé- 

«  moire,  disent-ils,  sera  éternellement  odieuse.  »   Pourquoi 

charger  un  seul  homme  de  la  faute  de  tout  son  siècle? 
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Dt-jà  plus  d'uiu'  fuis  on  s'était  (lisi)uté  ardemment  cette   

soiiveraiiK'ti'  tiiii(|ii('  sur  la  terre  ,  et ,  dès  les  premiers  siècles, 
pour  un»'  si  belle  eoncpiète,  il  s'était  livré  de  sanj^laiits  eoiu- 
M.its  dans  les  rues  île  lloiiie.  Mais  ces  émotions  avaient  été  pas- 
saj;ères,  et  les  esprits,  un  moment  agités,  avaient  repris  leurs 
liahitiitles  d'ohéissanee  et  de  respect.  On  n'avait  pas  encore 
vu  ,  pendant  si  longtemps,  deux  ou  trois  papes  rivaux  lancer 
l'anathème  et  prêcher  la  guerre  sainte  les  uns  contre  les  au- 
tres; on  n'avait  [)asvu,  prcscpie  sans  interruption,  se  succéder 
à  cause  d'eux  les  plus  odieuses  satires,  les  trahisons,  les 
massacres,  les  assassinats.  Tous  ces  efforts  désordonnés  de 
l'Italie  pour  avoir  des  papes  italiens,  lui  ont  été  bien  autre- 
ment funestes  cjue  les  papes  français  qu'elle  a  maudits. 

La  France,  dans  ces  agitations  suscitées  contre  elle,  tout 
en  prenant  parti  pour  Clément  VII,  d'origine  anglaise,  mais 
renié  par  l'Angleterre,  eut  toujours  pour  le  dogme  plus  de 
respect  que  l'Italie.  Tandis  que  le  peuple  criait  dans  les  rues 
de  Viterbe:  Ei'viva  il popolo ,  niuuia  la  Chicsa!  dans  celles 
de  Florence  et  de  Bologne  :  Morte  alla  Chiesa ,  a  preti! 
evviva  la  libcrtà!  le  peuple  de  Paris,  plus  sagement  gou- 
verné, attendait  l'opinion  de  ses  docteurs  sur  des  questions 
dont  ils  étaient  les  meilleurs  juges. 

Parmi  ces  doutes  où  s'égarait  l'Europe  chrétienne,  et  qni 
ne  sont  pas  encore  résolus  complètement  par  l'histoire,  est-il 
vrai  qu'une  lettre  de  quelques  cardinaux  fût  arrivée  à  la 
cour  de  Yincennes  ou  de  l'hôtel  Saint-Paul,  offrant  à  Char- 
les V  la  papauté  '}  Robert,  électeur  palatin ,  et  depuis  roi  des      Thés,  anec- 
Romains  ,  l'affirme,  en  ijgS,  dans  les  conseils  qu'il  adresse  à  '^°''  '•  ^''  '^°'- 
l'empereur  Wenceslas,  pour  le  détourner  de  s  allier  à  cette 
France  qui  veut  tout  envahir;  et  c'est  presque  dans  les  mê- 
mes termes  qu'un  chroniqueur  fait  écrire  la  même  chose  par      Com.  Zant- 
un  évêque  à  l'assemblée  convoquée  à  Prague  par  l'empereur:   û'^'»  ap.  Am- 

4lî**I  I*  Il  !•  r  '  '  pllSS.      COllPCt., 

«  A  1  orignie  du  schisme,  quand  les  cardinaux  irançais,  reu-  \  y  col.35o. 

«  nis  dans  le  comté  de   Fondi,   créèrent   un   antipape,  ils 

'(  avaient  envoyé  d'abord  au  père  du  roi  régnant;  comme  il 

«  venait  de  perdre  sa  femme,  ils  lui  offraient  de  le  faire  pape, 

«  pour  qu'il  fit  lui-même  son  fils  empereur,  et  qu  il  trans- 

«  portât  ainsi  l'Empire  de  l'Allemagne  à  la  France.  Et  ainsi 

<c  serait-il  arrivé,  si  ce  roi  ,  qui  avait  été  empoisonné ,  n'en 

«  eût  gardé  une  telle  faiblesse  du  bras  gauche  qu'il  ne  pou-      Uubrasdioit. 

(c  vait  célébrer  la  messe.  »  Une  tradition  monacale,  répan-   j^'^'  Chnstme 

1  4  11  .,1.       ,  I     T  •  '  de  PisuQ,  I.  Il, 

due  en  Allemagne  et  recueillie  dans  un  couvent  de  Liège,  ^  ,„ 
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— a  peu  de  valeur  peut-être  ;  mais  le  fait  u'y  dut  pas  sembler 

impossible.  Dans  cette  longue  suite  d'actes  extravagants  at- 
tribués par  des  bistorieiis  sérieux  au  saci'é  collège,  qui  sem- 
ble alors  saisi  de  désespoir  et  de  vertige  ,  et  ne  songe  qu  à  se 
défaire  du  pape  qu'il  vient  de  nommer,  ce  n'eût  été  qu'une 
imprudence  de  plus.  On  avait  pris  dans  la  famille  de  France 
deux  saints,  Louis IX  et  son  petit-neveu  Louis  de  Toulouse; 
on  pouvait  bien  y  prendre  un  pape.  La  France,  qui  cette 
année-là,  en  1898,  déclara  que  des  deux  antipapes  elle  ne 
voulait  ni  l'un  ni  l'autre,  n'aurait  point  répugné  à  cette 
solution.  Qu'en  fût-il  résulté  pour  l'État  et  pour  l'Eglise.'^ 
Nul  ne  le  sait. 

Il  faut  dn  moins  avouer  que  les  cardinaux,  à  peine  arrivés 
en  Italie,  faisaient  eux-mêmes  à  l'Eglise,  en  donnant  le  si- 
gnal du  schisme,  une  profonde  blessure,  et  qu'en  France  ils 
se  conduisaient  mieux.  A  l'aspect  de  cette  Italie  anarcliique 
et  violente,  dont  l'exemple  fait  délirer  les  plus  sages   des 
hommes,  on  ne  jugera  pas  tout  à  fait  puéril  un  mot  qui  ne 
semble  d'abord  qu'une  plaisanterie.  L'attachement  de  tous 
ces  papes  à  la  France  et  la  haine  des  Italiens  contre  eux 
Pétrarque  ,  se  résument  assez  bien  par  le  conseil  que  donne  à  Jean  XXII 
Epist.  sine  titu-  un  Cardinal  cahorsin,  pour  le  délivrer  enfin  des  soucis  que 
lo,  ep.  17-         |,jj  causent  les  perpétuelles  rébellions  ultramontaines:  «Saint 
«  père,  si  vous  voulez  m'en  croire,  faites  une  bulle   pour 
«  transporter  le  saint-siége  à  Cahors,  et  l'Empire  en  Gas- 
«  cogne;  alors  vous  serez  tranquille.  » 

Voilà  encore  un  plan  où  Ion  ne  sépare  point  la  papauté 
de  l'Empire.  C'est  là  sans  doute  l'exagération  de  la  pensée 
politique  qui  avait  transplanté  le  saint-siége  au  bord  du 
Rhône;  mais  ces  propos  accrédités  par  l'opinion  populaire 
peuvent  aider  du  moins  à  un  jugement  plus  grave  et  plus 
juste  sur  ce  grand  acte  de  la  royauté  française. 

On  ne  saurait  guère  méconnaître  quels  ont  été  pour  la 
France  les  avantages  temporels  du   long  séjour  des  papes 
dans  son  voisinage,  sous  sa  tutelle,  sous  sa  main,  et  dans 
quelles  circonstances  décisives,  ou  par  penchant,  ou  par  in- 
térêt, ils  ont  mis  au  service  de  sa  mauvaise  fortune  ce  qu'ils 
conservaient  encore   de  prestige  et  d'autorité.   La  papauté 
d'Avignon,  entretenue  surtout  par  la  Fi  ance,  pouvait  lui  être 
Baillet.Hist.  «  à  charge,  »  comme  on  l'a  dit;  mais  fut-ce  une  générosité 
des    démêlés,  tout  à  fait  Stérile? 
etc.,  p.  a68.  ]>jous  ferons  seulement  ressortir  ici,  en  laissant  de  côté  la 


l'Ai'Ai  ri:.  n 

|i(>liti(|iu'  ft  sfs  coiiihiiiaisons,  (|H('llc  iiilliuMicc  oui  «In  avoir, 
au  l)oiit  do  ((iicl(|iit'  temps,  pour  la  i-iiltiire  ft  la  matiiiitt* 
dos  esprits,  chez  iiii  peuple  alors  abattu  par  l'adversité,  mais 
toujours  en  j)ro<i;iès  depuis  deux  eeuts  ans,  le  speetacle  ou 
le  souvenir  de  ee  pouvoir  pres(jue  divin,  rpii,  de  tous  les 
points  du  monde,  appelait  à  lui,  comme  à  un  centre  com- 
mun, les  nations  les  plus  lointaines,  les  plus  diverses  de 
mœurs  et  de  langage;  une  cour  délicate  et  somptueuse,  qui 
la  première,  avant  les  grandes  cours  profanes,  embellit  et 
anima  de  la  société  des  femmes,  à  l'exemple  de  Clément  \I, 
la  pompe  de  ses  cérémonies  et  l'élégance  de  ses  fêtes; 
la  réunion  de  tous  ces  descendants  des  anciennes  fa- 
milles italiennes,  amis  et  protecteurs  des  arts,  qui  naturali- 
saient sur  notre  sol,  outre  les  procédés  de  plusieurs  industries 
et  le  système  d'irrigation  des  plaines  lombardes,  les  palais 
superbes,  les  i^iclies  maisons  de  plaisance ,  et  se  consolaient 
de  l'exil  où  la  papauté  les  entraînait  avec  elle,  par  une 
image  encore  brillante  des  magnilicences  de  Rome;  ce  per- 
pétuel rendez-vous  où  se  rencontraient  des  hommes  d'élite, 
(jui ,  après  s'être  éclairés  par  leurs  entretiens,  continuaient 
ensuite  toxite  leur  vie  le  commerce  mutuel  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  travaux;  I  in)pulsion  puissante  donnée  aux  études 
sérieuses  par  ces  pontifes  qui  furent  presque  tous  de  profonds 
légistes,  et  dont  la  |)rédilection  poui'  les  j)lus  habiles  maîtres 
de  la  jurisprudence  a  contribué  à  changer  la  face  de  la  so- 
ciété, en  faisant  succéder  à  la  tyrannie  de  la  force,  du  caprice, 
du  privilège,  les  principes  de  justice  destinés  à  enfanter  un 
jour  l'égalité  des  droits. 

A  tous  les  degrés  du  clergé  séculier,  dans  tous  les  rangs 
des  congrégations  monastiques,  nous  allons  retrouver  la  cul- 
ture des  lettres,  mais  non  point  des  lettres  pacifiques  :  l'es- 
prit de  controverse  est  partout.  Cette  passion  d'écrire  pour 
continuer  à  se  disputer,  dans  un  temps  où  la  colère  est  bru- 
tale et  où  les  conseils  du  goût  ne  tempèrent  point  l'invective, 
devait  être  funeste  à  lEglise  ;  car  c'est  aux  nombreux  écrits 
sortis  de  ses  mains  que  les  adversaires  de  son  pouvoir  ont 
surtout  emprunté  les  armes  dont  ils  se  sont  servis  contre 
elle. La  plupart  des  accusations  qui  ont  dénoncé  au  monde  la 
simoine,  l'avidité,  l'ambition,  les  mauvaises  mœurs  des  classes 
sacerdotales,  nous  viennent  de  leurs  archives,  et  ces  satires 
sont  le  plus  souvent  l'œuvre  du  clergé  lui-même. 

Pour  ne  pas  être  injuste  à  l'égard  de  cette  grande  famille 

TOME    ÏXIV,  5 


XIV»  SIKCI.K. 


Clergé  sécu- 
lier. 
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qui  semble  témoigner  ainsi  contre  ses  propres  enfants,  il  faut 

se  souvenir  que  de  continuelles  discordes  agitaient  alors  la 

société  chrétienne,  et  que  si   nous   savions  toujours  quels 

intérêts  ou  quels  ressentiments  ])rivés  se  cachent  derrière  ces 

accusations  générales,  nous  pourrions  assez  fréquemment  v 

reconnaître,  non  le  concert  de  ro[)inion  publique,  mais  une 

seule  voix,  celle  d'un  ennemi. 

Cardinalat.  Voici  d'abord  Ics  prluccs  dc  l'Eglise.  On  nous  a  conservé, 

tion.  m'eiiior'^    avcc  la  date  de  l'année  i35i,  nue  lettre  de  Lucifer  ad  mal  os 

t.  I,  |).   Gj',-  principes  ecclesiasticos.   Ce  n'était  pas  une  idée  nouvelle  : 

^^^•.     ,.       ,     déjà  Satan,  dans  une  lettre  aux  prélats,  les  avait  remei'ciés 

Hist.  litt.  de     ,  ■•  ,    '        ,  ,,,  1  ^  .  , 

la  Fr.    t.  XXI    ""  grand  nombre  d  âmes  que  leurs  mauvais  exemples  en- 

p.  358.  voyaient    chez    lui.    Celle  que  l'on   suppose  écrite  l'avant- 

dernière  année  du  pontificat  de  Clément  VI,  longue  décla- 
mation toute  remplie  de  lieux  communs,  pourrait  être  ac- 
cueillie avec  défiance  comme  une  de  ces  fictions  beaucoup 
plus  modernes  que  produisirent  de  toutes  parts  les  guerres 
de  la  Réforme;  mais  la  date  n'en  a  point  paru  douteuse  aux 
Alt  de  véii-  bénédictins,  qui,  d'après  Matthieu  Villani,  la  croient  adres- 

iier  les  dates,^  sée  à  Clément  et  à  SCS  cardinaux. 

Mattii.  Vill.  Il        *  ]N'ous  vous  rcudous  toutes  sortes  d'actions  de  grâces,  leur 

u'^-  «  dit  Lucifer.  Persévérez,  et  par  votre  précieux  secours  nous 

«  aurons  bientôt  reconquis  le  monde  entier Cependant, 

«  pour  vous  seconder,  nous  vous  envoyons  d'ici  quelques- 
«  uns  de  nos  plus  habiles  satrapes,  qui,  admis  dans  vos  con- 
te seils,  travailleront  à  nous  assurer  la  victoire.  Puissants  et 
«  adroits  comme  vous  l'êtes,  ne  cessez  point  de  négocier  en 
«  apparence  la  paix  entre  les  rois  de  la  terre,  et  de  tout  faire 

«  en  effet  pour  les  diviser  et  les  détruire Nous  vous  re- 

«  commandons  aussi  nos  très-chères  filles,  la  superbe,  l'ava- 
«  rice,  la  fraude,  la  luxure  et  les  autres,  mais  surtout  dame 
«  simonie,  qui  vous  a  mis  au  monde  et  nourris  de  son  lait, 
a  Croyez-moi,  ce  que  vous  appelez  simonie  n'est  point  pé- 
«  ché;  car  tout  vous  appartient.  Vous  ne  pouvez  rien  vendre; 
«  car  on  paye  avec  vos  biens.  Vous  n'êtes  point  orgueilleux;  car 
«  la  magnificence  est  un  devoir  de  votre  état.  Vous  n'êtes  point 
«  avares  ;  car  vous  n'amassez  que  pour  saint  Pierre  ;  et  si  vous 
«  enrichissez  les  vôtres  du  patrimoine  du  crucifié,  n'a-t-il  pas 
«  lui-même,  avant  vous,  investi  de  l'apostolat  ses  parents  et 
a  ses  amis.'^  Il  est  vrai  qu'il  les  appelait  à  une  condition 
«  pauvre  et  humble,  et  que  vous  donnez  aux  vôtres  richesse 
«et  grandeur;  il  est  encore  vrai  que  les  apôtres  ont  tout 
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n  laissé,  et  que  vous  avez  gardé  tout;  mais  c'est  pour  défendre 
«  l'Kglise,  ete.  )j  La  lettre,  datée  du  centre  de  la  terre  et  du 
palais  de  ténèbres,  tous  les  démons  étant  assemblés  en  con- 
sistoire de  doideur,  est  eontre-si}j;née  :  «  Beel/.ebub,  voire 
»  spécial  ami  ;  Farlarclius,  et  Catabriga,  secrétaire.  » 

Cette  bourConncrie  un  peu  i^rossière  n'en  lait  pas  moins 
aux  princes  ccclésiastifpics  de  sérieux  reproches,  renouvelés 
depuis  sous  d'autres  formes.  Un  pape,  Urbain  VI,  j)eu  d'an-  ij.iai/.r,  Pap 
nées  après,  à  Rome,  dans  un  vrai  consistoire,  fit  entendre  avpnion.,  t.  I 
aux  cardinaux  (pii  l'avaient  élu  de  sévères  ])aioles,  non  plus  «■"•"  '7"^" 
inventées  par  la  satire,  mais  constatées  par  de  graves  procès- 
verbanx.  Le  saint-père,  (jui  venait  de  reprocher  aux  mem- 
bres du  sacré  collège  leurs  vices,  leur  ra[)acité,  leur  luxe 
insolent,  leurs  trahisons,  apostrophe  ainsi  un  ancien  moine 
bénédictin  qu'on  appelait  le  cardinal  d'Amiens,  Jean  de  la 
Grange  :  «  En  voilà  un,  ce  cardinal  noir,  qui,  toujours  prêt 
((  a  se  vendre,  non  content  d'avoir  trahi  son  roi,  trahit  main- 
te tenant  l'Eglise.  »  La  réponse,  transcrite  par  un  témoin, 
fera  voir  jus(|u'oli  allait  quelquefois,  chez  ces  nouveaux  apô- 
tres, l'âpreté  des  haines  et  l'énergie  du  langage  :  «  Comme 
«  vous  êtes  pa|)e  maintenant,  je  ne  puis  vous  répondre;  mais  si 
a  vous  étiez  encore,  comme  tout  à  l'heure,  archevêque  de  13ari, 
«  je  dirais  au  petit  archevêque  («rc7«V/;wco/?(?//o)  qu'il  ment  par 
«  la  gorge,  çi/od  ipse  mcntitur per  ^utam.  »  C'était,  entre  des 
hommes  de  paix,  nn  étrange  emploi  du  défi  des  hommes  d'ar- 
mes ;  mais  lescaidinaux  ne  s'en  tinrentpas  à  l'insulte  :  à  quel- 
ques jours  de  là,  ils  déposèrent  ce  pape  et  en  firent  un  autre. 

Une  scène  de  purgatoire,  contée  par  sainte  Brigitte,  don-  Heveiation.  , 
nera  quelque  idée  de  la  vie  mondaine  qu'on  attribuait  aux  '•  "*"'  '^-  '^°- 
cardinaux.  Comme  la  sainte  avait  habité  l'Italie  et  le  comtat 
Venaissin,  ce  qu'elle  voit  ou  croit  voir  dans  l'autre  monde  est 
l'image  de  ce  qu'elle  avait  vu  sur  la  terre.  Un  cardinal  vient 
de  mourir,  et  quatre  Ethiopiens  tout  noirs  lui  préparent 
quatre  chambres  qu'il  doit  traverser.  Il  y  avait  dans  la  pre- 
mière les  plus  beaux  habits;  dans  la  seconde,  la  plus  riche 
vaisselle  d'or  et  d'argent;  dans  la  troisième,  des  mets  et  des 
parfums  recherchés;  dans  la  quatrième,  des  chevaux  de  prix. 
Le  cardinal  subit  tour  à  tour,  dans  chacune  de  ces  quatre 
chambres,  différents  supplices,  le  froid,  le  chaud,  la  morsure 
des  serpents,  les  éclats  de  la  foudre,  pour  expier  le  mauvais 
usage  qu'il  avait  fîdt  des  biens  des  pauvres,  et  il  ne  cesse 
de  s'écrier  :  «  Malheur  à  moi  !  » 
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Plusieurs  des  princes  français  de  la  cour  pontificale  ap- 
partenaient à  notre  magistrature.  Jean  de  la  Grange,  si  ru- 
dement traité  par  le  pape,  avait  été  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  président  des  aides,  surintendant  des  finances  et 
un  des  ministres  de  Charles  V.  Dans  le  cours  de  ce  siècle, 
un  autre  conseiller  et  deux  maîtres  des  requêtes  furent  aussi 
revêtus  de  la  pourpre;  et  sept  chanceliers  de  France,  Etienne 
deSuisy,  Pierre  d'Arabloy,  Pierre  des  Chappes,  Pierre  duPio- 
gier  de  Maumont,  Pierre  de  la  Forest,  Gilles  Aycelin  de  Mon- 
taigu,  Jean  de  Dormans,  représentèrent  au  même  titre  leur 
pays  dans  le  conseil  suprême  de  la  papauté. 

Les  annalistes  italiens  trouvent  qu'il  y  eut  alors  trop  de 

cardinaux  français.  Ils  n'ont  point  tort  peut-être,  quoique 

Pap.      ave-  l'Eglise, comme  leur  répond  Baluze,  ait,  depuis,  oublié  encore 

iiioii.,  t.  I,  col.   plus  qu'elle  est  l'Eglise  universelle,  et  que  des  papes  italiens 
*  ■  aient  trop   exclusivement    nommé  des  cardinaux    italiens, 

studio,  ut  apparet,  retinendœ  in  sua  gente  dominationis.  Il 
aurait  eu  le  droit  d'ajouter  que,  dans  les  annales  de  cette  élite 
de  la  prelature,  les  noms  français,  pour  le  talent,  le  courage, 
l'amour  des  lettres,  n'ont  j)asétéles  moins  dignes  d'estime. 

Ces  grands  dignitaires  du  monde  religieux,  dont  la  puis- 
sance, ni  alors  ni  depuis,  n'est  point  restée  pure  de  tous  les 
abus  du  monde  politique,  ont  été  sévèrement  jugés,  surtout 
en  France,  où  on  les  a  vus  trop  souvent  premiers  ministres. 
Il  y  en  avait  des  exemples  dans  les  temps  anciens;  mais  ces 
exemples  étaient  plus  rares.  Les  cardinaux,  que  leur  titre 
était  censé  attacher  à  des  paroisses  de  Rome,  lors  même 
qu'ils  ne  sortaient  point  d'Avignon,  résidaient  auprès  du 
pape,  et  ne  le  quittaient  que  pour  négocier  en  qualité  de 
Baillet,Hist.   légats  OU  de  nonces.  Sans  aller  jusqu'à  prétendre,  comme  on 

des     démêlés,  j'g  f^jj  pour  louer  le  |iassé  aux  dépens  du  présent,  que  le 

" clergé  fût  alors  exempt  de  la  corruption  et  de  l'esclavage, 

parce  qu'il  n'était  point  dominé  dans  ses  rangs  par  des  émis- 
saires d'une  cour  étrangère,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
les  cardinaux  français  du  temps  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Charles  le  Sage  remplissaient  plus  assidûment  leur  devoir 
de  prêtre  de  l'Église  que  Richelieu,  IMazarin  et  Fleury. 

Aussi  le  gouvernement  de  ces  personnages  équivoques,  de 
ces  serviteurs  de  deux  maîtres,  a-t-il  inspiré  contre  eux  des 
emportements  de  langage  tout  à  fait  inusités  jusqu'à  eux.  Nul 
des  cardinaux  français  dont  nous  aurons  à  parler,  de  ceux-là 
même  que  leurs  adversaires  ont  le  moins  épargnés  dans  leurs 


etc.,  |).  1 37 


PAPAUTE.  b 


\l\'  SII-.CLI. 


discours,  n'a  mérité  qu'on  dit  de  lui  ce  qu'un  duc  et  pair,   

homrae  très-religieux,  a  écrit  sous  le  iniuistcre  d'un  cardi- 
nal :  «  Les  couronnes  catlioli(|ues  ont  à  Rome  chacune  leur      Saiiii-Siiiion. 
u  nrotecleur,  ctranse  nom  à   l'euard  d'mie  couronne;  mais   •'^''^■"'•' »•  VIII. 
tt  les  earilinau\  ,  de   longue  mani   en  possession  d  être  des   ' 
K  monstres  tort  à  charge  à  leurs  princes  et  à  leurs  nations, 
«  et  l)eaucou[)  plus  à  l'Eglise,  après  avoir  usurpé  les  clioses, 

«  ont  envahi  justpi'aux  noms,  et  les  rois  les  ont  laisses  faire 

<i  Absents  de  Home,  où  ils  n'ont  ni  parenté,  ni  amis,  ni  fac- 
«  tion,  ils  ne  sont  bons  (|n'à  envahir  trois  ou  (piatre  cent 
«  mille  livres  de  rentes  eu  bénélices...  Un  cardinal  français 
«  est  en  Erance  l'homme  du  pape  contre  le  roi,  l'Etat  et 
0  l'Église  de  Erance;  le  chef  et  le  tyran  du  clergé,  trop  or- 
«  dinairement  du  ministère;  est  hardi  à  tout  parce  qu'il  est 
«  inviolable,  établit  puissamment  sa  famille,  et  quand  il  a 
a  tout  obtenu,  est  libre  après  de  commettre,  tête  levée,  tous 
«  les  attentats  que  bon  lui  semble,  sans  pouvoir  jamais  être 
u  puni  d'aucun.  )> 

Les  cardinaux  qui  vont  être  indiqués  ici  comme  ayant 
pris  quelque  part  aux  destinées  des  lettres  en  France,  ont 
pu  être  accusés  de  cupidité,  d'ambition,  d'amour  insatiable 
du  pouvoir;  mais  pas  un  roi  de  France  n'aurait  alors  souf- 
fert qu'ils  vinssent  exercer  chez  lui,  au  nom  du  pape,  un  tel 
despotisme. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  déjà  très-puissants;  ils  étaient 
du  moins  très-riches.  LTn  chroniqueur,  j)arlant  du  luxe  vrai-      Galvan. délia 
ment  royal  de  Jean  ^'isconti,  archevêque  de  Milan,  dit  que  f,'^"""^'     ^P- 

;.,,         V      ,  Il         1  '  -1    p        I       •  •  Murat(jr.  Scnp- 

poursuthre  a  de  telles  dépenses,  u  faudrait  au  moins  quatre  tor.  1er.  ital., 
cardinaux  de  la  cour  d'Avignon  :  Nec  suiit  hodie   quatuor  t.    XII,     lol. 
cardinales  simul,  qui  tantas  expensas  faciant.  On  ne  pouvait   '"^  • 
dire  plus;  car  l'opulence  de  cette  cour  nous  est  connue  par 
leurs  testaments.  Celui  du  dominicain  Nicolas  deFréauville,       Baïu/.e,  pap. 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  cardinal  du  titre  de  Saint-  ='Y"'°"'  '-^'l» 
Eusèbe,  daté  d'Avignon  le   16  octobre  i32i,  celui  de  Jean  "^"f,    uuçhes- 
de  la  Grange,  du  titre  de  Saint-3Iichel,  daté  aussi  d'Avignon  ne,   Hist.   des 
le  12  avril  i4o2,  et  beaucoup  d'autres,  soit  publiés,  soit  iné-  •''■"■^-  f^.,  t.  il. 
dits,  font  assez  comprendre  tout  ce  que  la  richesse  ajoutait  à  '''      ""•'  '" 
leur  influence.  Mais  il  nous  importe  surtout  de  remarquer, 
entre  leurs  actes  de  munificence,  les  encouragements  que  la 
plupart  d'entre  eux  y  donnent  à  l'étude  et  à  rinstruction. 

PSIous  avons  déjà  vu  et  nous  continuerons  de  voir  qu'un 
grand  nombre  de  collèges,  à  Paris  et  dans  les  provinces,  ont 
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été  fondés  par  ces  dernières  dispositions  des  cardinaux  fran- 
çais. Jean  Cholet  leur  en  avait  donné  l'exemple;  Jean  le 
Moine,  Nicolas  de  JVonancour,  Pierre  Bertrand,  Pierre  de 
Selve,  Jean  de  Brogni ,  l'ont  suivi. 

Ces  testaments  nous  intéressent  aussi  par  les  catalogues 

qu'on  y  trouve  souvent  des  livres  légués  par  les  testateurs,  et 

qui  nous  font  connaître,  avec  leur  goût  pour  les  lettres,  le 

ibid.,  t.  Il,   genre  d'étude  qu'ils  avaient  préféré.  Un  ami  de  Pétrarque  , 

p.  Ai7-'iî5.        |g  cardinal  Philippe  de  Cabassole,  dans  son  testament  du 

27  août  1872,  où  il  cite  le  mot  de  Sénèque,  Pita  sine  litteris 

mors  est,  dote  sa  ville  épiscopale  de  Cavaillon  d'une  vraie  bi- 

Hist.  litt.  de  hliothèque  publique,  établie  près  du  chapitre.  Déjà  saint 

^^  ï"^''  '■„^M'  Louis  avait  ordonné  que  les  manuscrits  de  la  Sainte-Chapelle 

p.  34;t.  X\lil,  .  I   '  I  • 

p.  456  ;  t.  XI \,  pussent  être  consultes  par  les  savants  ou  par  ceux  qui  vou- 

p.  170.  laient  s'instruire  ;  mais  nous  avons  ici  l'ébauche  d'un  règle- 

ment. Tous  les  livres,  hormis  un  Pontifical  et  lui  Pastoral  , 
réservés  à  l'évèque,  doivent  être  enchaînés,  pour  que  tout  le 
monde  puisse  s'en  servir  sur  la  place  même.  La  lecture  en  est 
l^ermiseà  toute  heure,  non-seulement  au  prévôt,  aux  chanoi- 
nes, à  quiconque  fait  partie  du  service  de  l'église,  et  aux  reli- 
gieux qui  viendraient  y  prêcher  ou  y  confesser,  mais  à  toute 
honnête  personne  de  la  ville  ;  on  n'excepte  que  le  temps  des 
offices.  Les  deux  chapelains  seront  chargés  tour  à  tour  de  la 
Ib.,  t.XXlII,  surveillance.  On  a  vu  les  mêmes  intentions  libérales  et  à  peu 

p.  710-714.  près  les  mêmes  usages  dans  la  bibliothèque  ouverte  publi- 
quement, vers  l'an  1260,  pour  la  ville  d'Amiens. 

Dans  ces  collections  de  livres  léguées  aux  monastères,  aux 
églises,  ou  à  toute  une  ville,  par  la  générosité  des  anciens 
cardinaux,  on  croirait  qu'il  ne  doit  guère  se  trouver  que  des 
ouvrages  théologiques;  mais  les  listes  jointes  aux  testaments 
nous  offrent  quelquefois  en  plus  grand  nombre  les  traités  de 
droit  canonique  ou  de  droit  civil.  Ainsi  sont  confirmés  les 
autres  documents  de  l'histoire  :  on  dirait  que  l'étude  des 
lois  humaines,  devenue  désormais  une  des  premières  pen- 
sées du  siècle,  est  imposée  à  tous  comme  instrument  néces- 
saire de  fortune  et  de  crédit.  Rien  n'en  dispense,  ni  la  faveur 
du  maître,  ni  l'éclat  de  la  naissance,  ni  aucune  autre  distinc- 
tion. Ces  papes,  ces  cardinaux  ,  qui  sont  plus  que  des  rois 
et  des  princes,  ont  commencé  par  étudier  et  souvent  par  pro- 
fesser le  droit  romain. 

Nous  l'avons  vu  pour  les  papes;  nous  le  verrons  dans  la 
vie  et  les  ouvrages  des  membres  français  du  sacré  collège. 


Pierre  de  la  Chapelle  (mort  en  iSia),  Jean  le  Moine  (i3i 3),  

Michel  (hi  H(H'(i3i8),  (iuinamne  (le  Miiiulngot  (i33i),  Nico- 
I;is  (K'  Firaiiville  (i3?.3),  Bért-iit^cr  l'icdoli  (i323),  Pierre  de 
Moileniar  (1335),  Pierre  (K'  l<\'stiij;ni  (i34a),  Bertrand  de 
Montfave/  (i343),  Giiillauiiie  d'Ami  (i346) ,  Pierre  Ber- 
trandi  (i30i),  Pierre  de  la  Forest  (i36i),  Audoniii  d'Alhert 
(i3()3),  Pierre  de  Coloiidjiers  (i3()4),  Jean  Fabri  (1372), 
Raymond  de  Canillac  (i373),  Aycelin  de  Montaign  (1378), 
Jean  de  Gros  (i383),  Aimeri  de  Maignac  (i385),  (inillaume 
deNoellet  (1390),  Pierre  de  Sareenas  (i3go),  Giiillaniiie  d'Ai- 
içrereuille  (i4oi),  etc.  il  serait  long-  de  nommer  tons  reiix 
(|ni  joignirent  ainsi  la  eonnaissance  des  Pandectes  à  celle 
des  Décrétales. 

Quelqnes-uns  d'entre  enx  s'aident    dans  leurs  études   en 
se  prêtant  leurs  livres.  Pierre  de  Baniiac,  cardinal  limousin      Pap.  aven., 
du  titre  de  Saint-Laurent  in  Damaso ,  recommande  à  ses  »•  I. «"'• '«'^o- 
exécuteurs  testamentaires  de  rendre  au  cardinal  Hugues  de 
Saint- -"Martial  deux  volumes  des  OEuvres  de  Cicéron  qu'il  lui 
avait  empruntés  à  Toulouse. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  grandes  existences  qui  con- 
ciliaient la  dignité  d'un  prince  de  l'Eglise  avec  l'amour  et  la 
|)rotection  des  lettres,   avec  le  luxe  et  les  plaisirs  de  l'opu- 
lence, avec  les  intrigues  et  le  tumulte  des  affaires  ,  on  pour- 
rait  choisir    parmi  d'autres   destinées   semblables  celle  de 
Talleyrand  de  Périgord,  qui,  après  de  sérieuses  études,  sur-      Fr.  du  Ches- 
tout  en  jurisprudence,  et  la  mort  de  sa  femme,    fille  du  "^  >  *|.'^'-  ''*' 
comte  de  Vendôme,  fut  successivement  abbé  de  Cliancelade,  p   465-/,;o;  v. 
evéque  d'Auxerre,  cardinal   du   titre  de  Saint-Pierre-aux-  il,  i).  3i  1-329. 
Liens;  qui,  dans  ses  plus  grands  honneurs,  réserva  toujours  —  Bain /.e,  Pap. 
quelques  heures  aux  libres  distractions  de  1  esprit,  et  reiiisa  (^.oi^c-o-^sa  — 
une  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale  d'Auxerre,  pour  Lebeuf,  Mem. 
ne  pas  interrompre  ses  lectures;  qui,  touché  du  gracieux  gé-  ;;'"'  ^"J'f'Tto'' 

•      j     ri'^  ^      ^    1      1'         •      1    f       1        1      r  I,  p.  A'i4-'i')f' 

nie  de  Pétrarque,  non  content  de  1  avoir  deiendu  de  1  accu- 
sation de  magie  auprès  du  pape  Innocent  VI,  l'aurait  fait 
nommer  parle  pape,  si  le  [joëte  l'avait  voulu,  secrétaire  de 
ses  brefs  apostoliques.  Aussi  le  poète  reconnaissant  disait-il       "^P'*'-  ^^"'- 

,  ^  ',.,  •         1     '    1         1     •         -     r  •  1  XIV,  2,  ;ip.  Ua- 

de  son  patron  qu  il  y  avait  plus  de  gloire  a  taire  des  papes  |^,^^  col.  772. 
qu'à  l'être  soi-même.  Et  le  portrait  que  nous  cherchons  sera 
complet ,  si  nous  retrouvons  aussi ,  dans  cette  vie  heureuse 
et  brillante,  la  trace  des  malheurs,  des  passions,  des  incon- 
séquences du  temps  :  une  part  dans  les  négociations  avant 
et  après  le  désastre  de  Poitiers;  le  soupçon  qui  pesa  sur  le 
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cardinal  d'avoir  été  complice,  avec  son  neveu  Charles  de  Du- 
ras ,  du  meurtre  d'André  ,  roi  de  JNaples  ,  imputé  à  la  reine 
Jeanne;  enfin  cette  réponse  légère,  mais  non  sans  vraisem- 
blance, à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  combattre  dans  le 
conclave  l'élection  de  Jean  Birei,  l'austère  prieur  des  char- 
treux :  a  Avec  un  tel  pape,  il  nous  faudrait,  le  jour  même, 
«  envoyer  nos  beaux  palefrois  à  la  charrue.  » 

On  aime  mieux  le  voir,  fidèle  à  des  traditions  généreuses, 
accepter,  en  i336,  la  dédicace  du  Voyage  en  terre  sainte  par 
Guillaume  de  Boldensleve,  dont  il  avait  été  le  protecteur,  fon- 
der à  Toulouse  le  collège  fpii  fut  appelé  de  son  nom  !e  col- 
lège de  Périgord,  et,  dans  son  testament  de  l'an  i36o,  quatre 
ans  avant  sa  mort,  léguer  sa  riche  bibliothèque  aux  augustins 
de  Chancelade,  en  ayant  soin  de  les  avertir  que  les  livres  de 
droit  Civil,  qui  leur  sont  interdits,  cuin  sint  els proJtibiti,  peu- 
vent être  vendus  au  profit  du  couvent. 
Episcopat.  Lgg  archevêques  et  les  évêques  ,   moins  puissants  que  les 

cardinaux,  ont  dû  être  moins  épargnés.  Le  blâme  est  tombé 
sur  eux  de  très-haut  :  on  compte  parmi  leurs  accusateurs  des 
papes,  des  saints  et  des  saintes.  Les  révélations  laissées  par 
sainte  Brigitte,  ou  consacrées  du  moins  par  son  nom,  se  mon- 
trent pour  eux  sans  pitié.  Urbain  V,  dans  un  fort  mauvais 
latin  ,  mais  avec  une  très-bonne  intention,  leur  reproche  la 
multitude  odieuse  de  leurs  bénéfices  ecclésiastiques,  in  nu- 
méro detestabiliter  excessivo;  et  il  devait  savoir  mieux  que 
personne  comment  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  la  cour 
d'Avignon,  qui  avaient  élevé  les  tarifs  de  celle  de  Rome,  s'en- 
richissaient de  cet  immense  trafic.  Peu  s'en  faut  qu'il  nedise, 
Révélation.,  comme  Brigitte ,  que  c'est  un  champ  plein  d'ivraie,  à  net- 

!.  IV,  c.  57.  toyer  avec  le  fer,  avec  la  flamme ,  et  en  y  fiiisant  passer 
un  attelage  de  bœufs  pour  l'épurer.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages qui  sembleraient  plus  dignes  de  confiance  que  ceux 
des  simples  clercs,  Alvar  Pelage,  Gerson,  Clamanges,  que  l'on 
])Ourrait,  bienà  tort  sans  doute,  croire  peu  favorablesà  la  bril- 
lante fortune  desprélats  placés  au-dessus  d'eux.  Encore  n'ac- 
cepterons-nous pas  sans  réserve  les  accusations  pointées  contre 
le  haut  clergé  par  ces  pieuses  femmes  :  Brigitte,  comme  la  béate 
Angèle  de  Fohgno,  n'a  pour  interpiète  auprès  do  nous  que 
son  confesseur,  et  ce  confesseur  était  un  moine  cistercien. 

Mais  nous  avons  des  preuves  plus  sûres  des  habitudes  mon- 
daines de  la  vie  épiscopale  dans  les  aveux  des  accusés  eux- 
mêmes.  C'est  sous  la  présidence  des  archevêques  d'Arles, 
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<l'Ai\  tt  d'iMulniin,  au  concile  d'Apt,  oii  siégeaient  avec  eux,      ^ 
cil  1 305,  leurs  nombreux  suKraf^iiiits  et  les  chels  des  piiiici-  ^j^^    ^''jy  ^.^^j 
|iau\  monastères,  (|iie  furent  icdigccs  les  constitutions  syno-    m. 
ilales(|ui  j)crmcttciit  dcmcsuier,  parla  répression  même,  l'ex- 
cès des   aluis  :  «  Que  personne   parmi    nous    n'entretienne 
«  des  histrions  ou  des  mimes,  et  ne  dépense  en  chiens  ou 
«  en  oiseaux  chasseurs  le  pain  cpii  appartient  aux  pauvres. 
aCommeIesdamoiselsetlesécuycrs(piisontclicz(piel(|ues-uns 
«  de  nous  en  beaucoup  plus  j^rand  nombre  (pi'il  n'est  néces- 
«  saire,  avec  leurs  cheveux  Irisés  à  la  manière  des  femmes , 
«  portent  des  tuniques  par  trop  courtes   et  des  souliers  a 
«  pointe   ornés  de    rubans    de  toutes  couleurs,  nous  de- 
«  vrons  faire  allonger  leurs  vêtements  autant  que  l'honnêteté 
«  l'exige,  etc.  »  On  ne  peut  tout  traduire;  car  maint  détail 
de  ces  descriptions  ne  serait  plus  de  mise  aujourd  hui. 

Des  témoignages  non  moins  certains  de  la  splendeur  toute 
féodale  (pie  plusieurs  prélats  avaient  fait  succéder  à  la  sim- 
plicité des  premiers  siècles ,  nous  ont  été  conservés  par  des 
actes  authenticpies,  par  leurs  testaments.  Ils  y  rivalisent , 
comme  les  cardinaux,  de  somptuosité  et  de  raffinement  avec 
les  seigneurs  temjjorels,  avec  les  princes,  avec  les  rois.  Ces 
inventaires  du  luxe  et  de  la  vanité,  fort  |)récieux  pour  l'his- 
toire des  arts,  ne  le  sont  pas  moins  pour  l'histoire  des  mœurs. 
On  pouvait  s'attendre  à  un  si  magnifique  appareil  chez  les 
riches  métropolitains  de  Lyon,  de  Bourges,  de  Rouen,  de  Bor- 
deaux,ou.chezies  élégants évêques  deParis  ;  mais  on  s'étonne 
de  voir  un  évêque  de  l'humble  diocèse  de  Cabors,  Raymond  Baluze,  Mis- 
de  Cornil,  en  1280,  après  avoir  fait  de  nombreux  legs  en  cellan.,  t.  iv,p. 
argent  a  des  moines,  a  des  religieuses,  et  distribue  ses  vases 
sacrés  à  diverses  chapelles,  régler  la  part  qui  revient  de  sa 
fortune  à  ses  trois  clercs,  à  ses  portiers,  à  son  maréchal,  à 
son  cuisinier,  à  ses  trois  coureurs,  à  ses  deux  palefreniers, 
à  ses  trois  sommeliers.  Il  ne  lègue  de  livres  à  personne. 

Si  nous  croyons  qu'il  convient  de  juger  les  évêques  de 
France  d'après  eux-mêmes  plutôt  que  d'après  les  historiens 
du  temps,  c'est  que  la  plupart  des  chroniques  viennent  des 
moines,  et  que  les  moines  étaient  alors  les  ardents  ennemis 
des  évêques.  Gardons-nous  bien  d'aller  consulter,  pour  mieux 
connaître  les  chefs  légitimes  des  diocèses,  un  cîironiqueur 
dominicain  ou  franciscain,  trop  attaché  aux  prétentions  de 
son  ordre  pour  pardonner  jamais  à  un  prélat  d'avoir  essayé 
de  conserver  à  son  église  la  prédication ,  la  confession ,  les 
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funérailles,  et  tous  ses  droits  les  plus  saints.  Voilà  ceux  qui, 

d'accord  avec  le  pape,  leur  seul  maître,  quand  ils  veulent 
bien  lui  obéir,  ne  cessent  d'accuser  les  évéques  d'abus  de 
pouvoir,  tandis  que  les  évêques,  par  de  justes  réclamations 
dans  leurs  lettres  au  saint-siége,  ])ar  la  controverse  dans  les 
écoles,  quelquefois,  il  faut  l'avouer,  par  la  force,  ne  font  que 
repousser  les  scandaleux  abus  des  exemptions. 

Peut-être,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  du  reproche  de 

violence  dans  leur  langage  et  même  dans  leurs  actes,  est-ce  un 

reste  de  leurs  habitudes  Ijelliqueuses  d'autrefois.  Parmi  leurs 

occupations  mondaines  la  guerre  tient  encore  quelque  place. 

Froissart,  1.   L'évêque  de  Châlons-sur-Marne,  Renauldde  Chauveau,  après 

1,  part    2    c.  avoir  insisté  pour  qu'on  livrât  bataille,  meurt  à  la  journée  de 

«a.— Matt.  Vil-   TA    •   •  1'  *       ,  -1  •  •  1  »*     • 

lani   1.  VII    c.  Poitiers  ,  et  Ion  compte  parmi  les  prisonniers  de  cette  jour- 

13,19.  née  funeste  Guillaume  de  Melun,   archevêque  de  Sens.  Les 

prélats,  déjà  moins  astreints  à  l'obligation  personnelle  du 
service  féodal ,  pouvaient  cependant  n'être  pas  encore  deve- 
nus tout  à  fait  étrangers  k  l'emportement  des  gens  de  guerre. 
Un  évêque  de  Poitiers,  Guillaume  de  Mâcon,  dès  l'an  1286, 
avait  cédé  à  vine  sainte  colère  dans  sa  controverse  avec  les 
moines;  on  peut  lire  encore  ses  protestations,  où  il  repousse 
le  joug  humiliant  qu'on  lui  impose,  et  redemande  énergique- 
ment,  au  nom  de  l'institution  épiscopale  elle-même,  ce  pou- 
voir des  clefs  que  les  frères  Mineurs  et  les  frères  Prêcheurs 
FondsdeCol-  Ont  euvahi  et  \o\é ,  furati  :  le  mot  est  dans  les  manuscrits. 

bert,  n.3i2o.         Le  plus  vif  combat  des  supérieurs  diocésains  contre  les 

mendiants  est  celui  que  vint  leur  livrer,  en  i35y,  à  la  cour 

même  d'Avignon,  l'archevêque  irlandais  d'Armagh,  à  la  tête 

Rirh.  de  Bu-  de  son  clcrgé.  Un  évêque  d'Angleterre  leur  avait  déjà  dit  en 

ry,  Philobihl.,  1 344.  ;  «  Si  VOUS  avicz  autàut  de  répugnance  que  le  sage  la- 
«  boureur  pour  une  mendicité  effrontée,  vous  seriez  moins 
«étrangers  aux  livres  et  à  l'étude.  »  Mais,  treize  ans 
après,  l'affaire  eut  beaucoup  plus  d'éclat;  elle  fut  plaidée 
en  consistoire,  devant  le  pape  Innocent  VI,  les  cardinaux, 
la  haute  prélature  :  nous  avons  les  deux  plaidoyers.  Le  pro- 
cès dura  plus  d'un  an  ,  et  l'archevêque  mourut  sans  que  rien 
Pap.     ave-  eût  été  décidé.  Un  des  historiens  du  pape  semble  croire  que 

''"l°*'  [■  '■  '^°'-  cette  mort  fut  très-heureuse  pour  les  frères  ,  qii,  loin  d'en 
'       '  verser  des  larmes,  chantèrent  plutôt,  dit-il ,  un  Gaudeamus 

qu'un  Requiem.  Ce  chroniqueur  s'abuse;  les  religieux  men- 
diants étaient  les  plus  riches,  et  ils  avaient  des  protecteurs 
à  la  cour  d'Avignon. 
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Plusieurs  évêques  furent  persétMités  ,  (iiiicliind,  évêqne  de  

TrovfS,   retenu   en  prison   pendant   neuf"  ans  (i'3o4-i3i3)  ; 

ilu};[ues  (îéraiid,  évè(|ne  de  Caliors,  hrûlé  en  iSij;  AII)ert, 

ëvè(]ue  d'IIalIxTstadt ,  aceiisé  d'Iiérésie  parGréf;oire  XI  en 

1372.  Oïl  lie  sait  plus  aujourd'hui  rpielles  menées  téuébreuses 

les  perilirent;  mais  un  voit  cpie  dans  les  trois  juges  eliargés      D'Arpcntre  , 

de  procéder  contre  Albert  et  ses   iiartisans,   se  trouvent  un  Colkctiojiidic., 

moine  augustin  et  I  in(|uisiteur  dominicain  de  sou  diocèse. 

Quand  nous  opposerons  tout  à  l'heure  au  clergé  séculier 
le  clergé  monastique ,  et  que  nous  reconnaîtrons  combien 
il  s'en  fallut  peu  que  les  évêques  ne  fussent  vaincus  ,  nous 
saurons  gré  an  corps  épisco|)al  d'avoir  défendu  la  France 
contre  l'usurpation  de  ces  ennemis  de  toute  discipline  ecclé- 
siastique ,  et  surtout  contre  l'anarchie  franciscaine,  (|ui  eut 
un  moment  l'espérance  d'arriver  à  la  domination  universelle 
par  la  destruction  des  lois  fondamentales  de  la  société. 

I^es  évêques  français,  harcelés  et  distraits   alors  par  ces 
opiniâtres  querelles  dont  tout  le  siècle  est  rempli  et  qui  sont 
presque  l'unique  matière  de  leurs  ouvrages,  n'ont  pu  nous 
laisser  de  grands  monuments  littéraires  ;  mais  ils  ont  du  moins 
continué  d'aimer  les  lettres,  et  un  d'entre  eux  semble  exprimer    .  Guill.  Duran- 
la  pensée  de  tous  lorsqu'il  demande  au  concile  devienne  que  "'    .^    j^° 
nul  ne  soit  évêque  s'il  n'est  docteur  en  théologie  ou  en  droit,  p.  67. 
Le  premier  évêque  de  Tulle,  Arnauld  de  Saint-Astier,  dans      Baluze,  His- 
les  constitutions  qu'il  donne  en  1820  à  sa  nouvelle  église,  tor.Tutel.,col. 
veut  qu'il  y  ait,  pour  enseigner  ses  chanoines  dans  le  cloître, 
un    maître   présenté    par   le  prieur    du    consentement  du 
chapitre,   qui    l'aura   reconnu   capable;  sinon,  il  en  nom- 
mera un  de  son  autorité.  Le  même  prélat   ordonne  qu'il  y 
ait  toujours  six   de  ses  chanoines    choisis   après   examen, 
pour  aller  étudier  dans  les  universités  la  théologie  ou  le  droit 
eanoni(jue,  sans  cesser  de  toucher  le  revenu  de  leurs  pré- 
bendes; et  il  entend  que  ces  dispositions  soient  rigoureuse- 
ment maintenues  par  ses  successeurs,  ou,  en  leur  absence  , 
par  leurs  vicaires  généraux. 

La  part  des  évêques  dans  l'enseignement  public,  moins 
grande  qu'autrefois,  est  encore  importante  :  s'ils  voient  leurs 
écoles  des  cathédrales  en  lutte  avec  les  universités,  ils  don- 
nent l'institution  aux  gradués ,  et  conservent  leurs  écoles 
grammaticales  des  paroisses.  Le  chantre  de  l'église  métropo- 
litaine de  Paris  était,  comme  dans  les  autres  diocèses,  le  di- 
recteur de  ces  petites  écoles.  On  n'en  connaît  point  de  plus 
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ancien  Statut  qu'une  espèce  de  serment  conservé  dans  un  re- 
gistre écrit  en  iSSy,  qui  porte,  entre  autres  obligations,  que 
la  commission  pour  tenir  école  doit  être  renouvelée  tous 
les  ans  par  le  chantre  de  Notre-Dame  ,  supérieur  absolu. 
Joly,  Traité  Le  6  mai  i38o,  maître  Guillaume  de  Sauveville  préside  en 

hist.    des   ec.  (.gjfp  qualité  uue  assemblée  générale,  où  se  trouvent  qua- 

episc,    p.  230,  .       •.  ,  .  *-',  \  ,  '. 

5'         "^  rante  et  un  maîtres  et  vingt-deux  maîtresses  :  les  premiers 

comptaient  dans  leurs  rangs  sept  maîtres  es  arts  et  deux  ba- 
cheliers en  décret;  ce  qui  suppose  que  ces  classes  élémen- 
taires étaient  encore  assez  élevées.  Le  chantre  Claude  Joly, 
fier  de  gouverner,  trois  siècles  après,  les  i^etites  écoles  épis- 
copales,  aurait  bien  dû,  en  cherchant  partout  les  titres  de  sa 
domination,  essayer  de  recueillir  sur  ces  anciens  temps  des 
détails  plus  complets. 

Loin  de  craindre  l'instruction,  les  prélats  de  France  aiment 
à  la  propager.  Plusieurs  d'entre  eux,  pour  être  compris  de 
tous,  renoncent  au  latin  scoiastiquedes  gens  d'Église,  et  leur 
donnent  l'exemple  d'écrire  en  français,  comme  Philippe  de 
Vitri,  évêque  de  Meaux  ,  et  Nicole  Oresme,  évêque  de  Li- 
sienx. 

Un  plus  grand  nombre  encore,  dispensateurs  généreux  des 
trésors  de  l'étude,  songent  à  honorer  leur  mémoire,  comme 
les  cardinaux,  en  fondant  des  collèges,  et  en  les  choisissant 
souvent  pour  héritiers  de  leurs  belles  collections  de  livres. 
On  peut  donc  les  excuser  d'avoir  quelquefois  trop  multiplié 
leurs  bénéfices,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  employé  les  revenus 
en  histrions  ,  en  pages  ,  en  oiseaux  de  chasse,  mais  qu'ils  ont 
su  les  rendre  utiles  à  d'autres  après  eux. 
Chapitres.  A  la  suitc  dcs  évêqucs,  daus  la  hiérarchie  séculière,  vien- 

nent les  archidiacres,  les  doyens,  les  prévôts,  les  chanoines 
des  églises,  en  un  mot  tons  ces  prêtres,  tous  ces  membres  du 
clergé  qui  dépendent  de  l'ordinaire.  En  se  réunissant  sous 
une  règle  commune  autour  des  églises  cathédrales  ou  collé- 
giales, mais  sans  abandonner  entièrement  la  vie  du  siècle,  ils 
furent  exposés  par  cette  liberté  même  aux  attaques  jalouses 
et  toujours  suspectes  de  ceux  qui  voulaient  peu  à  peu  rem- 
placer l'ancienne  organisation  ecclésiastique  par  la  supré- 
matie des  cloîtres.  C'est  surtout  depuis  l'institution  des  deux 
nouveaux  ordres,  objet  de  prédilection  et  bientôt  d'inquié- 
tude pour  la  papauté,  que  ces  ministres  du  culte  public  voient 
de  toutes  parts  se  déclarer  contre  eux  des  adversaires,  des 
accusateurs,   et,   à  leur    tête,  les  chefs  mêmes  de  l'Eglise. 
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XIV-  siwxi:. 


Le  pape  Benoit XII,  dîs  la  |)reniière  armée  de  son  ponti-  

tieat.  en  i33/i,  avant  dt-  se  mettre  à  réformer  les  eonvents,  et 

même  eenx  des  dominieains  et  des  IVaiieiscains  (pii  en  avaient 

déjà  besoin  ,  écrit  une  lettre  dont  le  titre  n'est  peut-être  pas 

de  lui  :  De  /)r(n'is  niorihiis  clcricoruin  erclcsid'  narhoiiensis.       halu^e,  Mis- 

Nons  ne  la  eiterons  que  parée  (in'elle  n'est  pas  étrangère   à  cellan  ,  t.  Il,  p. 

,,,  •  Il  *       '  '  I-       ^1  111        263-267. 

1  histoire  des  lettres,  et  (pie  tout  en  disant  du  mal  des  elia- 

noines,  elle  les  encourage  à  étudier. 

«  Benoit,  évèqne,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  à  ses 
«  eliers  fils  du  chapitre  de  Narbonne,  salut  et  bénédiction 
«  apostoli(pie.  Quand  nous  voyons  s'égarer  dans  la  vie  ceux 
«  de  nos  enCants  <pii  sont  tenus  de  montrer  aux  autres  le 
tt  droit  chemin  et  de  les  y  ramener  s'ils  s'en  écartent,  notre 
«  cœur  est  plein  de  souci  et  de  tristesse,  dans  la  pensée  que 
«  l'ennemi  du  genre  humain  s'applique  de  préférence  aper- 
ce dre  ceux  dont  la  perte  doit  contribuer  le  plus  à  perdre  les 
«  autres.  Des  bruits  sinistres  que,  dans  un  état  i)Ius  humble, 
«  nous  avions  entendu  sonvent  répéter  à  la  honte  de  votre 
«  clergé,  se  confirment,  depuis  que  la  miséricorde  divine 
«  nous  a  élevé  à  la  dignité  suprême.  Une  église  qui  devrait 
«  être  l'exemple  de  toutes  celles  de  la  province  narbonnaise, 
n  néglige,  dit-on  ,  le  culte  j)Our  lequel  a  été  institué  son 
«  clergé  ;  et  ses  bénéficiers,  ses  titulaires,  brisant  le  frein  de 
«  la  raison  et  de  l'honnêteté,  se  laissent  emporter  dans  le 
«  champ  de  la  licence  par  leurs  fantaisies  indomptables;  pin- 
ce sieurs  même,  sans  pudeur  dans  le  crime,  secouant  le  joug 
(c  volontaire  de  la  continence,  pour  devenir,  comme  de  vils 
«  animaux,  les  esclaves  de  la  plus  honteuse  luxure,  ont  avec 
«  eux  des  femmes  suspectes,  d'indignes  concubines,  et  font  un 
a  lieu  infâme  de  la  sainte  demeure  de  Dieu.  Aussi  devez-vous 
«  regarder  comme  une  juste  punition  de  vos  fautes  les  maux 
«  qui  vous  ont  accablés  dans  ces  derniers  temps.  Toutes  ces 
«  infractions  à  la  loi  divine,  et,  pour  surcroît,  le  mauvais 
«  usage  des  immenses  revenus  de  votre  chapitre,  ne  sauraient 
«  se  tolérer...  Que  tous  les  bénéficiers  et  titulaires  assistent 
«  aux  heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  et  s'ils  y  man- 
«  quent  sans  cause  légitime,  qu'ilssoient  pointés (yj;/«c^e/<f«r), 
«  et  perdent  leur  droit  à  la  distribution.  Qu'ils  chassent  leurs 
'(  concubines  et  mènent  désormais  une  vie  exemplaire,  sous 
«  peine  d'être  retranchés  irrémissiblenient  du  corps  de  l'E- 
«  glise,  et  remplacés  par  des  hommes  honnêtes,  capables, 
«  attentifs  à  leurs  devoirs.   Il  n'y  a  d'excuse  pour  manquer 
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«  aux  offices  que  les  affaires  reconnues  indispensables,  comme 

(f  les  leçons  à  écouter  dans  les  écoles, ou  la  prédication  delà 
«  parole  de  Dieu ,  etc.  « 

On  pourrait  supposer  que  ces  reproches  et  beaucoup  d'au- 
tres, sans  cesse  renouvelés  par  les  brefs  apostoliques,  ne  sont 
si  sévères  pour  le  clergé  séculier  que  dans  l'intention  de  faire 
mieux  ressortir  la  nécessité  où  s'était  trouvé  le  saint-siége 
d'opposer  au  relâchement  de  l'ancien  clergé  la  régularité  des 
nouveaux  instituts  religieux.  Mais  d'abord  cette  iunovation  , 
qui  datait  déjà  de  plus  d'un  siècle,  était  loin,  comme  on  le 
voit,  d'avoir  rétabli  dans  les  chapitres  l'antique  austérité 
chrétienne.  Nous  aurions  ensuite  un  puissant  motif  de  croire 
que  les  papes,  et  même  les  nombreux  écrivains  des  congréga- 
tions régulières  qui  traitent  encore  plus  mal  les  séculiers,  ne 
sont  en  cela  que  les  fidèles  interprètes  de  l'opinion  publique; 
c'est  que  le  clergé  séculier  lui-même,  par  ses  chroniqueurs, 
par  ses  sermonnaires,  semble  justifier  à  son  tour  les  plaintes 
qu'on  faisait  de  lui. 

Comment  n'eùt-il  point  commis  de  fautes.'^  le  pouvoir  a 
ses  dangers.  Des  chanoines  tels  que  ceux  des  églises  cathé- 
drales de  Paris  ou  de  Lyon  ,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu 
le  droit  d'élire  leurs  évêques  ,  formaient  comme  de  grandes 
aristocraties  sacerdotales,  beaucoup  plus  disposées  à  faire 
des  conquêtes  nouvelles  qu'à  céder  de  leurs  vieux  privilèges. 
Les  chapitres  voisins  savaient  se  défendre,  et  il  en  résultait 
Du     Breul,  de  longues  querelles.  Ainsi,  quand  le  chapitre  de  Notre-Dame 
Antiq.  de  Pa-  jg  Paris,  conduit  par  son  doyen,  le  1 1  juillet  i364,  vint  en 
Lebeuf  H^st.dû  proccssiou  à  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Benoît  «  le  bien 
dioc.de  Paris,   a  tourné,  »  et,  malgré  les  immunités  du  lieu,  après  avoir 
1. 1,  p.  216.        chanté  une  antienne  dans  le  chœur  réservé  aux  chanoines  de 
Saint-Benoît,  fit  lire  un  acte  contre  leur  exemption,  ceux-ci, 
de  leur  côté,  qui  venaient  d'obtenir  de  Charles  V,  au  mois 
de  juin  précédent,  confirmation  de  leur  haute,  moyenne  et 
basse  justice  à  Saint-Marcel,  à  Saint-Ouen,  à  Clichi,  à  Li- 
meuil  ,  demandèrent  acte  à  leur  notaire,   chanoine  comme 
eux,  portant  comme  eux  le  surplis,  la  chape  de  soie  et  l'au- 
musse  ;  et,  le  malheureux  notaire  ayant  été  battu,  foulé  aux 
pieds,  emmené  prisonnier  à  Notre-Dame,  intervint,  sur  une 
plainte  en  cour  de  parlement,  arrêt  qui  condamna  les  doyen 
et  chapitre  de  Notre-Dame  à  cinq  cents  livres  envers  ceux 
de  Saint-Benoît ,  et  autant  envers  le  roi  ;  plus  ,  à  cent  livres 
envers  ledit  notaire  battu  et  emprisonné;  plus,  aux  dépens, 
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(loniinap;es  et  intérêts;  et  lesclits  de  Saint-Benoît  sont  confir- 
més en  leurs  Iraiicliises,  libertés,  ininiiitiités,  et  sauvej^arde 
du  roi.  IVarrét  est  du  K)  février  i3y");  l'alfaire  se  plaidait 
depuis  plus  de  trente  ans. 

Heaueoiip  d'autres  proeès  intentés  ou  soutenus  parles  cha- 
niti'es,  juscpi'au  laineux  lutriu  de  la  Saiute-CIia|)elle,  et  tous 
les  abus  inévitables  dans  l'exereice  d'un  pouvoir  mal  défini, 
ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  grands  services  rendus 
aux  lettres  ()ar  ces  corps  |)ermanents,  qui  aimèrent  prestpie 
toujours  les  livres,  ne  dédaignèrent  pas  d'en  admettre  de 
profanes  à  côté  de  leurs  rituels ,  et  qui  excellèrent  de  bonne 
iienre  dans  l'art  d'aecpiérir  et  de  conserver.  Les  plus  anciens 
mainiscrits  nous  vieinient  des  bibliothèques  capituiaires,  où 
ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  consacrés  à  l'égal  du  trésor  des 
églises. 

Les  premières  écoles  publiques  furent  aussi  les  écoles  in- 
stituées auprès  des  chapitres.  A  Paris,  on  voit  celles  du  par- 
vis de  Notre-Dame  s'étendre  insensiblement  jusque  sur  le 
Petit-Pont,  et,  de  là  ,  gagner  de  proche  en  proche  la  Mon- 
tagne où  s'est  formé  le  quartier  latin.  Du  même  chapitre  re- 
levèrent les  petites  écoles  de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  il 
donna  jusqu'à  la  finun  chancelier  à  l'université. C'est  un  de 
ses  chanoines  ,  l'abbé  Legendre,  qui ,  par  un  legs  accepté  en 
I  74G,  a  fondé  le  concours  général  entre  les  collèges  de  Paris. 

Dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  cette  partie  du  clergé 
séculier,  on  semble  respirer  un  air  plus  libre  que  dans  ceux 
des  monastères.  Il  y  a  des  chanoines  qui,  même  en  latin  ,  se 
sont  affranchis  de  la  scolastique  ;  d'autres,  comme  Froissart, 
font  aimer  la  langue  française.  Mais,  outre  ce  goût  des  let- 
tres et  des  études  dont  ils  ont  souvent  donné  l'exemple,  et 
la  place  honorable  qu'ils  se  sont  faite,  soit  dans  le  genre  his- 
torique, soit  dans  toutes  les  formes  de  la  controverse,  les 
chapitres  de  nos  églises  peuvent  revendiquer  le  mérite  d'a- 
voir, malgré  quelques  conflits,  secondé  les  évêques  de  France 
dans  leur  résistance  vraiment  nationale  aux  progrès  déplus 
en  plus  menaçants  des  deux  ordres  nouveaux  ,  qui ,  nous  le 
verrons  bientôt,  sans  cet  accord  salutaire  entre  les  membres 
du  vrai  clergé,  auraient  fini  peut-être,  comme  la  caste  brah- 
manique, par  condamner  plusieurs  siècles  à  la  plus  dure  des 
dominations  temporelles,  celle  qui  ordonne  et  punit  au  nom 
de  Dieu. 

11  reste  à   rechercher  quel  a  pu  être  le  degré  de  culture 
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chez  ceux  qui   étaient  comme  les  derniers  sujets,  comme 

les  vilains,  comme  les  serfs  de  la  grande  nation  ecclésias- 
tique; chez  ces  malheureux  curés,  vicaires,  prêtres  de  pa- 
roisses, que  la  nouvelle  usurpation  monastique  prétendait 
frustrer  de  leur  modique  part  delà  fortune  cléricale,  en  leur 
ôtant  les  confessions,  les  sépultures;  que  leurs  évêques,  ré- 
duits à  se  défendre  eux-mêmes,  ne  savaient  plus  protéger; 
que  les  trouvères,  les  jongleurs,  tous  ceux  qui  anuisaient  le 
|)ublic  par  la  médisance,  en  lui  contant  des  scènes  burlesques 
Hist.  litt.  de  de  gourmandise,  d'ignoiance,  de  mauvaises  mœurs,  ne  mé- 

laFi.,  t. XXIII,  nageaient  pas  autant  que  les  moines,  destinés  à  être  un  jour 

^"  '  '■  fort  maltraités  à  leur  tour,  mais  dont  il  eût  été  dangereux 

de  médire  troj)  tôt. 

On  peut  juger  quels  dédains  les  serviteurs  les  plus  hum- 
bles de  l'Eglise  avaient  à  subir  de  ces  communautés  que  nous 
allons  voir  de  jour  en  jour  plus  redoutables  aux  rois,  aux 
Acta  inquis.   prélats,  au  chef  même  de  la  chrétienté.  J\ous  avons  le  procès- 

Tolos.,ap.Lim-  verbal  de  la  dégradation  d'un   prêtre  du   diocèse  d'Auch, 

borch.,  p.  247-    Tii  -i-i  '  1        •  •  1-1  1 

2.,^  •  Fniubert,  torture  par  les  niterrogatoires  et  les  insultes  des 

inquisiteurs  dominicains,  avant  d'être  livré  aux- exécuteurs 
laïques  de  cette  justice  deux  fois  barbare.  Accusé  d'être 
vaudois  relaps,  le  condamné,  en  habits  sacerdotaux,  le  i5 
juin  iSig,  dans  Féglise  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  est 
soumis,  devant  une  immense  foule,  à  une  suite  de  cérémo- 
nies que  nous  abrégerons,  et  qui  diffèrent  en  plusieurs  points 
Relig.  de  S.-  de  celles  que   prescrit,  pour  la  même  peine,   le   Pontifical 

Den^,  liv.  XIX,   romain  : 

«  Nous  t'enlevons  (et  à  chaque  pièce  qu'on  lui  enlève  ,  on 
«  répète  :  yiuferimus)  le  calice  et  la  patène,  dont  tu  ne  te 
«  serviras  plus  pour  célébrer  le  sacrifice;  la  robe  de  prêtre, 
«  puisque  tu  n'as  pas  su  porter  le  joug  divin  qu'elle  repré- 
«  sente,  ni  garder  la  robe  d'innocence;  la  dalmatique,  qui 
«  n'a  pas  été  pour  toi  un  vêtement  de  joie  et  de  salut;  le 
«  livre  des  évangiles  et  des  épîtres,  qu'il  t'est  désormais  in- 
«  terdit  de  lire  dans  l'église  de  Dieu;  la  robe  de  diacre,  la 
«  tunique  de  sous-diacre,  le  manipule,  le  cierge,  les  burettes, 
«  le  livre  de  l'exorcisme,  qui  dans  l'ordination  confère  le 
«  grade  de  lecteur,  les  clefs  de  l'église,  en  un  mot  tout  insi- 
«  gne,  tout  honneur,  bénéfice  et  privilège  clérical,  v  Après 
quoi,  on  lui  rase  la  tête. 

Cette  punition  était  imposante  ;  et  pour  peu  qu'elle  frappât 
un  vrai  coupable,  elle  ne  mériterait  que  l'approbation, si  l'on  en 
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sii|)[»i  iiuait  la  terrible  f'orimile  qui  le  livrait  à  la  cour  sc'cu- 

lière,    secitlari   citriœ  rc/inque/x/o;    fonmile    d'autant   plus      Director.  in- 

crnelle  niiVlle  est  toujours  accompagnée  de  la  rccomniau-  quisitor.       p. 

,      .         .  '       .  Il''  ^    ,         '.     ,    ■  1  Sia,  (lîo,  G/|8, 

dation  iroiii(|nede  (Iniiceur  et  de  nusencorde.  pip 

Un  document  de  l'année   iSôy,   nouvellement  retrouvé,       A.  (iemiain, 
nous  fait  cependant  connaître  un  acte  de  clémence  de  lin-  M.:™,  di;  lasoc. 
quisitioii  elle-même  a  Iciiard  d  un  snnple  prêtre,  d  un  ue  ]^i(,n,p(.iiiei. 
ceux  (pi'on  ap|)elait  autrcl'ois  le  bas  clergé;  mais  cette  clé-   i857,in-/,». 
menée  est  bien  tardive,  car  il  y  avait  trente-deux  ans  que 
Pierre  Tornemire^  après  de  longues  persécutions,  était  mort 
dans  la  prison  inquisitoriale  de  Carcassonne,  Enterré  alors, 
comme  liéréti(|ue,   «  dans  le  cimetière   des  chiens   et    des 
«  juifs,  »  (piand  il  eut  été  jugé  de  nouveau,  en  séance  solen- 
nelle, à  ^lontpellier,  reçut-il  enfin  la  sépulture  chrétienne? 
On  n'en  dit  rien  dans  le  ])rocès-verbal  qui  le  réhabilite;  on 
nous  raconte  seulement  ses  tristes  aventures. 

Le  prêtre  Pierre,  qui  avait  renoncé,  en  i3iG,  à  la  secte  des 
béguins,  une  des  dépendances  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, lorsqu'il  en  avait  vu  plusieurs  condamnés  et  brûlés  en 
divers  lieux,  condcmnari  ac  cojnhuri  pluribus  /ocis,  y  rentra 
l'année  d'après,  malgré  les  anathèmes  du  saint-siége  contre 
ces  béguiîis,  «  qui  se  font  appeler  aussi,  dit  le  texte,  bigots, 
«  fratricelles,  ou  frères  de  la  pauvre  vie.  »  Dénoncé  aux  in- 
quisiteurs de  Carcassonne,  il  a  d'abord  contre  lui  neuf  té- 
moins, béguins  comme  lui,  dont  quatre  n'ont  pas  laissé  depuis 
d'être  brûlés,  et  cinq,  d'être  «  emmurés  »  à  perpétuité.  D'au- 
tres témoins,  toujours  de  ses  anciens  confrères,  déposent 
que,  pendant  le  carême  de  l'année  i325,  à  Melgueil,  dans  la 
«  maison  de  pauvreté,  »  devant  une  assemblée  nombreuse,  il 
a  fait  lecture  d'un  livre  du  célèbre  franciscain  Pierre  Jean  Hitt.  litt.  de 
d'Olive,  celui-là  même  qui,  selon  les  aveux  de  l'accusé  à  ses  '*  ^^\l'  ^^'' 
juges,  était  «  proclamé  par  l'Eglise  spirituelle  un  des  saints  ^ 
«  du  paradis,  quoique  l'Eglise  charnelle  ne  l'eût  point  cano- 
te nisé.  »  L'accusé  avait  aussi  reconnu  qu'on  lui  avait  enseigné 
que  tous  les  frères  du  tiers-ordre  brûlés  à  Marseille,  à  JNar- 
bonne,à  Capestanget  ailleurs,  étaient  de  glorieux  martyrs,  et 
que  ceux  qui  les  avaient  condamnés  n'étaient  pas  de  l'Eglise 
de  Dieu.  11  avoua  bien  d'autres  choses  :  comment,  pour 
échapper  aux  recherches,  il  avait  fui  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Espagne;  comment,  ébranlé  plus  d'vnie  fois  dans  sa  con- 
fiance à  la  vue  des  arrêts  et  des  supplices  qui  frappaient  la 
nouvelle  doctrine,  il  conservait  cependant  des  rapports  avec 
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ceux  qui  la  prêchaient  ;  et  c'est  sans  doute  par  ses  aveux  qu'il 
obtint  la  faveur  de  mourir  en  prison. 

Lorsque,  trente-deux  ans  après,  par  le  crédit  des  Torna- 
mire  de  Montpellier,  qui  veulent  se  laver  de  la  tache  de  son 
hérésie,  on  examine  dans  une  grave  réunion  d'inquisiteurs 
et  de  docteurs  s'il  est  mort  impénitent,  huit  questions  prin- 
cipales sont  diversement  résolues  par  ceux  qui  prennent  part 
à  la  délibération  ;  mais  l'avis  le  plus  doux  l'emporte  :  sur 
vingt-sept  votants,  il  n'y  a  que  deux  voix  impitoyables, 
celles  de  deux  dominicains;  et  l'on  peut  croire  que  si  le 
prêtre  Pierre  ne  fut  pas  alors  enterré  chrétiennement,  du 
moins  ne  fut-il  pas  déterré,  comme  il  arrivait  souvent,  pour 
être  brûlé. 

Les  livres  des  dissidents,  ces  livres  aujourd'hui  presque 

tous  anéantis,  parce  qu'on  les  détruisait  avec  les  auteurs  du 

texte  et  des  commentaires,  étaient  lus  dans  les  assemblées 

secrètes  du  tiers-ordre,  et  ce  simple  prêtre  passait  pour  un 

savant,  puisqu'on  le  chargeait  de  les  lire,  et  probablement 

de  les  interpréter.  La  science  que  nous  pouvons  lui  supposer 

ne  devait  pas  être  une  science  bien  étendue,  ni  surtout  fort 

raisonnable;  mais   nous  trouverons  toujours   une  certaine 

instruction,  bonne  ou  mauvaise,  dans  tous  les  rangs  du  clergé. 

Hist.  litt.  Je       Les  jeunes  clercs  avaient  à  subir  quelques  épreuves  plus  ou 

'^  J"^;'  '■  ^^''  moins  littéraires.  Les  examens,  tels  que  celui  où  l'archevêque 

^'    *  ■  de  Rouen  interrogeait  lui-même  les  candidats  aux  cures  de  sa 

province  ecclésiastique,  et  leur  faisait  traduire  du  latin  en 

-français,  étaient  confiés  d'ordinaire  aux  archidiacres  ou  aux 

archiprêtres,  à  qui  il  était  interdit  par  les  conciles,  comme 

Éd.  de  Lab-  par  cclui  d'Angers,  en  i365,  d'exiger  des  prétendants  aucun 

be,  t.  XI,  col.  droit  de  lettres  ni  de  sceau.  Dans  une  farce  populaire  où  l'on 

'^An'c^th  °  fr     ^^  moque  de  ces  examens  des  candidats  à  la  prêtrise,  le  jeune 

t.  II,  p.  373-  paysan,  qui  vient  de  tailler  sa  plume  avec  sa  serf)e,  et  qui 

38:.  cherche  à  se  rappeler  ses  déclinaisons  {Dcclina  mi/ii  Laetare), 

fait  porter  par  sa  mère  un  fromage  à  l'examinateur. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  essayait  de  protéger  le 
clergé  inférieur  contre  les  délégués  de  l'évêque.  Le  droit  de 
procuration,  ou  de  frais  d'entretien,  pour  les  visites  de  l'ar- 
chidiacre, continuait  d'être  le  prétexte  de  toutes  sortes  d'ex- 
Thiers,    de  torsions  ,  que  les  papes  essayaient  en  vain  de  réprimer.  Cet 
Stola,  etc.,  p.  ggpj.jj;  (jg  rapacité  fut  porté  si  loin  que,  sans  pitié  pour  les 
'      *  églises  des  plus  pauvres  villages,  inspectées  en  courant  par 

l'archidiacre  qui  ne  descendait  pas  même  de  cheval  et  ne 
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songeait  qu'à  se  f:iire  payer,  l'usage  s'était  introduit  de 
j)rendre  aux  eurés  qui  n'avaiiiit  rien  leurs  ornements  sacer- 
dotaux, et  même  leur  missel.  11  était  possible  (ju'il  ne  restât 
[)lus  alors  un  seul  livre  dans  le  pays. 

Kn  exigeant  des  eurés  la  eonnaissance  de  la  grammaire  Condl. ,  t, 
latine,  le  eoueile  de  Lavanr,  en  i3r)8,  vonlait  qu'ils  pussent  ^''^^°'-  '9^9' 
eomprendre  les  discussions  des  assemblées  synodales  et  pro-  "ibij. ,  col. 
vineiales  où  ils  étaient  tenus  de  se  rendre,  sauf"  excuse  légi-  1985,  n.  8.  _ 
time,  sous  peine  d'être  déclarés  contumaces,  et  dont  ils  de-   thés. aneud    t. 

.     '  '  .  ,, ,  .  ,  ,  j  ,.         IV,    col.    5oo, 

vaient,   sous  peine    d  être  excommunies,    posséder  et  lire  n.  1. 
assidûment  les  statuts  :   Quilibct  curatus  statuta  synodalia      Ibid.,  n.  2. 
et  provincialia  Jtabeot,  et  sœpe  studeat  in  eisdem.  Ce  n'est  pas  ^^^"[''jrj'' 
qu'on  ne  doutât  un  peu  de  leur  savoir;  car  le  concile  d'Avi-  „  \^^  '         ' 
gnon,  en  iSSj,  recommande  aux  évêques  de  faire  traduire      ibid. ,     col. 
ces  textes  pour  les  paroisses  en  langue  maternelle,  de  peur  '  ^^' "•  "• 
que  les  laïques  et  autres  hommes  simples  n'encourent  des  pu- 
nitions portées  par  les  règlements,  faute  de  les  avoir  compris. 

Dans  un  dialogue  qui  représente  les  opinions  et  le  langage      Songeduver- 
du  temps,   le  défenseur  des  congrégations  mendiantes,  en  8|f^r'  ''*'•">  <=• 
parlant  de  lignorance  des  curés  du  Limousin  ou  de  l'Au- 
vergne, les  appelle  insolemment  des  «  asnes  defferrez;  »  il 
eût  mieux  valu  les  plaindre,  et  travailler  surtout  à  les  in- 
struire. 

Le  concile  de  Bajeux,  en  i3oo,  leur  ordonne  d'étudier  la  ConciL,t.Xl, 
théologie,  mais  avec  cette  restriction  :  si slnt  docihiles .  Aussi,  co';'A65,n.99. 

1  11  •  '  1-     '       V    1  -11       1  1  ,     ,      ,        G.  Duranti  , 

dans  les  observations  rédigées  a  la  veille  du  concile  gênerai  jg  Modo  con- 
de  Vienne,  en  i3i  i,  se  trouve  le  vœu  fort  sage  de  faire  com-  cil.  celebr.,  p. 
poser  pour  eux  une  théologie  élémentaire,  dégagée  des  sub- 
tilités  de  l'école. 

Tout  cela  ne  suppose  pas  encore  beaucoup  de  lumières 
chez  ces  humbles  ministres  de  la  religion  ;  et  il  n'y  en  a  point 
que  l'on  puisse  comparer,  ou  à  Raoul  Ardent,  dont  nous 
avons  les  sermons  à  ses  paroissiens,  ou  au  curé  de  Neuilli, 
Foulques,  le  prédicateur  de  la  croisade,  ou  à  l'historien  de 
Jérusalem,  Jacques  de  Vitri,  qui  fût  cui'é  d'Argenteuil,  avant 
d'être  évêque  et  cardinal.  Nous  aurons  toutefois  à  signaler, 
vers  l'an  i33o,  l'ouvrage  de  Gui  de  Montrocher,  Manipulus 
curatorum,  trop  long  et  trop  compliqué  pour  un  manuel, 
mais  qui  atteste  qu'il  y  avait  toujours,  dans  les  l'angs  les  plus 
modestes  comme  dansles  plushautesprélaturesdu  clergé  sécu- 
lier, un  sentiment  du  devoir  qui,  moins  contrarié  par  des  me- 
sures téméraires,  aurait  pu  ramener  le  calme  dansles  esprits. 
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On  se  demande  pourquoi  les  papes  n'avaient  point  res- 
pecté davantage  ce  cpii  avait  fait  leur  grandeur  et  leur  force, 
l'antique  hiérarchie  du  gouvernement  catholique.  L'ordre 
n'en  avait  p:is  été  troublé  par  les  règles  que  Basile,  Cassien 
et  les  autres  instituteurs  de  communautés  avaient  données  à 
leurs  moines;  et  tandis  que  ces  innombrables  tribus  vivaient 
loin  du  monde,  les  clercs,  mêlés  à  la  vie  active,  avaient,  cha- 
cun à  son  rang,  poursuivi  paisiblement  pendant  plusieurs 
siècles  leiu's  fonctions  protectrices  et  leurs  simples  enseigne- 
ments, que  nul  ne  venait  leur  disputer. 

C'est  au  siècle  précédent  que  les  privilèges  accordés  à  l'am- 
bition de  deux  corporations  nouvelles  par  la  faveur  du 
pouvoir  pontifical,  commencent  à  rompre  cette  harmonie. 
Dès  lors,  à  la  prédication  toute  pacifique,  honneur  des  an- 
ciens Pères  et  du  plus  récent  de  tous,  saint  Bernard,  succè- 
dent les  rivalités,  les  haines,  les  discordes,  entre  les  anciens 
agents  du  pouvoir  spirituel  et  les  ministres  plus  jeunes  qu'il 
leur  oppose  lui-même;  ils  ne  parlent,  ils  n'écrivent  que  pour 
se  combattre;  et  nous  allons  maintenant  rencontrer  à  tout 
moment  sous  nos  pas,  dans  la  carrière  ouverte  devant  nous, 
les  débris  de  l'autorité  religieuse,  qui,  déchirée  par  ses  pro- 
pres fautes,  se  partage  et  s'affaiblit. 
3  Comme  notre  jugement  sur  les  ordres  religieux  en  France 

Ordres  keli-    pendant  ce  siècle  pouiTa  sembler  sévère,  nous  devons  dire 
GiEux.         ^^^jj.  jg  sviite  qu'il  ne  le  sera  pas  plus  que  celui  de  l'histoire, 
Hist.    ecclé-  exprimé  ainsi  par  un  juge  qui  les  connaissait  bien  :  «  Cette 
si'dst. ,     Disc,   cf  sainte  institution,  a  ditFleury,  était  alors  en  sa  plus  grande 
"""•  «  décadence.  »  Il  faut  donc  s'attendre  à  les  trouver  au-des- 

sous de  leur  ancienne  fortune,  et  quelques-uns  sont  tout  à 
fait  dégénérés;  mais  on  reconnaîtra  encore  à  leurs  tentatives 
audacieuses,  à  ce  qu'il  leur  reste  d'énergie  pour  parler,  écrire 
et  se  défendre,  que  s'ils  doivent  être  un  jour  vaincus,^ils  ne  le 
seront  point  sans  combats. 

JMalgré  l'unité  chrétienne,  le  monde  monastique  était  de- 
puis longtemps  distribué  en  une  multitude  de  sociétés  diver- 
ses, comme  le  monde  féodal  en  nombreuses  principautés.  Si 
les  seigneurs  aimaient  la  guerre,  les  moines  étaient  loin  de 
vivre  en  paix;  les  plus  ambitieux,  forts  des  exemptions  pon- 
tificales, disputaient  au  clergé  séculier  et  se  disputaient  entre 
eux  la  confession  et  le  droit  d'absoudre,  l'inquisition  et  le 
droit  de  punir.  Si  les  grands  vassaux  s'armaient  quelquefois 
contre  le  suzerain,  les  grandes  communautés  accrurent  aussi 
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pour  la  |>nj)auté  les  embarras  et  les  périls  du  gouvernement 
suprême,  et  il  arriva  souvent  (pie  ees  niiliees,  (preile  avait 
instituées  pour  la  protéger,  se  tournt'rent  contre  elle. 

l'ouvait-on  éeliap[)erà  eeseonséquenees  de  l'établissement 
monastique?  Aucune  sagesse  humaine  ne  le  pouvait  sans 
doute,  puisque  les  plus  Iia!)ilcs  dans  l'art  de  gouverner  les 
hommes  y  ont  échoué.  De  l'esprit  de  domination  (pi'on  avait 
enseigné  à  toutes  ees  tribus  ecclésiastiques,  naissait  l'esprit 
d'indépendance.  Filles  régnaient  de  trop  haut  sur  les  j)euples 
pour  régner  sous  un  maître.  Aussi,  par  la  déliance  récipro- 
que, par  les  hostilités  même  entre  le  chef  et  des  agents  trop 
puissants  ])onr  être  toujours  fidèles,  verrons-nous  peu  à  peu 
sediviser  et  s'altérer  ce  vaste  système  d'associations.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  le  saint-siége  n'eût  point  d'intérêt  à  refuser 
d'en  augmenter  le  nombre,  à  en  su|)primer  plusieurs,  à  dé- 
truire l'ordre  du  Temple,  à  délibérer  plus  d'une  fois  sur  l'a- 
bolition des  franciscains. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  démêler  ici  l'histoire  encore  assez 
confuse  d'une  institution  non  moins  politique  que  religieuse. 
Notre  devoir,  beaucoup  plus  simple,  quoiqu'il  ne  soit  point 
déjà  très-facile,  est  de  rechercher  ce  que  chacune  de  ces  con- 
grégations fit  ou  ne  fit  point  pour  le  px'ogrès  des  lettres.  Les 
plus  célèbres,  ne  dédaignant  aucun  instrument  de  j)uissance, 
accueillirent  et  encouragèrent  les  études,  comme  les  béné- 
dictins, les  clunistes,  les  bernardins,  les  carmes,  et  les  deux 
nouveaux  ordres  mendiants;  d'autres  n'en  virentd'abordque 
le  danger  et  les  écartèrent  longtemps,  comme  les  prémou- 
trés,  les  grandmontains,  lescamaldules;  d'autres  enfin  eurent 
tantôt  de  nombreux  écrivains,  tantôt  gardèrent  un  long  si- 
lence, comme  les  cisterciens,  les  victorins,  les  chartreux. 

Sur  le  degré  d'instruction  où  chaque  ordre  de  moines  avait 
pu  parvenir,  un  genre  de  documents  nous  a  paru  important 
à  consulter  :  c'est  la  liste  authentique  de  leurs  docteurs  dans 
l'université  de  Paris.  Leurs  martyrologes,  où  ils  font  entrer 
d'ordinaire,  avec  le  calendrier,  leur  règle,  leur  obituaire,  le 
catalogue  de  leurs  généraux,  et  des  papes,  des  cardinaux, 
des  évêques  sortis  de  leurs  rangs,  ont  aussi  conservé  les  noms 
des  frères  qui  ont  été  docteurs  de  Paris,  magistri pavisienses. 
C'était  déjà  une  gi^ande  marque  de  respect  pour  la  culture  de 
l'esprit  ;  car  cette  admission  des  hommes  lettrés  dans  un  livre 
nommé  quelquefois  le  livre  dévie,  les  égalait  presque  aux  chefs 
de  l'ordre,  à  ses  bienfaiteurs,  à  ses  saints,  à  ceux  qu'il  appelait 
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]u\-mème  fratres  conscripti,  et  dont  la  mémoire  était  ainsi 
recommandée  par  une  sorte  de  consécration.  Nous  avons  fait 
un  fréquent  usage  de  ces  catalogues,  ou  imprimés,  ou  iné- 
dits. On  verra,  par  le  grand  nombre  de  frères  qui  étudièrent 
avec  succès,  que  si  les  œuvres  de  l'intelligence  commencent 
chez  eux  à  décroître  en  même  temps  que  l'autorité  et  le  pou- 
voir, ils  ont  du  moins  fait  des  efforts  pour  retarder  ce  déclin. 
Des  deux  principales  branches  de  cette  grande  famille, 
l'une  provient  de  la  règle  de  saint  Benoît,  ou  la  grande  règle; 
l'autre,  de  l'interprétation  donnée  aux  deux  sermons  de 
saint  Augustin  sur  la  vie  commune.  Il  faudrait  commencer 
par  ceux  qui  se  prétendent  les  plus  anciens,  si  cette  préten- 
tion était  juste;  mais,  en  réalité,  les  cénobites  issus  de  saint 
Benoît,  qui  très-souvent  n'étaient  pas  prêtres,  ont  précédé 
de  beaucoup  ces  clercs  qui,  sous  le  titre  de  chanoines,  ont 
voulu  concilier  la  régularité  cénobitique  avec  la  vie  des  prê- 
tres séculiers.  Dans  chacune  de  ces  deux  branches,  les  di- 
verses ramifications  qu'elles  ont  produites  seront  à  peu  près 
rangées  selon  la  date  la  plus  probable  de  leur  origine. 
BÉîrtDicTws.  L'ordre  de  Saint-Benoît,  malgré  quelques  intermittences 

(Ann.  53o.)  dans  la  longue  suite  de  ses  services  littéraires,  a  plus  d'un 
droit  à  la  primauté  :  le  plus  ancien  de  tous,  il  a  produit  de 
laborieux  écrivains  dans  presque  tous  les  genres,  et,  j)arvenu 
au  rang  élevé  qu'il  devait  en  partie  à  des  travaux  d'autant 
plus  honorables  qu'ils  étaient  volontaires,  il  a  conservé  jus- 
qu'au bout  son  caractère  primitif  de  modération,  de  désin- 
téressement et  de  dignité. 

Cet  amour  des  lettres,  dont  la  règle  des  bénédictins  ne  di- 
sait rien,  et  qui  est  loin  d'être  leur  seul  titre,  quoiqu'on  ait 
fini  par  en  faire  le  trait  principal  de  leur  histoire,  ne  paraît 
pas  leur  avoir  nui  dans   l'opinion    des    plus   zélés,   même 
Ampliss.  col-  parmi  les  autres  religieux  ;  car  un  chartreux  avait  compté 
lectio,  t.  VI,  jusqu'à  cinquante-cinq  mille  cinq  cents  de  leurs  moines  qui 
'  furent,  dit-il,  canonisés. 

Si  l'on  excepte  les  contestations  sans  cesse  renaissantes 
pour  le  Pré  aux  clercs,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  pris  part 
à  la  guerre  faite  par  les  autres  l'éguliers  aux  universités.  Leur 
abbaye  de  Saint-Germain  eut  pour  chef,  en  i3o8,  Pierre  de 
Courpalay,  docteur  et  professeur  en  droit  canonique  et  en 
droit  civil.  Quand  un  de  ses  successeurs,  Guillaume  l'Evêque, 
docteur  en  théologie  et  ancien  professeur  dans  l'université 
de  Paris,  fut  élu  en  1887,  le  discours  qui  précéda  l'élection 
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lut   [)ronoiict'  par  Guillaume  Martellet,    antre    docteur  en  

ilroit.  Gilles  llij^aud,  ahhé  de  Saint-Denis  en  i34'3,  était  ba- 
chelier en  tliéc)l(>j;ie  ;  et(îni(le  Monceau,  abl)é  en  i3G3,  doc- 
teur dans  les  deux  droits.  Gilbert  de  Cantobre,  abbé  de 
Saint-N'ictor  de  iMarseillc  en  i3j(j,  avait  été,  suivant  l'obi- 
tiiaire  de  l'abbaye,  decretoruin  duclor.  Ces  grades,  comme  on  Cartulaircdc 
l'a  dit  avec  raison,  leur  donnaient  plus  d'autorité  pour  s;ji^p'"t'''','^''p' 
rendre  la  justice  dans  les  limites  de  leur  juridiction  abba-  xxix.' 

tiale.  Félibicn  , 

Aussi,  quoique  les  bénédictins   n'échappent  pas   à  cette  j^âve  je'^S -^' 
décadence  presque  universelle   des    anciens   ordres ,   qu'ils  nis,  p.  275. 
ont  eux-mêmes  reconnue,  cependant  leur  estime  pour  l'in-      ><'uv.  traité 
struction  est  encore  attestée  par  les  ordonnances  de  leurs  ^^^  ^^'^'^y  "*'' 
grands  chapitres  triennaux.  360! note.  ' 

En  vain  la  réforme  rigoureuse  imposée  en  i33G  par  un 
pape  cistercien,  Benoît  XII,  à  tous  les  moines  noirs,  ou  de 
la  règle  bénédictine,  avait  été  bientôt  mitigée  par  un  béné- 
dictin. Clément  VI,  qui  voulut,  suivant  un  de  ses  historiens,  Pap.  aven., 
«  répandre  sur  cette  sévérité  l'huile  de  sa  clémence  miséri-  '•  '•  '^°'-  *^''* 
«  cordieuse,  en  adoucir  les  aspérités  par  la  lime  de  sa  discré- 
«  tion,  et  ramener  ainsi  la  douceur  et  la  légèreté  du  joug  du 
a  Seigneur.  »  Il  parait  que  les  tempéraments  qui  inspirent 
à  un  moine  reconnaissant  ces  vives  actions  de  grâces,  n'at- 
teignirent point  les  matières  de  l'enseignement;  car  elles 
continuent  d  être  réglées  avec  la  même  attention  par  les  sta- 
tuts capitulai  res. 

Dans  ceux  des  provinces  de  Sens  et  de  Reims,  promulgués         Bouiiian  , 
à  Saint-Germain  des  Prés  en   i363,  le  cinquième  article  or-  "ist.  deS.-Ger- 

,  ,.  ,,  '        \       ^        r  ^  •    raain    des   Fr., 

donne  aux  supérieurs  «  d  envoyer  aux  études  les  ireres  qui  p,  ,5g^  ,63. 
«en  auraient  besoin,  «souspeinede  suspense  et  d'une  amende 
de  vingt  marcs  d'argent.  Au  chapitre  de  Compiègne,en  1379, 
l'habit  séculier  est  interdit  à  ceux  qui  vont  étudier  à  Paris, 
à  Orléans,  ou  dans  quelque  autre  université. 

A  Paris,  ils  avaient  au  moins  deux  collèges,  celui  que  leur 
abbaye  de  Saint-Denis  y  entretint,  depuis  l'an  ia63,  à  la 
place  où  est  maintenant  la  rue  Dauphine  ;  et  celui  de  Mar- 
moutiers.  Un  secrétaire  de  Philippe  le  Long,  Geoffroi   du  Félibien  , 

Plessis,  devenu  moine  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  de  Tours,  [^'j'"  ^'s^o^V 
voulut  par  son  testament,  en  i333,  que  la  moitié  du  collège  l'n  \  p".  395.'— 
du  Plessis,  qu'il  avait  fondé  quelque  temps  auparavant,  fût  Martene,  Hisi. 
réservée  à  des  étudiants  réguliers  de  son  ordre.  Les  statuts  "J3""S'^"îe   *'*' 

1  11  '        j     m  •       "  r.         '     1  1  o  Marmoiitiers,p. 

du  collège  de  IVlarmoutiers,  confirmes  le  2  novembre  1^90,  423. 
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nous  apprennent  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  cinq  boursiers, 

sous  la  surveillance  de  Geoff'roi  Bertrandi,  docteur  eu  dé- 
cret ;  que  tous  les  livres  dont  ils  se  servaient  pour  les  offices 
devaient  être  enchaînés  dans  la  chapelle,  dont  chacun  avait 
une  clef;  que  personne  ne  pouvait  avoir  d'armes  dans  sa 
chambre,  mais  que  toutes  les  armes  étaient  remises  à  la 
garde  du  maître;  que,  soit  dans  la  maison,  soit  au  dehors, 
on  était  tenu  de  parler  latin,  prout  inter  bonos  scholares  est 
fieri  consuetum;  qu'il  n'était  permis  de  se  présenter  aux 
grades  en  quelque  Faculté  que  ce  fût,  que  de  l'aveu  de  l'abbé 
de  Marnioutiers.  Nous  voudrions  que  ces  règlements,  qui 
pourvoient  à  tout,  eussent  dit  quelque  chose  de  la  direction 
des  études.  Ceux  de  l'an  iSSa  n'y  ajoutent  que  cinq  bour- 
siers, et  des  précautions  contre  les  dangers  de  l'hérésie. 
Une  maison  si  modeste  fut  bientôt  réunie  par  les  jésuites  à 
leur  collège  de  Clermont. 

Le  goût  littéraire  de  ces  anciens  religieux  de  Saint-Be- 
noît, avant  la  réforme  de  Saint-Maur,  est  trop  souvent,  même 
en  latin,  fort  au-dessous  de  leur  zèle  pour  l'étude.  Le  style 
des  nombreux  ouvrages  théologiques  sortis  de  leurs  mains 
paraît  se  corrompre  de  plus  en  plus.  On  ne  peut  lire  sans  sur- 
prise les  mauvaises  épitaphes  où  ils  célèbrent  leurs  abbés.  Quel- 
ques vers  de  celle  de  Richard,  inhumé  devant  le  grand  autel 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  en  iSSy,  feront  voir  ce  qu'on 
prenait  alors  chez  eux  pour  la  langue  et  la  prosodie  latine  : 

Hic  fragrans  nardus,  late  redoleiis  jacet  hic  t/ius, 
Sollicitus  pastor,  publiée  bonitatis  amator^ 
Istius  ecclesie  lapse  qiiondam  relevator, 
Prudens prelatuSy  circumspectus  iwlut  Argus; 
Per  semitas  morum  turbas  duccns  monachorum, 
Pastor  amabilis  et  venerabihs  omnibus  i/iis,  etc. 

Hist.  litt.  de       Les  billets  funèbres  ou  rotuli,  par  lesquels  on  annon«.'ait  en 
laFr.,  t.  IX,  p.  prose  ou  en  vers  la  mort  des  relicrieux  et  des  religieuses  ,  en 

i3i.    —    Gall.    {  ,  ir"->  1^- 

chiistiana      t.  '^s  recommandant  quelqueiois  aux  prières  de  trois  ou  quatre 
VIII,  col.  1227.  cents  églises,  sont,  ainsi  queles  réponses,  très-mal  rédigés  dans 
nos  abbayes  bénédictines,  et  l'expression  en  est  aussi  défec- 
tueuse que  l'écriture.  Mais  la  prétendue  langue  latine  de  l'Italie 
est  encore  plus  monstrueuse,  comme  on  le  voit  par  l'épitaphe 
Wadding  ,  du  frère  Mineur  Gui  de  Spathis,  à  Bologne,  en  i34o;  et  dans 
Annal.  Min.,  t.  j^^  autres  pays  de  l'Europe  où  l'on  persistait  à  vouloir  parler 
'         '       latin,  les  vers  les  plus  solennels  ne  sont  pas  les  moins  bar^ 
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Ikiits.  Au  mauvais  laiigaf^e  ils  j()i|^nent  (l'orclinaiic  riiicon-  

vt-nifiit  (If  ne  rit-n  cliic  C'est  ce  <|iii  l'ait  f|ut',  du  moins,  les 
clii()iii(|ueurs  des  bénédictins  valent  toujours  mieux  que 
leurs  |)0('tes. 

FAUi'selironi(|ues  latines,  en  effet, sans  être  beaucoup  mieux 
écrites,  ont  l'avantage  de  nous  apprendre  cpielque  chose  :  ou 
y  reconnaît ,    à  un   peu  plus  de    naturel  et  de  clarté,  que, 
dans  leurs  abbayes ,  des  moines  étaient  choisis  pour  arma- 
listes.   Ces  moines  ont   souvent    un   mérite    |)lus   nécessaire 
encore  à  leur  tâche,  l'amour  de  la  vérité.  On  les  voit  même 
se  familiariser  de  bonne  heure  avec  la  critique  historicjue; 
car,  dès  le  XIP  siècle,  Laurent  de  Liège,  bénédictin  de  Saint-     t)'Achery,Spi- 
Vanne  de  Verdun,  s'aperçoit   que   l'opinion   qui  faisait  du  ci^eg.,  t^XlI,  p. 
premier  évèque  de  cette  ville  un  des  soixante-douze  disciples  ii(t.'je  ja  Pr., 
ne  s'accorde  pas  avec  d'autres  témoignages  ecclesiasti(jues  ;  t.  XII,  p.  222- 
et,  s'il  n'ose  décider  la  question,  souvent  l'enouvelée  depuis,  **^- 
de  ces  évèqnes  qu'on  disait  envoyés  dans  les  Gaules  par  les 
apôtres,  il  ose  du  moins  la  proposer. 

Les  supérieurs  eux-mêmes  donnaient  l'exemple  des  re- 
cherches sur  l'histoire.  Pierre  de  Courpalay,  mort  en  i334, 
plutôt  que  de  ne  rien  laisser  après  lui,  avait  rédigé  et  fait 
transcrire  sur  des  tableaux,  appliqués  aux  piliers  de  la  nef 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  une  histoire  abrégée  de  ceux 
des  rois  de  France  qui  y  avaient  leur  sépulture,  ou  avaient 
été  les  bienfaiteurs  de  la  maison.  C'était  un  acte  de  gratitude; 
mais  nous  trouverons  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  plus 
habiles  historiens. 

Cette  abbaye,  dépositaire  de  l'oriflamme  des  rois  et  bien- 
tôt de  leurs  tombeaux,  le  fut  aussi  des  annales  de  leur  règne  : 
pendant  plusieurs  siècles,  un  religieux  y  eut  la  charge  d'é- 
crire l'histoire  de  France.  En  i3o3,  cjuand  finit  la  chronique 
d'un  des  plus  connus,  Guillaume  de  Nangis,  elle  est  immé- 
diatement continuée.  Il  s'en  trouve  aussi  qui  se  font  histo- 
riens sans  en  avoir  l'office,  comme  le  religieux  du  même 
monastère,  Yves,  qui  raconta  en  latin  l'histoire  contempo- 
raine jusqu'en  i3i6,  et  d'autres  encore  après  lui. 

Mais  ce  qui  les  recommande  ici  plus  que  leurs  chroniques 
latines,  c'est  que,  dans  leurs  Grandes  annales  de  Saint-De- 
nis, l'histoire  de  notre  France  est  écrite  en  français.  Ils 
avaient  depuis  longtemps  donné  cet  exemple  aux  réguliers. 
Atton,  moine  français  du  xMont-Cassin,  est  connu,  dès  le  XP 
siècle,  par  ses  versions  françaises  de  l'histoire  de  Malaterra 

TOME     XXIV,  8 
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et  des  ouvrages  médicaux  de  Constantin.  Au  siècle  suivant, 
Aimé,  son  confrère,  traduit  dans  la  même  langue  les  con- 
quêtes des  Normands  et  de  Robert  Guiscard.  Elle  sert  aussi, 
en  1282,  à  un  bénédictin  de  Corbie  pour  raconter  les  guerres 
saintes. 

Le  prieuré  de  Saint-Eloi  de  Paris,  une  des  dépendances 
de  l'aobaye  bénédictine  de  Saint-Maur  des  Fossés  avant 
d'être  occupé,  en  i63i,  par  les  Barnabites,  eut  pour  prieur, 
sous  le  roi  Jean,  un  ami  de  Pétrarque,  Pierre  Bercheure, 
qui,  outre  ses  grands  répertoires  théologiques,  rédigés  en 
latin,  fit  pour  le  roi  sa  traduction  française  de  l'histoire  de 
Tite-Live,  s'appliquant  ainsi,  comme  plusieurs  de  ses  con- 
frères du  même  temps,  à  mettre  à  la  portée  de  tous  des 
connaissances  renfermées  jus(|u'alors  dans  le  clergé. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  de  leurs  ou- 
vrages français  qui  ne  sont  pas  historiques,  comme  la  version 
des  commentaires  de  Bernard  du  jMont-Cassin  sur  la  règle 
de  l'ordre,  traduits  en  i34o,  par  Jean  de  Préci,  à  Saint-Ger- 
main des  Prés,  dont  il  était  abbé;  et  nous  nous  hâtons  de 
rappeler  que  leur  principal  chronitjueur,  Guillaume  de  Nan- 
gis,  qui  avait  écrit  en  français  une  petite  chronique  des  rois, 
a  passé  longtemps  pour  avoir  traduit  lui-même  sa  grande 
chronique  latine. 

Écrire  l'histoire  en  langue  vulgaire  était  une  innovation 
toute  simple  dans  des  chevaliers  tels  que  Ville-Hardouin  et 
Joinville,  mais  qui  pomait  être  blâmée  dans  les  plus  anciens 
héritiers  des  habitudes  claustrales.  Ils  n'hésitèrent  jjoint  ce- 
pendant à  la  consacrer  de  leur  exemple,  et  ils  s'en  sont 
depuis  rarement  écartés,  convaincus  sans  doute  que  l'his- 
toire nationale  devait  être  écrite  dans  la  langue  de  la  nation. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  publié  en  français  leurs  savantes  his- 
toires de  plusieurs  de  nos  provinces,  leurs  douze  premiers 
volumes  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  qu'ils  ont 
achevé,  à  la  veille  du  monde  nouveau  qui  allait  commencer, 
leur  Art  de  vérifier  les  dates,  ce  beau  monument  qui  mar- 
que avec  honneur  le  terme  de  leur  longue  carrière  et  celui 
de  l'ancienne  France.  Par  là  ces  infatigables  religieux  qui, 
pour  répondre  aux  attaques  ou  à  l'indifférence  du  dernier 
siècle,  ne  cessaient  de  dire  qu'ils  étaient  citoyens,  ont  du 
moins  été  laïques  autant  qu'ils  pouvaient  l'être;  car  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  ont  sécularisé  l'histoire. 

Nous  allons,  dans  cette  nouvelle  partie  de  l'ouvrage  com- 
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nioiu'i-  par  eux,  les  ntroiiver  fulèlcs  ;i  un  p^cnre  d'études  que 
leur  nom  ra|)|)(IIt'i;\  toujours  :  ils  coutiiuieut  d'être  les  his- 
toriens de  la  Frauee. 

li'alihave  deCluni,  eette  fille  ainée  de  l'ordre  deSaint-Be-        Cunisies. 
noît,  ([ui  bientôt  vit  elle-même  fleurir  ses  nombreuses  filles  '  ^  '' 

dans  tout  le  monde  elirétieu,  résista  |)eut-être  plus  que  d'au- 
tres au  relàeliemeut  presque  universel  de  la  vie  des  eloitres, 
et  sut  allier  (juelcpie  tenq)s  eneore  à  son  aneienne  régularité 
le  i^oùt  de  l'insti  uction.  Ix^s  traditions  de  Pierre  le  ^  éné- 
rable,  un  moment  interrompues,  n'y  avaient  jamais  été  tout  à 
fait  oubliées. 

J^es  abus  inséparables  d'une  brillante  fortune,  même  dans 
ces  pieuses  institutions,  n'avaient  pas  échappé  aux  regards 
malins  de  eelui  des  Italiens  d'alors  qui  a  le  mieux  connu  la 
France,  de  Boccace,  dont  les  Nouvelles,  précieuses  à  consul-  Decamer., 
ter  pour  tout  ce  siècle,  mettent  deux  fois  en  scène  le  riche  et  S'°™-.  '  ' 
puissant  abbé  de  Ciuni.  TjOrs(|u'il  écrivit  ses  contes  qui  ne  nôv.  2. 
sont  pas  toujours  des  fictions,  la  réforme  introduite  dans  les 
monastères  par  le  pape  Benoît  XII,  en  i336,  était  bien  ré- 
cente, et  l'ou  parlait  encore  des  palais,  des  châteaux,  des 
équipages  et  des  dîners  de  cet  illustre  abbé,  qu'il  ne  nomme 
pas.  mais  (jui  devait  jirécéder  de  peu  la  bulle  destinée  à  ré- 
primer le  luxe  de  ses  pareils.  Quel  (|ne  soit  son  nom,  il  était 
fâcheux  que  le  successeur  de  tantdesaints  personnages  ne  pût 
être  désigné,  à  deux  reprises,  par  d'autre  mérite  que  celui 
d'être,  après  le  pape,  le  plus  riche  prélat  de  la  chrétienté,  et 
qu'on  supposât  au  pape  lui-même,  lorsqu'il  veut  que  ce  pré- 
lat lui  demande  une  grâce,  l'idée  que  l'abbé  de  Cluni  va  lui 
demander  une  abbaye  de  plus. 

Entre  quelles   mains  était  donc  alors   le   gouvernement 
d'une  communauté  jadis  révérée  dans  tout  l'Occident,  et  qui 
en  était  venue  à  rendre  vraisemblables  de  tels  propos,  jus- 
tifiés d'avance  par  les  reproches  que  lui  faisait  déjà  saint 
Bernard  "^  Le  choix  des  chefs  n'y  importait  pas  seulement  au      Tom.  I,  col. 
bien  ou  au  mal  de  quelques  moines,   puisque,    malgré  le   1*^4-1244. 
changement  des  temps,  ces  chefs  prenaient  encore  une  grande 
part  à  la  direction  des  affaires  temporelles.  Henri  de  Fau-      Gall.  christ., 
trières  fut  élu   en  i3o8;   Raymond  de  Bernard,   en    i3ig;  'Ijjcol.  nSi- 
Pierre  deChastelus,  en  i323;  Itier  de  IMarmande,  en  i342; 
Hugues  Fabri,  en    i347;  Androin  de  la  Roche,  en   i35i  ; 
Simon  de  la  Brosse,  en  i36i  ;  Jean  du  Pin,  en  iSGg;  Jacques 
de  Caussane,  en  i374;  Jean  de  Cosant,  en   i383;  Raymond 
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de  Cadoëne,en  i4oo.  La  plupart  furent  des  hommes  lettrés, 

docteurs  en  théologie  ou  eu  droit;  et  quoique  ce  titre  d'abbé 
de  Cluni  eût  déjà  moins  d'autorité,  nous  voyons  Henri  de 
Fautrières  devenir  évêque  de  Saint-Flour;  Pierre  de  Chaste- 
lus,  après  avoir  acquis  pour  la  maison  de  Paris  ce  qui  restait 
de  l'antique  palais  des  Thermes,  passer  à  l'évêché  de  Va- 
lence; et  Androin  de  la  Roche,  souvent  chargé  de  négocia- 
tions difficiles  en  Angleterre  et  en  Italie,  prendre  rang  parmi 
les  cardinaux. 

On  a  voulu  joindre  à  ces  dignitaires  de  l'Eglise  le  pape 
qui  se  fit  nommer  Urbain  V  en  1862;  mais  il  ne  semble  pas 
que  Guillaume  Grimoard,  qui  avait  quitté  en  effet  Saint- 
Victor  de  Marseille  pour  d'autres  abbayes  bénédictines,  ait 
jamais  été  moine  de  Cluni. 

C'était  aussi  à  un  institut  religieux,  mais  à  celui  de  Cî- 
teaux,  qu'appartenait  le  pape  réformateur  Benoît  XII,  qui 
essaya  de  rétablir  dans  tous  les  cloîtres  l'ancienne  obser- 
vance, et  conçut  la  pensée  généreuse  de  les  épurer  surtout, 
s'il  était  possible,  par  l'amour  de  l'étude.  Pour  les  clutiistes 
en  particulier,  il  ordonne  que  dans  chacune  de  leurs  mai- 
sons, ou  dans  les  écoles  qu'ils  avaient  aupi'ès  des  cathédrales, 
on  enseigne  la  grammaire,  la  logique,  les  sciences  philoso- 
phiques, et  que  leurs  étudiants,  ainsi  préparés,  aillent  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  droit  canonique  dans  les  uni- 
versités. 

Le  collège  de  Cluni,  fondé  en  face  de  la  Sorbonne,  dès 

l'année    1269,  par  Yves  de  Vergi ,  un  des  abbés  les  plus 

estimés,    revient  souvent  dans    les  règlements  promulgués 

Biblioth.'  pour    la    première    fois    ou    simplement    renouvelés    par 

cliiniac. ,    col.  Henri  de  Fautrières,  qui  les  donne  comme  devant  régir  les 

H~V,«-, /^n    monastères  de  la  dépendance  de  Cluni,  «  avec  la  règle  de 

Hist.   imi\.  pa-        r>    •        T.         A  1  !• 

ris.,  t.  IV,  p.  «  bauit-Benoit  et  les  statuts  apostoliques.  » 
121-126.  Le  supérieur  de  cette  école  ne  doit  y  admettre  que  ceux  qui 

auront  été  reconnus,  par  examen,  suffisamment  instruits  en 
grammaire.  Ils  commenceront  alors  et  poursuivront  pendant 
deux  ans  «  l'étude  de  la  logique,  cette  méthode  qui  ouvre  la 
«  voie  aux  principes  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
ce ces;  »  ils  passeront  ensuite  deux  années  dans  les  classes  de 
physique  et  de  philosophie  ,  pour  mieux  comprendre  la  Bi- 
ble et  les  livres  des  Sentences,  '<■  où  se  trouvent  les  profonds 
«  mystères  de  toute  l'Ecriture  sainte.  »  Ainsi,  dans  ces  élé- 
ments d'éducation  pour  les  novices  de  Cluni,  dominent  en- 
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oore  la  logi<|ue,  la  [)liysi(|ue  et  la  métaphysique  d'Aris- 
tote. 

Arrivés  à  la  théolopie,  dont  ils  auront  cependant  suivi 
déjà  (pielques  leçons,  ils  y  emploieront  deux  années,  obli{;;és 
d'ailleurs  à  des  serinons  et  à  des  conférences,  que  tous  les 
quinze  jours,  depuis  Pâques,  ils  feront  en  français. 

Il  y  a  une  sorte  d'enseignement  mutuel  :  les  plus  savants 
expli(|ueront  les  difficultés  aux  moins  habiles.  On  exige  d'eux 
le  dévouement,  la  patience,  et  on  insiste  sur  l'utilité  de  ces 
sortes  de  répétitions,  faites  toujours  sous  la  surveillance  des 
maîtres. 

Partout  la  même  vigilance.  Les  supérieurs  donnent  seuls 
la  permission  d'aspirer  aux  grades  dans  l'université  de  Paris. 
Le  prieur  ou  le  sous-prieur  du  collège  préside  à  la  garde  des 
livres  qui  doivent  servir  à  tous  sans  acception  de  personne, 
au  registre  de  prêt,  à  l'inventaire  et  au  recolement  annuel  du 
mercredi  des  Cendres. 

Les  étudiants  ne  peuvent  sortir  qu'ensemble  ou  au  moins 
deux  à  deux,  pour  les  cours  de  la  Faculté  de  théologie,  ou 
pour  affaire  expressément  autorisée  ;  car  la  ville  de  Paris  leur 
est  interdite. 

On  renouvelle  enfin  un  ancien  statut  qui,  pour  le  cours  de 
droit  canonique,  ne  laisse  le  choix  qu'entre  ces  quatre  villes, 
Orléans ,  Toulouse,  Montpellier,  Avignon  ;  statut  qui  avait 
précédé  l'établissement  de  ce  cours  dans  la  Faculté  de  Paris, 
mais  que  le  respect  pour  les  anciennes  coutumes  ne  permet- 
tait point  de  changer. 

Toutes  ces  ordonnances,  très-longues  et  très-minutieuses, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  payement  de  la  pension  ,  mais  la 
plupart  fort  sages  ,  ne  suffirent  point  pour  relever  les  études 
deCluni,  qui  ne  retrouva  jamais  le  rang  que  lui  avaient  donné 
dans  l'Eglise  les  noms  de  saint  Odilon,  de  saint  Hugues  et 
du  Vénérable  Pierre.  Si  les  bénédictins  proprement  dits,  qui 
ont  encore  de  nombreux  écrivains  ,  sont  loin  de  pouvoir  ri- 
valiser alors  d'éclat  littéraire  avec  les  deux  ordres  nouveaux, 
les  clunistes  ne  sauraient  non  plus  y  prétendre.  Les  affaires 
du  monde,  qui  enlèvent  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  à  la  solitude  et  aux  doctes  méditations,  ne 
peuvent  les  en  dédommager  par  un  rôle  vi-aiment  glorieux 
dans  les  circonstances  désastreuses  où  ils  sont  venus  se  mê- 
ler; et  un  bon  ouvrage  sur  quelque  matière  de  religion  ou 
d'histoire  aurait  mieux  valu,  pour  la  mémoire  de  leur  cardi- 
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nal  Androin  de  la  Roche,  que  le  triste  honneur  d'avoir  pris 
part  au  traité  de  Brequigni. 

Nos  annales  des  lettres  en  France  réserveront  encore 
moins  de  place  à  la  congrégation  des  camaldnles,  qui  obéis- 
sait, comme  les  précédentes,  à  la  règle  de  Saint-Benoît,  et 
qui  en  redoublait  les  austérités.  Quoique  saint  Romuald,  son 
fondateur,  eût  écrit  une  Exposition  des  psaumes, l'étude,  qui 
enseigne  à  faire  des  livres,  convenait  peu  à  ces  solitaires, 
pour  qui  le  jeûne,  la  prière,  les  larmes,  le  silence,  une  vie 
d'anachorète,  semblaient  être  les  seuls  devoirs.  Comme  de 
telles  rigueurs  ne  peuvent  se  maintenir  longtemps,  le  relâche- 
ment amena  de  continuelles  reformes.  Quelf|ues-unes  même 
ne  furent  point  défavorables  aux  occupations  studieuses  , 
puisque  leurs  couvents  avaient  fini  par  avoir  de  riches  biblio- 
thèques. Si  l'on  eût  songé  plus  tôt  à  les  préserver  ainsi  de 
l'oisiveté,  un  de  leurs  généraux,  le  savant  Ambroise  Travei- 
sari,  qui,  pour  l'honneur  de  ses  frères,  est  toujours  surnommé 
le  Camaldule,  n'aurait  pas  eu  à  déplorer,  dans  les  visites 
qu'il  fit,  en  i43i,  de  leurs  monastères  d'Italie,  tous  ces  hon- 
teux désordi'es  qu'il  n'ose  pas  même  exprimer  en  latin,  et 
qu'il  cache  autant  qu'il  peut  sous  les  mots  grecs  dont  il  se 
sert  pour  les  raconter. 

Les  camaldnles  n'ayant  été  admis  chez  nous  qu'en  i634, 
pav  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  ceux  que  nous  aurons  à 
indiquer  en  passant  avaient  dû  prononcer  leurs  vœux  en 
Italie. 

Un  ordre  auquel  son  fondateur,  saint  Etienne  de  Muret, 
donna,  vers  la  fin  du  XP  siècle,  des  constitutions  qui  n'étaient 
ni  celles  des  chanoines  réguliers,  ni  celles  de  Saint-Benoît , 
mais  qui  s'éloignent  moins  de  la  règle  bénédictine,  la  con- 
grégation de  Gi'andmont,  en  Limousin,  ne  fut  guère  plus 
lettrée  que  les  camaldules.  Après  n'avoir  eu  d'abord  que  des 
prieurs ,  les  grandmontains  eurent  leur  premier  abbé  en 
iSi-  ;  mais  il  semble  que  ce  progrès  dans  la  hiérarchie  mo- 
nastique les  éleva  peu  dans  les  œuvres  de  l'esprit.  Le  pape 
Jean  XXII,  en  leur  donnant  un  abbé,  croyait  acquitter  les  dé- 
penses qui  avaient  failli  les  ruiner,  lorsqu'ils  entretinrent 
pendant  cinq  jours,  en  i3o6,  son  prédécesseur  Clément  V, 
avec  toute  sa  cour  et  six  cardinaux. 

En  se  tenant  à  l'écart,  aussi  longtemps  que  possible,  des 
regards  curieux  du  siècle,  ces  religieux  ne  faisaient  que  sui- 
vre le  dernier  conseil  de  leur  fondateur,  conseil  vivement  ap- 
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proiivo  (I  1111  autre  moiru',  du  (|iiati'it-nic  provincial  dt-s  fraii- 

cisoains  d'Aiiiilt'terrf,  (iiiillaunie  di-  ^Notlinifliain,  fini  aimait     .'*'""'""••''■*"• 

,    ,         .      ,  ,',  ■  ,  ,     .  .  ,  V  1-  »  ciscana,  l.oml., 

a  le  ivj)eter.  r.tienni',  selon  lui,  avait  caclie  en  lien  snr  une   i858,  p.  ^<). 

cassette  bien  l'erinée,  dont  il  délendit  l'accès  de  son  vivant. 

A  sa  mort,  les  frères  rouvrirent,  et  n'y  trouvèrent  ([u'nn  [)e- 

tit  écrit  oîi  ils  lurent  ces  mots  :  «  Frère  Etienne,  londatenr 

u  de  l'ordre  de  Grandmont,  salue  ses  frères,  et  les  supplie 

«  de  ne  point  se  laisser  approcher  des  séculiers.  Cette  cas- 

«  sette,  tant  que  vous  n'avez  [)as  su  ce  qu'elle  contenait,  vous 

«  a  paru  d'un  i;rand  prix.  Vous  aussi,  pour  (pion  vous  es- 

«  timc,  restez  loin  tlu  monde.  » 

Déjà  cependant  leur  chapitre  général  de  l'an  i3i4  avait 
ordonné  (pi'il  y  eût  pour  les  novices  un  maître  qui  fut  boa 
grammairien,  magistcr  idoncus  in  grammatica.Ws  sq  cowten- 
tèrent  d'abord  de  ces  humbles  études,  et  pendant  longtemps 
encore,  à  Paris,  où,  comme  dans  plusieurs  provinces,  on  les 
uommales  Bonshommes,  ils  paraissent  s'être  passés  de  collège; 
car  ce  n'est  qu'en  i584  qu'ils  donnèrent  leur  nom  au  collège 
delMignon,  dont  Henri  III  leur  avait  fait  présent.  Aussi  faut-il 
n'attendre  de  ces  contemplatifs  que  de  rares  ouvrages.  Leur 
premier  abbé,  Guillaume  Pellicier,  docteur  en  droit  cano- 
nique et  en  droit  civil,  mort  en  1 336,' fut  un  de  leurs  légis- 
lateurs et  mit  i\n  ordre  nouveau  dans  leurs  constitutions. 
Pierre  Redondelli ,  abbé  en  1 388 ,  continua  cette  espèce 
de  code,  et  recueillit,  en  i4oo,  les  statuts  votés  dans  les  cha- 
pitres généraux  de  tout  le  siècle. 

Un  autre  ramean  delà  branche  de  Saint-Benoît,  l'ordre  de      csierciens. 
Cîteaux,  après  le  moment  d'éclat  qu'il  avait  dû  au  nom  de        ('"g^O 
saint  Bei'nard,  ne  pouvait  que  difficilement  se  maintenir  à 
une  telle  hauteur  d'illustration  et  de  crédit.  On  s'y  efforça 
de  ne  point  déchoir  :  ce  fut  comme  par  un  généreux  senti- 
ment d'émulation  que  les  moines  de  l'abbaye  de  Clairvaux, 
tout  remplis  de   cette    gloire  récente  ,   prirent  le  nom   de 
bernardins.   Ils  donnèrent  même  pendant  assez  longtemps 
l'exemple  d'un  certain  amour  pour  l'étude,  et  leur  collège, 
fondé  à  Paris  en  I244?  est  un  des  plus  anciens  collèges  mo- 
nastiques de  l'université,  pour  laquelle  leur  chapitre  géné- 
ral persiste   à  exprimer,  en  lo^i,   sa  confiance  et  son  es- 
time :  Pansiensium  scholariuin  lionorabilis  universitas ,  cujus      ïhes.anecd., 
est  portio  non  modica  studium  S.  Bemardi.  Malgré  les  progrès  '•  '^''  ^^^-  ' 5°9' 
de  cette  maison,  dont  l'établissement  leur  avait  d'abord  déplu, 
ils  seront  désormais  fort  au-dessous  du  grand  souvenir  qui 
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— les  protégeait  encore,  et  de  ce  qu'on  pouvait  espérer  d  une 

population  de  religieux  qui ,  au  milieu  du  XIP  siècle , 
cinquante  ans  après  leur  institution,  comptaient  déjà  cinq 
cents  abbayeS;,  et  dix-huit  cents  avant  la  fin  du  même  siècle. 
Peut-être  aussi  les  soins  où  les  entraîna  ce  merveilleux  ac- 
croissement de  fortune,  les  faveurs  de  la  cour,  leur  part  trop 
active  dans  les  persécutions  sanguinaires  de  la  croisade  albi- 
geoise, les  occupèrent  plus  que  la  culture  désintéressée  de 
leur  intelligence  et  de  celle  des  autres. 

Un  seul  fait  donnera  l'idée  de  l'autorité  qu'ils  exerçaient, 
au  temps  de  leur  grande  prospérité,  jusque  dans  des  abbayes 
Ampliss.  col-  qui   n'étaient  pas  de  leur  obédience.  Des  cisterciens,  vers 
lect.,  t.  VI,  col.   j'gj^  laSo,  arrivent  chez  les  prémontrés  de  Vicogne,  et  ils  s'y 
BernardiOp.,  montrent  les  dignes  héritiers  de  la  sévérité  de  saint  Bernard 
1. 1,  col.  1243.   contre  le  luxe  de  Cluni  :  la  peintiue  d'une  salle  leur  paraît 
trop  somptueuse,  trop  recherchée;  ils  la  font  recouvrir  d'une 
autre  plus  simple,  aliam  supcrindiici  jusseriint.  Ils  voulaient 
faire  ensuite  le  même  changement  dans  la  chapelle,  capellani 
etiam  dcpicturare ;  mais  les  nôtres,  dit  le  chroniqueur  pré- 
montré, s'y  opposèrent.  On   j)eut  croire  qu'un  siècle  plus 
tard   ils  n'eussent  pas  même  écouté  ces  étrangers. 

L'Angleterre  nous  offre  aussi  le  déclin  de  l'ordre  de  Cî- 

teaux ,  qui  jadis  y  avait  dû  la  puissance  à  la  supériorité  de 

quelques  hommes.  L'entrevue  entre  le  roi  Henri  II,  qui  s'était 

égaré  à  la  chasse,  et  un  abbé  cistercien,  fort  bien  racontée  par 

Ap.     Reliq.  Giraud  de  Barry,  à  ne  la  prendre  même  que  comme  une  fable 

autiq.,  t   I,  p.  populaire  où  l'on  se  plaisait  à  voir  le  roi  et  l'abbé  luttant  à  qui 

'^''  boirait  le  mieux,  prouve  du  moins  combien  s'était  affaibli  le 

respect  que  ces  religieux  avaient  longtemps  mérité. 

Malgré  la  i^éforme  essayée  en  i335  par  leur  ancien  confrère 
le  pape  Benoît  XII,  les  abus  continuèrent,  et  les  études  ne  ga- 
gnèrent rien  à  l'oubli  de  l'ancienne  discipline. 

Cet  essai  de  réforme  est  cependant  plein  de  sagesse  et  de 
prévoyance.  Une  épreuve  sérieuse,  dirigée  par  l'abbé  ou  les 
délégués  qu'il  a  choisis,  doit  précéder  l'admission  des  moi- 
nes, et  même  des  frères  convers.  Le  luxe  de  la  table,  du  vê- 
lement, des  équipages,  qui  avait  été  porté  jusqu'au  scan- 
dale, est  interdit.  Si  l'on  permet  d'user  avec  une  certaine 
munificence  de  cette  fortune  qu'on  devait  à  la  piété  des 
fidèles ,  c'est  pour  encourager  l'instruction.  Les  moines  étu- 
diants, dont  la  bulle  règle  le  nombre  et  la  pension,  iront 
écouter  les  meilleurs  maîtres  à  Paris,  à  Oxford,  à  Toulouse, 


à  Montpellier,  à  lîologne,  à  Salanianquc.  Apres  avoir  déter-  

mim-  (pu'llo  uiiiversile  doit  êtie  suivie  par  les  frères  de  telle 
on  telle  provinee  eistereienne,  ou  ajoute  (ju'ils  i)oiirront  tons, 
sans  distinction  d'orif^ine,  être  envoyés  à  l'nniveisité  de  Pa- 
ris, «  mère  de  tontes  les  antres.  »  I.a  même  prédilection  dn  pape 
onr  cette  grande  école  lui  fît  entreprendre  à  Paris,  en  i336, 
a  somptneuse  reconstruction  du   collège  des  Bernardins, 
n'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  En  vain  recommanda-t-il, 
ans  ses  dernières  volontés,  l'exécution  de  ses  plans,    soit 
pour  l'achèvement  de  l'église,  soit  pour  les  études  :  ses  in- 
tentions, une  fois  privées  d'un  tel  appui, demeurèrent  presque 
sans  effet. 

Toutefois  on  s'écarta  peu  des  anciens  usages.  A  Cîteaux, 
chef-lieu  de  l'ordre,  à  Clairvaux  et  dans  les  principales  ab- 
bayes, il  y  ent,  comme  parle  passé, au-dessous  de  la  biblio- 
thèque ,  tout  le  long  dn  cloître ,  une  quinzaine  de  petites  cel- 
lules, qui  s'appelaient  encore  en  i72Gles«écritoires,» quoique     Beimnier, Ah- 
depuis  longtemps  on  n'y  écrivît  plus  rien  :  c'était  là  que  l'on  bayes  de  Fmh- 
copiait  les  manuscrits.   Entre  autres  reproches  adressés  au-  cc,t. II,]). a^^o, 
trefois   par  Cîteaux   à  Ciuni,   se  trouve  celui  d'avoir  dis-    '  Thés,  anecd., 
pensé  les  moines  copistes  de  l'assistance  au  chœur.  On  voit  t.  V,  col.  1629. 
qne  le  rigorisme  des  cisterciens  ne  les  empêcha  pas  de  s'oc- 
cuper aussi  du  soin  de  multiplier  les  livres;  mais  ces  utiles 
copies,  qui  alimentaient  les  études,  vont  être  désoi^mais  moins 
nombreuses  et  moins  correctes. 

Quelques  nouveaux  monastères  furent  établis  par  eux  en 
Europe  pendant  ces  cent  années,  mais  pas  un  seul  en  France: 
nouvel  indice  que  leur  élan  religieux  se  ralentit. 

Une  autre  preuve  de  cet  abaissement,  c'est  qu'un  de  leurs  Chrysost. 

historiens,  qui  a  rassemblé,  dans  la  liste  de  leurs  saints,  bien  Hennquez, Fas- 

,  '.  ,  '  .  ,,  ,    .        ',  cic.       sanctor. 

des  noms  qui  ne  leur  appartenaient  que  d  assez  loni,  n  en  a  ord.  cisterc, 
trouvé  qu'un  ou  deux  pour  ce  siècle,  dont  il  fait  ressortir  Bruxell.,  1623 
ainsi  la  stérilité.  «^^  '^^'i'  '"■''°'- 

Les  chefs  sous  lesquels  une  communauté  jadis  florissante 
a  marché  si  vite  à  une  décadence  manifeste,  ne  sont- ils  pour 
rien  dans  sa  mauvaise  fortune?  Sans  doute  les  malheurs  des 
temps,  comme  les  invasions,  les  brigandages,  les  pestes,  les 
schismes  y  contribuèrent;  mais  d'autres  ont  résisté  à  ces 
causes  de  ruine,  et  ceux  qui  gouvernaient  alors  les  disciples 
de  Robert  de  Molesme  et  de  saint  Bernard  luttèrent  peut- 
être  aussi  contre  le  péril.  On  n'oserait  l'affirmer;  car  ils  n'ont 
laissé  que  bien  peu  de  traces  de  leur  passage. 

TOME    XSIV.  Q 
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Que  sont  devenus  ces  anciens  abbés  cisterciens  plus  puis- 
sants que  des  seigneurs  féodaux,  puisqu'ils  réunissaient  l'em- 
pire sur  les  âmes  au  domaine  temporel,  et  ne  relevaient  que 
du  saint-siége.-^  Le  mérite  personnel,  le  savoir,  l'éloquence, 
étaient  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  leur  gouvernement. 
Il  semble  que  ces  moyens  d'influence  aient  disparu.  La  con- 
fusion de  ce  siècle  pénètre  partout,  et  jusque  dans  la  série 
r.allia  christ,  dcs  abbés  deCîteaux.  On  ne  sait  même  pas  s'il  en  faut  comp- 

nov.,t.  IV,  col.  j.gj,  sept^  ou  si  Jean  de  Rougemont  et  Jean  de  Chaudemay 
n'en  font  qu'un.  De  ces  six  ou  sept  abbés,  deux  seuls,  cet 
abbé  Jean  et  Jean  de  Bussières,  ont  été  docteurs  en  théologie  : 
c'est  au  premier  qu'on  dut,  en  i35o,  la  cinquième  collection 
des  statuts  de  l'ordre;  la  quatrième  avait  été  donnée,  en  i3i6, 
par  Guillaume  de  Vaucelles.  Voilà  pour  un  si  long  temps 
toutes  les  œuvres  de  ces  obscurs  successeurs  de  saint  Ber- 
nard. Les  autres  abbayes,  Clairvaux,  Morimond,  La  Ferté, 
Pontigni,  n'eurent  pas  beaucoup  plus  d'éclat.  Il  est  cepen- 
Ibid.  ,    col.  dant  juste  de  rappeler  que  sous  l'abbé  Jean  d'Azainville,  en 

809.  j32o    Clairvaux  consentit  à  rendre  commun  aux  antres  ab- 

bayes cisterciennes  le  collège  des  Bernardins  de  Paris. 
Thes.anecd.,       En  1887,  le  chapitre  général  décrète  que  toute  maison  de 

t.iv,coi.  iSis!  douze  moines  est  tenue  d'envoyer  un  étudiant  à  ce  collège, 
avec  bourse  et  provisions,  avant  la  Toussaint,  sous  peine  de 
payer  le  double  ;  amende  dont  la  moitié  doit  être  appliquée 
à  l'étudiant  pour  achat  de  livres,  selon  les  statuts  pontifi- 
caux et  l'autre  moitié,  à  la  société  des  étudiants,  conventui 
ceteroram  studentium. 
Ibid.,  t.  IV,       En  I  SgS,  comme  cette  obligation  de  faire  étudier  un  moine 

col.  i524.  sur  douze  au  collège  de  Saint-Bernard  n'avait  pas  été  rem- 
plie depuis  plusieurs  années,  vingt-six  abbés  cisterciens, 
pour  y  avoir  manqué,  sont  excommuniés  par  le  chapitre  gé- 
néral, qui  laisse  même  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  d'au- 
tres coupables.  Parmi  ceux  qui  sont  désignés,  on  remarque 
les  chefs  des  célèbres  abbayes  de  l'Aumône,  de  Jouy,  de 
Long-pont,  de  Saint-Sulpice,  de  Perseigne,  etc.  Les  prieurs, 
sous-prieurs  ou  tous  autres  présidents  capitulaires  sont  char- 
gés détenir  la  main  à  cette  sévère  mesure.  Les  abbés  qui  se 
sont  rendus  au  présent  chapitre  général  obtiennent  la  remise 
de  toute  peine  pour  transgression  antérieure,  excepté  ceux 
qui  ont  négligé  d'envoyer  à  Paris  des  moines  étudiants,  et 
de  payer  leur  pension  aux  termes  fixés.  Il  était  difficile  de 
mieux  témoigner  l'intérêt  que  l'on  portait  aux  études,  mais- 
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fil  mémo  temps  l'impuissance  où  l'on  était  iK'  faire  exéciilor 
les  nu'illeiirs  rèj;lements. 

[.es  cloîtres  de  ces  religieux  n'en  conservaient  pas  moins 
un  reste  d'activité  littéraire  :  Reriiold  fait  un  traité  de  chro- 
nologie (l'Ji/O;  Jean,  ahhé  de  \  iiliers(i  }'n)et .lean  del5arta 
(i34(»),  des  serinons;  Jean  de  Mericour,  des  commentaires 
sur  le  Maître  des  Sentences,  condanuiés,  en  l'^^iy,  par  la  Fa- 
culté de  théologie;  Pierre  de  (leHoin,  abbé  de  Clairvanx 
(i353),  des  commentaires  sur  les  mêmes  livres,  et  des  ouvra- 
ges de  controverse,  etc.  Aucun  de  ces  noms,  ni  de  ceux  f|ue 
nous  pourrons  y  ajouter,  bien  qu'il  doive  s'y  trouver  des 
noms  d'abbés  et  de  cardinaux,  ne  saurait  occuper  une 
grande  place  dans  nos  annales. 

Une  congrégation  où  la  règle  bénédictine  se  conserva  chartbeix. 
mieux,  dont  la  licence  populaire  des  fabliaux  a  toujours  («o'^'i-) 
épargné  la  piété  modeste  et  la  persévérance  à  faire  du  bien 
sans  ambition,  qui  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  l'amour 
des  lettres  et  nous  semble  même,  dans  l'histoire  encore  in- 
complète du  célèbre  traité  de  l'Imitation  de  J.-C,  avoir 
quelques  droits  à  revendiquer,  au  moins  pour  les  deux  pre- 
miers livres,  les  chartreux,  sans  renoncer  à  leurs  habitudes 
laborieuses,  ne  produisent  pas  beaucoup  d'écrivains  en 
France  pendant  ce  siècle.  Ils  en  ont  davantage  dans  les  con-  ' 

trées  voisines,  où  Ludolphe  de  Saxe  et  libertin  de  Casai  se 
distinguent,  vers  l'an  i33o,  par  leurs  travaux  mystiques.  On 
doit  du  moins  à  ceux  dont  nous  aurons  à  pailler,  dans  la  pa-  , 
trie  même  de  saint  Bruno,  la  fondation,  qui  n'est  pas  éloi- 
gnée de  ce  temps,  d'une  de  leurs  maisons  les  plus  studieuses, 
la  chartreuse  de  Cologne,  dont  les  presses  furent  depuis  très- 
fécondes. 

Il  est  possible  que  le  schisme  pontifical,  qui  les  divisa  plus 
que  d'autres,  les  ait  distraits  des  études  que  plusieurs  d'entre 
eux,  des  religieuses  même,  avaient  cultivées  avec  honneur, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  établi  chez  eux,  comme  presque  tous  Hist.  litt.  de 
les  autres  ordres,  un  cours  régulier  d'instruction.  L'ancien  '3f''.,t.  IX, p 
zèle  s'était  i^efroidi  ;  ce  n'était  plus  le  temps  où.  les  chartreux 
de  Paris,  sachant  que  le  comte  de  JNevers,  celui  qui  mourut 
en  1175,  voulait  leur  donner  des  vases  d'argent,  lui  faisaient 
entendre  qu'ils  aimeraient  mieux  du  parchemin  pour  leurs 
copistes.  Alors  Guibert  de  Nogent  disait  d'eux  :  «  Ils  sont  Ampliss.  col- 
<t  pauvres,  mais  ils  ont  de  riches  bibliothèques.  »  /'  '•      '  P' 

Un  cardinal  qu'ils  réclament  pour  un  des  leurs,  Jean  de       '  Morozio, 
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Neufchâtel,  mort  en    iSgS,  ne  paraît  pas  avoir  laissé  cl'ou- 

cartus'      "^53    "^^age.  Bien  que  les  dominicains  leur  aient  disputé  ce  cardi- 

—  s'criptor.  nal,  un  prieur  de  la  chartreuse  du  Glandier,  général  de 
ord.  fr.  Prged.,  l'ordre  en  i346,  JeanBirel,  mériterait  plus  de  renom  et  par 
'■  I>  P-  74'-        jgg  niagnifiques  éloges  que  lui  donne  Pétrarque,  qui  avait  un 

frère  chartreux,  et  par  le  témoignage  non  moins  éclatant  que 
lui  rendent  les  historiens  de  la  papauté.  Les  deux  généraux 
qui  succédèrent  à  Birel,  en  i36o  et  en  1067,  refusèrent,  dit- 
on,  comme  lui,  la  pourpre  romaine. 

Plusieurs  des  faits  qui  regardent  ce  Birel  peuvent  sembler 
douteux  ;  mais  comme  les  chartreux,  qui  les  avaient  mis  en  cré- 
dit, ne  sont  pas  restés  seuls  à  les  raconter,  il  est  du  moins 
honorable  pour  eux  d'avoir  été  crus  sur  parole. 
Carmes.  Lcs  camics  Commencèrent  aussi  par  être  pauvres.  Ils  adop- 

(1180.)       tèrent  la  règle  des  moines  d'Occident,  lorsque  saint  Louis  les 
amena  de  Palestine  et  les  établit  à  Paris,  d'où  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  répandre  en  France.  Le  respect  dont  ils  jouirent 
longtemps  aurait  pu  leur  faire  dédaigner  la  ressource  des 
pieuses  fables;  mais  à  leur  penchant  pour  le  merveilleux,  on 
s'aperçut  bientôt  qu'ils  venaient  d'Orient.  C'est  ainsi  qu'ils 
veulent  que  le  pape  JeanXXII,  l'année  même  de  son  élection, 
en  i3i6,  ait  entendu  la  Vierge  Marie  lui  tenir  en  latinun  long 
discours,  que  nous  abrégerons  en  français  :  «  Jean,  vicaire 
o:  de  mon  cher  Fils,  toi  que  je  protège  contre  ton  adversaire, 
((  je  t'ai  fait  pape;  et  comme  je  viens  d'obtenir  de  mon  Fils 
.    «  bien-aimé  l'entière  confirmation  de  mon  ordre  saint  et  re- 
«  ligieux  des  carmes,  il  faut  que  tu  les  avertisses,  au  nom 
«  d'Élie  et  d'Elisée,  leurs  fondateurs  sur  le  mont  Carmel, 
«  que  chacun  d'eux  doit  observer  invariablement   la  règle 
«  imposée   par  mon   serviteur  le   patriarche  Albert,  et  ap- 
te prouvée  par  le  souverain  pontife  Innocent.  C'est  au  vicaire 
(c  de  mon  Fils  à  faire  exécuter  sur  la  terre  ce  que  mon  Fils 
«  a  ordonné  dans  le  ciel.  Quiconque,  une  fois  entré  chez  les 
«  carmes,  y  gardera  les  vœux  d'obéissance,  de  pauvreté  et 
«  de  chasteté,  sei-a  sauvé;  quiconque,  après  en  avoir  pris  le 
«  signe  sacré  par  dévotion  (le  scapulaire),  s'appellera  frère 
«  ou  sœur,  obtiendra,  dès  le  jour   même,  la  délivrance  et 
«  l'absolution  du  tiers  de  ses  péchés...  Une  foit  proies,  ils 
«  seront  absous  de  la  peine  et  de  la  coulpe;  et  quand  ils 
«  quitteront  le  poste  qu'ils  auront  occupé  jusqu'à  la   fin , 
(c  pour  entrer  en  purgatoire,  moi-même  j'y  descendrai  le 
a  samedi  d'après    leur  mort,  et  je  les   transporterai    sur 


PAPAUTE.  G<) 

...  ...  ...  ,.     /    xiv«  siKci.i:. 

u  l;i    montagne    de  vie,    a  eoiiditioii    (|ii  ils    auront  dit    les  

«  heures  eauoniales    et   observé    les  jeûnes  selon    la    règle 

<(  dWIliert.  » 

On  ajoute  :  «  A  ees  paroles  la  sainte  ^  ision  disparut.  Con- 
R  firme  par  Alexandre,  la  première  année  de  .son  pontiiieat. 
«  Donné  à  Avignon,  le  "î  mars,  de  notre  pontiliiat  la  si.xième 
«  année,  u  Suit  enfin  une  autre  addition  :  «  Confirmé  par  le 
«  pape  Jean  XXil  lui-même,  à  Avignon,  dès  sa  première 
«  année,  et  par  Alexandre  susdit,  à  Rome ,  l'an  sixième, 
<t  comme  il  est  éerit  ei-dessus.  Et  ils  ont  donné  la  malédie- 
«  tii)n  du  Tout-puissant  à  tous  eeux  qui  oseraient  y  eontre- 
«  venir.  » 

Cette  pièee  a  pour  titre,  dans  un  manuscrit  des  anciens      Martyrolo"., 
Carmes  de  Nîmes  :  f  isiojacta  JoanniXWl,  in  ternpore  sue  fol.  8i. 
pcrsecutionis,  per  bcatam  I  Irginevi  Mariam,   comcndando 
nostnint  ordineni  sibi,  ut  sequitur. 

Par  «  le  temps  de  la  persécution  de  Jean,  5)  on  veut  faire  en- 
tendre sans  doute  la  première  année  de  son  règne,  où  il  eut  à 
se  défendre  contre  plusieurs  conspirations,  comme  celle  dont 
fut  accusé  un  de  ses  compatriotes  du  Querci,  Hugues  Géraud, 
évêque  de  Cahors,  qui,  en  l'iiy,  fut  écorehé  et  brûlé.  iMais  le 
resteest  beaucoup  plusobscur:qiiel  est  le  pape  Alexandrequi 
confirme  cet  acte  à  Rome,  d'abord  l'an  premier,  puis  l'an 
sixième  de  sou  pontificat?  On  ne  saurait  y  voir  Alexandre  V, 
élu  en  1409,  et  qui  n'a  siégé  que  dix  mois  et  huit  jours.  Le 
manuscrit  que  nous  traduisons  a  pu  confondre  les  noms  et 
les  dates;  mais  il  y  a  presque  toujours  des  traces  d'ignorance 
ou  d'inattention  dans  ces  légendes. 

La  bulle  que  les  carmes  ont  mise  dans  leur  Bullaire  sous 
le  nom  de  Jean  XXII,  et  qu'ils  appelaient  «  Sabbatine,  » 
ainsi  que  l'indulgence  qu'elle  promet,  à  cause  de  rengage- 
ment qu'ils  font  prendre  à  la  Vierge  de  les  délivrer  du  pur- 
gatoire le  samedi  d'après  leur  mort,  quoique  le  copiste  de 
notre  exein|)laire,  au  lieu  de  sabbaio,  ait  préféré  subito  ;  cette 
bulle,  souvent  attaquée,  n'a  point  cessé  d'être  défendue  par  Voy.  Cosme 
eux  comme  authentique.  Ilsont  aussi,  même  au  siècle  dernier,  Je  Villiers,  Bi- 
beaucouptrop  écrit  sur  leur  prétendu  fondateur  Elie  le  nro-  î^''°'''-  c^rme- 

1-',*  .  c  r>      ^  1  '  lUana,  t.  I,  col. 

pliete,  sur  leur  ancien  confrère  Pythagore,  et  sur  deux  autres  721  -  724.    

interventions  de  la  Vierge,  l'une,  pour  apporter  le  scapulaire  V'entimiylia,  Hi- 
h  leur  général  Simon  Stock,  en  laSi  ;  l'autre,  en  i35i,  lors-  f°J-  'g^g°°°' 
qu'elle  vint  dire  encore,  la  nuit  de  la  Pentecôte,  à  un  de  leurs  77'.  —  J.  '- b." 
généraux  :  a  Rassure-toi,  Pierre;  les  carmes  vivront  jusqu'à  Thiers.Tr.  des 
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(c  la  fin  des  temps  ;  votre  instituteur  Elle,  le  jour  de  la  Trans- 

iTi'rg'.'aîs-  «  figuration,  l'a  obtenu  de  mon  Fils.  » 

229.  '    '  Les  religieux  originaires  du  mont  Carmel  n'en  prirent  pas 

moins  une  part  très-active  aux  études  de  l'université  de  Pa- 
ris. Le  même  manuscrit  où  se  trouve  la  première  Vision 
donne  aussi  la  liste  de  quarante  maîtres  ou  docteurs,  qui, 
entre  l'an  1296  et  l'an  i36o,  étaient  venus  de  divers  monas- 
tères de  leur  ordre  subir  les  épreuves  de  ce  grade  devant  la 
Faculté  de  théologie.  Ces  épreuves  paraissent  avoir  été  plus 
tardives  pour  eux  que  pour  les  autres  moines  mendiants; 
Biblioth.car-  Car  ce  n'est  qu'en  i343  que  leur  général  Pierre  Raymond 

niel.,t.l,pr8ef.,  sollicite  et  obtient  du  pape  Clément  VI  que  l'on  cessâtd'exi- 

ger  d'eux  jusqu'à  douze  années  d'études,  et  qu'ils  pussent 

Echard  ,    S.  être  candidats  aux  mêmes  conditions  que  les  autres,  qui  n'é- 

Ihomae    Sura-  Paient  tenus  qu'à  six  années  de  préparation.   Nous  voyons 

ma    suo    auct.  j  t  r^    i    •  i        ' 

vind.,  p.  a3o.     Cependant  Jean  (jolein,  ce  carme  sans  cesse  employé  comme 
Biblioth.car-  traducteur  par  Charles  V,  ne  devenir  docteur  qu'au  bout  de 

mel.,  ibid.,  n.  j^g^f  gj-jg .  ^^^jg  les  mauvaises  traductions  qui  nous  restent 
sous  son  nom  peuvent  faire  supposer  qu  on  se  dehait  du  sa- 
voir de  Jean  Golein. 
Fol.  70,73 V».  Dans  les  notices  trop  courtes  qui  suivent  la  mention  de 
chaque  docteur,  on  a  soin  de  nous  apprendre  que  tel  frère 
avait  beaucoup  de  livres,  hahebat  multos  libros  ;  que  tel 
autre  a  légué  de  précieux  ouvrages  au  couvent.  Comment  ne 
pas  être  frappé  de  l'estime  des  carmes  pour  cette  richesse 
autrefois  dédaignée,  et  de  leur  reconnaissance  pour  ceux  qui 
leur  laissent  de  nouveaux  moyens  de  s'instruire.'' 

Ces  documents  rappellent  encore  qu'ils  avaient  attaché  à 
leur  maison  de  Paris  une  espèce  de  collège,  studium,  où  l'on 
Fol.  76.         se  préparait  sans  doute  aux  examens,  et  pour  lequel  Pierre 
Raymond  obtint  aussi  du  pape  divers  privilèges. 

Leurs  listes  de  docteurs  ne  sont  point  complètes.  Parmi  les 
auteurs  que  cite  Du  Cange  dans  son  Glossaire  latin,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  carmes  anglais,  qui  composè- 
rent alors  des  ouvrages  dont  plusieurs  ont  dû  lui  être  com- 
muniqués d'Angleterre;  car  les  titres  ne  s'en  retrouvent  pas 
même  dans  les  histoires  littéraires  de  leur  ordre  ni  dans 
aucun  de  nos  manuscrits.  L'Angleterre,  où  se  conservaient  les 
archives  de  leurs  chapitres  généraux ,  a  pu  rester  dé- 
positaire d'un  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages.  En 
France,  malgré  le  schisme  qui  nuisit  fort  à  leur  règle,  ils 
n'aiment  pas  moins  l'étude;  ils  se  mêlent  à  presque  toutes 
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les  ■grandes  controverses  religieuses,  et  ils  ont  liiissc,  cliiiis 

t'ette  loulf  de»llit'c)Ioj;iiMis,  (|ii<'1([ir'S  noms  jadis  illustres. 

N'oilà  mie  sorte  d'énuilation   bien  prélérahlc  à  celle  des 

fraudes  pieuses,  et  surtout  à  cette  autre  lutte  racontée  par 

un  vieux  linu'iir,  qui  nous  montre,  en  i'\\\  ,  les  carmes  de  la       l.c    liiuiii- 

i)orte  (-ai'don,  à  Valeucieunes,  disputant  aux  dominicains  !'''<■  d^'^f^'incs. 

de  >Saiiit-l\nil,  .1  coups  de  poings  et  même  a  coup  de  croix  ,   ,«3/1  j.j.g. 

riionnenr  et  le  profit  du  service  funèbre  pour  le  seigneur 

de   Berlainiont.   Ces  conflits  n'étaient   point  rares,   et  des      Conciles, éd. 

statuts  synodaux,  qui  les  avaient  prévus,  les  font  décider  ^^  I^al)be,   t. 

,.-'.,..'},,,..       tJ  ...  ,   ^A^  XI,  col.  1735, 

par  la  juridiction  de  l  ordinaire.  Des  religieux,  plutôt  que  1755,2003,610. 

de  s'y  soumettre,  aimaient  mieux  se  battre.  Les  frères  Prê- 
cheurs succombent  dans  la  mêlée,  à  la  grande  joie  des  car- 
mes, des  frères  Mineurs  et  de  tout  le  monde;  car  ces  deux 
derniers  ordres  étaient  plus  en  faveur  auprès  du  peuple  que 
les  fiers  dominicains,  qui  étaient  bien  aussi  des  religieux 
mendiants,  mais  qu'on  enviait  pour  leur  richesse,  et  que 
leur  terrible  tribunal  ne  faisait  pas  aimer.  Il  faut  avouer  que 
ee  n'en  était  pas  moins  une  assez  triste  victoire,  et  que  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  des  études  sérieuses,  de  bons 
ouvrages,  étaient  un  plus  digne  objet  de  rivalité.  Les  carmes 
sont  loin  d'avoir  le  dessous  dans  cet  autre  genre  de  combat  : 
ils  égalent  presque,  en  ces  temps  de  guerres  théologiques, 
la  fécondité  inépuisable  des  dominicains. 

Leurs  généraux,  qui  furent  la  plupart  docteurs  de  Paris, 
Gérard  de  Bologne  (mort  en  1 3 1 7),  Gui  de  Perpignan  et  Jean 
d' Alier  (  1 342),  Pierre  de  Cesi  (  1 348),  Pierre  Raymond  de  Grasse 
(  1357),  Jean  Ballester(i  374),  se  fontun  nom  par  des  écrits  dont 
l'autorité  fut  respectée.  Les  carmes  nous  paraissent  avoir  été 
moins  ennemis  de  l'université  que  les  autres  mendiants.  Le  19  ^}'  i^'en) , 
mai  1387,  amende  honorable  fut  faite  à  leur  église  et  à  leur  ^"''^•''•^P'^"*' 
couvent  de  la  place  Maubert,  par  un  sergent  à  verge  an  Châte- 
let,  Richard  de  Metz,  sous  la  conduite  de  deux  huissiers  du 
parlement,  pour  avoir  fait  sortir  par  la  violence  deux  écoliers 
des  limites  de  cette  église  qui  leur  servait  d'asile.  Un  tableau 
de  la  nef  consacrait  le  souvenir  de  la  protection  hospitalière 
qu'ils  avaient  accordée  aux  étudiants  de  la  grande  école. 

Nous  trouvons  plusieurs  de  leurs  théologiens  employés 
honorablement  dans  la  chancellerie  pontificale  d'Avignon. 
Quelques-uns  de  leurs  saints  cultivent  les  lettres,  comme 
Pierre  Thomé  ou  de  Thomas  [Petrus  Thomce),  docteur  de 
Paris  en  i349,  dont  Philippe  de  Maizières  a  écrit  la  vie.  IL 
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serait  surtout  injuste  d'oublier  que  le  dernier  continuateur 
de  Guillaume  de  Nangis  (i34o-i368),  le  carnTe  Jean  de  Ve- 
nette,  assez  inhabile  à  rimer  en  français  l'ancienne  légende 
des  trois  Maries,  nous  a  laissé  une  des  chroniques  latines  les 
plus  originales  de  ce  siècle,  sinon  pour  le  style,  toujours  peu 
correct,  du  moins  pour  l'abondance  des  faits,  la  franchise 
des  passions  populaires  et  l'amour  ardent  de  la  France. 
CÉLEsms.  Enfin,  de  ces  congrégations  issues  de  l'établissement  mo- 

(1264.)  nastique  de  saint  Benoît,  la  dernière  en  date,  et  une  des 
moins  riches  en  écrivains  de  mérite,  est  celle  que  fonda,  en 
1264,  Pierre  de  Morone,  qui  fut  depuis  Célestin  V,  et  que 
Boniface  VIII  déposséda  de  la  papauté.  I-es  célestins  avaient 
obtenu  d'abord  une  certaine  célébrité,  qu'ils  durent  surtout 
à  la  pi'otection  des  rois  de  France.  Philippe  le  Bel,  charmé 
d'accueillir  les  disciples  d'un  homme  que  Boniface  avait  per- 
sécuté, fit  venir  à  Paris,  vers  l'an  i3oo,  douze  de  ces  reli- 
gieux, et  contribua  beaucoup,  en  i3i3,  à  la  canonisation  de 
leur  fondateur,  Philippe  de  Valois  leur  accorda  ensuite  les 
droits  et  le  rang  de  secrétaires  du  roi.  Charles  V,  qui  s'inté- 
ressait à  eux  dès  le  temps  de  sa  régence,  leur  fit  construire, 
non  loin  de  son  hôtel  de  Saint-Paul,  un  somptueux  monas- 
Musée  de  tère.  On  en  a  retrouvé  de  notre  temps  la  pierre  de  fonda- 
Cluni,  n.  1936.  tion,  avec  ces  mots,  qui  peuvent  servir  à  rectifier  quelques 
Dans  le  Catalo-  ^jgjgg  .  ^  JJaii  M  CGC  Lxv,  le  xxvi"^  l'our  de  mav,  m'assist  Char- 

gueonamallu        ,  ,     „  /-.■       1        x^t  1  •    -i  ' 

McccxxT.  «  les,  roy  de  France.  »  Charles  Vi  accrut  leurs  privilèges  et 

les  exempta  de  tous  subsides.  Les  personnages  les  plus  puis- 
sants de  la  cour  étaient  en  relation  continuelle  avec  ce  cou- 
vent. 

L'ancien  chancelier  de  Chypre,  l'ami  de  Charles  le  Sage, 

Philippe  deMaizières,en  prenant  l'habit  de  leur  ordre,  passa, 

Millin,  Anti-  comme  dit  en  i4o5  son  épitaphe,  «  de  la  gloire  de  l'hostel 

quit.  nat.,  t.  I,   „  royal  à  l'humilité  des  célestins.  ;>  L'église  ne  fut  ornée  que 

n.  2,  p.  I  4.      plus  tard  des  monuments  funèbres  qui  ont  illustré  le  nom  de 

Germain  Pilon  et  de  Jean  Cousin  ;  mais,  outre  les  restes  de 

plusieurs  secrétaires  et  conseillers  des  princes,  elle  reçut,  en 

i364,  le  cœur  du  roi  Jean,  qui  fut  aussi  l'ami  de  cet  ordre 

nouveau;  en  13-5,  le  tombeau  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 

oncle  de  Charles  V;  en  i3g3,  celui  de  Léon  de  Lusignan, 

dernier  roi  latin  d'Arménie;  en  iSgS,  celui  de  Henri,  fils  de 

Robert,  duc  de  Bar,  mort  à  Venise,  au  retour  de  la  bataille 

de  Nicopolis. 

Au  milieu  du  cloître  s'élevait  une  croix,  devant  laquelle 


lut  iiiluiiiu',  l'ii  r?()f),  Julien  de  T«ang(''e,  hotc  de  la  maison 
(lo|>iiis  vin^t-c'iii([  ans,  après  avoir  clé  lihrairt'  juré  de  l'iini- 
versitc  de  Paris. 

Ces  moines,  enrichis  tio[)  tôt  i)ar  les  prinees  et  par  les 
favoris  des  |)nnces,  aimaient  pen  les  lettres;  leur  biblio- 
thèque était  pauvre  ;  on  ne  compte  parmi  eux,  et  assez  tard, 
(lu'un  bien  [)ctit  nondore  d'hommes  instruits.  Ils  avaient 
donné  à  une  de  leurs  chapelles  le  nom  de  Philippe  de  Mai- 
zières,  qui  avait  composé  che/.  eux  le  a  Soni^e  du  vieux  pèle- 
«  rin;  w  mais  l'exemple  de  cet  esprit  actif  ne  leur  avait  point 
inspiré  d  énudation. 

Leurs  autres  maisons  les  plus  importantes,  celles  de  Lyon, 
d'Avii;;non,  deMarcoussi,  de  Mantes, comptent  encore  moins 
dans  cette  partie  de  nos  annales  littéraires. 

Ici  s'arrête  la  longue  série  des  principaux  disciples,  plus  aucisti^s. 
ou  moins  fidèles,  de  la  règle  bénédictine.  L'autre  fraction, 
celle  (|ni  se  plaît  à  faire  remonter  la  pieuse  mission  qu'elle 
s'attribuait  en  ce  monde,  non  plus  à  saint  Benoît,  mais  à 
saint  Augustin,  se  renferme  beaucoup  moins  dans  le  cloître, 
et  nous  allons  la  voir  mêlée  sans  cesse  aux  choses  politiques, 
où  elle  exerce  une  influence  redoutable,  surtout  depuis  que 
s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  discipline  modeste  et  simple 
de  ceux  qui  avaient  le  droit  de  s'appeler  chanoines  ou  clercs 
réguliers,  elle  se  précipite  dans  la  carrière  hardie  que  lui 
avaient  ouverte  les  deux  nouveaux  chefs  de  la  milice  de 
l'Eglise,  saint  Dominique  et  saint  François. 

Les  augustins  ou,  pour  éviter  toute  équivoque,  les  religieux 
qui,  dans  la  foule  des  prétendus  disciples  de  l'évêque  d'Hip- 
pone,  gardèrent  le  titre  particulier  d'ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voient  commencer,  avec  les  premières  années  du  siècle, 
une  des  plus  brillantes  époques  de  leur  histoire.  Déjà  anciens, 
même  sans  remonter  à  une  origine  douteuse,  mais  établis  à 
Paris  seulement  depuis  l'année  1269,  ou  du  moins  admis  à 
cette  date  dans  l'université  pour  laquelle  ils  préparaient  chez 
eux  de  doctes  élèves,  ils  ont,  vers  ce  temps,  quelques  hom- 
mes qui,  s'élevant  par  leur  mérite  personnel  au-dessus  de  la 
foule  et  même  de  l'élite  des  cloîtres,  font  de  leur  ordre  le 
rival  des  trois  autres  dont  la  mendicité  monastique  fut  aussi 
le  fondement  et  la  puissance.  Reconnus  avec  eux  par  le  con- 
cile de  Lyon,  en  1274,  et  devenus  leurs  émules,  soit  pour 
l'activité  dans  les  affaires  publiques,  soit  pour  le  nombre  et 
l'autorité  des  œuvres  littéraires,  ils  marchent  d'un  pas  égal 
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avec  les  carmes,  et  ne  se  laissent  pas  trop  effacer  par  les 
jeunes  et  ardents  coopérateurs  que  la  politique  papale  vient 
de  leur  donner. 

Plusieurs  de  leurs  personnages  les  plus  célèbres  étaient 
originaires  d'Italie,  mais  ils  avaient  étudié  ou  ils  se  distinguè- 
rent en  France,  et  presque  tous  furent  docteurs  de  Paris  : 
Jacques  de  Viterbe  (mort  en  i3o8),  Gilles  de  Rome  (i3i6), 
Albert  de  Padoue  (loaS),  Alexandre  de  S.  Elpidio  (i33o), 
Théobald,  évè(jue  de  Vérone(i336),  Michel  de  Massa  (i336), 
Denis  de  Borgo  San  Sepolcro  (iSSg),  et  beaucoup  d'autres 
jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

L'ancien  moine  cistercien  qui  fut  le  pape  Benoît  XII  et  le 

réformateur  des  couvents,  dans  sa  longue  bulle  sur  les  au- 

Conciles,  éd.  gustins  en  iSSg,  s'occupe  ijeaticoup  de  leurs  études.  Il  veut 

do   Labbe,  t.  qu'à  toutcs  leurs  églises,  à  tous  leurs  monastères,  soit  attaché 

XI,    col.    1799-     ^  ,  1  •  VI  -11  ■  • 

,834.  '     un  maître,  un  chanome,  s  il  est  possible,  qui  enseigne  aux 

frères  ce  que  la  bulle  appelle  les  sciences  primitives,  la  gram- 
maire, la  logique,  la  philosophie,  et  qu'on  envoie  ensuite  à 
l'université,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  un  chanoine  sur  vingt, 
ou  davantage,  selon  les  ressources  dont  on  pourra  disposer. 
Elus  avec  toutes  les  précautions  qui  doivent  assurer  le 
meilleur  choix,  ces  étudiants,  toujours  soumis  à  une  exacte 
surveillance,  auront  pour  leurs  dépenses  annuelles,  le  ba- 
chelier en  théologie,  quarante  livres  tournois,  ou  la  valeur  en 
autre  monnaie;  le  bachelier  en  droit  canonique,  trente  li- 
vres; le  docteur,  quarante.  L'abbé,  le  prévôt,  ou  quiconque 
sera  tenu  de  payer  cette  dette,  s'il  néglige  de  l'acquitter,  est 
menacé  de  peines  sévères,  et  même  d'excommunication.  Il  y 
a  aussi  des  détails  fort  étendus  sur  la  répartition  des  ma- 
nuscrits nécessaires  pour  les  cours,  sur  leur  conservation,  et 
leur  retour  à  la  bibliothèque  de  l'église  ou  du  couvent.  Les 
subsides  accordés  à  ceux  qui  obtiennent  le  doctorat  en  théo- 
logie, ne  pourront  s'élever  au-dessus  de  deux  mille  livres 
tournois  d'argent,  somme  exorbitante,  que  les  plus  magni- 
fiques devaient  rarement  dépenser,  mais  inférieure  cepen- 
Cleraentin. ,  dant  de  mille  livres  à  celle  que  le  pape  Clément  V,  quelques 

liv.  v,tit.i,c.2.  années  auparavant,  permettait  aux  nouveaux  gradués  pour 
fêter  leur  succès. 

Le  premier  des  augustins  qui  mérita  ce  titre  de  docteur 
de  Paris,  et  dont  la  réputation,  longtemps  égale  à  celle  d'Al- 
bert le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  Duns  Scot,  n'est  pas 
tout  à   fait  éteinte,  Gilles  de  Rome,  que  l'on  croit  de   la 
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iiohie  t'amille  CoIoiiiki,  nous  appaitient  |)ar  sou  lonj;  st'-joiir 
fri  Fiatice,  par  sa  {lii;iiitt'  darclR'viciue  deUoiir^es,  par 
ses  loiiclious  d'iiistituteiir  du  pritii-c  (pii  l'ut  depuis  Phi- 
lippe le  Hel,  et  encore  |)Ius  |tar  l'ouvrage  <pie  lui  inspira  eette 
éducation  royale. (Test  un  lieaii  titre  pour  les  aug,ustins  cpieoe 
traité,  reproduit  bientôt  en  diverses  langues,  où  l'ancien  dis- 
ciple de  Tliouias  d'A(pMn  ose  refaire  un  de  ses  livres  et  s'é- 
carter en  <|ueltpies  points  de  ses  tloeirines  politiques,  comme 
il  s'écarta  de  son  exemple  en  cond)attaut  plusieurs  lois,  bien 
(]ue  i-elii;ieu\  et  même  {général  de  son  ordre,  les  prétentions 
exorI)itantes  des  relis^ieux  mendiants;  où  les  habitudes  d'une 
grande  existence  féodale  et  privilégiée  n'excluent  pas 
de  sages  conseils  à  son  ancien  élève  sur  quelques-uns  des 
actes  qui  l'ont  signalé  comme  roi,  tels  que  les  essais  pour 
fonder  une  classe  moyenne  dans  la  société  française,  l'insti- 
tution i^ermanente  et  régulière  du  parlement;  où  l'on  recon- 
naît le  penchant  déjà  novateur  du  siècle,  et  dans  le  juge- 
ment sévère  du  précepteur  du  prince  sur  la  vieille  routine 
des  Sept  arts  libéraux  ,  et  dans  l'indulgence  du  prélat  qui 
accorde  aux  lémmes  une  éducation  plus  complète,  qui  re- 
commande l'étude  des  sciences  naturelles,  qui  tempère  la 
rigueur  de  la  loi  par  la  douceur  évangélique;  où  la  prédi- 
lection bien  naturelle  d'un  Romain  pour  la  toute-puissance 
pontificale  ne  l'empêche  pas  non  plus  de  concilier  cette  ar- 
deur de  domination  absolue  avec  des  sentiments  alors  trop 
rares,  le  respect  du  droit  des  gens,  l'esprit  de  modération 
et  d'équité. 

Nous  insistons  sur  le  caractère  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
nous  semble  une  image  assez  fidèle  de  l'ordre  entier  dont 
l'auteur  fut  le  chef  et  un  des  écrivains  les  plus  renommés. 
Du  milieu  de  ces  doctrines  impérieuses  que  le  général  aussi 
bien  que  l'écrivain  tenait  de  l'Eglise,  on  voit  déjà  poindre, 
comme  pour  annoncer  des  contradictions  bien  plus  terri- 
bles ,  un  certain  esprit  d'examen. 

Il  y  en  a,  même  alors,  des  preuves  non  moins  frappantes 
chezlesaugustins.En  1827,  convoqués  à  Trente,  avec  d'autres 
religieux  mendiants,  par  Louis  de  Bavière,  ils  se  rendent 
complices  de  ses  démonstrations  injurieuses  contre  le  pape 
Jean  XXII,  qu'il  proclamait  hérétique,  et  qu'il  nommait  par 
dérision  le  prêtre  Jean.  Malgré  cette  hostilité,  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  menace  d'une  scission  qui  aurait  accru  les  pé- 
rils du  saint-siége,  le  pape  se  hâte  de  leur  accorder  un  pri- 
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vilége  qui  devait  surtout  leur  plaire  :  il  les  autorise  à  con- 
struire un  couvent  à  Pavie,  près  de  l'église  de  Saint-Pierre 
m  Ciel  cV oro,  que  l'on  croyait  posséder  les  cendres  de  saint 
Augustin,  et  les  constitue  ainsi  comme  les  gardiens  des 
reliques  de  celui  qu'ils  revendiquaient  pour  leur  fondateur. 
Il  est  vrai  que,  dans  sa  bulle,  il  n'adopte  qu'avec  réserve  leur 
tradition  sur  le  dépôt  confié  à  cette  église,  uhi  tanti  doctoris 
et  prœsuUs  corpus  tumnlatam  quiescere  dicitur ;  mais  l'acte 
pontifical  n'en  consacrait  pas  moins  et  leur  privilège  et  cette 
ancienne  prétention  qui,  vraie  ou  fausse,  leur  donna  tou- 
jours quelque  autorite. 

C'est  dans  leur  couvent  des  Vienx-Augustins  de  Paris  que 
s'assemblent,  en  i35y,  plusieurs  députés  des  États  géné- 
raux. 

Un  autre  de  leurs  monastères  de  Paris,  celui  des  Grands- 
Augiistins,  dont  le  nom  est  resté  au  quai  où  il  fut  commencé 
en  i368,  et  fort  augmenté  depuis,  a  fait  place  à  un  marché. 
Au-dessous  des  quinze  croisées  en  ogive  qui  donnaient  sur 
ce  quai,  habitaient  surtout  des  libraires.  Dans  la  petite  cour 
était  inhumé  Raoul  de  Brienne,  victime,  en  i35o,  d'iui  mo- 
ment de  colère  du  roi  Jean.  Dans  le  cloître,  la  tombe  de 
Gilles  de  Rome  le  représentait  en  simple  moine  du  couvent, 
mais  mitre,  et  tenant  un  livre  sur  sa  poitrine. 

Ces   religieux   devinrent   trop   entreprenants   pour  être 
toujours  pacifiques.  Non  contents  de  se  dévouer  à  la  cause 
de  Louis  de   Bavière  excommunié,  ils    attaquent  le    pape 
J.VilIani,liv.  dans    Rome    même.   Un    augustin ,    Nicolas   de    Fabriano, 
N,c. 6g.  répétait  trois  fois  au  peuple,  le  18  avril   1828,  en  face  de 

l'église  de  Saint- Pierre  :  «  Est-il  ici  quelqu'un  qui  veuille 
«  défendre  le  prêtre  .facques  de  Cahors,  soi-disant  le  pape 
D'Argontré  ,   «  Jean  XXII.'^  »  Eu  i354,  frère  Gui,  régent  des  écoles  augus- 
Collect.  judic,  tincs  de  Paris,  est  obligé  de  rétracter  neuf  de  ses  proposi- 
■  '  1^'   "'  '        tions,  regardées  comme  une  occasion  de  scandale  pour  les 
Relig.  de  S.-  ânics  pieuses  et  de  perdition  pour  ses  disciples.  En    1898, 
Den.,  liv.  xix,  dcux  augustius,  mêlés  sans  doute  aux  intrigues  du  temps, 
''•  '"•  après  avoir  travaillé  à  la  guérison  de  Charles  VI,  même  par 

des  sortilèges,   et  avoir  mérité  qu'on  suspectât  leur  bonne 
foi,  sont  dégradés  en  place  de  Grève,  et  décapités.  Un   de 
M'     d  l'A    ^^^^^^  frères,  Jacques  le  Grant,  auteur  du  Sopliologium  et  de 
cad.  desinscr.,  qnclqucs  écrits  en  langue  vulgaire,  ose,  en  i4o5,  devant  ce 
i.  XV,  p.  802.    malheureux  ])rince,  dénoncer  en  chaire  les  menées  crimi- 
nelles de  la  l'cine  et  de  ses  complices.  Le  î  5  octobre  i435,  le 
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livre  d'im  nruicn  péiu'ial  (h»  l'ordre  est  condamné  par  le   — 

coiicile  de  Hàlf.  On  sait  (pif  Lntlier,  au  siècle  suivant,  fut  le 
plus  audacieux  des  au^ustins. 

Lonj;teinj)S  a[)rès,  \\\\  de  ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus 
d'Iiouneur,  le  cardinal  \oris,  l'ut  déféré  trois  fois,  pour  son 
Histoire  du  péla^ianisnie,  au  tribinial  de  rin(]uisition  ro- 
maine, où  siéji;eaient  les  dominicains,  leurs  adversaires  im- 
placables, surtout  depuis  la  rivalité  pour  la  vente  des  indul- 
{jjences.  11  est  vrai  (pie  Noris  fiit  trois  fois  absous;  mais  ces 
attaques  opiniâtres  témoignent  toujours  d'une  vieille  haine, 
que  les  augustins  provoquèrent  trop  souvent. 

Leur  turbulence,  en  i658,  un  peu  après  la  Fronde,  en  fit      td.  de  Boi- 
eondamner  plusieurs  à  la  prison  par  la  justice  laïque,  et  nous  ^^^^  1'^'"  jj  °*^' 
avons  un  souvenir  de  leur  mésaventure  dans  la  célèbre  ballade  ^sî.' 
dont  le  refrain  les  menace  des  galères  : 

Les  augiistins  sont  scniteurs  du  roi. 

Tout  en  cherchant,  par  amour  de  la  nouveauté,  un  autre  Asto.mss. 
instituteur  que  saint  Benoît,  les  augustins  ne  repoussèrent  ^'°^  '' 
cependant  pas  le  titre  de  moines,  de  moines  mendiants.  Sous 
la  tutelle  du  même  patron,  mais  en  donnant  une  autre  inter- 
prétation aux  deux  discours  de  saint  Augustin  qui  avaient 
été  comme  le  fondement  de  leur  règle  monastique,  s'élevèrent 
plusieurs  communautés  dont  les  membres,  pour  ne  pas  être 
appelés  moines,  s'appelèrent  chanoines,  et  même  chanoines 
réguliers. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  Saint-Antoine  de  Viennois, 
fondée  en  ioc)3  pour  coopérer  au  soulagement  de  la  maladie 
qu'on  nommait  le  feu  de  Saint-Antoine  ou  le  mal  des  ardents. 
Quoique  cette  association  hospitalière  eût  re<:u  de  Boni- 
face  YIII,  en  1297,  avec  la  règle  qui  passait  pour  celle  d'Au- 
gustin, entre  autres  immunités,  le  droit  de  ne  relever  que 
du  pape,  cependant,  comme  ils  sortirent  peu  du  Dauphiné, 
ils  ne  rencontrèrent,  dans  leurs  modestes  commencements, 
d'autres  obstacles  que  deux  ou  trois  procès  avec  les  béné- 
dictins du  voisinage  ;  et  il  est  probable  que,  s'ils  avaient  été 
les  seuls  qui  eussent  pris  le  titre  de  chanoines  réguliers,  ja- 
mais cette  innovation  n'eût  inspiré  aux  moines  tant  de  mé- 
contentement et  de  colère. 

Nous  trouverons  quelques  hommes  lettrés  parmi  leurs 
supérieurs  généraux  :  Aimon    de  Montagni,    leur  premier 
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abbé  depuis  la  constitution  qui  leur  fut  donnée  en  1297,  et  le 
rédacteur  de  leurs  statuts  en  i3i2  ;  Pons  de  Chevrières,  mort 
en  1374,  après  avoir  été  aussi  cfénéral  des  antonins,  qui  en 
ont  eu  deux  autres  encore  de  la  même  famille.  jMais  il  n'y 
avait  ni  dans  leur  vie  toute  de  dévouement  et  de  sacrifice,  ni 
dans  leur  résidence  principale  au  fond  d'une  province  nou- 
velle, ni  dans  les  simples  compilations  de  leurs  règlements 
par  leurs  abbés,  rien  qui  put  répandre  autour  d'eux  beau- 
coup d'éclat,  rien  qui  pût  exciter  la  défiance  et  l'envie. 

D'autres  chanoines  soumis  à  la  règle  augustinienne,  ceux 
du  Val  des  écoliers,  sortis,  en  1201,  du  sein  de  l'université  de 
Paris,  et  qui,  malgré  leur  origine,  se  montrent  rarement 
dans  l'histoire  des  lettres,  durent  éveiller  encore  moins  l'es- 
prit de  rivalité  :  leur  existence  jusqu'à  leur  abdication,  en 
1687,  paraît  avoir  été  pacifique. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  lorsque  les  moines  eurent  affaire  à 
des  chanoines  tels  que  les  victorins  et  les  préniontrés. 

Les  chanoines  de  Saint-Victor,  établis  à  Paris  en  iiiS, 
sous  une  règle  tout  auti'e  que  celle  des  moines  bénédictins 
de  Saint-Victor  de  Maiseille,  au  lieu  de  s'appliquer  à  perpé- 
tuer l'estime  acquise  à  leux"  nom  par  le  génie  mystique  des 
Hugues  et  des  Richard,  s'épuisent  en  vaines  querelles  sur  ce 
nom  même,  sur  leur  origine,  sur  leur  vrai  fondateur.  Il  y  a 
des  épigrammes  contre  leur  titre  de  chanoines  réguliers  jus- 
que dans  les  ouvrages  élémentaires  que  l'on  consultait  sur 
le  sens  des  mots,  et  le  dictionnaire  du  dominicain  Jean  de 
Gênes  relève  ce  pléonasme  de  canonicus  regularis,  qui,  en 
effet,  recommande  deux  fois  la  règle  et  signifie  deux  fois 
régidier.  On  leur  faisait  plus  gaiement  le  reproche  plus  sé- 
rieux de  ne  pas  être  des  observateurs  bien  rigoureux  de  cette 
règle  dont  ils  étaient  si  fiers,  lorsque  l'on  prétendait,  dans 
Hildebtrti  et  un  apologue  latin  attribué  à  l'évêque  Marbode,  que  le  loup, 
Marb.  Op.jcol.  (J^venu  moine,  les  jours  où  il  désespérait  de  pouvoir  s'ac- 
coutumer au  maigre,  se  faisait  chanoine. 

Mais  ce  sont  là  de  légères  attaques  en  comparaison  des  ré- 
criminations hostiles  qui  de  toutes  parts  s'élevèrent  contre 
eux,  lorsqu'ils  soutinrent  que  l'administration  des  sacre- 
ments et  le  gouvernement  des  paroisses  devaient  être  inter- 
dits aux  moines,  et  réservés  aux  clercs  réguliers.  De  là  un 
conflit  de  plusieui-s  siècles.  Les  anciens  ordres  ne  ménagent 
point  ces  ambitieux  qui  ne  sont  que  d'hier,  malgré  leur  fol 
orgueil  de  vouloir  remonter  jusqu'à  saint  Augustin,  et  qui 
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ne  reiionocrit  à  la  vie  solitaire,  aux  jeûnes,  aux  aiist«  rites,   

(iiie  pour  mieux  s'emparer  A\\  moiule  en  s'éloi};nant  moins 
(le  ses  usajjjes  et  de  ses  faiblesses.  Dans  les  cintj  dialogues  sur      o.ikn.  am- 
la  \  ie  apostolicpie,  rei^ardés  eomme  l'ouvrage  du  hénédietin  i)li'>s.,t.lX,col. 
Rupert  de  Tuv,  ou  répond  aux  vietorins  que  tous  les  apô-  1','"^  ",'"^'*r  T 

»  ,    ,       •  '.  *  •      !•    -11  1-  I  llist.  lut.  de  la 

très  ont  ete  moines,  ee  qtn  dadieurs,  dit-on  prudemment,  i  ,.,t.  i\,p.  i/,; 
n'est  éerit  nulle  part.  Augustin  lui-même,  ajoute-t-on,   n'a  t.  \l,  i).  579. 
fait  sa  règle  pour  les  ehanoines,  si  cette  règle  est  de  lui,  que 
parce  qu'il  les  a  jugés  incapables  d'être  de  vrais  moines,  de 
vrais  disei[)les  des  apôtres;  mais  la  seule  règle  apostolique 
est  celle  de  saint  Benoît,  et  l'instituteur  des   chanoines  de 
Saint-Victor  de  Paris,  Guillaume  de  Champeaux,  s'est  fait 
moine  avant  de  mourir.  Malgré  une  apparente  modération, 
la  controverse,  comme  cette  autre  dispute  entre  les  béné- 
dictins et  les  chanoines  à  laquelle  prit  part  en  1687  le  mo-     oiîiivr. posth. 
deste  Mabillon,  comme  l'éternelle  discorde  entre  les  béné-   '^^  Mabillon,  t. 
dietins  et  les  jésuites,  devait  nécessairement  s'envenimer;  ce      '  '''  ^'''''S- 
qui  tait  craindre  à  l'auteur  des  cinq  dialogues,  lorsqu'il  voit 
aux  prises  ces  enfants  de  Dieu,  que  le  tentateur  ne  soit  au 
milieu  deux  sans  qu'ils  le  sachent. 

Un  autre  argument  employé  dans  la  lutte  laisse  voir  com- 
bien ces  débats,  où  lintérêt  privé  se  déguise  à  peine  sous  le 
voile  de  la  religion,  sont  quelquefois  petits  et  misérables  : 
(i  Vous  vous  croyez  institués,  disait-on  aux  chanoines,  non 
«  pas  seulement  par  saint  Augustin,  mais  par  le  Sauveur 
<c  lui-même,  dans  la  dernière  cène  avec  ses  apôtres.  Soit; 
«  mais  alors  les  moines  sont  plus  anciens  que  vous^  car  les 
«  apôtres  étaient  moines.  »  La  preuve  n'était  pas  convain- 
cante ;  mais  les  chanoines  en  avaient  de  moins  bonnes,  et  ils 
y  joignaient  le  tort  d'être  les  agresseurs. 

Pouvaient-ils  les  uns  et  les  autres  profiter  plus  mal  de  leur 
éducation  théologique,  des  loisirs  que  leur  faisait  luie  exis- 
tence à  part,  de  l'autorité  que  leur  donnait  sur  les  es- 
prits la  vénération  publique.»*  Les  pieux  fondateurs  de  Saint- 
Victor  de  Paris  avaient  laissé  d'autres  exemples.  Aussi  les 
diverses  réformes  tentées  dans  l'ordre  canonique,  entre 
autres  celle  qui  lui  fut  imposée,  en  i33g,  par  le  pape  Be- 
noît XII,  ne  purent  arrêter  le  déclin  commencé. 

Saint-Victor  eut  pour  abbés,  en  i3ii,  Jean  de  Palaiseau,      (^all.  christ., 
qui  fit  suivre  par  quelnues-inis  de  ses  chanoines  les  cours  '•,^',^'^°'vf*'' 
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de  1  université  de  Pans;  en  \o-j.<^^  Aubert  de  iMailli,  qui  rut  dePaiis.t.vill. 
docteur;  en  i345,  Guillaume  de  Saint-Lo,  revêtu  du  même  p.  16. 
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titre;  en  i349,  Jean  de  Bruyères,  qui  soutint  les  privilèges 

de  son  abbaye  contre  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net  ;  en  i36o,  Bernard  de  Liiidri,  qui  reçut  à  Saint-Victor  le 
roi  Jean,  lorsqu'il  vint  y  rendre  grâces  pour  son  retour  de 
captivité;  en  1867,  Pierre  de  Saulx;  en  i383,  Pierre  du  Duc; 
en  i4oo,  Jean  de  Puiseaux.  Pierre  du  Duc  est  le  seul  de  ces 
abbés  dont  il  reste  quelques  écrits.  Leurs  prédécesseurs,  après 
Martene,  An-  avoir  rédigé  d'amples  règlements  sur  la  transcription  et  la 
tiq.  Kccl.  rit.,  conservation  des  livres,  avaient   enrichi   de  leurs   propres 
'  '^'  *  ^'    travaux  ces  belles  collections  où  nous   les  retrouvons  au- 
jourd'hui. 
Scriptor.  rer.       L'ouvrage  le  plus  utile  que  produisit  alors  ce  monastère 
Franc,  t.  XXI,  est  la  chronique  latine  de  Jean  de  Saint- Victor,  qui  s'arrête 
p. XIV, 630-676.  ^^  ,329^  et  que  l'on  doit  surtout  consulter  lorsque,  vers  l'an 
i3oo,  elle  cesse  de  copier  celle  de  Guillaume  de  Nangis. 

L'histoire  de  Saint-Victor  de  Paris  se  lie  un  moment  à 
celle  de  Sainte-Geneviève.  Les  chanoines  séculiers  de  cette 
autre  abbaye,  qui  se  disait  aussi  ancienne  que  la  monarchie 
même,  ayant  été  chassés  pour  leurs  désordres  en  1 148,  Su- 
ger  leur  avait  substitué  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor.  Mais  leurs  statuts,  qui  parurent  trop  austères,  ne 
furent  pas  observés,  et,  après  de  longs  et  stériles  conflits,  les 
génovéfains,  à  la  faveur  des  calamités  de  ce  siècle,  redevin- 
rent indépendants.  Leurs  abbés,  depuis  Jean  de  Saint-Leu, 
en  i3o8,  jusqu'à  Etienne  de  Pierre,  en  iSgi,  administrateurs 
zélés,  plus  jaloux  d'accroître  les  biens  et  les  droits  de  la 
communauté  que  de  l'honorer  par  leurs  écrits,  ne  figurent 
point  parmi  les  lettrés.  Cette  indifférence,  dont  l'exemple 
vient  des  supérieurs,  et  que  les  simples  chanoines  ne  manquent 
point  de  partager,  s'accorde  assez  mal  avec  le  privilège 
qu'ils  avaient  obtenu  de  fournir  à  l'université  de  Paris  l'un 
de  ses  deux  chanceliers.  La  surveillance  de  la  collation  des 
grades  était  ainsi  remise  à  des  gens  qui,  pendant  un  siècle,  ne 
virentpoint  sortir  de  leurs  rangs  un  seul  homme  que  ses  pro- 
pres études  eussentpu  recommander  à  laconfiance  des  écoles. 
Prémostrés.  Les  chanoines  réguliers  de  Prémontré,  qu'un  de  leurs  plus 

(1119.)  ingrats  confrères,  Casimir  Oudin,  accuse  souvent  d'aimer 
peu  les  lettres,  méritèrent  ce  reproche  dans  les  premiers 
temps;  car  de  leur  huit  généraux  pendant  ce  siècle,  nous 
n'en  voyons  pas  un  seul  qui  ait  écrit,  à  l'exception  peut-être 
de  Guillaume  de  Louvignies,  qui,  après  avoir  renouvelé  leurs 
statuts  en  1290,  mourut  en  i3o4.  Tandis  que  la  plupart  des 
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autres  (•orimuiiiauti'S  se  plaisent  à  ilexcr  »ii  dip^nité  ceux  ciui 
ont  ol)tenii  les  p;r;i(K's  et  piiMiô  des  oiivra-es,  les  eiifaiilstle 
saint  Norbert  se  reiireriiieiit  dans  leur  obscurité,  on  ne  (ont, 
pour  en  sortir,  que  des  efforts  stériles.  \in  vain  Bonil'iiceN'III      i,o  Palt^c.Bi- 
les    enronra};e-t-il  ,   en    1295,    dans    l'intention    qu'ils    lui  !'''"'''•  I"-*'"., 
avaient  manifestée  d'envoyer,  aux  frais  de  l'ordre,  quchpics-  ',','. '':s^i~^u's*°[' 
uns  de  leurs  clianoines  étudier  à  Paris,  pour  qu'ils  brillent  fe^àr.'NoX.t'.' 
un  jour  de  ee  don  de  la  science  (pii  éclaire  l'àme,  m  illii/s  P'7' 
scicntiœ  (lofio  prœriitiU'nt,   qiuv  illiniiiiiat  aiiiniam.   En  vain 
Clément  M,    en    13^9,  leur  fait-il  l'application  des  règle-      LePaige,],. 
nients  établis  par  un  autre  pape  en  faveur  des  augustins  qui  702.— George  , 
se  présenteraient  aux  grades.   Leurs  Jioms  paraissent  rare-  ''•  **'■ 
meut  dans  les  actes  jirobatoires;  leur  tête  est  rarement  ornée 
de  ce  bonnet  écarlate  {Inreto purpureo)  offert  dès  l'origine  à 
l'émulation  de  leurs  chanoines,  et  dont  le  privilège  fut  re- 
nouvelé en  iGoG  pour  un  de  leurs  historiens.  S'ils  ont  beau-      i.c  Paige,  p. 
eoup  écrit  dans  les  deux  derniers  siècles  avant  le  nôtre,  nous  9f)5- 
remarquerons  d'autant  plus  leur  silence,  au  XIV%  que  la 
voix  de  presque  tous  les  autres  ordres  vient  se  mêler  fort 
souvent  alors  aux  agitations  de  l'Église  et  du  monde. 

L'accroissement  des  prémontrés  avait  été  rapide.  Ils 
avaient  commencé,  dit-on,  dans  leur  forêt  de  Couci,  par  n'a- 
voir qu'un  àne,  et  ils  attendaient  chaque  jour,  pour  man- 
ger, que  cet  àne  eût  apporté  de  Laon  le  pain  qu'on  leur 
donnait  en  échange  du  bois  qu'ils  allaient  couper  tous  les 
matins.  Au  bout  de  trente  ans,  leur  chapitre  général  compte 
près  de  cent  abbés  de  leurs  divers  monastères.  Ils  prétendent 
avoir  eu  bientôt  jusqu'à  mille  abbayes,  et  quelques-uns  de 
leurs  abbés  d'Allemagne  furent  princes  souverains.  On  s'ex- 
plique ainsi  comment  ces  actifs  chanoines  écrivaient  peu; 
leur  pauvreté  d'abord,  puis  leur  richesse,  ont  pu  les  dis- 
traire de  l'étude. 

L'ancien  confrère  échappé  de  leurs  rangs  a  certainement 
exagéré  leur  ignorance  ;  mais  ils  ont  eu  le  malheur  de  trou- 
ver un  apologiste  dans  le  prémontré  allemand  dom  George 
Lienhart,  abbé  de  Roggenburg,  auteur  du  livre  qui  porte 
ce  titre  :  Spiritus  Utemrius  iwrbertinus  a  scabiosis  Cas.  Ou- 
dim  calumniis  vindicatits.  Il  eût  mieux  valu  pour  eux 
n'avoir  jamais  écrit  que  d'écrire  avec  si  peu  d'instruction,  de 
clarté,  de  convenance  et  de  goût. 

La  vérité  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté  :  les  prémon- 
trés ne  nous  paraîtront  avoir  ni  cette  ardeur  de  quelques 
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autres  ordres  pour  tous  les  genres  d'illustration  et  de  puis- 
sance, ni  cette  inertie  qui  eût  été  dangereuse  au  milieu  de 
tant  de  luttes. 

On  peut  cioire  qu'ils  ont  fréquenté  alors  les  universités, 
puisqu'ils  demandaient  aux  papes  pour  leurs   gradués  les 
mêmes  distinctions  que  les  augustins,  et  qu'ils  étaient  fiers 
de  porter  les  insignes  du  doctorat.  Il  est  vraisemblable  aussi 
L.Hugo,  An-  que  leur  collège,  fondé  à  Paris  dans  la  rue  Haute-Feuille,  en 
nal.prsenionstr.,   la/jy^  in  ipso  Galliaviun purissiuio  fonte,  produisit  un  assez 
'  '      '       *     gi-and  nombre  de  candidats  instruits.  Mais,   excepté  Henri 
Ibid.,  t.   I[,  Buten,  de  Malines,  chanoine  de  Tongerlo,  nous  n'avons  pas 
™-  97'-  trouvé,  du  moins  pour  ce  temps-là,  dans  les  documents  pu- 

bliés ou  inédits,  de  célèbre  docteur  prémontré.  Le  zèle  des 
études  sérieuses  a  sans  cesse  besoin  d'être  stimulé  chez  les 
jeunes  chanoines,  soit  par  de  bons  exemples,  comme   celui 
ibiJ. ,     col.   de  Jacques,  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun,  mort  en    i358, 
^'^-  qui  enseigna  lui-même  les  Sept  arts;  soit  par  de  nouveaux 

encouragements,  comme  ce  décret  de  l'an  i543,  qui  autorisa 
les  docteurs  à  s'asseoir  en  chape,  à  la  suite  des  abbés,  dans 
les  chapitres  généraux,  ou  comme  ces  autres  décrets  qui  éta- 
hlirent,  en  ]6o5,  que  les  docteurs  seuls  seraient  nommés 
prieurs  du  collège  de  Paiis,  et  en  i()o6,  qu'ils  recevraient  de 
leur  abbé  vingt  écus  d'or  pour  acheter  des  livres,  destinés  à 
rester  la  propriété  du  couvent.  Ainsi  se  formèrent  de  riches 
bibliothèques,  à  en  juger  par  ceux  des  manuscrits  de  Laon 
qui  viennent  de  l'abbaye  de  Cuissi,  Ces  divers  efforts  purent 
avoir  d'heureuses  conséquences;  mais  elles  furent  tardives. 

A  peine  trouverons-nous  chez  eux,  pour  le  moment,  quel- 
ques écrivains  sans  nom,  des  rédacteurs  de  nouveaux  sta- 
tuts, des  interprètes  de  l'Ecriture  sainte  et  du  Maître  des 
sentences,  des  sermomiaires,  des  auteurs  de  pieuses  médita- 
tions, des  chroniqueurs  de  monastères. 

Ils  peuvent  cependant  citer  un  nom  que  les  dominicains 
voulaient  leur  enlever,  mais  qu'on  leur  a  laissé  malgré  quel- 
ques incertitudes,  celui  du  prince  arménien  Hayton,  né  en 
Cilicie,  et  mort,  après  l'an  iSoj,  en  Chypre,  au  monastère 
d'Episcopia,  selon  les  uns,  ou,  selon  les  autres,  chez  les  pré- 
montrés de  Poitiers,  après  avoir  dicté  en  français  son  His- 
toire orientale,  traduite  bientôt  en  latin,  peut-être  par  nn. 
autre  prémontré,  à  la  demande  du  pape  Clément  V.  C'est  là 
leur  plus  belle  gloire,  c'est  du  moins  le  souvenir  qui  les  sauve 
de  l'oubli  dans  les  annales  littéraires  de  ce  temps;  car  nous 
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Il  y  tiDiuDiis  |i;iniii  eux  .ini'iin  iiutre  ('cnvaiii  (\ui  soit  reste  

«lU'hir,  ou  (|iii  l'ait  iiiènie  jamais  été. 

Le  titre  de  eliaiioines  léi^iiliers,  et   1  lioiiiiciir  d'obéir  à       ikimiaiulv 
une  rède  peu  différente  de  celle  qui  passait  riour  émaner  de  „     ("y'*;j 
saint  Auj^ustin  liii-iiienie,  ont  ete  revendiques  encore  par        [i-iio.) 
d'autres  eoii|,Méj;ations ,  qui   ne  paraissent   que  tard    dans 
riiistoiit':  des  lettres. 

Il  vî'vait  deux  institutions  monastiques  pour  le  rachat  des 
eaptif's  :  moins  belli<|iieuses  que  les  milices  de  l'Hôpital  et 
du  Temple,  leur  seule  arme  était  la  charité.  Les  plus  anciens 
de  ces  religieux  sont  les  trinitaires,   appelés  en  France  les 
matiuuins,  à  cause  de  leur  chapelle  de  Saint-Mathurin,  près 
de  la  Sorbonne,  et  surnommés  dans  le  peuple  les  frères  aux 
ânes,  à  cause  de  la  modeste  monture  dont  ils  se  servaient 
encore  en  i  j3o,  commerattestaientlesregistresde  laChambre 
des  Comptes  ;  d'où  ces  mots  du  vieux  poème  sur  les  couvents      tabliaux.éd. 
de  Paris  :  «  Et  la  Trinité  ans  asniers.  »  Leur  règle  fut  long-  ileMéon,  t.  Il, 
temps  leur  seul  moiuiment  écrit.  Ils  avaient  cependant  d'é-  '''  *^'' 
troites  liaisons  avec  l'université  de  Paris,  dont  les  écoliers, 
lorsque   la  foire  du  Lendit  ne  les  avait  pas   suffisamment 
pourvus  de  parchemin,  allaient  s'en  procurer  chez  eux,  et      Brice ,  Des- 
qui  tint  dans  leur  salle  capitulaire,  jusqu'en    1726,   ses  as-  cnpt  de  Pans, 
semblées  pour  l'élection  des  recteurs  et  pour  ses  délibéra-  32     '  ' 

tions  ordinaires.  On  construisit  alors  exprès,  dans  la  même 
maison,  une  grande  salle  où  ces  réunions  continuèrent  jus- 
qu'en 1764.  C'était  aussi  chez  les  mathurins  que  se  faisaient 
les  compositions  pour  les  prix  annuels  de  l'université.  Enfin, 
les  libraires  jurés  et  les  messagers  du  même  corps  y  avaient 
leurs  confréries. 

Les  pères  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui  commencèrent 
peu  après  en  Espagne,  mais  qui  eurent  cpielques  maisons 
dans  nos  provinces  méridionales,  rétablirent  à  Toulouse,  en 
i356,  leur  monastère  de  Sainte-Eulalie,  par  les  soins  d'un 
de  leurs  généraux,  Pons  de  Barrelis.  Quoique  ces  généraux, 
depuis  l'an  1817,  fussent  choisis  parmi  les  clercs,  et  non 
plus  parmi  les  laïques ,  et  que  les  historiens  des  rédempto- 
ristes  parlent  du  savoir  et  du  talent  de  frère  Pons,  nous 
n'avons  rien  trouvé  ni  de  lui  ni  de  ses  confrères.  Plus  tard 
même,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  écrit  se  sont  bornés  à  ra- 
conter, comme  annalistes  ou  comme  auteurs  de  Vies  de 
saints ,  les  bienfaits  de  leur  congrégation ,  devenus  heureu- 
sement inutiles  depuis  que  les  nations  chrétiennes,  au  lieu 
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-  de  racheter  leurs  captifs,  ont  pris  enfin  le  parti  de  n'avoir 
plus  à  payer  ces  tristes  rançons. 
Servîtes.  Vcrs  Ic  même  tcmps  paraissent  les  servites  ,  ou  serviteurs 

1233.)  jg  ]3  sainte  Vierge,  institués  à  Florence  en  i233,  et  dont  les 
faibles  commencements  n'annonçaient  pas  leur  brillante  for- 
tune en  Italie,  où  ils  observaient  une  règle  assez  conforme  à 
la  règle  augustinienne,  et  jouissaient  presque  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  ordres  mendiants.  Ils  ont  eu  l'amour  des  let- 
tres, puisqu'ils  n'ont  cessé  de  revendiquer  un  docteur  qui 
leur  était  étranger,  Henri  de  Gand,  dont  ils  enseignaient  les 
doctrines,  opposées  à  celles  de  saint  Thomas.  Ils  se  félicitaient 
même,  et  ils  pouvaient  le  faire  avec  plus  de  di'oit,  d'avoir 
compté  dans  leurs  rangs  Paul  Sarpi,  le  célèbre  fra  Paolo,  le 
théologien  de  la  république  de  Venise,  l'historien  véridique 
du  concile  de  Trente. 

En  France,  les  servites  d'Italie  ont  été  représentés  quel- 
que temps  par  d'autres  serfs  de  la  Vierge,  vulgairement  nom- 
més Blancs-manteaux,  établis  à  Marseille  en  1257,  et  à  Paris 
l'année  suivante,  mais  qui  ne  furent  point  reconnus,  en  1274, 
par  le  concile  de  Lyon.  Comme  nous  aurons  à  donner  à  deux 
ou  trois  écrivains  ce  titre  de  servite,  il  faut  croire  qu'ils 
étaient  entrés  dans  la  famille  de  ceux  d'Italie  qui  subsiste 
encore,  ou  qu'ils  avaient  prononcé  leurs  vœux  avant  la  sup- 
pression de  ceux  de  France,  ou  que  le  décret  du  concile  ne 
fut  pas  strictement  exécuté. 

Frères  de  la  Vie  ]\ous  rctrouvous  clicz  uous  cucorc  Hioius  de  traccs  d'un 
'1376.)  institut  fondé  en  i3y6,  dans  le  diocèse  d'Utrecht,  à  Deven- 
ter,  par  Géi'ard  Groot  [Gerardus  Magnas-),  et  que  ce  nom, 
fort  honoré  dans  les  annales  de  la  dévotion,  protégea  quel- 
que temps.  Les  frères  de  la  Vie  commune,  qui  s'appelèrent 
aussi  frères  de  Saint-Jérôme  ou  de  Saint-Grégoire,  se  con- 
tentèrent de  suivre  avec  austérité  la  discipline  canoniale. 
Ger.    Magni  Gérard  avait  laissé  des  ouvrages,  inédits  pour  la  plupart  ; 

Epistolae  XIV,  e  ses  disciples  ont  été  surtout  de  laborieux  copistes.  Un  co- 

cod.  H.iganoed.       .  .<■  ,       .  ,        .  111 

J.-G.-R.     .4c-  piste  qui,  par  une  reunion  de  circonstances  et  de  calculs  peu 

quoy,  Amstel.,  littéraires,  a  fait  plus  de  bruit  que  Gérard  et  tous  ceux  qui 

"'  '""^"        sont  sortis  de  son  école,  le  chanoine  Thomas  de   Kempen 

(a  Aempis),  membre  d'une  petite  congrégation  qui  fut  comme 

Ed.  de  Colo-  une  suitede  celle  de  Deventer,  a  recueilli,  dans  cet  amas  de 

gne,  1    o,t.     ,  (Qiijpiiations  qu'on  veut  bien  nommer  ses  OEuvres,  quel- 

p.  29  et  suiv.  1  ,      .        1     i-,  .         I  •    •  1  1  I  '      -1 

f[ues  écrits  de  Gérard,  en  y  joignant  de  nombreux  détails  sur 
ses  vertus  et  ses  miracles,  d'après  un  témoin  qu'il  avait  eu 
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pour  niaitre,  Florent  Railewijns,  mort  t'n  i  '|or>,  après  avoir 
siKVfiK'  au  roiulatcm-  dans  la  din'ctioii  (K's  IW-ros  de  la  Vie 
comimine.  l-es  cliaiioiiies  réguliers  de  \V  iiideslieiin  ,  près  de 
Swoll,  appt'lès  en  i 'W('>  à  conliiuier  ces  humbles  frères, et  cpii 
comptèrent  parmi  eux  Thomas,  que  ses  exem[)laires  de  l'Imi- 
tation de  J.-C.  ont  rendu  le  plus  illustre  des  copistes,  mirent 
le  même  zèle  à  eo|)ier  les  écrits  des  autres;  utile  occupation, 
qui  les  fit  quelquefois  appeler  frères  de  la  plume,  et  dont  il 
est  juste  qu'on  se  souvienne,  quand  on  écrit  une  histoire  des 
auteurs  et  de  leurs  livres. 

L'existence  paisible  de  ces  modestes  cénobites,  les  frères 
de  la  Vie  commune,  les  pères  de  la  Merci,  les  trinitaires, 
comparée  à  la  destinée  tumultueuse  des  deux  grands  ordres 
religieux  et  militaires,  établis  avant  eux  dans  nos  colonies 
de  Palestine  et  dans  la  mère-patrie,  offre  un  contraste  qui 
n'est  que  l'image  fidèle  de  ces  temps,  où  le  calme  de  la  médi- 
tation va  quelquefois  jusqu'à  l'extase,  et  l'audace  de  l'action 
jusqu'à  la  violence  et  à  la  passion  des  combats.  Il  y  avait  ce- 
pi^ndant  alors  moins  loin  qu'aujourd'hui,  de  la  vocation 
sacerdotale  et  monasticiue,  à  la  guerre,  aux  luttes  sanglan- 
tes :  les  évèques,  dont  les  rois  invoquaient  l'appui  pour  exci- 
ter leurs  armées,  comme  Edouard  d'Angleterre  avant  la 
journée  de  Créci.  ne  s'abstenaient  pas  delà  mêlée  des  champs 
de  bataille;  et  l'Église,  qui  faisait  rendre  à  ses  plus  chers 
ministres  des  arrêts  de  mort,  l'Eglise  elle-même  tuait  ses 
adversaires,  à  condition  d'employer  à  cette  œuvre  ce  qu'elle 
appelait  le  bras  séculier. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  des  lettres  écrites 
d'Orient  par  des  chevaliers  de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Fixés  dans  l'île  de  Chypre  depuis  la  prise  d'Acre,  ils 
ne  cessaient  de  solliciter  les  secours  de  l'Europe  contre  les 
victoires  musulmanes. 

Les  templiers,  plus  nombreux,  plus  puissants,  ont  trop 
agi  pour  avoir  eu  le  temps  d'écrire.  Ils  ont  du  moins  fait  en- 
tendre des  chants  hardis,  qu'on  dut  regarder  comme  témé- 
raires. La  langue  des  troubadours  nous  a  conservé  les  im- 
précations du  Chevalier  du  Temple  contre  le  pape  Urbain  IV, 
qui,  au  moment  où  la  terre  sainte  a  le  plus  besoin  de  tous 
ses  défenseurs,  lorsque  ses  plus  sûrs  remparts,  Césarée,  As- 
sur,  viennent  de  tomber  aux  mains  des  infidèles,  charge  un 
légat  d'aller  en  Palestine  dégager  de  leur  serment  les  soldats 
de  la  croix,  et  les  enrôler,  à  force  de  bénédictions  et  d'indul- 


XIV"  SIÈCLK. 


Hospitaliers. 

(11.8.) 


Hist.    litt.  de 
la  Fr  ,  t.  XIX, 

p.  5/|3-5/,6. 
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genres,  pour  une  croisade  contre  un  prince  chrétien  :  «  O 
«  honte  !  -Mahomet  va  cliasser  Notre-Dame  de  son  sanctuaire 
«  devenu  mosquée!  Mais  puisque  son  Fils,  qui  devrait  s'en 
K  affliger,  le  trouA  e  bon,  pourquoi  n'en  serions-nous  pas  sa- 
«  tisfaits?  C'est  folie  de  combattre  les  Turcs,  lorsqu'il  ne 
«  leur  dispute  rien...  Le  pape  fait  grande  largesse  de  par- 
'c  dons,  pour  armer  contre  les  Allemands  (contre  Mainfroi) 
(c  Arles  et  la  France...  Nos  légats,  je  vous  le  dis  en  vérité, 
«  vendent  à  prix  d'argent  les  indulgences  et  Dieu  lui- 
«  même.  » 

Plutôt  que  d'envoyer  en  Europe  ces  paroles  menaçantes, 
il  eût  été  plus  prudent  aux  templiers  de  ne  faire  servir  ni  les 
vers  ni  la  prose  à  exprimer  des  pensées  qui  pouvaient  être 
dangereuses  pour  le  saint-siége ,  mais  qui  ne  l'étaient  pas 
moins  pour  eux.  Ils  l'ont  sans  doute  fait  rarement  ;  car  ils  ne 
nous  ont  laissé  sous  leur  nom  qu'un  bien  petit  nombre  d'es- 
sais littéraires.  Mais  s'ils  ont  peu  écrit,  on  a  beaucoup  écrit 
sur  leur  compte,  et  cette  fécondité  inépuisable  de  la  contro- 
verse historique  et  religieuse  nous  avertit  d'éviter  à  leur 
sujet  une  digression  qui  risquerait  d'ajouter  un  volume  à 
tant  d'autres. 

Nous  dirons  seulement  que  le  pouvoir  pontifical  les  a  sup- 
primés comme  il  aurait  supprimé  vers  le  même  temps,  s'il 
avait  été  mieux  secondé,  un  ordre  qu'il  se  repentit  plusieurs 
fois  d'avoir  institué,  celui  de  Saint- François  ;  comme  il  a 
retranché  de  la  famille  monastique  les  sachets  ou  frères  aux 
sacs,  appelés  aussi  frères  de  la  Pénitence;  les  religieuses  sa- 
chettes,  ou  sachetines;  les  ordres  des  martyrs,  des  apôtres, 
des  évangélistes,  delà  sainte  croix;  les  hospitaliers  du  Haut- 
pas,  les  crucifiés,  les  humiliés,  les  jésuates,  et  plus  récem- 
ment les  jésuites.  Peut-être  même,  s'il  nous  est  permis  d'imi- 
ter une  fois  l'indiscrétion  du  Chevalier  du  Temple,  un 
pouvoir  si  souvent  habile  n'a-t-il  pas  cru  s'affaiblir  en  brisant 
autour  de  lui  quelques-uns  de  ces  autres  pouvoirs,  qui  l'a- 
vaient aidé  sans  doute  dans  le  gouvernement  du  monde, 
mais  qui  ne  savaient  pas  obéir  aussi  bien  que  gouverner.; 

On  verra  quels  ont  pu  être  les  griefs  des  papes  contre 
certains  ordres  religieux,  quand  nous  aurons  à  parler  des 
franciscains.  On  se  convaincra  surtout  qu'il  a  été  briilé  dans 
ce  siècle  beaucoup  plus  de  franciscains  que  de  templiers. 

Quant  au  pouvoir  royal,  pour  ne  pas  anticiper  sur  notre 
jugement  des  actes  de  la  rovauté  française,  nous  parlerons 
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unie  IMiili|i|)t'  le  Im'I  avfc  la  lut'iiic  hiicvcté.  Pliilipix-,  un  (1(; 

ii'S  t>>|iiits  rosolus  (jui  savt'iit  lairc  de  (|uel(|iKS  provimrs 
une  nation,  n'onhliail  pas  ([uc  la  ron};irj;ati()n  de  Saint- 
l''ran(;c)is  se  vantait  il'avoii'  j)n  rénnir,  après  trois  on  «piatre 
années  d'existeiue,  tians  nn  de  ses  ehapiires  j^énéranx,  trente 
mille  (liseiples;  il  avait  vn,  dn  temps  de  son  père,  l'ordre 
tont  anssi  nonvean  tie  Saint- Domini([ne  s'essayer  à  eette 
piiissanee  pres([ne  absolue  dont  l'avait  investi  en  l'ranee  nue 
reine  espaj>nole  ;  témoin  des  eoiiqnètes  des  elievaliers  teuto- 
niques,  seuls  maîtres,  depuis  (|uel(pie  temps,  de  la  Piusse  et 
de  la  liivonie,  il  dut  pressentir  de  quels  périls  une  armée 
permanente  de  moines  ij;nerriers  menaçait  un  pays  (jui  n'a- 
vait que  le  service  précaire  de  ses  nobles  ;  et  il  fit  ce  que  firent 
après  lui  d'antres  souverains,  ce  que  fit  le  saint-siége 
lui-même,  lorsque,  pour  redevenir  les  maîtres,  ils  se  déli- 
vièrent  d'une  Société  qu'ils  jugeaient  non  moins  redoutable 
que  celle  dn  Temple.  Supprimés  aussi  chez  les  auti-es  nations 
catholiques,  les  templiers  ne  furent  pas  plus  regrettés  par 
l'Angleterre  et  même  par  l'Espagne  et  l'Italie  que  par  la 
France  :  on  fut  énui  |)lutôt  que  surpris  de  leur  désastre. 
Comme  ils  avaient  les  armes  à  la  main,  ils  furent  violemment 
frappés;  mais  tout  en  détestant  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans 
ce  chaos  de  procédures  irrégulières  et  de  cruautés  tyranni- 
ques,  œuvres  familières  de  la  justice  de  l'inquisition,  il  faut 
bien  finir  toujours  par  déclarer  que,  sans  la  ruine  ou  du 
moins  l'abaissement  de  ces  républiques  saintes,  si  fortes, 
même  désarmées,  par  leurs  liens  avec  les  premières  familles 
féodales,  par  leurs  richesses,  par  leurs  immenses  domaines, 
et  plus  encore  par  leur  perpétuité  et  leur  prestige  mysté- 
rieux, par  ce  caractère  divin  que  rien  n'égalait  sur  la  terre, 
la  royauté,  e'est-à-dire  l'unité  française  n'aurait  jamais  pré- 
v^alu. 

Déjà  plus  d'une  fois,  à  côté  des  anciens  ordres,  nous  en  dominicains. 
avons  laissé  entievoir  deux  nouveaux,  plus  puissants  qu'eux  :  '^*^''^  "'  ' 
il  est  temps  d'y  arriver.  Quelc[ues-uns  de  ces  anciens  ordres 
avaient  donné  l'exemple,  non  sans  succès  et  sans  gloire,  de 
rénnir  à  l'autorité  de  leur  robe  et  de  leur  parole  l'ascendant 
que  la  pensée  écrite  n'a  perdu  dans  aucun  temps,  et  qu'elle 
garde  surtout  dans  les  temps  de  controverses.  Mais  cet  in- 
strument de  pouvoir  languissait  entre  leurs  mains:  il  fut  ac- 
tif, il  fut  énergique  chez  les  nouveaux  auxiliaires  de  la  pa- 
pauté. Le  premier  rang  dans   les  affaires  humaines  n'était 
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donc  réservé  désormais  ni  à  ces  deux  milices  religieuses  et 
guerrières  qui  excitaient  de  toutes  )jarts  la  défiance,  ni  à  ces 
corporations  sans  armes,  bien  plus  fidèles  à  la  règle  augusti- 
nieuiie,  mais  dont  plusieurs  commençaient  à  déchoir,  ni  même 
aux  illustres  disciples  de  saint  Benoît,  renfermés  alors  pour 
la  plupart  dans  l'ombre  pieuse  et  solitaire  de  leur  ancienne 
institution. 

Les  dominicains  et  les  franciscains,  voilà  les  deux  grandes 
armées  pontificales.  C'est  là  qu'est  la  vie,  le  mouvement,  la 
guerre.  Ils  se  disent  simples  chanoines  réguliers,  connue  les 
augustins,  les  victorins,  les  prémontrés;  mais  tous  les  avan- 
tages que  peuvent  donner  aux  hommes  sur  les  autres  hom- 
mes l'imagination,  la  terreur,  la  foi,  leur  ont  été  bons  pour 
combattre  et  jK)ur  vaincre.  On  admirera  plus  d'une  vertu 
vraiment  chrétienne  dans  les  faits  étranges  de  leur  histoire; 
mais  quelques  passions  excessives,  comme  une  ambition  ef- 
frénée pour  ce  qu'ils  croyaient  le  bonheur  du  monde,  comme 
une  rigueur  inflexible  et  de  la  cruauté  même  contre  ceux 
qu'ils  croyaient  les  ennemis  de  lavéï'ité,  n'ont  pas  été  inutiles 
à  leur  empire.  Ils  ont  prié,  ils  ont  prêché,  ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  de  moines;  mais  ils  ont  surtout  essayé  de 
régner. 
Espr.  des  Ces  mots  sont  encore  vrais  :  «  On  ignorera  toujours  quel 
«est  le  terme  après  lequel  il  n'est  plus  permis  à  une  commu- 
«nauté  religieuse  d'acquérir.  »  La  richesse  est  un  commence- 
ment de  domination. 

Si  l'on  se  demande  pourquoi  le  concile  général  de  Lyon, 
en  1274,  défendit  d'instituer  de  nouveaux  ordres,  on  trouvera 
peut-être  une  des  principales  causes  de  cette  précaution  dans 
l'histoire  monastique  du  siècle  même  qui  venait  d'enfanter 
ces  deux  puissances,  déjà  fort  gênantes  pour  toutes  les  autres. 
Le  spectacle  de  l'Italie  encourageait  peu  la  France  à  mar- 
cher dans  cette  voie;  car  le  pays  qui  avait  vu  débuter  les  en- 
thousiastes d'Assise  et  accueilli  sans  trop  de  crainte  les  in- 
quisiteurs d'Espagne,  en  fut  aussi  le  plus  troublé,  et  continua 
de  l'être  plusieurs  siècles  encore.  Une  piété  vive  et  toujours 
prête  à  croire  aux  promesses  de  ceux  qui  parlaient  au  nom 
de  Dieu,  le  pouvoir  temporel  disséminé  et  affaibli,  et  bientôt 
la  longue  absence  de  la  cour  pontificale,  offraient  une  proie 
facile  aux  ambitions  rivales  des  communautés.  On  vit  la  por- 
tion la  plus  éclairée  des  populations  d'alors  en  devenir  la  plus 
turbulente.  L'usurpation  du  dominicain  Savonarole,  cette  es- 
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pèoi'  (If   liilmiKit   tliéocratic|ut'  du    proplu'lc   de   Florence, ■ 

n'est  point  (1(1  tout  Jin  fait  niiiipu'  dans  les  annales  des  cloî- 
tres, et  il  ne  sérail  point  dillicile  de  prouver  (pie  cette  auda- 
cieuse tentative  lui  [)r(''cc(lee  de  beaucoup  d'autres  qui  n'en 
difrèrent  pas  autant  (pi'on  le  croit. 

Sans  doute  les  [)ctites  rt^puhliqnes  italiennes  ouvraient  de 
belles  chances  aux  tyrannies  laïipu'S,  et  les  exemples  n'en 
sont  point  rares,  soit  cpie  les  rej^rets  de  llonie  pour  l'an- 
cieiHie  liberté  se  terminent  par  les  folies  de  llienzi,  soit  que 
Florence  doive  à  la  tutelle  prudente  et  i^énéreuse  de  iMichel 
Lando,  le  cardein-  de  laine,  un  moment  de  repos  dans  ses 
agitations  perpétuelles;  mais  les  essais  tentés  par  des  moines 
dictateurs  sont  nombreux  aussi,  et  ils  sont  moins  connus. 

C'était  déjà  comme  une  menace  pour  tout  pouvoir  civil 
que  ce  premier  chapitre  général  d'Assise,  presque  au  lende- 
main de  l'institutioTi  des  frères  Mineurs,  où  l'on  ne  comptait 
pas  moins  de  cinq  mille  votants,  et  même  de  trente  mille, 
comme  disent  ceux  de  leurs  légendaires  qui  veulent  faire 
respecter  davantage  le  miracle  de  ce  rapide  accroissement. 
Rien  n'était  nioins  propre,  dix  ans  après,  à  rassurer  les 
princes,  que  la  part  si  active  des  frères  Prêcheurs  dans  la 
guerre  albigeoise,  et  les  arrêts  de  leurs  terribles  juges,  dont 
le  bras  séculier  ne  fut  que  l'exécuteur.  L'histoire  des  deux 
ordres  n'a  point  démenti  leurs  débuts. 

On  les  voit  à  plusieurs  reprises,  en  1260  et  depuis,  four- 
nir des  chefs  à  la  troupe  innombrable  des  flagellants,  que 
Philippe  de  Valois  écarta  un  moment  des  frontières  de  la 
France,  mais  que  les  édits  des  rois  et  même  les  anathèmes 
des  papes  ne  réussirent  pas  toujours  à  réprimer. 

Plus  d'un  exemple  avait  dû  avertir  les  uns  et  les  autres  que 
cette  force  fondée  sur  la  croyance  n'était  point  sans  péril,  et 
que  de  ces  multitndes  qu'on  disait  vouées  à  la  vie  contem- 
plative sortiraient  un  jour  des  hommes  plus  puissants  qu'eux. 

En  1233,  le  frère  Prêcheur  Jean  de  Vicence,  maître  absolu         Quétif    et 
deVicence  et  de  Vérone,  après  avoir  ressuscité,  dit-on,  jus-  p^'d  "pî^T'^t 
qu'à  dix-huit  morts  et  brûlé  soixante  hérétiffues,  préside  une  i,|,.  i5o-i53. 
assemblée  de  quatre  cent  mille  âmes,  où  il  monte  sur  une 
chaii'e  haute  de  soixante  coudées,  devant  laquelle  se  pros- 
ternent des  princes,   des  évêques,   et   viennent  lui  rendre 
hommage  ,  avec  leur  carroccio ,  les  communes  de  Brescia,  de 
Mantoue,  de  Trévise,  de  Feltre,  de  Bellune;  puis,  se  trou- 
vant placé,  parla  dévotion publicpie  et  une  dictature  de  vingt 
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ans,  à  la  tête  de  l'armée  bolonaise,  il  lui  fait  trahir  le  légat, 

chef  de  la  croisade  contre  Ezzelin  de  Romano,  vin  des  plus 
odieux  tyrans  de  l'Italie,  mais  le  protégé  des  dominicains. 

On  a  essayé  de  justifier  ce  despotisme  de  frère  Jean  par 
celui  de  deux  moines  ses  contemporains  :  l'un,  son  confrère 
Jordan,  qui  disputa  la  ville  dePadoue  à  l'empereur;  l'autre, 
un  franciscain,  le  béat  Gérard  de  Modène,  que  la  ville  de 
Parme  choisit  aussi  pour  législateur  et  pour  maître.  «  Une 
telle  fortune,  ajoute-t-on,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  leurs 
vues  ambitieuses,  mais  à  leur  réputation  de  vertu  et  aux  li- 
bres suffrages  de  leur  pays.  3)  Cette  interprétation  bienveil- 
Tiraboschi  ,  lante  ne  paraît  point  satisfaire  un  homme  pieux  et  sage,  qui, 
Stona,  t.  IV,  p.  (jm^g  ]jj  vénération  ciu'il  professe  aussi  pour  ces  moines  tout- 
puissants,  regrette  qu  ils  ne  se  soient  pas  contentes  de  prêcher 
les  peuples  sans  les  gouverner. 

Les  chefs  de  l'Église  ont  paru  croire  eux-mêmes  qu'il  n'é- 
tait pas  bon  que  les  sociétés  religieuses  prissent  en  main  l'ad- 
ministration des  Etats.  Innocent  III  n'avait  accordé  qu'avec 
peine  à  François  d'Assise  la  consécration  de  son  ordre;  et 
lorsque  les  successeurs  de  ce  pape,  qui  se  connaissait  en  pou- 
voir, ont  fait  brûler  l'Evangile  éternel,  ce  manifeste  de  la 
domination  universelle  promise  aux  frères  Mineurs;  lors- 
qu'ils ont  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  frères  eux-mêmes 
assez  coupables  pour  être,  comme  des  séculiers,  livrés  aux 
flammes,  et  qu'ils  n'ont  pas  épargné  non  plus  à  leurs  juges, 
aux  frères  Prêcheurs,  les  excommunications  et  les  bûchers, 
ils  s'étaient  sans  doute  aperçus  que  ces  grandes  associations 
étaient  trop  riches,  trop  populeuses,  trop  disciplinées,  pour 
ne  pas  inquiéter  quelquefois,  ou  par  ambition  ou  par  vertu, 
les  princes,  et  même  les  pontifes. 

Mais  avant  de  nous  rendre  un  compte  plus  complet  de  ce 
jugement  du  saint-siége  sur  les  deux  nouveaux  ordres  qu'il 
venait  de  créer,  soumettons-les,  comme  les  autres,  à  une  en- 
quête moins  difficile,  et  voyons,  puisque  la  France  aussi 
leur  obéissait  alors,  ce  qu'ils  y  ont  fait  pour  le  progrès  lit- 
téraire. 

Les  dominicains,  dont  le  fondateur  adopta  d'abord  sim- 
plement les  constitutions  et  l'habit  des  chanoines  réguliers, 
parvinrent  à  une  plus  haute  fortune  que  les  trois  autres  or- 
dres mendiants  et  tous  les  corps  régis  par  la  règle  cano- 
niale. Leur  dévoûment  presque  inaltérable  au  pape,  leur 
habileté  à  s'insinuer  dans  les  familles  et  dans  les  cours,  quel- 
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(jues  liomiiu's  illustres,  l'inquisition  surtout,  ce  droit  (|u'ils  oh- 
tiniTiitiK'sicuroii'^iiu',  et([irils  nepartajjjèrent  qu'un  instant 
Jivee  les  l'raneiscaius,  de  rcj^ner  sur  les  anies  par  la  terreur, 
aidèrent  au  proi;rès  et  à  la  lonj^ue  durée  de  leur  |niissanee;' 
imiis,  tout  en  mettant  à  profit  pour  leur  enq)ire  l'énorme 
privilège  de  faire  la  guerre,  et  nne  guerre  d'extermination, 
à  toute  liberté  de  parler  et  de  croire,  ils  surent,  comme  il  est 
juste  de  le  dire  à  leur  honneui-,  ils  surent  employer  aussi 
des  moyens  [)lus  doux,  la  parole  elle-même  dans  toutes  les 
langues  vivantes  ,  non-seulement  pour  la  prédication  ,  mais 
pour  le  haut  enseignement;  ils  surent  influer  sur  les  esprits 
par  un  nombre  infini  d'écrits  de  tout  genre,  dont  quelques- 
uns  ne  sont  pas  oubliés  et  leur  donnent  une  place  élevée 
dans  les  annales  des  lettres. 

Cet  âge  est  celui  de  leur  plus  grand  pouvoir,  surtout  en 
France.  Ils  ont  remarqué  les  premiers  que  tous  leurs  gêné-      Sebast.     Je 
raux,  à  l'exception  d'un  seul,  ont  été,  pendant  la  papauté  Olmeda.Novel- 
d'Avignon^    originaires    de   nos  provinces,   magistros   ciim  pra^i'™"'  ^a^ 
pontijice^  Gallos.  Le  saint-siége  trouve  dans  leur  ordre  ses  xvm.'  '        "' 
plus  fidèles  serviteurs  :  surveillants  et  vengeurs   du  dogme, 
ils  défendent  encore  la  cause  pontificale  comme  prédicateurs, 
comme  maîtres  de  théologie,  comme  écrivains. 

A  l'occasion  de  leur  maison  de  Saint-Jacques ,  fondée  à 
Paris  en  1221,  et  admise  bientôt  dans  le  sein  de  l'univer- 
sité, il  y  eut,  pour  les  leçons  et  les  grades,  des  conventions 
que  les  dominicains  n'exécutèrent  pas  toujours,  et  qui  ne 
purent  empêcher  de  violents  conflits,  mais  qui  attestent  du 
moins  de  quel  prix  était  pour  eux  l'instruction. 

C'est  là  une  contradiction  que  nous  ne  leur  reprocherons 
pas  :  tandis  que  leur  cruauté  de  juges  arrête  par  le  fer  et 
par  le  feu  tout  mouvement  de  la  pensée,  ils  encouragent  et 
consacrent  le  professorat  supérieur  par  leur  exemple,  et  leur 
fécondité  d'écrivains  accumule  sans  relâche  les  productions 
nouvelles  dans  les  bibliothèques  des  couvents.  On  aime, 
jusque  chez  de  tels  hommes,  ce  reste  d'égards  pour  le  libre 
arbitre  :  maîtres  de  punir,  ils  veulent  convaincre  et  persua- 
der. 11  y  aurait  de  la  malveillance  à  supposer  qu'ils  ont  tant 
écrit  pour  remplacer  un  jour  par  leurs  ouvrages  tous  ceux 
des  autres,  comme  dans  ce  tableau  de  leur  église  de  Ton-  Peicin,  Mo- 
louse,  où  l'on  voyait  les  mêmes  flammes  qui  épargnaient  ■'""'•  ' 
une  réfutation  de  l'hérésie  par  saint  Dominique  anéantir  les  J^p'^g" 
livres  de  ses  adversaires.  Mais  sans  aller  si  loin,  nous  ne  leur 
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prêterons  que  l'intention  moins  tyrannique  de  faire  oublier 

par  leurs  écrits  ceux  qu'ils  ont  essayé  de  détruire. 

Avant  de  rechercher  jusqu'où  a  pu  s'étendre  cette  des- 
truction qui  fit  souvent  périr  l'ouvrage  avec  l'auteur,  il  faut 
reconnaître  aussi  que  l'on  doit  à  ces  brûleurs  de  livres  un 
accroissement  notable  dans  les  études  et  l'éducation  de  l'Oc- 
cident. Pour  obéir  à  l'article  de  leur  règle  qui  leur  enjoint 
d'apprendre  la  langue  de  tous  les  pays  oîiils  vont  prêcher,  ils 
apprirent  le  grec,  le  parlèrent  dans  leurs  missions  d'Orient,  et 
y  firent  quelquefois,  même  en  France  et  en  Irlande^,  des  pro- 
llist.  litt.de  grès  rapides.  Jofroi  de  Waterford  traduisait,  sur  le  texte, 

la  Fr„  t.  XXI,  ^^j-istote  en  français;  Guillaume  de  Meerbeke  le  traduisait  en 

''  Ib./p.  iA3-     latin,  ainsi  que  Proclus,  Hippocrate,  Galien,  Siniplicius;  la 
ibid.,  t.  XX,  traduction  grecque  des  homélies  de  Raymond  de  Meiiillon 

l'v^^.^'  ,    semble  avoir  été  faite  par  un  de  ses  confières,  à  en  juger  par 

hcnptor.  ord.    ,  ,  .  ,      .  '      .      ,.  /^     -ii  n  i-     J 

Prsd.,  1. 1,  p.  les  locutions  latjnes  et  italiennes;  Guillaume  liernardi  de 
460.  Gaillac,  qui  était  allé  prêcher  à  Constantinople,  avait  mis  en 

grec  plusieurs  traités  de  saint  Thomas.  Parmi  les  livres  que 
léguait  aux  frères  Mineurs  et  aux  frères  Prêcheurs  le  testa- 
ment de  saint  Louis,  se  trouvait  un  évangéliaire  grec,  envoyé 
au  roi,  en   126g,  par  l'empereur  IMichel  Paléologue,  et  qui 
Biblioth.im-  passa  plus  tard  de  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Caen  dans 
pcr.,  f.  de  Cois-  q^Wq  Je  Seguicr.  Ou  y  lit  sur  les  marges  des  notes  latines,  en 
in,  n.  aoo.        écriture  du  temps,  pour  expliquer  des  mots  et  des  phrases  : 

ces  notes  doivent  être  d'un  dominicain, 
ïhes.anecd..       Leur  général  Humbert  de  Romans,  en  I255,  offre  d'ac- 
t. IV, col.  1708,  eueillir  avec  faveur  ceux  des  frères  qui  voudraient  étudier  le 
*  ^^"  grec,  l'arabe,  l'hébreu  ;  et  leurs  actes  capitulaires  ordon- 

nent, en  1291,  que  dans  une  de  leurs  maisons  d'Espagne,  à 
Xativa,  l'hébreu  et  l'arabe  soient  toujours  enseignés. 

Cette  justice  qu'il  faut  rendre  à  l'activité  curieuse,  et  même 
novatrice,  qu'ils  apportèrent  dans  nos  études,  restées  pen- 
dant plusieurs  siècles  trop  exclusivementlatines,  nous  autorise 
à  remplir  un  autre  devoir,  et  à  dire  combien  de  ravages  ils 
ont  pu  faire  dans  les  monuments  de  l'intelligence  humaine. 
L'examen  des  livres  est  compris,  à  Rome,  daus  les  attribu- 
tions du  maître  du  sacré  palais,  qui  est  toujours  un  frère 
Prêcheur.  Nous  voyons  cet  office  exercé  par  un  assez  grand 
nombre  de  prélats  français  qui  a[)|)artiennent  à  cet  ordre  et 
à  ce  siècle  :  Guillaume  de  Rayonne,  cardinal  en  i3i2;  Guil- 
laume Garant  de  Laon,  archevêque  de  Vienne,  puis  de 
Toulouse;  Raymond  Requin,  évêque  de  Nîmes  et  patriarche 
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latin  (le  .ltTiisiilt'r;i  ;  Jean  de  rt-inoy,  confesseur  de  IMiilippe 
le  lu-l  ;  Durand  de  Saiiit-Poiux^ùn,  évè(|ue  du  Puy  et  de 
Meaux;  l)omini(|iie  (Irenier,  de  Toulouse,  ovèque  (h; 
Panners;  Pierre  de  Piret,  évèque  de  Mirepoix;  Raymond 
Durand;  Jean  de  .Molins,  qui  lut  depuis  j^énéral  de  l'ordre, 
mort  cardinal  en  kv'jS;  Gnillaume  Sudré,  évèque  de  Mar- 
seille, cardinal  en  l'jGG;  Nicolas  de  Saint-Saturnin,  de  Cler- 
mont,  cardinal  en  iSjS.  Comme  la  pl(q)art  ont  écrit,  ils 
auraient  dû,  par  honneur  et  par  prudence,  être  indulgents 
pour  les  écrits  des  autres. 

l,a  censure  des  doctrines  et  des  livres  a  été,  dès  le  prin- 
cipe, une  des  prérogatives  de  l'inquisition  de  France,  autre 
magistrature  tlominicaine,  établie  par  le  pape  à  Toulouse 
en  1234,  et  que  nous  trouvons  ensuite  à  Carcassonne,  à 
Marseille,  à  Narhonne,  à  Bar-le-Duc,  à  Metz,  à  Douai,  à 
Saint-Quentin,  à  Paris.  Plusieurs  de  ces  tribunaux  ont  eu 
pour  chefs  des  dominicains  dont  il  reste  des  ouvrages  :  à 
Toulouse,  Bernard  de  Clermont  ou  d'Auvergne,  mort  en 
i3o3,  le  défenseur  de  saint  Thomas  contre  Henri  de  Gand 
et  Godefroi  de  Fontaines;  Arnauld  du  Pré,  mort  en  i3o6, 
auteur  de  l'office  de  la  fête  de  saint  Louis,  et  qui  fit  aussi 
quelques  chansons  satiriques;  Bernard  Guidonis,  dont  nous 
ayons  les  arrêts  jusqu'en  i323,  et  que  son  assiduité  déjuge 
n'empêcha  pas  d'être  un  des  plus  féconds  écrivains  du  temps; 

—  à  Carcassonne,  où  siégèrent  souvent  les  mêmes  person- 
nages qu'à  Toulouse,  Geoffroi  d'Ablis,  qui,  après  avoir 
commenté  le  .Maître  des  sentences,  souleva  comme  inqui- 
siteur, surtout  en  i3o5,  de  violents  orages  ;  Jean  de  Beaune, 
habile  théologien,  dont  le  nom,  que  nous  connaissons  déjii 
par  le  procès  de  Pierre  Jean  d'Olive,  reparaît  sans  cesse  dans 
les  actes  de  condamnation;  —  à  Caen,  à  Orléans,  à  Fvreux, 
à  Saint-Quentin,  Simon  du  Val,  estimé  à  Paris  comme  prédi- 
cateur, et  nommé  ensuite  inquisiteur  général  pour  la  foi  ; 

—  à  Paris  et  dans  plusieurs  provinces,  Guillaume,  un  des 
plus  savants  disciples  de  la  maison  de  Saint-Jacques,  d'abord 
confesseur  de  Philippe  le  Bel,  puis,  en  iSoj,  chargé,  comme 
inquisiteur  général,  d'instruire  dans  toute  la  France  contre 
les  templiers. 

Ces  fonctions  inquisitoriales,  qui  avaient  fait  trembler 
jorr  ^^^'"^  '^"  ^^"^  "°"^  ^^  Conrad  de  Marpurg,  confesseur 
d  Flisabeth  de  Hongrie,  et  qui  l'ont  fait  croire  dominicain, 
furent  exercées  non  moins  rigoureusement  de  ce  côté  dit 
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— Rhin,  comme  à  Douai,  où,  le  2  mars  I235,  dix  hérétiques 

Sancti  "'fieig!  péi'irent  dans  les  flammes  par  les  soins  de  frère  Robert  ; 
ord.  Praedicat.,  comme  en  Champagne,  au  mont  Aimé,  où  le  même  frère  en 
V-  ^~°-  fit  brûler  cent  quatre-vingt-trois,  devant  une  foule  d'évêques 

et  le  comte  de  Champagne  Thibaut  le  Chansonnier,  dans  la 
fameuse  journée  du  i3  mai  1289,  souvent  glorifiée  comme 
Alber.Triuin  agréable  à  Dieu,  maxlnmm  holocaustiun  et  placabile Domino. 
^°°'-'  Chron.,  Paris  même,  en  i3o4,  vit  encore  livrer  aux  flammes  cent  qua- 
^'  _    ■  torze  vaudois.  Cependant  l'inquisition  de  Paris  ne  réussit  pas 

toujours  :  accusé  par  elle,  Pierre  d'Abano  fut,  dit-on,  ab- 
sous par  l'université  assemblée,  en  présence  du  roi. 
Actes       de       Les  actes  de  ces  divei's  tribunaux  sont  la  plupart  inédits; 
1285  a  i3o4 ,  Qj^  ^  publié  par  extraits  ceux  du  tribunal  de  Toulouse,  dont 

danslesmss.  du    -,  '■    .  ^  ,  i      u-  •    •   •  i      /-^ 

f.  de  S.-Geini.,  '^^  copies  sout  nombreuses  ;  ceux  de  I  niquisition  de  Larcas- 
n.  395,396.—  sonne;  ceux  de  Simon  du  Val,  qui  siégeait,  en  1277,  dans 
t*22  1^3  ^rit  ^^  "ord  de  la  France  ;  ceux  de  l'inquisiteur  général  Guil- 
suiv.'  _'  Lim-  Jaunie,  chargé,  à  Paris,  du  procès  des  templiers.  Ils  suffisent 
borch,Lib.  sen-  pour  faire  voir  que  l'historien  des  lettres,  des  mœurs,  des 
tent.   inq-  to-  opinions,  n'étudierait  pas  sans  fruit  les  arrêts  de  ces  i-edou- 

los.,    an.    Hist.    ^11-  *  i-iii 

inq.,  p.  1-394  tables  juges,  prononçant  au  nom  du  ciel  et  de  la  terre,  armes 
(i3o7-i323l—  des  deux  lois,  des  deux  glaives,  et  qui,  s'ils  n'ont  point  fini 
\aissete,   Hist.  pgj.  vaincre,  ne  se  sont  jamais  découragés. 

de  Langued.,  t.    '     »!  •  u  ■     i  •  ' 

lII,pr.,col.435-  ^'  est  triste  d  avouer  que  si  leur  conscience  éprouva 
4/(2.— Martene,  jamais  quelque  trouble  dans  l'accomplissement  de  leurs 
riies.  auecd. ,  cruels  devoirs,  elle  pouvait  être  rassurée  par  l'autorité  impo- 

t.\,    col.     l8lO-  ^  1  1  f     ^  -mi  •  ^  •  I 

i8i3._A.Ger-  sante  de  leur  conrrere  saint  Ihomas,  qui,  après  avoir,  selon 
main,  Mém.  de  soii  usage,  pesé  le  pour  et  le  contre,  proclame  ainsi  sa  déci- 
laSoc. archcol.  ^Jqj^  .  ^^  L'hérétique  ne  doit  pas  seulement  êtie  séparé  de 

de  Montpellier,        vi'-'    i-  n     ^  •       '■  .,      ,    .      ^  *     i    '    i 

ann.  i8')6  et  "  ^  iî-glisc  par  1  excommumcation  ;  il  doit  être  retranche  du 
i857,  etc.  «  monde  par  la  mort.  » 

Sunima,  sec       Nous  n'avoiis  pas  à  redire  comment  ils  procédaient,  quels 

secundae,(iiiœbt.         rn  ^       ^  .,     .     n-         •  *  '■ 

XI,  ait.  3.  rattinements  de  tortures  ils  infligeaient  aux  suspects,  et  com- 

bien ils  ont  fait  de  martyrs.  Toutes  ces  horreurs,  sans  cesse 
renouvelées  et  déclarées  saintes  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  été  dévoilées,  depuis  les  moindres  détails  de  l'espion- 
nage, de  la  dénonciation,  de  l'emprisonnement,  de  l'interro- 
gatoire, de  la  sentence,  de  l'acte  de  foi,  jusqu'à  cette  ironie 
Comiuent.  in  moiistrueuse  d'un  favori  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  Fran- 

Pirector.iuqui-  çqJ^  Peûa,  qui,  reconnaissant  avec  courage  qu'il  peut  y  avoir 

sitor.,  p.  525.        ^         .  ^  ^  1  ,  ,  ^     "       \  '^  ^■       ■'  1 

des  innocents  condamnes,  s  en  console  en  leur  disant  «  de 
«  ne  se  plaindre  ni  des  juges  ecclésiastiques  ni  de  l'Eglise, 
a  et  de   mettre  leur  joie  à  souffrir  pour  la  vérité.  »  Mais 
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PAPAUTÉ.  (j-, 

comment  séparer  la  mémoire  des  bourreaux  de  celle  des 
victimes?  Si  les  auteurs  des  livres  qu'on  voulait  détruire 
par  les  llammes  n'y  ont  pas  tous  péri  avec  leurs  ouvraj^es, 
tjuel(pies-uns  de  ces  ouvrages  nièiiies  ont  éclia[)pé  :  il  sera 
donc  permis  de  se  demander,  en  retrouvant  aujourd'hui  ces 
pa{;es  alors  maiulites,  si  ceux  qui  les  ont  écrites  méritaient 
réellenuMit  un  tel  ap|)areil  de  persécutions  et  de  supplices. 

A  quel  point  le  code  incpiisitorial  sévissait  contre  les  livres, 
on  le  voit  assez  |)ar  les  traces  profondes  qn'il  avait  laissées 
même  en  France,  lorsque  déjà  depuis  longtemps  on  en  crai- 
j^nait  moins  les  menaces.  Un  arrêt  du  roi  en  son   conseil,      iii^t.  lui.  de 
daté  du  il  juillet  iC)3'i,  défendait  encore  de  vendre,  d'aclie-  ''  !'•''•  ^^'' 

,      ,.       J  ,,  .        .  .  .  ,  ,  »,.      p.  .'i'jS. 

ter,  de  lire  ou  d  avou*  chez  soi  un  hvre  condamne  en  la'^u, 

et  le  défendait  «  à  peine  de  la  vie.  »  Le  ressentiment  conti'e 

ce  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour  était  bien  vivace  chez 

les  dominicains,  pnisqne  ^lontfaucon,  dans  la  bibliothèque      DJm.  italic, 

de  ceux  de  Saint-Jean  et  Paul,  à  Venise,  en  1698,  remarqua,  ''•  '"• 

parmi   les  statues   des   hérétiques,  celles  de    Guillaume  et 

d'Erasme  chargés  de  chaînes,  avec  des  inscriptions   où  ils 

étaient  anathématisés  à  l'égal  de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  bulles  pontificales  ont  essayé  de  tout  prévoir  :  lire 
quelques  pages  détachées  d'un  livre  proscrit,  ces  pages 
fussent-elles  exemptes  de  tout  soupçon  d'hérésie,  c'est  encou- 
rir l'excommunication;  n'y  jeter  même  qu'un  coup  d'œil, 
c'est  déjà  être  coupable  ;  remettre  le  livre  à  l'inquisiteur  sans 
déclarer  de  qui  il  est  ou  de  qui  on  le  tient,  c'est  en  être 
réputé  l'auteur;  le  brûler  soi-même,  c'est  encore  être  sus- 
pect ;  être  suspect,  c'est  mériter  la  question. 

Tels  sont,  jusque  sous  le  pape  Pie  V  et  après  lui,  les  restes 
d'une  législation  qui  commençait  à  s'adoucir.  C'est  assez 
pour  comprendre  ce  qu'elle  était  dans  la  ferveur  des  pre- 
miers temps. 

Quand  on  lit  aujourd'hui  ce  code  et  les  sentences  qu'il  a 
dictées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  de  tels  juges, 
quand  même  ils  n'eussent  point  fait  la  guerre  aux  travaux 
de  l'esprit,  devaient  nuire  à  l'intelligence,  et  que  ce  n'était 
pas  sans  danger  pour  la  conscience  publique,  et,  par  suite, 
pour  les  œuvres  littéraires,  qu'un  tribunal  ne  cessait  de 
rendre  des  arrêts  où  les  plus  simples  notions  de  la  justice 
humaine  étaient  contredites  par  une  jirétendue  justice 
divine,  où  des  gens  étaient  condamnés  pour  avoir  payé  leurs 
dettes  à  des  créanciers  suspects  d'hérésie  ;  une  sœur,  pour 
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aA'oir  donné  à  manger  à  son  frère  qui  mourait  de  faim  ;  une 
ieune  fille  de  quinze  aus,  pour  n'avoir  pas  dénoncé  son  père 
et  sa  mère.  Il  y  avait  là  de  quoi  pervertir  le  bon  sens  d'une 
nation. 

Les  sentences  des  nouveaux  juges  de  la  croyance  ne  doi- 
vent pas  avoir  été  d'abord  très-dommageables  pour  les 
monuments  des  lettres;  car  il  u'y  avait  que  peu  de  livi-es 
chez  les  premières  victimes,  chez  ces  espèces  de  manichéens 
nommés  les  cathares  ou  les  purs  ,  qui  répandii'ent  en  Occi- 
dent, par  leurs  prédications  plutôt  que  par  leurs  écrits,  une 
des  hérésies  de  l'Orient.  Les  vaudois,  qui  viennent  ensuite, 
paraissent  plus  éclairés  ;  mais  il  est  à  peine  parlé,  dans  les 
sentences  qui  les  frappent,  des  livres  condamnés  avec  eux, 
soit  (pi'on  répugnât  à  faire  mention  de  ces  ouvrages,  qui  ne 
sont  jamais  désignés  par  leur  titre,  soit  qu'ils  fussent  en  effet 
assez  peu  nombreux. 

D'après  les  actes  de  l'inquisition  toulousaine,  de  l'an  iSoj 
à  l'an  i323,  les  prévenus,  hommes  ou  femmes,  qui  ne  com- 
mencent à  êti'e  appelés  vaudois  ou  pauvres  de  Lyon  que 
vers  l'an  1 3 1 9,  sont  bien  plus  souvent  accusés  d'avoir  entendu 
prêcher  des  hérétiques,  d'avoir  mangé  de  leur  |)ain  bénit, 
d'avoir  cru  qu'ils  pouvaient  être  honnêtes  gens,  de  les  avoir 
salués  ou  même  de  les  avoir  vus,  vidissc,  que  d'avoir  lu  des 
livres  soupçonnés  d'hérésie.  Cependant  vni  motif  si  sûr  de 

Limboitli,  I.  condamnation  ne  manque  pas.  Bernard  Vasconis,  qui  habitait 

'P-   "•  Varennes,  près  de  Boni,  et  qui  avait  peut-être  vu  le  trouba- 

dour Bertrand,  avant  sa  conversion,  est  dénoncé,  en  i3og, 
pour  avoir  eu  chez  lui,  pendant  plus  d'un  an,  les  livres  de 
l'hérétique  Pierre  d'Antier,  et  pour  les  avoir  quelquefois 

ibid.,]).  i5i.  jyg  Y,n.  i3io,  un  clerc  est  accusé  d'avoir  fait  lire  à  un  Tou- 
lousain un  livre  oii  l'on  disait  que  le  baptême  ne  valait  rien 

ihid.,]).  169.  dans  l'Eglise  romaine;  et  l'année  suivante,  il  s'agit  encore 
du  détenteur  d'un  mauvais  livre,  où  il  manque  deux  feuil- 
lets, et  de  son  intention  de  le  faire  compléter  par  un  prétendu 
savant,  qui  malheureusement  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  D'autres 
ont  été  surpris  soit  lisant  dans  une  chambre  un  certain 
livre,  soit  tenant  un  certain  livre  à  la  main  et  lisant  ce  livre. 

lbid.,p.  i'i8.  Dulcia,  femme  de  Guillaume,  a  trouvé  .lacques  lisant.  Guil- 
laume Sicredi  déclare  que  le  livre  qu'il  a  entendu  lire,  et  qui 
parlait  des  évangiles,  était  petit  et,  comme  il  le  croit  du 
moins,  sans  reliure,  sine postibiis. 

Ces  ouvrages,  dont  le  titre  est  resté  secret,  ont  dû  être 
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saisis  et  hrùli'S.  Ceux  de  Pierre  d'Antier,  voués  eertaiuement    

aii\  tliiinmes  où  périt  leur  auleiir  en    1)10,   sont  inconnus 
aujoind'liui. 

Outre  les  livres  détruits  en  \ertu  d'un  arrêt,  quelcjues-uns 
purent  l'être  par  peur  ou  par  repentir,  comme  cette  bihlio-       D'Vrj^cntii-, 
tlièque  d'ouvrai;es  de   toutes   les   sectes,  oi/i/i/t/ni  srclar/i/ii,   (-oUcrt.  jml.,  t. 
amassée  pendant  rpiarante  ans  par  le  niartpiis  de  ÎMontfer-    ''"' 
rand,  en  Auvergne,  et  qui!  ordonna  de  jeter  au  l'eu,  vers 
l'an  12^5,  sur  le  conseil   des  dominicains,  à  peine  établis 
dans  le  j)a\  s. 

Leur  inf[uisition  fait  hrTder  à  Toulouse,  en  i3i5,  de  nom- 
breux exenq>laires  du  Talmud,  condamné  |)ar  des  experts 
qui,  dit  la  sentence,  savaient  l'hébreu.  On  en  brûle,  une  fois, 
deux  charretées,  y  compris  sans  doute  d'autres  ouvrages 
rabbiniques.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  brûler  le 
Talmnd,  et  quelquefois  des  juifs  avec  le  Talmud. 

1  lest  fait  aussi  ment  ion  de  livres  magiques,  comme  celui  qu'é-  sentent,  in- 
tudiait  le  frère  Alinenr  Bernard  Deliciosi,  condamné  en  i3ig  quis.  tolos.,p. 
parles  frères  Prêcheurs  :  «  livre  de  nécromancie,  qu'il  avait  lu  *'^'-   ""..^^l?" 

'  .  i    1       .    1  ..   ■     1-        -    1  ]•  *-^  aven.,  t.  II,  col. 

<c  tout  entier,  et  dont  il  avait  indique  les  diverses  matières  352   3Gi. 

(c  par  des  notes  marginales  ;  livre  contenant  divers  caractères, 

«  des  listes  de  démons,  la  manière  de  les  invoquer  et  de  leur 

«  offrir    des  sacrifices ,  les    secrets  qu'ils  enseignent  pour 

ec  détruire  les  maisons  et  les  châteaux  forts,  pour  submerger 

«  les  vaisseaux,  pour  se  faire  aimer,  croire,  écouter  des  grands 

«  ou  de  tout  antre ,  pour  épouser  les  femmes  ou  les  possé- 

«  der,  pour    rendre  aveugle,    paralytique,   malade  et  faire 

«  mourir  qui  l'on  vent,  présent  ou  absent,  à  l'aide  de  certaines 

«  images  et  d'autres  actes  superstitieux.  » 

On  voit,  par  les  sentences  de  Carcassonne,  qu'il  y  avait  Biblioth.  im- 
aussi  dans  ces  rituels  des  paroles  pour  conjurer  les  vents  et  P"-'  "'*•  ^^p''" 
les  orages.  ;^l    "'"'  °  ' 

Beaucoup  de  livres,  qui  seraient  plus  instructifs  pour  nous 
que  ceux-là,  surtout  en  langue  vulgaire,  ont  pu  disparaître 
dans  ces  persécutions  :  les  traductions  de  l'Ecriture  sainte, 
longtemps  encouragées  et  ordonnées  par  les  conciles,  puis 
sévèrement  prohibées;  les  hardiesses  des  poètes  du  nord  et 
du  midi  contre  la  toute-puissance  ecclésiastique  ;  un  grand 
nombre  de  poèmes  de  l'ère  carlovingienne,  trop  peu  respec- 
tueux pour  le  clergé,  et  qui,  dans  le  midi  surtout,  n'ont 
guère  laissé  de  trace  que  leur  titre.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  destinés  aux  flammes  y  ont  échappé,  comme  Dante 
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et  Boccace  ont  survécu  aux  bûchers  que  Savonarole  alluma 

contre  eux  à  Florence  en  i497;  mais,  avant  l'imprimerie, 
ces  exécutions  étaient  bien  plus  désastreuses. 

Il  paraît  que  tous  les  livres  des  cathares  ont  été  détruits. 

Ceux  qui  restent  des  vandois  sont  en  bien  petit  nombre. 

Si  tel  devait  être  le  sort  des  livres  de  liturgie  et  de  doctrine, 

il  y  a  des  motifs  pour  croire  que  les  simples  ouvrages  d'agré- 

Raynouaid,   ment  ue  furent  pas  plus  épargnés.  Que  sont  devenus  tous  ces 

oix,  t.  I,  p.   pQgi^^çg  jg  chevalerie  continuellement  cités  par  les  trouba- 

2^.2-3i9,  etc.        j  ■^T1     '  1  1111  1'      1 

dours.'^ll  s  en  retrouve  beaucoup  plus  dans  la  langue  a  oïl  que 

dans  la  langue  d'oc,  bien  que  la  plupart  eussentété  rédigés  dans 

l'une  et  l'autre  ;  mais  souvent  les  deux  rédactions  ont  péri. 

Hist.  del.aii-       Pour  de  tels  juges,  toute  poésie  était  suspecte.  Ainsi,  en 

guedoc,  t.  il|,   12M   fut  dénoncée  à  l'inriuisition  de  Carcassonneune  femme 

preuves,      col.  7    '      .  ,  ,', .  .  1      1        i^    ^-  j 

4^55  qui  avait  raconte  en  pnblic  une  petite  parabole,  iiction  de 

quelque  poëte  sur  la  nature  capricieuse  et  changeante  du 
caractère  de  l'homme.  Il  est  vrai  que  le  récit  s'écartait  un 
peu  de  la  Genèse.  Comme  le  diable,  après  avoir  fait  l'homme 
d'argile ,  demandait  à  Dieu  de  l'animer ,  Dieu  lui  dit  : 
(c  L'homme  ainsi  fait  sera  plus  fort  cjue  toi  et  moi;  fais-le 
«  plutôt  du  limon  de  la  mer.  »  Le  diable  ayant  suivi  ce 
conseil,  Dieu  reprit  :  «  Bien;  il  ne  sera  ni  trop  fort  ni  trop 
«  faible.  »  Et  il  y  mit  une  âme.  Le  témoin  prétend  avoir  dit  à 
cette  femme  :  «  Croyez-vous  cela.'^  »  Elle  répondit  :  a  De  plus 
tt  sages  cpienous  deux  l'ont  cru.  »  Dom  Vaissete  avait  vu  les 
originaux  de  ces  jugements  prononcés  à  Carcassonne.  Le 
procès-verbal  des  inquisiteurs  a  seul  conservé  le  conte  qui 
leur  déplut. 

On  soumit  à  une  autre  épreuve  les  ouvrages  réputés  dan- 
gereux :  les  aventures  des  paladins  de  Cliarlemagne  furent 
transformées  en  récits  pieux,  en  vrais  livres  de  dévotion. 
L'ancien  Giiart  de  Roussillon  est  devenu  le  héros  d'une 
histoire  édifiante,  à  l'usage  des  pèlerins.  Les  Agolant,  les 
Marsile,  l'empereur  Charles  lui-même,  ontfourni  des  épisodes 
à  la  Vie  de  saint  Honorât.  Roland,  Renaud,  jusqu'au  géant 
Ferabras,  ont  fini  à  leur  tour  par  être  des  saints.  Si  un  petit 
nombre  de  ces  vieux  poèmes  ont  moins  perdu  de  leur  pre- 
mière forme,  il  en  est  d'autres  que  no  is  ne  connaissons  que 
tels  que  les  moines  les  ont  faits.  Boccace  avait  subi  la  même 
correction,  mais  l'imprimerie  l'a  sauvé. 

Ces  frères  Prêcheurs,  qui  ont  détruit  les  livres  des  autres, 
en  ont  fait  un  grand  nombre  qui  ont  été  conservés  presque 
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tons;  et  ils  ont  on  môme  ce  singulier  bonheur  (|iio  l'iiistoire 
<|ii'ils  nous  ont  laissée  de  eeu\  de  leurs  frères  (|ui  ont  écrit 
est  un  clier-d'(ruvri>  d'liistt)irc  littéiaire.  Il  est  vrai  qu'elle  a 
été  faite  dans  un  teni|)s  où  ils' ne  brûlaient  plus  personne. 

On  trouve   aujourd'hui  cette  histoire   peu  variée,   [)arce 
(ju'elle  n'est  guère  reni|)lie  que  de  la  foule  de  leurs  théolo- 
giens, tous  également  soumis  à  la  méthode  étroite  de  l'ar- 
gunieutatiou  de  l'école,  et  à  qui  le  clergé  séculier  reprochait      Giiill.     iJu- 
justement  d'abuser  des  profondeurs  de  leur  dialectique.  Mais  '■^""'.'''^  '^'"''" 

•'  -11'  11  !•  '      •      concilii      rele- 

une  certauie  monotonie  dans  I  examen  de  leurs  livres  était  bianJi ,    part. 

inévitable,  puisque  ceux  qui  prétendaient  à  un  empire  absolu  m,  lit.  ifi. 

sur  la  conscience,  sur  la  loi,  sur  ce  que  Ihomiue  peut  croire 

et  ne  peut  savoir,  credihilc,  non  autent  scihi/e,  comme  dit  saint      Suiniiia  part. 

Thomas,  ont  di'i  être  les  premieis  à  subir  ce  joug  de  fer  ''  qii*s;.  46, 

sous  letjud  leiu"  doid)le  autorité  d'écrivains  et  de  juges  a  plié 

resj)rit   français   j)endant  trois  siècles.   Ils  l'ont  du   moins 

exercé  par  ce  dur  noviciat,  (jui  n'a  été  tout  à  fait  perdu  ni 

pour  la  discipline  de  l'intelligence  ni  pour  la  formation  du 

langage,  et  on  les  excusera  toujours  plus  volontiers  d'avoir 

hérissé  de  ces  subtilités  inextricables  leurs  énormes  ouvrages 

que  d'avoir  anéanti  ceux  des  autres'. 

Nous  avons  mieux  aimé  parler  des  livres  qui  ont  péri  par 
l'inquisition  que  de  la  foule  innondjrable  des  malheureux 
qu'elle  a  tués  ;  assez  de  ces  souvenirs  funèbres  se  présente- 
ront à  nous,  même  dans  le  nécrologe  des  autres  ordres  reli- 
gieux, surtout  de  ceux  qui  furent  en  lutte  avec  les  domini- 
cains. Ce  sont  là  de  tristes  images;  car  on  frémit  à  la  pensée 
qu'une  justice  qui  se  croyait  éclairée  par  des  lumières  sur- 
naturelles devait  être  exposée  à  bien  des  erreurs,  et  à  des 
erreurs  irréparables.  Un  court  dialogue,  attesté  par  un  frère  Conlomiii. , 
qui  a  pu  siéger  comme  juge,  fera  reconnaître  dans  quelles  '"••  79  ^''• 
illusions  il  était  facile  à  cette  justice  de  s'égarer  :  «  Jésus- 
ce  Christ,  le  regard  menaçant,  apparut  à  un  prieur,  et  lui  dit  : 
a  Prieur,  de  quel  ordre  es-tu.**  —  De  l'ordre  de  Saint-Be- 
«  noît.  —  Benoît,  dit-il  vrai?  —  Oui,  c'est  un  fléau  de  mon 
«  ordre,  lui  et  tous  les  siens.  —  Alors  le  juge  les  fit  pendre 
«  tous  à  un  orme  qui  était  dans  le  cloître.  » 

Voilà  donc  des  bénédictins  pendus  par  des  dominicains; 
mais  nous  verrons  les  disciples  de  saint  François  bien  plus 
souvent  accusés.  Or,  quoique  les  frères  Mineurs  et  les  frères 
Prêcheurs  eussent  été  quelque  temps  associés  comme  mis- 
sionnaires et  même  comme  inquisiteurs,  il  n'est  point  dou- 


.-<\;niver£i"faj~ 

8I3LIOTHECA 

Oiiaviensis 


XIV  SIÈCLE.   ^"^^    ^^^^-  ^^^  L'ETAT  DES  LETTRES.  P«  PARTIE. 


teux  qu'ils  se  traitèrent  bientôt  en  ennemis,  et  que  l'on  pouvait 
craindre  qu'une  telle  rivalité,  qui  eut  l'heureux  effet  de  dimi- 
nuer leur  puissance,  s'accordât  mal  avec  l'impartialité  du  juge. 
Cet  esprit  d'hostilité  n'avait  pas  échappé  au  frère  Mineur 
par  qui  nous  savons  comment  les  bénédictins  furent  pendus, 
Wadding,  au  rédacteur  du  fameux  livre  des  Conformités,  approuvé,  le 
AiiMl.  Minoiy,   2  août  iSgg,  par  le  chapitre  général  d'Assise,  qui  donna  pour 
G.  Vre'scimbc-  récompense  à  l'auteur  la  robe  qu'avait  portée  saint  François. 
ni, Origine,  etc.  Bartliélemi  Albizzi ,  celui  dont  il  consacrait  ainsi  le  témoi- 
Fiiligno,  1823,   gnage,  est  sans  doute  un  homme  de  peu  de  iugement:  mais  il 

V.  q,   17,  etc.        ^      1    •        1  1  11  ^   •       ^      1  ^-   ^  ■        '  1 

est  plena  de  candeur,  de  bonne  loi,  et  chroniqueur  snicere  de 
ce  qu'il  voit  ou  de  ce  qu'il  entend  raconter.  Entre  autres 
preuves  qu'il  donne,  en  trop  grand  nombre,  de  la  malveil- 
lance de  son  ordre  et  de  la  sienne  contre  ceux  qu'il  appelle 
les  dominicastres,  la  scène  suivante  n'est  que  l'expression  de 
l'opinion  populaire  de  son  temps  : 

«  Les  moines  Prêcheurs  dirent  un  jour  à  la  multitude  des 
«  pèlerins  d'Assise  :  O  simples  que  vous  êtes,  pourquoi  vous 
«  exposer  à  cette  chaleur,  à  ces  fatigues?  L'indulgence  qui 
«  vous  est  promise  n'est  pas  si  grande  qu'on  le  dit,  et  les 
«  frères  Mineurs  n'en  peuvent  montrer  le  privilège.  C'est 
K  chez  nous  qu'est  la  grande  indulgence.  —  Alors  les  pèle- 
«  rins  se  dispersent,  malgré  les  efforts  d'un  vieillard  qui  allait 
«  s'écriant:  Quand  les  Prêcheurs  ont  dit  du  mal  de  l'indul- 
«  gence  des  IMineurs,  les  Prêcheurs  en  ont  menti.  —  Une 
'(  seule  femme  était  restée.  Comme  elle  vint  à  mourir  après 
«  avoir  reçu  l'indulgence,  elle  apparut  aux  autres  pèlerins 
«  et  leur  dit  :  Ne  craignez  rien,  je  suis  des  vôtres,  et  j'ai  ma 
«  sépultui"e  à  Assise.  C'est  Dieu  qui  m'envoie  pour  vous  dire 
«  que,  par  la  vertu  de  cette  indulgence,  je  suis  arrivée  tout 
(c  droit  au  ciel  sans  traverser  le  purgatoire.  » 
Wadding,       L'histoii'c  monastique  a  raconté  longuement  la  vive  que- 

t  vni  p"58  '  ï"^^'^  entre  les  Mineurs  et  les  Prêcheurs  sur  la  nature  du  sang 
sorti  des  cinq  plaies,  divin  suivantles  uns,  séparé  delà  divi- 
nité suivant  les  autres.  Leur  guerre  a  été  encore  plus  ardente 
pour  et  contre  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Ces  nombreuses  controverses  sur  des  mystères  ont  toutes  été 
fort  opiniâtres,  et  le  saint-siégea  fait  souvent  de  vains  efforts 
Pleytos     de  pour  Ics  apaiscr.  Le  livre  malveillant  d'Alva  y  Astorga,  lefran- 

los  libres  Tor-  ciscaiu  espagnol,  impitoyable  pour  saint  Thomas  et  ses  con- 

tosa,  1664.  -.  ^  '"^         '         1         -'  ,i  ,  ,. 

ireres,  est  un  monument  de  cette  inimitié  de  plusieurs 
siècles. 
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On  iiiinc  à  croire  (|iie  ni  ces  conflits  ni  l'appât  des  confis-   

calions  n'ont  détonrnc  les  duniinicains  de  leurs  devoirs  de 
jupes;  car  leurs  procès-verbaux  d'inquisiteurs  paraissent 
rédigés  sans  trop  de  passion.  Toutefois,  si  cet  ordre  n'avait 
aspiré  qu'au  despotisme  de  la  torture,  il  ne  mériterait  que  la 
haine;  mais  il  a  prétendu  aussi  à  la  puissance  de  la  pensée, 
de  la  paiole,  nobles  armes  (jui  auraient  dû  lui  l'aire  dédai- 
gner toutes  les  autres. 

Comme  il  n'est  presque  pas  une  seule  année  de  ce  siècle 
qu  ils  Ji'aient  remplie  de  leurs  livres,  l'indication  la  plus 
sonnnaire  en  serait  impossible,  et  on  en  trouvera  l'examen  à 
leur  rang  chronologicpie.  La  plupart  de  leurs  généraux  ont 
écrit;  pour  ne  citer  que  les  français,  nous  aurons  à  étudier 
dans  leurs  ouvrages  Bernard  de  Jiizic,  Bérenger  de  Lan- 
dorre,  Hervé  ^oël,  Hugues  de  Vaucemain,  Gérard  de  Dan- 
mar,  Pierre  de  Baume,  Garin  de  Gi-l'Evêque,  Jeande.Molins, 
Simon  de  I  .angres,  Elie  Raymond,  Jean  de  Puinoix.  Leurs 
docteurs  de  Paris  sont  innombrables.  Aussi  peut-on  dire 
qu'ils  conservaient  encore,  dans  ce  déclin  des  études,  un 
certain  renom  d'hommes  lettrés,  inférieur  à  leur  première 
gloire,   mais  qui  ne  leur  était  point  contesté. 

On  s'étonne  que  ceux  qui,  pour  punir  des  croyances,  ont 
prononcé  contre  les  uns  toutes  ces  sentences  de  mort,  ont 
«  emmuré  »  les  autres  dans  toutes  ces  prisons  perpétuelles, 
ont  exhumé  tous  ces  ossements  et  démoli  toutes  ces  maisons 
d'hérétiques  on  de  fauteurs  d'hérétiques  ,  ont  anéanti  tous 
ces  manuscrits,  aient  eu  le  temps  de  fonder  tontes  ces  biblio- 
thèques, d'écrire  tous  ces  livres  ;  et  on  regrette  qu'une  acti- 
vité qui  avait  sans  doute  une  grande  ambition,  celle  de 
régner  sur  les  esprits,  se  soit  laissé  distraire  par  des  actes      Relig.  deS.- 

non  moins  odieux  peut-être  que  les  crimes  dont  les  bénédic-  lî^"'».  '•  h  p 
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tins  ont  eu  le  tort  de  les  soupçonner. 

Les  franciscains,  nés  en  même  temps  qu'eux,  et  qui  leur      Franciscains. 

disputaient  l'empire  sur  les  âmes,  ont  bien  pu,  dans  leurs     ^  "^'^  '*'  '^ 

légendes,  exagérer  le    rapide  accroissement    des  disciples 

accourus  à  la  voix  du  prophète  d'Assise;  mais  dans  la  foule 

des  nouveaux  soldats  qui  venaient  de  jour  en  jour  fortifier 

une  armée  déjà  redoutable,  quel  que  fut  le  nombre  de  ceux 

(|ui  se  vouaient  à  la  vie  contemplative,  il  en  restait  encore 

plus  pour  la  vie  active  et  conquérante,  pour  ce  pieux  élan  de 

missionnaires  et  d'apôtres  qui  les  fît  aller  plus  vite  et  plus 

loin  que  leurs  rivaux. 
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Il  y  eut  comme  une  fascination  qui  s'empara  vivement  des 

esprits ,  à  la  nouvelle  de  ces   extiises   où  François  parais- 
sait s'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  et  approcher 
Latinsiories,  de  Dieu  même.  Le  principal    acteur  d'une  des  traditions 

l.ondon,  1842,  mcrveilleuses  que  l'Angleterre   a  conservées,  un  démon, 

^'  '"*■  chargé  avec  d'autres  démons  par  leur  maître  infernal  d'aller 

saisir  au  passage  l'àme  de  François  mourant,  raconte  qu'ils 
furent  tellement  éblouis  par  la  splendeur  de  cette  âme  qu'ils 
coururent  se  cacher.  Ils  virent  aussi,  dit-il,  les  âmes  confiées 
à  leur  garde  en  purgatoire,  s'échapper  alors  par  les  mérites 
du  saint,  et  l'accompagner  jusque  dans  les  cieux.  Loi^squ'ils 
osèrent  peu  à  peu  lever  les  yeux  sur  lui,  les  stigmates  de  ses 
mains,  de  ses  pieds,  de  son  côté,  leur  firent  supposer  que 
c'était  le  Christ  qui,  de  nouveau  crucifié,  allait  pi'océder  au 
dernier  jugement,  et,  dans  leur  terreur,  ils  se  hâtèrent  de 
regagner  l'enièr  et  d'en  barricader  les  portes  ;  mais  bientôt, 
voyant  les  âmes  des  défunts  qui  continuaient  d'y  descendre, 
ils  comprirent,  ajoute  le  démon  qui  fait  ce  récit,  que  Fran- 
çois était  un  homme,  et  non  pas  un  dieu. 
Eymeric ,       D'autrcs  disaient  qu'il  ramenait  du  purgatoire,  une  fois 

sitor'^p  "aT-  par  an,  les  âmes  de  tous  les  siens,  et  qu'avec  sa  robe  nul 
pécheur  ne  pouvait  être  damné.  Ceux  qui  croyaient  cela 
devaient  presque  le  croire  un  dieu;  mais  combien  plus 
encore  ceux  qui  avaient  vu  ses  stigmates,  et  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  vie  ! 

Le  vrai  n'est  point  facile  à  démêler  dans  l'histoire  d'un  tel 
homme  et  de  ses  disciples.  Tous  ceux  qui  en  ont  fait  un 
second  Messie  et  comme  une  personne  divine,  n'ont  pas  eu 
l'humilité  de  ce  bon  démon,  qui  avoue  avec  candeur  qu'il 
s'était  trompé.  Quant  à  ses  moines,  il  en  est  à  qui  l'on  prête 
encore  plus  de  miracles  qu'à  lui. 

L'ouvrage  où  il  s'en  trouve  le  plus,  le  traité  mémorable 
des  Confornùtés,  repi'ésente  les  croyances  franciscaines  en 
i3gg  :  l'approbation  éclatante  qu'il  reçut  alors  du  chapitre 
général  d'Assise  doit  moins  étonner,  si  l'on  songe  à  celle  que 
donna  le  chef  du  même  ordre,  en  iGjo,  à  la  iMystique 
OEuvres,  1(1.  cité  de  Dieu,   par  Marie  d'Agreda,  que    Bossuet   regarde 

''^  '  _  ^'  '•  ^'  comme  propre  «  à  n'opérer  qu'une  perpétuelle  dérision  de 

'  "     '  '  «  la  religion,  j) 

Cependant  les  disciples  de  ce  maître  qui  avait  dit  que 
Jésus  sur  la  croix  lui  tenait  lieu  de  toute  lecture,  et  qui  avait 
souvent  frappé  les  livres  d'anathème,  ne  furent  pas  desenne 
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mis  (le  l'étiulo.  Aràj;t'iliM|iiator/.e  ans,  tVrredomad  dcOlfida,    

oomiii  hifiitôt  par  tIfs  iiiirai-les,  i'iit  mis  aux  lettces,  comme 
on  disait  alors,  ou  dans  le  latin  des  légendes,  ad  studiuni 
positiis.  Ils  n'ont  jamais  renié  la  gloire  littéraire  de  saint 
lîonaventure. 

Dans  leur  mafj;niri<]ue  maison  de  l*aris,  construite  en  i«34,  NN.i<lcli.ii;, 

au  moment  de  leur  |)lus  jurande  laveur  ;i  la  cour  de  France,  ^^'ji''  •  '*'||'"'^' 
les  salles  destinées  à  renseignement  linirent  [)ar  occuper  inie 
grande  |)lace,  et  il  y  avait  une  chaire  plus  basse  pour  les 
simples  bacheliers ,  une  chaire  plus  élevée  [)Our  les  maîtres 
ou  doi'teius;  car  ils  ne  dédaignèrent  pas  non  plus  les  grades 
de  l'université.  On  s'y  préparait  par  des  classes  de  gram- 
maire, de  rhétori(|ue,  de  logique,  et  par  luie  quatrième 
année,  où  des  bachehers  expli([uaient  trois  fois  par  jour  le 
Maître  des  sentences  et  la  Physique  d'Aristote.  Une  classe 
élémentaire  pour  les  commençants  n'était  pas  oubliée.  Saint 
Bonaventure  avait  été  l'élève  le  plus  célèbre  de  cette  maison, 
où  nous  voyons  lui  succéder  Jean  Scot,  Nicolas  de  Lire, 
François  de  Mayronis,  Pierre  Oriol,  Guillaume  Okam,  Alvar 
Pelage,  Pierre  de  Candie,  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  V. 
De  ces  personnages  qui  se  distinguèrent  à  divers  titres,  quel- 
ques-uns troublèrent  le  monde  plus  qu'ils  ne  contribuèrent 
à  l'éclairer;  mais  ils  n'encourent  pas  du  moins  le  reproche 
d'avoir  voulu  dominer  par  l'ignorance,  quoicpie  l'ignorance,  ^-^  P-  "a'"- 
a-t-on  dit,  soit  ce  qui  conserve  le  mieux  la  tradition.  j^|*^||^"'   j"*  g* 

On  peut  citer,  même  sans  rappeler  les  noms  les  plus  connus,  Hyacinthe  ,  t. 
des  ouvrages  de  Jean  Minio,  Alexandre  d'Alexandrie,  Gérard  ",  l>-  4i8. 
Odon,  Fortanieri  Vasselli,  Guillaume  Farinieri,  Marc  de 
Viterbe,  Léonard  de  Gifano,  Henri  Alfieri  d'Asti,  lesquels, 
après  avoir  été  (i3o2-i/io5)  généraux  des  frères  Mineurs, 
devinrent  presque  tons  patriarches  ou  cardinaux.  L'ordre  de 
Saint-Dominique  prit  le  plus  souvent  ses  généraux  en 
France;  l'ordre  de  Saint-François,  en  Italie. 

Les  livres,  que  le  maître  n'aimait  pas,  furent  quelquefois 
réunis   eu    grand  nombre    par  les    disciples.   François    de         Wadding, 
Fabriano,  mort  en  iSaa,  disait  de  la  bibliothèque  établie  par  Amial.  Mmor., 
lui  dans  son  couvent,  que  c'était  le  meilleur  atelier  de  toute    "  "' 

la  maison,  parce  qu'on  y  travaillait  le  mieux  à  écarter  les 
périls  de  l'oisiveté. 

Vers  le  même  temps,   en    i3i8,   Pierre   Oriol  enseignait      \h.,\^.^^1. 
dans  l'université  de  Paris,  et  en  iSaS  François  de  Mayronis, 
surnommé  le  docteur  illuminé,  ou  le  docteur  aigu,   ou  le 
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maître  de  l'abstraction,  instituait  en  Sorbonne  l'acte  qui 

prit  et  garda  le  nom  de  sorbonique.  Il  faut  voir  Barthélemi 
Albizzi,  qui  ceites  n'avait  pas  fait  beaucoup  d'études,  heu- 
reux de  nous  redire  comment  un  frère  Mineur  du  sang  royal 
de  France,  saint  Louis  de  Toulouse,  sous  la  direction  du 
frère  Mineur  Ponce  Carbonel,  avait  appris  en  sept  ans  ce 
qu'il  appelle  «  la  grammaire,  la  logique,  la  science  naturelle, 
«  la  métaphysique,  la  morale  et  la  théologie  sacrée.  »  Tho- 
mas de  Celano,  un  autre  des  légendaires  de  saint  François  et 
l'auteur  du  Dics  irœ,  avait  étudié  à  l'université  de  Bologne. 

Aussi,  malgré  les  préventions  de  quelques-uns  d'entre  eux 
contre  les  lettres  humaines,  continuent-ils  d'avoir  un  grand 
nombre  d'écrivains ,  surtout  des  théologiens  féconds  et 
ardents,  comme  Jean  Scot  et  Nicolas  de  Lire,  tous  deux 
docteurs  de  Paris;  des  controversistes,  qui  renouvellent  les 
anciennes  attaques  contre  saint  Thomas,  et  défendent  avec 
intrépidité  contre  lui  et  les  siens  l'immaculée  conception  de 
Marie;  une  multitude  infinie  de  sermonnaires,  qui  rivalisent 
avec  les  frères  Prêcheurs  de  zèle,  d'abondance  et  de  popu- 
larité. 

Nous  en  trouverons  toujours  cependant,  et  non  des  moins 

habiles,  qui,  voyant  combien  les  idées  excessives  agissent  sur 

l'imagination  de  la  foule,  prétendront  que  les  plus  éloquents 

sont  ceux  qui  ne  savent  rien.  Tout  pleins  de  ces  mots  de 

Ibid.,  t.  ir,  leur  règle  :  Et  non  curent  nescientes  litteras  littcras  discere, 

P-  67-  ils  se  souvenaient  aussi   de  l'exemple  que  leur  avait  laissé 

leur  premier  instituteur.  François  dit  m\  jour  à  frère  Rufin  : 
ce  Va-t'en  prêcher  à  Assise.  »  —  «  Excuse-moi,  répond  le 
«  frère,  je  suis  un  ignorant.  »  —  «  Pour  ne  m'avoir  pas  obéi 
«  tout  de  suite,  reprend  le  maître,  je  t'ordonne,  en  vertu  de 
«  sainte  obédience ,  de  ne  garder  que  tes  braies ,  et  d'aller 
«  prêcher  en  cet  état.  »  Rufin  obéit,  et  François  va,  presque 
nu  comme  lui,  assister  au  sermon.  Le  peuple  d'Assise,  en  les 
voyant,  disait  :  «  Ils  sont  si  pénitents  qu'ils  en  sont  fous.  » 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  frère  Junipère  un  jongleur  de 
Jésus-Christ. 

Un  autre,    frère  Jean  d'Alverne,  dans  un  seul  baiser  du 

Rédempteur,  passait  pour  avoir  reçu  le  don  de  parler  sans 

étude  sur  les  plus  profondes  questions  théologiques.   Non 

Ibid.,  t.  VI,  qu'il  méprisât  les  livres  ;  mais  quand  il  les  avait  consultés,  il 

p-387.;  prêchait  plus  mal.  Avec  ce  don  de  la  science  infuse,  qu'a- 

vait-il besoin  d'étudier  la  théologie,  les  langues  et  tou  t  le  reste  ? 


•'^''^^  '"^^-  '^^.v  s,K.:...: 


Antouu'  (U'  Padoiie,  on  |)i(rli;mt  devaiil  le  pape,  les  car- 


tliiiaiiv,  ft  uiu'  t;iaiKle  asseiiihlft'  ou  se  trouvaient  des  iiiees,  f^^,  ^ ^.^j, 

lies  Italiens,  des  iMaiieais,  des  Anf^lais,   des  Allemands»   ne  ,iiny,  t.  Il,  \>. 

parlait  <pres|)a^iiol,  et  il    était  eoni[)ris  de  tout  le  monde.  >7i- 

(lrei;oire  IX  disait  :  «  Cet  homme  est  Tarelie  du  'i'estament 

«  et  la  l)il)iiotiiè(|ue  des  livres  saints.  »   Mais  e'est  l'auditoire 

qui  avait  eette  l'ois  le  don  des  lanj,nies.  De  telles  histoires, 

que  de  i;raves  auteurs  ont  répétées,  ne  sont  pas  tout  à  fait 

puériles  :  on  y  voit  quel  prix  ceux  qui  affectaient   le   plus         • 

1  ij;uorance  attachaient  à  l'art  de  la  parole  et  à  l'instruction, 

|)uisipi'ils  croyaient  que,  pour  réussir,  on  ne  pouvait  s'en 

passer  à  moins  d  un  miracle. 

Comment  des  hommes  que  l'ardeur  religieuse  rendait 
ainsi  capables  de  tout  dire  et  de  tout  oser,  n'auraient-ils  pas 
été  les  plus  hardis  missionnaires.-^  Leur  esprit  d'émulation 
contre  la  société  dominicaine,  instituée  surtout  pour  aller 
prêcher  au  loin,  les  excitait  à  la  suivre,  à  la  devancer  dans 
cette  carrière  périlleuse.  Déjà  leur  fondateur  les  comparait 
aux  chevaliers  errants  de  la  table  ronde. 

Nous  avons  les  lettres  de  frère  Jean  de  Monte  Corvino,      NVadding,  t. 
envoyé  chez  les  Tartares  en  128g,  et  qui  raconte,  en  i3o5  et      '  ''*    ^'  ^'' 
en  lâoj,  sou  long  séjour  auprès  du  grand  khan,  les  effets 
incroyables  de  ses  discours,   les  enfants  qu'il  baptise,  les 
conversions   qu'il  opère  par  milliers,   les  églises   qu'il  fait 
construire,  les  psaumes  et  les  hymnes  qu'il  traduit  en  langue 
tartare.   Ce  frère  Jean,  créé  par  Clément  V  archevêque  de      ll)i<l.,  t.  Ml, 
Peking,   voit  bientôt  arriver  trois  coopérateurs  de  sa  mis-  P  ^^'' 
sion  :  des  quatre  autres  partis  avec  eux,  trois  étaient  morts 
en  route  ;  un  seul  avait  renoncé  à  cette  expédition  lointaine. 
En  i3i2,  l'apostolat  s'augmente  de  trois  nouveaux  frères,      Ibid.,  p.  44. 
suffragants  de  l'archevêque;  car  ils  recevaient  tous,  en  par- 
tant,   la    consécration  episcopale.   Une    lettre  d'un  de  ces      Ibid.,  p.  53. 
évêcjues,  André  de  Pérouse,  datée  de  l'an  iSaG,  parle  aussi 
de  la  confiance  que  leur  témoigne  le  grand  khan,  des  sub- 
sides qu'il  leur  paye,  et  des  églises  qu'il  laisse  bâtir  de  tous 
côtés. 

C'est  le  même  enthousiasme  qui  entraîna  plusieurs  fois 
vers  les  contrées  musulmanes,  où  il  ne  fallait  point  s'attendre 
à  trouver  la  facilité  des  bouddhistes  chinois  et  tartares,  un  des 
hommes  les  plus  singuliers  de  cet  âge,  dont  la  vie  vagabonde 
semble  aussi  inexplicable  que  le  sont  (juelquefois  ses  écrits, 
moins  dialecticien  que  théologien,  et  moins  théologien  qu'il- 
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"  luminé,  Raymond  Lull,qui,  presque  octogénaire,  au  moment 

d'aller  évangéliser  de  nouveau,  en  i3i4,  les  infidèles  delà 
côte  d'Afrique,  écrivait,  dans  l'île  de  Majorque,  sa  patrie,  son 
livre  de  Fi/ie,  où  il  s'écrie  :  «  Tout  indigne  que  je  suis,  ô 
«  Seigneur,  de  mourir  pour  toi,  je  pars  avec  l'espérance 
«  d'obtenir  cette  sainte  et  précieuse  mort.  Toi  qui  as  donné 
ce  à  ton  humble  serviteur  une  vie  qu'il  ne  méritait  pas,  ne  lui 
<c  refuse  point  une  mort  glorieuse  qu'il  n'a  pas  non  plus 
«  méritée.  Ou  si  tu  ne  me  réserves  point.  Seigneur,  la  récom- 
«  pense  du  martyre,  accorde-moi  du  moins  la  grâce  de 
«  mourir  en  pleurant,  en  gémissant,  en  invoquant  une  mort 
«  sainte,  ô  mon  créateur,  mon  maître  et  mon  sauveur  !  » 
L'ardent  vieillard,  battu  et  laissé  j>our  mort  par  les  Arabes 
de  Bougie  qu'il  voulait  convertir,  revint  expirer  en  vue  de 
son  île,  où  le  rapportaient  des  négociants  génois.  Les  fran- 
ciscains ont  été  ingrats  pour  lui  :  quoiqu'il  appartînt  à  leur 
tiers  ordre,  à  peine  l'ont-ils  défendu  contre  ceux  qui  le  trai- 
taient d'hérétique,  et  leurs  historiens  ont  le  tort  d'être  embar- 
rassés de  sa  mémoire. 

Toute  leur  préférence  est  pour  ceux  qui  leur  écrivent,  des 
Ibid.,  t.  VI,  pays  inconnus,  leurs  miracles  et  leurs  conquêtes.  Odoric  de 
^'    ^'  '  Frioul,  qui  ne  fut  point  martyr  et  dont  ils  ont  fait  un  saint, 

embarqué  pour  l'Orient  l'année  d'après  la  mort  de  Lull, 
prétend  avoir  donné  sa  bénédiction  au  grand  khan,  pros- 
terné devant  la  croix.  Pendant  une  mission  de  seize  années, 
en  Chine,  en  Tartarie,  au  Tibet,  aux  bides,  il  dit  avoir 
trouvé  partout  des  frères  qui  prêchaient  encore.  Il  déclare 
lui-même  à  son  retour,  en  l'iSo,  que  ces  divers  pays,  qui, 
excepté  les  Indes,  étaient  remplis  de  bouddhistes,  valent 
beaucoup  mieux  pour  la  prédication ,  non-seulement  que 
ceux  qui  obéissent  à  la  loi  musulmane,  mais  que  les  pays 
chrétiens. 

En  effet,  tandis  que  les  franciscains  se  félicitaient  de  leurs 
pieux  ti  iomphes  aux  dernières  limites  de  l'Orient  et  dans  la 
Palestine,  où  ils  desservent  encore  aujourd'hui  l'église   du 
Saint-Sépulcre,  l'Europe  était  quelquefois  bien  cruelle  pour 
Ibid.,  t.  VII,  eux.  S'ils  avaient  quelques  martyrs  chez  les  infidèles,  comme 
P-^'9'  'j^y''  Livin,  de  la  province  de  France,  au  Caire,  en  i345;  Donat, 
p.  loo.'  "  de  la  province  d'Aquitaine,  et  Pierre  de  Narbonne,  à  Jérusa- 

lem, en  I  Sg  I ,  ils  en  avaient  bien  davantage  en  France  même. 
Peut-être  avaient-ils  porté  leurs  vœux  trop  haut,  et  l'on  se 
défia  de  ceux  qui  disaient  :  «  Le  Christ  n'a  rien  fait  que 
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n  François  n'ait  lait,  cl  lMaiu;ois  a  fait  plus  (|ue  le  Christ.  » 
Tout»'  j)tiissaiu'f  tt'irrstre,  alors  surtout,  devait  s'incliner 
(le\ant  de  tels  envoyés  de  Dieu,  on  leur  résister.  On  les  eoiu- 
l)affit,  mais  làelienient,  par  des  délateurs  et  des  bourreaux. 
La  liste  de  toutes  ces  coudanniations  serait  lonj^ue  ;  niais 
sans  l'avoir  complète,  on  peut  s'étonner  des  coups  répètes 
{jui  frappent  des  moines  destinés  à  être  les  plus  humbles  de 
tous,  et  devenus,  à  ce  qu'il  semble,  les  plus  à  craindre,  il  est 
possible  que  le  bûcher  des  tenq)liers  eût  fan\iliarisé  les 
liommes  de  ce  siècle,  nous  ne  dirons  pas  avec  le  supplice  du 
feu,  très-commun  depuis  lon^tenqis,  mais  avec  l'étrange 
spectacle  de  ce  supplice  pour  des  personnages  revêtus  d'un 
caractère  religieux,  cpioiqu'il  soit  difficile  de  s'expliquer 
aujourd'hui  comment  la  multitude  pouvait  continuer  de 
respecter  ceux  (pi'elle  voyait  si  souvent  brûler  sur  les  places 
publiques. 

Ainsi,  pour  ne  point  parler  des  nombreux  procès  où  ils 
furent  impliqués,   tels  que  ceux   c[ue  l'on   fit  à  Guillaume 
Okam,  à  Michel  de  Césène,  à  Jean  de  Roquetaillade,  à  frère 
Bernard  Deliciosi,  accusé  en  i3k)  d'avoir  fait  mourir  par  la 
magie  le  pape  Benoît  XI,  et  ])Our  nous  borner  à  quelques- 
unes  de  ces  funèbres  catastrophes  del'ordre  sérapliique,  nous 
trouvons,   entre   autres  frères  livrés  au   bras   séculier,    les 
quatre  martyrs  de  ^Marseille,  comme  on  les  appelait,  parce      lîaluzc,  Mis- 
que,  jugés  coupables  d'avoir  propagé  la  doctrine  sur  la  pau-  j^,"!",'!;'  ''éd.' 
vreté  absolue  des  spirituels  et  des  parfaits,  ils  furent  brûlés  de  Mansi',  t.  Il, 
à  Marseille  en    i3i8;  François  de  Pistoie,  condamné  aussi  p.  247-25i. 
pour  avoir  prêché  que  Jésus  ni  ses  disciples  ne  possédaient 
rien  en  propre  ni  en  commun,  et  brûlé  à  Venise  en  iSSj; 
frère  Pierre  de  Castillon  et  frère  Nicolas,  brûlés  comme  obsti- 
nés dans  l'hérésie,  à  Avignon,  sous  Clément  VI  ;  frère  Mau- 
rice et  frère  Jean  de  Narbonne,  pour  cette  même  doctrine 
contre  la  propriété,  brûlés  à  Avignon  en    i353,  année  oii 
plusieurs  autres  frères,    italiens  et  gascons,  qu'ils  procla- 


pense  sur  la  religion,  qi 
gione  maie  sentirent,  brûlés  à  Londres  en   iSSy,  etc.  Il  faut 
s'arrêter  dans  cet  odieux  martyrologe. 

\  oilà  comment  des  victimes  de  plus  en  plus  nombreuses, 
dans  tous  les  rangs,  même  dans  ceux  de  la  milice  choisie, 
payèrent  de  leurs  souffrances,  de  leurs  supplices,  l'abaissement 
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de  l'autorité  pontificale,  que  l'on  commençait  à  craindre 
moins,  et  qui  elle-même  ne  se  croyait  plus  assez  puissante 
pour  oser  pardonner. 
Tosti,  Stor.       Des  moines  italiens  de  notre  temps  ont  appelé  le  conflit 

vui,  t  T,p.7-  d'^n^g^i'  ^ntre  le  roi  Philippe  IV  et  le  pape  Boniface  VHI, 
«  un  fait  générateur.  »  C'est  un  langage  qui  leur  vient  du 
Nord,  comme  les  armées  qui  gardent  l'État  de  l'Église  et  le 
Vatican;  mais  s'ils  veulent  dire  par  là  que  ce  fait  a  comme 
engendré  le  monde  moderne,  peut-être,  ont-ils  raison. 

Toutes  ces  cruautés  des  agents  de  l'Eglise  contre  des  ser- 
viteurs égarés,  qu'elle  aurait  jadis  ramenés  par  la  foi,  et 
même  par  l'intérêt,  sont  réellement  un  témoignage  d'impuis- 
sance. Il  y  a  là  comme  un  signe  funeste  de  perturbation  et 
d'anarchie.  Qu'est  devenue  cette  entière  soumission,  qui 
avait  fait  la  force  de  la  nouvelle  Rome.-^  Les  papes  ne  se  trom- 
|)aient  donc  pas,  lorsqu'ils  hésitaient  à  recevoir  le  présent 
que  leur  apportait  le  jeune  enthousiaste  d'Assise,  cette  armée, 
redoutable  sans  doute  pour  les  puissants  de  la  terre,  pour  le 
clergé,  pour  les  autres  ordres,  mais  qui  devait  l'être  pour  la 
papauté  elle-même.  Le  moment  vint  oii  l'on  se  fatigua  de  ces 
auxiliaires  indociles,  et  oix  s'agita  dans  les  conseils  suprêmes 
de  l'Eglise  le  projet  hardi,  mais  jugé  nécessaire,  de  congé- 
dier ces  bataillons  qui  n'obéissaient  plus. 
Wadding,  I.       Bouiface  VIII,  de  leur  propre  aveu,  y  avait  déjà  songé. 

c,  t.  VI,  p.  26.  ]>ifQus  aurons  à  raconter  aussi  la  scandaleuse  querelle  entre 
Clément  V  et  ce  frère  Mineur,  Gautier  de  Bruges,  évêque  de 
Poitiers,  qui,  en  i3o6,  du  fond  de  son  tombeau,  cite  le  pape 
au  tribunal  du  souverain  juge.  L'idée  de  faire  taire  ces 
menaces,  plus  souvent  secrètes  que  publiques,  a  dû  revenir 
Ibid.,t.  VIII,  plusieurs  fois.  Des  historiens  l'ont  prêtée  au  successeur  de 

P-  '^-  Clément  V,  à  Jean  XXII,  mécontent  de  voir  un  grand  nombre 

de  minorités  adopter  et  propager  les  vives  attaques  de  leur 
confrère  Guillaume  Okam,  et  un  d'entre  eux,  plus  téméraire 
encore,  le  moine  des  Abruzzes,  Pierre  de  Corbaro,  devenir 
en  1828  l'antipape  Nicolas  V.  Ce  pape  Jean,  dès  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  ne  put  douter  des  seuti- 
Baluze,  Mis-  ments  hostiles  d'une  partie  de  l'ordre  de  Saint-François,  le 

"j."',':   '  P"  jour  où  l'on  fit  arriver  jusqu'à  lui  les  paroles  que  laissèrent 

Man'si,  t.  II,  p.  P^i"  écrit  dans  leur  prison  les  vingt  et  un  prévenus  qui,  à  la 

*72.  suite  du  supplice  des  quatre  martyrs  de  Marseille,  réussirent 

à  s'échapper,  en  faisant  à  la  papauté  de  terribles  adieux  : 
«  Nous  fuyons,  non  pas  l'ordre,  mais  ses  murailles  ;  non  pas 
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n  rhal)it,  mais  iK'S  haillons;  non  pas  la  loi,  mais  le  masque 
«  de  la  foi;  non  pas  ri"'};lise,  mais  nne  synagogue  avengle  ; 
«  non  pas  le  berger,  mais  le  loup  qui  dévore  le  troupeau, 
a  Comme,  après  la  mort  de  rant<'olMist,  ses  partisans  seront 
«  exterminés;  ainsi,  après  la  mort  de  ce  pape,  seront  exter- 
«  minés  par  nous  et  nos  amis  tous  nos  persécuteurs,  et  à 
«  jamais  révo([uées  toutes  les  sentences  ini(}ucs  prononcées 
«  contre  nous,  ou  {)lutot  contre  le  Christ,  contre  la  vie, 
«  contre  la  perfection,  contre  le  saint  ]<',vangile.  » 

Jean  Wll,  peu  de  tenqis  après,  voulait  être  délivré  de  ce 
frère  Bernard  accusé  de  cons[)iration  contre  le  pape  Be- 
noît XI,  mais  qui,  de  plus,  avait  fait  briser  parle  peuple  les 
portes  de  l'inquisition  de  Carcassonne,  et  qui  fut  soupçonné, 
entre  autres  griefs,  d'être  lié  avec  les  bégards  ou  la  secte 
allemande  du  Libre  esprit. 

On  s'inquiéta  peu,  chez  les  frères,  des  timides  essais  de 
réforme  tentés  par  Benoît  XII  dans  sa  bulle  du  a8  novembre 
i33G.  Mais  en  i353,  la  seconde  année  d'Innocent  VI,  lors-      i)'Ar!ienir<:- , 
que  l'on  vit  encore  deux  franciscains,  l'un  prêtre,   l'autre  Collect.    judi- 
simple  convers,  arrêtés  à  Montpellier,  jugés  ensuite  à  Avignon  j'I^''^'.'^^  '  ^'"  '" 
et  brûlés  sous  les  yeux  du   pape,   pour  avoir  traité  haute- 
ment d'hérétiques  Jean  XXII  et  tous  les  papes  qui  pense- 
raient comme  lui  sur  la   question  de  la  pauvreté,    l'ordre 
entier  se  crut  de  nouveau  menacé  de  suppression,  puisqu'il 
employa  dans  ses  écoles  toutes  les  subtilités  de  l'argumen- 
tation à  prouver  que  le  saint-siége,  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  ej'  quacumque  causa,  ne  peut  abolir  l'ordre  des  frères 
.Mineurs.  Urbain  V,  pape  français  et  bénédictin,  qui  ne  régna 
que  huit  ans,  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  grand  projet. 

En  i3yC),  sous  Grégoire  XI,  se  rencontre  une  scène  tra-  Wadtlins;, 
gique  et  mystérieuse,  dont  ils  nous  ont  fait  la  confidence,  '•  ^•'  '_XÎ|'' 
et  qu'ils  ne  nous  ont  pas  expliquée  :  «  Des  évêques  étaient  ^^^^  '  ]^-^ui> , 
a  réunis,  pour  abolir  l'ordre  des  frères  Mineurs,  dans  une  Soc.  Jes.,  de 
«  ville  que  l'on  ne  nomme  point ,  mais  où  les  vitraux  de  ,?°"°  *'"^-  ''" 

,,  ,    ,.     1  1    '1      1  '      ^       •  1  •  T  1      hs.,l.  1,C.  i^. 

«  1  eghse  cathédrale  représentaient  deux  nnages,  1  une  de 
ft  saint  Paul,  armée  d'inie  épée;  l'autre  de  saint  François, 
«  portant  une  croix  à  la  main.  La  nuit,  le  sacristain  croit 
«  entendre  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que  fais-tu,  François.^' 
«  pourquoi  ne  défends-tu  pas  ta  famille.'^ —  Cette  croix  que 
a  je  tiens,  répond  François,  m'apprend  à  souffrir. —  L'apôtre 
«  l'exhorte  à  se  défendre,  et  lui  offre  son  épée.  Au  jour 
«  levant,  le  sacristain  effrayé  court  à  l'église  :  c'était  Fran- 
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«  cois  qui  tenait  l'épée,  et  cette  épée  était  sanglante.  En 
ce  même  temps,  on  se  disait  déjà  dans  la  ville  que  le  prélat 
«  qui  avait  proposé  l'abolition  de  l'ordre  venait  d'être  assas- 
«  sine.  » 

Cette  pensée  d'abolition,  qui  reparaît  plusieurs  fois,  ne 
venait  donc  pas  des  ennemis  de  la  religion,  mais  de  ses 
chefs ,  de  ses  pontifes.  On  ne  se  crut  pas  sans  doute  assez 
fort  pour  l'accomplir. 

Au  dernier  siècle,  on  eut  plus  de  courage  contre  un  autre 
ordre  religieux  qui,  par  d'autres  moyens,  avait  acquis  une 
puissance  non  moins  irrégulière,  et  sous  laquelle  on  ne  se 
sentait  pas  non  plus  maître  chez  soi.  Ce  sont  là  de  grandes 
questions.  Tel  ordre  a  été  maintenu  ;  tel  autre  a  été  d'abord 
détruit,  puis  relevé.  On  a  vu  aussi  les  pouvoirs  temporels 
prendre  part  à  ces  décisions  de  l'autorité  spirituelle.  C'est  de 
quoi  répandre  sur  ces  problèmes,  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tiques, encore  plus  d'obscurité. 
Confonnit.  ,       H  ne  faudrait  pas  abuser  de  quelques  rapprochements  naïfs 
fol.  io3  V».        ^'yj-^  homme  simple,  qui  répète  avec  candeur  ce  qu'il  entend 
dire  autour  de  lui  :  «  Le  pape  Urbain  V  avait  juré  de  détruire 
«  notre  ordi^e;  il  est  mort  peu  de  temps  après.  Le  pape  Boni- 
ce  face  VIII  avait  préparé  plusieurs  bulles  dans  la  même  inten- 
te tion,  et  il  voulait  faire  de  nous  ce  qu'il  avait  fait  des  tem- 
cc  pliers;  mais  avant  de  fulminer  ses  décrets,  il   fut  mis  en 
ce  prison,  ses  bulles  furent  jetées  au  feu,  et  il  eut  une  triste 
ce  mort.  Beaucoup  d'autres,  ou  prélats  ou  cardinaux,   qui 
ce  songeaient  à  nous  supprimer,  finirent  mal...  Il  y  a  un  Flo- 
ce  rentin  qui  nous  a  persécutés,  et  il  en  est  puni  :  jusqu'au 
ce  jour  du  jugement,  deux  maillets  ne  cessent  de  lui  frapper 
ce  la  tête.  » 

Ce  sont  là  d'atroces  pensées;  elles  se  sont  renouvelées 

D'Argentré,  dcpuis.  Le  Cardinal  de   Richelieu,  en  1627,  inquiet  de  la 

Collect.  jiidic,  censure   de   la    Sorbonne    contre    un  livre   ultramontain  , 

t.    11,    part.    2,     ,  ,   ,         .  ,.,,..  ,  .   .  ,  ,. 

p.  256.  déclarait  que  su  était  juste  que  les  propositions  de  ce  livre 

fussent  i^egardées  comme  méchantes  et  abominables,  et  il 
ce  fallait  cependant  parvenir  à  cette  fin  par  une  voie  inno- 
ce cente,  et  non  telle  qu'elle  mît  la  personne  du  roi  en  plus 
et  grand  péril  que  celui  qu'on  voulait  éviter.  Vous  savez, 
ce  ajoutait-il,  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprits  mélancoliques,  à 
ce  qui  il  importe  grandement  d'ôter  tout  sujet  de  penser  que 
ce  le  roi  soit  mal  avec  Sa  Sainteté,  principalement  ])our  un 
ce  point  de  doctrine  dont  la  décision  appartient  à  l'Église, 
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«  pan-e  (jiio  l'exrès  et  l'ifiînoraïu'e  do  leur  zèle  les  fait  quel-  

«  qut'Iois  tomber  eu  des  passious  d'autaut  plus  dangereuses 
«  nue  leur  liéuésie  les  leur  représente  saiutes.  » 

(lette  nièiue  appivlieusion  se'retrouve  en  ijoç).  fiO  eonfes-      Mrinoiics  de 
seur  du  roi,  sentant  sa  lin  prochaine,  priait  sou  pénitent  de  Vl'l"  p^'g"''"' ' 
luiehoisir  uu  sueeesseur  dans  sa  eoin[)ai;nie,  «  |>aree  qu'il  ne 
«  fallait  point  la  mettre  au  désespoir,    (piun   mauvais  coup 
«  était  bientôt  fait,  et  n'était  pas  sans  exemple.   »  ^  oilà  ce 
que  raconte, et  d'un  ton  à  faire  supposer  (ju'il  y  ajoutait  foi, 
un  aneien  élève  de  ces  confesseurs  tant  redoutés,  et  qui  fut      ""d-.  '•  M', 
quelquefois  leur  défenseur  :  nous  apprenons  de  lui,  comme  •'•    ''"  ^'" 
de  Barthélemi  de  Pise,  comme  de  llichelieu,  ce  qu'ils  n'au- 
raient pu  sans  doute  affirmer,  mais  ce  (pii  s'était  dit  de  leur 
temps.  Et  le  narrateur  ajoute  que  c'est  là  l'unique  motif  qui 
avait  déterminé  jadis  Henri  IV  à  rappeler  cette  Compagnie 
de  l'exil  :  son  petit-fils   agit  avec  la  même   prudence;  «  il 
«  voulait  vivre,  et  vivre  en  sijreté.  »  On  n'aurait  pas  cru  que 
de  tels  crimes  ou  de  telles  haines  fussent  possibles. 

Tl  peut  y  avoir  des  Sociétés  «  qui  regardent  le  plaisir  de       Esprit    des 
«  commander  comme  le  seul  bien  de  la  vie.  »  Ne  supposons  '"'*»  ''^-  *^'  '• 
point  qu'elles  se  soient  laissé  jamais  égarer  jusqu'à  de  tels 
attentats  par  le  plaisir  de  commander. 

Les  apologistes  ne  manquent  pas  à  un  grand  pouvoir  :  il 
s'en  est  trouvé  pour  les  fils  de  Saint-François.  Comment 
n'auraient-ils  pas  éprouvé  eux-mêmes  le  besoin  d'une  défense 
personnelle,  en  se  rappelant  cette  multitude  de  leurs  frères 
condamnés  par  l'Eglise.''  Leur  principal  historien  allègue  Waddin-, 
donc  que  ces  misérables  appartenaient  ou  aux  fratricelles,  aux  '•  •"•'  '•  ^'-  P- 
ireres  de  la  pauvre  vie,  aux  apostoliques,  aux  bizocques,  aux 
béguins,  aux  bégards,  qui  avaient  en  effet  secoué  le  joug  de 
l'obédience,  ou  à  un  prétendu  tiers  ordre,  différent  du  véri- 
table, et  que  les  supérieurs  légitimes  n'ont  jamais  reconnu. 
La  longue  discussion  de  l'auteur  de  ce  plaidoyer,  qui  ne  se 
souvient  pas  que  les  premiers  disciples  du  maître  lui-même 
sont  appelés  continuellement  fratricelles,  ne  prouve  qu'une 
chose;  c'est  qu'on  voudrait  bien  se  débarrasser  d'une  foule 
importune,  qui  servait  dans  le  temps  à  compléter  les  six 
mille  moines  de  ce  premier  chapitre  général  de  Sainte-Ma- 
rie-des-Anges,  vainqueurs  de  dix-huit  mille  diables,  ou  les 
trente  mille  combattants  qu'un  des  généraux  des  frères 
Mineurs  promettait  au  pape  contre  les  Turcs  ;  foule  désor- 
donnée,  que  l'on   s'est  empressé  depuis   d'écai'ter   comme 
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un  A'oisinage  dangereux.  Mais  quand  même  il  n'y  aurait 
point  eu  de  rapport  entre  ces  hordes  turbulentes  et  l'ar- 
mée régulière,  l'histoire  atteste  que  cette  armée  a  presque 
toujours  com|)té  des  soldats,  et  même  des  chefs,  fort  peu 
soumis  à  l'autorité  sacrée  qui  leur  avait  mis  les  armes  à  la 
main. 

La  doctrine  ambitieuse  de  l'Evangile  éternel ,  qui  agita 
toute  la  seconde  moitié  du   siècle  précédent,  et  dont  nous 
retrouverons  fort  souvent  la  trace,  était  certainement  sortie 
Hist.  litt.  de  de  l'imagination  entreprenante  des  franciscains.   Les  voies 
'^  w  l  ^^^'  ^'^'^i^ïit  *^t<^  préparées  en  France  par  l'espérance  et  l'attente, 
''■  '        qu'on  prête  aux  disciples  d'Amauri  de  Chartres,  d'une  troi- 

sième loi  religieuse  qui  devait  remplacer  les  deux  premières, 
et  surtout  en  Italie,  par  le  respect  pour  la  mémoire  d'un 
Paradis,  cli.  homme  que  Dante  continue   d'appeler   un  prophète,  Joa- 
XII,  V.  i4i.        chim,  fondateur  de  la  congrégation  cistercienne  de  Flore. 
Chap.xiv,  V.  Cet  interprète  de  l'Apocalypse,  oii  semble  prédit  un  Evan- 
^"  gile  éternel;  cet  auteur  mystique  des  Commentaires  sur  la 

sibylle  et  du  Psautier  à  dix  cordes,  avait,  du  fond  de  la 
Calabre,  exercé  sur  les  nations  chrétiennes  un  ascendant 
que  n'égalèrent  pas  des  esprits  non  moins  hardis  que  le  sien, 
sortis  du  même  pays,  et  dont  les  ouvrages  furent  aussi  con- 
damnés, Campanella  etTelesio.  Ceux  de  Joachim  ne  le  furent 
du  moins  qu'après  sa  mort.  Dans  le  chaos  de  ses  prédictions, 
obscures  comme  tous  les  oracles,  ses  disciples  avaient  cru 
voir  l'annonce  d'un  nouvel  âge  du  monde,  où  le  règne  du 
Père,  ce  roi  de  l'Ancien  Testament,  après  avoir  été  remplacé 
par  le  règne  du  Fils  ou  l'Evangile,  allait  définitivement  l'être 
par  le  règne  du  Saint-Esprit,  et  l'ancien  Évangile,  par  un 
Evangile  nouveau,  qui  serait  le  dernier.  Les  commentaires  de 
leur  maître,  qu'ils  commentaient  à  leur  tour,  et  beaucoup 
d'autres  écrits  qu'ils  réunirent  aux  siens,  renouvelaient  sous 
toutesles  formes  l'assurance  d'un  changement  merveilleux  dans 
les  destinées,  jusqu'alors  si  malheureuses,  des  enfants  d'Adam. 
Chap,  XI,  V.  Ils  avaient  même,  par  une  libre  interprétation  de  l'Apoca- 
^"  lypse,  fixé  à  l'année   1260  le  commencement  de  cet  âge,  où 

tous  les  pouvoirs  terrestres  devaient  être  absorbés  dans  la 
domination  toute  divine  des  ordres  mendiants,  chargés 
désormais  du  bonheur  présent  comme  du  bonheur  futur  de 
l'humanité. 

Quels  que  fussent  les  inventeurs  de  cette  croyance,  comme 
elle  avait,  quoique  bien  Aague  encore,  de  nombreux  parti- 
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sans,  il  \  a\ait  là  i\c  (|ii(ti  tciitrr  t-t-lle  des  associations  nicii- 
(liantes  (|iii  serait  assez.  Iial)iie  poiii-  s'en  enipaiei'. 

Les  frères  Minenis  s'autorisaient  déjà  d'une  révélation  (|ui 
promettait  à  leur  premier  a  polie  la  durée  de  son  ordre  jus(|u'an 
dernierjui;cmenl.  Il  leur  sembla  disirable  et  facile  d'ajouter  à 
cette  j;arantie  surnaturelle  une  piopliétie  de  Joachim  ,  qui 
avaiteu,  ilisaient-ils,  dès  l'an  i:u)o,  la  vue  anticipée  de  saint 
François  et  desesstii;nuites.  Mais  ouest  cet  Evangile  inconnu, 
sur  lecpiel  ils  fondaient  l'avenir  de  rci^éncration  et  de  puis- 
sance (pii  s'ouvrait  devant  eux?  A-t-il  même  jamais  existé,  et 
jusiju'à  quel  point  leur  général  Jean  de  Parme  ou  queUpi'un  Hisi.  liit.  de 
de  ses  moines,  comme  Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  qu'on  '■'  l^^'^^^'  ^^' 
accuse  aussi  d'en  être  l'auteur,  ont- ils  dû  être  soupçonnés 
d'avoir  sinon  fabriqué,  du  moins  répandu  et  accrédité  le 
texte  de  la  nouvelle  promesse?  Etait-ce  en  effet  un  Evan- 
gile, un  code  nouveau  du  nouvel  âge  de  la  foi,  ou  bien  un 
simple  recueil  de  fragments  extraits  des  ouvrages  attribués 
à  labbé  de  Flore,  que  ce  livre  exposé,  en  i254,  au  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  condamné  l'année  suivante  par 
le  dominicain  Hugues  de  Saint-Cher,  Eudes ,  évéque  de 
Tusculuni,  Etienne,  évéque  de  Préneste,  aux  conférences 
d'Anagni,  avec  le  livre  sur  les  Périls  des  derniers  temps? 

Si  toutes  ces  questions  sont  encore  loin  d'être  éclaii'cies, 
nous  pouvons  du  moins,  en  comparant  deux  manuscrits  de  N"  '706, 
l'ancienne  bibliothèque  de  Sorbonne,  y  recueillir  quelques  ''^^• 
motifs  de  croire,  contre  l'opinion  jusqu'ici  la  pi  us  commune, 
que  la  condamnation  ne  porta  que  sur  une  introduction  à 
l'Evangile  définitif.  Liber  introductoriiis ;  espèce  de  préface, 
composée  d'un  choix  de  textes  que  le  nom  de  Joachim  parais- 
sait avoir  consacrés. 

Entre  les  propositions  condamnées  par  les  trois  commis- 
saires, la  première  est  celle-ci  :  «  Vers  l'an  1200  de  l'incar- 
«  nation  du  Seigneur,  l'esprit  de  vie  étant  sorti  des  deux 
«  Testaments,  naquit  l'Évangile  éternel,  w  On  voit  ensuite 
que  ce  livre  d'introduction,  sinon  l'ouvrage  même,  devait 
être  principalement  formé  de  divers  chapitres  de  Joachim, 
soit  authentiques,  soit  apocryphes.  Il  y  était  dit  sans  cesse, 
avec  toutes  sortes  de  similitudes,  que  le  nouvel  Evangile  sur- 
passait et  achevait  les  deux  révélations  antérieures  :  «  L'An- 
<f  cien  Testament  n'était  encore  que  la  clarté  des  étoiles,  ou 
«  le  vestibule  du  temple,  ou  le  brou  de  la  noix;  le  Nouveau, 
«  la  clarté  delà  lune,  le  sanctuaire,  la  cotpiille,  tandis  que 
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K  l'Evangile  éternel  nous  apporte  la  clarté  du  soleil,  le  saint 

«  des  saints,  la  noix  elle-même.  »  Voici  enfin  la  désignation 
prophétique  de  ceux  qui  seront  chargés  de  présider  à  cet  âge 
de  perfection  :  «  Dans  le  premier  état  du  monde  paraissent 
«  trois  grands  noms,  Abrahanî,  Isaac,  Jacob,  et  douze  noms 
«  autour  de  Jacob;  dans  le  second  état,  Zacharie,  Jean-Bap- 
«  tisteet  Jésus-Christ  homme,  qui  a  compté  douze  disciples; 
a  au  début  du  troisième  état,  un  homme  vêtu  de  lin,  un  ange 
«  portant  une  faux  aiguë,  et  un  autre  ange  marqué  du  signe 
«  du  Dieu  vivant,  accompagné  de  onze  anges,  ce  qui  fait 
«  douze  en  le  comptant  avec  eux.  » 

Il  était  bien  permis  de  se  figurer  que  le  seul  personnage 

suffisamment  reconnaissable  dans  ces  paroles  énigmatiques 

n'était  autre  que  François  d'Assise,  marqué  du  signe  divin 

ou  des  stigmates,  fondateur  de  l'ordre  des  Nu-pieds,  comme 

les  appelle  le  même  prophète,  Nudipedes.  L'homme  vêtu  de 

Chap.xiv.v.   YiYi^  qui  paraît  imité  de  l'Apocalypse,  pouvait  être  Joachim, 

'  ''■  et  l'ange  à  la  faux  aiguë,  saint  Dominique.  Mais  l'interpréta- 

Voy.     Acta  tion  du  texte  doit  être  bien  flexible,  puisque  les  iésuites,  à 

Sanctoi-.,  t.  VII    ,  ^  ^  ,  ►         I  I      •     ^ 

«le  mai  le  20  '^""^  to^F,  sc  sout  rccounus  daus  (c  cet  ordre  de  justes,  appe- 
p.  421.— Gei-  ff  lés  à  jDrêcher  d'une  langue  diserte  l'Evangile  du  royaume 
yaise,   \ie   de   „  ^ç.  Dieu,  et  à  ramasscF  dans  l'aire  du  Seigneur  sa  dernière 

Joaclain  ,       n.  • 

489-^94.  «  iiîoisson. .»  .  , 

Ces  précieux  articles  de  l'acte  de  condamnation,  bien  plus 

Eymerk,  l)i-  dignes  de  confiance  que  l'abrégé  inexact  du  Guide  desinquisi- 

recior.    inqui-  tcurs ct  mêmequc Ics extraits deCharlcsd' Argcutré, soutsuivis, 

sitor.     p.  254  ,11,1!  •  1  V  I      1     1  ' 

255.  —  D'Aï-  dans  J  un  des  deux  manuscrits,  du  proces-verbal  des  séances 

gentré,  Collect.  teuues  à  Anagui  par  les  trois  juges.  Frère  Gérard,  nommé 

^  b's'  65  ''  ^    souvent  dans  ce  procès-verbal,  est  sans  doute  le  franciscain 

N.  1726.        Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  qui  a  passé  pour  l'auteur  de 

l'Evangile  éternel,  et  qui  n'en  était,  comme  on  le  voit  ici, 

que  le  commentateur,  mais  dont  la  glose  dépasse  en  pi'éten- 

tions  insolentes  les  textes  sur  lesquels  on  se  fondait  pour 

annoncer  l'approche  d'une  grande  révolution. 

Quelques-unes  des  propositions  constatées  par  ces  deux 
actes,  dont  le  second  était  ignoré  jusqu'ici,  nous  apprennent 
quelles  idées  d'insubordination  et  de  convoitise  fermentaient 
chez  des  hommes  qui,  d  humbles  serviteurs  de  Rome,  étaient 
devenus  ses  audacieux  adversaires  :  «  L'Eglise  romaine, 
«  disaient-ils,  ne  possède  que  le  sens  littéral  du  Nouveau 
«  Testament,  et  n'en  a  pas  l'intelligence  spirituelle.  Aussi 
'<  l'Eglise  grecque  a  bien  fait  de  s'en  détacher,  et  les  spiri- 


«  tuels(i'rst-;i-(liie  les  irliji;ifn\)  ne  sont  pas  tenus  d'obéir  à 
«  l'Éj^lise  lie-  lloiiio,  ni  <i'ai-(|tii(S('er  à  son  jugcnu-nt  dans  les 
.1  choses  (jui  sont  (le  Dieu.  I>es(irecs  nuuelieiil  bien  mieux 
«  dans  la  voie  de  l'Kvan^ile  (|iie  les  Latins...  Ce  ([u'on  appelle 
«  le  ^Nouveau  Testameut  est  poiu-  nous  l'Ancien,  et  doit  être 
«  rejeté...  !,e  Christ  et  ses  saints  apôtres  n'ont  pas  été  parfaits 
«  dans  la  vie  eonteiii[)lative.  I/ordre  des  eleres,  fait  pour  la 
«  vie  aetive,  ne  sullit  plus  à  l'édilication,  au  salut,  au  gou- 
«c  vernernent  de  ri^i;lise;  l'ordie  des  moines  ou  des  eontein- 
«  platifs  peut  seul  l'édilier,  la  sauver,  la  gouverner.  » 

[.a  faveur  (pi'on  témoigne  au  schisme  grec  s'explique  par  le 
voisinage  des  couvents  grecs  du  midi  de  l'Italie,  par  la  sécu- 
rité qu'inspirait  une  orthodoxie  plus  douce,  ([ui  brûlait  beau- 
coup moins  d'hérétiques,  et  peut-être  aussi  par  un  généreux 
désir  tle  réunion.  Ce  vœu  de  lalliement,  plus  impraticable 
alorsque  jamais,  ne  recule  pas  mêmedevantridée  d'un  certain 
retour  au  judaïsme,  et  va  jusfpi'à  menacer  TEglise  romaine, 
si  elle  persécute  les  moines,  de  passer  aux  infidèles  pour 
revenir  la  combattre.  Avant  de  connaître  mieux  ce  mani- 
feste de  guerre,  on  ne  savait  pas  que  l'esprit  d'anarchie, 
même  chez  les  suppôts  les  plus  turbulents  de  la  doctrine  de 
la  perfection,  fût  allé  si  loin  dans  son  délire  et  ses  espé- 
rances. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  ni  le  pape  ni  les 
princes  ne  pouvaient  être  sans  quelque  défiance  à  Tégard  de 
ceux  qui  aspiraient  à  leur  succéder.  Pour  peu  que  ces  héri- 
tiers de  la  tiare  et  de  toutes  les  couronnes,  qui  déjà  procla- 
ment eux-mêmes  la  première  année  de  leur  empire,  conti- 
nuent de  promener  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  leurs 
troupes  de  quarante  mille  pénitents,  tout  autre  pouvoir  sera 
bien  petit  devant  eux.  Que  deviendra  le  pape.*^  ils  sont  les 
vicaires  de  Dieu  sur  la  terre.  Que  deviendront  les  princes? 
Dieu  en  a  choisi  d'autres  pour  régner. 

En  attendant  l'heure  où  ils  seraient  appelés  à  déposséder  le 
pape  et  les  princes,  ils  s'appuyaient  sur  eux.  Institués  pour 
venir  en  aide  au  pouvoir  spirituel,  ils  ne  dédaignaient  point 
les  pouvoirs  terrestres.    A    peine  avaient-ils   paru,  déjà  ils      Hist.  litt.  de 
étaient  accusés  de  travailler  à  séduire  les  rois.  On  ne  sait  où  ''^  ^''•^  *■  ^^'' 
ils  prennent  les  trente  rois  de  France  qu'ils  agrègent  à  leur  '''Hiibér    Me- 
ordre;  mais  il  est  probable  que  ce  furent  eux  cpù  répandi-  noiogium      S. 
rent  le  bruit  que  Louis  IX    allait  prononcer  ses  vœux   de  F'anc,      col. 
frère  Mineur.  Du  moins  est-il  compté  parmi  les  frères  du 
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tiers  ordre:  De  tertio  ordine  Sancti Francisa'.  Sanctus Ludo- 
vicus.,  rex  Franciœ.  C'était  une  gloire  qu'on  se  disputait; 
car,  suivant  d'autres,  îe  roi,  sans  l'opposition  de  la  reine 
Marguerite,  serait  devenu  frère  Prêcheur.  Le  prétendu  pèle- 
rinage du  même  prince,  allant  à  Pérouse  visiter  frère  Gilles, 
et  le  quittant,  après  l'avoir  embrassé,  sans  lui  dire  une 
parole,  parce  qu'il  suffisait  d'un  muet  dialogue  entre  les 
âmes  des  deux  saints,  est  une  autre  invention  franciscaine. 
De  là  A'ient  encore  ce  frère  Girard  qui  faisait  tous  ses  mira- 
cles en  joignant  au  nom  de  saint  François  celui  de  saint 
Louis,  nouvellement  canonisé,  et  dont  il  avait  été,  disait-on, 
l'ami  et  presque  le  confrère.  Ainsi,  les  deux  ordres  les  plus 
puissants  d'alors  s'imaginaient  avoir  des  droits  sur  le  roi  de 
France,  et  l'opinion  populaire  s'en  doutait  bien  ;  car,  en 
1294,  le  peuple  de  Carcassonne,  pour  se  venger  de  l'inquisi- 
tion, avait  représenté  le  diable,  en  habit  de  dominicain,  par- 
lant à  l'oreille  du  prince  qui,  trois  ans  après,  allait  être 
appelé  saint  Louis. 

Les  franci.scains ,  que  l'on  croyait  plus  humbles,  s'élevè- 
rent donc  aussi  en  faisant  alliance  avec  la  grandeur  tempo- 
relle. Peut-être  même,  pour  hâter  l'avènement  de  leur  nou- 
veau christianisme,  se  laissèrent-ils  entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  s'attacher  ceux  qui  commandaient  les  armées.  Dans 
le  grand  conflit  entre  Rome  et  Louis  de  Bavière,  ils  trahi- 
rent la  cause  de  Rome. 

L'année  1 260  arriva,  et  l'on  ne  vit  rien  de  ce  qu'ils  avaient 
prédit,  ni  le  règne  de  la  nouvelle  foi,  ni  l'antechrist,  ni  le 
jugement  dernier.  D'autres  prophètes  y  substituèrent  alors 
l'an  i325  ou  i335,  puis  l'an  i36o,  comme  si  l'on  s'était 
trompé  d'un  siècle.  Arnauld  de  Villeneuve,  après  quelque 
hésitation,  s'était  prononcé  pour  l'an  1376.  La  peur  de  la  fin 
prochaine  du  monde  faisant  redoubler  les  donations  aux 
monastères,  cette  date,  depuis  le  XP  siècle,  a  souvent 
chauffé. 

Nous  verrons  tontes  ces  jdees  entretenir  une  grande  agi- 
tation dans  les  esprits.  Comme  l'échéance  indiquée  d'abord 
était  passée,  des  réclamations  sourdes,  en  Italie  et  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  ne  cessent  de  circuler  parmi  ces 
bandes  innombrables  de  mendiants  et  de  flagellants,  tout 
pleins  de  l'espoir  que  leur  donnait  la  prophétie.  Lorsque, 
dans  ce  nouveau  siècle  qu'elle  réservait  au  nouveau  Christ, 
rien  ne  faisait  prévoir  encore  qu'elle  dût  s'accomplir,  les 
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plus   exalti-s ,    impatients   des    retards    que    leur   senil)lait    

«prouver  cet  avènement  de  la  félieité  universelle,  s'obstinè- 
I  eut  à  proeiamer  le  seeond  .Messie,  le  second  crucifié,  le 
>econd  sauveur  des  nations,  saint  François.  Le  signal  avait 
été  donne  par  uu  autre  de  ces  interprètes  de  rApoealy|>se 
(pii  semhleiit  prétlestinés  à  toutes  les  visions,  le  frère  .Mineur  llist.  litt.  dp 
Pierre  .leaii  d'Olive,  dont  les  ouvrages,  depuis  sa  mort,  eu  '*  |'''-vî*  ^^'' 
1U97,  avaient  ete  souvent  traduits  en  langue  vul^aue,  et 
n'avaient  point  échappé  à  l'inquisition  des  frères  Prêcheurs. 
I.'àge  de  la  domination  IVanciseaine  se  faisant  encore  atten- 
dre, l'Italie,  la  patrie  du  saint,  voit  a[)paraître  coup  sur 
eou[)  de  nouveaux  précurseurs  (pii  doivent  hâter  le  jour  de 
la  victoire.  Ubertiu  de  Casai,  Dolcino,  .Michel  de  Césène, 
se  liguent  avec  f^ouis  de  Bavière  contre  la  Babyloue  char- 
nelle et  simoniacpie.  C'est  de  là  que  partent,  pour  évangé- 
liser  la  France,  de  nombreux  sectaires,  dont  quelques-uns 
prennent  le  rôle  de  Messie  f)Our  eux-mêmes. 

Un   de  ces  illuminés,  venu   des  pays  d'Italie  qui  avaient       D'Argentré , 
accueilli   les  chimères  de  l'abbé   de  Flore,  et  qui  produi-  f°i"'^pa,.t^"2'p' 
sirent  à   la  fin  du   siècle,  en    i386,  celles  de   Télesphore   i5i'. 
de  Cosenza,  un  certain  Thomas   se   donne,  vers  le   même 
temps,  pour   le  prophète  du   Saint-Esprit,   et   ajjporte   en 
France  le  livre  où  il  exposait  ses  doctrines.  Condamné,  eu 
i388,  par  l'évêque  de  Paris,  Pierre  d'Orgemont,   et  aban- 
donné au  bras  séculier,  il  dut  la  vie  au  bon  sens  des  méde- 
cins qui  le  déclarèrent  fou,   et  le  supplice  du  bûcher  fut 
commué  pour  lui  en  une  prison  perpétuelle;  on  ne  brûla 
que  son  livre. 

Une  femme  de  Milan ,  Guillelmine,  en  1280,  s'était  fait  Muiaton,An- 
l)asser  pour  le  Saint-Esprit  en  personne,  et  on  croyait  que  î^vl"V  v'  'œt 
des  cures  miraculeuses  s'étaient  opérées  sur  sa  tombe.  91-93. 

Une  Anglaise,  en  i3oo,  prétend  à  son  tour  que  le  Saint-  A'inal.  Do- 
Esprit  s'est  incarné  en  elle  pour  la  rédemption  des  femmes,  ^ô'^i'î^c,^*;!.'!!" 
ers  1  an  loao,  une  begunie  de  Sivergues,  près  d  Apt,  et  une  part.  2,  p.  33, 
autre  qui  se  proclamait  la  Recluse  du  temple,  dogmatisent  à  •^«s^'  Ét.sur 
l'envi.  Nous  trouverons  tout  le  siècle  rempli  de  ces  aspira-  ^  ^^""^  ^"^'^''' 
tiens  et  de  ces  rêves,  qui  semblent  annoncer  du  moins  que 
le  monde  veut  changer. 

Ainsi  s'expliqueront  plusieurs  folles  tentatives  qui  nous 
montrent  les  franciscains  persistant  plus  (jue  Jamais  dans 
leurs  traditions  de  témérité,  de  turbulence,  et  l'Église  tou- 
j,oiu'S  sévère  dans  ses  arrêts  contre  des  fils  ingrats.  Le  schisme 
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; —   accrut  le  désordre  :  s'il  v  eut  des  antipapes,  il  y  eut  des  an- 

I    c    t'jx"p'  tigénéraux  franciscains.  Aucune  congrégation,  surtout  alors, 
12,22,64,610.  n'a  produit  autant  d'esprits  novateurs,  dont  la  popularité, 
loin  d'être  un  appui  pour  Rome,  fut  un  péril  pour  elle  comme 
pour  la  paix  publique. 

Leur  plus  grand  nom  est  celui  de  Duns  Scot  :  la  lutte  de 
ses  doctrines  contre  celles  de  saint  Thomas  et  de  l'école  do- 
minicaine ,  cette  espèce  de  duel  théologique,  mêlé  de  pas- 
sions toutes  profanes,  troubla  et  inquiéta  les  âmes  chré- 
tiennes. Ses  disciples  les  plus  fidèles,  Jean  Bassol,  le  docteur 
«très-ordonné;»  Antoine  André,  le  docteur  «  dulciflu;  » 
François  de  Mayronis,  le  docteur  «illuminé,»  qui  lui- 
même  fut  accusé  en  iSao,  ont  peu  fait  pour  sa  gloire,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  ses  élèves,  et  des  plus  illustres, 
Guillaume  Okam,  Jean  de  Jandun,  Pierre  Oriol ,  ont  été 
infidèles  et  à  leur  maître  et  à  Rome  elle-même.  Un  général 
de  l'ordre,  Michel  de  Césène,  fut  déclaré  impie  et  sacrilège. 
Les  actes  des  conciles,  de  la  chancellerie  pontificale,  de  la 
Sorbonne,  sont  remplis  de  condamnations  qui,  en  les  frap- 
pant, semblent  proclamer  qu'à  tous  les  degrés  de  la  famille 
séraphique  on  trouve  l'hérésie.  C'était  un  synq^tôme  quenous 
n'avons  pas  dû  négliger.  Un  si  grand  nombre  de  sentences, 
incessamment  prononcées, non  pas  seulement  contre  des  gens 
du  tiers  ordre,  contre  des  vagabonds,  mais  contre  les  hommes 
les  plus  éminents  de  la  communauté,  fait  assez  voir  que  le 
saint-siége  croyait  ne  pouvoir  trop  réjmmer  une  liberté  qui 
lui  semlDlait  une  révolte  ,  un  exemple  qui  était  un  danger. 

Essayez  donc,  en  effet,  de  gouverner  le  monde  des  itJtel- 
ligences,  lorsque  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus  vous  y 
aider  sont  les  premiers  à  rêver  une  domination  qui  n'est 
point  la  vôtre ,  à  promener  par  toute  la  terre  un  autre  Evan- 
gile et  d'autres  espérances,  à  donner  en  spectacle,  au  lieu 
d'une  obéissance  dévouée,  leurs  illusions  et  leurs  folies. 

Toutes  ces  fautes  des  deux  principaux  ordres  mendiants, 
qui  s'imputaient  quelquefois  l'un  à  l'autre  les  ouvrages  pro- 
scrits, durent  enfin  porter  atteinte  à  leur  ancienne  autorité. 
Comme  les  héritiers  de  saint  François  s'étaient  fait  prédire 
plus  d'un  siècle  d'avance,  et  s'étaient  ensuite  défendus  par 
des  prophéties,  leurs  adversaires,  pour  les  attaquer  avec  les 
mêmes  armes,  répandirent  contre  eux  des  menaces  antici- 
pées sous  le  nom  de  sainte  Hildegarde,  religieuse  bénédic- 
tine, morte  en  1 178  ,  longtemps  avant  leur  naissance  : 


«  LIii  ordre  poivers,  inatidil  |):ii-  Ifs  hommes  de  snpesse  et 
n  de  loi,  recevra  dii  (lial)le  (juatre  vices  :  l'adulation,  ou  l'art 
«  de  faire  douiier  davantage  à  leurs  (lueteins;  l'envie,  ou  le 
«  chaj;rin  de  voir  donner  au\  autres  et  non  pas  à  eux  ;  1  liy- 
«  poerisie,  ce  moyen  de  plaire  en  simulant  la  vertu;  la  calom- 

«  nie,  (pii  les  fera  hlà mer  autrui  en  se  louant  eux-mêmes 

«  Tls  déroberont  les  sacrements  aux  vrais  pasteurs,  les  au- 
«  mônes  aux  pauvres  et  aux  malades.  Ils  abuseront  de  leur 
«  familiarité  avec  les  femmes  pour  leur  apprendre  à  trom|)er 
«c  leurs  maris, et  obtiendrontd'elIesdeslarf:îesses  mal  acquises, 
«  en  leur  disant  :  Donnez,  et  nous  prierons  poiu-  vous.  Mais 
«  quand  le  [)euple,  devenu  plus  prudent  par  l'expérience  de 
«  leurs  séductions  ,  cessera  de  leur  donner,  ils  ii-ont  de  porte 
<(  en  porte  coninie  des  chiens  affamés,  les  yeux  baisses  ,  le 
«  cou  tors,  et  on  leur  criera  :  Alalheur  à  vous,  pauvres  qui 
«  êtes  riches,  humbles  qui  êtes  puissants,  dévots  qui  flattez, 
('  saints  imposteurs,  mendiants  superbes,  quêteurs  effron- 
«  tés,  docteurs  inconséquents,  calomniateurs  doucereux,  pa- 
■i  cifiques  persécuteurs,  vendeurs  d'indulgences,  semeurs  de 
«  discordes,  martyrs  délicats,  confesseurs  insatiables!  En 
(c  voulant  toujours  monter  plus  haut ,  vous  tombez,  comme 
«  Simon  le  magicien.  Allez,  docteurs  de  perversité,  nous  ne 
«  suivrons  pas  vos  leçons.  » 

Cette  invective  se  trouve  dans  quelques  manuscrits  du 
temps;  mais,  quand  même  elle  serait  moins  ancienne,  elle  ré- 
sume assez  bien  les  vœux  souvent  répétés  pour  la  suppres- 
sion prochaine  des  frères  Mineurs,  et  que  formait,  dès  avant 
l'année  i3oo,  l'astrologue  italien  Gui  Bonatti ,  qui,  dans  son 
horoscope  de  la  secte  franciscaine,  annonce  qu'après  avoir 
déraciné  toutes  les  autres,  elle  périra  :  «  Si  je  n'ose  dire, 
«  ajoute-t-il ,  quelle  sera  sa  fin  ,  c'est  que  je  ne  veux  pas 
«  m'exposer  aux  rumeurs  du  vulgaire  ;  mais  cette  fin  sera 
«  publi(jue  et  elle  fera  un  innnense  bruit ,  crit  tamcn  pu- 
«  hlicus  valde,  ac  de  ipso  nitnor  immensus.  »  I/excellent 
Tiraboschi  ,  après  avoir  rapporté  cette  prophétie,  plus  Storia,  t.  IV, 
courte,  mais  tout  aussi  peu  précise  que  celle  qu'on  a  mise  !'•  '^'^ 
souslenom  d'Hildegarde,  ajoute,en  prophète  non  moins  pru- 
dent, qu'elle  ne  s'accomplira  peut-être  qu'à  la  fin  du  monde. 

Des  témoignages  d'un  genre  plus  trivial  nous  prouvent 
combien  de  défiance  et  de  haine  s'amassait  de  toutes  parts 
contre  eux.  Quelques  vers  farcis  d'anglais  et  de  latin,  qu'on 
répétait  au  XV«  siècle,  font  retentir  jusqu'à  nous  d'autres      Reliqui»  on- 
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imprécations,  non  plus  prophétiques,  mais  où  la  clameur  uni- 

2i-*'  '     '  ''    verselle  accuse  en  face,  dans  la  lane;ue  du  peuple  et  dans  celle 

de  l'Eglise,  ces  mendiants  plus  riches  que  ceux  qui  leur  font 

l'aumône  : 

Freeres,  freeres,  wo  y*"  Ij^i  mini stri  mal orum... 

ïher  may  no  lord  of  this  cuntrv  sic  œdificare 

As  may  the  freeres,  wliere  thei  be,  qui  vadunt  mendicare. 

Ajoutez  à  tout  cela  le  ressentiment  du  clergé  séculier  contre 

Liber  iniro-  ceux  qui  avaient  fait  dire  à  leur  prophète  :  Ordo  clericalis 

(juctonus,  ms.  pgrifjii    Qq  clergé  leur  répondit  souvent  avec  amertume,   et 

de    Soi-bonne,  \j.      ,     /-.  "  ,  .      ,',  i      i  •   •  j  mm 

n.  1-06.  Nicole  Oresme,  depuis  eveque  de  Lisieux,  dans  son  célèbre 

j.\Noir,  Lee-  sermon  d'Avignon,  en  i363,  songeait  à  eux  lorsqu'il  disait  : 
tion.   memor.,   /T^f/^^  disputaverwit  de  paiipertate  Cliristi. 
t.  I,  p.  65 1.  ^        ,  ,  ^  .      ,  .>         ,^        '  c     ^  A       ^  1 

"^  Ce  n  était  donc  la  qu  un  secours  tort  douteux  pour  le  pou- 

voir spirituel,  qui  avait  trop  compté  sur  ce  dangereux  appui. 
Les  successeurs  de  celui  qu'un  pape  avait  cru  voir  en  songe 
soutenant  de  son  bras  la  basilique  chancelante  de  Saint-Jean 
deLatran,  non  contents  d'abandonner  l'édifice  ébranlé,  tra- 
vaillaient à  en  précipiter  la  ruine.  La  hiérarchie  séculière 
valait  mieux  pour  l'Eglise  que  des  républiques  monastiques. 
Bonald,  Lé-  D'autres  l'ont  pensé  et  l'ont  dit  avant  nous.   Un  violent  ad- 
gislation  primi-  mirateur  de  tout  ce  passé,  surpris  lui-même  un  instant  d'un 
i'82o  t^  il  p^  **^^  désordre,  ne  sait  comment  s'expliquer  ces  deux  grandes 
271-278.    '    *  armées  de  religieux,  lancées  dans  le  monde  avec  leur  indé- 
pendance des  évêques  et  la  liberté  de  leurs  élections  trien- 
nales :  comme  il  croit  voir  dans  l'établissement  des  troupes 
soldées  une  faute  des  rois,  il  voit  dans  celui  des  ordres  men- 
diants une  faute  des  papes.  Les  faits  prouvent  que  la  seconde 
proposition  est  plus  vraie  que  la  première.  Qu'attendre ,  si- 
non l'anarchie,  de  ces  foules  d'envoyés  de  Dieu,  pleines  d'un 
zèle  aveugle,  divisées  entre  elles,  et  commandées  par  des  vas- 
saux quelquefois  plus  puissants  que  le  suzerain.-' 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  deux  principales  de  ces  mi- 
lices, on  voit  maintenant  pourquoi.  Leur  vivacité,  leur  achar- 
nement, leur  énergie  ont  de  la  grandeur,  et  ce  n'est  point  le 
courage  ni  l'audace,  c'est  plutôt  la  modération  et  la  prudence 
qui  ont  manqué.  Mais  il  y  a  ici ,  pour  l'histoire  des  lettres, 
un  intérêt  de  plus.  Comme  c'étaient  réellement  les  croyances, 
c'est-à-dire  les  plus  nobles  inspirations  de  l'àme  humaine , 
qui  étaient  aux  prises,  et  que  les  deux  grandes  congrégations 


PAPAUTi;. 


IbniJres  au  sitTlf  |>n  Tidnit  reparaîtront  sans  cesse  à  la  pic-    

inièiv  place  dans  les  iontro\  erses  et  les  aj^itations  inoralesde 
celui  ipie  nous  avons  maintenant  à  traverser,  il  n'était  |)as 
inutile  d'étudier  de  plus  |Mès  les  champions  ([m  ont  sou- 
tenu le  cond)at. 

Nous  verrons  encore  mieux  dans  les  nond)reux  ouvrages 
où  ils  ont  t'ait  vivre  jus([n"à  nous  leurs  doctrines,  leurs  ])as- 
sions,  et  quelques-unes  de  leurs  secrètes  espérances,  (ju  ils 
ont  pu  sans  doute  se  dévouer  sincèrement  à  la  cause  de  leur 
cliet  suprême,  comme  on  doit  le  croire  de  la  pliq)art  ,  mais 
qu  ils  1  ont  tro|)  souvent  comj)romisc,  lorsqu'ils  ne  l'ont  point 
trahie. 

Leurs  moyens  d'agir  sur  les  esprits  ont  été  différents.  Les 
disciples  de  saint  Dominique  ont  aspiré  à  la  suprématie  par 
le  savoir,  l'éloquence,  la  richesse,  et  malheureusement  aussi 
par  les  supplices  ;  les  (ils  de  saint  François  ,  par  l'étalage  de 
la  pauvreté  et  de  l'Iuimilité,  par  la  hardiesse  des  doctrines 
et  des  exemples  populaires.  Nous  remarquerons  chez  les  uns 
plus  d'habileté,  d'aptitude  au  gouvernement,  de  cette  gravité 
qui  convient  à  la  domination  ;  chez  les  autres,  plus  de  goût 
pour  les  innovations  profondes  et  hasardeuses ,  de  cet  élan 
désordonné  qui  entraîne  les  multitudes.  Les  frères  Prêcheurs 
avaiint,  pour  réussir  eu  France,  les  avantages  de  l'esprit  et  du 
savoir,  la  suite  et  la  persévérance  dans  les  plans  ;  les  frères 
Mineurs,  pour  plaire  à  l'Italie  et  à  l'Espagne,  les  longues  files 
de  leurs  bandes  enthousiastes ,  les  flagellations  de  leurs  pé- 
nitents, les  saillies  d'une  imagination  ardente,  la  prodigalité 
des  miracles.  Dans  leurs  œuvres  littéraires,  les  uns,  avec  de 
la  régularité,  de  la  méthode,  le  respect  scrupuleux  des  dog- 
mes,  multiplient  beaucoup  trop  les  menaces  judiciaires,  les 
anathèmes,  les  sentences  de  mort;  les  autres,  non  moins  té- 
méraires comme  écrivains  que  comme  théologiens,  abondent 
en  rêveries,  en  fantaisies,  en  visions.  Ils  ont,  des  deux  côtés, 
en  abusant  de  l'Évangile,  affaibli  plutôt  que  fortifié  la  pa- 
pauté, pour  laquelle  il  y  avait  trop  péril  à  blesser,  avec  les 
uns,  le  cœur  humain,  qui  se  soulève  tôt  ou  tard  contre  la 
cruauté  ;  avec  les  autres,  le  bon  sens  ,  tôt  ou  tard  rebelle  aux 
expériences  qui  ébranlent  les  fondements  de  la  société. 

Eu  un  mot,  si  la  papauté  elle-même,  avec  son  exil  volon- 
taire en  France,  ses  scandales,  ses  schismes,  se  défendit  mal, 
il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'elle  fut  mal  défendue.  ^ 

Tandis  que  les  moines,  ou  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui       Cosches, 
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se  donnent  le  titre  de  parfaits,  comme  les  nombreux  sec- 
taires que  poursuit  l'inquisition,  s'obstinent  à  prophétiser, 
pour  une  année  qui  n'arrive  pas,  leur  règne  absolu  sur  la 
terre,  l'Eglise,  délaissée  de  quelques-uns  de  ses  plus  chers  en- 
fants, et  menacée  de  nouveaux  orages,  convoque  une  de  ces 
grandes  assemblées  où  elle  commençait  à  trouver  moins  de 
force  que  d'inquiétude,  un  concile  général. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  ici  les  questions  agi- 
tées dans  les  simples  conciles  diocésains,  métro|jolitains,  na- 
tionaux, ni  même  dans  le  grand  concile  de  Vienne  ;  mais 
comme  nous  les  interrogerons  au  moins  sur  l'état  des  esprits 
et  des  études,  nous  devons  d'abord,  pour  mieux  voir  quelle 
direction  leur  imprimait  la  suprématie  pontificale,  recueillir 
quelques-unes  des  délibérations  de  ce  concile  qui  fut  le  quin- 
zième des  conciles  généraux,  présidé  par  un  pape  français  dans 
une  ville  déjà  presque  française,  et  le  seul  concile  général 
qui  ait  été  convoqué  pendant  ce  siècle.  Il  y  en  eut  trois  dajis 
le  siècle  suivant. 

L'ouverture  du  concile  de  Vienne,  le  16  octobre  i3ii, 
avait  été  précédée  de  la  composition  de  divers  mémoires  de- 
mandés aux  prélats  parle  pape  lui-même.  Clément  V,  et 
destinés  à  préparer  les  discussions.  Dans  ces  mémoires  comme 
dans  ce  que  nous  savons  de  l'assemblée,  il  nous  faudra  négli- 
ger les  débats  théologiques,  pouren  extraire  un  petit  nombre 
de  questions  plus  humaines,  plus  pratiques,  où  il  nous  semble 
voir  la  marche  et  les  progrès  de  la  pensée  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Ces  demi-révélations  ont  d'autant  plus  de  prix  à  nos 
yeux  qu'elles  partent  de  plus  haut. 

Un  mémoire  anonyme,  que  nous  ne  connaissons  que  pai 
quelques  pages  tirées  des  archives  du  Vatican,  recommande 
à  la  sévérité  des  réformateurs  l'abus  des  excommunications, 
prodiguées  avec  une  telle  légèreté  qu'il  y  a  souvent  trois  ou 
quatre  cents  excommuniés,  et  jusqu'à  sept  cents,  dans  une 
seule  paroisse;  l'indignité  de  plusieurs  prêtres,  qui,  moins 
estimés  que  des  juifs,  parviennent  cependant  par  leurs  ob- 
sessions à  de  beaux  emplois,  tandis  que  leurs  compétiteurs 
plus  capables,  après  avoir  épuisé  leur  patrimoine  pour  étu- 
dier, désespérant  de  réussir,  passent  aux  cours  séculières,  ou 
même  se  marient;  la  pluralité  des  bénéfices,  réunis  quelque- 
fois au  nombre  de  douze  sur  une  seule  tête,  et  dont  les  reve- 
nus suffiraient  pour  l'honnête  entretien  de  cinquante  ou 
soixante  candidats  habiles  et  lettrés,  que  l'on  condamne  à  la 
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misère,  sans  sonj^er  (iiie  le  spectarif  de  cette  misère  est  une 
des  eaiises  du  dépérissement  des  études  ;  la  vie  somptueuse, 
motulaine,  irréj;uliére,  de  la  plnpart  de  eeux  (pu'  la  protec- 
tion ou  la  simonie  ont  élevés  aux  diji;nités,  et  cpii,  par  leur 
fâcheux  exemple,  enconrai;enl  les  simjjles  chanoines  à  s'ac- 
quitter encore  plus  mal  de  leurs  devoirs  :  «  J  ai  vu  souvent, 
«  dit  l'auteur,  j'ai  vu  les  chanoines  et  les  autres  clercs,  par 
K  inie  détestable  habitude  qu'il  faut  extirper,  assister  un  nio- 
«  ment  aux  heures  canoniales  où  ils  ont  un  droit  de  pré- 
«  sence,  et,  l'instant  d'après ,  aller  à  leurs  plaisirs,  pour  ne 
a  reparaître  qu'à  la  fin  de  l'office,  au  Bcnedicaniiis  Domino, 
«  et  s'assurer  ainsi  leur  part  dans  la  distribution.  De  là  vient 
a  que  le  chœur  est  désert,  qu'il  reste  à  peine  deux  ou 
«  trois  clercs  pour  dire  les  heures  ;  ou  si  par  hasard  il  en 
«  reste  un  peu  plus,  au  lieu  de  psalmodier,  ils  se  mettent 
«  à  causer  de  choses  frivoles  ,  à  se  dire  des  nouvelles,  à 
«  éclater  de  rire,  à  interrompre  scandaleusement  le  service 
«  divin.  » 

Rien  ne  prouve  que  ce  soit  là  ,  comme  on  le  suppose,  un      Man^i ,     ad 
discours  prononcé  par  un  des  pères  du  concile;  c'est  plutôt  "•'^"■'>'''-    '"" 
un  recueil  de   notes  préparatoires,  du  genre  de  celles  que 
développa,  dans  un  long  traité,  Guillaume  Duranti  ,  évéque 
de  Mende,  neveu  du  célèbre  Duranti,  surnommé  le  Spécu-       Hist.  litt.  de 
lateur,  évêque  du  même   diocèse,    et   avec  lequel  il  a   été    '^  ,2^ 'av  Vtc' 
souvent  confondu.  L'erreur  qui  Ht  attribuer  à  l'oncle  l'œu- 
vre du  neveu,  et  que  propagea  la  première  édition  publiée 
en  i545,  à  l'occasion  du  concile  de  Trente,  pouvait  venir  de 
la  grande  coimaissance  du  droit  dont  fait  preuve  l'auteur  du 
livre  de  Modo  concilii  celebrandi,  et  qu'il  devait  sans  doute 
aux  ouvrages  et  aux  entretiens  de  son  oncle;  mais  un  tel  ana- 
chronisme ne  serait  plus  excusable  aujourd'hui. 

Ces  notes  de  l'évêque  de  Mende,  beaucoup  plus  étendues 
que  les  extraits  de  l'anonyme,  ont  donné  lieu  à  une  autre 
conjecture  :  comme  elles  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
idées,  on  les  a  crues  du  même  auteur,  qui  aurait  donné  dans  Mansi,  ibui. 
les  pages  conservées  au  Vatican  l'abrégé  de  son  livre.  Mais 
les  évêques  de  France  ont  bien  pu,  sans  s'être  concertés  ,  se 
réunir  dans  leurs  vœux,  soit  pour  la  réforme  de  l'éducation 
et  des  mœurs  du  clergé,  soit  contre  ce  privilège  anarchicjue 
des  exemptions,  qui,  |)Our  accroître  l'influence  des  monas- 
tères, les  rendait  indépendants  de  toute  autorité  diocésaine 
ou  métropolitaine,  et  dont  les  conséquences,  de  jour  en  jour 
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plus  menaçantes,   n'avaient  échappé  à  aucun  de  ceux  qui 

osaient  dire  la  vérité  sur  les  dangers  de  l'Église. 

Les  observations  de  l'évêque  de  Mende  ont  pour  nous  un 

Éd.  de  1545,  intérêt  particulier  :  elles  respirent  l'amour  des  lettres.  S'il 
^'  ^  '  veut  que  les  clercs  et  les  religieux  s'élèvent  au-dessus  des 

habitudes  malheureusement  invétérées  d'une  basse  corrup- 
tion, c'est  dans  la  dignité  de  l'étude  qu'il  place  sa  principale 
espérance,  et  il  appelle  toute  la  faveur  des  prochaines  délibé- 
rations sur  les  étudiants  pauvres,  pour  lesquels  il  propose 
même  de  réserver,  sans  autre  condition  que  les  grades,  le 
dixième  des  bénéfices  ecclésiastiques  ;  ce  qui  ne  fut  adopté 

!bid.,p.i63.  que  cent  vingt  ans  plus  tard,  au  concile  de  Baie.  S'il  parle 
du  genre  d'instruction  qu'il  jugerait  tout  à  fait  propre  à  un 
ministre  de  l'Église,  c'est  pour  se  rendre  l'organe  d'une 
plainte  qui  commençait  à  se  faire  entendre,  mais  qui  ne  fut 
écoutée  aussi  que  longtemps  après,  contre  les  disputes  éjji- 
neuses  de  la  dialectique  de  l'école,  où  l'on  sacrifie  au  commen- 
taire et  à  la  glose  les  textes  originaux,  la  simplicité  de  la  doc- 
trine, et  le  premier  mérite  de  tout  enseignement,  la  clarté. 

lbid.,p.  167,  S'il  songe  enfin  à  cette  grande  réforme  ecclésiastique  appelée 
de  siècle  en  siècle  dans  presque  tous  les  conciles,  c'est  tou- 
jours par  l'instruction,  mais  par  une  instruction  solide  et  pré- 
cise ,  dégagée  de  vaines  arguties,  de  distinctions  vides  de 
sens,  qu'il  veut  que  l'on  rende  les  curés  et  tous  les  prêtres 

lbid.,p.2i6.  capables  de  diriger  lésâmes;  direction  qui  est ,  selon  lui, 
l'art  des  arts,  et  qu'il  faut  étudier  comme  les  autres  arts,  pour 
que  les  aveugles  ne  soient  pas  conduits  par  des  aveugles.  C'est 
un  symptôme  heureux  que  cet  accord  des  bons  espi^its  à  pro- 
clamer de  toutes  parts  que  l'ignorance  était  pour  beaucoup 
dans  les  vices  et  les  souffrances  qui  affligeaient  alors  la  so- 
ciété. 

Plusieurs  des  propositions  de  cet  évêque,  bien  téméraires 
de  son  temps,  et  qui  le  seraient  encore  du  nôtre,  ne  pouvaient 
êtreaccueillies,  ni  même  discutées.  Il  lui  fut  permis  sans  doute 
de  parler  dans  le  concile  contre  la  simonie,  contre  les  exemp- 
tions, contre  les  abus  du  droit  d'asile,  contre  les  diversités 
infinies  delà  liturgie,  même  contre  le  luxe  des  prélats,  et 
d'exprimer  le  vœu  que  les  diacres  ne  fussent  ordonnés  qu'à 
vingt  ans  et  les  prêtres  à  trente;  mais  que  pouvait  espé- 
rer de  ces  timides  conseils,  eussent-ils  été  suivis,  le  hardi 
réformateur  qui,  témoin  de  la  dépravation  et  des  déborde- 
ments des  clercs,  humilié  de  voir  des  lieux  infâmes  établis  aux 
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portes  lies  égliseSjt't  d'ail  très  encore  ([lie  protégeait,  moyennant    — \ 

tribut,  dans  le  voisinaj^e  du  pape  (i'Avii;ii()n,  sou  iiiarecijal  du  '  P*  '*^- 

palais,  va  jus([u'à  |)rop()ser,  j)()ur  échapper  à  cette  lioute,  le       llji<J.,|).  io5, 
mariage  des  prêtres?  Cette  addition  aux  dccrétales  était  (K'jà    "'^• 
une  assez  grande  témérité  dans  un  mémoire  qui  n'était  peut- 
être  point  destiné  à  devenir  public  :  il  n'en  fut  probablement 
rien  dit  au  concile  de  Vienne. 

jNous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  y  ait  parlé  de  la  pro-  Ibid.^p.  170. 
position  d'un  autre  remède  contre  les  mauvaises  mœurs  du 
clergé.  D'après  une  ordonnance  du  concile  de  Tolède,  tom- 
bée en  désuétude,  l'auteur  demande  que  tout  eid'ant  né  d'un 
prêtre,  depuis  l'évèrpie  juscpi'au  sous-diacre,  non-seulement 
n'hérite  pas,  mais  soit  déclaré  serf  de  l'église  à  la(juelle  ap- 
partient son  père.  Le  père  lui-même  n'était  condannié  qu'à  la 
censure  canonique.  Il  fallait  que  l'excès  du  mal  fût  bien  grand 
pour  égarer  à  ce  point  la  justice  humaine.  Plusieurs  conciles  Conc.,éd.c]f 
s'étaient  contentés  d'interdire  aux  curés  de  se  faire  servir  la  Lal)be,   t.  XI, 

1  I  ->  1       1  col,  2008,  etc. 

messe  par  leurs  bâtards.  ' 

Ce  prélat  qui,  dans  la  défiance  d'une  vertu  qu'il  voit 
souvent  faillir,  s'autorise  de  l'exemple  des  temps  aposto- 
liques et  de  l'Eglise  grecque  pour  douter  de  la  nécessité 
du  célibat  clérical;  qui,  sans  dissimuler  combien  il  aime 
peu  les  frères  quêteurs,  les  vendeurs  d'indulgences,  leur 
conseille  de  gagner  plutôt  leur  vie  à  quelque  petit  métier  ou 
à  la  transcription  des  livres,  artijiciolo,  vel  libris  scribendis 
victum  sibi  quœrant;  qui  déclare,  d'après  un  texte  fort  con- 
testé parles  moines,  qu'un  moine  est  au-dessous  du  dernier 
des  clercs  séculiers,  et  qui,  chose  plus  grave  encore,  ose  de- 
mander au  pape  de  convoquer  tous  les  dix  ans  un  concile 
général ,  au  risque  d'annuler  entre  les  mains  du  succes- 
seur de  saint  Pierre  la  plénitude  du  pouvoir,  ce  même  évê- 
que  se  prosterne,  comme  le  plus  humble  sacristain  de  la 
chapelle  papale,  devant  toutes  les  prétentions  du  saint- 
siége.  Il  défend  contre  les  griefs  des  seigneurs  temporels  les  p.  141-153, 
usurpations  les  plus  flagrantes  de  la  juridiction  ecclésiasti-  etc. 
que;  il  n'est  pas  loin  de  réclamer,  comme  Gilles  de  Rome,  P.  167,  188. 
qu'il  cite  deux  fois  avec  respect,  la  domination  suprême  de 
1  autorité  spirituelle;  il  s'indigne  de  l'arrogance  des  rois  et  P. i53. 
de  leurs  conseillers,  qui  ne  donnent  que  difficilement  au- 
dience aux  archevêques,  aux  évêques,  aux  abbés,  aux  autres 
prélats  ,  et  qui ,  lorsqu'ils  daignent  les  recevoir,  restent  as- 
sis sur  un  trône  ou  sur  un  lit ,  pendant  que  les  seigneurs 
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spirituels  n'ont  que  des  sièges  communs  ou  même  la  terre 

pour  s'asseoir.  Si  le  roi  Philippe  les  traitait  ainsi,  la  plainte 
est  légitime  ;  mais  il  ne  fallait  pas,  en  les  accusant  de  tous  les 
vices,  exiger  qu'on  les  révérât  comme  des  saints.  Ces  contra- 
dictions, très-ordinaires  alors,  et  que  la  distinction  entre 
l'homme  et  son  ministère  ne  suffit  point  pour  expliquer, 
sont  une  preuve  de  plus  de  l'incertitude  qui  peu  à  peu  succé- 
dait dans  les  esprits  à  de  longs  siècles  de  foi  entière  et  d'ab- 
solue soumission. 

Ce  n'était  pas  leconcilede  Vienne  qui  pouvaitarrêter  la  mar- 
che du  temps.  Parmi  les  pères  du  concile,  qui,  pour  n'être 
pas  aussi  nombreux  que  le  prétend  Villani,  n'en  formaient 
pas  moins  une  assemblée  im()osante,  où  siégeaient  le  patriarche 
d'Alexandrie,  celui  d'Antioche,  et  où  parurent  quelque 
temps  le  roi  de  France,  ses  deux  frères  et  ses  trois  fils,  plu- 
sieurs avaient  répondu  à  l'appel  du  pape  en  apportant  des 
traités  tout  rédigés;  on  en  publia  dans  Vienne  même,  et 
il  y  eut,  avant  l'assemblée,  une  assez  grande  liberté  de  dis- 
cussion. La  question  des  exemptions  dut  se  produire  au  sujet 
des  templiers  :  ces  immunités  perturbatrices,  attaquées  par 
Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  et  par  l'évêque  de 
Mende,  furent  défendues  par  l'abbé  cistercien  de  Châlis,  Jac- 
ques de  Thermes,  dont  nous  avons  aussi  l'ouvrage.  D'autres 
plaidoyers  pour  la  même  cause  sont  restés  parmi  les  manu- 
scrits du  Vatican.  On  eut  comme  le  spectacle  d'une  lutte  lit- 
téraire à  la  veille  des  délibérations  d'un  concile. 

Les  principaux  décrets,  promulgués  le  6  mai  i3i2,  étaient 
dirigés  contre  les  doctrines dePierre  Jean  d'Olive,  regardées 
surtout  comme  celles  de  cette  foule  indocile  qui  se  disait 
du  tiers  ordre  de  Saint- François;  contre  quelques-unes  des 
usurpations  monastiques  dont  se  plaignaient  les  évêques  ; 
contre  les  templiers,  non  pas  condamnés  encore  par  sentence 
définitive,  mais  cependant  supprimés. 

Toute  la  partie  politique  de  ce  concile  est  mal  connue.  Les 
autres  décisions  ne  nous  sont  elles-mêmes  parvenues  que  par 
la  rédaction  posthume  des  constitutions  cltnientines.  On  y 
fait  de  grands  efforts  pour  accorder  l'autorité  épiscopale  et 
les  privilèges  des  moines.  A  travers  cette  législation  embar- 
rassée, qui  ne  réussit  pas  plus  à  rétablir  la  paix  dans  les  cloî- 
Clementin. ,  tres  que  dans  le  monde  ,  nous  aimons  à  distinguer  les  titres 
iiv.  m,  lit.  g  et  q^j  recommandent  aux  religieux  la  retraite  et  l'étude. 

L'acte  du  concile  de  Vieinie  qui  devait  le  plus  intéresser  la 
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l'Vaiu'e était  ri-sté  iiicdit  :  c'est  celui  (|iii  ordonnait  (jne  tontes 
les  l)ulles  préjudiciables  à  l'Iionnenr,  aux  droits  et  anx  lihertes 
du  royanine  lussent  non-stuleiuent  révo([uées,  mais  eftacées 
(lu  reiîisfrepontilieal.  Aussi  l'exéentiondo  (;et  acte,  (|uianruilait 
une  partie  <le  ceux  du  précèdent  pontife,  avait  pu  sendiler 
douteuse  jusqu'à  présent.  Mais  le  ilcrnier  historien  de  Boni- 
face  \ m  a  eu  la  douleur  de  retrouver,  de  transcrire  et  de 
publier,  d'après  les  archives  secrètes  de  Rome,  l'attestation 
du  notaire  apostolicpie  chargé  d'effacer  les  bulles  par  un 
évèque  et  un  cardinal,  qui  disent  en  avoir  reçu  l'ordre  du 
saint- père  lui-ménic,  ex  parte  SS.  Pdtris  doniinl  nostri 
D.  Clenicntis,  divinn  pnH'iacnlia  PP.  V,  qui  hoc  cis  plurie.s 
mandaverat,  ut  dicchant.  Le  saint-père,  dans  sa  bulle  du  •'i'''-  •'" 
27  avril  i3ii,  était  allé  i^lns  loin  :  il  avait  menacé  d'excom-  f*^""^"'''     ']."^' 

'       .        .  ,.,,     '  .  .  ...  preuves,)),  ooo. 

munication  tout  greitier,  notaire,  juge  ou  autre  qui  ne  livre- 
rait pas  aux  flammes  les  actes  condamnés.  Bien  que  le  pro- 
cès-verbal du  notaire  apostolique  ne  parle  pas  de  cet  excès 
de  condescendance,  l'auteur  moderne  avoue,  non  sans  émo- 
tion, qu'en  le  lisant  il  a  pleuré  sur  la  faiblesse  du  pape  en- 
core plus  que  sur  la  méchanceté  du  prince  :  Piansi  piii  su  la 
Jiaccliezza  dl  quel  pontefice  che  su  la  tristizia  del  principe. 
En  effet,  cette  simple  radiation  sur  le  registre  était  déjà  une 
|)reuve  de  soumission  au  pouvoir  laïque,  jusqu'alors  sans 
exemple. 

Celle  des  constitutions  de  Clément  V  qui  touche  le  plus  à 
l'histoire  des  lettres,  et  une  des  j)lus  sages  dispositions  d'une 
assemblée  où  l'on  renonçait  d'autant  moins  aux  croisades  que 
la  prise  de  Rhodes  semblait  promettre  de  nouvelles  victoires, 
est  le  décret  sur  l'enseignement  des  langues  orientales.  Déjà 
le  célèbre  abbé  de  Cluni,  Pierre  le  Vénérable,  avait  fait  met- 
tre en  latin  le  Coran  pour  le  réfuter.  Les  frères  Prêcheurs, 
que  leur  règle  obligeait  à  une  telle  étude,  comptent  dans 
leurs  rangs  des  traducteurs  latins  et  même  français  des  textes 
arabes.  Il  y  avait  eu  chez  les  frères  Mineurs  un  promoteur 
célèbre  de  ce  genre  de  connaissances,  Roger  Bacon.  Le 
papeHonorius  IV,  dans  les  premiers  temps  dePhilippe  le  Bel, 
voulut  établir  une  chaire  d'arabe  à  Paris.  En  iSoj,  l'avocat 
anonyme  de  Bordeaux  qui  veut  aider  par  ses  conseils  le  roi 
d  Angleterre  à  reconquérir  la  terre  sainte,  propose  à  Clé- 
ment V  d'envoyer  en  Orient  des  clercs  et  des  laïques  in- 
struits de  la  langue  du  pays.  On  peut  s'étonner  que  le  Véni- 
tien Marin  Sanudo,  qui  avait  fait  cinq  voyages  dans  ces  con- 
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•    trées,  et  qui,  vers  le  temps  même  de  l'assemblée  de  Vienne, 

iît  présenter  au  pape  et  au  roi  de  France  le  mémorable  ou- 
vrage où  il  trace  le  plan  d'une  nouvelle  croisade,  n'y  insiste 
pas  sur  l'étude  et  la  pratique  des  langues  de  l'Asie  comme 
sur  un  des  meilleurs  moyens  d'assurer  dans  les  pays  conquis 
l'établissement  et  le  commerce  des  Francs.  Parmi  les  commis- 
saires pontificaux  chargés,  en  iSai,  de  l'examen  de  son  livre, 
se  trouvèrent  un  dominicain,  vicaire  apostolique  en  Armé- 
nie, et  un  franciscain,  que  ses  confrères  de  la  Perse  envoyaient 
à  la  cour  d'Avignon  :  ceux-là  devaient  savoir,  quoiqu'ils  n'en 
disent  rien  dans  leur  censure,  combien  la  connaissance  des 
langues  importait  au  succès  de  la  prédication  chrétienne. 
Telle  devait  être  aussi  la  pensée  de  Raymond  Lull,  qui 
Act.i  sancto-  avait  visité  en  missionnaire  les  nations  musulmanes.  On  ra- 

rum,  t.   V  de  coute  qu'il  vint,  dès  les  premiers  jours  du concile,  lui  deman- 

juin,  e  0,  Cl.  jg^,  ^.pQJg  choses,  et  qu'avant  même  de  lui  proposer  la  réu- 
nion en  un  seul  des  divers  ordres  de  chevalerie  militaire  ou 
l'anathème  contre  Averroès,  il  sollicita  la  fondation  d'un  col- 
lège où  l'on  enseignerait  les  langues  cpi'il  était  bon  de  savoir 
pour  aller  convertir  les  infidèles. 

Cette  tradition  n'a  peut-être  d'autre  fondement  que  lacon- 
Liv.  V,  tit.  I,   stitution  où  l'on  décrète  que  dans  toute  ville  où  résidera  la 

^'  '■  cour  de  Rome,  et  dans  les  universités  de  Paris,  d'Oxford,  de 

Bologne,  deSalamanque,  il  y  aura  des  chaires  pour  l'hébreu, 
l'arabe  et  le  chaldéen,  avec  deux  maîtres  pour  chaque  langue, 
entretenus,  en  cour  de  Rome,  par  le  saint-siége  ;  à  Paris,  par 
le  roi  de  France;  à  Oxford,  parle  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Irlande  et  de  Galles;  à  Bologne  et  à  Salamanque,  par  les 
prélats,  les  monastères,  les  chapitres,  les  couvents,  les  col- 
lèges, les  recteurs  des  églises.  11  faudra  que  les  maîtres  tra- 
duisent fidèlement  en  latin  des  ouvrages  des  trois  langues,  et 
forment  leurs  disciples  à  les  j)arler  assez  bien  pour  s'en  servir 
à  la  propagation  de  la  foi. 

Une  mesure  qui  aurait  dû  remonter  jusqu'aux  premiers 
rapports  avec  l'Orient,  demeura  cependant  plusieurs  siècles 
sans  exécution.  Le  même  statut,  avec  l'adjonction  de  la 
langue  grecque ,  fut  renouvelé  presque  aussi  vainement  au 
concile  général  de  Bâle  en  i434.  On  reconnaissait  donc  alors 
que  des  trois  vœux  que  Raymond  Lull  passait  pour  avoir 
apportés  au  concile  de  Vienne,  aucun  ne  s'était  accompli. 

Quand  les  états  généraux  de  la  chrétienté  avaient  tant  de 
peine  à  se  faire  obéir,  et  que  leurs  actes,  pour  diverses  eau- 
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ses,  n  étaient    (|iic    tivs-imparfaitement   pioimih'ués    il  n'y    

avait  guerv  plus  à  espérer  de  la  k-islation  synodale  d'ui, 
diocèse,  d  une  provinee,  ou  même  d'une  nation'.  Les  eonciles 
nationaux  rennis  à  Paris  eu  1895  et  en  j  3(j8,  les  deux  pre- 
miers <,n.  aient  eu  chez  nous  ce  caractère  de  concile  national 
deliherent,  par  ordre  de  Charles  \  1,  sur  les  movens  de  faire 
cesser  le  schisme  perpétué  depuis  vingt  ans  par  les  anti- 
pai)es.  Un  décide,  après  toutes  ces  conférences,  de  se  sous- 
traire a  1  obédience  de  Benoit  XIII,  cjue  l'on  reconnut  plus 
tard,  pour  1  abandonner  de  nouveau.  Rien  n'était  moins 
fJiopre  a  terminer  la  guerre  civile  de  l'Église. 

iJans  les  conciles  métropolitains  on  provinciaux,  dont  les 
eonciles  diocésains  ou  synodes  reproduisent  souvent  les 
principales  dispositions,  il  faut  s'attendre  à  ne  trouver  que 
I)eu  de  renseignements  sur  les  études.  Celles  des  universités 
étaient  réglées  par  les  légats;  celles  des  écoles  capitulaires 
parieseverpies;  celles  des  couvents,  par  leurs  statuts.  Il  en 
est  donc  parle  rarement  dans  les  assemblées  des  métropoles 
et  (les  diocèses.  '^ 

Cependant,  à  travers  les  innombrables  détails  de  l'admi- 
nistration  ecclésiastique,   et  les    censures   qu'exige   à    tout 
moment  la  défense  du  dogme  contre  les  hérésies,  on  ren- 
eontre  encore  quelques  rares  essais   pour   faire  descendre 
instruction  jusque  dans  les  plus  humbles  rangs  du  cler-é 
Le  seizième  canon  du  concile  provincial  de  Cologne,  en  ,  s'o',     Cund  éd  d 
ordonne  que  les  sonneurs  sachent  lire  et  écrire  (campana?7i    Labbe,  l   XI 
^uos  litteratos  scmper  assumi  volumus),  afin  qu'ils  soient  en  ''^-  '^^'■ 

Zlt  '^r         ''''  ^''^l'"'-  ^"  '  ^^^^  '^  •-^^"^i'^  d^  Lavaur,      ibid. ,     col 
qui  tut  p  esque  un  concile  national,  au  moins  pour  le  midi     -gSg- 
et  dont  plusieurs  articles  ont  été  adoptés  par  d'autres  diol 
eeses,  interdit  la  prêtrise  à  quiconque  ne  saurait  pas  la  gram- 
maire ou  serait  incapable  de  bien   parler  lntin,S.m  kitinis 
verbis  loqm  valcant  competenter.  Le  même  concile,  pour  que      Ibid.  ,    col 
Ja  rédaction    des    actes   ne   soit  confiée  qu'à  des   hommes  -"• 
instruits,  enjoint  à  tout  chapitre  conq^osé  de  dix  membres 
,.^!1!7VT''''  ^^''^  "I"'  '"'^'^"t  ^''-"'s  '^s  universités  les 
Pst  Lv  n'      ^^  ^^''  "'^  ^^  ^'^'^  canonique;  et  si  le  chapitre 
V  nnnvvn      'T^  "°"'"'^''  f  ^^'  P'^*^^^'  ^^  supérieur  immédiat 
nJ  Pn  Av'"  '"^r^°''-  L'absence   des   chanoines  étudiants 
ne  leur  fera  perdre  que  le  droit  de  présence  aux  offices. 
1\IIT  ^'  ''^"        témoignages  certains  sur  les  origines  des 
.pettacles  en  France,  que  nous  ne  devons  point  omettre  une 
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., . ,  T  courte  sentence  du  concile  provincial  de  Noyon,  en  i344r 

1905.    '  contre  «  les  jongleurs  ou  histrions  qui  portent  procession- 

't  nellement  des  cierges  allumés,  comme  si  c'étaient  choses 

«  saintes,  en  font  porter  par  le  peuple,  ft  lui  donnent  ainsi 

«  l'exemple  de   l'idolâtrie.   »  Ce  motif  est  moins   clair  que 

Ibid. ,     col.   celui  qui,  dans  le  concile  d'Avignon,  en  i326,   faisait  con- 

''**•  damner  une  sorte  d'imitation  burlesque  de  l'excommunica- 

tion, où  l'on  éteignait  les  uns  après  les  autres  des  charbons, 
des  tisons,  des  chandelles,  des  feux  de  paille,  comme  on 
éteignait  les  cierges  dans  les  cérémonies  de  l'anathème. 

Quant  aux  nombreuses  controverses  ecclésiastiques  et 
politiques  soulevées  par  les  divers  conciles  tout  aussi  vive- 
ment que  par  les  écoles,  et  qui  touchent  de  trop  près  à  nos 
vicissitudes  littéraires  pour  être  oubliées  ici,  nous  les  retrou- 
verons sur  toute  la  face  de  la  France  pendant  ce  siècle  d'é- 
ternels combats  :  rivalité  des  deux  puissances,  plus  irritées 
que  jamais  l'une  contre  l'autre,  parce  qu'il  ne  s'était  jamais 
rencontré,  chez  les  papes  et  chez  les  rois,  autant  d'obstina- 
tion, et  que  jamais  ne  s'étaient  heurtées  avec  autant  d'achar- 
nement la  justice  séculière,  fortifiée  par  la  |)ermauence  du 
parlement,  et  la  justice  cléricale,  aidée  de  l'inquisition;  riva- 
lité des  évéques,  soit  contre  les  seigneurs  temporels  et  leurs 
tribunaux,  soit  contre  les  moines,  rendus  plus  indépendants 
par  les  exemptions,  par  le  droit  de  confesser,  de  prêcher 
sans  contrôle,  et  que  de  nouveaux  privilèges  achevaient  de 
soustraire  à  la  subordination  fondée  par  l'Eglise  elle-même; 
rivalité  entre  les  différentes  conmiunautés,  qui  trouvaient  tou- 
jours de  pieuses  raisons  de  se  faire  la  guerre,  comme  l'institu- 
tion de  la  pauvreté  monastique,  proclamée  la  première  vertu 
par  les  religieux  mendiants,  par  les  «  frères  de  l'ordre  de  la 
«pauvreté,  «et  qui  fut  pour  eux  une  occasion  de  se  reprocher 
mutuellement  leur  convoitise,  leurs  richesses,  leur  habileté 
et  leur  persévérance  à  dépouiller  les  familles;  ou  l'immaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge,  source  inépuisable  de  débats 
et  de  récriminations  entre  les  franciscains,  fort  amis  des 
choses  nouvelles,  des  révélations  soudaines,  et  les  domini- 
cains,  qui,  dépositaires  inflexibles  du  dogme,  devaient 
craindre  autant  d'y  ajouter  que  d'ei)  retrancher  ;  ou  le  sang 
du  Christ  dans  la  Passion,  séparé,  selon  les  frères  Mineurs, 
de  la  personne  divine  du  Verbe,  et  ne  faisant  qu'un  avec 
elle,  selon  les  frères  Prêcheurs;  ou  la  vision  béatifique, 
discussion  non  moins  téméiaire  sur  les  âmes  des  bienheu- 
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vt'ii\,  (]ui  avait  aussi  If  tort  d'aupiimMilei'  d'iiii  prohlèmo  de 
l»liis  la  liste  de  ceux  ([u'il  est  impossible  de  résoudre  en  ce 
monde,  et  (iiii  faillit  faire  siiceomher  un  pape,  comme  héré- 
ti(|ije,  sons  l'aceiisation  des  doetenrs  de  Paris. 

A  ces  qnestions  dani^ereuses,  mais  dont  la  plupart  sont 
trop  elevces  pour  être  jamais  puériles,  on  ne  saurait  croire 
«•ond)ien  viennent  se  joindre,  dans  les  actes  synodaux,  de 
petites  (piestions  qui  auraient  du  rester  innocentes,  sur  les 
cheveux  et  la  Inirhe,  sur  la  largeur  de  la  tonsure,  sur  la  lon- 
i^ucur  (le  la  robe,  sur  la  forme  de  la  chaussure  et  du  capu- 
»'hou,  toutes  choses  (pii  peuvent  être  importantes  dans  la 
vie  et  dans  la  discipline  des  clercs  et  des  moines,  mais  (pii  ne 
méritaient  cependant  pas  de  fournir  un  perpétuel  aliment  à 
la  discorde  et  aux  invectives. 

S'il  est  (|nelquefois  douloureux  de  parcourir  les  énormes 
procès-verbaux  des  querelles  hnmaines,  comment  ne  le 
serait-il  pas,  ici  surfont,  de  comparer  à  la  réalité  des  maux 
(jui  pesaient  sur  la  France  la  vanité  de  quelques-unes  de  ces 
discussions.^  Voilà  donc  ce  qui  s'agitait  entre  théologiens, 
quand  on  avait  autour  de  soi  les  guerres  étrangères  et  les 
guerres  intestines,  les  provinces  ravagées,  la  famine,  la  peste, 
le  désordre  partout,  une  papauté  qui  donnait  l'exemple  du 
schisme,  et  une  royauté  qui,  un  moment  prévoyante  et  sage, 
après  la  politique  indécise  des  trois  fils  du  roi  novateur, 
après  la  captivité  et  la  rançon  d'un  autre  en  qui  le  jugement 
n'égalait  point  la  bravoure,  finissait  par  un  roi  fou,  destiné 
a  prolonger  jusque  dans  le  siècle  suivant  les  malheurs  d'une 
des  plus  funestes  époques  de  notre  histoire. 

Sans  doute  les  assemblées  ecclésiastiques  croyaient  n'avoir 
point  à  .s'incpiiéter  de  chercher  un  remède  aux  maux  tempo- 
rels, et  quelques  esprits  trouveraient  volontiers  une  sorte  de 
grandeur  morale  dans  ce  désintéressement  de  toute  question 
matérielle  et  présente,  comme,  un  siècle  après,  dans  les 
saintes  délibérations  des  moines  de  Constantinople  sur 
l'éternelle  lumière,  à  l'instant  même  oii  l'Empire  grec  va 
tomber.  IMais  si  les  pensées  et  les  sentiments  qui  passionnent 
l'imagination  des  peuples  ont  aujourd'hui  changé  d'objet,  si 
nous  nous  laissons  aller  à  perdre  de  vue  l'idéal  pour  le  réel, 
nous  pouvons,  puisqu'il  faut  toujours  qu'on  se  résigne  à 
(|uelque  chose,  accepter  sans  trop  nous  plaindre  ce  nouvel 
état  du  monde,  oii  les  haines  politiques  n'ont  point,  grâce  à 
Dieu,  des  tribunaux  permanents,  comme  autrefois  les  haines 
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religieuses,  et  où  il  y  a  certainement  pour  l'humanité  moins 
de  crimes  et  moins  de  souffrances. 

II     .  Le  gouvernement  civil,  au  siècle  où  nous  entrons,  n'occupe 

BOYAU  TE.  p^g  encore  autant  de  place  dans  l'histoi  re  du  monde  que  le  gou- 
vernementreligieux;  mais  il  continue  du  moins  de  revendiquer 
et  commence  même  à  reconquérir  les  prérogatives  qu'il  avait 
perdues.  Ainsi,  le  pouvoir  laïque  va  désormais  opposer  avec 
avantage  au  pouvoir  ecclésiastique  un  droit  égal  au  sien,  un 
droit  qui  vient  aussi  de  Dieu,  Dei  gratia,  comme  il  ose  le 
dire  lui-même  ;  aux  conciles  et  à  leurs  décrets,  les  Etats  géné- 
raux, où  siègent  les  trois  ordres  de  la  nation;  aux  officialites 
et  à  l'inquisition,  la  justice  séculière;  aux  écoles  épiscopales 
et  monastiques,  les  universités  et  leurs  collèges,  qui  ne 
dépendent  plus  seulement  du  clergé;  aux  bibliothèques 
presque  entièrement  latines  des  chapitres  et  des  abbayes,  où 
dominent  les  livres  théologiques,  les  sermons,  lesdécrétales, 
des  collections  moins  exclusives,  formées  de  toutes  parts  à 
l'exemple  de  celles  des  princes,  rendues  quelquefois  publi- 
ques, et  qui,  en  mettant  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
les  ouvrages  en  langue  vulgaire,  les  textes  et  les  traductions 
des  ouvrages  latins,  les  lois  romaines,  préparent  aux  exer- 
cices de  l'intelligence,  pour  un  avenir  prochain,  plus  d'éten- 
due et  de  variété. 

Comme  ce  grand  conflit  entre  les  deux  pouvoirs  ,  qui  fit 
longtemps  toute  l'histoire  des  peuples  modernes,  n'avait 
jamais  été  aussi  violent  à  tous  les  degrés  de  la  société,  et 
qu'on  y  a  proclamé  d'une  voix  plus  haute  et  plus  ferme 
qu'aux  deux  siècles  précédents  les  idées  qui  devaient  enfin 
remporter  la  victoire,  il  nous  a  fallu,  sans  dire  trop,  ne  point 
dire  trop  ]>eu,  et  reproduire  librement  le  langage,  moins 
pacifique  désormais  et  moins  timide,  que  nous  entendions  re- 
tentir incessamment  autour  de  nous.  Ce  Discours  ne  pouvait 
représenter  autrement  avec  une  certaine  fidélité  quelle  crise 
agitait  les  esprits,  et  par  quel  mouvement  irrésistible  ils 
étaient  entraînés  à  contester  de  plus  en  plus  la  toute-puissance 
pontificale.  Maintenant  que  nous  avons  traversé  les  principaux 
écueils  de  ce  vaste  sujet,  s'offre  l'étude  non  moins  nécessaire 
et  plus  facile  du  pouvoir  laïque,  à  peine  en  possession  de  lui- 
même,  et  qui  est  loin  d'avoir  encore  cette  organisation  sa- 
vante et  complète  dont  l'Eglise  prétendait  garder  le  secret. 
Le  moyen  âge  avait  été  l'œuvre  et  le  domaine  de  l'Église. 
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An  inoint'iit  on  il  va  tiiiir,  un  nouvel  ordre  social  ne  pouvait    

se  tornier  (|n'ii  travers  les  incertitudes,  les  déchirements,  les 
malheurs  [)id)Iics  et  privés  (jui  acconipai;iient  les  révolutions. 

I.es  contemporains  eux-mêmes  se  croyaient  mal  gouvernés. 
i\ous  tenons  d'eux  une  parabole  «  sur  l'état  actuel  du 
«  monde,  »  destinée,  il  est  vrai,  à  l'usage  des  prédicateurs, 
(]ui  ont  le  droit  d'exagérer;  mais  bien  des  faits  prouvent 
«pTelle  ne  va  pas  jus<pi  an  mensonge.  Comme  elle  est  fort 
concise,  nous  n'en  séparerons  pas  la  gIo.se  f|ui  la  suit  et  en 
expli(jue  la  moralité. 

On  raconte  (pi  il   v  eut  un  roi  dont  le  royaume  subit  un       (k»ta Roma- 
tel  clian2;ement.  (lue  tout  à  coup  le  bien  y  ht  place  au  mal,  le  "'"';•   ^•,  '''j- 
vrai  au  taux,  le  tort  au  laible,  le  juste  a  I  injuste.  Le  roi,  tout  j^„.,„  ,/i|   j, 
surpris,  interroge  quatre  philosophes  des  plus  habiles.   Ces  217. 
philosoj)lies,    après  une   mûre  délibération,  s'en   vont  aux 
(|iiatre  portes  de  la  ville,  et  y  inscrivent  chacun  trois  répon- 
ses. Voici  les  réponses  du  premier  :  «  Le  pouvoir  est  l'injus- 
«  tice,  et  c'est  ce  f|ui  fait  que  la  terre  est  sans  loi.  Le  jour 
<i  est  la  nuit,  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  terre  est  sans  route, 
a  La  fuite  est  le  combat,  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  royaume 
«  est  sans  honneur.  »  Réponses  du  second  :  <t  Un  est  deux,  et 
«  le  royaume  est  sans  vérité.  L'ami  est  ennemi,  et  le  royaume 
«  est  sans  fidélité.  Le  mal  est  le  bien,  et  cette  terre  est  im- 
«  pie.  3)  Réponses  du  troisième  :  «  La  raison  est  sans  frein,  et 
«  le  royaume  est  sans  nom.  Le  voleur  est  le  prévôt,  et  le 
«  royaume  est  sans  argent.  L'escarbot  veut  voler  aussi  haut 
«  que  l'aigle,  et  tout  est  confusion  dans  le  pays,  y  Réponses 
du  quatrième:  «  La  volonté  est  le  seul   conseiller;  mauvais 
«  régime.    L'or  dicte  les   arrêts;   gouvernement  détestable. 
«  Dieu  est  mort;  il  n'y  a  plus  que  des  pécheurs.  » 

Ces  douze  réponses,  maigre  la  tournure  énigmatique  de 
(juelques-unes,  auraient  pu  se  passer  de  commentaire;  et 
cependant  elles  sont  suivies  d'une  moralisation  fort  diffuse, 
mais  non  sans  intérêt,  comme  le  prétend  le  traducteur  an- 
glais qui  Ta  supprimée.  Nous  y  voyons,  ainsi  que  dans  le  texte 
même,  des  allusions  aux  revers  de  Créci  et  de  Poitiers,  aux 
oscillations  de  la  politique,  aux  trahisons  des  partis,  à  la  cor- 
ruption des  consciences  et  des  mœurs,  aux  déprédations 
fiscales,  aux  licences  de  la  raison,  aux  espérances  chaque  jour 
[)ltis  menaçantes  du  tiers  état,  et  quelques  autres  indications 
précieuses  [)Our  l'histoire  du  temps. 

11  y  a  des  copies  de  cette  glose  où  la  phrase  sur  lescarbot 
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et  l'aigle,  carabola  vult  esse  aquila,  réminiscence  de  l'ancien 
apologue,  est  expliquée  par  un  proverbe  en  langue  vulgaire, 
vulgariter,  et  cette  langue  est  l'allemand  :  Der  TVevel  will 
fliegen  hohe  als  der  Adlcv.  On  pourrait  donc  su  imposer  à 
la  satire  entière  une  origine  allemande;  mais  ces  mots  ne  sont 
point  dans  tous  les  manuscrits  ni  dans  les  plus  anciennes 
éditions  :  ils  prouvent  seulement,  comme  la  vieille  rédaction 
anglaise,  que  le  texte  et  le  commentaire  avaient  trouvé  de 
l'écho  chez  plusieurs  peuples. 

Peut-être  aussi  croirait-on,  au  premier  coup  d'œil,  tjue 
cette  condamnation  universelle  du  siècle  ne  peut  être  l'œuvre 
d'un  clerc  ou  d'un  religieux.  Au  sujet  de  cette  proposition, 
Denarius  dut  seiitentiam,  vous  êtes  averti  que  si  vous  vous 
présentez  devant  le  juge  avec  une  mauvaise  cause,  mais  avec 
de  l'argent,  le  juge  est  pour  vous;  et  vous  apprenez  qu'il  en 
est  ainsi  devant  les  officialités,  en  cour  de  Rome,  et  même  au 
tribunal  de  la  confession  :  «  Quels  que  soient  tes  péchés, 
«  montre  de  l'or  à  ton  juge,  pecuniam  ostendas,  et  il  t'ab- 
«  soudra,  quand  même  il  n'en  aurait  pas  le  droit.  »  Dans 
Texplication  des  réponses  du  premier  sage,  il  est  dit  aussi 
que  jadis  les  clercs,  par  leurs  bons  exemples,  frayaient  aux 
laïques  le  chemin  de  la  patrie  éternelle,  mais  qu'à  peine  en 
est-il  maintenant  un  seul  qui  marche  dans  cette  voie.  Et  alors 
se  fait  entendre  par  trois  fois  ce  cri  accusateur  :  Patet  de 
papa,  le  pape  a  oublié  les  terribles  paroles  de  Pierre  à  Simon 
le  magicien;  patet  in  reîigiosis,  patet  in  clericis ;  moines  et 
chanoines,  religieux  et  clercs,  tous  ont  pris  la  nuit  pour  le 
jour,  et  la  route  qui  mène  au  ciel  s'est  rétrécie,  et  bien  peu 
la  suivent,  parce  que  la  lumière  leur  a  manqué. 

Est-ce  une  raison  pour  que  toute  cette  invective  ne  vienne 
point  du  clergé.'' Non  ;  car  nous  avons  vu  combien  il  était 
divisé  contre  lui-même  et  contre  Rome.  Une  fois  les  partis 
aux  prises,  ils  s'égarent  dans  la  mêlée,  et  se  blessent  de  leurs 
propres  armes. 

Tel  est  le  sévère  témoignage  d'un  recueil  populaire,  qui 
circulait  sans  scandale  dans  toute  l'Europe  chrétienne.  Il 
semble,  à  en  croire  plusieurs  de  ces  plaintes,  qu'il  y  eiit 
alors  comme  une  conspiration,  non  plus  secrète,  mais  dé- 
clarée, des  peuples  et  même  des  rois  contre  la  suprématie  de 
l'Eglise  et  les  dépositaires  de  son  antique  autorité.  On  avait 
quelquefois  entendu,  surtout  dans  les  sermons,  des  déclama- 
tions contre  les  vices  et  les  abus;  jamais  n'avait  éclaté  un  tel 
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fDiift'it  d'accusations,  qui  lU-  distini^Mif  jxiiiit  dans  ses  ^neCs 
le  gouvernement  spirituel  du  pouvoir  laiijue,  et  les  répète 
sous  toutes  les  formes  avec  autant  de  clarté  (jue  d'énergie. 

Eu  étudiant  ici,  après  la  domination  religieuse,  le  gouver- 
nement ei\il,  [)our  essayer  d'y  suivre  ces  variations  de  l'es- 
prit humain  (|ui  ne  sont  certainement  pas,  surtout  pour  ce 
tem[)s,  étrangères  à  l'histoire  des  lettres,  nous  n'arriverons  à 
la  France,  comme  on  l'a  fait  dans  le  précédent  Discours,  loin.  XVI, 
(pi'après  une  vue  sommaire  des  princi()ales  contrées  du  p.  (> 't  smv. 
moiule  alors  connu. 

L".\ngleterre  qui,  même  après  avoir  commencé  contre  la  Pays  ktran- 
France  une  guerre  implacable,  lui  fut  encore  unie  (jendant 
(pieUpie  teni[)s  jiar  le  langage,  ne  compte  pas  plus  de  cpxatre 
rois  j)Our  tout  i-e  siècle,  Edouard  l"',  qui  cesse  de  régner  en 
i3o7;  Edouard  II,  en  iSa-;  Edouard  III,  en  1877;  Ri- 
chard II,  en  i39().  Elle  n'est  pas  moins  agitée  au  milieu  de 
ses  succès  contre  nous  que  la  France  en  proie  à  ses  revers, 
et  la  dignité  royale  y  éprouve  plus  d'assauts  et  de  catastro- 
phes. Deux  de  ses  rois  périssent  de  mort  violente,  Edouard  II, 
prince  faible,  gouverné  par  des  favoris,  méprisé  par  les  fac- 
tions |)oliti(jnes,  et  livré  enfin  à  leur  vengeance  par  la  reine 
Isabelle  et  son  amant  Mortimer;  Richard  II,  dont  la  mino- 
rité orageuse  est  tourmentée,  comme  toute  la  vie  de  notre 
malheureux  Charles  VI,  par  les  ambitions  rivales  des  oncles 
du  roi,  et  (jui  expie,  à  trente-trois  ans,  ses  inconséquences 
et  ses  abus  de  pouvoir  par  la  honte  de  son  abdication  et  par 
le  crime  des  î.ancastre,  dont  le  souvenir  de  son  illustre 
père,  le  prince  JNoir,  aurait  dû  le  préserver.  Le  plus  long 
règne,  comme  le  plus  brillant,  est  celui  d'Edouard  III,  vas- 
sal orgueilleux,  qui,  pour  prix  de  ses  victoires  sur  son  suze- 
rain, lègue  à  ses  descendants,  avec  cent  ans  de  guerre,  le  vain 
titre  de  roi  de  France. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  l'Angleterre  était  appe-     Sungedu vieil 
lée  chez  nous  la  «  malvoisine  ;  »  mais  les  deux  pays,  tout  en  se  pèlerin ,  proio- 
combattant,  n'en  continuent  pas  moins  d'offrir  une  marche  ''"'^' 
presque  parallèle  dans  le  mouvement  des  esprits.  Les   ré- 
voltes contre  le  joug  féodal  prennent,  des   deux  côtes,  le 
même  caractère  :  le  forgeron  Wat  Tyler,  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  du  peiq)le,  rappelle  l'insurrection  de  la  Jac- 
querie, et  les  vers  séditieux  de  Piers  Ploughman  répondent 
aux  clameurs  des  paysans  de   France  contre  leurs  maîtres. 
Edouard  III,  en  1367,  refuse  de  payer  le  tribut  imposé  au- 
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■   tref'ois  à  Jean  sans  Terre  par  la  cour  de  Rome,  et  défend 

tout  appel  au  pape.  Le  vieux  respect  pour  les  ordres  mo- 
nastiques n'avait  pas  empêché  son  prédécesseur,  en  1826, 
«  de  mettre  en  prison,  comme  dit  une  chronique,  tous  les 
<c  l'eligieux  de  France  qui  estoient  ou  royaume  d'Engleterre, 
«  et  de  euls  lever  une  grande  somme  de  pecune  ;  »  ce  qui 
engagea  le  roi  de  France  et  de  Navarre,  ajoute-t-on,  «  à  en 
«  faire  autant  aus  Englois  qui  estoient  en  France.  »  Si,  chez 
nous,  la  résistance  royale  à  Boniface  VTIl,  et  la  même  cause 
ardemment  soutenue  parles  conseillers  de  la  couronne,  par 
les  avocats  du  roi,  par  les  théologiens  eux-mêmes,  de  concert 
avec  Philippe  de  Valois  et  Charles  V,  peuvent  faire  croire 
pendant  quelque  temps  à  une  prochaine  rupture,  l'Angle- 
terre a  son  Wiclef,  apôtre  de  la  séparation  deux  siècles  avant 
l'indépendance  anglicane,  et  dont  les  enseignements  se  ré- 
pandent sans  obstacle,  propagés  par  le  poète  Chaucer,  qui 
les  recommande  à  la  multitude,  et  approuvés  par  les  Lan- 
castre,  qui  les  protègent  contre  le  clergé. 

En  vain  les  princes  abandonnent  la  langue  française,  et 
même  la  |)roscrivent,  pour  revenir  à  l'anglo-saxon  :  maître 
Guillaume  Tweci,  veneur  du  roi  Edouard  II,  lui  dédiant  un 
poème  sur  la  chasse,   l'écrit  encore  en  français.  A  la  cour 
d'Edouard  III,  la  reine  Philippe  de  Hainaut  envoie  Froissart 
«  à  ses  coustages,  y)  parcourir  le  monde  pour  lui  en  rapporter 
les  chroniques.  Le  roi  Jean,  dans  son  libre  voyage  à  Londres 
Froissai t,liv.  après  sa  longue  captivité,  est  accueilli  «  en  grant  révérence 
I,  part.  2,  c.   «  etgrant  foison  de  menestrandies;  et  Froissart  rappelle  lui- 
■  même  qu'il  fut  «  de  sou  hostel.  » 

Itaue.  L'Italie  qui,  après  l'Angleterre,  a  les  rapports  les  plus  fré- 

quents avec  la  France,  présente  à  nos  yeux,  par  un  doulou- 
reux contraste,  dans  le  siècle  de  Dante  et  de  Pétrarque,  un 
chaos  de  troubles  et  de  crimes.  Pendant  l'exil  volontaire  des 
papes  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils  échappent  du  moins 
au  poignard  des  Romains,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  est 
sans  cesse  déchiré  et  mis  en  lambeaux  par  les  rivalités  armées 
de  quelques  familles,  en  même  temps  que  leurs  guerres  con- 
tinuelles dispersent  les  débris  des  monuments  de  l'ancienne 
Rome.  Un  légat,  vaine  image  d'un  pouvoir  absent,  paraît 
n'habiter  le  Vatican,  Orviète  ou  Viterbe,  que  pour  servir  de 
jouet  aux  sanglants  caprices  des  grands  et  du  peuple.  Non 
loin  de  là,  un  des  successeurs  de  Robert  d'Anjou,  de  ce  roi 
lettré,  qui  fut  à  Naples  le  protecteur  de  Boccace,  est  étranglé 


ji;ir  tli's  assassins  dont  ia  rt'ine  était  roniplu'c  ;  et  cette  reine 
est  étran};lée  à  son  tour  par  des  ai;eiits  de  (Charles  de  Duras, 
«]iii,  an  préjudice  d'un  l'rère  du  roi  de  Fiance,  s'empare  de 
cette  eouronne  et  la  transmet  à  son  (Ils. 

Les  républiijues  enrichies  |)ar  le  commerce,  Venise,  Gènes, 
Florence,  plus  puissantes  et  plus  glorieuses,  ont  aussi  leurs 
orages  :  >'enise,  si  le  Conseil  des  Dix  n'eût  découvert  les 
eomj)lots  de  ^larino  Faliero,  allait  devenir  l'esclave  d'un  de 
ses  magistrats  électifs;  (lènes,  à  travers  la  succession  rapide 
de  ses  divers  gouvernements  libres,  trouve  encore  le  temps 
d'obéir  tour  à  tour  à  l'empereur,  au  pape,  au  roi  de  France, 
aux  Visconti;  Florence,  dans  sa  fougue  plébéienne,  accepte 
jiour  tuteur  Michel  I^ando,  après  avoir  subi  comme  tyran  le 
duc  d  Athènes. 

Partout,  à  la  violence  des  essais  de  liberté,  se  mêle  la  vio- 
lence des  dictatures  :  la  dictature  démocratic|ue,  avec  la 
république  romaine  de  Rienzi  ;  la  dictature  militaire,  avec 
les  ^  isconti  de  JMilan;  la  dictattu'e  monastique,  avec  ces 
bandes  indisciplinées  de  franciscains  du  tiers  ordre,  prê- 
chant contre  la  |)ropriété,  imposant  des  tributs  aux  villes, 
et  mêlant  l'anarchie  à  cette  délégation  du  pouvoir  divin 
qu'on  avait  vue,  au  siècle  précédent,  exercée  par  deux  domi- 
nicains en  Lombardie,  par  un  frère  Mineur  à  Parme,  et  qui 
fut,  au  siècle  suivant,  usurpée  à  Florence,  pendant  sept 
années,  par  le  dominicain  Savonarole.  Ce  désordre  politique 
de  l'Italie,  déjà  ])ien  triste,  ne  fait  qu'empirer  quand  les 
papes  de  retour  y  donnent  au  monde  le  spectacle  de  leurs 
élections  tumultueuses  et  de  leurs  guerres  intestines. 

Un  des  âges  les  plus  orageux  de  la  presqu'île  italienne 
y  fut  un  grand  siècle  pour  les  lettres.  Tous  les  petits  usurpa- 
teurs qui  prétendaient  à  tnie  autorité  durable  ne  trouvèrent 
pas  des  écrivains  également  illustres  pour  les  célébrer;  mais 
il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  voulu  donner  à  son  pouvoir  cette 
recommandation  alors  populaire.  Les  seigneurs  de  Vérone, 
Alboin  et  Can  Grande  délia  Scala,  offrent  à  Dante  exilé  le 
premier  asile,  le  premier  abri,  /o  primo  ri/iigio,  e'I  primo  Purad.,  wn, 
ostello.  Trois  des  Visconti  de  Milan  comblent  successivement  7<'- 
Pétrarque  de  faveurs,  et  les  deux  derniers  le  chargent  de 
missions  politiques.  Les  doges  de  Venise,  Laurent  Celso  et 
André  Dandolo;  François  de  Carrare,  à  Padoue  ;  Hugues 
d'Esté,  à  Ferrare  ;  Pandolfe  Malatesta,  à  Pesaro  ;  Azzo  de  Gor- 
reggio,  à  Parme;  Louis  et  Gui  de  Gonzague,  à  Mantoue,  dans 
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leurs  diverses  fortunes,  lui  montrent  la  même  confiance  et 
la  même  amitié. 

Un  prince  plus  puissant  qu'eux,  Robert,  comte  de  Pro- 
vence et  roi  de  Naples,  qui  fut  maître  un  instant  de  Flo- 
rence, de  Lucques,  de  Pavie,  de  Rerganie,  de  Rrescia,  de 
Gênes,  était  plus  fier  de  son  savoir  que  de  ses  domaines,  et 
regardait  comme  son  plus  beau  titre  celui  du  i)lus  docte  des 
rois  depuis  Salomon.  Ami  de  Boccace,  qu'il  garde  longtemps 
à  sa  cour,  il  va  jusqu'à  faire  subir  un  examen  à  Pétrarque 
avant  le  couronnement  du  poëte  lauréat,  jusqu'à  composer 
l'office  en  l'honneur  de  son  frère  saint  Louis  de  Toulouse, 
jusqu'à  prêcher  dans  la  chapelle  du  palais  pontifical  d'Avi- 
gnon. Il  aurait  dû  se  contenter  de  protéger  les  lettres,  qu'il 
eut  même  le  tort  de  ne  point  protéger  assez,  s'il  eût  dépendu 
de  lui  de  sauver  du  bûcher  ce  malheureux  Cecco  d'Ascoli, 
brûlé  à  Florence,  en  1827,  pour  ses  folies  astrologiques.  Le 
poëte  abandonné  alors  à  des  juges  impitoyables  avait  cepen- 
dant fait  de  Robert  l'éloge  qui  devait  le  plus  le  toucher,  en 
promettant  à  son  fils,  le  duc  de  Calabre,  une  destinée  digne 
d'un  tel  père  : 

L'Acerba,  1.  Ciô  ben  sarà,  seconde  il  mio  sentire, 

III,  Capitol.  4 .  Se  'l  nato  dell'  eccelso  re  Ruberto, 

Che  a  gentilezza  molto  1'  hom  sprona,  etc. 

Mais  le  poëte  d'Ascoli  ne  réussissait  pas  mieux  en  hoi'oscope 
qu'en  tout  le  reste;  car  le  roi  Robert,  qui  eut  trois  enfants, 
laissa  pour  lui  succéder,  non  pas  l'un  ou  l'autre  de  ses  deux  fils, 
morts  avant  lui,  mais  sa  petite-fille,  qui  fut  Jeanne  de  ]\aples. 
EsPAGSE.  Une  autre  nation  voisine,  celle  qui,  malgré  la  frontière  des 

Pyrénées,  communiquait  sans  cesse  avec  nos  contrées  méri- 
dionales par  la  Catalogne,  l'Aragon ,  et  surtout  par  le 
royaume  de  Navarre,  uni  vers  ce  temps  à  la  maison  royale 
de  France,  l'Espagne  est  toujours  divisée  en  plusieurs  Etats, 
trop  faibles,  depuis  des  siècles,  contre  l'occupation  musul- 
mane. Quand  le  pape  eut  décrété  la  suppression  des  tem- 
pliers, il  arriva  en  Espagne  ce  qui  serait  arrivé  en  France, 
si,  par  ordre  d'un  prince  vigilant,  et  actif,  qui  s'essayait  à 
l'imité  du  gouvernement,  on  ne  les  avait  arrêtés  tous  eu 
même  temps  sur  les  divers  points  du  territoire.  Ces  moines 
belliqueux,  plus  disposés  à  combattre  qu'à  se  soumettre,  pri- 
rent les  armes  contre  la  bulle  de  Clément  V,  et  s'enfermèrent 
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'l.iiis  It's  (liàlcaiix  U)rts  de  leurs  coiuiiiaiulcnes,  d'où  ilstrai- 
feifiit  d  e-iid  à  ff;al  avec  le  poinuii-  teiii|joitl,  et,  par  leurs 
meiiaees  de  i;iiei  re,  se  firent  raeileiiieiit  absoudre. 

La  -\avane,  demi-franeaise  par  ses  rois  et  par  ses  alliances 
<ie  famille,  nous  envoie  un  prinee  dont  le  nom  revient  trop 
st)uvent  dans  notre  histoire,  Charles  le  Ahiuvais,  qui  parait 
avoir  porte  des  regards  d'amhition  juscjue  sur  un  rovaiuiie 
phis  grand  que  le  sien. 

,,  La  f^astille,  lière  d'ahord  des  sueeès  obtenus  en  j  34o,  à 
Tardfa,  par  son  roi  Alphonse  XI,  sur  les  armées  reunies  de 
drenade  et  de  Maroc,  est  bientôt  victime  de  la  rivalité  des 
deux  frères,  Pierre  le  Cruel,  protégé  par  le  prince  de  Galles, 
et  Henri  de  Transtainare,  pour  (pii  Bertrand  du  (iueselin 
rempoita  une  de  ses  victoires. 

LAragon,  moinsagite,  donne  un  exemple  d'humanité  et 
de  justice,  qui  attendit  trop  iongtemj)s  des  imitateurs  :  les 
eortes,  eu  i3a5,  y  abolissent  la  torture,  ce  supplice  qu'on 
Mdhgeait  par  anticipation  aux  accusés.  Un  de  ses  rois,  don 
Pedre  IV,  adoptant  les  nouvelles  doctrines  sur  la  souverai- 
neté que  la  France  commençait  à  propager,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Saragosse  revendique  le  droit  de  lui  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tète,  se  couronne  lui-même,  pour  ne  point 
reconnaître  une  suprématie  qui  paraissait  depuis  quelque 
temps  une  usurpation. 

Des  successeurs  du  célèbre  roi  de  Castille  Alphonse  le 
Sage  ou  le  Savant,  tels  que  Henri  II  le  Magnifique;  son  fils 
et  son  petit-fils,  non  moins  généreux  que  lui;  des  princes 
tels  que  don  Juan  .Manuel,  auteur  des  dialogues  où  il  sup- 
pose au  conseiller  du  comte  Lucanor  beaucoup  d'esprit  et 
d  instruction,  avaient  dû  répandre  autour  d'eux  l'amour  de 
1  étude  et  le  respect  pour  ceux  qui  commençaient  à  faire  de 
1  espagnol  une  langue  littéraire.  Il  parait  cependant  qu'il  n'y 
avait  pas  encore  vers  l'an  i34o  de  patron  assez  favorable  aux 
lettres  ou  assez  puissant  pour  rendre  la  liberté  à  un  des  pre- 
miers maîtres  de  la  poésie  castillane,  à  l'archiprètre  deHita, 
mis  en  prison  par  l'archevêque  de  Tolède. 

Le  Portugal,  qui  cite  avec  honneur,  dans  ses  fastes  civils 
et  militaues,  Denis  surnommé  le  Roi  laboureur  et  le  Père  de 
la  patrie,  fondateur,  en  i3o8,  de  l'université  de  Coïmbre,  et 
Alphonse  le  Brave,  un  des  vainqueurs  des  Maures  à  Tariffa, 
travaillait  aussi  à  perfectionner  sa  langue  nationale,  et  il 
marquerait  dès  ce  moment  dans  les  annales  des  lettres,  s'il 
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pouvait  attribuer  avec  certitude  à  Vasco  Lobeira,  mort,  dit- 
on,  en  i4o3,  la  première  rédaction  du  fameux  ^madis  de 
Gaule,  qui  n'est  d'ailleurs,  dans  le  plus  ancien  texte  aujour- 
d'hui connu,  le  texte  espagnol,  qu'une  imitation  prolixe  des 
poèmes  de  la  table  ronde  et  des  romans  d'aventures,  tels 
que  notre  roman  à' Amadas.  Mais  le  même  siècle  et  le  même 
pays  ont  légué  à  la  postérité  d'autres  aventures  plus  pathé- 
tiques et  moins  fabuleuses,  celles  d'Inès  de  Castro. 

L'histoire  de  ce  temps,  en  Allemagne,  s'ouvre  par  la  révo- 
lution qui,  en  armant  la  Suisse  contre  Albert  d'Autriche,  la 
détache  pour  jamais  de  l'empire.  Les  efforts  de  son  succes- 
seur, Henri  VII  de  Luxembourg,  pour  reconquérir  en  Italie 
l'ancienne  souveraineté  des  Césars,  échouèrent  aussi,  malgré 
le  mérite  du  prince  et  les  vœux  des  Gibelins,  dont  le  poète 
de  la  Divine  comédie  fut  l'éloquent  organe;  et  cette  tenta- 
tive, vraiment  formidable,  ne  fut  guère  suivie  pendant  long- 
temps que  d'attaques  partielles,  signalées  plutôt  par  des  pil- 
lages et  des  trahisons  que  par  les  progrès  du  nouvel  empire 
romain.  Les  conflits  de  Louis  de  Bavière,  d'un  côté,  avec  les 
papes,  de  l'autre,  avec  Frédéric  d'Autriche  et  Charles  de 
Luxembourg,  tout  en  affaiblissant  l'autorité  spirituelle, 
harcelée  sans  cesse  par  les  défenseurs  de  l'empereur  Louis 
comme  elle  venait  de  l'être  en  France  par  ceux  du  roi  Phi- 
lippe, ne  fortifiaient  point  l'autorité  laïque,  en  proie  à  de 
perpétuelles  rivalités.  Si  Boniface  VIII  avait  dit  à  Albert, 
lo  son  r imperadore,  Jean  XXII  réclame  non  moins  haute- 
ment contre  Louis  tous  les  droits  de  la  puissance  impériale; 
et  quoique  l'adversaire  des  papes  eût  pour  lui  les  délibéra- 
tions et  les  actes  authentiques  de  plusieurs  diètes,  les  princes 
de  l'empire,  les  docteurs  de  Bologne  et  de  Paris,  et  presque 
tout  l'ordre  des  franciscains,  ces  adhésions  ne  suffisaient  pas 
pour  donner  définitivement  la  victoire  au  pouvoir  tempo- 
rel, divisé,  indécis,  et  dont  les  défaillances  laissaient  trop 
voir  qu'il  n'était  pas  encore  affranchi  de  ses  anciens  maîtres. 

En  effet,  Charles  IV,  naguère  compétiteur  de  Louis,  recon- 
naît le  pape  comme  légitime  souverain  de  Rome,  de  Naples, 
de  Sicile,  de  Sardaigne;  uniquement  occupé  d'enrichir  sa 
maison,  il  trafique  des  villes,  des  {)rincipautés,  et,  dans  ses 
rapports  avec  le  saint-siége,  il  semble  trouver  plus  facile 
d'obéir.  Il  établit  cependant,  par  la  Bulle  d'or,  une  loi  fon- 
damentale pour  le  corps  germanique,  et  nous  ne  pouvons 
oublier  (ju'il  aima  tendrement  la  France. 
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Élcvt-  dans  runiversité  de  Paris,  il  la  j)rit  pour  modèle 
lorscju'il  torula  cellL-  de  Praj^ue,  qui  eut  aussi  <|uatre  nations. 
Sons  prétexte  d'accomplir  un  vœu,  il  visita,  en  iSjH,  son 
neveu  Clliarles  le  Sage,  et  son  itinéraire,  sans  doute  |)ar 
ordre  du  roi,  est  niiiuitieuseinent  retracé  dans  les  (Irandes 
Clironi(|ues  de  France,  ainsi  (|ue  tout  le  cérémonial  de  sa 
réception.  Il  voulut,  à  Saint-Oenis,  voir  d'abord  les  toml)eau\ 
de  deux  rois  qu'il  avait  connus,  Charles  le  Ikl  et  Pliili])pe  de 
Valois,  a  Comme  j'ai,  dit-il,  esté  nourri  dans  mon  jeune  aaf!;e 
«  es  hostels  de  ces  bons  rois,  (pii  moult  de  l)iens  m'ont  fait, 
«  je  vous  requier  affectueusement  de  bien  \)r\ev  pour  eux.  » 
L'empereur  Charles  protéi;;eaBarthole,  couronna  un  poëte  à 
Pise,  invita  plusieurs  fois  Pétrarque  à  venir  le  voir  et  le  fit 
comte  palatin.  On  dit  qu'il  parlait  cinq  langues,  et  il  a  écrit 
en  latin  des  mémoires  de  sa  vie.  Le  roi  de  France  était  moins 
savant,  tout  ami  des  lettres  qu'il  était  ;  mais  il  s'entendait 
mieux  à  régner. 

VVenceslas,  pour  qui  Charles  avait  acheté  les  suffrages  des 
électeurs,  n'eut  de  lui  que  la  prodigalité  et  la  faiblesse.  Le 
père  avait,  disait-on,  ruiné  sa  maison  pour  acquérir  l'em- 
pire; le  lils  déshonora  l'un  et  l'autre.  Un  vieux  traducteur  P. Paris, Mss. 
français  de  Boccace  lui  fait  dire,  du  vivant  de  cet  empereur  :  '*  '  '•  ''  P-  '^'^■ 
«  Il  ne  lui  souvient  mie  des  merveilleux  fais  de  ses  prede- 
(c  cesseurs;  ains  aime  la  gloire  mieux  de  Bacchus  de  Thebes 
«  qu'il  ne  fait  la  resplendisseur  du  Mars  italien.  »  Après 
avoir,  comme  son  père,  visité  la  France,  il  est  déposé,  en  i4oo, 
par  ceux  qui  l'avaient  élu. 

La  Hongrie  est  alors  gouvernée  par  des  princes  issus  de  la  H"n..k.e. 
maison  d'Anjou,  petits-neveux  de  saint  Louis.  Elu  en  i3io, 
Charobert,  que  la  protection  de  Boniface  MU  et  de  Clé- 
ment V,  suspecte  aux  Hongrois,  faillit  écarter  du  trône,  règne 
avec  douceur,  sagesse  et  courage.  Héritier  des  vertus  pater- 
nelles, Louis,  surnommé  le  Grand,  celui  qui  vint  à  Naples 
venger  la  mort  du  roi  André  son  frère,  joint  à  la  gloire  des 
armes  l'amour  des  lettres.  Sa  fille  est,  comme  plus  tard  Marie- 
Thérèse,  appelée  le  roi  Marie.  Il  semble  que  déjà  ces  nobles 
rejetons  d'une  grande  famille  royale,  ces  exploits,  ces  con- 
quêtes où  ils  ont  des  Français  pour  auxiliaires,  annoncent 
et  préparent  l'héroïsme  qui,  sous  les  Huniade  et  les  Mathias, 
illustra  le  siècle  suivant. 

En  Pologne  règne  un  prince  à  qui  l'on  donne,  comme  à         Puloone. 
plusieurs  autres   princes  ses  contemporains,  le  surnom  de 
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Grand,  Casimir  III,  auteur  d'un  code  de  lois,  et  fondateur, 
en  1862,  de  l'université  de  Cracovie,  où  des  docteurs  venus 
de  Paris  ouvrirent  les  premiers  cours.  Entre  la  dynastie  des 
Piasts  qui  finit  en  lui,  et  celle  des  Jagellons  qui  commence 
vingt-trois  ans  après,  se  place  la  double  tentative  d'un  moine 
cistercien,  Vladislas,  cousin  de  Casimir,  sorti  deux  fois  de 
son  couvent  de  Saint-Benigne  de  Dijon  pour  monter  sur  le 
trône,  mais  que  ses  partisans  en  laissèrent  tomber  deux  fois  : 
épisode  romanesque,  mal  connu  des  anciens  historiens,  et 
qui  n'a  pu  être  éclairci  que  par  les  archives  monastiques  de 
Saint-Benigne,  où  se  sont  retrouvés  deux  brefs  du  pape  Clé- 
ment VU,  dont  l'un  envoie  Vladislas  en  possession  de  la 
royauté,  et  l'autre  prononce  la  sécularisation  de  ce  religieux 
qui  ne  sut  pas  rester  roi. 
Russie.  Glicz  Ics  Russcs,  redcvcnus  étrangers  à  la  France  depuis  le 

Rec.  de  pie-  mariage  d'Anne  ou  Agnès,  fille  du  srrand  duc  larosslaf,  avec 

ces  sur  la  reine  1  ■   1 t         •  t  /  1  '1 

Anne,  etc.,  par  '^  roi  Henri  1*'',  en  1049,  tout  le  temps  se  passe  en  revolu- 
Labanoff,  P:i-  tions  obscures  ou  en  combats  contre  les  Tartares,  qui  sur- 
Tis,  i8i5,  in-8.  prennent  la  ville  sainte  de  Moskou,  défendue  bientôt  contre 
eux  par  le  Kremlin. 
SrâE,  ETC.  Dans  le  reste  du  nord  de  l'Europe,  les  trois  Etats  Scandi- 

naves sont  agités  par  de  continuelles  discordes  et   par  les 
excommunications  des  papes,  qui  ne  pardonnent  pas  à  Wal- 
demar  III  d'avoir  entrepris  sans  leur  permission  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Cependant  les  anciens  rapports  avec  la 
'        France  ne  sont  point  rompus  :  nous  avons  le  traité  conclu, 
A.  Germain,  en  lagô,  entre  Philippe  le  Bel  et  le  roi  Eric  de  JNorvége,  et 
Mem.  de  la  .So-  Je  plan  concerté,  en  iSSg,  pour  la  délivrance  de  Jean,  par  le 
de  MompeHief  Dauphin  son  fils  et  Waldemar  III,  qui  compta  un  moment, 
i858,  in-4.        avec  les  subsides  de  la  France,  renouveler  la  comjuête  de 
l'Angleterre  par  les  flottes  et    les    armes   danoises.    Long- 
temps avant  que  le  Nord  fût  pacifié,  en   1897,  sous  l'habile 
autorité  de  la  reine  Marguerite,  une  autre  reine,  Euphémie, 
la  femme  du  roi  de  Danemaik  Christophe  II,  avait,  dès  l'an 
i3io,  quoique  dans  des  temps  non  moins  troublés,  encou- 
ragé ses  sujets  à  former  avec  la  patrie  des  trouvères  une  sorte 
d'alliance  poétique,  plus  durable  que  celle  des  princes;  car 
nous  verrons,  en  étudiant  l'influence  de  notre  ancienne  litté- 
rature sur  les  autres  nations,  que  celles  du  Nord  continuaient 
de  traduire  des  ouvrages  français,  dont  quelques-uns  ne  nous 
sont  même  connus  aujourd'hui   que   par  ces   traductions. 
Comme  une  autre  preuve  des  liens  qui    unissaient   encore 
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tmitf  la  socK'tt-  chrétienne,  on  pfiit  citer  les  Kévéiations  où 
sainte  lîrigitte,  la  lillcd'un  prince  suédois,  prend  part  à  nos 
<|nerelles. 

Kn  Orient,  I  empire  f;ree  achève  de  périr  :  il  ne  pouvait 
être  sauvé  ni  par  Andronic  Ic.leune,  qui  n'einpèclia  point  les 
Turcs  de  fliire  provisoirement  de  Nicée  leni-  ville  ca|)itale; 
ni  par  Jean  Paléologne,  arrêté  chez  les  Vénitiens,  en  l'ôjo. 
ctimnie  prisonnier  pour  dettes;  ni  par  Jean  Cantacu/ène,  rpn 
lui  disputa  la  couronne,  et  ne  sut  pas  mieux  la  détendre; 
ni  par  Manuel  Paléolo^ue,  qui  aurait  succombé  sous  Bajazet, 
si  Bajazet  ne  (ùt  mort,  vaincu  et  prisonnier,  dans  le  camp 
de  Tamerlan.  La  plupart  de  ces  empereurs  finissent,  de  gré 
ou  de  force,  par  être  moines;  et  ils  ne  sont  pas  plus  utiles 
à  l'empire  ou  à  Constantinople ,  seul  et  dernier  refuj^e  de 
l'empire,  que  tous  ces  moines  qui,  dans  leur  extase, 
croyaient  contempler  à  leur  nombril  la  mystique  lumière  du 
Ihabor,  et  dont  cinq  conciles  approuvèrent  et  consacrèrent 
la  doctrine. 

Il  V  avait  cependant  encore  d'autres  principautés  chré- 
tiennes en  Orient.  Dans  cet  empire  même  à  peu  près  détruit, 
si  la  féodalité  française,  après  avoir  occupé  Athènes  avec  les 
La  Roche  et  les  Brieune,  fit  place,  en  i3io,  à  la  Grande 
compagnie  catalane,  où  commandait  le  chroniqueur  Ramon 
Muntaner,et  bientôt  à  la  famille  florentine  d'Acciaiuoli,  nous 
voyons  se  maintenir  en  Morée  la  brillante  race  des  Ville- 
Hardouin.  Leur  conquête,  bien  qu'affaiblie  par  les  dissen- 
sions et  par  ce  funeste  droit  de  guerre  privée  que  la  noblesse 
apportait  partout  avec  elle,  méritait  encore  des  papes,  en 
I  309,  le  titre  de  nouvelle  France;  et  le  chroniqueur  espa- 
gnol, qui  la  visitait  alors,  ne  craignait  point  de  dire  que  la 
plus  noble  chevalerie  du  monde  était  la  chevalerie  française 
de  Morée,  et  que  là  on  parlait  aussi  bon  français  qu'à  Paris. 

D'autres  possesseurs  de  fiefs  conquis  par  nos  armes  con- 
tinuaient de  défendre,  contre  les  vains  efforts  de  l'empire 
grec,  leurs  châteaux  forts  de  lAcarnanie,  de  l'Etolie  et  de  la 
Phocide. 

Dans  les  îles,  Chypre,  devenue,  depuis  l'an  1:^91,  1  asile 
des  rois  latins  de  Jérusalem,  conserve,  sous  les  Lusignans. 
ses  liens  avec  la  France.  Le  roi  Hugues  IV  a  pour  auxiliaires 
contre  les  Turcs,  en  1 343,  le  pape  Clément  VI,  Venise  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean;  Boccace  lui  dédie  sa  Généalogie 
des  dieux.  Son  fils  Pierre  I*"",  qui  eut  pour  compagnon  d'ar- 
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mes  et  pour  chancelier  Philippe  de  Maizières,  et  dont  le  poëte 
Guillaume  deMachau  célébra  les  aventures,  essaye  de  former 
une  nouvelle  croisade ,  d'abord  à  la  cour  pontificale  d'Avi- 
gnon, où  il  rencontre  le  roi  Jean;  puisa  Paris,  oii  il  assiste  au 
couronnement  de  Charles  V;  et  il  dirige,  à  son  retour,  des 
expéditions  navales  contre  Alexandrie,  Tripoli,  Tortose, 
Laodicée  :  trop  vastes  entreprises   d'un  prince  ambitieux, 

Liv.  m,  c.  qui  le  l'ont  comparer  par  Froissart  à  Godefroi  de  Bouillon, 
mais  qui  n'égalèrent  point,  pour  l'éclat  du  nom  français 
dans  les  mers  de  l'Orient,  la  prise  et  la  défense  de  Rhodes 
par  Villaret  et  ses  chevaliers. 

Les  rois  latins  de  Jérusalem,  dont  les  rois  de  Chypre  gar- 
dèrent le  titre,  avaient  été  dépossédés  par  la  perte  d'Acre  en 
1291,  comme  ceux  d'Antioche,  en  1288,  par  la  bataille  de 
Tripoli  :  en  1828,  la  veuve  du  roi  de  Jérusalem  Boémond  VII 
mourut  en  France,  à  Tournus.  Mais  les  rois  chrétiens  de  la 
petite  Arménie  portèrent  pendant  quelque  temps  encore,  au 
milieu  de  nombreuses  catastrophes,  ce  titre  de  roi,  qu'ils 
échangèrent  quelquefois  contre  celui  de  moines,  comme  le 
prince  arménien  Hayton  le  prémontré,  l'historien  des  Tar- 

De  Tartaiis,  tares  Mongols,  qui  termina  sa  relation,  écrite  en  France  vers 
49,  55   et  l'g^  1807,  par  les  conseils  qu'il  croyait  les  plus  propres  à 
rendre  efficace  l'intervention  de  l'Europe  en  faveur  des  chré- 

ibid.,  c.  46.  tiens  orientaux.  Le  fils  de  ce  roi  Livon  qui  lui  semblait  ap- 
pelé à  sauver  l'Arménie,  Livon  ou  [.éon  V,  obtint,  en  i332, 
de  Philippe  de  Valois  un  secours  d'argent,  qui  devait  être 
appuyé  d'une  croisade.  La  croisade  n'eut  pas  lieu  ;  mais  les 
subsides,  ou  du  moins  l'intention  de  les  fournir,  sont  attestés 
par  une  lettre  du  roi  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
«  de  France,  à  nos  amés  et  féaux  les  gens  de  nos  Comptes  et 
«  nos  trésoriers  à  Paris,  salut  et  dilection.  Pour  ce  que  nostre 
«  très  chier  cousin  le  roi  d'Arménie  nous  a  signifié  que  les 
«  Sarasins  de  par  delà  le  guerroyoieut  efforciement,  nous 
«  volons  li  faire  aide,  pour  ce  qu'il  puisse  miex  garder  ses 
«  chastiax  et  son  pais...  et  avons  donné  audict  roi  et  dou- 
te nous  de  grâce  especiale,  par  ces  lettres,  dix  mille  florins 
ce  d'or  de  Florence,  pour  estre  convertis  en  le  garde  desdicts 
«  chastiax  et  pais,  lesquels  nous  volons  que  li  soient  payés, 

J.  Villani,  1.  «  OU  à  SOU  Certain  mandement ,  en  trois  ans ,  etc.  »  On  dit 
^-  même  que  Livon,  peu  de  temps  après,  vint  en  France  voir 

le  roi  Philippe,  et  qu'il  en  rapporta,  sinon  l'argent  promis, 
du  moins  un  trop  vif  amour  de  la  France,  qui  le  fit  assassi- 
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noien  i  >  jj  par  sos  sujets,  ini-conteiits  de  sa  piclerence  pour 

les  I.atiiis. 

On  mit  copendant  à  sa  place  un  fils  du  roi  français  de 
Chypre,  un   liiisii^nan,  «pii    ne   reçut  de  la  cour  d'Avip;non 

3 ne  rinjouction  d'extirper  l'Iierésie.   Le  dernier   roi   latin 
'Arménie,  IJvon  VI,  mourut  en  l39'3  à  Paris,  qu'il  habitait 
depuis  douze  ans,  pensionnaire  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, plus  riche  qu'il  ne  l'eût  jamais  été  dans  son  royaume. 
Il   avait  eu  pour  demeure  l'iiotel  des  Tournelles,   vis-à-vis      Millin,  Am. 
l'hôtel  Saint-Paul;  sa  tonihc  était  aux  Célestins.  Les  Armé-  "=*'•'  '•  '>  "'"V 
niens  sont  du  moins  restés  attachés,  plus  (pie  les  autres  ehié-  J-Ai/Leiioir 
tiens  de  l'Asie,  à  leur  foi  du  temps  des  croisades.  Musredcs  mon. 

Les  peuples  francs,  stutout  depuis  les  troubles  continuels  '^^- ?  '■  ">  P- 
de  l'Eglise,  n'étaient  plus  assez  unis  pour  secourir  l'Orient. 
Un  peu  [>lus  tôt,  j)endant  les  cincpiaute-sept  ans  de  l'empire 
latin,  si  l'on  eût  concentré,  sous  la  main  d'un  chef  haljile, 
toutes  les  foires  éparses  qui  restaient  encore  aux  diverses 
colonies  chrétiennes,  il  y  aurait  eu  quelque  chance  de  re- 
pousser l'islamisme  j)ar  une  alliance  sincère  des  |)apes  et  des 
rois.  IMais  une  fois  les  Grecs  rentrés  dans  Constantinople, 
Rome,  qui  avait  jirèché  les  croisades  pour  soumettre  la  terre 
sainte  délivrée  à  l'unité  du  symbole,  s'occupa  beaucoup  plus 
à  convaincre  qu'à  défendre  des  schismatiques  ;  et  les  princes, 
à  qui  l'on  apprenait  dès  leur  enfance  à  détester  toutes  les 
sectes  et  à  maudire  les  sectaires,  s'empressèrent  peu  d'aller 
soutenir  au  loin  des  frères  séparés,  même  contre  les  infidèles. 
C'est  ainsi  que  la  haine  inspirée  par  le  schisme  grec  à  l'E- 
glise latine,  les  dissensions  qui  l'envahirent  elle-même,  la 
jalousie  à  la  fois  politique  et  religieuse  entre  les  souverains, 
dont  les  uns  furent  clémentins  et  les  autres  urbanistes,  lais- 
sèrent bientôt  les  Turcs  s'établir  en  Europe,  et  préparèrent 
pour  l'avenir  des  difficultés  qui,  après  cinq  siècles,  ne  sont 
pas  encore  résolues. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  rapports  de  la  prédication 
chrétienne  avec  l'Asie  centrale  et  l'extrême  Orient  ne  semblent 
quelquefois  reprendre,  sous  les  papes  d'Avignon,  une  nou- 
velle activité.  Leurs  missionnaires  dominicains  et  franciscains 
nous  ont  laissé  de  nombreux  itinéraires,  et,  avec  leurs  propres 
lettres,  celles  qu'ils  écrivaient  au  nom  des  princes  dont  ils 
croyaient  avoir  fait  des  catéchumènes.  Les  Tartares  Mongols, 
qui  naguère,  à  la  suite  des  victoires  de  Gengiz,  avaient  porté 
jtisqu'en  Occident  la  terreur  de  leurs  armes,  reparaissent  sou- 
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vent, ainsi  queleurnouveauchef,  Tiniour-begouTamerlanJe 
conquérant  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  dans  les  correspondances 
de  ces  pieux  voyageurs,  qui  recueillent  même  quelques 
vagues  rumeurs  de  la  Chine,  menacée  aussi  par  Timour. 
Une  critique  attentive  pourrait  donc  profiter  des  documents 
qu'on  leur  doit,  et  qui  mériteraient  d'être  réunis  en  corps 
d'ouvrage;  mais,  dans  leur  ardent  prosélytisme,  ils  se  font 
trop  facilement  illusion  sur  les  merveilles  de  leurs  conquêtes 
spirituelles  pour  nous  donner  toujours  une  idée  juste  de  ces 
pays  lointains. 
1  II  faut,  après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  autres  nations, 

tRAscE.        arriver  enfin  à  la  France. 

La  France  était  alors  trop  occupée  de  sa  propre  transfor- 
mation pour  se  mettre,  comme  autrefois,  à  la  tête  d'une  ligue 
européenne  contre  l'islamisme  :  elle  commençait  sur  elle- 
même  un  essai  qui  fut  pénible  chez  elle,  et  plus  encore  ail- 
leurs, l'essai  d'un  gouvernement  laïque.  L'Église,  par  l'or- 
gane de  ses  souverains  pontifes,  avait  commandé  aux  rois 
d'obéir  :  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  réclamèrent;  Phi- 
lippe le  Bel  osa  résister. 

Un  siècle  où  la  France  donne  en  spectacle  et  en  exemple 
auxaiitres  peuples  ses  laborieux  efforts  pour  constituer  cette 
espèce  de  régime  qu'on  a  depuis  appelé  la  monarchie  admi- 
nistrative, peut  n'être  pas  un  grand  siècle  littéraire,  parce 
qu'il  est  trop  distrait  par  d'autres  pensées;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  droit  à  un  rang  assez  élevé  dans  nos  annales,  et  si 
nous  parvenions  à  en  reproduire  avec  lîdélité  les  tâtonne- 
ments, les  fautes,  les  catastrophes,  nous  croirions  faire  encore 
l'histoire  de  l'esprit  français. 

Philippe  LE  Bel.  Autant  Ics  papcs  s'cfforccut  de  pcrpétucr  le  moyen  âge, 
'  '■  autant  la  France  travaille  à  le  détruire.  Philippe  le  Bel,  qui 
poursuivit  cette  tâche  plus  vivement  c[u'o]i  n'avait  fait 
avant  lui,  est  déjà  presque  un  roi  des  temps  modernes.  Il  se 
trouve  cependant  que  de  là  viennent  les  griefs  qui  pèsent 
encore  aujourd  hui  sur  sa  mémoire.  On  continue  de  décla- 
mer contre  sa  poIitif|ue  à  l'égard  des  papes,  contre  l'aboli- 
tion des  tenqjliers,  contre  la  prépondérance  accordée  aux 
légistes,  contre  les  tentatives  impuissantes,  mais  nécessaires, 
pour  établir  des  finances  publiques. 

Pourquoi  ce  règne  est-il  une  grande  date  dans  l'histoire 
du  monde.-'  C'est  précisément  pour  cette  résistance  à  la  su- 
prématie des  papes,   résistance  victorieuse,  dont  quelques 
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Iiistoriens,  iiu'iue   parmi   ceux   (|iii   iiioUlt'iit  de  ci'  (lu'ou  lui    

doit,  pt-rsisteiit  à  le  Màmer.   Ils  seinhlt-nt  oiiljlicr  conihicii  il 

fallait  avoir  alors  de  Sfus  et  de  courage  pour  eoinbaltre  la 

religieuse  eonfiance  (jiii,  depuis  plusieurs  sièeles,  reiuettait  la 

toute-puissanee,  et  spirituelle  et  temporelle,  entre  des  mains 

qu'oïl  disait  infaillibles,  a  La  punition  d'un  moine   passait      Cnvior,  llisi 

«  alors  les  forées  de   l'autorité  royale.  »   Il  n'en  sera    plus  i'*^  .'"""'•    '''' 

.     r\  11  •  <  1  Puis,  t.   Il,  p. 

ainsi.  On  ne  verra  |)Uis  le  pape  octroyer  a  un  ordre  mona-  yr,_ 
stique  une  part  dans  tous  les  legs   pieux  du  royaume  de       ll).,p.  i^r. 
France,  traiter    le  roi  comme  son  feudataire,  et,   par   une 
antre  bulle,  donner  la  Kranceà  l'empereur  Albertd'Aulriclie. 
Ce  n'était  pas  toutelbis  une  chose   absolument  nouvelle, 
dans  le  pays  de  saint  Louis,  (jue  les  deux  [)onvoirs  écrivant 
ou   faisant  écrire  l'un   contre  l'autre.   Des    souverains    qui 
avaient  des  gens  d'esprit  parmi  leurs  sujets  ne  dédaignaient 
point  cette  influence  que  l'esprit  exerce  sur  l'opinion.  Phi-      ilist.  litt.  lUr 
lippe-Auguste,  pour  attaquer   les  cardinaux   en   ménageant  '''.',■,.'  'y. ^^'' 
leur  maître,  avait  déchaîné  la  verve  satirique  de  son  méde- 
cin Gilles  de  Corbeil.  Philipj)e  le  Bel,  moins  timide,  suscite 
un  véritable  orage  de  libelles  contre  le  pape  lui-même,  qu'il 
fait  accuser  de  tous  les  vices,  de  tous  les  crimes,  qu'il  fait 
appeler  Maliface  au  lieu  de  Boniface,  et,  comme  on  le  pré- 
tend, sa  Fatuité  ou  sa  Sottise  au  lieu  de  sa  Sainteté.  Un  re- 
proche surtout  paraît  inouï  ;  c'est  celui  qu'on  fait  au  chef  de      Hist.  du  ilif 
l'Eglise  chrétienne  de  n'être  pas  chrétien,  et  d'avoir  répondu  féie'id  ,    etc.  ; 

!••  -l'i....^  J  ..  preuves,  n.  <>. 

au  religieux  qui  1  exhortait  a  recommander  en  mourant  son  ' 
âme  à  la  sainte  Vierge  :  Tace  miser;  non  cTvdimus  in  asi- 
nam,  nec  in pullum  ejus.  Si  l'histoire  a  quelque  peine  à  faire 
sortir  la  vérité  de  cet  amas  d'injures  mutuelles,  du  moins 
peut-on  reconnaître  que  l'inviolabilité  papale  est  à  jamais 
perdue.  Le  pape  est  déposé  par  un  roi.  Nous  indiquerons,  à 
leur  date,  les  restes  encore  nombreux  de  cette  littérature  de 
combat. 

La  critique  doit  se  défier  des  fausses  pièces  qui  ont  été  for- 
gées des  deux  côtés.  Il  est  probable  que  c'est  en  France 
qu'on  en  a  fabriqué  le  plus. 

Dernièrement  encore  les  savants  belges,  d'après  un  manu-  Mss.  de-  Bm- 
scrit  de  l'ancienne  abbaye  des  Dunes,  ont  fait  connaître  une  se?'  "•  V^',~ 
dénonciation  secrète  du  clergé  de  France  contre  le  roi,  que  caj? dé  Belf;i- 
«  les  abbés,  les  abbesses,  les  couvents,  les  chanoines,  les  (jne,  t.  X.W, 
Œ  curés  et  tous  les  clercs  du  royaume  déclarent  plus  impie  l'ar'- 2,  sect.  "î, 
«  que  Pharaon.  »  Si  cette  pièce  que  l'on  croit  avoir  été,  en    ''"  '*'*^' 


i48     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  I"  PARTIE. 

X1V«  SILCLr.. 

1296,  l'occasion  de  la  bulle   Clericis  laicos,  peut   sembler 

d'une  origine  douteuse,  il  est  certain  qu'il  y  eut  alors  un 
assez  grand  nombre  de  ces  corres|)Oudances  clandestines 
avec  le  saint-siége,  et  que  jamais  ne  fut  plus  souvent  répété, 
comme  il  l'est  ici,  le  lieu  commun  sur  le  soleil,  qui  est  le 
pouvoir  pontifical,  et  la  lune,  cette  lumière  empruntée, 
image  du  pouvoir  des  princes. 

On  ne  veut  admettre  comme  authentiques  ni  la  petite  bulle 
qui  proclame,  au  nom  du  pape,  que  le  roi  lui  est  soumis 
pour  le  temporel  comme  poiu"  le  spirituel,  ni  la  fameuse 
réponse  qui  fut  prêtée  alors  au  roi  :  «  Philippe,  par  la  grâce 
«  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Boniface,  soi-disant  pape, 
«  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très-grande  Fatuité  sache 
«  que  nous  ne  sommes  soumis  à  qui  que  ce  soit  pour  le  tem- 
«  porel...  et  que  nous  regardons  comme  fous  et  insensés  ceux 
«  qui  se  l'imaginent,  etc.  »  Nous  ne  prétendons  pas  non  plus 
que  ces  deux  lettres  aient  été  envoyées,  l'une  au  roi,  l'autre 
au  pape;  mais  nous  croyons  qu'elles  sont  du  temps,  et 
qu'elles  ont  aloi'S  circulé  en  France.  La  petite  bulle  n'est 
qu'un  abrégé  de  la  grande  bulle  Ausculta,  jili;  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  la  réponse  prêtée 
au  roi,  puisque  le  pape  lui-même  y  fait  allusion  en  plein 
Hist.  du  dif-  consistoire  :  Quis  credere  potest  quod  tanta  Jatuitas  sit   vel 

["eTvts  «"^^'V /"^"^  "*  capite  /lostroP  Ceux  qui  faisaient  courir  ces  écrits, 
^  où  l'on  s'écarte  de  l'ancien  protocole,  mais  qui  n'en  sont  que 
des  échos  plus  fidèles  des  passions  des  deux  partis,  attei- 
gnaient toujours  leur  but.  Si  le  roi,  en  faisant  brûler  devant 
lui,  le  1 1  février  i3o2,la  grande  bulle,  voulait  prouver  à  ses 
sujets  qu'ils  auraient  eu  tort  d'en  avoir  peur,  la  violence  de 
la  courte  réponse  faite  au  nom  du  roi  le  leur  prouvait  encore 
mieux. 

Parmi  les  pièces  de  ce  genre,  dont  plusieurs  sont  inédites, 
il  s'est  retrouvé  de  nos  jours  une  autre  bulle,  qui  n'est  aussi 
qu'une  arme  de  guerre.  Nous  savions  bien  que  Guillaume 
de  Nogaret,  dans  la  première  assemblée  du  Louvre,  et  Guil- 
laume de  Plasian,  dans  la  seconde,  en  présence  du  roi  et  des 
barons,  avaient  dénoncé  le  pape  comme  hérétique,  simo- 
niaque,  possédé  du  diable,  approuvant  les  livres  impies 
d'Arnauld  de  Villeneuve,  et  de  plus,  comme  un  débauché, 
un  sacrilège,  toujours  prêt  à  rompre  scandaleusement  les 
Biblioth.  de  vœux  des  religieuses.  Mais  nous  avons  maintenant  une  pré- 

lÉc.  des  char-  tendue  décrétale,  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  i3  mai 


•'   XIV*  SIM.I.I.. 

laqy,  l't  iiiventôc  sans  doute  à  Paris,  oii  IDii  nroclaim*  que    — -: 7 

le  pape,  dans  la  plénitude  de  son  divin  pouvoir,  n'est  point   ,'s5(j"p  '(îo," 

lié  |)ar  les  eaïujiis  des  eoneiles  ni  par  les  eonstitutions  de  ses 

prédéeesseurs,  et  ([u'il  a  le  droit  de  déeréter,  (u/ jjcrpclua/n 

ici  mvmor'uun,  (jue,   le  mariage  ayant  été   institué  de  Dieu 

même  dans  le  paradis  et  eonsaeré  par  l'exeniple  des  apôtres, 

le  pape,  les  eardinaux,  ainsi  (|ue  toutes  les  personnes  eeclé- 

siasliques,  séculières  ou  réj:;ulières,   de  l'un  ou  de    l'autre 

sexe,  peuvent  se  marier,  et  que  leurs  enfants,  s'il  ne  leur  a 

j)as  été  laissé  de  j)atrimoine,  seront  noiuris,  ceux  du   pape 

et  des  cardinaux  par  le  pape  successeur,  ceux  des  religieux 

et  des  religieuses  par  leurs  couvents,  ceux  des  curés  par  la 

paroisse. 

Voilà  d'étranges  folies,  mais  qui  attestent  quelle  révolution 
avait  dû  se  préparer  déjà  ehez  les  sujets  du  roi  très-chrétien, 
j)Our  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  lire  sans  trop  de  sur- 
prise, avec  la  permission  royale,  de  tels  blasphèmes,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  la  grande  hérésie  du  XVI*^  siècle. 

Cette  liberté  qu'on  prenait  de  répandre  de  faux  actes, 
trop  familière  à  tous  les  siècles  des  longues  annales  du  clergé, 
devait  inspirer  moins  de  scriqiule  au  pouvoir  laïque.  Dans  itymcr,  r..'- 
l'invasion  de  la  Normandie  par  Edouard  en  i346,  les  An-  '^'^''^  '  '•  '!' ' 
glais  prétendirent  avoir  trouve  a  Laen  un  mémoire  adresse 
parles  Normands  à  Philippe  de  Valois,  où  ils  lui  offraient  de 
conquérir  de  nouveau  l'Angleterre,  à  condition  de  se  la  parta- 
ger ensuite,  comme  ils  se  l'étaient  partagée  sous  leur  ancien 
duc  Guillaume.  Cette  offre,  qu'ils  supposèrent  faite  en  pleine 
paix,  et  qu'ils  ordonnèrent  de  lire  publiquement  au  prône 
dans  les  villes  et  les  villages,  n'était  qu'une  ruse  pour  justifier 
la  guerre. 

On  serait  moins  sévère  pour  ceux  à  qui  l'on  reproche 
aujourd'hui  des  accusations  téméraires,  des  invectives,  des 
violences,  si  l'on  savait  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 
Il  convient  surtout  de  s'imjjoser  cette  réserve  quand  il  s'agit 
des  templiers. 

Les  temphers,  comme  religieux,  et  comme  issus  la  plupart 
de  familles  féodales,  avaient  pour  eux  les  deux  grands  privi- 
lèges qui  donnaientalors  autorité  sur  les  peuples.  Mais,  comme 
religieux,  ils  n'étaient  pas  plus  sacrés  que  les  sept  ou  huit 
ordres  monastiques  supprimés  naguère  par  un  concile  géné- 
ral, et  ils  étaient  certainement  bien  plus  à  craindre.  Comme 
seigneurs  féodaux,  on  les  voit,  en  Palestine,  s'approprier,  du 
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temps  de  Guillaume  de  Tyr,  les  biens  des  églises,  qui  déjà 
les  trouvent  fort  à  charge  {facti  sunt  valde  molesti);  et  avec 
leurs  armes,  leurs  commanderies  fortifiées,  leur  union,  leur 
courage,  s'ils  n'avaient  pas  été  tous  arrêtés,  en  France  comme 
en  Angleterre,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  il  leur  eiit 
été  aussi  facile  qu'en  Chypre  et  en  Espagne  de  susciter  une 
guerre  civile. 

Avant  de  se  déclarer  si  ardemment  pour  eux  contre  le 
prince  qui  eut  l'art  de  faire  consentir  un  pape  à  les  dé- 
truire, il  aurait  fallu  peut  être  songer  un  peu  plus  à  d'autres 
catastroj>hes  pareilles,  tristes  sans  doute,  mais  inévitables 
chez  les  nations  où  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiri- 
tuel, exerçant  à  part  des  droits  dont  les  limites  varient,  se 
défient  l'un  de  l'autre,  se  surveillent  et  se  combattent.  Le 
gouvernement  civil  des  choses  humaines  a  toujours  été  diffi- 
cile en  face  des  agents  d'une  autorité  regardée  comme  di- 
vine :  faut-il  s'étonner  que,  sovivent  traité  lui-même  en  vaincu, 
il  en  soit  venu  à  se  venger  de  ses  défaites  ])ar  de  cruelles 
représailles."^  Ces  vastes  communautés,  à  peine  établies,  se 
hâtent  de  réunir  entre  leurs  mains  les  plus  sûrs  instruments 
de  puissance,  la  direction  des  âmes,  le  patrimoine  des  fa- 
milles, et,  comme  prédestinées  à  la  conquête  du  monde,  ne 
daignent  même  pas  dissimuler  leur  ambition.  Les  francis- 
cains, moins  de  cinquante  ans  après  celui  qu'ils  nomment  le 
nouveau  Messie,  annoncent  quelle  année,  quel  jour,  leur 
empilée  va  commencer.  Aussi,  presque  en  même  temps,  on 
s'occupe  déjà  de  la  suppression  de  leur  ordre;  et  quand  leurs 
innombrables  armées  de  flagellants  effrayent  l'Italie  de  leur 
mendicité  menaçante,  elles  sont  exterminées  par  les  popula- 
tions elles-mêmes.  Il  appartenait  surtout  à  un  prince  pré- 
voyant de  ne  point  laisser  grandir  dans  ses  Etats  une  puis- 
sance militaire  presque  égale  à  celle  de  l'ordre  Teutonique, 
déjà  conquérant  et  bientôt  maître  absolu  de  tout  le  nord  de 
l'Allemagne.  Si  les  chevaliers  du  Temple,  comme  ceux  de 
Saint-Jean,  qui  prirent  Rhodes  en  i3io,  s'étaient  bornés  à 
repousser  l'islamisme,  et  n'avaient  point  couvert  l'Europe  de 
leurs  châteaux  forts,  de  leurs  associations  publiques  ou  se- 
crètes, ils  auraient  vécu  plus  longtemps. 

Et  le  pouvoir  civil  n'a  pas  été  seul  à  proscrire  ces  congré- 
gations qu'il  croyait  dangereuses  :  leurs  chefs  suprêmes, 
les  paj^es,  les  ont  condamnées.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Boni- 
face  VIII  qui  n'eût  paru  de  connivence  avec  Philippe  le  Bel, 
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iliiiiiul  lo  roi,  oiiliiudi  sans  doute  par  les  imununt'S  toujours  

croissants  contre  les  usur[)iitions  nionasti(|n('s,  et  profitant 
d'un  luoment  de  réconciliation  avec  son  rival,  se  lit  octroyer 
par  lui,  dès  l'an  i3oo,  pour  l'ournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  de  Flandre,  (jui  n'était  pas  une  guerre  sainte,  de 
riches  subsitles  j)ris  sur  les  biens  de  l'ordre  de  Citeaux.  Le 
saint-siége  coniineneait  donc  à  défendre  moins  des  institu-  *• 

tiens  qui  l'inquiétèrent  plus  ti'une  fois.  Trop  de  condescen- 
dance pour  les  vœux  du  roi  de  France  ne  suffirait  point  j)Our 
explicpier  la  [)art  de  Clément  V  dans  ce  faraud  cou|)  d'auto- 
rité, <pii  siq)priniait  une  milice  religieuse  chez  toutes  les 
nations  chrétiennes.  D'autres  papes  encore  après  lui,  Pie  V, 
en  faisant  disparaître  l'ordre  des  humiliés,  qui  existait  depuis 
le  XI*"  siècle;  Clément  Xl\',  en  frappant  une  Société  plus 
habile,  plus  opiniâtre,  et  qui  n'a  point  voulu  périr,  ont  cru 
(ju'ils  ne  devaient  point  séparer  leur  intérêt  de  celui  des  cou- 
ronnes, et  que  le  pouvoir  tem[)orel  n'était  pas  seul  compro- 
mis par  ces  terribles  auxiliaires,  qui  cependant  n'étaient  pas 
armés. 

Quant  aux  cruautés  exercées  contre  des  hommes  qu'il  était 
juste  d'épargner  puisqu'on  leur  avait  tout  permis,  elles  sont 
odieuses  sans  doute;  mais  on  ne  procédait  pas  alors  autre-  lioulainvil 
ment  dans  les  affaires  où  c'était,  comme  ici,  l'inquisition  qui  j'ers,  Ess. 
jugeait.  On  s  imaginait,  par  une  aberration  funeste  de  fin-  ,f], 
telligeiice,  que  là  où  il  s'agissait  de  religion  il  n'y  avait  rien 
de  plus  légitime,  de  plus  méritoire  même, que  la  multiplicité 
et  la  barbarie  des  supplices.  L'exemple  de  cette  erreur  san- 
guinaire venait  d'être  donné  encore  par  la  guerre  prèchée 
contre  les  hérétiques  albigeois,  et  on  s'y  conforma,  quand  on 
croyait  servir  une  cause  sainte,  dans  tous  les  partis.  Nous 
avons  vu  combien  de  moines,  surtout  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  furent  brûlés  dans  le  cours  d'un  siècle,  et  non  pas, 
comme  les  templiers,  après  quatre  années  d'enquête.  Des 
femmes,  des  béguines,  montèrent  sur  le  bûcher.  Ce  sont  des 
membres  du  clergé,  des  prélats,  qui  ont  brûlé  Jeanne  d'Arc. 
Des  rois,  des  empereurs,  abusés  par  l'esprit  de  leur  temps, 
croyaient  que  ces  flammes  sacrilèges  les  rendaient  populaires. 
Les  massacres  qui  ont  accompagné  les  guerres  de  la  Réforme 
appartiennent  à  la  même  tradition.  Tel  fut  le  régime  poli- 
tique et  religieux  pendant  plusieurs  siècles. 

L'influence  des  légistes,  tant  reprochée  à  Philippe  et  à  ses 
successeurs,  loin  d'être  pernicieuse,  eut  au  contraire  l'avan- 
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tage  de  faire  prévaloir  des  idées  plus  justes  sur  les  rapports 

entre  les  délits  et  la  répression  pénale.  Toutes  ces  cruautés, 
que  l'on  prétendait  ordonnées  par  la  loi  de  Dieu,  disparurent 
lentement,  mais  disparurent  enfin  devant  des  lois  qui  n'é- 
taient que  l'œuvre  des  hommes.  La  législation  romaine,  qui 
n'avait  servi  que  dh  faux  prétexte  aux  supplices  des  martyrs 
*  de  la  foi  persécutée,  moins  nombreux  cependant  que  les  mar- 

tyrs condamnés  comme  hérétiques  par  la  foi  triomphante, 
adoucit  les  mœurs  en  éclairant  les  esprits.  Les  interprètes  de 
ces  sages  lois  étaient  nécessairement  les  appuis  de  l'autorité 
séculière;  et  l'autorité  spirituelle  le  savait  bien,  car  elle  en 
avait  interdit  les  codes  dans  les  bibliothèques  des  couvents 
et  l'enseignement  dans  les  universités.  Mais  une  preuve  que  la 
justice  purement  humaine  devait  tôt  ou  tard  l'emporter,  c'est 
que  plusieurs  papes  et  plusieurs  cardinaux,  moins  comme 
habiles  canonistes  que  comme  savants  organes  des  lois  ro- 
maines, commencent  par  être  conseillers  du  parlement  de 
Paris.  Ils  n'avaient  donc  point  pensé  que   la  justice  royale 
fût  une  usurpation;  car  ils  savaient  bien  à  quoi  tendait  la 
Ord.  des  rois  politique  nouvelle,  et  ils  connaissaient  l'ordonnance  qui,  dès 
,/■"••  ';.''  '•!  i^  seconde  année  de  ce  recrue,   enioiiïnait  aux  seigneurs  de 
de.s   lois.  liv.   choisir  Icurs  baillis  dans  I  ordre  des  laïques,  pour  que,  s  ils 
xsvtit,  c.  A3,      prévariquaient,  on  eût  le  droit  de  les  juger. 

La  perturbation  dans  les  monnaies  a  surtout  flétri  le  nom 
de  Philippe  et  de  ses  premiers  successeurs.  Mais  peut-être 
faut-il  voir  dans  cet  abus,  contre  lequel  on  fit  alors  plus  d'une 
satire  en  latin  et  en  langue  vulgaire,  une  des  conséquences 
du  nouveau  régime. 

liC  gouvernement  royal,  en  prenant  de  jour  en  jour  le 
caractère  d'une  administration,  devenait  plus  central  et  coû- 
tait plus.  Les  tribunaux  du  clergé,  ceux  des  seigneurs,  n'é- 
taient point  à  la  charge  de  l'épargne  du  prince  :  il  n'en  fut 
point  ainsi  du  parlement.  U/i  souverain  qui  se  faisait  obéir 
au  même  instant  dans  toutes  les  provinces,  comme  l'attestent 
la  convocation  des  Etats  généraux  et  l'affaire  des  templiers, 
ne  supportait  point  sans  embarras  le  fardeau  que  ces  nou- 
velles dépenses  faisaient  peser  sur  son  trésor.  Quand  le  roi 
voulut  avoir  une  milice  à  ses  ordres,  pour  n'être  plus  assu- 
jetti aux  caprices  de  ses  vassaux,  il  fallut  la  solder.  Beaucoup 
d'autres  princes,  dominés  par  les  mêmes  besoins,  comme 
l'empereur  Charles  IV,  comme  Edouard  III  en  Guienne, 
Henri  V  en  Angleterre,  eurent  aussi  recours  à  cette  ressource 


';<^^^^'''-  '^^,VeS,K(..K. 

riiiiu'iise  de  la  dt'pit'oiiirioii  des  monnaies.  F.a  cour  papale 
tlAvi-^non,  <|iie  l'état  anar('Iii(|ne  de  l'Italie  piivait  d'inu; 
partie  de  ses  revenus,  y  suppléait  plus  faeilenient  :  il  lui  suf- 
lisait  d'augmenter  les  taiil's  des  héiiéliees,  des  conimendes, 
des  armâtes,  on  d'inventer  de  nouvelles  grâces  à  vendre,  de 
nouveaux  impots  à  lever. 

C'est  la  j;loiie  de  Louis  IX,  de  Charles  le  Sage,  d'avoir 
échappé  prcstjne  seuls  à  ees  tristes  elïets  de  l'iiisuilisance  des 
eontrihntions  régulières,  (pii  se  perpétua  juscpi'au  jour  où  la 
longue  exj)érienee  de  tant  de  désastres  Ht  trouver  enlin  la 
grande  ressource  du  crédit,  malgré  les  conciles  qui  avaient 
interdit  comme  usuraire  tout  produit  de  l'argent. 

En  l'absence  de  ce  [)uissant  mobile,  imaginé  trop  tard,  on 
a  (pu'lquet'ois  regretté  (jue  Philippe  et  ceux  qui  l'imitèrent, 
au  lieu  de  se  résigner  au  siuiiom  de  faux  monnayeurs,  n'eus- 
sent pas  fait  partager  légitimement  les  dé|)enses  de  l'Etat  à 
la  noblesse  et  an  clergé.  Mais  aucun  des  anciens  rois  pou- 
vait-il entreprendre  ce  grand  acte  de  justice.''  Une  révolution 
seule,  et  quelle  révolution!  a  vaincu  le  f)rivilége,  cpii  n'ab- 
dique jamais. 

Pour  avoir  le  droit  de  condamner  de  si  haut  les  opérations 
monétaires  de  Philippe  et  des  premiers  Valois,  il  faudrait 
admirer  un  peu  moins  Louis  XIV,  qui  ne  dédaigna  pas  de 
compter  plus  d'une  fois  ce  genre  de  banqueroute  et  quel- 
ques autres  encore  au  nombre  de  ses  expédients  financiers, 
et  qui  le  pouvait  sans  scru|)ule,  puis((u'ou  lui  disait  cjue  les 
biens  de  tons  ses  sujets  étaient  à  lui.  Sous  la  régence  qui  sui- 
vit sa  mort,  on  eut  encore  recours  à  l'altération  delà  valeur 
des  monnaies,  habitude  invétérée  des  gouvernements  qui, 
jjour  ne  point  payer  leurs  dettes,  s'empressaient  de  se  décla- 
rer insolvables. 

Ainsi  donc,  sans  vouloir  tout  approuver  dans  Philippe  le 
Bel,  on  peut  le  défendre  contre  quelques  préventions.  S'il      Hist.  litt.  <lc 
était  vrai  que,  dans  tout  son  règne,  il  n'eût  point  construit  ^  ■^^rj  ^' 
d'églises,  ce  qui  n'est  point  exact,  puisqu'il  bâtit  au  moins 
l'église  des  Dominicaines  de  Poissi,  nous  ne  lui  en  ferions  pas 
un   mérite;  mais   sa    législation,   déjà   presque    séculière,    a 
comme  le  pressentiment  d'un  état  social  plus  doux  et  plus 
conforme  à  l'humanité.  Par  une  ordonnance  rendue  au  nom      Oril.dcs  ron 
de  saint  Louis,  quand  l'excommunié  ne  se  faisait  pas  ab-  5^^    '  '  ''    '  ''' 
soudre  au  bout  d'une  année,  on  confisquait  ses  biens  :  cette 
ordonnance  est  révoquée  par  son  pctit-lils.  Le  saint  roi  avait 
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interdit  à  |)lusieurs  reprises  les  guerres  privées  :  son  petit- 
fils  renouvelle  très-sagement  cette  interdiction.  11  choisit 
donc  avec  discernement  dans. les  lois  f[u'un  tel  nom  semblait 
consacrer.  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  blâmerions  aujourd'hui 
de  n'avoir  point  voulu  qu'on  emprisonnât  sur  la  seule  de- 
mande des  inquisiteurs  de  la  foi  ;  d'avoir  commencé  à  enle- 
ver aux  clercs  toute  juridiction  temporelle;  de  les  avoir 
déclarés  punissables,  si  le  crime  était  notoire,  même  après 
leur  absolution  en  cour  ecclésiastique;  d'avoir  mis  des 
restrictions  au  droit  d'asile.  Ce  progrès  des  saines  idées  n'est 
pas  moins  sensil)le  dans  les  efforts  tju'ilfit,  dès  l'année  1296, 
pour  abolir  en  Languedoc  les  restes  de  la  servitude. 
I5uu!ainvil-  Ceux  qui  regrettent  le  monde  féodal  et  s'imaginent  qu'il 
s'uHes  parlent  "V  avait  point  alors  de  charges  publiques,  parce  qu'il  n'y 
(le  Fr.,  t.  II,  p.  avait  point  de  patrie  comnume  et  que  chaque  fraction 
25-27,128.  cle  l'Etat  vivait  à  part ,  n'ont  point  assez  d'imprécations 
contre  un  prince  dont  ils  détestent  la  mémoire  :  ils  comptent 
parmi  les  «  horreurs  de  son  règne  y>  la  passion  effrénée  du 
luxe  et  des  plaisirs,  la  corruption  des  mœurs.  Mais  on  sait 
qu'il  punit  rigoureusement  l'adultère  des  trois  femmes  de  ses 
trois  fils.  Le  luxe,  qui  s'accrut  encore  après  lui  malgré  les  mal- 
heurs publics,  fut  du  moins  combattu  par  la  grande  ordon- 
nance oii  il  prétend  régler,  en  1298,  pour  chaque  condition, 
les  mets,  les  habits,  les  étoffes,  les  meubles.  S'il  eut  tort  de 
croire  à  l'efficacité  des  lois  somptuaires,  faut-il  le  rendre 
responsable  des  excès  qu'il  voulut  réprimer.'^ 

La  reine,  Jeanne  de  Navarre,  le  seconda  souvent,  soit  dans 
ses  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  folles  dépenses  de  sa  cour, 
soit  dans  l'appui  qu'il  accordait  aux  lettres.  Cette  protection 
qui,  chez  lui,  pourrait  ne  sembler  qu'un  moyen  d'attacher  un 
grand  nombre  d'écrivains  à  sa  cause,  est  moins  suspecte 
dans  la  reine  qui  tint,  selon  Mézerai,  «  tout  le  monde  en- 
«  chaîné  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur,  égale- 
ce  ment  belle,  éloquente  et  généreuse.  »  C'est  elle  qui  de- 
manda à  Joinville  son  Histoire  de  saint  Louis;  elle  fit  traduire 
du  latin  le  «  Miroir  des  dames,  »  et  fut  la  fondatrice  du  cé- 
lèbre collège  de  Navarre,  où  les  études  littéraires,  même  à 
côté  de  la  théologie,  gardèrent  toujours  quelque  autorité. 
Philippe  lui-même  passait  pour  aimer  l'instruction.  Son  an- 
cien précepteur  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  Bourges,  en 
lui  adressant  ses  trois  livres  sur  le  Gouvernement  des  princes, 
composés  surtout  d'après  la  Politique  d'Aristote,  déclare  que 
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i'«t;iit  son  rnval  (lisripli'  qui  loi  avnit  (Ifinaiidé  oe  recueil  

(lt>  [H'éc'cptos  sur  l'art  de  i^oiiverner.  r/aiilcur,  en  proposant       l.iv,  n,  part, 
(le  taire  lire  à  la  ta])le  du   roi  des  livres  f'ran(;ais,  avee  son   ^>  <•".  ao. 
propre  traité,  dont   les   versions  franeaises  sont  nonibien- 
ses,  a  sans  doute  éj^ard    à  l'iyiioranee  de  (|nel(pics  courti- 
sans; car  le  roi  savait  le  latin,  si  l'on  en  croit  Jean  de  .Meiui, 
qui  avait  ec|)eii(laiit  traduit  par  son  ordre  l'Art  militaire  de 
\'t'i;èee,  les  Lettres  il  Abélard  et  d'IIéloise,  ainsi  que  d'autres 
textes  anciens  ou  modernes.  Dans  la  dédicace  de  sa  tradm-- 
tion  delà  Consolation  de  lîoëce,  qu'il  lui  présenta  solennel-      Motiif.iuci  n, 
lement,  comme  en  fait  foi  la  belle  miniature  où  on  le  voit  à  Moiitle  la  M<>- 

,         ,  .  I-  I        '  1         narcii.fr.,  t.  Il, 

genoux,  tenant  des  deux  mains  son   livre  dore  sur  tranche,  p.aifj^pianclK! 
il  dit  au  roi  ([lie  c'est  pour  lui  qu'il  a  translaté  cet  ouvrae;e;  Co- 
rnais il  a  soin  d'ajouter  :  «  J;i  soit  ce  que  entendez  bien  latin.  » 
On  regrette  alors  qu'il  ait  toléré  r//////?i  in  hari//is,  potis,  seii 
boteUis,  et  autres  barbarismes  d'origine   française  dans  ses 
ordonnances  latines. 

Il  paraît  qu'il  entendait  moins  l'italien,  d'après  la  tradition 
qui  raconte  cpie  Dante,  pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  inter- 
prétait les  rimes  de  fra  lacopo  de  'J'odi,  où  il  n'oubliait  pas 
sans  doute  les  âpres  satires  de  ce  moine  contre  Boniface  Vill. 
Quelle  que  soit  la  valeur  d'un  bruit  accrédité  encoie  en  Ita- 
lie, c'est  du  moins  une  j)reuve  qu'on  v  est  persuadé  que  le  roi 
pouvait  se  plaire  aux  entretiens  du  poète. 

Les  études  historiques  lui  durent  (pielque  chose,  le  jour      AcacUmit d.vs 
où  il  donna  l'ordre,  en   i3o5,  à  un  de  ses  clercs,  Pierre  de  1"S'^^''-.M^'":*!« 
Bourges,  de  faire  un  recueil  des  droits  et  des  privilèges  re-  ir.,"t.  l.'p.  ^So, 
connus  aux  rois  de  France  par  les  papes,  même  par  son  ad-  38 1. 
versaire  :  c'étaient  des  armes  pour  le  présent,  et  des  leçons 
pour  l'avenir.  Le  trésor  des  chartes,  où  ces  actes  furent  dé- 
posés, avait  été  commencé  avant  lui;  mais  ses  lettres  patentes 
du  27  avril  1807,  qui  en  confiaient  la  garde  à  Pierre  d'E- 
tampes,  chanoine  de  Sens  et  clerc  du  roi,  réglèrent  et  affer- 
mirent cette  institution. 

Les  hommes  qui  ont  beaucoup  tenté  doivent  s'attendre  au 
jugement  sévère  des  autres  hommes.  On  ne  pourra  nier  du 
moins  que  sous  ce  règne  la  France  ne  fût  puissante  et  respec- 
tée. Les  nations  étrangères  se  disputaient  son  alliance,  et, 
chez  les  peuples  de  l'Orient,  cet  écho  qui  avait  répété  le  cri 
glorieux  des  croisades  n'était  pas  encore  affaibli.  Nous  pou- 
vons en  juger  par  les  lettres  mongoles,  conservées  dans  nos 
archives. 
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Les  chefs  tartares,  qui  occupaient  alors  la  Perse  comme 

sat  Noiiv  M'i™    lieutenants  de  Gengiz,  continuant  de  chercher  des  auxiliaires 
<!<■  l'AraJ.  des  coutre  les  sultans  d'Egypte  jusque  chez  les  puissances  chré- 
insn.,  t.  VII,  tiennes,  sans  excepter  le  pape,  s'adressent,  en   1289,  à  Phi- 
''■  '      '"  ■        li|)pe  le  Bel;  une  lettresiu'  papier  de  coton,  eu  langue  mon- 
gole et  en  caractères  ouigours,  débute  ainsi  :  «  Par  la  force 
«  du  ciel  suprême,  par  la  grâce  du  grand  khan,  parole  de 
(c  moi,  Argoun...  Si  le  peiqile  chrétien  veut  concourir  à  l'ex- 
«  jK'ditioii  contre  le  pays  de  Misr  (Egypte),  il  sera  possible, 
«  avec  l'aide  de  Dieu,  de  prendre  Orislim  (Jérusalem).  5)  On 
recommande  ensuite  l'envoyé,  Mouskeiil,  chargé  de  suivre 
la  négociation.  Argoun  finit  jjar  dire  qu'il  attendra,  lui  et  son 
armée,  dans  la  plaine  de  Damas.  ÏMais  le  roi  crut  avoir  mieux 
à  faire  que  de  se  troviver  au  rendez-vous. 

Les  missionnaires  ne  cessaient  point  de  dire  que  les  chefs 

tartares  étaient  ou  allaient  être  des  princes  chrétiens.  C'est 

un  de  ces  chefs  que  les  franciscains  de  Londres  n'hésitaient  pas 

Monum.fian-  à  inscrire  sur  leur  liste  des  rois  qui  ont  été  frères  Mineurs  : 

ciscana,  Lond.,   prater  Joliawies.  quondam  rex  et  itnperator  Tartarorum. 
i858,  p.  53q.  .         .  '3  ,  ^       .  ,  , 

Gr.  Chron.  Aussi  ne  manque-t-ou  pas  de  raconter  que  les  ambassa- 
de Fr,  t.  V,  p.  deurs  du  «  sire  de  Tartarie,  Gazan,  y>  qui  vinrent  à  Paris  en 
'^f'-  i3o3,  y  apportèrent  à  leur  tour  quelques  promesses  de  con- 

version. Deux  ans  après,  Kodabendeh,  regardé  comme  fils 
d  une  mère  chrétienne,  renouvelle,  dit-on,  les  mêmes  offres 
pour  piûx  de  l'alliance.  Une  lettre  qui  n'en  parle  pas,  écrite 
en  mongol,  et  semblable  pour  le  papier  et  les  caractères  à 
celle  d'Argoun,  débute  en  ces  termes  :  «  Parole  de  moi, 
«  OEldjaitou  sultan,  à  Iridfarans  sultan,  et  autres  sultans  du 
«  peuple  Firankout.  »  OEldjaitou  est  un  des  noms  de  Koda- 
bendeh, le  prince  mongol;  Iridfarans  est  le  roi  de  France. 
Après  s'être  prévalu  des  relations  amicales  de  sa  famille  avec 
le  peuple  chrétien,  le  sultan  dit  cju'il  se  propose  de  les  ac- 
croître encore,  maintenant  surtout,  ajoute-t-il,  que  la  mésin- 
telligence semée  entre  nos  princes  par  des  malintentionnés  a 
été  dissipée  par  la  volonté  du  ciel,  etque  «  nous  nous  sommes 
a  accordés  et  avons  fait  la  paix  ensemble,  comme  des  frères 
a  aînés  et  cadets,  depuis  le  pays  de  Angkias,  où  le  soleil  se 
ic  lève,  jusqu'aux  lieux  où  il  se  couche,  et  à  l'Oulous  du 
«  Konndalan,  sur  le  lac  de  Talou...  J'envoie  donc  deux  mes- 
«  sagers,  Mamlakh  et  Touman,  qui  expliqueront  de  vive  voix 
«  mes  intentions,  ayant  appris  avec  plaisir  que  les  guerres  ont 
«  cessé  entre  les  sultans  des  Firankout;  car  la  paix  est  une 
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«  l)onne  diose,  etc.  »  On  n'a  pas  non  plus  la  trace  d'anoune 
rt'ponst' à  cette  lettre,  icniise  par  les  ainhassadeiiis  deux  ans 
après  leur  départ.  Il  y  avait  déjà  longtemps  (pie  le  deiiièlt- 
entre  le  roi  et  le  |)ape  était  commencé. 

En  Occident,  en  Italie  même,  on  se  fait  une  haute  idée  dn 
roi  de  France,  f.orscpie  Jean  Villani  l'appelle  Fllippo  il  Cmnica,  liv. 
(irandc,  lui  (pii  avait  visité  le  royaume  rpiehpie  temps  après  '"'  '-•  '^'• 
la  mort  dn  prince,  et  (jni  se  montre  aussi  peu  indulgent  j)Our 
nos  rois  (pic  pour  les  papes  du  parti  fVaiu'ais,  il  est  l'organe 
Hdèle  de  ro|)itiion  de  son  pays  et  de  celle  (pie  professaient  en 
France  nu  petit  nombre  de  bous  juges. 

Philippe  ne  pouvait  être  aimé  de  la  noblesse,  dont  il  avait 
combattu  les  privilèges,  ni  du  clergé,  dont  il  n'avait  pas  ac- 
cepté la  tonte-jniissance,  ni  même  du  tiers  état,  (juil  (it  en- 
trer enfin  dans  les  conseils  de  la  nation,  mais  qui  ne  compre- 
nait |ias  encore  rpielles  charges  lui  imposait  un  régime  où  il 
allait  être  (piehpie  chose.  Si  trop  de  confiance  dans  les  pas- 
sions contemporaines  a  persisté  à  l'accuser  pendant  quatre 
siècles,  l'histoire,  aujourd'hui  du  moins,  devrait  être  juste 
pou  r I u  i . 

Sous  le  jeune  roi  qui  eut  à  poursuivre  cette  grande  tâche,      lous  Hlun. 
Louis  Hutin,  éclate  la  réaction  féodale  contre  l'unité  fran-      '  '^■'  '  • 
çaise  qui  commen(;ait  à  se  former.  .'Mais  en  vain  les  barons 
revendi([uent  leur  indépendance,  et  les  provinces,  leur  iso- 
lement :  le  génie  du  dernier  règne  n'est  point  vaincu.  Les 
conseillers  du  père  veillent  sur  le  gouvernement  du  filset  sur 
l'avenir  de  la  France  ;  l'émancipation  continue,  et   un  lan- 
gage nouveau  se  fait  entendre,  au  nom  de  la  royauté,  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  humbles.  Ce  langage  est  celui  de  l'or- 
donnance pour    l'affranchissement   des   serfs    du    domaine      oduim.  des 
royal  :  ce  Comme,  selon  le  droict  de  nature,  chascun  doibt  J'°'^  ^qo^"^'  '' 
«  naistre  franc,  et...  moult  de  personnes  de  nostre  commun    '  ''' 
(c  pueple  sont  enchëues  en  lien  de  servitudes  ;  nous,  consi- 
«  derants  que  nostre  royaume  est  dict  et  nommé  le  royaume 
((  des  Francs,  et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit  accor- 
K  dant  au  nom...  par  délibération  de  nostre  grant  Conseil 
«  avons  ordené  et  ordenons  que  generaument  par  tout  nostre 
a  royaume,  de  tant  comme   il  puet  appartenir  à  nous  et  à 
«  nos  successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran- 
«  chise,  et  à  tous...  franchise  soit  donnée  o  bonnes  et  con- 
te venables  conditions.  » 

Le  nouvel  esprit  d'oii  viennent  ces  pensées,  et  qui  vient 
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~~~  lui-même  de  la  culture  des  lettres,  se  manifeste  de  plus  eu 

plus.  Louis  ne  fait  ici  que  redire,  en  i3i5,  ce  que  son  père 

ibid.,  t.  XH,  avait  déjà  proclamé  en  i3ii,  «  que  toute  créature  humaine 

''•  ^^J-  «  doibt  être  franche  par  droict  naturel,  »  et  ce  que  son  frère 

65^!"'      ' ''    PhilippeleLong  devait  répéter  mot  à  mot  en  i3i  8.  Cetteleçon 

d'égalité  qu'une  famille  royale  ne  cessait  d'incul(|uer  à  ses 

j)euples,  aux  gens  de  poesté,  aux  mainmortables,  avait  le  tort 

d'être  gâtée  par  des  mesures  fiscales,  qui  les  empêchèrent  de 

l'accueillir  alors  avec  le  même  enqîressement  que  si  elle  ne 

leur  eût  pas  été  vendue;  mais  ils  s'en  souvinrent  plus  tard,  et 

elle  ne  fut  point  perdue  pour  eux. 

Le  roi  lui-même  savait  repousser  les  prétentions  de  la  no- 
blesse, obstinée  à  défendre  ses  anciens  privilèges  et  à  en  récla- 
Renart  con-  mer  de  nouveaux.  Suivant  un  trouvère  contemporain,   qui 
r^Q^'-'s'^''      "'*■   parle  de  tout  dans   ses  contes  entrecoupés  d'homélies,  les 
'   ^  '  gentilshommes  de  Champagne,  pour  se  dédommager  d'avoir 

à  payer,  en  certains  cas,  soixante  livres  d'amende,  tandis 
qu'un  même  délit  ne  coûtait  aux  bourgeois  que  soixante  sous, 
vinrent  un  jour  demander  à  Louis  Hutin  de  ne  payer  aussi 
que  ces  soixante  livres  pour  le  meurtre  d'ini  bourgeois.  «  Oui, 
«  dit  le  roi,  mais  à  condition  que  pour  soixante  sous  un  bour- 
«  geois  ])ourra  se  défaire  d'un  gentilhomme.  » 
P.  Paris,  Mss.  Dcs  conscils  rimés,  ^l'isemeiis pour  le  roi  Loys,  sont  adres- 
^r^^t.  I,  j).  2  ,  g^g  >^  ç.g  même  prince  par  un  poète  parisien  ,  Geffroi,  qui  fit 
aussi  des  vers  pour  le  petit  roi  Jean,  mort  en  i3i  6,  cinq  jours 
après  sa  naissance,  et  pour  Philippe  le  Long,  qu'il  engagea 
fort  prudemment  à  ne  pas  aliéner  les  terres  de  son  domaine, 
comme  on  le  fit  bientôt  pour  le  malheur  du  pays. 

Sous  ces  trois  frères,  qui  régnent  peu  de  temps,  mais  qui 
s'honorent  en  restant  fidèles  à  la  mémoire  de  leur  père,  on 
persiste  à  consulter  «  la  clergie  laïque,  »  dont  l'influence  fait 
chaque  jour  des  progrès.  Si  Louis  eût  vécu  plus  longtemps, 
peut-être  se  fût-il  rendu  vraiment  digne  du  plus  beau  pré- 
Rec.  lies  hi-  scut  littéraire  qui  pût  être  fait  à  un  prince.  Le  vieux  sire  de 
'"xy'*^'^  '^'■•'  Joinville,  selon  les  meilleures  copies  de  son  Histoire  de  saint 
lûo.  '  ^   ^^"'  Louis,  l'écrivit  ou  la  fit  écrire  sous  sa  dictée,  à  la  demande  de 
la  reine  Jeanne  de  JNavarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  et  l'a- 
dressa, vers  l'an  iSog,  au  prince  Louis,  leur  fils,  alors  roi  de 
JNavarre  et  comte  de  Champagne,  arrière-petit-fils  de  saint 
Invcntairede  Louis.  Dans  la  bibliothèque  de  Charles  V,  outre  un  exem- 
^'^«'fo'y"',"'  P'«i''e  de  cette  Vie  avec  le  nom  de  l'auteur,  il  y  avait  plu- 
157,1097!  ^"  sieurs  exemplaires  anonymes  de  la  Vie  du  même  prince,  la 
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plupart  i  iclu'iiu-nt  ri-lits.  li»  de  iciiK-ci  (ii.   107)  se  trouvait • 

t'iitri-  IfS  mains  tlii  roi,  cpiautl  l'ut  ri'di^é  le  Catalof^iit',  où  on 
lit  cette  note  :  «  liC  llov  la  tlevcrs  soy.  »  Nous  aimerions  à 
eroire  (|iie  c'était  le  livre  de  Joiiivillc,  et  l'exemplaire  de 
présent. 

Pliilij)pe  le  fiOn^,  siieeédant  à  son  Irère,  (pioicpie  ce  frère  I'hiump.  \.\.  Lo.n<,. 
eût  une  iille,  consacre  ainsi  pour   la  France  le  piincijjc  de      '^u-'  2'. 
la  transmission  de  la  couronne  dans  la   ligne   masculine,  et 
rend  par  là,  dans  la  comte  durée  de  son  règne,  un  plus  grand 
service  au  pays  que  s'il  lui  eût  donné  une  province,  et  (pi'il 
eût  laissé  lui-même  une  réputation  de  courage  ou  de  génie. 

Dans  cette  (piestion  toute  politi(|ue,  on  ne  dédaigna  pas 
l'appui  du  coips chargé  d'instruire  et  de  tonner  les  nouvelles 
générations,  et  à  qui  l'on  supposait  déjà(|uelque  pouvoir  sur 
l'opinion  publique.  Non  content  d'avoir  reçu  le  serinent  de 
fidélité  des  nobles,  des  prélats,  des  bourgeois  de  Paris^  le  roi 
crut  voir  une  garantie  à  ce  serment  dans  l'approbation  una- 
nime des  maitres  de  l'université. 

Les  traditions  de  l'avant-dernier  règne  sont  maintenues. 
Dans  le  parlement,  on  assure  la  pluralité  des  voix  aux  con- 
seillers laïques;  et  lorsqu'il  s'agit  des  juges  temporaiies,  on      Ortloim.  des 
continue  d'exclure  ceux  que    leur   gouvernement   spirituel  roisdeFr.,  1. 1, 
doit  occuper  tout    entiers  :  le   roi  ne  garde  cjue  les  prélats 
qui  font  partie  de  son  Conseil. 

Philippe  V,  qui  |)araît  avoir  eu  quelque  mérite  personnel, 
et  dont  le  règne  fut  assez  calme  au  dedans  et  au  dehors,  était 
à  la  veille,  quand  il  mourut,  de  faire  un  grand  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  l'unité;  car  les  ordres  étaient  déjà  prêts  pour 
établir  dans  tout  le  royaume  l'uniformité  des  mesures  et  des 
monnaies,  progrès  important,  qui  fut  ajourné  pour  plusieurs 
siècles  par  la  nouvelle  résistance  féodale  sous  les  Valois  et 
par  les  malheurs  publics. 

Lorsque  ce  prince,  que  Villani  appelle  uomo  dolce   e  di      Liv.  ix  ,  c. 
bonavita,  n'était  que  comte  de  Poitiers,  il  avait  des  maîtres        • 
d'hôtel,  des  chambellans,  des  écuyersqui  sont  comptés  parmi 
les  poètes  provençaux  ;  et  on  ajoute  même  qu'il  faisait  des      Hist.     univ. 
vers  comme  eux.  P^'.»  '•  '^'  P- 

Il  paraît  que  c'est  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne,  fonda-  ^ 
triée  du  collège  de  Bourgogne  à  Paris,  morte  à  Roye  en  1 829, 
qui  engagea  Philippe  de  Vitri,  depuis  évêque  de  Meaux,  à 
taire  pour  elle  sa  traduction  riniée  et  moralisée  des  Méta- 
morphoses d'Ovide,  dont  un  riche  exemplaire  porte  la  si- 
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gnature  de  Jehan,  duc  de  Berri,  un  des  frères  de  Charles  le 
Sage. 
Catal.gén.dts       Une  notc  qui  accompagne  un  des  manuscrits  du  poëme 
mss.  de  France  fpancais  de  Girart  de  Rossillon,  aftii  me  qu'il  fut  aussi  dédié 

(Iroyes),  t.  Il,    ^    ^    °  in  i  a       ^  ^  i  i 

p.  3o7,  n.  742.  'i  Jeanne  de  L5ourgogne,  et  donne  même  a  entendre  que  la 
—  Ed.  de  Gi-  dédicace  est  de  l'an  i3i6,  quoiqu'elle  puisseêtre  de  quelques 
rail  de  '^ossil-  années  plus  tard.  Le  proloi^ue  de  l'ouvrage  a  élé  remanié, 

Ion,  par  M.  Mi-  ',  ,.       '.  ^  1  °  •      1 

gnard ,  Dijon,  coiiime  le  sont  ordinairement  ces  prologues,  qui  changent  a 
i858,  p. viij.      chaque  nouvelle  rédaction;  mais  les  vers  oii  le  poëte  prie  la 
reine  Jeanne,  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  Robert,  comte  de 
Tonnerre,  de  prendre  sous  leur  garde  l'église  de  Pouthières. 
où  repose  le  corps  de  Girart,  s'accordent  avec  l'opinion  qu'il 
s'agit  bien  de  cette  reine,  amie  des  lettres. 
Archives   de       Un  vidiiuus  de  l'an  iSao,  qui  doit  être  à  peu  près  aussi 
Joursanvault  ,  ancien  que  l'acte  original,  coniirme  la  pension  accordée  par 
85q'.''    ^''       les  ambassadeurs  de  Philijipe  le  Long  en  Navarre  au  médecin 
Barthélemi  dePistoie,  pour  services  publics:  les  ambassadeurs 
s'expriment  en  langagenavarrais;  la  confirmation  est  en  latin. 
Les  enfants   de   ce    roi,   qui  eut  un    fils  mort   jeune    et 
quatre  filles,  paraissent  n'avoir  point  manqué  d'éducation. 
Sa  quatrième  fille,  Blanche,  entrée  comme  religieuse  à  Long- 
chanqo  en    i337,  écrivait,   trois  ans   après,  aux   moines   de 
Collect.  am-  Saint-Laurent  de  Liège  une   lettre,   que   nous  transcrivons 
phss,  1. 1,  col.  d'après  une  cojîie  de  l'autographe  :  «  De  par  suor  Blanche 
'    ■  «  de  Franche.  Chiers  pères  en  Dieu,  savoir  vous  fai  ke  le 

«  fust  de  la  sainte  vraie  crois,  ke  je  vous  envoyai  par  maistre 
a  Gautier  nostre  confessour,  estdou  fust  ke  nostre  très  chiers 
«  signour  et  pères  monsignour  le  roi  Phelippe,  que  Dieu 
«  asouille,  nous  donnât,  et  le  prist  en  la  sainte  vraie  crois  ki 
«  est  à  Paris  en  la  Chapelle  nostres  signours  les  rois  de  France. 
«  Et  s'il  en  a  point  de  vraie  ou  monde,  nous  tenons  ke  celle 
«  de  ladite  Chapelle  le  soit;  car  c'est  chose  moût  esproveie, 
«  si  comme  chacun  scet.  Chiers  pères,  nostre  Sire  soit  garde 
«  de  vous.  » 
Charles  le  Bel.  Dcs  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  Louis  Hutin  mourut  à 
I  aa-i  2  .  vingt-sept  ans;  Philippe  le  Long,  à  vingt-huit;  le  dernier, 
Charles  le  Bel,  à  trente-quatre.  Leur  gouvernement,  bien  que 
trop  soumis  d'abord  à  leur  oncle,  Charles  de  Valois,  ne  dément 
pas  celui  de  leur  père.  Le  troisième  frère,  comme  les  deux  au- 
tres, s'applique  à  réprimer  les  entreprises  de  la  noblesse.  «  Les 
«  grands  exemples,  disait-il,  sont  les  plus  nécessaires;  »  et 
il  en  fit  un  aux  dépens  de  Jourdain  de  l'Isle,  seigneur  de 


(];isaiibon,  un  des  barons  de  la  (i,isro<;rie,  neven,  disait-on, 

par  sa  tt-ninie,  dn  [)a|)e  Jean  WII.  On  ajoute  (|ue  le  lende-      Art  de  véiif. 

niaiiidu  7  mai  i  ja'i,  où,  par  sentcnte  du  parlement  de  Paris,  j>'>^ia'^s.  '  l,i' 

ee  haron  f'ul|)eudu  au  j^ihet  de  .Montlatieon,  le  eiu'é  de  Saint- 

iMeiii,  dans  une  Kttre  latine  au  pape,  eonservée  sans  doute 

comme  un  modèl  e  de  naï\  été  épi  s  toi  ai  le,  s'exprimait  à  peu  près 

ainsi  :  «  Père  très-saiiit,  dès  que  je  sus  cpie  le  mari  de  votre 

<c  nièce  allait  être  j)endu,  j'assend)lai  mon  chapitre,  et  je  re- 

«  présentai  cpi'il  convenait  de  [)roliter  île  cette  occasion  pour 

«  témoigner  à  votre  Sainteté   notre  tendre  attachement  et 

«  notre  profonde  vénération.    A  peine  votre  neveu  était-il 

«  pendu  que  nous  allâmes,  avec  grand  luminaire,  le  prendre 

«  à  la  potence,  et  nous  le  limes  porter  dans  notre  église,  où 

«  nous  l'avons  enterré  honorahlement  et  gratis.  Père  saint, 

«  nous  vous  demandons  comme  toujours  votre   paternelle 

«  bénédiction.  J.  Thomas,  chevecier.  » 

On  sait  peu  quel  fut  le  caractère  de  Charles  IV,  et  encore 
moins  quelle  put  être  la  portée  de  son  esprit.  Il  n'arrête  point 
les  révolutions  monétaires,  s'épuise  en  expédients  financiers, 
gêne  le  commerce;  et  lorsqu'il  rencontre  un  autre  genre  de 
difficultés,  lorsque  l'empereur  Andronic  l'ancien  prétend 
négocier  avec  lui  pour  réconcilier  les  deux  Eglises,  il  est  fort 
douteux  que  le  roi  ou  sa  cour  aient  eu  jamais  assez  d'adresse 
pour  se  tirer  de  ces  projets  d'union,  où  les  Grecs  ne  cher- 
chaient qu'un  moyen  d'acheter  par  des  promesses  spécieuses 
les  secours  de  l'Occident. 

S'il  est  vrai  que  dès  l'an  1 824,  pendant  le  voyage  du  roi  en 
Languedoc,  sept  troubadours  de  Toulouse  eussent  offert  à 
l'auteur  du  meilleur  poëme,  avec  une  violette  d'or,  le  titre 
de  maître  en  gaie  science,  nous  ne  voyons  pas  que  Charles  le 
Bel  eût  fait  beaucoup  d'attention  à  ce  concours,  fort  anté- 
rieur à  la  date  qu'on  regarde  comme  celle  de  l'institution 
régulière  des  jeux  floraux. 

Parmi  les  épigrammes  qui  se  sont  conservées,  au  grand      RinaUli,  An- 
mécontentement  des  annalistes  ecclésiastiques,  contre  l'annu-  na'eccits  ,anii. 
lation,  obtenue  en  cour  de  Rome  par  le  roi,  de  son  premier  y  p.'iga. 
mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne,  fille  de  sa  prétendue 
marraine,  on  a  reman|ué  la  plaisanterie  sur  un  certain  Bille- 
vart,  chargé  de  la  négociation,  et  qui  n'y  avait  pas  perdu  sou 
temps,   puisqu'il  lui  avait  été  permis   d'épouser  sa  double 
commère,  tandis  que  pour  simple  soupçon  de  compérage  le 
pape  annulait  le  mariage  du  roi. 
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—7       La  troisième  femme  de  Charles,  Jeanne  d'Evreux,  avait  fait 

Invent,  de  G.     '•  .  •     j  t)-li  1  •    ^       •  '      ^        ..      ^  ,. 

Malet  II.  14.      écrire  et  peindre  une  Bible,  «   historiée  toute  a  ymages  et 

ce  toute  figurée,  »  un  des  ornements  de  la  librairie  royale  du 

P.  Paris,Mss.  Louvre.  La  même  reine  paraît  avoir  encouragé  aussi  l'auteur 

fi  ,  t.  VU,  p.  (j^  Doctrinal  aux  simples  gens,  à  en  juger  par  cette  note  qui 

'■  termine  une  des  copies  de  l'ouvrage  :  a  Explicitle  Doctrinal 

«  ans  simples  gens,   euvoié  à  Paris  par   la   royne  Blanche 

«  Jehanne  d'Evreus.   Et  donne   le  pape   •iiii-   xx-   jours  de 

invcnt.  ,   n.   «  pardou  à  ceulz  qui  prieront  pour  elle.  y>  On  a  le  catalogue 

17.  — iibs.  r.,  jg  ggg  livres,  où  elle  écrivit  ouelquefois  son  nom,  et  dont 

t.  II.  p.  291;  t.  f  »     1  •■        '     j  ■    T    u 

IV,  p.  79.  plusieurs  turent  dejjuis  signes  du  roi  Jehan. 

Philippe  DE  Valois.  Ici,  commc  discut  Ics  Graudcs  Clironiqucs,  «  toute  la  li- 
ft gniée  du  roi  Philippe  le  Bel,  en  moins  de  treize  ans,  fu 
«  defaillie  et  amortie;  dont  ce  fu  très  grant  domage.  » 

Le  fondateur  d'une  nouvelle  race  royale  qui  a  laissé  dans 
notre  histoire  des  traces  brillantes  et  des  souvenirs  tragi- 
ques, française  par  sa  valeur  et  par  les  accroissements  dont 
elle  a  enrichi  le  territoire,  presque  italienne  par  son  pen- 
chant pour  le  luxe  et  les  arts,  Philippe  de  Valois,  en  1828, 
ouvre  cette  longue  alternative  de  qualités  et  de  défauts,  de 
sages  combinaisons  et  de  vains  caprices,  dont  cette  famille  a 
rempli  nos  annales  pendant  près  de  trois  siècles. 

Les  Flamands,  dans  leurs  mauvais  vers  contre  Philippe, 
l'appellent  le  roi  «  trouvé.  »  Son  rival  Edouard  eût  été  aussi 
un  roi  d'aventure.  La  décision  prise  à  la  mort  de  Louis  Hu- 
tin  était  déjà  d'un  heureux  exemple  dans  cette  question. 

On  écrivit  beaucoup  alors  sur  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne.  Les  docteurs  en  droit  canonique  et  en  droit  civil 
furent  les  uns  pour  le  neveu  de  Philippe  IV  ;  les  autres,  pour 
le  fils  d'Isabelle,  reine  d'Angleterre,  sœur  du  feu  roi.  Tous 
ces  ouvrages,  stériles  pour  la  gloire  des  lettres,  ne  l'ont  pas 
été  pour  l'intérêt  du  pays,  puisqu'ils  ont  contribué  à  fixer  un 
principe  utile  à  la  France. 

C'est  un  bien  triste  tableau  que  celui  que  nous  laisse  de  ce 
premier  règne  des  Valois  la  troisième  continuation  des  Chro- 
niques latines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Après  avoir  accu- 
mulé ,  au  sujet  de  la  grande  peste  de  l'an  i348,  de  dou- 
loureuses lamentations  sur  la  perversité  des  hommes , 
qui,  devenus  plus  riches  alors  par  la  multiplicité  des  héri- 
tages, n'en  sont,  dit-il,  que  plus  avides,  plus  insatiables,  plus 
enclins  aux  procès  et  aux  querelles;  sur  l'altération  et  le 
fréquent  changement  des  monnaies  ;  sur  le  prix  exorbitant 
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(le  toutes  choses  et  rjifïiiihlisseineiit  de  I;i  cli.'iiité,  le  cluoiii- 
(liieiir  aiiiveà  res  auties  plaintes,  (jii'oii  ne  lit  pas  dans  la 
lédaetioM  l'ianeaise  :  «  ne|)Mis  lors,  abondèrent  de  tontes 
<(  parts  les  [)éehés  et  l'ignorance  ;  car  on  ne  trouvait  (pie  bien 
u  peu  de  gens  (pii  eussent  du  savoir,  ou  (pii  voidnssent, 
«  dans  les  villes,  les  campagnes  et  les  châteaux,  enseigner 
a  aux  enfants  la  gianuuaire.  » 

Le  nouveau  roi  lui-na-me  passait  pour  être  assez  ignorant; 
c'est  du  moins  un  reproche  que  Pétranpie  ne  lui  épargne  pas. 
Mais  on  jugera  peut-être,  d'a[)rès  (pielrpics  traits  intéres- 
sants pour  nous,  que  si  ce  prince  avait  peu  jjrofité  des  le(;ons 
de  son  précepteur  Guillaume  de  Trie,  mort  arehevêfjue  de 
Reims  en  i3')  j,  il  n'était  cependant  ni  sans  esprit  ni  sans  ha- 
bileté. 

Bien  que  soutenu  dans  sa  courte  régence,  et  bientôt  dans 
son  pouvoir  royal ,  par  la  faction  chevaleresque  des  sei- 
gneurs, dont  les  Valois,  depuis  l'an  i3i5,  avaient  été  eux-  * 
niénKS  les  partisans  dévoués,  Philippe  ^  1  n'en  est  pas  moins 
fidèle,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  aux  traditions  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  de  ses  trois  fds. 

Dès  le  premier  mois  de  son  gouvernement,  le  aS  février      Onlomi.  des 
iSaH,  même   avant  d'être  sacré  à  Reims,  il  renouvelle  un  [?'*  J«^Ii-.  ^ 
ordre  dont  l'exécution  rencontrait  sans  cesse  des  obstacles  :      ''^'     ' 
«  Dès  ores  en  avant  nuls  clers  ne  sera  prevost,  ne  sergent,  ne 
«  ne  tenra  office  royal  où  il  conviegne  exercer  jurisdiction 
«  temporelle.  •»  Puis,  s'adressant  aux  baillis  :  «  Et  les  clers, 
a  se  aucuns  en  y  a  es  diz  offices  ou  prevostez,  oste  les,  et  en 
«  lieu  d'eux,  y  met  autres  convenables  pour  les  exercer,  m 

En  iSag,  à  Vincennes,  devant  le  roi,  de  longs  débats 
entre  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  d'Autun,  pom-  l'Église, 
et  l'avocat  général  Pierre  de  Cugnières,  pour  les  droits  <Je  la 
couronne,  assurent  du  moins  la  conquête  de  l'appel  comme 
d'abus. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  le  roi  fait  une  visite  à  <^r-  tinon., 
la  cour  d'Avignon;  et  le  i«''novembre,  dans  tout  le  royaume,  ','  )'  '';  ^\"-~ 
a  la  même  heiu-e,  «  du  mandement  du  sanit-pere,  «  Jean  XXII,  de  Paris,  t.  l , 
tous  les  frères  hospitaliers  du  Haut-pas,  convaincus  d'abuser  p.  2^5.— Jaii- 
des  indulgences  apostoliques  et  de  s'arroger,  dans  leurs  vl-  p.' '  q')"s"-b"- 
dimus,  au  delà  de  ce  que  leur  accordaient  les  bulles,  sont  uoît,  p.  i36. 
enfermés  dans  les  prisons  épiscopales,  et  tous  leurs  biens  — >'ouv.  Dipio- 
saisis.  On  a  fait  beaucoup  moins  de  bruit  de  cette  affaire  que  "'"J'''^'"''  '  "*  '' 
de  celle  des  templiers. 
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Trois  ans  après,  Gérard  Odon,  le  général  des  frères  Mi- 
neurs ,  traversant  Paris  sons  prétexte  d'aller,  pçnr  le 
même  pape,  négocier  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
faillit  allumer  en  France  une  guerre  théologique,  en  essayant 
de  propager  l'opinion,  prêchée  depuis  quelque  temps  par  le 
pape  lui-même,  sur  l'intervalle  (jui  devait  s'écouler,  selon 
lui,  enti  e  la  mort  des  [irédestinés  et  le  moment  oii  leur  âme 
verrait  Dieu.  Comme  on  ne  voulait  pas  à  Paris  de  cet  ajour- 
nement et  (|u'une  émeute  allait  éclater,  le  roi  ordonne  au 
général  franciscain  de  venir  à  Vincennes  discuter  devant  lui 
cette  doctrine  :  des  théologiens  devaient  prononcer.  La  doc- 
trine ayant  été  taxée  d'hérésie  par  l'assemblée,  le  roi  dit  au 
négociateur  que  s'il  ne  se  rétractait,  il  allait  être  brijlé  comme 
patarin,  et  que  si  le  pape  soutenait  cela,  le  pape  était  héré- 
tique. D'autres  prétendent  même  que  «  le  roi  manda  lors  au 
«  pape  Jean  XXII  qu'il  se  revocast,  ou  qu'il  le  fei-oit  ardre.  » 
Ceux  qui,  pour  admettre  cette  sentence  comminatoire,  s'au- 
torisent du  témoignage  de  Pierre  d'Ailly,  évêque  de  Cam- 
brai, n'avaient  certainement  pas  vu  la  lettre;  mais  ils  ne  la 
jugeaient  pas  invraisemblable.  Boniface  VIII  n'avait-il  pas 
été  accusé  d'hérésie,  et  même  d'incrédulité.*^ 

Il  parait  que  dans  l'ancienne  France,  oii  les  espiùts  étaient 
vivement  agités  parées  disputes,  on  s'occupa  fort  de  l'étrange 
spectacle  d'un  pape  condamné  par  une  espèce  de  concile  à 
Vincennes.  C'est  un  souvenir  que  nous  retrouvons  plusieurs 
fois  chez  les  écrivains  de  ce  temps,  et  qui  atteste  soit  l'â- 
preté  des  controverses  entre  les  deux  pouvoirs,  soit  lidée 
qu'on  se  faisait  des  sentiments  du  roi. 

Un  conteur  italien,  ser  Giovanni  Fiorentino,  l'auteur  du 
Pecorone,  s'est  imaginé  de  faire  de  ce  grand  épisode  histo- 
rique une  de  ses  nouvelles,  la  seconde  de  sa  vingtième  jour- 
née, où  il  co[)ie  mot  pour  mot  Villani;  et  le  conteur  a  été 
copié  à  son  tour  par  les  historiens,  qui  n'ont  peut-être  pas 
assez  vu  combien  on  était  heureux  en  Italie  de  se  moquer 
d'un  pape  français.  Ils  se  gardent  cependant  d'ajouter , 
comme  ser  Giovanni,  que  le  saint-père  eut  peur,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  refusa  jamais  rien  au  roi  de  France. 

Le  roi  va  lui-même,  en  i336,  accompagné  de  son  fils  Jean, 
s'entretenir  avec  Benoit  XII,  à  la  cour  d'Avignon.  Il  doit 
avoir  été  pressant  dans  ses  exigences  ;  car  Benoit  ne  put  les 
écarter  qu'en  parlant  du  salut  de  son  âme.  On  obtenait 
beaucoup   de   ces  pieux    pontifes,   véritables  otages  de  la 
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l'iaïuf,  par  des  promesses  de  rroisades.   l'Iiilippe  en  avait 

tihtemi  parla,  dès  l'an  i3i2,  les  tiéciinos  de  tons  les  revenus 

lin  clergé  pendant  six  ans  :  il  ne   partit  pas   poin-  la  terre 

>ainte,  mais  il  ^arda  les  déeimes. 

Sans  ilonte  il  eût  mieux  lait  de  proliter  de  son  crédit  à  la' 

eonr  pontiiieale  pour  l'enpai^er  à  temj)érer  les  rigueurs  que 

les  impiisiteurs  de  la  toi  eontinnaient  d'exercer  dans  tout  le 

pays.  Mais  Philippe  le  Bel  lui-même  n'avait  pas  osé  toucher 

à  cette  prétenduejustiee;  etPhilippede  Valois,  que  Jean  XXII 

avait  félicité  de  lire  assidûment  la  sainte  Bible,  et  f[ui  voidait 

paraître  aux  yeux  des  peu[)les  un  imitateur  de  saint  Louis, 

ménageait  le  pouvoir  qui  avait  consacré  le  nom  d'un  roi  de 

France.  Ainsi,  non  content  d'avoir,  en  iSag,  approuvé  les 

dispositions  vraiment   sévères  d'un  inquisiteur   de  Carcas- 

sonne,  et  ordonné  aux   ducs,  comtes,    barons,    sénéchaux,      Ordonn."  des 

baillis  et  autres  officiers  royaux  d'obéir  aux  inquisiteurs  et  à  1"'*  ''*^  ^^■'  ' 
I  1     V  ■  '  1         '       .  .,   Il,  p.  4". 

leurs  comnussaires  et  de  laue  exécuter  leurs  sentences,   il      d.  Vaissete , 

veut,  en  r340,  que  son  lieutenant  et  capitaine  général  «  ez  Hist.dcLanj^'ue- 

«  parties  de  toute  la  Laniïue  d'oc,  »  Louis  de  Poitiers,  comte     "^'  ''      '  ^' 

i\-i         ••!•  1  '<mi  -A  2^4;   preuves  , 

de  \  alentinois,  le  jour  de  son  entrée  a  loulouse,  après  être  p.  ^6. 
descendu  de  cheval  devant  la  porte  fermée,  à  genoux,  tète 
nue,  jure  entre  les  mains  de  l'inquisiteur,  sur  les  évangiles, 
de  conserver  les  privilèges  de  l'inquisition.  Comme  on  sait 
quels  étaient  ces  cruels  privilèges,  on  jugera  qu'il  eût  été  préfé- 
rable que  le  roi,  sans  menacer  l'ambassadeur  du  pape  ou  le 
pape  lui-même  de  le  faire  «  ardre,  »  défendît  aux  inquisiteurs 
toulousains  ou  autres  de  faire  «  ardre  »  ses  sujets. 

Nous  reconnaissons  mieux  l'esprit  français  dans  le   fait 
suivant,  qui   nous    révèle,  entre   les    deux  rois    des    deux 
nations  rivales,    une  sorte  de  défi   littéraire   et  poétique. 
Edouard  III  avait  annoncé,  à  dater  de  l'an  i3.j45  au  château      WalterScott, 
de  Windsor,  une  fête  annuelle  de  la  table  ronde,  pour  la-   ^^f-  !"''  '*  '^^*^' 

,,       .,  ..1  p  1     .  ^        ,         f-  ,  valerie,  c.  a. 

quelle  il  promettait  des  saut-conduits,  et  ou   devaient  être      Hist.  litt.  de 
représentés,  selon  l'usage  du  temps,  par  des  chevaliers  de  sa  laFr.,  t.  XXIII. 
cour,  les  principaux  personnages  de  la  cour  d'Artus.   Phi-  P^'*- 
lippe,  averti  de  cette  fête,  eut  soin,  dit-on,  d'en  annoncer 
une  toute  semblable  dans  Paris;  et  celle  de  Windsor  perdit 
aussitôt  une  partie  de  son  éclat.  On  ajoute  que,  pour  se  con- 
soler, Edouard  imagina  l'ordre  de  la  Jarretière,  mais  qu  il 
n'en  conserva  pas  moins  un  nouveau  ressentiment  contre  cet 
adversaire  qui  venait  lui  disputer  la  victoire  jusque  dans  ses 
plaisirs  chevaleresques. 
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Il  serait  difficile  de  refuser  au  rival  d'Edouard  quelque 
adresse  politique  dans  la  manière  dont  il  procède  pour  assu- 
rer à  la  France  l'accession  du  Dauphiné,  cette  route  de  l'Italie, 
et  pour  fixer  enfin  la  volonté  du  plus  indécis  des  princes,  le 
Dauphin  de  Viennois,  Humbert  II,  qui,  ne  sachant  {|uel  suc- 
cesseur choisir  depuis  la  mort  de  son  unique  héritier,  con- 
sent à  un  premier  octroi  de  ses  domaines  à  la  France  en  i343, 
à  un  second  en  i3/i9,  malgré  le  désastre  de  Créci,  et,  devenu 
frère  Prêcheur  dès  le  lendemain  de  son  abdication,  joint 
ensuite  au  titre  d'évêque  celui  de  patriarche  d'Alexandrie. 
L'influence  du  pape  Clément  VI,  l'appât  des  subsides  qui 
devaient  aider  le  nouveau  moine  à  payer  ses  dettes,  le  talent 
du  chancelier  Guillaume  Flotte  et  de  l'avocat  général  Pierre 
de  Cugnières,  tout  fut  employé  pour  le  succès,  jusqu'à  une 
certaine  dextérité  de  langage  dans  l'entrevue  du  roi  de 
All)ert.  Ar-  France  avec  celui  dont  il  convoitait  les  Etats.  «  Mon  oncle, 
gentin    ap.  Ur-  (,  \y^[  ({[i_{\  affectueusement,  prenez,  prenez,  et  ne  vous  op- 

■>lisiiHist.,nart.  <  •  tt         u      ^      » '^    -i        •     ^  t  i 

i  p  i3o  ^'^  posez  pas  a  ce  que  je  veux.  »  Humbert  n  était  point  1  oncle 

de  Philippe  de  Valois;  il  n'était  que  son  cousin. 

A  cette  conquête  pacifique  le  roi,  en  i348,  joint  celle  de  la 
seigneurie  de  Montpellier,  que  lui  vend  le  roi  de  Majorque, 
et  qui  ouvre  à  la  France  les  Pyrénées,  comme  l'autre  lui 
avait  ouvert  les  Alpes. 

Pendant  la  peste  noire,  nous  voyons  Philippe  résister  au 
fanatisme  qui  s'était  emparé  de  toutes  les  nations  voisines, 
et  interdire  l'entrée  du  l'oyaume  à  ces  troupes  errantes  de 
flagellants  qui,  sous  [)rétexte  de  fléchir  la  colère  divine,  ré- 
pandaient au  loin  la  contagion. 

Avant  les  premières  atteintes  de  la  funeste  guerre  suscitée  par 

Edouard  et  de  cet  autre  fléau  qui  ravagea  la  France  et  le  monde, 

le  chef  de  la  branche  des  Valois  s'honore  par  la  loyauté  de 

ses  efforts  pour  revenir  à  la  monnaie  régulière  de  saint  Louis, 

et  par  les  bienfaits  d'une  administration   vigilante,  où  le 

Froissait,  1.  royaume,  «  gras,  plein  et  dru,  »  profite  si  bien  d'une  longue 

j,  part.    I,  c.  paix,  que  des  calcids,  dont  quelques  éléments  d'ailleurs  parais- 

^"i.  .  ,    sent  douteux,  ont  fait  supposer  que  la  France  d'alors  était  au 

Uureau  de  la  .  .    '  ,,  ^  'n      i)       •  m      ■    t^         a  j 

Malle  ,  Noiiv.  Hioins  aussi  peuplée  que  celle  d  aujourd  hui.  ht  même  quand 
Mém.del'Acail.  arrive  la  mauvaise  fortune,  aidée  de  la  trahison,  il  faut  sa- 
des  inscr.,   t.       j^,       '  ^^  vaiucu  de  sa  fermeté,  de  sa  prévoyance,   et  du 

XlV,  p.  36-53.         .      o  c        -  J       I  lit-' 

soin  qu  il  prend  de  confier  a  un  des  hommes  les  plus  estimes 

iVAchery  ,  de  sa  cour,  au  sire  de  Moreuil,  l'éducation  de  son  fils  aîné  : 

Spicileg.,  t.  X,  ^  gj  voulons  que  vous  vous  ordenez  tantost  pour  y  venir,  et 
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>i  pour  V  eslrc  d'oivs  en  ;naiit  contimiellcment  ;  car  il  est  ; — : 

'  "  •  .  I  .  '       à.       M.    '    V>.  (553. —  Chui- 

«  tein|)S(|iu'  ceux  (|iii  sont  onlene/.  i)Oiii'  y  estrey  soient;  et  si  ].^  iiist.dcPhi- 

<(  est  iiiiex  vostre  lioneur  de  le  faire  maintenant  (piilne  seroit  lippe  de  Valois, 

«  quant  nous  serons  plusavant  en  la  guerre...  Si  nous  semble  P-  "■ 

(i  ([ue  ^  ostre  honeur  y  est  non   pas  gardée  seulement,  mes 

«  accrue,  etc.  » 

On  mit  en  vers  quelques  actions  de  ce  règne,  qui  com- 
mença par  des  victoires  et  finit  par  d'affreux  revers.  Ainsi  fut 
célél)rée  en  iSaS  la  bataille  de  Cassel;  et  cette  «  ryme,  bien      invent.«le(i. 
K  escripte  etystoriée,  »  qui  se  trouvait  dans  la  tour  du  Lou-  Malet,  n.  /,37. 
vre,  fut  remise,  le  l'î  novend)rc  i3t)2,  à  la  reine  Jsabeau  de 
Bavière. 

Une  traduction  française  du  Miroir  historial  de  Vincent 
de  Beauvaisfut  faite  pour  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  par 
Jean  de  Vignay,  un  de  ces  hospitaliers  du  Haut-pas  qui 
venaient  d'être  sévèrement  traités  :  c'est,  d'après  le  temps 
où  a  vécu  le  traducteur,  Jeanne,  fille  de  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne,  morte  en  i348,  première  femme  de  Philippe  de 
Valois.  Le  même  traducteur  fit  alors,  pour  le  jeune  duc  de 
^Normandie  qui  fut  depuis  le  roi  Jean,  une  version  ou  plutôt 
une  paraphrase  du  Jeu  des  Echecs  moralisé,  tout  à  fait  pro-  Ms.  -ji^jo , 
pre,  selon  lui,  à  intéresser  un  prince  dont  il  connaît  le  pen-  "''•  ^■ 
chant  pour  les  «  choses  prouftitables  et  honnestes  qui  ten- 
«  dent  à  l'informacion  des  bonnes  meurs.  » 

L'oncle  des  trois  précédents  rois,  un  prince  dont  les  des- 
cendants allaient  régner,  Charles  de  Valois,  avait  protégé 
les  poètes  :  Girart  d'Amiens,  auteur  du  roman  de  Kanor,  Hist.  Mit.  de 
rima  pour  lui  l'histoire  de  Charleniagne.  La  comtesse  de  '^^r.^t.  XXIII, 
Valois,  Marguerite  d'Anjou,  la  première  des  trois  femmes  de  Miliin,Aiiiu[. 
Charles,  morte  en  1299,  avait  accepté  la  dédicace  d'une  Vie  «at.,  t.  v,  n. 
de  sainte  Geneviève,  rimée  par  le  eenovéfain  Renaut,  qui  fit  ^^\}^'  1~7^' 

.    ,    ,     ,  '  ■     c-  '•  "  *  (^TM.    chnstia- 

un  traite  de  la  poésie  rrançaise.  „a,  t.  vil,  roi. 

On  rimait  sur  tous  les  sujets  :  le  jeune  comte  de  Flandre,   748. 
Louis  de  Marie,  avant  cherché  un  asile  en  France  pour  ne     Gml'deJian- 
pas  épouser  la  hlle  du  roi  d  x\ngleterre,  les  Parisiens  se  ven-  p.  209. 
gèrent  de  Créci  en  s'amusant  de  cette  aventure,  et  ils  en 
firent  une  chanson.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que,  depuis  les 
vers  sur  la  victoire  de  Cassel,   le  nom  du  roi  Philippe  se 
trouve  mêlé  à  ces  divers  essais  poétiques. 

A  un  roi  malheureux  succède  un  roi  plus  malheureux  en-  Je*m  le  Bû.x. 
core;  à  la  «  dolente  »  bataille  de  Créci,  comme  on  parlait  '^So-urt-i. 
alors,  celle  de  Poitiers.  Nous  retrouverons,  dans  les  monu- 
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ments  littéraires  du  temps,  comme  l'écho  de  ces  grands 
désastres.  Jean,  que  ses  nombreux  défauts  et  quelques  actes 
de  colère  et  de  violence  n'empêchèrent  point  d'être  sur- 
nommé le  Bon,  était  peut-être  plus  aimé  que  son  père,  à  qui 
l'on  reprochait  de  la  jactance  et  de  l'orgueil.  Il  semble  du 
moins  qu'après  le  nouvel  échec  de  la  chevalerie  française,  la 
douleur  publique  fut  encore  plus  vive  qu'elle  ne  l'avait  été 
dix  ans  auparavant,  et  que  l'on  compatit  davantage  à  l'hu- 
miliation du  roi  vaincu. 

Depuis  le  ig  septembre  i356  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, il  y  a  de  nombreux  écrits  sur  ce  jour  funeste.  Les 
archives  de  l'ancien  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  ont 
plus  d'un  témoignage  de  la  surprise  et  de  la  consternation 
de  tous,  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  de  France 
était  prisonnier. 

On  y  a  trouvé  d'abord  une  lettre  latine  fort  pathétique, 
écrite  d'Avignon,  le  1 1  octobre,  par  le  pape  Innocent  VI 
(Etienne  d'Albert)  à  l'empei'eur  Charles  IV  :  «  Mon  très- 
«  cher  fils,  lui  disait-il ,  vme  si  grande  amertume  a  rempli 
«  mon  cœur,  une  si  poignante  douleur  l'a  déchiré,  à  la  nou- 
«  velle  de  l'événement  sinistre  qui  frappe  mon  très-cher  fils 
«  en  J.-C,  Jean,  l'illustre  roi  de  France,  nouvelle  qui  vous 
«  sera  certainement  parvenue  avant  la  réception  de  cette 
a  lettre,  qu'il  m'a  semblé  que  ma  vertu,  ma  foi'ce,  tous  mes 
«  sens,  m'abandonnaient  à  la  fois.  Il  faudrait  être  dépourvu 
«  de  raison,  de  pitié,  d'humanité,  pour  ne  point  fondre  en  lar- 
«  mes,  pour  ne  point  laisser  échapper  les  plus  tristes  accents, 
«  pour  ne  pas  éclater  en  gémissements ,  en  pleurs,  en  la- 
«  mentations,  en  sanglots,  à  l'aspect  de  tout  ce  sang  chrétien 
«  répandu  par  les  plus  nobles  peuples,  de  cette  ruine  des 
«  familles  fidèles,  de  ces  dangers  pour  les  âmes...  Nous  n'es- 
«  pérons  qu'en  celui  qui  commande  à  la  mer  et  aux  vents,  et 
a  dont  un  seul  signe  apaise  les  tempêtes  :  qu'il  vous  inspire 
«  la  pieuse  pensée  et  vous  accorde  l'honneur  suprême  de 
«  secourir  les  nations  chrétiennes  dans  leur  désolation  et  les 
«  âmes  dans  leurs  périls.  Cette  gloire  vous  est  réservée,  à 
«  vous  que  des  liens  de  famille  unissent  aux  deux  partis,  et 
«  que  de  plus  prochains  rapports  avec  l'un  des  deux  n'em- 
«  pécheront  pas  de  peser  équitablement  l'une  et  l'autre  cause, 
«  et  de  faire  prévaloir  la  justice  sur  la  parenté.  Vous  aurez 
«  d'utiles  coopérateurs  pour  cette  bonne  œuvre  dans  notre 
«  vénérable  frère  Talleyrand,  évêqued'Albano,  et  dans  notre 


.1  «'her  fils  Nicoliis,  cardinal  prèlre  (lu  titre  ilt'  Saiiit-N  ital, 
«  noru-es  du  si('t,'e  apostolique.  Notre  cher  lils  Androin,  al)|jé 
u  de  Cliuii,  porteur  des  piéseutes  lettres,  exposera  de  vive 
«  voix  à  votre  (llémenee  nos  intentions.  » 

Une   assez  lonfi,ue  pièee   en   prose   latine    sur   ce  grand      l.il.inr,  D.. 
désastre  a  pour  titre  :  ,-4ri(niii<'/i(ii/n  tnii^iciiin  de  misemhili  '^"^^^^r^  ^^^^^^^ 
.statiirri^/ii Fr(tnci((',  ou  Traita  (liasiipercaptionc n'i!:is  Fraiiciœ  i,a  Ciûne  Si.- 
Joliannis.    I /auteur, //■.   Fnuicisciis   do  Monte  Ùelino,  ord.   Palayc,  .Notirrs 
beau Bencdicù,  peut-être  de  Moiithliu,  en  lîrie,  avait  été  déjà  fi","|x',|!,ÎH.',' 
cité  coumu' un  (les  interprètes  des  [)rophéties  d'IIildegarde  ;  ^x\^>. 
mais  son  Discours,  organe  du  sentiment  national,  devra  faire 
distinguer  l'auteur  dans  le  petit  nombre  de  ceux  (pii,  s'af- 
l'ranchissant  peu  à  peu   des  entraves  de  la  scolasticpie,  s'es- 
sayaient à  retrouver  le  genre  oratoiie  de  ranti([uité.   Leur 
rhétori((ue,   fort  inexpérimentée,  laisse  trop  voir  l'artifice, 
et  les  premiers  essais  de  leur  élocjuence,  connue  les  derniers 
efforts  de  celle  des  anciens,  sentent   la  déclamation.  Avec 
toutes  ces  imperfections  prescjue  inévitables,  on  n'en  aime 
pas  moins  à  les  voir,  lorsqu'ils  sont  dominés  par  (|uelque 
mouvement  naturel  de  l'ame,  sortir  de  la  voie  étroite  où  les 
enfermait  la  controverse,  pour  prendre  une  allure  plus  libre 
et  plus  sincère. 

Ij'orateur  bénédictin  commence  à  peu  près  ainsi  le  Dis- 
cours où  il  déplore  les  malheurs  de  la  France  :  «■  Si  le  cou- 
«  rage  du  roi  à  combattre  avait  été  égalé  par  la  constance 
«  de  l'homme  d'armes  à  garder  son  rang,  la  majesté  royale 
«  n'offrirait  point  ce  tragique  spectacle,  ni  la  jactance  mili- 
ce taire  cette  occasion  de  satire,  ni  l'abaissement  de  la  noble 
«  France  un  tel  sujet  de  risée  pour  les  autres  peuples.  Main- 
te tenant  la  chevalerie  fran(^aise  dégénérée  nous  livre  en  mo- 
«  querie  à  toute  la  terre  :  comment  ne  pas  rire,  en  effet,  de 
«  cette  orgueilleuse  nation  dont  la  laillerie  n'épargnait 
«  personne,  et  qui  est  assez  lâche  aujourd'hui  pour  aban- 
«  donner  son  roi ,  quand  il  défend  seul  ,  au  milieu  du 
«royaume,  la  paix  et  la  liberté  du  royaume  même,  et  pour 
«  laisser  une  poignée  d'ennemis  l'emmener  prisonnier ,  à 
«  travers  ses  provinces,  sur  une  terre  séparée  du  reste  du 
«  monde?  » 

En  accusant  l'armée  d'avoir  eu  moins  de  courage  cjue  son 
roi,  l'auteur  est  impartial  dans  ses  reproches  :  «  J'entends 
«  tous  les  jours  le  peuple  crier  contre  les  nobles,  qu'il  traite 
«  de  lièvres  fugitifs,  de   fanfarons  timides,  de   vils  déser- 
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K  teurs,  comme  si  le  peuple  lui-même  ne  s'était  pas  trouvé 
«  en  face  de  l'ennemi.  Mais  puisque  les  nobles  et  le  peuple 
«  savent  fuir  et  ne  savent  pas  vaincre,  je  dirai  :  Pourquoi 
«  la  fuite,  et  non  la  victoire.'^  C'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  re- 
«  mède  contre  la  fuite  et  une  seule  garantie  de  la  victoire  :  la 
«  discipline  militaire  sévèrement  établie  et  rigoureusement 
«  observée.  » 

Partout  se  montre  une  admiration  affectueuse  pour  ce 
prince  imprudent  et  brave  :  «  Vous  voyez  la  fermeté  du 
«  roi,  qui  n'a  pas  craint  de  mourir.  N'a-t-il  pas  rangé  l'ar- 
«  mée,  animé  les  troupes,  tiré  l'épée,  marché  en  avant?  II 
«  l'a  fait.  A-t-il  ensuite  donné  l'exemple  de  fuir,  jeté  son 
«  bouclier,  présenté  à  l'ennemi  la  garde  de  son  épée?  Il  ne 
«  l'a  pas  fait.  Ainsi  donc  il  ne  refusait  pas  de  mourir;  mais 
«  l'ennemi  a  cru,  malheureuse  France,  que  ton  roi  pris  lui 
«  vaudrait  un  plus  beau  triomphe  que  ton  roi  mort;  et  ton 
«  roi  a  été  pris  pour  sa  gloire,  mais  pour  ta  honte  et  ta 
«  ruine.  O  douleur!  3) 
Calai,    gén.       Une  lettre  latine  sur  le  même  sujet,  conservée  ,  sans  nom 

des  mss.  de  Fr.,  J'auteur,  dans  un  manuscrit  de  Troves,  est  moins  ancienne, 

t.  il,  p.  720,  n.    ,  .       '  .  _,.,•'..,.  ' 

17 18,  art.  5.  3  en  juger  par  ce  titre  :  hpistola  quennionialis  super  cap- 
lione  illustrissimi  quondam  principis  Johannis ,  Fiancorum 
régis.  La  copie,  du  XV®  siècle,  n'a  que  deux  pages,  et  com- 
mence par  une  mauvaise  imitation  de  Jérémie  :  Quis  dabit 
mlhi  lacrymas? 
Biblioth.  de       Dans  une  complainte  française ,  évidemment  contempo- 

l'Ec.  des  char-  raine,  recueillie  aussi  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  et 

tes,  3«  série,  t.  ',,  ^     .        ^  .  "  ij-^ 

II,  p.  260-263.  composée  de  quatrains  monorimes  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre, on  ne  cesse,  comme  dans  plusieurs  autres  invectives,  de 
crier  à  la  trahison;  mais  les  nobles  sont  les  seuls  traîtres.  II 
semble  que  l'on  emploie  ici  la  langue  vulgaire  pour  mieux  faire 
comprendre  à  tous  que  le  roi  et  la  France  ne  peuvent  désor- 
mais se  fier  qu'au  peuple.  Si  c'est  l'œuvre  d'un  clerc  du  cha- 
pitre ,  elle  fait  pressentir  quels  sont  les  rangs  du  clergé  qui 
vont  bientôt  se  rallier  à  la  cause  populaire.  Il  est  fâcheux  seu- 
lement qu'on  n'ait  point  trouvé  un  meilleur  langage  pour 
reprocher  aux  nobles  leur  couardise,  leur  impiété,  jusqu'à 
l'extravagance  de  leur  parure,  que  nous  avons  vue  déjà  si- 
gnalée, même  par  les  chroniqueurs  ,  parmi  les  causes  de  la 
peste  noire  et  de  la  défaite  de  Créci.  Rien  de  plus  certain  , 
ajoute-t-on ,  que  leur  marché  pour  vendre  le  roi  et  la  famille 
royale  aux  Anglais  : 
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ROYAUTE. 

I.a  très  pranl  trahison  qu'il  ont  lonc  temps  covéc 
J*'u  en  l'ost  dessus  ilii  in'-s  clcieinent  provée, 
Dont  Fr;ince  est  à  Univ.  temps  par  culs  deslionorée, 
Se  par  autres  que  culs  ne  nous  est  rccovrée. 

En  qui  donc  le  jeune  régent  j)eut-il  avoir  coniîance  ,  s'il 
\eut  nous  venger  de  nos  ennemis  et  nous  rendre  notre  roi  ? 

S'il  est  bien  conseillé,  il  n'obliera  mie 

Mener  Ja(pie  Bonlionie  eu  sa  graiit  compagnie. 

Gueres  ne  s'enfuira  pour  ne  perdre  la  vie. 

Ce  faible  poëme  a  donc  sa  vérité  historique,  et  on  est  heu- 
reux d'y  rencontrer,  au  milieu  des  trivialités  de  l'auteur,  cette 
inspiration  toute  française,  qui  relève  à  nos  yeux  le  caractère 
du  roi  prisonnier  : 

Quant  li  rois  se  vit  pris,  si  dit  par  grant  constance  : 
»  C'est  Jehan  de  Valois,  non  pas  li  rois  de  France.  » 

Quelques  épitaphes  de  chevaliers  morts  dans  cette  triste 
journée  pourraient  être  recueillies.  Les  dominicains  de  la  nie  Millin,  Anti- 
Saint-Jacques,  à  Paris,  possédaient  le  tombeau  du  duc  de  'î"''-  "'''•  '■ 
Bourbon ,  qui  avait  combattu  à  Poitiers  aussi  vaillamment  q'  "  ^'  '' 
qu'à  Créci ,  et  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille ,  celui  ibid.,  t.  v, 
d'Eustache  de  Ribemont,  avec  des  vers  en  son  honneur  :         "•  ^^' P"  ?°  ~" 

Voy.  troissart, 
*  1.  I,  part.  2,  c. 

A  la  bataille  de  Poitiers,  3q  çt  suiv. 

Entre  plusieurs  bons  chevaliers 
Demourans,  dont  ce  fu  domage, 
Cestuy  cy  par  son  vasselage 
(Et  avoit,  comme  on  list  adont, 
Nom  Eustache  de  Ribemont) 
En  armes  fu  prompt  et  habile, 
Seigneur  de  Pouques  et  Neuville. 
Lequel,  quand  fu  ceste  journée, 
En  la  bataille  redoublée 
Monte  sur  un  cheval  puissant, 
Les  armes  de  Melun  portant. 
Auquel  fait  d'armes  il  mouru. 
Par  faute  d'estre  secouru,  etc. 

Les  nouvelles  provinces  du  Midi  montrèrent  un  grand  zèle 
pour  la  défense  du  pays  et  le  rachat  du  roi.  En  Languedoc, 
on  ne  put,  jusqu'à  la  complète  rançon,  «  porter  ni  or,  ni 
«  argent,  ni  perle,  ni  vair,  ni  gris,   ni  robes  ou  chaperons 
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«  decoppés,  ni  autres  cointises  quelconques;  »  les  ménes- 
trels et  les  jongleurs  furent  interdits  en  signe  de  deuil. 
De  Viia  suli-       Les  étrangers  eux-mêmes  pleurèrent;  l'émotion  de  Pétrar- 

lai.,  sect.  IV,  q^g  fy|-  profonde  :  «  Regardez  autour  de  vous;  que  se  passe- 
'  ■  ^'  a  t-il  ?  Entre  l'Angleterre  et  la  France,  la  guerre;  entre  les 
«  deux  rois,  non  plus  le  Christ  ni  Marie,  mais  Bellone  et 
«  Mars.  Le  fer  a  beau  s'émousser  chez  l'un  et  l'autre  peu- 
ce  pie;  leurs  âmes  de  fer  ne  fléchissent  pas.  JNul  n'aurait 
«  pu  le  croire  ni  de  notre  temps  ni  avant  nous  :  le  plus  j)uis- 
«  sant  des  rois  vient  d'être  emmené  prisonnier  par  un  en- 
te nemi  bien  plus  faible  qxie  lui,  et  la  fortune  a  succombé 
«  sous  le  poids  d'un  grand  empire.  Cependant  rien  n'est  fini; 
«  car  le  fils  aîné  du  roi  captif  n'a  point  déposé  les  armes.  Voilà 
«  quedenouveau  retentit  le  cri  du  combat,  les  armées  royales 
«  se  menacent,  et  le  sang  chrétien  sera  encore  versé  des  deux 
«  côtés.  » 
Ii|)i5i.    1er.       On  apprend  du  même  témoin  un  fait  plus  honteux  que 

senil.,  X,  ■>.,  p.  cette  prison  du  roi;  c'est  que  lorsqu'il  fut  racheté  et  qu'il 
'"■  revint  de  Londres ,  lui  et  son  fils  Charles  furent  contraints, 

pour  rentrer  en  sûreté  à  Paris,  de  payer  comme  une  seconde 
rançon  aux  bandits  qui  infestaient  les  routes. 

Les  trois  millions  de  livres  exigés  par  Edouard  avaient 
V.  Mtlang.  épuisé  le  trésor,  malgré  les  contributions  imposées  à  toutes 

des   Bibliophi-  jgg  communes.   De  là  de  nouvelles  humiliations.  Le  fils  de 

1/5-32  1.°'  ''  Galeaz  Visconti  obtient  en  mariage  la  princesse  Isabelle  de 
France;  et  Matthieu  Villani  s'étonne  que  ce  grand  royaume 
ait  été  réduit  par  les  attaques  du  petit  roi  d'Angleterre  ,  per 
gU  assalti  del  piccolo  re  d Inghilteira,  à  ce  degré  de  misère 
et  de  détresse  que  le  Dauphin  se  soit  cru  forcé  de  vendre  sa 
sœur  pour  payer  la  rançon  de  son  père. 

Les  grands  noms  de  Philippe-Auguste,  de  saint  Louis,  et 
l'espèce  de  domination  littéraire  que  notre  pays  exerçait  au 
loin  depuis  deux  cents  ans,  avaient  répandu  chez  tous  les 
peuples  voisins  une  haute  idée  de  la  France.  Nos  malheurs 
étaient  pour  eux  une  cause  d'étonnement  autant  que  de 
douleur. 

Matthieu  Villani  avait  sans  doute  vu  la  France,  comme 
son  frère  aîné.  Pétrarque  la  connaissait  encore  mieux  :  il  pou- 
vait s'être  déjà  trouvé  avec  ce  roi  dont  il  déplore  la  défaite 
et  la  captivité.  Jean,  qui,  pendant  son  voyage  à  la  cour  d'A- 
vignon en  1 35 1 ,  avait  dû  entendre  parler  de  Pétrarque,  et  l'y 
avait  peut-être  rencontré,  lui  fit  proposer,  deux  ans  après,  de 
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'     '^'1^    Mi.ci.i:. 

venir  ii   Paris;   et  il   voulut  l'y  retenir  en  liGi,  lors(|iie  le 

poëte,  au  nom  dedalea/,  \  iseonti  ,  comme  on  le  verra  j)lns 
tard,  lui  rappoita  l'ainieau  ([iii  passait  pour  avoir  été  prisait 
roi  (le  iMance  dans  la  nièlee  de  l'oitiers,  et  (pie  le  duc  de  Mi- 
lan prétendait  avoir  racheté. 

l'ariui  les  amis  de  Pétrarque  en  France  nous  compterons 
lebénédictin  Pierre  Hercheiire,  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  ce  siècle.  Jean,  (jui  ne  fut  pas  un  savant,  mais  qui  eut  la 
sage  envie  de  s'instruire,  curieux  d'apprendre  l'histoire  ro- 
maine, lui  lit  traduire  Tite-I.ive  en  français  :  Qiiem  ego,  licct  l«<|).rior. , 
indignus, ac/ rcf///isitio/)('ni(/unii/ii Ju/tan/iis, inclyti Francoriiui  ^'"^-  R'""'''  I'- 
régis,  non  sine  la(>ore  et  suiloribus  in  lingaaiii  gallicam  trans- 
tuli  de  latina.  L'épitaphe  du  traducteur,  datée  de  l'an  i3G-2, 
disait  aussi  qu'il  a\i{\\.{ix\icQ\\e\er?,\o\\nd  prœceptuni  excellen- 
tissinu  principis  Johannis,  régis  Francorum.  Dans  un  des  an-  P.  l'.nis,  Mss. 
ciensexeniplairesqu'onenaconservés,  etdesplusmagnifiques,  '^'  '  '  '•  ''•  ^*' 
onlitaiidélHit:«C'estleroniniansdeTitusLivius,etpreniiere- 
«  ment  s'ensuit  le  prologue  du  translateur.  A  prince  de  très 
«  souveraine  excellence,  Jehan,  roy  de  France  par  grâce  di- 
«  vine,  frère  Pierre  lîerceure  ,  son  petit  serviteur,  prestre  à 
«  présent  de  Saint  Eloy  de  Paris,  toute  humble  révérence 
«  et  subjection.  »  Avant  la  table  qui  suit  le  prologue,  le  traduc- 
teurexj)lique  les  mots  qu'il  est  le  premier  à  emprunter  du  latin. 
Oresme,  en  traduisant  Aristote  sur  une  version  latine,  avoue 
qu'il  a  pris  la  même  liberté.  De  nombreuses  copies  du  Tite- 
Live  représentent  Bercheure  offrant  son  livre  au  roi. 

Les  goûts  littéraires  se  confondent  quelquefois  dans  ce 
prince,  gentilhomme  prodigue  et  frivole,  avec  les  souvenirs 
des  Ages  chevaleresques,  dont  sa  famille  essaye  de  perpétuer 
les  pompes  et  les  fêtes.  11  i-enouvelle,  mais  avec  moins  de 
succès,  le  conflit  entre  son  père  et  leur  rival  à  tous  deux , 
Edouard  III,  pour  les  tournois  de  Paris  et  de  Windsor. 
Edouard  ayant  institué,  vers  l'an  i35o,  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, Jean  imagina,  presque  aussitôt,  son  ordre  de  l'Étoile 
ou  des  chevaliers  de  la  Noble  maison.  Il  désignait  ainsi  le  pa- 
lais de  Saint-Ouen,  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  et  qui  de- 
vait réunir  tous  les  ans,  à  la  Notre-Dame  d'août ,  les  cinq 
cents  membres  de  "cette  chevalerie,  dont  il  se  proclamait 
«  l'inventeur  et  le  fondeur.  »  Le  recueil  d'oraisons  à  l'usage  invent. dtGi 
de  leur  chapelle  conserve,  en  prose  française,  leur  serment,  les  Malet,  p.  8.), 
leurs  pratiques  religieuses,  leurs  autres  obligations,  leurs  pri-  jeShm^^n' 
viléges.  Froissait  avait  été  frappé  de  cet  article  du  règlement  ioo8,  fol.  î'î.  ' 
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— : ~  qui  ordonnait  que,  dans  une  cour  plénière  présidée  annuel- 

c*  lî''  ''^'  lement  par  le  roi  ,  chaque  chevalier  racontât  ses  aventures, 
et  que  des  clercs  fussent  chargés  d'en  faire  un  livre,  «  par 
«  quoi  on  pust  savoir  les  plus  preux,  et  honorer  chacun  se- 
«  Ion  ce  qu'il  seroit.  »  Malgré  quelques  bons  sentiments  épars 
dans  cette  imitation  tardive  de  la  table  ronde,  tels  que  l'idée 
anticipée  d'un  hôtel  des  invalides,  la  Noble  maison  dura  peu; 
mais  il  s'en  retrouvait  des  statuts  dans  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel et  dans  celui  du  Saint-Esprit. 

Les  chevaliers  des  deux  nations  se  rencontrent  encore,  le 
27  mars  i35i,  non  plus  dans  une  simple  joute  à  armes  cour- 
toises ou  dans  l'essai  d'un  nouvel  ordre  militaire,  mais  dans 
un  vrai  combat,  au  combat  des  Trente.  Ces  défis  plaisaient 
aux  deux  princes  rivaux  et  à  leurs  barons.  Edouard,  au  camp 
devant  Toureiai  en  i34o,  avait  défié  le  feu  roi,  pour  qu'il  lui 
fit  raison  et  lui  rendît  «  son  droit  héritage  du  royaume  de 
(c  France.  »  Voici  maintenant  trente  Français  qui  «  jouent  de 
«  fers  de  glaives  pour  l'amour  de  leurs  amies,  »  contre  trente 
Anglais,  champions  non  moins  braves  :  nous  savons,  par  un 
poëme  français  du  temps,  leurs  noms  et  leurs  prouesses.  Le 
gouverneur  de  Ploërmel,  Richard  Bramborough,  resta  sur  la 
place  avec  huit  autres  Anglais,  et  ou  n'a  pas  oublié  la  réponse 
qui  fut  faite  à  Beaumanoir  blessé,  souffrant  de  la  chaleur,  et 
demandant  à  boire  à  un  de  ses  compagnons  d'armes  :  «  Bois 
c  ton  sang,  Beaumanoir.  » 

Éd.  de  1827  Tel  deul  et  tel  ire  otquela  soifluy  passa. 

p.  3i. 

Liv.  I,  part.  Froissart  ajoute  qu'on  n'avait  pas  «  oui  recorder  »  chose  pa- 
*'  '^-  "•  reille  depuis  plus  de  cent  ans.  Il  fallait  bien  reconnaître  que 

déjà  s'éloignaient  les  beaux  jours  de  ces  «  apertises  d'ar- 
«  mes.  »  Vainement  l'auteur  du  poëme  s'écrie  à  plusieurs 
reprises,  comme  dans  les  anciens  récits  des  trouvères: 
«  Grande  fu  la  bataille.  »  La  bataille  fut  plus  grande  encore, 
lorsque  des  nations  s'entrechoquaient  à  Créci  et  à  Poitiers. 

La  captivité  du  roi,  tant  déplorée  en  France  et  hors  de 
France,  nous  laisse  voir,  par  quelques  détails  qui  nous  en 
sont  restés,  comment  les  princes  occupaient  leurs  loisirs  dans 
cette  famille  des  Valois. 

Jean,  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  de  Normandie,  ai- 

Les  Ducs  de  mait  déjà  les  beaux  livres;  car  un  acte  du  24  octobre  iS/Jg 

Bourgogne, par  jj^^g  apprend  que  Thomas  de  Maubeuge,  libraire  à  Paris, 
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lui  avait  vendu  «  un  rouinaiit  de  moralité  sur  la  Bible  u  (|ua-  -"j— — 

torze  lloiius  d'or.  Il  avait  avec  lui,  à  Poitiers,  un  exemplaire  ,ie'j",,'rcuv.'s'"t' 

de  la  «■  Hilde  histuriaux,  »  sur  le(|uel  on  peut  encore  lire,  lll,  p.  /,59,'ii. 

au  Musée  |jrilanni(|ue  :  a  Cest  livre  fust  pris  ove  le  roy  de  '^?.V 

«  France  à  la  bataille  de  Peyters...  »  Prisonnier  de  l'Angle-  wards,  Mtnii'oi 

terre  pendant  quatre  ans,  le  roi,  comme  nous  le  lisons  dans  lihr.irics,  1.  1, 

les  comptes  de  son  arj^entier,  achète,  i)Our  se  distraire,  des  P- ^9'^- 

,   .       ',.  .  V    V  •  1  in  >  •   l     ■         (comptes     de 

poésies  irançaises  :  a  l.incoln,  un  romau  de  lunart,  qui  lui   i;„^,(.iitiiic 
coûte  4  s.  4  deniers;  à  Londres,  au  moment  de  rentrer  en   pid)l.iiari)oiiLt 
France,  quelques  jours  après  la  [)aix  deBreligni,  un  Garlii  d  Aro],  p.  224, 
le  Loherain,  pour  un  noble  ou  (J  s.  8  d.,  et  le  Tournoiement 
de  l' Antéchrist,  pour  10  sols.  Les  comptes  du  roi,  tenus  à 
Paris  en    i35i,  t'ont  mention  de  son  enlumineur  Jehan    de 
Montmartre;   et  ceux  de  Londres,   en   i35(j,  de  Jaccpies  le      H.  d'Orléans, 
relieur  de  livres  et  de  Marguerite  la  relieresse.  Jacques  lui  •''P- ,  '^'•^f?''^'!- 

,.  ,  ,  I      y^     •;         T  «  '       I     ù  •         •  ol  thc  Philobi- 

avait  relie  le  roman  de  Giiilon.  La  même  année,  le  o  janvier,  i,i„„Society  t. 
le  roi  prisonnier  donne  «  m  esçuz  Philippe  au  roy  des  me-  il,  scct.  6,  p. 
«  nestereulx.  »  9'-  '09. '^i'- 

C'est  aussi  pendant  sa  captivité  qu'il  commande  à  son  pre-      LaCumeStf- 
mier  chapelain  Gaces  de  la  Buignele  poëme  de  la  Chasse,  qui   ^f^  k*^'pj,^a|gl 
ne  fut  achevé  qu'au  retour  à  Paris.  Le  roi  l'avait  fait  commen-  ^ie,  t.  m,  jj. 
cer  «  à  Heldefort  (Hertford)  en  Angleterre,  l'an  i35g,  afin  que  216.— Lebeuf , 
«Philippe,  son  quart  fils,  duc  de  Bourgoigne,  c[ui  estoit  josnes,   ^^"^^^jg^"'^ '||' 
«  evitast  le  pechié  d'oiseuse.  »  On  y  suppose  que  la  Faucon-  d'Orloans,  1.  c, 
nefie  et  la  Vénerie  se  disputent  la  préséance  devant  le  roi.    p.  161-170. 
Une  sentence  solennelle  adjuge  aux  deux  contendantes  un 
drçit  égal,  et  il  est  décidé  qu'il  y  aura  toujours  à  la  cour 
d'Edouard  d'Angleterre  deux  officiers  habiles  dans  la  chasse 
aux  oiseaux  et  dans  la  chasse  aux  chiens  :  attention  tout  à 
fait  courtoise  de  la  part  de  l'illustre  prisonnier. 

U  n  document  nouveau  de  son  séjour  en  Angleterre  est  un  té-      Leiter   iVom 
moignage  de  reconnaissance.  Dans  une  lettre  datée  deWindsor  '^'"S   -f"'"'  ^'} 

,        ,P°         ,  -i-  Il  '  •  -i-^^^j       rrance    to    lus 

le  2D  novembre  sans  indication  d  année,  mais  qui  doit  être  de  sonCharles,  éd. 
l'année  même  de  son  arrivée  en  terre  étrangère,  il  charge  le  byO'Callaghan. 
Dauphin  son  fils  de  récompenser  Pierre  de  Labatut  de  tout  London,  i856. 
ce  qu'il  vient  de  sacrifier,  en  argent  et  en  temps,   pour  les 
besoins  du  roi.  On  y  lit  :  «  Et  sachiez  qu'il  a  empruntez  pour 
ft  nous  à  Londres  la  somme  de  mil  et  xuiii  moutons.  »  Les 
moutons  d'or  datent  du  règne  de  saint  Louis. 

Les  comptes  de  l'argentier  indiquent  encore,  dans  les  ter- 
mes suivants,  quelques-unes  des  dépenses  faites  pour  l'in- 
stniction  des  enfants  de  France  :  «  Messire  Lambart,  chapel- 
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«  lain  de  nos  joines  seigneurs,  pour  deniers  à  lui  paiez  par  le 
«  trésor,  pour  achepter  livres,  escriptouers  et  autres  choses 
«  pour  apreudre  à  nosdiz  seigueurs,  i4  1-  »  Mais  ce  n'étaient 
là  que  de  simples  ouvrages  élémentaires.  Les  ouvrages  de 
Juxe  deviendront  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  collec- 
tions de  cette  famille. 
Mss. (lu fonds       Entre  les  beaux  livres  du  roi  Jean,  on  a  toujours  admiré 
lia-  i35-.       '^^  deux  liiljles  latines,  qui  se  distinguent  par  la  rinesse  et  la 
inveni.deG.  pureté  de  l'écriture,  l'élégance  des  vignettes  et  l'extrême  dé- 
Malet,n.  9,  12,  licatesse  du  vélin.  Une  Bible  en  français,  commencée  pour 
^'  lui  par  maître  Jean  de  Sy,  fut. interrompue  ,   soit  par  scru- 

pule de  conscience,  soit  par  la  mort  du  roi. 

Dès  sa  jeunesse  il  s'était  plu,  comme  on  l'a  remanpié  des 

princes  ses  fils  et  ses  petits- fils,  à  écrire  son  nom  sur  ses  li- 

Mss  fi.,  1. 1,  vres.  Un  beau  manuscrit  qui  renferme,  avec  l'histoire  uni- 

!'•  ''^^  verselle  de  Guillaume  de  Nangis,  Guillaume  de  Tyr  traduit 

en  français,  se  termine  ainsi  :  «  Ce  livre  est  le  duc  de  Nor- 

«  mandie  et  de  Guienne.  Jehan.  » 

ihid.,  t.  VI,       Vers  le  même  temps  ,  il  ne  dédaignait  pas  d'emprunter  des 

'^  '  "■  livres.  A  la  fin  d'un  manuscrit  qui  comprend  le  Saint -Graal, 

Merlin  et  la  Conquête  de  Jérusalem  par  Saladin  ,  on  lit  de 

droite  à  gauche  :  «  Cest  livre  est  sire  Pierre  des  Essars,  qui 

«  le  presta  et  envoya  à  Mons.  le  duc  de  Normandie  parGeuf- 

«  frin  jNivelle  de  Branville  ,  clerc  mestre  Martin  de  Mellon.  » 

Pierre  des  Essars,  cjui  alla,  en  i345,  traiter  du  mariage  de 

Louis,  fils  de  Jean,  duc  de  Normandie,  avecla  fille  du  ducde 

Brabant,  périt,  l'année  suivante,  à  la  journée  de  Créci. 

Il  est  fâcheux  que  le  noble  amateur,  dont  les  comptes  pa- 
raissent avoir  été  soigneusement  tenus  ,  môme  en  Angleterre, 
n'ait  pas  su  administrer  avec  plus  d'ordre  et  de  loyauté  les 
finances  de  son  royaume,  et  que  la  livre  tournois,  sous  son 
règne,  de  l'an  i35i  à  l'an  i36o,  ait  changé  de  valeur  soixante 
et  onze  fois. 

Le  nom  de  ce  prince  est  cependant  inséparable  d'une  des 
plus  belles  paroles  de  l'histoire  :  «  Quand  la  bonne  foi  serait 
«  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  des 
«  rois.  »  On  lui  fait  tenir  ce  langage  à  l'occasion  de  son  retour 
volontaire  àLondres  en  décembre  i363,  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de  son  fils  leducd'Anjou,  qui  s'était  fatigué  d'être  en  otage. 
Froissait,  I.  OU  ,  longtemps  avant,  au  sujet  de  la  trêve  accordée  au  com- 
I,  part.  I,  c.  mandant  anglais  de  la  ville  d'Angoulême  par  le  jeune  duc  de 
Normandie  ,  et  que  malgré  labus  que  l'ennemi  fit  de  cette 
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tièvo,  le  duc  voulut  rcspt  rtcr  jiisquau  bout,  pour  ne  point 
inannni'iàsafoi  tk'clii'valier.   D'autres  attestent  eoinbien  il     .^^"k''      .«'" 

!..,.,,„  ,   .  I  I      .  -1  vieil      peltTiM  , 

ailuait  la  smeente,  la  fiancluse,  et  dans  (piels  tenues  il  re-  ,^^,  ,,,  \,  5g 
prenait  (piieonipie  médisait  des  absents:  «  (larde  hien  ee  ([ue 
«  tu  diras;  car  je  le  dirai  à  celui  de  (pii  tu  as  dit  le  mal,  et, 
I  se  mestier  est,  eu  ta  présence.  »  Quel  <|ue  soit  le  motifqui 
lui  a  l'ait  prêter  la  célèbre  maxime  sur  la  bonne  foi,  il  est 
toujours  honorable  pour  lui,  malj^ré  ses  revers  et  ses  torts, 
qu'elle  porte  son  nom,  et  que  grâce  à  une  exi)ression  vive  et 
précise,  elle  soit  restée  populaire.  C'est  un  bordieur  qui  a 
manqué  à  de  plus  heureux  et  à  de  meilleurs  que  lui. 

Nous  devons  du  moins  savoir  jiré  à  ce  prince  étourdi  et  ^'i*»'-"  «-e  Si«. 
temerane  d  avoir  prépare  a  larrauce  plus  de  calme  et  plus 
degIoire,en  lui  laissant  le  nouveau  duc  de  Normandie,  le  Dau- 
phin, le  roi  Charles  V,  dont  le  règne  réparateur,  entre  deux 
règnes  tout  remplis  de  désastres,  est  une  date  vraiment  heu- 
reuse dans  l'histoire  du  gouvernement  et  des  lettres.  On  n'eut 
point  espéré  que  de  la  mêlée  sanglante  de  Poitiers,  où  le  jeune 
héritier  de  cette  couronne  presque  perdue  n'avait  pas  mieux 
fait  que  les  autres,  ni  surtout  des  orages  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  qu'il  n'eut  point  l'art  de  dominer,  et  où  il  ne 
montra  guère  que  la  dissimulation  de  la  faiblesse ,  sortirait 
un  jour  le  monarque  ferme  et  habile  que  nos  annales  ont 
honoré  d  un  surnom  plus  mérité  que  celui  de  son  père,  di- 
gne récompense  du  bien  qu'il  a  fait  à  notre  pays.  Charles  le 
Sage,  roi  pacifique,  sut  diriger  la  guerre;  par  les  ressorts  de 
sa  politique  ,  par  les  victoires  de  son  connétable,  il  releva  ce 
royaume  de  France  «  qui  ne  fu  oncques  si  desconfiz  qu'on  Fioissan,  l. 
a  n'y  trouvast  bien  toujours  à  qui  combattre.  »  Ses  ar-  ''  '''^'^''  ''  ^'  '' 
mées  le  firent  vaincre;  mais  il  ne  vainquit  que  pour  mieux 
régner. 

Dans  le  prince  qui  mit  un  terme  à  l'anarchie  et  au  brigan- 
dage, rétablit  l'ordre  et  la  sécurité,  défendit  ses  peuples  con- 
tre l'invasion  anglaise  et  sa  couronne  contre  la  suprématie 
ecclésiastique,  les  historiens  des  lettres  doivent  se  féliciter  de 
reconnaître  l'ami  et  le  pi^otecteur  des  hommes  d'étude  que 
Pétrarque  trouva  rangés  à  ses  côtés,  le  plus  ardent  promo- 
teur des  nombreuses  traductions  qui  aidèrent  à  former  la 
langue  et  à  répandre  le  goût  de  l'antiquité,  le  fondateur  de 
la  bibliothèque  de  son  palais  du  Louvre ,  destinée  à  devenir 
un  jour  le  plus  riche  dépôt  des  connaissances  humaines. 

Faible  de  corps  et  d'une  constitution  maladive,  mais  d'un 
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esprit  actif  et  persévérant,  étranger  aux  exercices  violents  de 

la  noblesse,  et  toujours  absent  des  champs  de  bataille  où  il 
envoyaitdu  Guescliii,  il  étudiait  à  loisir  les  Sept  arts  et  même 
la  théologie,  comme  s'il  eût  voulu  devenir  un  homme  d'E- 
glise, et  mettait  à  profit,  pour  le  perfectionnement  de  son 
esprit  et  pour  le  bien  de  tous ,  l'éducation  sérieuse  que  ses 
frères,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne,  avaient 
reçue  comme  lui,  et  qui  les  rendit,  comme  lui,  amis  des  étu- 
des et  des  livres.  Ses  lectures  assidues  lui  appi-irent,  par 
l'exemple  des  anciens  peuples,  que  la  force  du  gouvernement 
était  incompatible  avec  les  petites  principautés  féodales,  et 
la  victoire ,  avec  le  service  précaii'e  de  gentilhommes  indis- 
Christine  de  cipliués.  Pour  micux  s'éclairer,  «  il  fait  en  tous  pays  querre 

Pisan,  Hist.  de  ^^  gj  d^erchier  et  appeler  à  soi  clers  solennels  et  philosophes 

Ch.  Y,   part.    «,        r-        1        V  •  ^^      Ti  1  11  111^ 

c.  i5.  «  lonaez  es  sciences.  »  11  les  rassemble  autour  de  lui  dans  son 

palais  de  Vincennes,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  aux  Célestins,  et  il 
se  plaît  à  les  interroger. 
Toin.  m,  ]).       Froissart  nous  apprend  qu'il  compta  parmi  ses  bienfai- 


5oi,  col.  I 


teurs 


Charle,  le  noble  roi  de  France  : 
Grans  biens  me  fist  en  mon  enfance. 

Il  était  probablement  désigné  dans  les  comptes  du  roi  avec 

plus  de  courtoisie  que  dans  ceux  de  la  duchesse  deBrabant, 

où  l'argentier  semble  inscrire  à  regret  quelques  moutons 

d'or  payés  à  un  certain  Frissart,  poète  :   uni  Frissardo,  dic- 

tatori.  Tel  ne  dut  pas  être  l'accueil  qu'il  trouva  chez  celui 

qui ,  devenu  roi,  n'oublia  point  le  chapelain  à  qui  son  père 

avait  demandé  à  Londres  le  poème  de  la  Chasse,  Gaces  de 

Archives  de  la  Buiguc,  dont  la  pcnsioii  fut  payée,  par  ordre  de  Charles  V, 

Joursanvauli  ,  sur  la  recette  de  Bayeux.  Les  écrivains,  les  artistes  devaient 

1. 1,  p.  3o9,  n.  s'ajtg,j(jpg  y^  ^lYQ  jjien  reçus  d'un  prince  qui  avait  fait  à  peu 

près  les  études  qu  on  taisait  alors  dans  les  universités. 

Part.  t,c.  6.       a  La  sage  administration  du  père,  dit  Christine,  le  fist 

«  introduire  en  lettres  moult  souffisamment ,  et  tant,  que 

a  competemment  entendoit  son  latin,  et  souffisamment  savoit 

«  les  règles  de  grammaire,  )>  Peut-être,  en  lisant  les  auteurs 

latins,  avait-il  recours,  pour  l'intelligence  des  mots,  au   Ccv- 

Inventaire ,  thoUcon  de  Jean  de  Gênes.  Son  bibliothécaire  Giles  Malet, 

"■     *■  après  le  titre  d'un  abrégé  de  ce  dictionnaire,  ajoute  en  note  : 

«  Le  roi  l'a  pour  aprendre.  » 
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de  ceux  tie  1  université  île  Pans.  «  A  sa  très  ainee  lille  1  uni-   j,.,,.,   ,„  ^.  , , 
«  versite  des  elers  de  Paris  t;ardoit  entièrement  les  privilégies 
€  et  f'raneliises  ,  et  plus  eneore  leur  eu  donuoit,  et  ne  sou(- 
€  froit  que  leur  fussent  enlraiiis.  La  congrei:;acion  des  clers 
«  et  de  l'Htiide  avoit  en  j;raut  révérence.  F-e  recteur  et  les  mais- 
f  très  mandoit  souvent  poin-  oir  la  doctrine  de  leur  science, 
<  usoit  de  leurs  conseil/,  de   ce  rpii  appartenoit  à    l'espiri- 
€  tuaulté,  moult  les  honnouioit  et  portoit  en  toutes  choses, 
«  tenoit  henivolens  et  en  paix.  «  Ainsi,  d'anciennes  miniatures      Montf.iii<>on, 
nous  font  voir  le  roi  Lharles  se  promenant  a  clieval  dans  les  „^,,j,j„.gi,  (-,.   , 
environs  du  château  de  Vincennes ,  ayant  à  sa  droite,  et  a  ni,p.  33;  plan- 
cheval  comme  lui,  quatre  ncrsonna"es  coilfes  du  bonnet  de  •'''!;'■'"'"•/'•— 
docteur,  avec  les  manches  doctorales  en  pourpre  et  la  roue  ^^^^  ^'  ^^^    ^ 
couleur  d'azur.    Il  y  a  de  lui  un  mot  souvent  réj)été,  mais  /,o3. 
qui   doit  l'être  ici.  Au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'honorer 
trop  les  clercs,    il  répondait  :  «  Les  clercs,  où  a  sapience,      ,.(  ^["/'f'"*/ 
»  l'on  ne  puet  trop  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  hoiio-   P^"  '"'  *^'  ' 
<t  rée  en  ce  royaume  ,  il  continuera  à  prospérité  ;  mais  quant 
«  déboutée  y  sera,  il  decherra.  » 

Comme  il  aimait  fort  ceux  qui  parlaient  beau  latin,  il  dut, 
n'étant  encore  que  Dauphin  de  France,  écouter  avec  plaisir 
Pétrarque,  lorsque  celui-ci  vint  à  Paris,  en  i36o,  comme  en- 
voyé de  Galeaz  Visconti ,  duc  de  Milan,  qui  ne  voulait  bien 
payer  une  partie  de  la  rançon  du  roi  que  si  on  lui  donnait 
pour  son  fils  une  fille  de  France.  Telle  fut  l'occasion  du  der- 
nier voyage  que  fit  à  Paris  le  poëte  toscan. 

Nous  ne  saurions,  au  sujet  de  ces  entrevues,  négliger  urie 
circonstance  bien  légère  sans  doute,  mais  propre  à  caracté- 
riser deux  nations  qui  tour  à  tour  se  devancèrent  et  se  sui- 
virent dans  la  carrière  des  arts  de  l'esprit.  Le  poëte  et  le 
jeune  prince  avaient  étudié  tous  les  deux,  mais  à  deux  éco- 
les différentes. 

Le  poëte,  quoiqu'il  fût  chanoine  et  qu'il  eût  un  frère 
chartreux,  avait  beaucoup  plus  vécu  avec  la  libre  société  de 
son  pays  et  de  son  temps  qu'avec  les  austères  habitants  des 
cloîtres,  avec  le  latin  des  auteurs  profanes  qu'avec  celui  des 
théologiens.  Pétrarque  avait  eu  alors  deux  enfants,  l'un  de 
France,  l'autre  d'Italie.  Rien  ne  nous  fait  croire  que,  comme  Songe  du 
le  roi  Charles,  il  lût  toute  la  Bible  au  moins  une  fois  par  an.  ,'^î,  ^.''53"'"' 
Charles  ,  élevé  dans  toutes  les  rigueurs  d'une  discipline 
presque  monastique,  en  conserva,  même  quand  il  fut  roi,  la 
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7- —    pieuse  sévérité.  Il  se  livrait  à  ses  exercices  religieux  dès  six 

part  Vc  l'e^'  °"  sept  heures  du  matin,  qu'on  lui  apportait  son  bréviaire, 
où  il  lisait  l'office  canonial  avec  son  chapelain  ;  à  huit,  il  en- 
tendait une  messe  chantée  ;  il  assistait  aussi  chaque  jour  à 
vêpres,  et,  pendant  toute  l'année  liturgique,  il  en  suivait 
régulièrement  le  service.  11  paraît  que  ce  n'était  point  tout 
à  fait  l'usage  italien. 

Qu'on  juge  de  1  etonnement  de  cette  cour,  bien  autrement 
scrupuleuse  dans  ses  actes  et  son  langage  que  la  cour  ponti- 
ficale d'Avignon,  lorsque  le  chanoine  envoyé  par  Visconti, 
Acad.      des  dans  le  discours  d'apparat  qu'il  prononça  devant  le  roi,  et  que 
Insci-.,  Mein.  de  j^qus  avons  aujourd'hui,  se  mita  citer  des  auteurs  païens,  et 

div.  sav.,  t.  m,    •    r  ■        ■    ^  ■'  ■       1         1  i-'iiT^  .' 

p.  2i/,-225.       '*  taire  nitervenu'  dans  les  calamités  de  la  hrance  une  certaine 
Mémoires  sur  décsse  nommée  la  Fortune.  Nous  savons  de  lui-même  com- 

Petr.,  t.  III,  p.  jjjgjj  Qj^  jyj  sm^pris  :  le  Dauphin  dit  à  Pierre  Bercheure  qu'il 
voudrait  bien  que  son  ami ,  après  le  dîner,  lui  expliquât 
de  quelle  fortune  il  avait  entendu  pai'ler.  L'orateur,  aus- 
sitôt averti,  se  prépara  pour  cette  conférence,  où  il  avait, 
dit-il,  l'intention  de  répondre  que  ce  mot  de  fortune  n'é- 
tait qu'une  vaine  parole,  un  simple  ornement  de  style,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  y  voir  une  force  mystérieuse  chargée 
du  gouvernement  des  choses  humaines.  Il  avoue  qu'il  au- 
rait cru  faire  preuve  de  quelque  courage  en  s'élevant  ainsi 
contre  l'opinion  commune;  mais  le  roi,  qui  partageait  la 
curiosité  de  son  fils ,  fut  tellement  distrait  par  d'autres  en- 
tretiens, sans  doute  moins  littéraires,  que  malgré  les  signes 
que  lui  fit  le  Dauphin  et  les  mots  qu'il  lui  dit  tout  bas,  le 
temps  s'écoula  sans  autre  explication,  et  la  conscience  du 
jeune  prince  ne  fut  point  rassurée.  Dans  cette  petite  scène, 
qui  ne  laisse  pas  d'être  instructive ,  c'est  Charles  qui  pa- 
raît être  l'homme  d'Église  ,  et  Pétrarque  l'homme  du 
monde. 

Nous  verrons  toutefois,  quand  nous  parlerons  des  biblio- 
thèques, Charles  le  Sage  comprendre  dans  le  millier  de  volu- 
mes qu'il  se  hâta  de  joindre  au  petit  nombre  de  ceux  que 
possédait  son  père,  quelques  livres  qui  pouvaient  le  délas- 
ser et  de  ses  travaux  politiques  et  de  ses  lectures  de  dévotion. 
Les  anciens  l'écits  chevaleresques  en  langue  vulgaire,  ou  ri- 
mes, ou  déjà  mis  en  prose,  y  occupaient  une  assez  grande 
place;  mais  ce  qui  n'intéresse  pas  moins  l'histoire  de  la  langue 
et  des  lettres  françaises,  c'est  l'invasion  croissante  des  tra- 
ductions d'auteurs  profanes  dans  les  bibliothèques  des  rois 
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v\  (It's  princes,  oii  doiiiiiiail  jiis(|U( -l;i.  |)rps(|ue  sans  part;igc,    

Ja  litti'iatiire  sacrée. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  des  versions  (lemaiulées  ou  ac- 
cueillies par  le  roi  sout  encore  faites  d'après  la  liiblc  latine 
ou  (l'a|)rcs  des  textes  latins  assez  modernes,  comme  les  glo- 
ses de  Pierre  de  Narbonne  sur  les  souverains  pontifes,  le 
traité  de  Pierre  de  Crescen/.i  sur  l'agriculture,  le  Z/////W  nic- 
(iiciiKv  de  Robert  Gordon,  les  Tables  alphonsines,  Jean  de 
Salisburv  do  iSiii^is  curiaUuni,  le  grand  recueil  de  Tîartlié- 
Jemi  sur  les  Propriétés  des  choses,  etc.  A  la  fin  du  Rational 
de  (iuillaume  Diiranti,  traduit  i)ar  le  carme  Jean  Golein,  on 
peut  lire  encore  ces  mots  de  la  main  du  roi  :  «  Cest  livre,  Ms.  7o3i. 
«  nommé  Hasional  des  divins  offices,  est  à  nous  Charles, 
«  V  de  nostre  nom,  et  le  fismes  translater,  escrire  et  tout 
«  parfaire  en  l'an  MCCCrAIV.  Charles.  »  IMontfaucon  a  Monum.  de 
fait  graver  la  miniature  qui  représente  l'honnuage  du  tra-  la  monardi.fr., 
ducteur  :  en  offrant  son  livre,  il  tient  encore  la  plume,  et  "  ' ''"  ^' 
sendjle  écrire  sous  la  dictée  du  roi.  Le  même  carme,  dans 
la  miniature  qui  précède  le  traité  de  Gilles  de  Rome  sur 
l'Information  des  princes,  offre  au  roi  cet  ouvrage,  traduit 
par  son  ordre  en  1879  pour  l'éducation  du  Dauphin.  C'est 
ainsi  que  le  chapelain  Jean  Corbechon,  à  la  tète  de  sa  tra- 
duction du  livre  de  Barthélemi  de  Proprictatihns  rerum  ,  eu 
jirésente  un  exemplaire  au  prince  qui  la  lui  avait  demandée. 

Entre  les  auteurs  modernes  dont  les  œuvres  latines  sont 
mises  en  français  sur  sa  demande,  Pétrarque  n'est  |)as  ou- 
blié :  Jean  Dandin,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  par  or- 
dre de  r«  excellent  sapience  »  du  roi  Charles,  «  aorné  du 
«  don  Salomon,  »  traduit  les  dialogues  sur  les  Remèdes  de 
l'une  et  l'autre  fortune,  où  l'on  cherchait  alors  des  consola- 
tions, et  dont  les  exemplaires  latins  s'étaient  rapidement 
propagés  pendant  le  séjour  de  l'auteur  en  Finance. 

^lais,  outre  ces  versions  de  textes  récents,  nous  voyons 
s'accroître  en  même  temps  celles  que  l'on  fait  par  l'ordre  du 
roi  ou  de  ses  frères  sur  d'anciens  textes  latins  ;  et  on  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  des  ouvrages  religieux,  comme  la 
Cité  de  Dieu  traduite  par  Raoul  de  Presles,  à  qui  le  receveur  p.  Paris,Mss. 
général  des  aides  dut  compter  «  quatre  cens  livres  par  an  *^'''  '•  "'P-  '*'* 
«  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  payables  en  quatre  termes.  » 
Les  traducteurs,  comme  il  est  important  de  le  remarquer, 
vont  désormais  reproduire  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs de  l'antiquité  |)rofaiie. 
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On  continue  la  traduction  de  Tite-Live,  et  on  refait  celle 
de  Végèce.  Jacques  Baucliant  traduit  Sénèque  ;  Simon  de 
Hesdin,  Valère  Maxime  ;  des  anonymes,  Salluste,  Suétone. 
On  ne  tarde  pas  à  traduire  Cicéron.  Par  une  tentative  plus 
hardie,  on  veut  que  l'oracle  de  l'école  s'explique  en  langue 
vulgaire  :  Evrart  de  Conti,  médecin  du  roi,  traduit  les  Pro- 
blèmes d'Aristote  ;  et  des  miniatures  du  temps  nous  mon- 
trent le  roi  recevant  des  mains  de  Nicole  Oresme  sa  traduc- 
tion de  la  Politique,  faite  sur  le  latin  comme  ses  autres  ver- 
sions du  même  philosophe,  qui  ne  peuvent  avoir  le  mérite 
de  la  fidélité,  mais  qui  ont  celui  d'une  concision  et  d'une 
fermeté  de  style  dont  la  prose  française  n'avait  jusque-là  que 
de  bien  rares  exemples. 
Mss.  fr.,  t.  L'ingénieux  écrivain  fut  noblement  récompensé.  En  ache- 
•  ''■  ''  vant  de  mettre  en  français  les  livres  aristotéliques  du  Ciel  et 
du  Monde,  qu'il  termine  en  1877,  il  dit  :  «  Et  ainsi,  à  l'aide 
<f  de  Dieu,  j'ai  accompli  le  livre  du  Ciel  et  du  Monde,  à  com- 
tt  mandement  de  très  excellent  prince  Charles,  quint  de  cest 
(i  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France;  lequel,  en  ce  fai- 
te sant,  m'a  fait  evesque  de  Lisieux.  »  L'expresion  est  vive; 
mais  elle  ne  devait  pas  déplaire  au  roi  de  France. 

Cette  ardeur  à  multiplier  et  à  répandre  les  traductions 
françaises  d'auteurs  anciens ,  ces  encouragements  prodigués 
à  un  labeur  bien  plus  difficile  alors  qu'aujourd'hui,  voiLà  ce 
qui  caractérise  surtout  l'époque  littéraire  de  Charles  le  Sage. 
Dès  le  berceau  de  notre  langue,  on  avait  beaucoup  traduit. 
Les  versions  des  livres  saints,  des  légendes,  des  sermons,  que 
l'Eglise  non-seulement  tolérait ,  mais  imposait  comme  un 
devoir  par  ses  conciles,  furent  les  premières  leçons  qui  en- 
seignèrent à  un  idiome  naissant  une  construction  plus  régu- 
lière, une  marche  plus  sûre,  l'art  d'être  à  l'avenir  plus  clair 
et  plus  complet.  Quand  ce  même  pouvoir  ecclésiastique,  sous 
prétexte  des  hérésies,  qui  cependant  n'étaient  point  rares 
avant  les  traductions,  crut  qu'il  y  avait  quelque  danger  pour 
la  religion  à  la  faire  mieux  comprendre,  et  se  mita  interdire 
l'Ancien  Testament  et  même  les  évangiles  en  langue  vulgaire, 
on  s'empressa  de  traduire  les  livres  de  droit,  les  traités 
de  médecine,  tous  ces  éléments  des  connaissances  pratiques 
dont  la  société  ne  peut  se  passer.  Enfin,  un  prince  intelligent 
s'aperçoit  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  instruire  son  peuple, 
de  quelques  traductions  éparses  des  auteurs  anciens,  comme 
celles  qu'on  avait  essayées  pendant  les  deux  siècles  précédents. 
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et  il  exprime  le  vœu  île  voir  reparaître  avec  plus  (reiiseiiihic,   

sous  une  l'orine  nouvelle,  l'aiitiipiilé  greerpic  et  latine,  soil 
pour  faire  en  sorte  (jue  rien  ne  se  perilit  de  l'Iiérilage  du 
passé,  soit  même,  si  ec  n'est  pas  antieipcr  sur  les  idées  d'un 
autre  temps,  pour  eiieoura^^er  en  Franee  les  études  de  style 
et  de  goût  que  l'on  eonnneneait  à  l'aire  en  Italie. 

Une  telle  supposition  ne  paraîtra  point  trop  invraisem- 
blable, si  l'on  songe  que  les  poètes  furent  dès  lors  traduits, 
et  traduits  en  vers:  Philippe  de  Vitri ,  eet  autre  ami  de  Pé- 
trarque, «  moralisa  »  en  rimes  franeaises  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  IMais  dans  eet  exercice,  qui  aurait  pu  être  fécond 
pour  les  progrès  de  notre  langue  poéticjue,  on  s'arrêta  trop 
tôt.  Parmi  tant  de  livres  théologicpies  en  latin  ou  en  fran- 
çais, d'écrits  sur  l'astrologie  ou  la  médecine  traduits  de  l'a- 
rabe, il  est  rare  qu'il  se  rencontre  un  Horace,  un  Virgile,  et 
il  ne  s'en  trouve  point  de  traduction.  Lucain  fut  traduit  , 
dans  un  abrégé  en  prose,  un  des  premiers. 

Charles  V  fit  composer  aussi  quelques  œuvres  originales. 
De  nombreux  traités  furent  rédigés  par  ses  ordres  pour  l'é- 
ducation de  son  fils.  Dans  la  défense  des  droits  de  sa  cou- 
ronne contre  la  suzeraineté  pontificale,  il  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  pour  auxiliaires  les  plus  habiles  écrivains  de  son 
temps,  comme  avaient  fait  avant  lui  Philii)pe-Auguste  et 
Philippe  le  Bel.  On  compte  parmi  ceux  qui  répondirent  à 
son  appel  Nicole  Oresme,  Raoul  de  Presles,  Philippe  de  Mai- 
zières.  Le  Songe  du  vergier,  dont  un  exemplaire  portait  sa  lnvent.de  G. 
signature,  et  où  l'on  enseigne,  selon  la  remarque  de  son  bi-  |bi'ï"'n"5i 
bliothécaire ,  «  comment  le  pape  ne  doit  avoir  cognoissance 
a  en  ce  qui  touche  le  temporel  de  la  justice  du  roy,  ■»  est 
tout  à  fait  digne  d'avoir  été  écrit  sous  les  yeux  du  prince 
qui,  à  la  veille  d'un  conclave,  se  hâta  défaire  partir  son  frère 
le  duc  d'Anjou  pour  Avignon,  et  s'efforça  de  retenir  en  deçà 
des  Alpes  le  dépositaire  de  cette  redoutable  puissance. 

Persuadé  que  l'histoire,  qui  est  le  juge  des  souverains, 
doit  être  aussi  leur  guide  ,  il  voulut,  pour  lui  comme  pour 
ses  descendants,  que  l'on  continuât  de  rédiger  simplement  et 
sans  flatterie,  jusqu'à  son  temps,  jusqu'aux  dernières  années 
de  son  règne,  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ou  Grandes 
Chroniques  de  France.  On  a  présumé  qu'il  les  avait  quelque-  BibHoih.  de 
fois  corrigées  lui-même,  ou  du  moins  par  la  main  de  celui  Je^s*"',.  n^J^'eT 
qui  paraît  en  avoir  composé  plusieurs  chapitres,  Pierre  d'Or- 
gemont,  son  chancelier. 
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Ce  même  esprit  d'ordre  s'étend  à  tout,  et  veut  que  l'ins- 
truction descende  dans  les  ransjs  les  plus  humbles;  de  là  le 
Bon  Bcrgier  du  faux  Jean  de  Brie,  et  le  Fiandier  de  Guil- 
laume Taillevent. 

Quel  usage  faisait-il,  enfin,  de  tous  ces  livres  que  multi- 
pliaient autour  de  lui  ses  copistes  et  ses  enlumineurs,  qu'il 
acquérait  par  vente,  par  échange,  ou  qu'on  lui  offrait  en  pré- 
sent.'' Il  en  faisait,  d'abord,  l'usage  le  plus  généreux,  et  qui 
devait  aussi  répondre  le  mieux  à  ses  intentions  :  il  les  prêtait 
Inventaire  ,  volontiers.  Il  prête  à  Philippe  de  Maizières,  «  sa  vie  durant, 
"   ^5^-  «  un  très  bel  Psaultier, qu'on  a  donné  au  roi  à  Nogent  le  Roi, 

a  à  une  chemise  blanche  à  ([ueue,  à  deux  fermoirs  d'argent.  »I1 
ibid.,  n.8o6,  donne  même  souvent  de  ses  livres  aux  princes  et  aux  princesses 
.566  *"*'  ''  ^^  ^^  famille,  à  des  personnages  de  sa  cour,  ou  à  des  docteurs 
de  Sorbonne,  comme  à  maître  Jean  de  la  Chaleur,  le  Catho- 
licon;  à  des  chirurgiens,  connue  à  maître  Pierre,  «  qui  vint 
«  de  Montpellier  avecques  maistre  Jean  le  bon  phisicien  ,  « 
le  livre  de  Chirurgie,  par  Lanfranc;  à  des  magistrats,  comme 
au  bailli  de  Rouen,  le  Coutumier  de  Normandie;  à  des  col- 
lèges, comme  au  collège  fondé  à  Paris  en  iSjo  par  maître 
Gervais  Chrestien  ,  son  médecin  ,  les  «  Ethiques  glosées.  » 

Entrelesdonsfaitsau  roi  lui-môme,  ouleséchangesdelivres 
contre  les  siens,  nous  rappellerons  les  volumes  ajoutés  par 
lbid.,n..',99,  Giles  Malet  au  dépôt  dont  il  avait  la  garde;  par  le  sieur 
16,878.  d'Harcourt  qui,  pour  un  Pèlerinage  delà  vie  humaine,  ob- 

tient le  roman  de  Méliadus;  par  Raoul  de  Presles  qui,  pour 
iHi  de  ses  ouvrages,  la  Muse,  reçoit  un  livre  intitulé  Philoso- 
phie morale. 
Ib.,  n.  1026,       Les  seuls  livres  latins   profanes  que  nous  paraisse  com- 
:iii  ,    «03''  prendre  l'ancien  Catalogue  sont  les  Institutes,  le  Dlgestum 
'    '         '        ^lc<^<.y,  le  Songe  de  Scipion  commenté  par  Macrobe^Martianus 
Capella,  et  l'agronome  Siculus  Flaccus,  dont  la  date  est  in- 
certaine, mais  qui  ouvre  la  collection  imprimée  des  anciens 
arpenteurs  romains. 

C'était  une  opinion  commune  que  l'illustre  amateur  lisait 
Mss.  fr.,  t.  I,  ses  livres  et  en  profitait,  comme  le  donne  à  croire  Jean  Corbe- 
•'■  *^^'  chon  ,  lorsqu'il  lui  dédie,  en  1372,  sa  traduction  du  livre  des 

Propriétés  :  «  Cest  désir  de  sapience,  prince  très  débonnaire, 
«  a  Dieu  fichié  et  planté  et  enraciné  en  vostre  cuer  très  fer- 
«  mementdès  vostre  jonesce ,  si  comme  il  appert  manifeste- 
«  ment  en  la  grant  et  copieuse  multitude  de  livres  de  diverses 
<i.  sciences  que  vous  avez  assemblez  chacun  jour  par  vostre 
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«  ft'Iveiit  diligence;  csqiifls  livres  vous  puise/,  la  parfonde 
«  eaue  de  sapience  au  seau  de  vostre  vif  eutendeineni ,  pour 
u  la  espaudre  aux  eonseils  et  aux  juj^emcus ,  au  proufit  <lu 
<f  pueple  que  Dieu  vous  a  eoiiiinis  pour  gouverner.  » 

L'auteur  du  Sout^edu  vergier,  autre  laniilier  de  eette  cour, 
parle  aussi  de  l'utilité  (pie  le  roi  retirait  de  ses  leetures  : 
«  Quant  tu  te  peux,  lui  dit-il,  retraire  de  la  cure  et  de  la 
«  grant  pensée  que  tu  prens  pour  ton  pueple  gênerai  et  la 
«.  chose  |)ul)li(pie,  làseereleinent  lis  ou  fais  lire  aucune  bonne 
«  escriture  ou  doctrine.  » 

Lorsqu'un   livre  avait  été  ,   comme  le  Songe  du  vergier, 
publié  à  la  fois  en  latin  et  en  français,  il  est  probable  que  le 
roi  le  lisait  toujours  en  français.  La  coiniaissance  qn'il  avait 
du  latin  ne  rem|)écliait  pas  de  se  servir  des  livres  traduits  : 
«  Pour  ce  quepnetestre  ,  dit  Christine,  n'avoit  le  latin,  pour      Pni.  m,  r. 
n  la  force  des  ternies  soiibtilz,  si  en  usage  comme  la  langue  ^• 
«  Françoise,  fist  de  théologie  translater  plusieurs  livres  de 
«  saint  Augustin  et  autres  docteurs  par  sages  théologiens.  » 
Il  lisait  encore  ses  livres  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie;  car  il  n'y  aurait  point  d  invraisemblance  à  rapporter  à 
ce  prince  plusieurs  des  indications  que  donne  le  Catalogue 
de  sa  librairie  du  Louvre  ;  par  exemple,  lorsqu'on  y  voit  que      N.  253. 
les  Chroniques  de  France,  en  deux  volumes,  dans  deux  étuis 
aux  armes  de  France,  étaient  à  Vinceunes  :  «  Au  boys,  devers 
«  le  roy.  » 

Si  l'on  peut  conclure  de  tous  ces  petits  faits,  attestés  par 
les  contemporains,  que  le  roi  Charles  V  n'était  pas  un  bar- 
bare, un   Sicambre,   comme  Boccace   le   fait  entendre  fort      Bal(ielli,Viia 
injustement  en   1374;  les  actes  de  son  gouvernement  prou-  diBorcam,  p. 
vent  aussi  que  ses  lectures  ne  furent  point  perdues,  et  qu'il 
s'y  éclaira  des  leçons  du  passé. 

Delà  peut-être  ce  rare  esprit  d'indulgence  sur  des  points 
oii,  par  ignorance ,  on  était  inflexible.   Son  ordonnance  du      OkIouh.  des, 
i8  iuillet  i372,  renouvelant  celle  de  son  père,  qui  ne  voulait  ro'*  '^^  J''^-  '■ 
pas  que  les  juiis  «  pussent  estre  contrains  d  aler  a  aucun  ser-       ' 
«  vice  ou  à  prédication  de  christians,  »  donne  mandement  au 
prévôt  de  Paris  et  à  tous  les  autres  justiciers  et  officiers  du 
royaume,  présents  et  à  venir,  «que  de  ces  privilèges  et  de 
«  chascun  d'eulx  ils  facent  et  laissent  joir  et  user  paisible- 
a  ment  lesdis  juys  et  juyves,  et  chascun  d'eulx,  sans  les  nioles- 
a  ter,  troubler  ou  empeschier,  ou  souffrir  estre   molestez, 
«  troublez  ou  empeschiez  en  aucune  manière,  en  corps  ou 
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«  en  biens,  au  contraire;  mais  tout  ce  qui  fait  y  seroit  ou 
«  attempté,  conunent  que  ce  feust ,  mettent  ou  facent  met- 
«  tre,  sans  aucun  delay,  au  néant  et  à  pleine  délivrance.  >^ 
Pendant  tout  ce  règne,  les  juifs  trouvèrent  en  France  la 
même  protection. 
Iliid.,p.2i8.  Des  lettres  du  mois  d'août  1869  font  remise  à  l'archevêcjue 
de  Bourges  ,  Pierre  d'Estaing,  de  l'amende  et  des  autres  pei- 
nes qu'il  avait  encourues,  pour  avoir,  deux  ans  auparavant, 
déclaré  par  un  statut  synodal  que  les  juges  séculiers  ne  pour- 
raient, sous  peine  d'excommunication,  punir  les  clercs  recon- 
nus coupables.  L'acte  royal  de  remise  confirme  hautement  le 
droit  de  la  justice  temporelle. 

Le  roi,  en  défendant  son  pouvoir,  protège  aussi  ses  sujets. 

Le  pape  Grégoire  XI,  qui  lui  adressait  quelquefois  des  lettres 

Kiiialdi,  An-  confidentielles  en  français,  lui  écrit  en  latin,  le  27  mars  1 378, 

1873'^'^  '1""    P°"''  ''"  l'eprocher  d'entraver  les  opéi^ations  des  inquisiteurs 

de  la  foi  dans  la  nouvelle  province  de  Dauphiné,  de  ne  point 

|)ermettre  qu'ils  soient  les  seuls  juges  du  crime  d'hérésie,  et 

de  faire  délivrer  leurs  prisonniers. 

Ordonn.  des       Quelques  années  après,  le  19  octobre  1878,  une  autre  or- 

VI*    ^ot  ■'  '■  donnance   approuve  les  officiers  royaux   du   Dauphiné  de 
>  I,  p.  352.  , ,  *'    V    I        w        1  •  •  1         •     •  1       1    '    '  ■ 

s  être  opposes  a  la   démolition  des  maisons  des  hérétiques, 

peine  souvent  prononcée  par  les  inquisiteurs,  et  qui  sera 
désormais  interdite,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires 
dont  le  gouverneur  sera  juge.  Défense  est  faite  en  même 
temps  aux  agents  de  l'inquisition  de  s'adjuger  une  part  sur 
les  biens  des  condamnés.  Le  pape  (Clément  VII)  a  été  consulté 
sur  ces  dispositions  nouvelles,  et  il  y  a  consenti. 

Ces  exemples  de  modération  religieuse,  d'accord  avec  le 
cai'actère  à  la  fois  ferme  et  tempéré  du  roi  dans  son  admi- 
nistration,  nous  le  montrent  digne  du  surnom  de  Sage, 
comme  le  soin  qu'il  prit  de  rétablir  les  finances  publiques 
après  les  cruelles  épreuves  de  sa  régence,  et  de  s'interdire, 
presque  le  seul  de  ces  anciens  rois,  l'altération  ou  la  dépré- 
ciation des  monnaies,   lui  mérita   d'être  appelé  Charles    le 
Secousse,  Riche.   Dans   la  correspondance  en  chiffre  entre  le  roi  de 
ihst.  de  Ch.  le  Navarre  et  son  confident  Pierre  du  Tertre,  oii  Charles  le 
lôs'^^SS;  t.  n'  Mauvais  a  le  nom  de  callidus,  Charles  V  a  celui  de  nuninnda- 
p.  414.  lius.  Il  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  accepter  volon- 

tiers ce  sobriquet,  qui  ne  peut  nuire  à  un  prince.  L'ordre 
qu'il  mit  dans  ses  comptes  ne  lui  avait  point  laissé  la  répu- 
tation d'avare:  car  on  avait  retenu  de  lui  un  mot  vraiment 
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royal  :  «  .le  ne  say  en  siyiioric  lelicité,  excepté  en  une  senle 

«  elio.se.  —  Plaise   vous   nous   dire   en  (luoi? —  Certes,    en         t-hnstnio  , 

,      ,    •        1  •         -         .  '  '  |>.iil.  III,  (  .  3o. 

((  puissance  de  laire  hien  a  autruv.  » 

(À'tte  iiièiiie  indulgence,  jointe  à  un  vil  intérêt  [)Our  les 
études  et  noiir  tous  eeu\  <pii  peuvent  les  servir,  lui  fait 
exempter  du  i;uet  et  de  (pu-hpies  autres  charges  les  libraires, 
écrivains,  relieurs,  parclieniiniers,  de  l'université  de  Paris, 
et  de  celles  de  Caliors  et  d'Angers. 

Il  eut  des  astrologues,  et  les  princes  en  eurent  encore 
après  lui;  mais  il  est  probable  qu'il  n'y  croyait  pas  beau- 
coup, à  en  juger  par  la  libre  o|)inion  qu'expriment  à  ce  su- 
jet ses  plus  cliers  conseillers,  JNicoleOresme,  cpii  fit  un  traité 
contre  l'astrologie;  Philippe  de  Alaizières,  qui  raconte  que 
Pierre,  le  roi  d'Espagne,  après  avoir  dépensé  ciiuj  cent  mille 
doubles  d'or  en  astrologiens  et  en  arts  magiques,  avait  enfin 
reconnu  que,  «  pour  une  vérité,  ils  avoient  dit  vingt  bour- 
«  des,  »  et  qui  ne  craint  pas  d'accuser  l'astrologue  favori  du 
roi,  Thomas  de  Bologne,  le  père  de  Christine,  de  s'être  sou- 
vent trompé  dans  ses  prédictions  surla  pluie  et  le  beau  temps. 

Ce  sage  prince  eut  aussi  des  fous  :  il  écrit  aux  échevinsde  Dreux duRa- 
Troyes  en  Champagne  que,  son  fou  étant  mort,  ils  eussent  f\^J^'  Hécréat. 
à  lui  en  procurer  un  autre,  «  suivant  la  coutume.  »  Mais  on  sait 
que  les  fous  des  ducs  de  Bourgogne  reparaissent  à  tout  mo- 
ment dans  les  comptes  de  leur  maison,  et  que  cette  triste  mode 
ne  finit  que  bien  tard  à  la  cour  de  France.  Jean,  même  à  Lon- 
dres, avait  son  fou.  On  employait  dans  les  moments  difficiles 
ces  libres  parleurs  :  c'était  un  fou  qu'on  avait  chargé  d'aller 
apprendre  à  Philippe  de  Valois  la  perte  de  la  bataille  navale 
de  l'Ecluse.  Il  est  fâcheux  que  les  princes  n'eussent  pas  su 
s'y  prendre  autrement  pour  entendre  quelquefois  la  vérité. 

Charles  V  aima  et  encouragea  des  amusements  plus  no- 
bles ;  son  appui  ne  manqua  point  aux  essais  du  théâtre.  En 
1367,  à  Rouen,  une  troupe  de  jongleurs  ayant  représenté 
devant  lui  un  mystère,  il  leur  fit  donner  deux  cents  francs 
d'or.  A  Paris,  en  1878,  au  repas  somptueux  en  l'honneur  de 
l'empereur  Charles  IV,  dans  les  intervalles  des  services,  on 
mit  en  scène,  au  fond  de  la  grande  salle  du  Palais,  Godefroi 
de  Bouillon  s'embarquant  pour  la  croisade,  Pierre  l'Ermite 
à  la  proue,  Jérusalem,  l'assaut  et  la  conquête  de  la  ville 
sainte  :  pantomime  à  grand  spectacle,  oii  les  seuls  mots  pro- 
noncés paraissent  avoir  été  ceux  du  Sarrasin  qui,  en  langue 
arabe,  criait  la  prière  du  haut  du  minaret. 
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Charles,  qui,  très-jeune  encore,  plaisait  à  Pétrarque  par 
la  modestie  et  l'urbanité  du  langage,  plus  tard,  quand  il  eut 
été  formé  par  l'étude,  par  les  affaires,  par  la  conversation 
des  hommes  instruits,  put  acquérir  un  certain  talent  ora- 
toire. Trop  timide  dans  sa  première  jeunesse  pour  savoir 
résister  par  la  parole  à  l'éloquence  populaire  du  roi  de  Na- 
varre, il  dut,  avec  le  temps,  donner  à  ses  discours  de  la  force 
et  de  la  gravité.  Sa  voix  calme,  qui  n'avait  pu  dominer  le 
tumulte  des  Etats  généraux,  retrouva,  pour  faire  prévaloir 
en  partie  ce  qu'ils  avaient  conseillé,  l'influence  que  donne 
un  sens  pratique  et  droit.  Dans  son  entretien  politique  avec 
son  oncle  l'empereur  Charles  IV,  où  il  revendiqua  devant  les 
deux  cours,  contre  l'usurpation  de  l'Angleterre,  la  souverai- 
neté de  la  France  sur  l'Aquitaine,  il  parla  pendant  deux 
heures,  aux  applaudissements  de  tous.  Sa  manière  de  s'ex- 
]>rimer  était  élégante,  régulière,  précise.  «  A  sa  belle  par- 
te leure  tant  ordenée  et  par  si  bel  arrangement,  sans  aucune 
a  superfluité  de  paroles,  ne  croi,  dit  Christine,  que  rhetori- 
«  cien  quelconque  en  langue  francoise  seust  rien  amender.  » 

On  lisait  sur  son  tombeau,  à  Saint-Denis  :  «  Icy  gist  le  roy 
«  Charles  le  quint,  sage  et  éloquent...  » 

Malgré  les  bonnes  actions  du  roi,  ou  peut-être  à  cause  de 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  il  y  eut  des  voix  qui 
s'élevèrent  pour  proclamer  que  ce  tombeau  était  celui  d'un 
impie.  Dans  le  schisme,  il  avait  pris  parti  pour  Clément  V  II 
contre  Urbain  VI.  Comme  les  urbanistes  étaient  aussi  impi- 
toyables pour  les  clémentins  qu'on  l'était  pour  eux  de  l'au- 
tre côté,  ils  damnèrent  Charles  le  Sage.  L'arrêt  fut  pro- 
noncé sur  la  foi  d'un  moine  franciscain,  frère  Roderic  Ro- 
bici,  «  homme  de  pénitence  merveilleuse,  ami  de  la  pau- 
«  vreté,  fuyant  le  monde,  et  illuminé  de  l'esprit  prophéti- 
«  que.  La  reine  de  Castiile,  se  trouvant  malade,  envoya  des 
a  frères  à  Rodei'ic  pour  (pi'il  lui  apprît  ce  que  ferait  son  fils 
<(  Jean  dans  le  conflit  entre  les  papes,  et  s'il  serait  pour  le 
a  pape  Urbain  ou  pour  l'autre.  Avant  que  les  frères  ne  lui 
a  eussent  exposé  l'objet  de  leur  message,  il  leur  dit  :  Sachez 
«  que  la  reine  qui  vous  a  envoyés  est  morte,  et  que  le  sei- 
«  gneur  roi  Jean  de  Castiile  se  décidera  pour  un  autre  que 
«pour  le  pape  Urbain  ;  d'où  il  lui  arrivera  malheur,  comme 
«  il  est  arrivé  au  roi  de  France  Charles,  qui  vient  de  mourir, 
«  et  que  j'ai  vu  plongé  au  fond  de  l'enfer,  parce  qu'il  a  sus- 
«  cité  et  maintenu  le  schisme  dans  la  sainte  EgUse  de  Dieu. 
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«  Les  frères  ne  tardèrent  pas  à  rei-<)mi;.if.v  (miiI  ;,v;.it  dit  la 
«  vérité.  » 

On  :mn.it  tort,  pour  expliquer  ces  odieuses  fahlc-s  d'y 
u>u-  une  remmisceuce  confuse  tie  la  dainuatiou  de  Charles 
Martel  ou  de  la  v.siou  de  Charles  le  Chauve,  connue  dans  le 
eonte  ou  Richard  sans  Peur  est  emporté,  delà  forêt  de  Mou- 
imeuxjusqua  San.te-Catheriue  du  mont  Siuai,  par  la  nies- 
lue  de  Charles  quint,  «  ,p.i  fu  jadiz  roy  de  France.  >,  F.'his- 
toire  franciscaïue  est  tout  siniplen.eut  une  arme  politique  et 
religieuse  de  quehpu'  n.oiue  espagnol  en  faveur  d'Urhaiu 
contre  Clément,  1  autre  antipape,  et  contre  son  partisan  le 
roi  de  l'rance.  ' 

Les  derniers  moments  de  ce  prince  honnête,  pacifiaue    et 
qi.i  avait  su  gouverner,  auraient  dû  inspirer  plus  de  respect 
loutes  ses   pensées  sont  alors  admirables.  Cette  affection 

L   /  î'i    ^'^^^.'^d  "  tous  ses  peuples  :  il  déplore  les  impôts  ^l' , 'egistre 86, 
ciont  d  les  avait  chargés,  ou  pour  acquitter  la  rançon  pater-  '"^"'^  '9^" 
nelle   ou  pour  donner  à  la  France  la  victoire  et  la  paix    [e 
jour  de  sa  mort,  jour  oh  il  abolit  le  droit  de  fouage,   Frois-      ,  ■ 
^art  lu,    fait  dire  :  «  De  ces  aides  du  rovaume  de  Fra.^ce  '''''■ 

«  dont  les  poures  gens  sont  tant  travaillés ^et  grevé,  usez  en 
«  en  vostre  conscience,  et  les  ostez  au  plus^tost  que  vous 
«  pourrez;  car  ce  sont  choses,  quoique  je  les  aie  soustenues 
«  qui  moult  me  grèvent  et  poisent  en  courai-e   » 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  détails  données  par  Christine 
siir  cette  niort  digne  de  mémoire  ne  soient  q  .'une  h  et  on 
Quand  a  fille  de  Thomas  de  Bologne  ne  r.i.s  atteltS 
pas  qu  elle  ne  parle  que  d'après  son  père,  qui  se  trouvait  là 
comme  un  des  médecins  du  roi  mourant,  il  nous  semble  voir 
dans  son  langage,  avec  cette  sorte  d'éloquence  naturelle  oui 
appartient  a  une  ame  élevée,  l'expérience  douloureuse  de 
ont  ce  que  cette  vie  de  prince  et  de  roi  avait  eu  à  supporter 
pendant  vingt-quatre  ans.  '  ' 

deplHs-^i'fr'^i''''"*  '7  ''  couronne  d'épines  par  l'évéque 

Saint  De'nU    Al       T"  ^''  '^'^  ^°"^  ^^^  P'^^^'  P''^  ''^'^bé  de 
>.amt  Denis.  Alors  il  s  exprime  à  peu  près  en  ces  termes  ■ 
«  O  couronne  d  épines,  tu  semblés  toute  garnie  de  po  mes 
«  sanglantes,  mais  tu  es  en  vérité  notre  soulagement   eu 
«  doux  et  le  diadème  de  notre  salut.   Et  toi^  cou  Lné  de 

:  et'SrertT  '"^  •?  "^^^^'^^  ^•^  i^^^*-  q-  ^^  -min 
a  et  po.tes  en  toi,  combien   tu   es   vile  par   le  labeur,   les 
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«  angoisses,  les  peines  de  cœur,  de  corps,  de  conscience,  et 
«  les  périls  d'âme  dont  tu  nous  imposes  le  fardeau;  et  qui 
«  verrait  bien  les  choses  te  laisserait  plutôt  traîner  dans  la 
«  boue  que  de  te  relever  pour  te  mettre  sur  sa  tête....  Mes 
<t  amis,  allez-vous-en,  et  priez  pour  moi,  et  me  laissez,  afin 
«  que  mon  travail  soit  fini  en  paix.  » 

J3elles  et  touihantes  paroles,  dont  le  sens  du  moins  avait 
dû  être  fidèlement  recueilli.  Charles  V  avait  beaucoup  souf- 
fert sous  cette  couronne,  et  il  prévoyait  que   son   fils,   qui 
allait  en  hériter,  soufl'rirait  encore  plus. 
Ca*r,LEs  LE  Bien-       Ce   fils  était  cucore  enfant  lorsqu'il  devint  roi  ;  car  on 
lîSo-T^aa.      n'attendit  même  pas  l'âge  de  la  majorité  qu'avait  fixé  son 
père,  et  on  le  fit  régner  à  douze  ans.  Son  règne,  beaucoup 
trop  long  pour  la  France  et  pour  lui,  ne  fut  presque  qu'une 
longue  enfance.  On  s'était  plu  cependant  à  fonder  sur  lui  les 
plus  belles  espérances  d'ordre  et  de  bonheur  :  on  le  sur- 
nomme le  Bien-aimé,  titre  que  lui  conserva  la  pitié  du  peu- 
Sougeduver-  pie;  OU  le  fait  étudier  ce  saigement  et  diligemment;  »   on 
gier,  hv.  i,  c.  J'exhorte  à  chercher,  comme-son  père,  dans  les  ouvrages  la- 
Son-'c      du   ti'^^  les  exemples  de  l'histoire;  pour  lui  l'évêque  de  Senez 
vieil  pèlerin  ,  1.  compose  le  Speculuin  morale  regwn  ;  et  dès  le  commence- 
m,c.  52.  ment  de  son  règne,  avec  le  Saint-Graal,  Lancelot  du  Lac, 

Malet,  n!  270,  Tristan,  il  lit,  dans  la  traduction  de  Jean  Golein,  l'Informa- 
273.  tion  des  princes,  destinée  par  Gilles  de  Rome  à  Philippe  le 

Bel,  et  dans  la  traduction  de  Jean  Dandin,  le  livre  que  Vin- 
cent de  Beauvais  avait  fait  par  ordre  de  saint  Louis  sur  llns- 
titution  des  enfants  nobles.  Tous  ces  vœux,  tous  ces  conseils, 
toutes  ces  illusions ,  que  semblèrent  autoriser  un  moment  les 
souvenirs  glorieux  du  père  et  quelques  heureuses  intentions 
.  du  fils,  se  perdirent  dans  un  abîme  de  discorde,  d'anarchie 
et  de  calamités. 

Charles  VI,  caractère  fantasque,  colère,  eniporté,  aurait 
eu  besoin ,  une  fois  son  père  mort,  d'être  guidé  énergique- 
incntdans  la  droite  voie  par  une  volonté  puissante  et  dévouée; 
mais  aucun  de  ses  oncles  ne  fut  assez  habile  ou  assez  ami  de 
la  France  pour  régler  cet  esprit,  qu'il  eiàt  été  possible  de  diri- 
ger vers  le  bien,  et  qui  se  laissa  facilement  entraîner  à  l'eni- 
vrement du  parti  féodal,  dont  les  chefs,  après  la  victoire  de 
Roosbeke  contre  Artevelde  et  les  communes  flamandes ,  se 
crurent  de  nouveau  les  maîtres  du  pays.  On  dut  trembler 
quand  on  vit  cet  enfant  qui  venait  d'avoir  quatorze  ans ,  vio- 
lent, impétueux,  ignorant  des  autres  et  de  lui-même,  faire 
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l'iii)[)rentissaj^e  du  pouvoir,  an  lendt'iiiain  «l'iiii  preniicr  jour 

(le  halaillo,  t*n  ordoimaiil  (l'éj'or^L'r  on  de  l'édiiire  t'ri  s»'rvafj;e 

tous  les  habilans  de  Coiutrai  ,  «  liclies  lioiinnes,  l'einines  et       I  l■ois^alt,  liv 

n  petits  enfans.  »  (blette  Ibiigne  liiiit  par  le  délire.  ii,<-.  îoj. 

Il  n'en  resta  pas  moins  lidèle,  dès  son  avènement,  et  plus 
tard  même,  dans  ses  intervalles  lucides,  aux  lial)itndes  litté- 
raires de  sa  famille.  Dans  le  Cataloi^ue  des  livres  (|u'il  hérita 
de  son  père,  on  lit,  au  sujet  des  Clironicpies  de  l'ianee  :  «  TjC      N.  «i. 
«  roy  les  |)i'ist  w'f  dccemb.  iiijxx  ;  il  lésa  rendues.  »  T/année 
suivante,  il  prend  ,  le  3o  avril,^  la  version  française  du  traité       N.  23^. 
de  Vincent  de  Ueauvais  sur  l'Education,  et  le  i4  octobre,      N.  ai. 
celle  du  traité  de  Gilles  de  Rome;  en  iSy'i  et  iSgj,  la  Vie      N.  3o(i,  t,m. 
et  les  faits  de  Jules  César. 

Le  Jeu  de  la  Résurrection  est  représenté  devant  Ini  ,  en 
1390,  par  les  clercs  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.   On  lui 
fait  hommage,  en  1395,  d'une  des  rédactions  de  Grisclidis. 
Les  comptes  de  sa  cour  mentionnent  souvent  son  ménestrel 
Gubozo  et  d'autres  ménestrels.  Honoré  Bonnet,  prieur  de 
Salon,  dédie  au  jeune  vaincpienr  de  Roosbeke  son  «  Arbre 
«  des  batailles  »  ;   et  quelques  années  après,  Christine,  son 
«Chemin  de  longue  estude,»  où  la  miniature  du  jnemier      Mss.   h.,   t. 
iéuillet  nous  la  montre  offrant  à  genoux  son  livre  couvert  de   ^ '•  l>- -lO"- 
velours  rouge, avec  fermoirs  et  quatre  clous  dorés.  Ce  n'était 
pas  non  plus  sans  quelque  espoir  d'un  meilleur  avenir  qu'on 
avait  dû  voir,  en  1409,  le  secrétaire  Salmon,  «  à  la  requeste 
«  et  par  le  commandement  du  roi,»  lui  apporter  ses  Réponses       i»ubl.  a  Pa- 
aux  demandes  qnecelui-ci  lui  avait  foitestc  touchantson  estât   !'S'  '833  ,  gr. 
«  et  le  gouvernement  de  sa  personne.  »  '"" 

Il  visitait  quelquefois  sa  bibliothèque  du  Louvre, et,  comme 
son  père ,  il  faisait  des  présents  de  livres,  fie  20  novembre 
1392,  l'année  où  commence  «  le  flayel  sur  lui  descendu  ,  »  Christine, 

il  donne  à  maître  Gervais  Chrestien ,  «  son  premier  physi-  !''"'•  "'  ":•  '^•. 
«  cien ,  »  le  Voyage  de  Mandeville,  «qui  parle  d'une  partie  Malcrn.*!^3i.' 
«  des  merveilles  du  monde  et  des  pays.  » 

La  reine  aimait  aussi  pour  ses  livres  les  belles  peintures,  Bullet.  du  bi- 
les fermoirs  de  prix  ,  les  ornements  de  pierreries  et  de  Ij'ioph. ,  janv. 
perles.  ^^^^  •  !'•  ^^3" 

Parmi  les  innombrables  fêtes  qui  amusaient  et  ruinaient  le 
jeune  roi,  la  plus  digne  de  la  France  est  célébrée  à  Saint- 
Denis,  le  7  mai  1389,  en  l'honneur  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  mort  depuis  neuf  ans.  L'oraison  funèbre  du  bon  con- 
nétable est  prononcée  par  Ferri  Cassinel,  évêque  d'Auxerre, 
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et  les  poëtes  le  proclament  le  dixième  des  preux.  Les  neuf 
preux,  Josué,  David,  Judas  Machabée,  Hector,  Alexandre, 
César,  Cliarlemagne,  Artus,  Godefroi  de  Bouillon,  étaient 
déjà  venus  prendre  place,  dans  l'imagination  du  peuple,  à 
côté  des  douze  pairs  et  des  chevaliers  de  la  table  ronde.  On 
attribuait  au  roi  lui-même  la  pensée  de  cet  acte  public  de 
reconnaissance: 

Tlies.   anec-  Charles,  li  nobles  rois  de  France, 

dot.,  t.  111,  col.  Qui  Diex  doint  \ie  et  bonne  fin, 

i5o4.  A  fait  faire  tel  remembrance 

Du  noble  Bertran  du  Claiquin. 

Il  y  eut  encore  quelque  chose  de  poétique  dans  les  céré- 
monies qui  accompagnèrent,  peu  de  mois  après,  le  sacre 
d'Isabeau  de  Bavière,  la  sixième  année  de  son  mariage  avec 
le  roi.  Les  longs  détails  en  ont  été  souvent  racontés  d'après 
Liv.iv,  c.  I  Froissart,  qui  se  plaît  «  à  escrire  et  registrer  tout  ce  qu'il  y 
«  vit  et  ouït  dire  de  vérité  :  »  l'entrée  magnifique  de  la  reine 
et  de  la  cour  ;  les  enfants  qui  représentent  les  anges  ;  au  mi- 
lieu d'eux  ,  la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  son  fils  , 
«  qui  s'ebattoit  avec  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix  ;  » 
au-dessus  d'eux,  un  ciel  armoyé  très-richement  des  armes  de 
France  et  de  Bavière,  où  brillait  un  soleil  d'or,  devise  choi- 
sie par  le  roi  pour  les  joutes;  la  fontaine  d'où  s'écoulaient 
des  flots  de  claret  et  de  piment ,  recueillis  dans  des  hanaps 
d'or  par  de  jeunes  filles  qui  en  offraient  à  boire  aux  passants; 
l'habile  et  hardi  danseur  de  corde  qui,  portant  de  chaque 
main  un  cierge  allumé,  se  laisse  glisser  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  à  l'arrivée  de  la  reine,  et  s'en  retourne  par  la 
même  voie.  Mais  nous  devons  remercier  surtout  ce  témoin  de 
la  grande  journée  de  n'avoir  point  oublié  deux  faits  del'his- 
Hist.  lut.  de  toire  littéraire  :  le  Pas  Salhadin ,  où  le  roi  Richard  venait 
laFr.,t.XXIlI,  demander  au  roi  de  France  congé  d'aller  assaillir  les  Sarra- 
p.  485-492.  ^jj^^.  ^j.  ^1^^  ,j^^j,g  leprésentation  où  la  sainte  Trinité  elle- 
même  ,  environnée  de  tout  l'éclat  d'une  des  plus  belles  déco- 
rations des  mystères,  celle  du  paradis,  envoyait  deux  anges 
qui,  en  déposant  une  couronne  d'or  et  de  pierres  précieuses 
sur  la  tête  de  la  reine,  chantaient: 

Dame  enclose  entre  fleurs  de  lis, 
Roine  estes  vous  de  Paris, 
De  France  et  de  tout  le  pays  ; 
Nous  en  r'allons  en  paradis. 
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RitMilôt,  (ians  l'étonrdissoniont  continu  des  phiisirs  et  des  — ' 

fêtes  ,  coinmence  la  folie  d'un  roi  de  vin|^t-trois  ans,  pour  lui 
laisser  à  peine  (|uel(|ues  lueurs  de  raison  et  ne  finir  (lu'avec 
sa  vie.  I-e  pouvoir  sans  eesse  disputé  entre  le  frère  et  les  on- 
cles du  roi  ;  le  plus  triste  cliaos  d'abus,  de  pilla^^es,  de  trahi- 
sons, d'assassinats;  toute  la  nation  abattue,  découragée, 
accablée  sous  les  taxes  et  les  vexations  ,  menacée  de  la  guerre 
civile  et  de  la  guerre  étrangère,  inquiétée^  de  plus  en  plus 
dans  ses  croyances  par  le  décliirenient  de  l'Eglise  :  telle  est  la 
fin  du  siècle. 

Mais  la  France,  malgré  ses  malheurs  et  les  pressentiments 
d'un  avenir  qui  dépassa  tout  ce  qu'on  |)Ouvait  craindre,  con- 
serve sur  les  autres  ])euples  un  reste  d'autorité.  Gênes ,  en 
i3()5,  préfère  au  gouvernement  de  ses  doges  celui  d'un  lieu- 
tenant du  roi  ;  et  ce  grand  patronage  est  annoncé  par  l'écus- 
son  des  fleurs  de  lis  à  toutes  les  possessions  de  la  république 
en  Corse,  à  Chio,  à  Péra  de  Constantinople,  et  jusqu'en 
(Crimée. 

Il  y  a  un  autre  fait  étranger,  qui  est  de  l'an  i4o3,  mais 
que  nous  rappellerons  dès  à  présent,  parce  qu'il  relève  aussi 
le  nom  de  la  France  au  milieu  de  tant  d'abaissement.  Les 
grandes  expéditions  orientales  et  les  nombreuses  missions 
chargées  de  prêcher  l'Evangile  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  en 
y  faisant  connaître  la  nation  des  Francs,  avaient  suggéré  des 
projets  d'alliance  à  quelques  princes  de  ces  contrées  loin- 
taines. Plus  d'une  fois  les  négociations  des  Tartares  Mongols 
avec  l'Occident,  et  les  diversions  opérées  par  leurs  armées, 
avaient  servi  puissamment  la  cause  chrétienne.  Quand  les 
croisades  sont  depuis  longtemps  finies,  quand  le  royaume 
succombe  sous  les  coups  de  ses  ennemis  et  de  ses  propres 
enfants,  arrive  à  la  cour  de  France  une  lettre  en  persan,  dont  silvestre  de 
la  date  répond  au  i*''aoijt  i4o3,  et  qui  porte  en  tête  un  grand  Sacy.Nouveam 
nom,   le  nom   de  celui  que  l'histoire  appelle  Timour  ou    ,    ,'  '*  .v*; 

rri  1  11  I        ^'  •  .      ^  Il       desInscr.,t.VI, 

lamerian;  elle  est  adressée  au  roi,  qu  on  nomme  dans  ie  p. /j^o-Sai. 
texte  le  roi  «  Redifransa.  »  Une  main  contemporaine  a  écrit 
en  marge  :  «  La  lettre  du  Tamburlan.  »  Après  des  vœux  pour 
le  bonheur  du  roi,  on  y  rappelle  une  lettre  royale  appor- 
tée par  le  frère  F'rancois,  Prêcheur,  avec  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire  sur  les  ennemis  comnnms,  qui  paraît  être  le 
désastre  de  Nicopolis  transformé  en  victoire.  Mais  le  véritable 
objet  du  message  est  d'accréditer  un  autre  frère ,  le  frère 
Jeaujévêque  de  Sultanyieh,  pour  stipuler  la  protection  mu- 
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tuelle  des  commerçants  des  deux  empires,  «  parce  que  lecom- 

«  merce  fait  la  prospérité  du  monde.  » 

Les  deux  mêmes  religieux  repaiaissent  dans  deux  lettres 
latines ,  écrites,  l'une  au  nom  du  même  Timour,  l'autre  au 
nom  dumirza  Miranschah  :  la  première,  traduction  infidèle 
du  texte  persan  ,  donne  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Bajazet  ; 
la  seconde  fait  savoir  qu'on  vient  d'écrire  aussi  à  deux  cités 
fameuses  ,  Gênes  et  Venise.  Ces  deux  lettres  recommandent 
encore  les  intérêts  du  commerce,  qu'il  s'agit  principalement 
de  protéger. 

Charles  VI  répond  en  latin,  le  i5  juin  i4o3  :  «  Charles, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  au  sérénissime  et 
<f  très-victorieux  Temyr  bey,  salut  et  paix.  Sérénissime  et 
«  très-victorieux  prince,  il  ne  répugne  ni  à  la  loi,  ni  à  la  foi, 
«  ni  à  la  raison,  et  il  est  plutôt  avantageux  que  les  rois  et  les 
«  seigneurs  temporels,  bien  qu'ils  diffèrent  par  la  croyance 
«  et  le  langage  {credulitate  sermoneque),  s'unissent  par  la 
«  bienveillance  de  la  courtoisie  et  le  lien  de  l'amitié,  quand 
«  par  là  surtout  la  paix  et  la  tranquillité  sont  assurées  à  leurs 
a  sujets.  5)  Il  remercie  ensuite  l'empereur  mongol  de  la  lettre 
apportée  par  le  frère  Jean,  auquel  il  donne  d'après  ce  frère 
lui-même,  qui  est  peut-être  l'auteur  de  la  lettre,  le  titre 
d'archevêque  de  tout  l'Orient;  il  félicite  le  vainqueur  de 
Bajazet  du  succès  que  le  Très-haut  vient  d'accorder  à  ses 
armes,  et  prend  avec  «  sa  Magnificence  »  l'engagement  for- 
mel de  garantir  aux  commerçants  qui  viendront  de  l'Asie  la 
plus  parfaite  réciprocité  de  sécurité  et  de  protection. 

C'est  en  vertu  d'une  sorte  de  concorde  entre  les  diverses 
religions  que  l'on  fait  ce  traité  de  commerce  :  la  réponse  n'a 
rien  d'invraisemblable,  mais  ni  le  frère  Jean  ni  aucun  autre 
moine  n'aurait  osé  l'écrire. 

p«i«E5  DU  sA!.c  Au  lieu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  cette  triste 
image  d'un  roi  fou,  qui  vécut  encore  vingt-deux  années  dans 
le  siècle  suivant,  nous  aimons  mieux  rappeler  que  les  oncles 
de  ce  malheureux  prince,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie 
ambitieuse  et  turbulente,  furent  des  amateurs  de  livres, 
comme  l'avait  été  Charles  V,  leur  frère  aîné,  le  vrai  fonda- 
teur de  la  collection  royale. 

Louis,  duc  d'Anjou,  régent  et  chef  du  Conseil  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles  VI,  voyant  que  la  France  n'a- 
vait point  de  royaume  à  lui  offrir,  alla  en  demander  un  à 
l'Italie,  et  mourut,  en  i384,  sur  la  route  de  Naples.  De  tous 
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Ip  princes  (iiii  disposî-rent  des  livres  du  roi,  nul  ne  puisa  ''"^^^"' 

dans  i-ette  biMiolliècpie  naissante  avec  moins  de  disciéiion.  Il 

sctait  fait  donner,  pou  avant  son  dcnait,  les  onvra'M-s  les  pins 

divers:  une   traduction    française   tle  l'Infortial,    et  l'Ovide 

moralise  de  Plulippe  de  Vitri  ;  Cassien  et  le  Ilational  de  Dn- 

ranti    traduits  par  Jean  (Joiciu  ;  d'autres  traductions  de  Va- 

lere  >  avune,  de  Solin,  de  la  Cite  de  Dieu,  des  Vies  des  pères 

de  la  I  olitupie  d  Aristote,  à  lacp.elle  il  aurait  pu  joindre  le 

(.ouvernement  des  princes   par  Gilles  de  Home,    puisqu'il 

voulait  gouverner.  ' 

Le  troisième  (ils  du  roi  Jean,  le  duc  de  lierri,  dont  les      Sal „   Dc 

I  onteniporains  attestent  la  passion  pour  les  riches  reliriuaires    ■'■andcs.leChar- 
les   pierres   précieuses,  les  beaux  édifices,  les  tableaux     les  i"'  ^'''   ^'■' '^^' 
niosaique.s    nous  est  encore  signalé  anjourd'l.ui  comme  un    "" 
amateur  délicat  par  les  livres  splendides  où  il  a   écrit  son 
nom.  (.e  pnnce  fastueux,  dissipateur,  à  qui  il  fallait  pour  sa      i.-  Mcn.Me. 
maison,  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes,  «  trois  bœufs    àeP.n't^'n, 
«  trente  moutons,  huit-vingts  douzaines  de  perdrix,  et  con-  ''•  ^'" 
«mus  a  1  avenant,  »  formait  ses  bibliothèques  avec  la  même 
somptuosité. 

Né  en  1 34o  à  Vincennes ,  mort  à  Paris  en  1 4 1 6  dans  son  hôtel 
de^esles,  il  se  recommande  aux  amis  des  lettres,  non  pour  la 
partqu  il  prit  aux  événements  de  trois  règnes,  ni  pour  son  ad- 
minis  ration  du  Languedoc  et  des  terres  de  son  apanage,  mais 
pour  les  manuscrits  qu  il  avait  rassemblés  dans  son  château 
de  Vincestre,  près  Paris.  Ce  château,  reconstruit  par  lui  vers 
1  an  i4oo,  et  détruit  de  fond  en  comble  dans  l'émeute  po- 
pulaire suscitée  en  i4,i  contre  les  partisans  des  Arma- 
gnacs, a  peu  dure;  mais  il  a  laissé  un  long  souvenir  Là 
pendant  onze  années,  le  prince,  auteur  peut-être  lui-même 
de  quelques  ballades,  dut  réunir  les  plus  célèbres  ouvrages 
dont  se  composaient  alors  les  bibliothèques.  Le  catalogue 
dresse  a  la  mort  du  duc,  qui  avait  commencé  de  bonne  heure 
ses  collections  et  qui  eut  le  temps  de  réparer  ses  pertes,  ne 

TZTltr  '""T  ^'^  '"'"^ '^^  '  ^^^  -^  y  eher?herai't  en 

L're  Je  n  Fr'"'r'"'  ^"  6W./.o//co,^,  écrit  par  son  seeré- 

de  h  bih^ir/r"'    '  '*  "ï'"  est  aujourd'hui  un  des  ornements 

pour    ou    rl'vîT  '°"î"\""''^'^  ^^  B°»^ges.  Mais  cette  liste  a      B.blioth. p.o- 

nri^éP  on  l'I  t       ^"^  de  joindre  h  chaque  titre  d'ouvrage  la  '-vpogr. ,  p.'^Sç,- 

prisée  ou     es  imation.  Ainsi,  l'exemplaire  de  Trove  la  -rant    '°' 

qui  doit  être  le  poème  de  Benoît  de  Sainte-More^  e  t  estimé 

ia  livres  pansis;  Lancelotdu  Lac,  ,.5  livres;  T  te-Live  en 
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français,  1 5o  livres  tournois  ;  une  très-belle  Bible  française, 
3oo  livres  toiu'nois  ;  trois  volumes  de  la  traduction  du  Miroir 
de  Vincent  de  Beauvais,  SyS  livres. 

Là  se  trouvent  deux  copies  de  la  traduction  de  Valère 
Maxime,  commencée  par  Simon  de  Hesdin  à  la  demande  de 
Charles  V,  et  terminée  en  i4oi  par  Nicole  de  Gonesse, 
maître  es  arts  et  en  théologie,  «  du  commandement  et  or- 
<c  donnance  du  très  excellent  et  puissant  prince  monsieur  le 
«  duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poitou  et  de  Bou  - 
«  loingne,  à  la  requeste  de  Jacquemin  Courrau,  son  treso- 
«  rier.  »  L'un  des  deux  exemplaires,  estimé  soixante  livres 
parisis,  a  été  conservé.  Une  note  fait  voir  que  les  livres 
changeaient  alors  de  valeur  comme  les  monnaies;  on  y  ap- 
prend que  le  Lancelotdu  Lac,  estimé  i25  livres,  et  qui  a  été 
aussi  retrouvé,  avait  coûté  au  duc,  en  i4o4>  la  somme  de 
3oo  écus  d'or. 

Il  y  a  plusieurs  copies  du  livre  de  Boccace  «  des  Nobles 
«  hommes  et  femmes,  »  traduit  par  Laurent  de  Premierfait, 
dont  un  exemplaire  est  estimé  80  livres  parisis ,  et  que 
a  l'evesque  de  Chartres  donna  à  monseigneur  aux  estrennes, 
a  le  i*""  jour  de  janvier  i4io.  »  Mais  il  est  probable  que  l'évê- 

Ibid.,|).a38.  que  ne  lui  avaitpoint  donné  le  Decameron,  qui  porte  encore 
aujourd'hui  les  armes  du  duc  de  Berri,  et  que  le  même  Lau- 
rent traduisit  pour  lui  être  présenté  ,  en  travaillant,  comme 
il  le  dit  dans  son  prologue,  «  non  sur  le  langaige  florentin, 
«  qu'il  ne  savoit  pleinement,  »  mais  sur  une  version  latine 
que  lui  avait  faite  maître  Antoine  d'Arezzo  ,  a  frère  de  l'or- 
«  dre  des  cordeliers.  » 

ibid. ,  t.  II,  Notre  grande  Bibliothèque  possède  encore,  entre  autres 
p.  10,  187.  livres  de  ce  prince  ,  une  somptueuse  Bible  historiale  en  fran- 
çais, et  un  fort  beau  Tite-Live  de  Pierre  Bercheure.  Ces  deux 
ouvrages  portent  la  signature  du  duc  de  Berri  et  l'apostille 
du  secrétaire,  qui  atteste  que  le  livre  «  est  à  Jehan,  fils  de 
a  roy  de  France,  duc  de  Berri  et  d'Auvergne,  conte  de  Poi- 
«  tou,  d'Estampes,  de  Bouloingne  et  d'Auvergne.  J.  Flamel.  » 

Ibid,,  t.  ni,       On  retrouve  à  la  fin  d'un  roman  de  la  Rose,  des  Métamor- 
p-  «74,  «77-       phoses  d'Ovide  moralisées  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
la  note  de  Jean  Flamel ,  ainsi  que  ces  mots  du  prince  lui- 
même  :  «  Ce  livre  est  au  duc  de  Berry  Jehan.  » 

Comme  il  avait  ses  copistes ,  ses  enlumineurs,  qu'il  ne  ces- 
sait point  d'occuper,  il  cherchait  partout  des  exemplaires  à 
transcrire.  Quelques  mots  ajoutés,  dans  un  de  ses  inventaires. 
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à  la  moiition  des  ChroiiitiiH'S  de  France  en  latin  ,  (jni  ne  sont  — — ; 

pas  antienuMit  désignées,  laisse  voir  ijuels  emprunts  les  ania-  ,v|, ",',"y'i|'^n^ 

teui-slaitpies  faisaient  aux  é{i;lises  pourse  procurer  des  coi)ies:   5(7. 

«  Letpiel  livre  niondit  seigneur  de  Hcrri  lit  prendre  en  l'église 

«  de  S.  Denis  pour  montrer  à  l'empereur,  et  aussi  pour  le 

«  faire  copier;  et  voult  à  ses  derrains  jours,  si  comme  il  est 

«  relaté  par  Robinet,  et  aussi  par  le  confesseur  dudit  sei- 

c  gneur,  qui  dit  ({ue  mon  seigneur  lui  dit  qu'il  fust  restitué 

«  à   ladite    église.  »    La    restitution    s'était   fait  longtem[)s 

attendre;  car  l'empereur  était  à  Paris  en   1378,  et   le  duc 

mourut  en  i4i('. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ami  des  manuscrits  précieux 
eût  reçu  de  sou  frère  le  roi  Charles  V  plusieurs  beaux   pré-      invent. ilr  G. 
sents  :  l'Histoire  de  Troie  en  prose,  les  Echecs  moralises,  les  l^'-''^'-  "■    9' 
Miracles  de  iNotre-Dame. 

Sachons-lui  gré  d'avoir  accueilli  avec  intérêt  et  générosité 
plusieurs  ouvrages  de  cette  docte  veuve,  Christine  de  Pisan  ,      Hist.  de  Ch. 
dussions-nous  ne  pas  piendre  à  la  lettre  tout  ce  qu'elle  ad-     '  '^■^'^''  "'  '■ 
mire  en  lui ,  «  une  douce  et  humaine  conversation  sans  haul- 
«  teineté  d'orgueil,  la  bénignité  des  paroles,  un  grant amour 
«  du  roi  et  dé  son  Estât.  » 

V'^oici  maintenant  un  prince  dont  la  famille  occupe  une 
grande  place  dans  l'histoire  des  lettres  françaises  comme  dans 
les  malheurs  de  nos  guerres  civiles  :  c'est  le  quatrième  fils  de 
Jean,  qui  eut  le  tort,  pour  faire  un  apanage  à  son  dernier  né, 
de  préparer  à  la  monarchie  de  cruels  déchirements.  Philippe 
le  Hardi,  né  en  i342,  mort  en  i4o4,ducde  Bourgogne,  héritier 
présomptif  de  Flandre,  qui  s'était  distingué  à  la  journée  de 
Poitiers  plus  que  ses  trois  frères,  passait  pour  le  prince  le  plus 
éloquent  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  demanda  à  Christine  ses 
Mémoires  sur  Charles  V.  Il  commença,  quinze  ou  vingt  ans 
après  son  frère  aîné,  une  collection  de  livres  qui  fut  quelque 
temps  rivale  de  celle  de  France.  On  l'apprécierait  mal  si  Ion     Biblioih.  pro- 
en  jugeait  par  «  l'Inventaire  des  livres  loumans  de  feu  mon-  'yp-i   P-   'o^- 
«  seigneur  Philippe  le  Hardi,  que  maistre  Richart  le  Conte,   '"^' 
a  son  barbier,  a  eus  en  garde  à  Paris.  »  Cette  listC;  faite  le 
20  mars  i4o4j  ressemble  fort  à  celle  des  livres  de  sa  veuve,      ibi(i.,|>.  no- 
Marguerite  de  Maie,  héritière  de  Flandre  ,  rédigée  après  sa  "^• 
mort,  le  6  mai  de  l'année  suivante,  à  Arras ,   et  où  l'on  ne 
trouve  guère ,  avec  des  livres  de  prières  en  français,  que  des 
fabliaux,  des  virelais  et  des  ballades.  Mais  on  voit  par  les 
marchés  du  prince  avec  les  Raponde ,   Lombards  établis  à 
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Paris,  qu'il  leur  paya  5oo  livres  un  exemplaire  de  Tite-Live 
enluminé  de  lettres  d'or  et  d'images;  4oo  écus  d'or,  une  ver- 
sion du  Propriétaire  des  choses;  5oo  écus,  une  Légende  do- 
rée ;  600  écus,  une   Bible  française,  très-bien  historiée  et 
armoriée  de  ses  armes. 
Léon  lie  La-       Les  ménestrels  n'étaient  pas  moins  encouragés.  Au  1 7  juil- 
borde,  les  Ducs  j^^  i4oo,  les  archives  de  Lille  ont  conservé  cette  quittance: 
preuves,  t   II,  «  Sachent  tout  que  Joosse  le  Fqire,  ménestrel  a  nostre  très 
p.  .'ii'^.  a  redoubté  seigneur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  con- 

<c  fiesse  avoir  eu  et  receu  de  mondit  seigneur,  par  la  main  de 
«  Jacques  de  Biouckere,  receveur,  la  somme  de  quarante 
a  livres,  monnoie  de  Flandres,  pour  les  termes  de  Noël  et 
«  de  saint  Jehan  darrainement  passé,  etc.  »  Les  ménestrels 
étaient  le  plus  souvent  alors,  ou,  comme  celui-ci,  des  joueurs 
d'instruments,  ou  des  chanteurs,  ou  même  des  faiseurs  de  tours, 
des  danseurs,  des  baladins;  maison  appelait  aussi  de  ce  nom 
les  acteurs  de  pièces  à  personnages,  les  lecteurs  ou  récitateurs 
d'ouvrages  en  rimes,  les  improvisateurs, les  poètes.  Guillaume 
Guiart,  l'auteur  de  la  Branche  aux  royaux  lignages,  était  un 
ménestrel. 

Le  fils  et  le  successeur  de  Philippe,  le  second  duc  de  Bour- 
gogne de  la  maison  de  Valois,  Jean  sans  Peur,  celui  qui  fut 
assassiné  à  Montereau  en  i^ig,  accueillait  avec  faveur,  comme 
son  père,  les  ouvrages  de  Christine,  à  qui  il  donna,  en  i4o5, 
cent  écus  «  pour  et  en  recompense  »  de  deux  livres  qu'elle 
lui  dédia ,  «  et  aussi  par  compassion  et  en  aumosne  pour  em- 
«  ploier  au  mariage  d'une  sienne  poure  niepce  qu'elle  a  ma- 
te riée.  » 
invent.  deG.  Un  manuscrit  d'une  superbe  exécution,  avec  de  fort  belles 
Malet,  p.  75.  miniatures,  porte  pour  titre  :  «  Les  Nobles  faits  d'armes 
«  d'Alexandre  le  grant,  compilés  à  la  requeste  de  Jehan  de 
a  Bourgogne,  conte  d'Estampes.  »  Ce  Jean  de  Bourgogne  est 
Jean  sans  Peur.  Il  engagea  sans  doute  Christine  à  continuer 
la  Vie  de  Charles  le  Sage. 

Les  fils  de  ce  sage  prince,  même  son  fils  aine,  dans  ses  courts 
intervalles  de  raison,  et  surtout  le  comte  de  Valois,  Louis, 
duc  d'Orléans,  tige  de  la  branche  royale  d'Orléans,  et  de 
(;ellequi,  commençant  à  François  P'',  prend  le  nom  de  Valois 
ou  d'Orléans-Valois,  aimèrent  aussi  les  livres. 

Louis  d'Orléans,  né  en  i37i,la  même  année  que  son  rival, 
qui  le  fit  assassiner  à  Paris  en  1407,  d'abord  comte  de  Valois 
et  ducdeTouraine,  reçoit  de  la  bibliothèque  du  Louvre  un 
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missel  noté,  à  deux  t'eiinoirs,  aux  armes  du  Dauphin.   De- 

vt'im  ensuite  l'époux  de  ^  alentine  de  .Milan  ,  qui   fut  utie 

généreuse  protectrice  des  arts,  il  eut  une  coui'  éléi^ante,  où 

les  lettres  et  tous  les  autres  ornements  d'une  société  polie 

trouvèrent  un  facile  accès.  Jl  permet  au  moine  augustin  Jac- 

ijues  Le  Grant,  cpi'il  eut  de[)uis  pour  adversaire,  de  lui  dédier 

son  imitation  française  d'un  de  ses  ouvraj^es  latins,  le  Suplio- 

lupum,  vomiue  un  hommage  à  un  viai savoir  (picl'auteuravait 

aperçu,  dit-il ,    «  non  mie  tant  seiileinenl  par  relation,  mais 

«  aussi  par  ex|)erience.  »  Il  l'ait  donner,  en  i38o,  à  Etienne  de      l.ts  Ducs  de 

Chaumont,  docteur  en  théologie,   vingt  éeus  d'or,  «  pour  li"ii"«<>gnc;pr., 

a  cause  de  labouier  en  la  translation  de  la  Bible,  laquelle  fist    '      '  ''•  ^'• 

«  conunencier  le  roi  Jehar),  que  Dieux  absoille.  » 

Cette  liible  n'était  pan  finie  en  i3()7;  car  le  5  janvier  de      lbid.,p.  146. 
cette  année  ,   le  duc  fait  remettre   encore  vingt  écus  d'or 
à  Simon  Domont ,  maître   es  arts  et   étudiant    en   théolo- 
gie,  «  pour  labourer  en  la  translation  et  exposicion   d'une 
«  Bible  eu  francois,  laquelle  fist  commencier  le  roy  Jehan,  que 
«  Dieux  absoille.  »  Au  mois  d'avril  i3()S,  le  travail  durait     Champoiiion, 
encore;  car  le  prince  y  emploie  alors  neuf  traducteurs  :  mai-  Lo'usd  Orléans, 
tre  Jehan  Morlas,  frère  Guillaume  Vacier,  frère  Jehan  de    •   '  P-  '^  • 
Chambly,  à  Poissi  ;  maître  Pierre  Dulmont,  messire  Gilles 
Paquet,  maître  Henri   Chicot,  maître  Jehan  de  Signeville , 
maître  Gieffroi    de   Pierrefons,    à  Orléans;   maître  Nicole 
Valès  ,  à  Rouen.  Ces  neuf  traducteurs  lui  coûtent,  pour  un 
seul  compte,  «  xx  escus,  valant  11  c  11  livres  x  sols  tournois.  » 
Christine  de  Pisan  fit  souvent  des  vers  pour  le  duc  d'Orléans. 
Une.xemplairedesonépître  dOthealereprésenteassissousun      Mss.  fr.,   t. 
dais  aux  armes  de  France,  et  Christine  lui  offrant  son  épître.  ^'  P-  '^^• 
C  est  pour  lui  et  pour  la  duchesse  d'Orléans  que  fut  compose 
l'ouvrage  où  Honoré  Bonet,  prieur  de  Salon,  fait  l'apologie  de 
la  duchesse,  «  l'Apparicion  de  maistre  Jehan  de  Menu.  »  En      Les  Ducs  de 
1 393,  Froissart  lui  adresse  unede  ses  poésies,  le  Dit  royal  ;  et  le  Bourgogne;  pr., 
«  prestre  et  chanoine  de  Chimay,  »  comme  il  est  nommé  dans    '      " ''"   ^" 
l'acte  rédigé  par  Maihieu,  garde  lieutenant  du  bailli  d'Abbe- 
ville,  reçoit  vingt  francs  d'or.  Mais  un  autre  acte  delà  même 
année  en  faveur  d'un  écrivain  plus  connu  comme  poète  que 
le  chroniqueur,  nous  apprend  que  les  bonnes  intentions  du 
frère  du   roi  n'étaient  pas  toujours  suivies  d'effet,  et  qu'il 
fallait  qu'il  insistât  pour  être  obéi  :   «  Loys ,  fils  de  roy  de      iind.,  p.  80, 
«  France,  duc  d'Orlians.  Nous  voulons  que  vous  paiiez  à  '■''>'  '^^• 
(t  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maistre  de  nostre  hostel 
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a  Eustace  des  Champs,  ditMorel,   la  somme  de  cinq  cens 

«  frans  d'or  que  nous  lui  avons  donnée  et  donnons  par  ces 
ff  présentes  de  grâce  especial ,  tant  pour  considération  des 
«  bons  et  agréables  services  qu'il  nous  a  faiz,  fait  continuel- 
Œ  lement  et  espérons  que  face,  comme  pour  accroissement 
a  de  mariage  de  sa  fille.  »  Et  dans  d'autres  lettres  :  «  Nous 
«  vous  mandons  qu'il  n'ait  plus  cause  de  retourner  devers 
«  nous.  »  Comme  le  premier  mandement  est  daté  d'Abbe- 
ville  le  i8  avril  1893,  et  le  second  de  Chantilly,le  18  avril  de 
l'année  suivante,  il  est  à  croire  qu'un  poète  moins  favorisé 
(]ue  le  maître  d'hôtel,  qui  était  de  plus  «  escuier,  conseiller,  et 
«  bailly  de  Senlis,  »  n'aurait  rien  obtenu. 

Cet  ami  des  poètes,  des  chroniqueurs,  des  traducteurs, 

qui  achetait  beaucoup  de  livres,  qui  en  faisait  exécuter  avec 

luxe  et  en  recevait  du  roi,  ne  dédaignait  pas  d'en  emprunter  : 

ibid.,  t.  lil,  en    1898,   il  fait  payer  aux  écoliers  du  collège  de  Presles 

P-  '^^-  dix  francs  «  pour  le  prest  et  louage  d'un  livre  en  francois, 

(t  nommé  le   livre  de  la  Cité  de  Oieu,  qu'ils  presterent  à 

a  monseigneur  le  duc  pour  certain  temps,  pour  y  estudier 

«  et  d'icelui  faire  sa  volenté.  <>  Il  n'empruntait  sans  doute  cet 

exemplaire  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  traduit  par  Raoul 

de  Presles  que  pour  le  faire  copier,  comme  plus  exact  que 

tout  autre;  car  le  prix  d'acquisition  ne  pouvait  arrêter  le 

il).,  p.  iv**.     prince  qui,  l'année  d'avant,  venait  de  payer  deux  volumes, 

l'un    de   Tite-Live,   l'autre   de  Boëce,   à    maître   Pierre  de 

Varenne,  étudiant  à  Paris,  la  somme  de  «  trois  cens  trente 

«  sept  livres  et  dix  soulz  tournois.  » 

Archives  du       Dans  les  comptes   de   sa  maison   pour  l'année  iSga   et 

Joursanvault.t.  l'année  suivante,  il  est  fait  mention  des  gages  payés  à  Gilet 

Ducs'de'BTpr.',  Vilain,  Hanequier  le  Fevre,  Jacquemart  le  Fevre,  Jehannin, 

t.  III,  p.  66,  Esturjon,  «  joueurs  de  personnages  »  du  duc  d'Orléans.  Le 

67.  8a,  94.         jg  novembre  de  la  première  de  ces  deux  années,  le  roi  étant 

venu  dîner  chez  le  duc,  «  Jehan  Poitevin,  roi  des  menestriers 

a  du   royaume  de  France,   ou  nom  de  lui  et  de   plusieurs 

a  autres  menestriers  et  heraulx,  confesse  avoir  eu  et  receu 

«  de  Jehan  Poulain,   trésorier  de  monseigneur  le  duo,   la 

a  somme  de  cinquante  frans  d'or.  »  Longtemps  avant  cette 

Ibicl.,  p.  .',6,  date,  les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  nom- 

:3,  etc.  ment  souvent  les  ménestrels  Colinet  le  Bourgeois,  Johannin 

son  frère.  Colin  Marquedante,  George  Herbelin,  qui,  a  pour 

a  plus  honestement  estre  avec  ledit  seigneur^  »  obtiennent 

de  lui  tantôt  quatre-vingts  francs,  tantôt  cent  cinquante. 
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Nous  lu*  (loiinoriolis  (|ii'ime  iiK-e  iiK'Diiiplète  de  ce  prince  

et  lie   la  soficfô  de  son  temps,  si   nous   n'ajoutions  ici  son 

porliait  de  la  main  d  nue  l'emme,  de  (.luistine,  (|ni  semble, 

d  est  vrai,  ne  voir  qne  les  (|nalités,  et  snrtont  celles  qid  lui 

plaisent.  Klle  nons  le  montre  «  dans  sa  noble  court,  anjonr-     iiist.deCli.V, 

«  d'hui  rel'uye  de  la  chevalerie  de  Iwance,  bel  de  corps,   l'ut.  n,  c.  i6. 

<t  d'tuie  très  douce  et  bonne  plii/.onomie,  gracieux  en  ses 

«  esbatemenls  ;    ses    riches    et    genz    lial)illemei)s   bien    lui 

«  siéent,  bel  se  contient  à  cheval,  très  bien  danse,  jeue  par 

a  courtoise  manière,  rit  et  soulace  entre  dames  avenannnent... 

<t  Et  entre  les  autres  grâces  (piil  a,  certes  de  belle  parleure, 

«  aornée  natnralement  de  rhetoritpie,  nnl  ne  le  passe;  car, 

«  comme  il  aviengne  sonventelbiz  devant  lui  f'aictes  maintes 

«  colacions  de  sages  docteurs  en  science  et  clers  solennels, 

«  anssi  an  Conseil  et  alieurs,  où  mainz  cas  sont  proposez  et 

«  mis  en   termes  de  diverses  choses,  merveilles  est  de  sa 

«  mémoire  et  belle  loquelle.  Car  n'y  aura  si  estrange  propo- 

«  sicion  que,  an  respondre,  il  ne  répète  de  point  en  point 

«  par  ordre,  et  à  chascnn  si  bien  et  si  vivement  responde  ou 

«  réplique,  s'il  aflîert,  cjn'il  semble  que  de  longue  main  ait 

«  estudié  la  matière Et  ce  ai  je  veu  de  mesyeulx,  comme 

ce  j'eusse  à  faire  aucune  recjueste  d'ayde  de  sa  parole,  à 
«  laquelle  de  sa  grâce  ne  faillit  mie.  Plus  d'une  heure  fus  en 
«  sa  présence,  où  je  prenoye  grant  plaisir  de  veoir  sa  conte- 
«  nance,  et  si  agmodereement  expédier  besongnes,  chascune 
«  par  ordre;  et  moy  mesmes,  quant  vint  à  point,  par  lui  fus 
et  appellée,  et  fait  ce  que  requeroye.  » 

Ce  prince  lettré  qui ,  au  milieu  des  poètes  de  sa  cour, 
parait  avoir  composé  aussi  plusieurs  ballades,  avait  du  faire 
donner  une  fort  bonne  éducation  à  ses  enfants.  Son  fils 
aîné,  dans  les  loisirs  de  sa  longue  captivité  d'Angleterre 
après  la  bataille  d'Azincourt,  devint  le  poëte  Charles  d'Or- 
léans. 

Le  roi,  avec  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne, 
eut  aussi  pour  tuteur  son  oncle  maternel  le  duc  de  Bourbon, 
qui  ii'était  point  fils  de  roi,  mais  qui  remontait  jusqu'au 
sixième  fils  de  saint  Louis,  Robert,  époux,  en  1272,  de  Béa- 
trix,  héritière  du  Bourboimais.  [;Ouis  If  de  Bourbon,  comte 
deClermont,  né  en  iSSy,  mort  en  i4io,  par  sa  modération 
et  sa  douceur,  mérita  d'être  surnonnné  le  Bon.  Christine  en  Ibid.  ,  part 
parle  ainsi  :  «  Prince  est  de  moult  belle  et  humaine  couver-  "'  ''■  ''<• 
«  sation,   aime  et  seeueurt  les  bons  chevaliers  et  les  clers 
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«  sages  ;  en  toutes  choses  bonnes,    soubtiles   et  belles  se 

«  delicte  ;  livres  de  moralitez,  de  la  sainte  Escripture  et 
a  d'enseignemenz  moult  lui  plaisent ,  et  lui  niesmes,  par 
«  notables  maistres  en  théologie,  en  a  faict  translater  de 
a  moult  beaulx.  »  Aussi  devons-nous  surtout  rappeler  que  ce 
prince  qui,  après  la  mort  glorieuse  de  son  père  dans  la  jour- 
née de  Poitiers,  servit  de  caution  à  la  rançon  du  roi,  qui  fut 
le  beau-frère  de  Charles  V,  le  compagnon  de  Bertrand  du 
Guesclin,  et  dont  les  descendants  arrivèrent  un  jour  au  trône, 
leur  inspira  par  son  exemple  cette  passion  des  lettres  qui 
leur  fit  réunir  dans  leur  palais  de  Moulins  une  riche  biblio- 
thèque, devenue,  par  la  défection  du  connétable  de  Bour- 
bon, propriété  royale. 
Invent,  de  G.       Charles  \riui  avait  donné,  le  i3  octobre  i3g2,  le  Tite- 

Malet,  n.  33.  Hye  français  de  Pierre  Bercheure,  «  la  première  translation 
«  qui  en  fu  faite,  escript  de  mauvaise  lettre,  mal  enluminé, 
ibiil.,  n.  8.  ce  et  point  historié.  »  Un  plus  beau  présent  lui  fut  offert  au 
mois  d'août  iScjy  :  ce  fut  la  première  partie  de  la  version 
française  de  la  Bible,  «  liien  historiée  et  bien  escripte,  » 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  fit  remanier 
l'ancienne  rédaction  de  Giron  le  Courtois,  ce  roman  fran- 
çais qu'on  admirait  tant  en  Italie,  et  chargea,  en  i4o5,  Lau- 
rent de  Preniierfait  de  traduire  les  livres  de  la  Vieillesse  et 
de  l'Amitié. 
lbid.,n.9ii-       Le  fils  de  Charles  VI,  le  Dauphin  I;Ouis,  duc  de  Gnienne, 

9^0.  envoya,  en  1409,  à  la  librairie  du  roi,  vingt  volumes,  qui 

comprennent  des  traductions  françaises  de  la  Bible,  d'Aris- 
tote,  deJosèphe,  de  Tite-Live,  d'Ovide.  Ce  jeune  prince, 
alors  chef  du  conseil  de  régence,  mourut  à  Paris,  le  18  décem- 
bre i4i5.  Son  frère  Jean,  après  lui  avoir  succédé  dans  son 
titre  de  Dauphin,  meurt  en  i4>7,  et  ne  règne  pas  plus  que  lui. 
Ce  fut  le  troisième  fils  qui,  en  1422,  fut  appelé  Charles  VII. 
Pendant  ces  divers  règnes  des  premiers  Valois,  les  défai- 
tes, les  troubles,  les  fléaux,  ne  manquèrent  pas  à  la  France, 
ni  les  fautes  au  gouvernement  de  ses  maîtres;  car  ce  fut  un 
grand  aveuglement  de  ne  pas  voir  qu'un  nouveau  régime 
demandait  de  profonds  changements  dans  les  armées,  dans 
les  finances,  et  une  imprudence  non  moins  funeste  de  s'af- 
faiblir soi-même  par  d'inutiles  démembrements  sous  pré- 
texte d'apanages,  qui  ne  cessaient  de  renouveler  contre  la 
famille  royale  et  contre  la  puissance  du  pays  tous  les  périls 
de  la   féodalité.  Mais  un  certain  sentiment  national,  dont 
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nous  ivtioiiverons  souvent  la  trace,  l'ut  plus  fort  que  la  luau-  — — 

vaise  loitune  :  grài-e  aux  traditions  de  Pliiiippe-Aut^iiste  cl 
de  saint  Louis  conservées  et  mises  en  pratique  par  les 
hommes  éclairés  qui  composèrent  prestpie  toujours  le  Con- 
seil privé,  grâce  surtout  à  ce  principe  de  l'hérédité  mascu- 
line (pi'oii  nomma  la  loi  salicpie,  il  y  eut  progrès,  agrandisse- 
ment, cohésion,  et  la  monarchie  française  continua  de  se 
former  comme  d'clle-nicme. 

L'annexion  de  la  Provence,  de  la  Navarre,  avait  été  dès 
longtem[)s  pré[)arée.  La  riche  ville  de  Lyon  échangea  ses 
quatie  su/.crains,  le  roi  de  France,  l'empereur,  l'archevêque 
et  le  chapitre,  contre  la  seule  domination  du  roi.  C'est  le 
vaincu  de  Créci  (pii  ménage  et  proclame  l'accession  du  Dau- 
phiné,  (pii,  pour  cent  vingt  mille  é<His  d'or,  achète  Montpel- 
lier des  rois  de  ^lajorque.  On  rentre  pour  jamais  dans  Cher- 
houi'g,  destiné  à  devenir  lui  puissant  port  français  en  face 
de  l'Anglcteire.  Sans  tloute  on  perdait,  par  les  traités,  de 
grands  fiels  qu'il  fallut  reconquérir  plus  tari,  mais  des  fîefs 
dont  les  seigneurs  obéissaient  mal  ou  n'obéissaient  pas  du 
tout  à  l'unité  qui  fait  la  force,  tandis  qu'on  accpiérait  des  ter- 
ritoires (pii  ne  relevèrent  que  de  la  couronne. 

Au  dehors,  Avignon  ne  sera  réuni  que  longtemps  après; 
mais  on  y  voit  siéger  une  sorte  de  papauté  française.  La 
France  possède  Gènes  pendant  douze  années,  réclame  Naples 
pour  la  maison  d'Anjou,  donne  des  rois  à  la  Hongrie,  et, 
plus  d'une  fois,  un  prince  de  France  est  sur  le  point  d'être 
choisi  par  les  électeurs  de  l'empire.  Le  grand  poète  italien  l>arad.,cant. 
n'est  que  l'organe  de  la  jalousie  des  autres  nations,  lorsqu'il  ''^>  "■'■  '^■ 
maudit,  dans  la  race  capétieiuie,  cette  fatale  plante  qui,  pa- 
rasite insatiable,  convre  de  son  ombre  et  de  ses  fruits  toute 
la  terre  chrétienne. 

^  INous  verrons  ailleurs  les  conquêtes  delà  langue  française. 
Edouard  111,  qui  en  méditait  déjà  la  suppression  dans  ses 
Etats  d'Angleterre,  dut  voir  avec  peine  son  fds  s'en  servir 
pour  raconter  la  bataille  de  Poitiers,  et  ses  négociateurs  ré- 
diger le  traité  de  Brétigni  dans  cette  langue  qui  allait  être 
la  langue  dijdomatique.  Le  pape  écrivait  à  Charles  V  en 
français. 

Si  nous  avions  à  nous  excuser  d'avoir  distribué  l'histoire 
civile  en  règnes  comme  l'histoire  ecclésiastique  en  pontifi- 
cats, nous  dirions  que  nous  ne  voyons  là  que  des  dates. 
Parmi  ces  rois,  parmi  les  princes  de  leur  sang,  «  les  sires  des 
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K  fleurs  de  lis,  »  il  y  en  a  de  médiocres,  d'inconsidérés,  qui 

ont  entravé  plutôt  que  dirigé  le  mouvement  de  leur  nation; 
mais  on  a  vu  qu'ils  ne  méritent  pas  du  moins  le  reproche 
d'une  ignorance  barbare.  Il  est  à  croire  que  Boccace  n'avait 
pu  les  juger  de  près  dans  ses  voyages  à  Paris,  lorsqu'il  écri- 
«aliklli,  Vi-  vait,  en  offrant  son  traité  de  Casihus  virorwn  illustriwn  à  son 

ta  di  Boccacci ,  g^^j  Mai^ardo  dei  Cavalcanti,  les  étransfes  paroles  que  nous 

p.  389. —  Mss.    ,.  ,     I  ^  1  ."',  1,. 

fr.,  1. 1,  |).a5.',.  laisserons  repeter  a  un  de  ses  anciens  translateurs  :  v-  Irois 
«  je  dédier  mon  livre  à  ces  rois  de  France,  auxquels  leurs 
«  ancestres  ont  montré  que  ce  n'est  pas  seulement  laide  chose 
«  aux  rois  d'estre  philosophes,  ains  que  c'est  très  grant  em- 
K  pirement  à  royale  majesté  de  cognoistre  les  figures  des 
«  lettres.'^  A  si  grands  hommes  qui  ainsi  savent,  et  damnent 
a  la  chose  aux  l'ois  par  quoi  vilains  sont  anoblis,  ne  veulx 
«  mon  euvre  destiner.  » 

Onpourraitdire,au  contraire,  qu'il  est  peu  de  familles  prin- 
cières  qui,  dès  leur  avènement,  aienttémoignéun  aussi  vif  in- 
térêt pour  les  lettres,  et  où,  de  siècle  en  siècle,  on  se  soit  trans- 
mis aussi  fidèlement  cet  exemple.  Charles  VII  et  sa  fille  Jeanne 
de  France  aimaientlesbeauxlivres  ornés  par  d'habiles  artistes. 
Louis  XI  n'eut  point  peur  de  l'impi  imerie.  Ch;;rl('S  VIII  et 
Louis  XII  rapportèrent  d'Italie  les  précieux  manuscrits  des 
Visconti  et  des  Sforze;  on  lit  encore  sur  quelques-uns: 
N.  6769.  Pavye.  Au  roi  Louis  XII,  comme  à  la  fin  d'un  volume  où 
sont  réunis  le  Saint  Graal,  Merlin  et  les  Sept  sages. 

Ces  goûts  littéraires  des  Valois,  et  surtout  la  prédilec- 
tion de  jjlusieurs  d'entre  eux  pour  le  genre  national  du  ro- 
man, se  retrouvent  dans  le  chef  des  Orléans-Valois,  Fran- 
çois I",  sous  lequel  reparaît  toute  notre  vieille  littérature 
chevaleresque,  mais  défigurée  à  la  fois  par  des  rédactions  en 
prose  et  par  la  fade  imitation  des  Amadis.  On  ne  saurait  ac- 
cuser de  ces  deux  défauts  le  roi  protecteur  des  lettres  ;  car  il 
ne  devait  passe  plaire  aux  fadeiws  dans  les  récits  d'amour; 
et  lorsqu'il  engagea  Clément  Marot  à  lui  rajeunir  le  style  du 
roman  de  la  Rose,  il  se  garda  bien  de  lui  demander  de  le 
mettre  en  prose,  comme  fit  le  chanoine  IMolinet,  qui  s'im- 
posa la  tâche  encore  plus  difficile  de  le  «  moraliser.  » 

Les  plus  anciens  de  ces  princes,  ceux  dont  nous  venons  de 
recueillir, dans  les  écrits  de  leurs  contemporains,  les  seuls  faits 
qui  se  rapportent  à  nos  études,  n'ont  point  vu,  comme  il 
était  arrivé  avant  eux  pendant  deux  siècles,  fleurir  sur  le  sol  de 
la  France  une  littérature  originale;  mais  plusieursd'entreeux. 
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par  leur  penchant  pour  les  œuvres  de  l'csijilt,  par  leurs  qiia-  

lilés,  par  leurs  défauts  même,  ont  été  vrai  ment  des  rois  lrau(;ais. 

Nous  réunissons  maintenant  les  deux  principaux  orj-anes  ' 

de  la  royauté  :  le  {^rand  Conseil,  ainsi  nommé  depuis  l'an  ll"*!!^!^,"!,"!,'' 
r3iK,  mais  qui  avait  été  loni^tcmps  au[)aravant,  sous  le  nom 
de  Cour  du  roi,  le  repiésentant  (le  la  justice  commode  l'au- 
torité royale;  et  le  Parlement,  (pii,  (levenu  |)lus  réi^ulière- 
nient  sédentaire  en  l'ioa,  ne  lut  d'abord  eom|)Osé  <jue  de 
délé{^ués  du  Conseil. 

Si  nous  connaissions  mieux  les  délibérations  du  Conseil  du 
roi,  cet  essai  déjà  puissant  d'une  direelion  centrale,  nous 
serions  plus  à  portée  d'apprécier  le  caractère  et  l'instruction 
des  diveis  personnages  cpii  prenaient  paît  au  gouvernement, 
leur  habileté  à  défendre  leurs  opinions  ou  à  combattre  celles 
des  autres,  et  les  ressoiu'ces,  plus  ou  moins  fécondes  selon 
les  temps,  que  pouvait  fournir  la  langue  française  aux  ma- 
tières de  politique  et  d'administration. 

La  variété  ne  devait  pas  plus  manquer  à  la  forme  qu'an 
fond  de  ces  discussions;  car  le  roi  appelait  au  Conseil,  avec 
les  princes  de  sa  famille  et  les  seigneurs  qui  avaient  sa  con- 
fiance, des  prélats,  des  clercs,  des  religieux,  «  des  maistres  ^'  Cluon. 
«  en  théologie  ou  en  decrès,  et  grant  nombre  d'autres  sages.  »  ^"j  VT'T'  • 
Malgré  la  présence  de  tant  de  doctes  conseillers,  on  parlait 
français,  parce  que  les  princes  n'entendaient  point  ou  ne 
voulaient  jjoint  paraitie  entendre  le  latin;  mais  on  rédigeait 
le  plus  souvent  en  latin  les  procès-verbaux. 

J^es  rois  de  France  sont  quelquefois  accusés  par  les  con- 
temporains, surtout  depuis  Philippe  le  Bel,  d'aToir  choisi  de 
mauvais  conseillers.  Une  satire  latine,  dont  les  vers  hexa- 
mètres trois  fois  rimes  étaient  oubliés  jusqu'ici  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  ville  de  Soissons,  reproche  à  ce  prince,  lorsqu'il 
n'était  déjà  plus  enfant,  de  se  laisser  toujours  dominer  par 
les  hommes  pervers  qui  devaient  bientôt  lui  dicter  de  funes- 
tes ordonnances  : 

Rex  inconsultus,  sUillus,  qtiainvis  sit  atlullus, 
Hiscedit,  pciiitus  crédit,  quasi  seivus  oljedit... 
Crédit  veiitosis,  verbosis,  mente  dolosis. 

Ces  vers,  écrits  dans  un  couvent,  et  pour  le  couvent,  nous 
font  entendre  que  le  roi  ne  s'occupe  que  de  chasse,  tandis 
que  les  Normands  ,  les  Allemands,  les  Bretons,  l'enveloppent 
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et  le  menacent  de  toutes  parts.  Pour  mieux  faire,  qu'il  renvoie 

les  traîtres  qui  le  perdent;  qu'il  se  fie"à  l'Église  et  à  la  no- 
blesse; il  n'aura  rien  à  craindre  : 

Si  diligcres  magis  Ecclesiœ  res, 
Ac  regeres  te  per  proceres,  firmus  remaneres. 

Peut-être  cet  avis  intéressé  ne  lui  parvint-il  jamais.  S'il  le 
connut,  il  est  certain  qu'il  préféra,  comme  ses  fils  et  quel- 
ques-uns des  Valois,  une  tout  autre  opinion,  celle  des  hom- 
mes exjiérimentésqui ,  dès  ce  moment,  composèrent  presque 
toujours  le  Conseil  du  roi. 

Ce  Conseil,  qui  nommait  et  instituait  les  baillis  et  autres 
officiers  royaux,  et  qui  fournit  lui-même  les  «  gens  tenant 
«  le  parlement,  »  lorsqu'il  cessa  d'être  ambulatoire,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  les  cours  de  justice  qu'on  a  nom- 
mées aussi  le  conseil  dn  roi  :  nous  ne  parlons  encore  que 
du  grand  Conseil  cjui,  restreint  à  peu  de  membres  choisis, 
s'appelait  Conseil  étroit,  Conseil  privé,  et  qui,  plus  nom- 
breux, était  déjà  le  Conseil  d'Etat. 

Plusieurs  des  conseillers  qui  aidèrent  le  roi  Philippe  dans 
ses  efforts  pour  dégager  la  France  des  entraves  ecclésiasti- 
ques et  féodales,  Pierre  Flotte,  Guillaume  de  Nogaret,  En- 
guerrand  de  Marigni,  Pierre  de  Latilli,  le  premier  Raoul  de 
Presles,  sont  assez  connus  par  leur  coopération  à  une  politique 
nouvelle  et  par  la  haine  vindicative  des  partis.  Quelques-uns 
,  surent  maintenir,  pendant  les  trois  règnes  qui  suivent,  contre 
une  réaction  sans  cesse  renaissante,  etieur  crédit  etles innova- 
tions de  la  couronne.  Dans  les  actes  du  Conseil  suprême,  nous 
retrouvons  les  noms  de  ces  légistes  qui  commençaient  à  y 
siéger  avec  les  prélats  et  les  barons.  De  sages  ordonnances 
sur  la  succession  au  trône,  sur  la  juridiction,  sur  les  affran- 
chissements, continuent  d'être  rédigées  par  des  hommes  qui 
sont  quelquefois  de  simples  laïques  et  ne  possèdent  point  de 
grands  fiets  ,  mais  qui  sont  dignes  d'être  législateurs.  Pierre 
Barrière,  clerc  du  roi,  tient  jour  par  jour  le  registre  des  dé- 
libérations. 

Les  désastres  des  deux  premiers  Valois  interrompent  ces 

progrès  dans  l'art  de  gouverner.  L'ignorance  augmente  avec 

Ord. des  rois   les  calamités  publiques.  Il  faut  cpi'une  ordonnance  expresse 

de  Fr.,  t.  II,  p.   (Jt3fe,j(Je   y„x   membres  du  Conseil,  quels  qu'ils  soient,  de 

proposer  pour  bailli,  sénéchal  ou  autre  grand  officier  qui- 
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oorifino  n'aurait  pas  nue  instruction  siillisante,  rnninie  il  est 

inti'itlit  (Je  noiniiicr  nolaiic  liu  roi  tout  lioimnc  <|iii  ne  se- 
rait pas  0  siillisant  pour  J'aire  letres,  »  tant  en  latin  (ju'en 
tranrais.  ISous  vcirous  crtto  sociclé,  troui)lce  par  le  mal- 
heur et  riiupiit'luiie,  tomber  eneore  plus  bas,  et  se  [)er(Jre 
ainsi  les  traditions  de  savoir  qu'avaient  laissées  (|uelcjues 
grands  règnes. 

lies  noms  des  rapporteurs  dont  les  eonelusions  ont  liait  "ji'i-,  '•  H, 
rendre  telle  ou  telle  ordonnanee  doivent  être  joints  à  l'or-  ''•  '"'  '''•^''' 
donnance  même.  C'était  du  moins  l'usage,  puisque  nous  sa- 
vons à  la  relation  de  qui  sont  approuvés  en  iSay  les  orgueil- 
leux mandements  d'un  in([uisiteur  de  Carcassonne,  et  que 
l'obligation  d'être  reçu  licencié  |)our  exercer  la  médecine  à 
Montpellier,  est  adoptée,  en  i33i,  sur  le  rapport  du  doyen 
de  Saint-jMarlia  de  Tours,  Oji  veut  (jue  eliaciui  soit  respon- 
sable de  la  part  cpi  il  [)rend  au  bien  ou  au  mal  qui  se  fait. 
Mais  Philippe  de  Valois  a  déjà  fort  peu  de  noms  célèbres  sur 
la  liste  de  ses  conseillers. 

La  conservation  des  actes  émanés  de  la  puissance  royale 
avait  été  aussi  l'objet  de  plusieurs  ordres,  trop  souvent  négli- 
gés; cesordres,  renouvelés  eji  i33'3,  lesont  eneore  douze  atis  ibi(i.,i).  102, 
après  :  «  Mandons,  dit  le  roi,  à  nos  amez  et  feaulz  les  gens  ^43. 
ce  qui  tiendront  nostre  prochain  parlement  et  les  gens  de  nos 
«  Coiiqites,  que,  à  perpétuelle  mémoire,  fassent  ces  présentes 
«  enregistrer  eu  nos  chambres  de  [jarlement  et  des  Comptes, 
«  et  garder  pour  original  au  trésor  de  nos  chartes  et  de  t!os 
«  letres.  » 

Comme  due  de  Normandie,  Jean,  le  second  Valois,  avait 
assisté  souvent  au  grand  Conseil  :  devenu  roi ,  il  se  fatigue 
lui-même  et  fatigue  son  Conseil  de  ses  ordonnances  réitérées 
sur  les  monnaies,  les  aides,  les  tailles,  et  de  tous  ces  honteux 
expédients  qui  ne  le  dis^jensèrent  point  de  la  convocation  des 
Etats  généraux.  Réunis  en  i355,  ils  interdisent  toute  espèce  ibid..  t.  lir. 
de  commerce,  soit  en  personne,  soit  par  mandataires,  aux  P-  32. 
gens  du  grand  Conseil  et  du  parlement  ,aux  maîtres  des  re- 
quêtes et  des  Conqjtes ,  à  tous  les  officiers  royaux.  C'était 
un  souvenir  des  lois  romaines.  Le  j>euple,  enfin  consulté  , 
semble  vouloir  à  son  tour  créer  des  privilèges  pour  le 
peuple. 

Charles  V  fit  de  bons  choix.  Presque  seul  d'abord,  et  mal 
soutenu  par  ceux  qui  auraient  dû  être  ses  |)lus  fermes  appuis, 
il  se  fortifie  par  la  dure  expérience  des  choses  et  des  hommes. 
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Après  quelques  années  d'hésitation,  il  semble  inaugurer  un 

antre  siècle,  oii  se  [)arle  un  autre  langaf;e.  Plusieurs  des  actes 

de  ce  règne  sont  des  modèles  de  prudence,  de  dignité,  de 

justesse  :  on  y  reconnaît  des  gens  qui  disent  mieux  ce  qu'ils 

Ibiil.,  t.  VJ,  veulent  dire.  Telle  est  la  grande  ordonnance  du  mois  d'août 

1>.  îS-^o.  1374,  qui  fixe  à  l'âge  de  quatorze  ans  la  majorité  des  rois  , 

et  fini  se  conserve  eu  original  au  trésor  des  chartes,  où  il 
ordonnait  f|u'elle  fut  déposée  :  in  arcJàvis  cJiartarum  Jioslra- 
riim.  Le  latin  même,  sans  être  toujours  correct,  exprime  avec 
assez  de  clarté,  d'ampleur,  d'harmonie,  quelques  idées  mo- 
dernes, et  ne  reste  pas  trop  au-dessous  des  généreux  senti- 
ments du  roi,  qui  veut  qu'une  prévoyance  éclairée  dirige 
l'éducation  des  enfants  destinés  à  régner,  et  que,  parvenus 
au  pouvoir,  ils  persistent  à  suivre  les  conseils  des  hommes 
prudents,  lettrés,  savants,  dont  les  pensées  et  les  œuvres  con- 
tribuent à  la  prospérité  publique. 

Par  la  note  française  jointe  à  une  des  copies,  on  apprend 
que  cette  constitution  royale  fut  promulguée,  le  21  mai  l'i'jS, 
a  en  parlement  du  roi,  en  sa  présence  et  de  par  lui  tenant  sa 
«  justice,  devant  le  Dauphin  de  Viennois  son  fils  aisné,  le  duc 
«d'Anjou  son  frère,  le  j)atriarche  d'Alexandrie,  plusieurs 
«  evesques  et  archevesques ,  l'abbé  de  Saint  Denis  et  autres 
«  chefs  de  communautés,  le  recteur  et  plusieurs  maistres  en 
«  théologie,  docteurs  en  decrès  et  autres  sages  clers  de  l'uni- 
«  versité  de  Paris.  »  Puis  viennent  les  principaux  personnages 
de  l'église  de  Paris,  le  chancelier  de  Fi'ance,  des  membres  du 
grand  Conseil  ,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  «  et 
«  autres  gens  sages  et  notables.  » 

Les  actes  rédigés  en  français  au  nom  du  même  roi  sont  les 
derniers  exemples  de  cette  vieille  langue  simple  et  naturelle 
qui,  après  lui,  allait  être  presque  oubliée,  malgré  les  ouvrages 
dont  elle  avait  enrichi  non-seulement  la  France,  mais  l'Eu- 
rope, depuis  près  de  trois  siècles.  On  aime  à  entendre  le  roi, 
le  père,  inquiet  de  son  fils  et  de  son  royaume,  s'exprimer 
ainsi  dans  ses  lettres  pour  le  règlement  de  la  régence,  en  cas 
ibid.,  t.  VI,  qu'il  mourût  avant  la  majorité  de  l'héritier  du  trône  :  «  L'of- 

!'  '"5-  «  fice  des  rois  est  de  gouverner  et  administrer  sagement  toute 

«  la  chose  publique  ,  non  mie  partie  d'icelie  mettre  en  orde- 
«  nance,  et  l'autre  laissier  sans  provision  convenable  ;  et  es 
«  faiz  et  besoignes  dont  plus  grant  péril  puet  venir,  pour- 
«  veoir  plus  hastivement...  tant  pour  le  temps  de  leur  gou- 
«  vernement  comme  pour  celui  de  leurs  successeurs...  »  Il 
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(Itterniiiie  ensuite  liii-inènu'  la  f'oiiue  du  serinciit  (|tie  devra 

|)rc'tor,  en  qualité  de  léiçent,  son  frère  le  duc  d'Anjou. 

li'aeleoù  il  remet  la  tutelle  à  la  reine  et  aux  dues  de  ihid.,  t.  VI, 
lîourgojîiie  et  de  lîoinhon,  en  octobre  l'^y^,  est  [)lus  tou-  l>- Vj-S.'i. 
i-liaiit  eneore,  et  res[)ire  d'un  Ixxit  a  l'autre  un  égal  ainoui- 
pour  ses  enfants  et  pour  son  pi-uplc,  nielé  à  cette  pensée 
toujours  pri'sente,  (pii  n'était  pas  ciiez  lui  un  vain  pressenti- 
ment, que  «  lorscpi'il  plaist  à  Dieu  d'envoler  aux  rois  la 
tt  maladie  de  la  mort,  il  convient  cpi'il  soient  sans  aucune 
a  cure  ou  solicitude  adlictive  ou  angoisseuse  des  faiz  de  cest 
«  siècle.  » 

Plus  on  étudie  les  pièces  autlienti<]ues  sorties  des  mains  de 
Charles  le  Sage,  plus  on  se  persuade  qu'il  avait  [)Our  eoopé- 
rateurs  des  hommes  d'élite.  Habile  à  les  trouver,  il  voulut 
cependant  ètie  aidé  dans  cette  œuvre  difficile,  et  il  tenta  une 
sorte  d'élection.  C'est  peu  de  temps  avant  les  ordonnances 
|n-ises  par  lui  en  Conseil  sur  la  majorité  et  sur  la  tutelle,  qu'il 
lit  deux  essais,  répétés  depuis.  Le  21   février  iSja,  le  grand  Filibieu  , 

Conseil,  composé  de  prélats,  de  barons,  et  d'autres  person-  '''^j- 'J'^  ^('l'o' 
nages  notables,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  est  convo-  d'apî^s  les  ro- 
qué à  l'hôtel  Saint-Paul;  et  la  démission  de  Jean  de  Dor-  gistres  du  pai- 
nians,  cardinal  de  Beauvais,  chancelier  de  France,  ayant  été  ''""i'""'- 
acceptée  du  roi,  qui  ne  l'en  retient  pas  moins  de  son  grand  et 
principal  Conseil,  Guillaume  de  Dornians,  frère  du  cardinal, 
ancien  avocat  du  roi,  et  alors  chancelier  du  Dauphiné,  est 
élu,  par  voie  de  scrutin,  nouveau  chancelier  de  France.  Par 
le  même  scrutin,  Pierre  d'Orgemont,  second  président  du 
parlement,  est  élu  chancelier  du  Daiqjhiné. 

L'année  suivante,  le  20  novembre,  une  nouvelle  scène 
électorale  se  passe  au  Louvre,  où  le  grand  Conseil  va  dispo- 
ser encore  d'un  des  premiers  postes  de  l'Etat.  Des  cent  trente 
personnages  convoqués,  le  roi  ne  garde  avec  lui  que  Pierre 
Blanchet,  son  secrétaire,  et  Villemar,  greffier  du  parlement; 
puis  il  fait  appeler  un  à  un  tous  les  autres,  et  après  avoir 
exigé  de  chacun  le  serment  de  nommer  chancelier  le  plus 
digne,  il  fait  enregistrer  chaque  suffrage.  Cent  cin(j  voix  se 
réunissent  sur  Pierre  d  Orgemont,  qui  était  devenu  premier 
j)résident,  et  qui  fut  toute  sa  vie  l'ami  et  le  confident  du  roi.  Le 
mêmescrutin nomme  présidentensa  place  Arnauld  deCorbie. 

Tous  ces  noms,  Jean  et  Guillaume  de  Dormans,  Pierre 
d'Orgemont,  Arnauld  de  Corbie,  sont  des  noms  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  des  lettres. 
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Au  nombre  des  conseillers  de  Charles  V  qu'il  voulut  lais- 
ser à  son  fils,  nous  compterons  encore  Philippe  de  Maizières, 
un  des  plus  ingénieux  écrivains  du  temps  ;  Etienne  de  la 
Grange,  qui,  moins  connu  que  son  frère  le  cardinal-évêque 
Le  Labou-  d'Amiens,  et  moins  exposé  à  la  sévérité  de  l'histoire,  «  faisoit 
leur    Hist.  de  ,^  éfialemeut  profession  des  armes  et  des  lettres:  »  Richard 
11.25.       '     '  Pique,  doyen  de  Besançon,  secrétaire  du  roi,  qui  présida  bien- 
tôt au  sacre  de  Charles  VIcomme  archevêque  de  Reims;  Bureau 
de  la  Rivière,  premier  chambellan,  ce  qui  était  alors  la  pre- 
mière dignité  à  la  cour,  homme  entreprenant  et  actif,    le 
Le  Menayier  même  qui  apporta  d'Avignon  à  Paris,  en  i38g,  les  laitues  à 

de  Pans,  t.  Il,  prainc  blanche  ou  les  romaines;  Raoul  de  Presles,  dont  les 
p.  .'16.  '='  .  <  1,  /  1         •        1     ■ 

ouvrages  servirent  a  i  éducation  du  jeune  roi. 

Pour  prévenir  les  dangers  de  la  future  régence,  Charles  V, 
que  les  Parisiens,  malgré  leurs  caprices,  avaient  aidé  à  réta- 
blir l'ordre  dans  le  royaume,  engageait  son  fils,  ou  du  moins 
les  tuteurs  de  son  fils,  à  faire  entrer  six  notables  bourgeois 
de  Paris  dans  le  Conseil.  C'était  un  utile  avertissement,  qui 
fut  dédaigné,  comme  tous  les  autres,  par  l'ambition  des 
oncles  tuteurs  et  par  la  violence  des  factions. 

Au  lieu  d'environner  leur  malheureux  neveu  des  hommes 
les  plus  capables,  il  faut  que  ces  tuteurs  eussent  été  singu- 
lièrement égarés  par  les  calculs  que  leur  suggéraient  d'impla- 
cables rivalités,  pour  que  l'on  fût  descendu  à  la  plus  hon- 
teuse protection  de  l'ignorance  dans  le  Conseil  du  roi.  Ceux 
des  dignitaires  de  cette  assemblée  royale  qui  ne  sauraient 
pas  écrire,  sont  autorisés,  d'après  un  ancien  usage  regardé 
longtemps  comme  nécessaire,  à  mettre  leur  signe  ou  marque 
au  bas  des  délibérations  auxquelles  ils  auraient  concouru. 
Charles  V,  qui,  pendant  sa  régence,  avait  été  obligé  de  faire 
cette  concession,  et  qui  dut  la  renouveler  en  faveur  de  son 
connétable  Bertrand  du  Guesclin,  aurait  rougi  de  la  com- 
prendre dans  les  lois  générales  de  l'Etat. 

Aussi  voit-on,  parmi  les  fluctuations  et  les  hasards  d'un 
pouvoir  sans  cesse  disputé ,  l'expression  de  ce  pouvoir 
prendre  les  formes  d'une  déclamation  confuse  et  vulgaire. 
Que  l'on  essaye  de  lire  quelques-unes  des  ordonnances  qui 
portent  le  nom  de  Charles  VI  ;  (jue  l'on  compare,  dans  celle 
où  la  France  proclame,  en  iSgS,  sa  neutralité  entre  les  deux 
antipapes,  cette  incohérence  de  pensées  et  cette  barbarie  de 
langage,  avec  les  graves  remontrances  de  Charles  V  au  sujet 
des  mêmesdiscordes  religieuses  ;  les  faibles  lettres  de  son  fils  sur 
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ia  inajoritt'  et  la  tuttllc  dos  rois,  avec  la  belle  et  nohle  déchiia- 
tioii  laite  viii{;t  ans  auparavant  sur  les  mêmes  questions,  et 
(ju'il  s'aj^issait  seulement  de  eonliiiner  :  on  admirera  eom- 
l)ien  la  déeadenee  est  rapide  et  profonde. 

Lorsque  tout  s'énerve  et  meiiaee  de  périr,  esprit  [jnhiic, 
honneur,  eoura};e,  art  militaire,  administration,  enseigne- 
ment, pendant  ees  (piarante-deii\  aiuiées,  les  pins  funestes  de 
notre  histoire,  la  redaetion  des  volontés  royales,  dans  l'une 
et  l'autie  langue,  dégénère  avec  tout  le  reste. 

C'est  à  la  veille  de  ce  déclin  littéraire  (|ue  vont  s'offrir  à 
nous,  pour  la  première  fois,  (piel<|ues  noms  d'avocats  au  par- 
lement de  Paris. 

(^)uand  le  parlement  fut  reconstitué  eniSoa,  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  l'on  plaidait;  aux  «  emparliers  »  avaient  suc- 
eédé  les  avocats  ;  à  compter  du  ii    mars  i344,  on  en  dressa      Oi d .  des  rois 
la  liste  régulière.  Ils  y  étaient  rangés  sous  trois  classes  :con-  AeVr.,  t.  il,  p. 
sHitirii ,  les  consultants,  qui  étaient  les  conseillers  des  parties  *^^' 
et  même  des  juges  dans   les  affaires  difficiles;  proponeittes , 
les  plaidants,  ceux  qui  exposaient  le  fait  et  la  cjuestion  ;  aii- 
dientes,  les  écoutants  ou  les  derniers  reçus,  qui,  s'ils  étaient 
reconnus  incapables  après  queUpies  épreuves,  étaient  layés 
du  tableau.  Cet  ordre  a  été  longtemps  observé. 

JNous  n'avons  plus  aujourd'hui  tous  les  noms  qui  furent 
inscrits  sur  le  rôle  ;  nous  avons  encore  moins  les  plaidoiries, 
(|ui  durent  être  d'abord  prononcées  à  huis  clos,  comme  dans 
la  justice  ecclésiastique. 

On  suppose  même  qu'après  le  roi  novateur,  Philippe  le  Bel, 
par  suite  des  conflits  entre  les  juridictions,  il  y  eut  peu  d'exac- 
titude dans  les  séances,  ou  du  moins  dans  les  procès-verbaux  ; 
carlesextraitsdes  plus  anciens,  les  Olim,  qui  remontent,  mais 
avec  de  nombreuses  et  d'importantes  lacunes,  jusqu'à  la  Coin- 
du  roi  saint  Louis  (i255),  et  dont  les  rédacteurs  paraissent 
avoir  été  tour  à  tour  Jean  de  Montluc,  Nicolas  de  Chartres, 
Pierre  de  Bourges,  Godefroi,  s'arrêtent  à  l'an  i3i8;  et  si  les 
extraits  des  registi'es  suivants  ne  se  retrouvent  plus,  c'est 
qu'on  les  a  jugés  peut-être  moins  dignes  d'être  conservés. 

Dans  le  serment  latin  que  prêtaient  les  avocats ,  ils  s'en-      Ibid.,  t.  il, 
gagent  à  ne  point  plaider  de  mauvaises  causes,   et  à  ren-  P- 
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et,  dans  leurs  discussions,  les  paroles  insultantes;  à  ne  pas 
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accepter,  même  pour  les  grandes  affaires,  plus  de  trente  livres 
parisis. 

Au  Châtelet,   qui  continua  d'être  une  chambre  de  pre- 
mière instance  pour  le  comté  de  Paris,    l'avocat,  d'après 
ibid.,  t.  II,  une  ordonnance  rédigée  en  français  dès  l'année   1827,  a  le 
p.  8.  droit  de  parler  sans  être  interrompu,  «  sans  que  nul  autre 

«  advocat  estant  avec  lui  en  la  cause,  ou  du  conseil  d'icelle, 
«  ne  puisse  parler  ne  advocasser,  »  et  l'interrupteur  est  pas- 
sible de  dix  livres  d'amende;  peine  qui  semblerait  exorbi- 
tante aujourd'hui. 

C'étaient  des  avocats  au  parlement  qui  avaient  la  charge 
temporaire  d'avocats  du  roi.  Le  premier  qui  en  ait  rempli 
les  fonctions  paraît  avoir  été  Jean  Pastourel.  On  donne  ce 
titre  avec  plus  de  certitude  à  Puaoul  de  Presles  l'ancien  ,  et  à 
Pierre  de  Ciignièresqui,en  1829,  après  la  conférence  de  Vin- 
cennes,  introduisit  la  voie  d'appel  comme  d'abus. 

D'autres  avocats  se  distinguent  ou  par  leurs  ouvrages,  ou 
par  la  célébrité  des  causes  qui  nous  ont  transmis  leur  nom, 
ou  par  leur  participation  aux  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  : 
Guillaume  de  Nogaret,  avocat  à  Paris  pendant  six  ans,  avant 
d'être  chancelier  ;  Jean  d' Asnières,  chargé  de  porter  la  parole 
contre  Enguerrand  deMarigni;  Pierre  Bertrandi,  que  sonha- 
biletéen  droit  canonique,  attestée  par  son  livre  des  Deux  juri- 
dictions, ainsi  que  sa  défense  de  la  suprématie  pontificale,  con- 
duisent aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  ;  Jean  Faure 
[Fabei),  qui,  après  treize  ans  d'exercice  au  barreau,  devient 
chancelier,  et  mérite  de  Baldus,  par  son  commentaire  des 
Institutes,  le  surnom  de  Docteur  fondamental  ;  Guillaume  de 
Breul ,  qui  publie  en  i33o  le  Style  du  parlement;  Pierre  de 
Belle-perche,  le  grand  canoniste,  évêque  d'Auxerre  et  chan- 
celier ;  Yves  de  Kaermartin  ,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit 
au  catalogue  des  saints;  Simon  de  Buci,  devenu  premier  pré- 
sident; Arnauld  de  Corbie,  élu  conseiller  après  vingt  ans  de 
profession ,  et  un  des  plus  chers  confidents  de  Charles  le 
Sage  ;  Jean  de  Dormans  et  ses  deux  fils,  qui  commencent  au 
palais  leur  grande  fortune  politique;  Pierre  de  Fontebrac. 
chanoine  de  Chartres,  promu  au  cardinalat  par  Clément  VII; 
Jean  Juvenal  des  Ursins,  regardé  en  i38G  comme  un  des 
meilleurs  avocats  de  Paris,  et  père  de  celui  qui  fut  l'historien 
des  quarante-deux  ans  d'un  triste  règne. 

Entre  les  avocats  de  ces  temps-là  dont  le  nom  n'est  pas 
oublié,  un  honorable  souvenir  est  dû   surtout   à  Jean  des 
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Mairs,  (iiic  sa   ronoiniiu''(>  d'i-locineiit  orateur  ((/i.s'niisM'/n/is   ] — 

(initor)  lit  rlioisir  pcnir  avocat  tlii  roi.  ("t-st  lui  (|iii  ,  dans  les  |)i^'^''j' ,  ^Z*! 
j;i-aiules  delibératioiis  ouvertes  après  la  mort  de  (lliai  les  V, 
propose  d'avancer  la  majorité  du  jeune  héritier  delà  couronne 
et  de  iiàtcr  la  cérémonie  (jui  doit  le  consacrer.  Suspect  aux 
princes  du  sang,  dont  il  contrariait  ainsi  les  andjitions  ri- 
vales, il  vient  annoncer  au  peuple  une  réconciliation  qui  dut 
lui  paraître  douteuse  à  lui-raéme;  et  quand  la  sédition  eut 
ol)teuu  la  su|)pression  des  nouveaux  inqxjts,  chargé  encore 
d'en  faire  part  à  cette  foule  agitée,  il  prend  pour  texte  :  Novus 
rcx,  nova  lex ,  //oiv/m  ^'Y///^//V/;/?.  Comme  il  avait  la  conliance 
du  j)euple,  il  le  haranguait  souvent  pour  le  calmer  ;  malade, 
il  se  faisait  porter  sur  les  places  pul)li(pu's;  il  négociait,  il 
traitait  avec  la  cour  au  nom  de  la  ville  de  Paris.  Une  telle 
puissance  ne  lui  fut  point  jiardoiuiée.  Le  recueil  de  Décisions 
qu'on  lui  attribue  l'Iionorera  toujours  moins  comme  juris- 
consulte que  sa  mort  comme  citoyen. 

Ainsi  donc  un  nouvel  organe  de  la  pensée  publicpie  s'était 
foniié  depuis  quelque  temps.  L'origine  des  parlements  a  été 
sujette  à  bien  des  conjectures.  Celui  de  Paris,  dans  ses  remon-  Acaclrm.  des 
trances  du  2G  mars  i55G,  s'élève  contre  un  édit  de  Henri  II,  •"'*<"'"i  t-  XXX, 
qui,  par  une  confusion  fondée  sur  cpielquesexemples,  accor-  '''  "'^' 
dait  aux  membres  de  son  Conseil  privé  le  droit  de  siéger  au 
parlement  comme  juges.  Mais  ce  même  parlement  avait-il  le 
droit,  une  soixantaine  d'années  après,  le  22  mai  (6i5,  de  re- 
vendiquer l'héritage  des  ancien  nés  assemblées  de  Charlemagne, 
et  de  prétendre  que,  né  avec  l'État,  il  y  tenait  la  place  du  Con- 
seil des  princes  et  des  barons  rpii,  de  toute  ancienneté,  avait 
accompagné  la  personne  des  rois.''  Sansdoute  ce  Conseil,  avant 
de  n'être  qu'une  cour  de  judicature,  avait  exercé  un  pouvoir 
plus  large  aux  différents  âges  de  la  monarchie;  mais  il  ne 
représentait  pas  la  nation,  puisqu'il  n'était  pas  nommé  par 
elle. 

On  a  vu,  au  siècle  précédent,  les  grands  bailliages,  délé- 
gués de  la  justice  royale,  balancer  déjà  et  bitiitôt  affaiblir, 
comme  cours  d'appel ,  les  juridictions  des  seigneurs.  C'était 
trop  peu  pour  Philippe  le  Bel  :  il  institue  à  Paris  une  justice 
sédentaire,  établie  ensuite  par  Charles  V  dans  l'ancien  palais 
de  saint  Louis,  qu'elle  occupe  encore. 

Cette  origine  exclusivement  royale  du  parlement  de  Paris 
et  le  caractère  incertain  de  ses  attributions  n'empêchent 
pas  qu'il  n'y  ait  de  grandes  scènes  dans  son  histoire,    et  que 
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ses  discours  aux.  rois,  ses  délibérations ,   les  causes  plaidées 

devant  lui ,   n'aient  laissé  dans  l'éloquence  politique  et  judi- 
ciaire des  pages  qui  sont  encore  dignes  d'étude. 

Quelques  moments  de  ses  annales  reproduisent  fidèlemei»t 
à  nos  yeux  les  oscillations  de  la  raison  humaine  pendant 
ce  siècle  d'hésitation.  Ainsi  ,  le  parlement  de  Paris  or- 
donne encore  un  duel  judiciaire  en  i35(),  et  même  le  i"^'' jan- 
vier 1887  :  celui-ci  fut  le  dernier.  On  peut  lui  reprocher, 
sous  Philippe  VI,  un  acte  dont  les  conséquences  étaient  plus 
graves. 
Vaissete, Hist.  Guillaume  de  Villars,  en  i33o,  avait  été  nommé  commis- 
eLangued.,1.  g3Jj,g  royal,  pouF  aller  réprimer  à  Toulouse  les  excès  du 
cierge,  et  surtout  de  1  inquisition.  Les  membres  du  tribunal 
de  la  foi  résistent,  comme  institués  par  le  pape  et  supérieurs 
à  tout  pouvoir  temporel.  Accompagné  degens  armés,  l'envoyé 
du  roi  se  fait  ouvrir  de  force  les  archives ,  et  emporte  les 
registres  qu'on  lui  avait  refusés.  Il  faut  croire  que  cette  ten- 
tative contre  une  domination  déjà  séculaire  était  prématurée; 
car  sur  une  plainte  portée  parle  grand  inquisiteur  de  France, 
Pierre  Bruni,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  le  parlement 
de  Paris,  pour  donner  gain  de  cause  à  l'inqnisition,  la  déclara 
cour  royale.  Cet  arrêt  faillit  peser  sur  les  parlements  eux- 
mêmes  :  l'inquisition  de  Toulouse,  enhardie  par  la  peur 
qu'elle  inspirait,  en  vint  à  demander,  en  i443,  que  les  con- 
seillers des  cours  ne  pussent  être  nommés  sans  son  aveu.  Si 
elle  ne  l'obtint  pas,  elle  n'en  prolita  pas  moins  de  ce  qu'avait 
fait  pour  elle  le  parlement  de  Paris  :  elle  vécut  trois  siècles 
encore. 

Trop  faible  à  l'égard  du  clergé,  le  parlement  fléchit  moins 
devant  le  second  ordre  de  l'Etat,  la  noblesse.  Mais  il  eut  le 
tort,  en  faisant  la  guerre  à  ses  privilèges,  de  vouloir  usurper 
ses  titres.  Celui  de  chevalier  es  lois  [miles  legitni),  qui  com- 
mence à  l'avénemeut  des  légistes,  ne  désigne  |)as,  comme  on 
l'a  dit ,  un  noble  cpii  a  pris  ses  grades  en  droit  civil,  mais  un 
légiste  roturier,  à  qui  le  roi  confère,  en  vertu  du  grade  de 
docteur  es  lois,  les  prérogatives  de  la  chevalerie.  C'est  ce 
que  prouve  une  concession  royale  :  De  gratia  concedimus 
speciali  ut  ipse,  non  ohstante  quod  nohilis  non  exslstat,  mili- 
tari cingulo,  rjuotiens  sihi  placuerit,  valeat  insigniri,  et  ad 
omncs  actiis  nohiles  admittatur.  Pierre  de  Cugnières  n'était 
point  noble  ;  il  fut  chevalier  du  roi. 

La  justice  avait  cessé  d'être  uniquement  ecclésiastique  et 
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Uodali' ;  la  lotiuf  y  trouva  sa  iiohicsse.  (  )n  lui  disputa  cette 
r()ii(|iu'ti'. 

Des  corps  tlepiiis  I()nf;tom[)s  investis  de  la  puissance  ne  se 
laissent  point  t'acilenient  déposséder  :  les  cours  seigneuriales 
et  les  ollieialités  se  défendirent;  leurs  prochains  successeurs, 
les  j^ens  du  roi ,  durent  (]uel(|uefois  succomber,  ou  dénoncés 
conune  tyrans  par  ceux  (jui  allaient  cesser  de  l'être,  ou  f'rap- 
|)és  par  les  révolutions  dont  ils  avaient  été  eux-mêmes  les 
instruments. 

Ce  ne  pouvait  être  impunément  qu'ils  avaient  essayé  la 
juste  lépartition  tle  l'impôt,  la  séparation  entre  le  militaire 
et  le  jiii^e,  l'apiiel  ta  une  cour  souveraine  et  laicpie,  l'affran- 
eliissement  des  derniers  restes  du  serva{i,e,  une  armée  perma- 
nente :  |)lusieurs  d'entre  eux  ont  payé  cher  l'honneur  d'avoir 
été  les  conseillers  et  les  ministres  de  ces  grandes  innovations 
ou,  comme  on  disait ,  de  ces  «  iiovelletés,  »  qui,  devenues 
aujourd'hui  d  anciennes  institutions,  sont  entrées  dans  le  droit 
civil  de  la  France. 

Des  conseillers,  des  avocats  au  parlement,  comme  les  deux 
grands  orateurs  de  ranti<iuité,  périssent  de  mort  violente. 
Pierre  Flotte  du  moins  meurt  en  combattant  dans  la  guerre 
de  Flandre;  mais  Enguerrand  de  Marigiii,  le  surintendant 
des  finances,  va  finir,  le  3o  avril  i  3i5,  au  gibet  de  Montfau- 
con  ;  Pierre  Rémi,  trésorier  de  Charles  le  Bel,  est  attaché,  en 
iSaS,  au  même  gibet,  qu'il- avait  fait  reconstruire;  Alain  de 
Houdenc,  suspect,  vingt  ans  après,  d'avoir,  comme  conseiller 
aux  enquêtes,  falsifié  des  dépositions  de  témoins,  est  aussi 
condamné  ;  Pierre  de  laForest,  d'abord  professeur  de  droit  et 
avocat,  puis  chancelier,  évêque  de  Paris,  archevêque  de  Rouen, 
cardinal,  après  avoir  fait  l'ouverture  des  Etats  généraux  en 
i356,  menacé  de  proscription,  s'enfuit  à  Londres.  Ces  cata- 
strophes ne  prouvent  point  qu'ils  fussent  réellement  coupa- 
bles. Ils  avaient  trop  d'ennemis  pour  ne  pas  être  accusés. 

D'autres  roturiers  après  eux,  Jacques  Cœur,  les  frères 
Bureau,  Jean  Juvenal,  Etienne  Chevalier,  Jean  Boutillier, 
Guillaume  Cousinot,  Jean  le  Boursier,  aidèrent  Charles  VII 
à  faire  quelques  pas  de  plus  dans  cette  lente  et  pénible  voie 
d'un  meilleur  régime.  La  plupart  furent  persécutés.  On  sait 
(jue  les  funérailles  de  Colbert  furent  insultées  par  le  peuple. 

Avant  le  partage  des  attributions,  l'ancien  Conseil  du  roi, 
comme  en  l'année  laSS,  où  siégeait  Gui  Fulcodi,  qui  devint 
le  pape  Clément  IV,  était  presque  entièrement  clérical.  Un 
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petit-fils  de  saint  Louis,  trente  ans  après,  veut  que  les  baillis 
soient  laïques,  et  son  fils  exclut  les  prélats  du  parlement. 
Mais  il  y  eut  encore  des  conseillers  clercs  pendant  plus  de 
quatre  siècles. 

Ceux  des  conseillers  du  roi  qui  périrent  victimes  de  l'in- 
trigue ou  de  l'émeute,  avaient  d'ordinaire  pris  part  à  l'admi- 
nistration des  finances.  Dans  les  moments  critiques,  c'étaient 
là  les  hommes  d'Etat  que  l'on  abandonnait  en  proie  à  la 
haine  des  partis.  L'histoire  ne  sait  pas  bien  encore  quelles 
furent  les  causes  de  la  disgrâce  de  Jacques  Cœur.  Samblan- 
çay  ne  fut  peut-être  puni  que  de  son  intégrité. 

Les  simples  conseillers  au  parlement,  les  simples  avocats, 
auraient  dû  être  à  l'abri  de  ces  grandes  chutes,  quand  ils  ne 
se  faisaient  point  les  orateurs  d'une  faction.  Un  conseiller 
qui  se  renfermait  dans  son  devoir  ne  pouvait  être  accusé  de 
cupidité;  car,  lorsque  les  places  de  judicature  cessèrent  d'être 
interdites  au  clergé,  les  conseillers  clercs,  qui  viennent  sur  le 
rôle  des  finances  après  le  grand  Conseil  et  la  maison  royale, 
n'avaient  encore  au  tenqis  de  Charles  VU  que  cinq  sous 
d'honoraires  par  jour,  et  les  laïques,  à  peu  près  le  double. 
Pendant  l'occupation  anglaise  de  Paris,  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  reçoivent  rien  :  un  de  leurs  registres  porte  que 
le  greffier  n'y  saurait  inscrire  les  solennités  de  l'entrée 
de  Henri  \T,  parce  qu'on  n'a  point  de  parchemin,  ni  d'ar- 
gent pour  en  acheter.  Si  cette  note  sujjpose  les  gens  du  roi 
plus  pauvres  qu'ils  n'étaient,  elle  en  fait  du  moins  ce  jour-là 
des  sujets  fidèles. 

Les  avocats,  autorisés  à  prendre  jusqu'à  trente  livres  pa- 
risis  pour  une  cause,  devaient  être  plus  riches  que  les  con- 
seillers, et  plus  exposés  à  l'envie.  Lorsqu'ils  devenaient  avo- 
cats du  roi,  parlant  pour  un  pouvoir  qui  n'était  pas  toujours 
juste,  ou  le  contredisant  s'ils  en  avaient  le  courage,  ils  por- 
tèrent quelquefois  la  peine  ou  de  leur  docilité  ou  de  leur 
résistance.  11  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  voir  un  ju- 
gement de  Dieu  dans  l'impopularité  de  Pierre  de  Cugnières, 
parce  qu'il  avait  parlé  contre  la  juridiction  du  clergé,  ni  une 
autre  sentence  divine  dans  la  mort  de  Jean  des  Mares,  parce 
qu'il  plaidait  volontiers  les  causes  où  il  s'agissait  de  combattre 
«  les  droits,  les  privilèges  ou  les  immunités  des  églises  :  »  il 
est  bien  plus  simple  de  n'y  voir  que  les  vengeances  des  fac- 
tions religieuses  ou  politiques. 

Les  partisans  de  Pierre  Bertrandi,  depuis  cardinal,  et  de 
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l'itMic  lloi^or,  depuis  i";n(lin;il  ot  |);ij)c;  sous  le  uoin  de  C^lé-    

ment  VI.  (jui  avaient  soutenu  à  Viucennes  la  juridietion  illi- 
nùtée  de  rKj;lise,  no  |)(Mi\aient  pardonnera  l'ieire  de  Cii- 
<:;uières  d'avoir  terminé  au  nom  du  roi  la  conlérence  par  ees 
mots:  «  Si  les  prélats  n'amendent  pas,  avant  Noël  [)ro('liain, 
a  ee  qui  doit  être  aniendé,  le  seigneur  roi  trouvera  tel  remède 
«  qui  donnera  satisfaction  à  Hieu  et  au  peuple.  »  f^es  [)iélats 
sup[>osèrent  (pie  l^ieu  fut  méeontent;  mais  c'eût  été  bien  assez 
de  leur  méeontentement  pour  perdre  leur  adversaire. 

l/humeiM"  vindicative  de  eeu\  (pii  voulaient  charger  Dieu 
de  leur  cause  s'était  du  moins  bornée,  contre  l'avocat  de  la 
justice  séculière,  à  de  triviales  |)laisanteries  :  on  avait  appelle 
de  sou  nom,  ou  du  nom  de  Pierre  du  Coignet,  une  petite 
figiu'e  grotesque  |)lacée  à  I  entrée  du  chœur  de  Notre-Dame, 
et  au  nez  de  laquelle  on  éteignait  les  cierges;  et  le  même 
nom  servait  à  désigner  tout  homme  ignorant  et  stupide. 
D'autres  avocats  du  roi  furent  moins  doucement  traités. 

Regnault  d'Acy,  en  i356,  et  Pierre  du  Puiset,  deux  ans 
après,  sont  massacrés  par  le  peuple  soulevé.  Jean  des  .Mares 
avait  à  la  cour  des  ennemis  non  moins  implacables. 

Un  des  feuillets  des  registres  du  parlement  porte  encore  à 
la  marge,  dessinés  d'une  main  contemporaine,  un  poignard 
et  un  maillet.  Les  maillotins,  harangués  par  l'avocat  du  roi, 
cédèrent  un  moment  à  cette  parole  d'un  homme  ([u'ils  ai- 
maient, et  surtout  à  l'espérance  de  ne  plus  paver  d'impôts. 
Victoire  aussi  vaine  que  cette  espérance!  On  aurait  pu  re- 
présenter sur  la  même  marge  l'échafaud  où  périt,  frappé  au 
nom  du  roi  Charles  VI,  Jean  des  iMarès,  comme  défenseur  du 
peuple. 

Plus  heui'eux  ou  mieux  protégé  que  d'autres  acteurs  de  ces 
révolutions  sanglantes,  le  fougueux  évêque  deLaon,  Robert 
le  Coq,  en  fut  quitte  pour  s'exiler  en  Espagne. 

L'arrêt  sous  lequel  succomba  Jean  des  IMarès,  qu'il  était 
plus  facile  d'atteindre,  ne  fut  point  lœuvre  du  parlement, 
mais  d'une  commission,  qui  fit  périr  en  même  temps,  avec 
trois  avocats,  douze  bourgeois  de  Paris,  entre  autres  nn 
drapier,  Nicolas  leFlament,  qui  offrait  soixante  mille  francs 
pour  se  racheter.  Quand  ce  fut  le  tour  de  l'avocat  Jean,  une 
voix  lui  dit  :  «  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi  qu'il  vous  par- 
ce donne.  »  Sa  réponse  nous  est  restée:  «  J'ai  servi  au  roi  Fioiss.ut,  1. 
«  Philippe  son  grant  aieul,  et  au  roi  Jean  sou  aieul,  et  au  roi  "'<=•  *°5.  (Ms. 
«  Charles  son  père,  bien  et  loyaulment.  ne  oncques  ces  trois  ^^*''  '^"''9**) 

TOME    XXIV.  2,S 


XlVe  SIECLE. 


2i8     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  F«  PARTIE. 


fi  rois  ne  me  sceurent  que  demander;  et  aussi  ne  feroit  ct- 

cc  lui  ry,  se  il  avoit  aage  et  congnoissanoe  d'homme,  et  cuide 
«  bien  que  de  moi  jngier  il  n'en  soit  en  riens  coulpable.  Si  ne 
«  lui  ai  que  faire  de  lui  crier  merci  ;  mais  à  Dieu  vueil  crier 
«  merci  et  non  à  autre,  et  lui  prie  bonnement  qu'il  me  par- 
«  donne.»  —  «  Adonc  print  il  congié  au  pueple,  dont  la 
«  greigneur  partie  pleuroit  pour  lui.  » 

Ces  paroles,   prononcées  le  28   février  i383,  sont  peut- 
être  les  plus  belles  que  l'éloquence  de  ce  siècle  nous   ait 
laissées. 
3  La  royauté  française  avait  trouvé  dans  la  noblesse,  tantôt 

Noblesse.  i,f,e  défense  pour  le  trône,  tantôt  une  puissance  rivale;  et  les 
nobles  avaient  quelquefois  accordé  aux  progrès  de  l'intelli- 
gence une  protection  aussi  éclatante  que  celle  des  rois. 

Mais  le  temps  n'était  plus  où  le  second  ordre  de  l'Etat 
exerçait  une  influence  féconde  sur  les  productions  de  l'es- 
prit, et  semblait  animer  de  ses  encouragements,  même  de 
son  exemple,  cet  élan  poétique  imprimé  par  la  France,  pen- 
dant deux  siècles,  aux  autres  nations;  où  les  superbes  vas- 
saux des  Capétiens,  jaloux  du  nouveau  pouvoir  royal,  qui 
leur  paraissait  une  usurpation,  se  plaisaient  à  l'humilier  dans 
les  portraits  ridicules  de  Charlemagne  imaginés  par  leurs 
trouvères,  et,  plus  tard,  se  reconnaissaient  avec  orgueil  dans 
les  brillants  et  amoureux  chevaliers  de  la  table  ronde.  I.a 
domination  des  hauts  barons  est  déjà  bien  déchue.  Ruinés 
par  les  croisades,  ils  sont  maintenant  décimés  dans  les  fu- 
nestes batailles  que  fait  perdre  leur  indiscipline,  et  où  ils 
épuisent  eux-mêmes  presque  tout  leur  sang  :  Courtrai,  Poi- 
tiers, Créci,  Azincourt,  Nicopolis,  sont  pour  eux  des  jour- 
nées de  deuil.  Plusieurs  grands  fiefs  leur  sont  enlevés  par  les 
traités  que  leurs  désastres  rendent  nécessaires.  Cette  ancienne 
chevalerie,  toujours  brave,  mais  désordonnée,  incapable 
d'obéissance  et  de  tactique,  s'efface  de  plus  en  plus,  tandis 
que  l'infanterie  des  communes,  victorieuse  à  Bovines,  à  Mons- 
en-Puele,  à  Cassel,  va  devenir  la  vraie  force  de  l'armée, 
comme  le  peuple,  jusque-là  dédaigné,  la  vraie  force  de  l'Etat. 
Le  grand  changement  qui  se  fait  dans  la  manière  de  com- 
battre, en  diminuant  la  prépondérance  militaire  des  hom- 
mes d'armes,  contribue  à  rétablir  l'équilibre.  L'artillerie 
moderne,  ce  terrible  instrument  d'égalité,  quoique  bien 
imparfaite  encore,  vient  apprendre  aux  nobles  comme  aux 
vilains  que  ce  n'est  plus  le  courage  de  quelques-uns,  niais 
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ithii  lie  tt)iis,  (|iii  lait  le  succès  d'une  journée,  et  f|UL'  là 
aussi  les  plus  puissants  ont  besoin  des  plus  rail)li's. 

Ces  atteintes  portées  par  la  fortune  à  la  vieille  prééiuineuee 
u()l)iliaire  sont  liahiieinent  seeondées  par  la  politique  des 
rois,  ou  des  loiiscillers  (pi'ils  aiment  désonnais  à  prendri- 
dans  les  ran^s  du  peuple. 

Dès  le  tein|)sde  Pliilip[)ele  Hardi  |)araissent  les  |)ren)ières 
lettres  d  anohli^senjent,  octroyées  à  un  orfèvre  de  Paris,  et 
qui  ébrardent  l'ancienne  constitution,  où  la  noblesse  n'était 
possible  (pie  par  la  transmission  naturelle  de  Ibérédité  féo- 
dale. 

Sous  le  règne  suivant,  les  brèches  faites  à  ce  corps  privilé- 
i!;ié  sont  bien  autrement  profondes.  Alors  commencent  les 
nouvelles  pairies,  non  plus  fondées,  comme  les  anciennes 
pairies  irançaises,  sur  le  droit  primitif  de  la  conquête,  mais 
sur  des  prérogatives  arbitraires  accordées  par  le  roi  ;  les 
États  généraux,  cjui  admettent  les  députés  des  communes 
aux  délibérations  sur  les  affaires  du  pays;  un  parlement 
sédentaire  et  régulier,  qui  restreint  de  jour  en  jour  la  justice 
patrimoniale  des  seigneurs,  et  ose  bientôt  les  juger. 

Cette  institution  définitive  de  l'appel  à  une  cour  souve- 
raine est  ce  qui  les  affligea  le  plus.  On  ne  les  écartait  ni  du 
Conseil  du  roi,  ni  du  parlement,  où  ils  pouvaient  continuer 
de  siéger;  mais  le  droit  romain  déjà  remis  en  honneur  par 
saint  Louis,  les  règles  de  la  procédure,  la  jurisprudence  des 
arrêts,  les  coutumes  qui  devenaient  à  leur  tour  la  loi  écrite, 
beaucoup  d'autres  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et 
qu'ils  ne  voulaient  pas  apprendre,  leur  faisaient  regretter 
une  justice  plus  simple,  celle  du  combat  judiciaire,  qui  ne 
demandait  pas  tant  de  savoir  et  d'attention. 

De  là,  dans  leurs  griefs  présentés  au  concile  général  de 
Vienne  en  i3ii,  et  trois  ans  après  au  roi  lui-même,  parmi 
leurs  plaintes  contre  les  ordonnances  qui  leur  interdisent  le 
droit  de  se  faire  la  guerre  et  celui  de  battre  monnaie,  leur 
insistance  à  revendiquer  surtout,  comme  preuve  de  l'indé- 
pendance du  seigneur  sur  son  fief,  le  droit  absolu  de  justice. 
Ils  y  tenaient  d'autant  plus  qu'ils  s'étaient  efforcés  d'usurper 
sur  les  cours  ecclésiastiques,  et  que  ces  usurpations  allaient 
leur  échapper. 

Leur  vanité  était  blessée  en  même  temps  de  voir  les  légis- 
tes, par  une  autre  vanité,  ou  plutôt  comme  insignes  d'un 
pouvoir    nouveau,    envahir    des  titres  qui   n'appartenaient 
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qu'aux  nobles;  et  il  déplaisait  au  chevalier  d'armes,  au  miles, 
que  des  conseillers  du  roi,  des  avocats  que  le  roi  nommait 
chanceliers,  des  Nogaret,  des  Pierre  Flotte,  sous  le  titre  de 
chevaliers  es  lois,  fussent  à  la  fois  de  robe  et  d'épée.  IMais 
il  y  avait  dans  leur  mécontentement  quelque  chose  de  plus 
sérieux  qu'un  dépit  d'amour-propre  :  ils  s'apercevaient  bien 
qu'on  leur  ôtait  le  plus  important  attribut  de  la  puissance,  et 
que  de  vassaux  ils  allaient  devenir  sujets. 

C'est  alors  que  sous  prétexte  de  se  refuser  aux  impôts, 
contre  lesquels  la  résistance  sera  toujours  populaire,  les 
hauts  barons  s'humilient  jusqu'à  essayer,  en  i3i4,  une  ligue 
secrète  avec  cette  bourgeoisie  qu'ils  méprisaient ,  pour 
repousser  ensemble  les  «  novelletez  non  duement  faites,  » 
qu'ils  ne  peuvent,  disent-ils,  souffrir  ni  soutenir  en  bonne 
conscience,  parce  qu'elles  leur  feraient  perdi^e  leurs  hon- 
neurs, franchises  et  libertés.  Les  auteurs  de  ce  manifeste 
d'une  alliance  impossible  avaient  dû  compter  sur  l'ignorance 
de  la  foule;  car  ceux  qu'ils  appellent  «  îi  communs,  »  ceux 
qu'ils  faisaient  contribuer  pour  eux  auS.  charges  publiques, 
et  dont  ils  avaient  souvent  traité  les  intrépides  soldats  de 
«  pedailles  et  de  ribaudailles,  »  ceux  qui  avaient  supplié  le 
roi  de  garder  sa  souveraine  franchise,  et  qui  l'avaient  sou- 
tenu dans  ses  efforts  les  plus  hardis  contre  le  clergé  et  les 
nobles,  ne  pouvaient  réellement  croire  à  la  sincérité  d'un 
accord  qui  n'était  pour  la  noblesse  qu'une  arme  contre  la 
royauté. 

Aussi,  malgré  les  premiers  succès  d'une  coalition  dont  le 
but  était  de  détruire  tout  ce  qui  venait  d'être  essayé,  l'union 
ne  tarda  guère  à  se  dissoudre,  si  même  elle  fut  jamais  sérieu- 
Ms.  6812.  sèment  formée.  Une  des  pièces  satiriques  du  temps,  «  le  Dit 
«des  Alliés,  »  par  Geffroi  de  Paris,  n'est  que  l'expression  de 
la  défiance  bien  naturelle  du  peuple  pour  ses  nouveaux 
amis.  On  y  retrouve,  en  dix-sept  couplets  sur  deux  rimes,  ce 
que  le  tiers  état  pensait  de  cette  gent  qui  se  dit  engendrée 
d'un  sang  noble,  mais  qui,  sous  couleur  de  ramener  les 
bonnes  coutumes,  se  conduit  si  vilainement  qu'elle  mérite- 
rait d'être  nommée  vilaine,  et,  loin  d'imiter  ses  ancêtres 
dans  leur  dévouement  à  la  sainte  couronne  de  Finance,  ne 
sait  que  conspirer  et  trahir  comme  Ganelon.  Pourquoi  ces 
sourdes  menées,  ces  violations  ténébreuses  de  leur  serment, 
quand  ils  peuvent  aller  s  entretenir  ouvertement  avec  le  roi 
lui-même.'^ 
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XIV  SIM.I.I. 

Quant  droit  li  rois  ne  leur  de\ce,  

!Mès  raisttns  lotir  est  prcsentce, 
Leur  f;\it  (\)nl  il  non  (léuineiit. 
N'ont  il  la  veinie  et  l'aléc, 
El  r  cssuc  aussiiio  et  l'iMUrée 
Et  au  roi  et  au  jKnienu'nt  ? 
Et  les  orroit  l'eu  bonncmeut, 
Et  sans  faire  cleportenient, 
Sera  leur  raisons  escoutée. 
l'uisijuc  ce  ne  t'ont  vraienient, 
Leur  tait  ne  tien  je  à  liarilenient, 
Mes  à  grant  malice  csprouvéc. 

Le  roi,  protecteur  de  la  gent  paisible  «  qui  d'eus  estoit 
u  foulée,  »  saura  bien  la  défendre  contre  cette  «  triboiilée  de 
«  mars,  »  aussi  |)eu  durable  (pi'uiie  gelée  blanche,  et,  après 
les  avoir  pris  à  la  volée,  mettra  fin  à  cette  folie.  Le  couplet 
suivant  ne  luaiupie  pas  d'à-propos  ;  car  c'est  encore  une 
comparaison  enij:)ruiitée  de  la  chasse,  plaisir  favori  de  la 
noblesse  : 

Il  sont  com  la  beste  esgarce 
Qui,  quant  s'aperçoit  adirée, 
Ne  va  pas  moult  séurement; 
Et  se  se  sent  avironnée 
De  lévriers  entour  et  serrée. 
Lors  li  va  par  cmpirement, 
Ne  ne  puet  fouir  longuement  ; 
Quer  se  li  cliien  font  sagement, 
Tost  en  sera  prise  cornée  : 
Je  ne  di  pas  par  jugement, 
Mes  tels  ont  parlé  hautement 
Qui  paieront  ceste  porée. 

La  tentative  des  nobles  échoua  donc  encore  cette  fois , 
bien  qu'elle  eût  une  partie  du  clergé  pour  complice.  On  voit 
reparaître  chez  nous  de  siècle  en  siècle  la  réaction  féodale, 
moins  heureuse  ici  qu'eu  Angleterre.  Maîtrisée  par  la  régente 
pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  elle  le  fut  encore  par 
Philippe  le  Bel,  et,  malgré  quelques  défaillances,  par  ses 
trois  fils.  Quand  elle  s'est  relevée  avec  les  Valois,  Charles  V 
la  réprime  et  la  contient.  Redevenue  menaçante  à  la  faveur 
des  désordres  du  règne  suivant,  au  point  que  dans  les  États 
généraux  et  les  lits  de  justice  les  nobles  siégèrent  quelquefois 
avant  les  prélats ,  elle  fléchit  de  nouveau  sous  les  conseillers 
de  Charles  VII  et  sous  Louis  XI;  enfin,  après  avoir  voulu 
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—- renaître  pendant  les  guerres  civiles  de  religion,  elle  est  éteinte 

par  Richelieu. 

Les  descendants  de  ces  chevaliers  qui  périrent  à  Créci  ou 
à  Poitiers,  au  milieu  de  leurs  prétentions,  de  leurs  menaces 
et  des  troubles  qu'elles  suscitent  dans  le  pays,  s'affaiblissent 
eux-mêmes  par  les  excès  d'un  luxe  effréné,  qui  semble  s'ac- 
croître avec  les  malheurs  des  temps.  Les  princes  en  donnent 
le  dangereux  exemple.  Comme  ils  avaient  vu  pour  la  plupart 
Manzi,  Disc,  la  cour  pontificale  d'Avignon,  ils  transportent  à  Paris  les  fêtes 

sopia  gli  spct-  italiennes,  imitées  de  Florence,  de  Venise,  de  Milan,  et  que 

è^c°'''  'VJmie'  ''"*  nol)Iesse  préférera  bientôt  à  ses  fêtes  guerrières. 

1818.  '       Elle  pouvait  mêler  du  moins  à  de  somptueux  et  vains  plai- 

sirs une  autre  sorte  d'éclat  qui  l'avait  jadis  fait  aimer,  la  poé- 
sie et  ses  ingénieuses  distractions.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
que  les  grandes  familles,  malgré  l'émulation  qu'auraient  dû 
leur  inspirer  les  goûts  littéraires  de  quelques  princes  du  sang 
royal,  continuent  d'attacher  le  même  prix  à  cette  éducation 
sérieuse  qui  seule  fortifie  les  âmes,  fait  l'élégance  de  la  vie, 
et  donne  la  vraie  supériorité.  Ceux  d'entre  les  nobles  qui 
veulent  bien  croire  encore  (jue  l'art  d'écrire  est  bon  à  quel- 
que chose,  n'essayent  que  des  compositions  frivoles,  des  bal- 
lades, des  virelais,  des  rondeaux,  des  vers  ou  de  la  prose  sur 
les  déduits  de  la  chasse,  ou  bien  ils  font  rédiger  par  leurs 
clercs  et  par  les  gens  de  leur  maison,  hérauts  d'armes,  mé- 
nestrels, des  ouvrages  sur  le  blason,  des  descriptions  de  tour- 
nois, lorsqu'ils  ne  leur  dictent  ])oint  des  protestations  fac- 
tieuses. N'attendons  plus  d'eux  de  ces  chants  qui  nous  font 
entendre  encore,  par  la  voix  de  Philippe  de  Nanteuil,  du 
châtelain  de  Couci,  de  Queues  de  Béthune,  la  prière  ardente 
du  pèlerin  ou  le  cri  de  guerre  du  chevalier. 

Nous  devons  cependant  leur  savoir  gré  d'avoir  permis  à 
leurs  poètes  de  se  souvenir  quelquefois  de  la  misère  du  peu- 
jjle  ,  quand  même  on  attribuerait  à  des  calculs  politiques  ces 
sentiments  d'humanité.  Les  ordonnances,  qui  commençaient 
à  ne  plus  défendre  aux  bourgeois  «  vivans  de  leurs  posses- 
a  sions  et  rentes,»  sinon  la  grande  vénerie,  du  moins  la  chasse 
à  l'épervier  et  même  au  faucon,  interdisaientaux  laboureurs 
ce  noble  plaisir,  souvent  préjudiciable  pour  eux;  mais  les 
laboureurs  eux-mêmes,  jadis  méprisés,  et  qu'on  regardait  à 
peine  comme  des  hommes,  sont  l'objet,  jusque  dans  les  poé- 
sies faites  pour  leurs  seigneurs,  d'une  sorte  de  pitié,  dont  l'ex- 
pression, aussi  nouvelle  (ju'honorable,  est  une  reconunanda- 
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lii)n  lit'  plus  jioiir  le  non)  dd  hiavc  Rfaiini.'innir,  f|ui  [)araît    

avoir  t'-pioiivt'  [)otir  eux  le  nii-ino  iiitcirt  (|iu'(ln  (iiu'scliii,  et 
(HIC  l'on  t'ait  sans  dente  ainsi  parler  d'après  la  traililion: 

Chevaliers  d'Engleterre,  vous  faites  grant  pcscliié  (Combat    des 

De  tra\aillitM-  les  j)oures,  ccul/.  qui  sicment  le  hlé,  1  rente,  p.  i5. 

Et  la  eliar,  et  le  vin,  ileqiiov  avon  planté. 

Se  labonreur  n'estoient,  je  vous  dis  mon  pensé, 

Les  nobles  eonvieiuiroit  travailliiT  en  le  ré 

Au  llaiel,  à  la  liouette,  et  soufiir  poureté; 

Et  ce  sci'oit  grant  peine,  quant  n'est  acoustumé. 

Paix  aient  d'or  en  avant,  qucr  trop  l'ont  enduré. 

Les  nobles,  avec  le  bien  et  le  mal  qu'on  en  peut  dire,  nous  sont 
représentés,  coninie  dans  un  miroir  fidèle,  dans  le  livre  cpie 
fit  en  iSjiî  le  chevalier  de  la  Tour  Landry,  aidé  de  ses  cha- 
pelains, pour  l'enseignement  de  ses  filles;  étrange  manuel 
d'éducation,  où  les  femmes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  sont  pas  toujotu's  en  très-bonne  compagnie,  et 
dont  les  exemples  sont  quelquefois  bien  peu  sévères.  L'ex- 
cellent père  pouvait  égayer  sa  morale  sans  redire  en  prose  à 
ses  filles  le  vieux  fabliau  du  Prévôt  d'Aquilée.  où  lapins  ver- 
tueuse des  femmes  expose  par  trois  fois  à  une  trop  rude 
épreuve  la  pudeiu'  de  l'ermite,  ni  l'aventure  de  cette  autre 
dame  qui  «  une  nuit  ala  à  son  ami  en  folie,  »  tomba  dans  un 
puits  profond  de  vingt  toises,  et  fut  sauvée  de  tout  danger 
parce  qu'elle  s'écria  :  «  Nostre  Dame!  »  On  s'étonne  aussi 
(ju'il  eût  choisi  pour  matière  de  ses  leçons  les  trois  belles  cou- 
sines qui  jouent  Boucicaut  à  la  courte  paille,  ouïe  miracle  ar- 
rivé à  ceux  qui  firent  fornication  sur  l'autel  de  l'église  ,  et  le 
même  miracle  renouvelé  à  l'occasion  du  jeune  moine  qui 
commit  avec  non  moins  d'irrévérence  le  même  péché.  Nous 
ne  supposerons  pas  au  naïf  conteur,  qui  voulait  à  tout  prix 
instruire  ses  filles,  la  maligne  intention  de  calomnier  son 
paysetson  temps:  car  celui  qui  reproche  cf  neuf  folies  à  Eve 
«  nostre  première  mère,  »  n'avait  plus  le  droit  d'être  indul- 
gent pour  les  dames  de  la  cour  de  Charles  le  Sage;  et  conune 
il  recommande  souvent  de  ne  point  mentir,  nous  devons 
croire  qu'il  disait  la  vérité. 

Les  progrès  de  l'ignorance  chez  les  nobles  ,  dont  ce  livre 
même  est  une  preuve,  n'empêchaient  pas  de  faire  à  la  cour 
et  dans  les  châteaux  beaucoup  de  poésies  légères.  Boucicaut, 
le  preux  maréchal  tant  aimé  des  dames,  rimait  des  vers  pour 
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~    ~.       ~   elles,  «  si  comme  il  appert  par  le  livre  des  Cent  ballades  , 

Le  Livre  des  i  i  r  ■        i  i  "^  '      i     ,     1.1-1       <■  • 

faits  de  Bouci-  "  uuquel  lairc  liiy  et  le  seneschal  d  hu  lurent  compaif^nons 
caut,  i"  paK.,  «  au  voyage  d'oultremer.  »  Mais  ces  caprices  littéraires  étaient 
'^''-  9-  plus  rares  et  moins  heureux  qu'au  temps  des  illustres  chan- 

sonniers de  la  cour  du  saint  roi,  et  il  faut  attendre  longtemps 
encore  leur  plus  noble  émule,  Charles  d  Orléans, 

Nous  avons  donc  à  traverser  un  siècle  où  quelques  sei- 
gneurs de  France,  en  continuant  d'aimer  les  lettres  et  même 
de  les  cultiver,  ne  sufdsent  point  pour  ranimer  dans  les  rangs 
de  la  noblesse  un  certain  goût  d'instruction,  qu'elle  avait  lais- 
sée imprudemment  s'affaiblir  à  l'instant  même  où  la  religion 
et  la  politique  l'appelaient  aux  plus  hautes  discussions. 

Hist.     Miiiv.        Déjà,  dans  les  démêlés  avec  Boniface  Vm,  les  cardinaux, 
pans.,  t.  IV,  p.  ■    '      •         ^  ^       •  1    ,•  1    ' 

'     ,3  '    cjui  écrivent  toujours  en  latin,  recommandent  aux  seigneurs 

aussi  bien  qu'au  tiers  Etat  de  se  pourvoir  d'un  bon  inter- 
prète qui  ne  fasse  point  de  contre-sens.  C'était  leur  dire  avec 
peu  de  courtoisie  qu'on  se  défiait  de  leur  savoir.  Les  sei- 
gneurs, à  qui  il  eût  été  facile  de  faire  rédiger  par  des  clercs 
autant  de  lettres  latines  qu'ils  auraient  voulu,  passent  con- 
damnation, et  tiennent  à  comprendre  ce  qu'ils  disent  :  ils 
répondent  en  français. 

Peut  être  cet  oubli  volontaire  de  la  langue  latine  ferait-il 
espérer  du  moins,  pour  la  langue  vulgaire,  les  avantages 
d'une  puissante  faveur.  Tous  ces  personnages  influents  par 
leur  nom  et  leur  fortune  devaient  encourager  les  livres  fran- 
çais, dont  nous  voyons  en  effet  le  nombre  s'accroître  dans 
les  bibliothèques  des  grands  et  des  princes.  Telle  était  leur 
lecture  ordinaire,  surtout  celle  des  romans  de  chevalerie. 
L'auteur  du  Songe  du  vieux  pèlerin  essaye  de  détourner  de 
ces  vains  amusements  le  jeune  roi  Charles  VI  :  «  Tu  te  dois 
«  délecter  en  lire  ou  oyr  les  anciennes  histoires  pour  ton  en- 
te seignement...  Tu  te  dois  garder  des  livres  et  des  romans 
a  qui  sont  remplis  de  bourdes,  et  qui  attraient  le  lisant  sou- 
«  vent  à  impossibilité,  à  folie,  vanité  et  pechié;  si  comme  le 
«  livre  des  bourdes  du  Vœu  du  paon,  qui  nagueres  furent 
«  composées  par  un  legier  conqjaignon,  dicteur  de  chansons 
«  et  de  virelais  qui  estoit  de  la  ville  d'Avaines...  La  vaii- 
«  lance  du  roi  Artus  moult  fu  grande;  mais  l'histoire  de  lui 
«  et  des  siens  est  si  remplie  de  bourdes  quelle  en  demeure 
a  suspecte.  Tu  dois  lire  souvent  la  belle  et  vraie  histoire  du 
tt  très  vaillant  duc  Godefroi  de  Bouillon,  etc.  3)  Puis  vien- 
nent, dans  cette  liste  d'auteurs  à  lire,  les  versions  françaises 
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<los  anciens  par  Nicole  Orosmc,  Pierre  Bercheure,  Jean  do  

Meun. 

Mais  notre  langue  ne  profita  pas  autant  mi'on  aurait  pu 
le  croire  de  la  prcicrcnce  accordée  aux  traductions  et  aux 
romans.  La  foule  des  traducteurs  dcOgura  trop  les  anciens 
textes  pour  enrichir  toujours  la  langue  moderne.  Quant  aux 
vieux  poënies,  il  fallut,  suivant  l'usage,  en  rajeunir  le  style 
pour  plaire  aux  gens  de  cour  et  aux  nobles  daines;  opéra- 
tion délicate,  qui,  lorsfpi'elle  n'était  pas  faite  avec  intelli- 
gence, altérait  la  mesure,  la  rime,  le  sens,  et  ne  servait  qu'à 
mêler  au  hasard  les  locutions  de  différents  âges.  Le  faste  et 
l'ostentation  dominent  là  comme  ailleurs  :  les  ducs  de  Bour- 
gogne, CCS  amateurs  magnifiques,  recherchent  les  enlumi- 
neurs brillants  plutôt  que  les  savants  traducteurs  et  les  bons 
copistes. 

Il  nous  semble  que  c'est  surtout  vers  le  milieu  du  siècle 
que  nous  pouvons  commencer  à  douter  si  la  noblesse  dédai- 
gna réellement  les  lettres,  ou  si  d'autres  intérêts  et  des  cir- 
constances funestes  l'empêchèrentd'y  songer.  Depuis  la  grande 
peste,  il  ne  se  trouvait  que  peu  de  gens  pour  enseigner  à  lire 
aux  enfants  dans  les  eanq^agnes  et  même  dans  les  châteaux,  cinon.Nang.; 
in  castris,  dit  un  chroniqueur  contemporain.  Les  longs  mal-  t.  il,  p.  216. 
heurs  du  règne  de  Charles VI  ne  sont  point  favorables  aune 
renaissance  de  ces  études  trop  calmes  pour  de  tels  orages, 
et  il  s'écoula  encore  bien  des  années  avant  que  les  nobles 
pussent  cesser  d'être  ignorants. 

On  a  prétendu,  pour  les  justifier,  qu'ils  firent  très-bien  de        Boulamvil- 
ne  point  chercher  à  étudier  les  sciences  d'alors,  qui  n'étaient  i^  noblesse,  p. 
la  plupart  que  des  mots  dans  un  latin  barbare,  et  qu'ils  en  289. 
conçurent  fort  à  propos  tant  de  mépris  «  que  c'étoit  une 
a  honte  parmi  eux  d'être  clerc  ou  lettré  de  cette  espèce.  » 
Fort  bien  ;  mais  reconnaissons  cependant  que  saint  Louis  et 
ceux  de  ses  petits-fils  qui  fia-ent  comme  lui  des  princes  let- 
trés, ceux  des  Valois  qui  donnèrent  le  même  exemple,  n'eu- 
rent pas  besoin,  pour  n'être   pas  confondus  avec  la  foule 
ignorante,  de  se  plonger  dans  les  futilités  et  les  ténèbres  de 
l'école.  Autant  vaudrait  alléguer,  comme  d'autres,  en  faveur      >ouv.  traite 
des  hommes  d'armes  qui  ne  savaient  pas  écrire,  l'ennui  et  la  ^^^  t'''ni"^pl 
fatigue  de  l'écriture  gothique.  De  telles  apologies  perdent  395'. 
une  cause. 

Les  seigneurs  qu'on  a  voulu  défendre  ainsi  n'en  étaient 
pas  moins  exposés  dès  lors  pour  eux-mêmes  à   ce  mépris 
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qu'on  leur  prête  pour  les  lettres.  Eustaclie  des  Champs  et 

beaucoup  d'autres  se  plaignent  d'un  abaissement  dont  ils 
croient,  tout  roturiers  qu'ils  sont,  partager  la  honte.  Disons- 
le  à  l'honneur  de  notre  pays  :  il  ne  vit  pas  sans  une  pro- 
fonde douleur,  aux  nobles  d'autrefois  qui  savaient  écrire 
leurs  faits  d'armes,  à  Ville-Hardouin,  à  Joinville,  à  ces  che- 
valiers qui  les  accompagnèrent  en  Orient  et  y  firent  d'ingé- 
nieuses chansons,  succéder  un  connétable  qui  ne  savait 
pas  lire,  et  des  conseillers  du  Conseil  du  roi  qui  ne  savaient 
pas  signer  leur  nom. 

Les  nobles  redevinrent  ensuite  moins  étrangers  à  la  cul- 
ture de  l'esprit;  mais  il  eût  fallu  bien  d'autres  qualités  encore 
pour  racheter  cet  aveugle  orgueil  qui,  sous  Louis  XIII,  leur 
fait  comparer  le  noble  au  maître  et  le  tiers  état  au  valet; 
qui  leur  fait  [proclamer  la  grande  monarchie  de  Louis  XIV 
le  règne  d'une  ignoble  bourgeoisie,  et  qui  donne  le  droit  au 
plus  profond  observateur  du  dernier  siècle  de  joindre  en  ces 
Esprit     des  termes  son  témoignage  à  celui  de  tout  le  passé  :  «  La  noblesse 

OIS,  IV.  Mil,  c.   ^^  regarde  comme  la  souveraine  infamie  de  partager  la  puis- 
ce  sance  avec  le  peuple.  »  Paroles  fatales,  qui  expliquent  les 
révolutions. 
^  11  convenait  cependant  de  songer  qu'au-dessous  du  clergé  et 

ÉTATs^cixtT"  de  la  noblesse,  qui  étaient  tout  dans  le  monde  féodal,  il  yavait 
EAUX.  des  hommes  qui   n'étaient  rien,  et  devant  qui   l'on  faisait 

prêcher  tous  les  jours  l'égalité  chrétienne.  De  telles  prédica- 
tions devaient  finir  par  être  comprises;  la  foule,  que  l'on 
n'instruisait  pas  toujours  en  latin,  et  cjni  croyait  saisir,  dans 
quelques  prônes  en  langue  vulgaire,  les  enseignements  évan- 
géliques,  commençait  à  vouloir  en  profiter.  Partout,  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  des  commotions  souterraines  avertissaient 
f[ue  le  volcan  ne  tarderait  pas  à  éclater;  quelquefois  même 
les  secousses  furent  terribles. 

L'Angleterre,  que  ses  barons  avaient  dotée  de  la  Grande 

charte  dont  ils  avaient  fait  tout  autre  chose  qu'une  charte 

populaire,   demandait  beaucoup  plus.  Dans  les  campagnes 

011  réclamait  hautement  l'abolition  complète  du  servage,  que 

Cliateaiibr. ,  l'Église,  là  commc  ailleurs,  fut  la  dernière  à  maintenir.  On 

Etudes     liist. ,  lit  dans  les  comptes  du  prieuré  de  Dunstaple,  au  mois  de 

','38^*'        '  juillet  1283  :  (c  Nous  avons  vendu  pour  un  marc  notre  serf 

«  Guillaume  Pyke.  »  Les  bourgeois  des  villes,  mécontents  de 

l'inégalité  des  taxes,  sans  trahir  le  jeune  roi  Richard  If,  ne 

le  défendirent  pas;  et  les  bandes  armées,  les  «  ribauds  sans 
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1  chausses,  j^  comme  ou  les  a|)|)elait,  sous  la  conduite  d'un    

couvreur,  de  \\  at  Tyler,  entrcretit  eu  vain(|ucurs  dans    la 
tour  de  Londres. 

I,  Italie  avait  depuis  longtemps  ses  rc|)ul)li(|ucs;  mais  ja- 
mais la  démocratie  n'y  avait  exerce  un  pouvoir  |)lus  absolu  : 
l'Iorcnce  lut  soumise  à  un  cardeur  de  laine. 

L'.\ilcmai;nc  est  comme  soulevée  par  l'exemple  de  (iuil- 
launie  i'ell.  Gand,  Bruges,  les  autres  communes  de  Flandre, 
ne  cessent  d'être  en  guerre  avec  leurs  comtes. 

En  France,  l'agitation  est  universelle  et  profonde  :  un 
drapier  est  proclamé  roi  par  les  ouvriers  de  Rouen;  les 
paysans  de  Languedoc  exterminent  quiconcpie  n'a  pas  les 
mains  calleuses  ;  le  centre  et  le  nord  [)résentent,  sous  diver- 
ses formes,  l'affreux  spectacle  de  la  Jaccpierie.  T>es  petits  et 
les  faibles  voulaient  être  comptés  pour  qucbpie  chose  :  ils 
s'y  prennent  mal  ;  tout  ce  siècle  est  rempli  de  leurs  cala- 
mités. 

Au  nondjre  des  petits  et  des  faibles  nous  comprendrons 
les  membres  du  bas  clergé,  les  curés  et  les  prêtres  de  cam- 
pagne, les  desservants  des  pauvres  prieurés,  des  modestes 
chapelles,  traqués  et  pillés  comme  les  autres  par  les  bandes 
françaises  ou  étrangères,  lorsqu'ils  n'avaient  point  dans  le 
voisinage,  pour  leur  servir  de  refuge,  une  ville  fortitiée,  ou 
le  château  d'un  seigneur  qui  ne  fût  pas  un  ennemi. 

On  a  retrouvé  sur  les  gardes  d'un  manuscrit,  avec  la  date  BiLlioth.  de 
du  4  juillet  i35g,  le  cri  de  détresse  d'un  de  ces  malheureux,  it-™'tJes  cb., 
écho  des  souffrances  de  tous  pendant  la  captivité  du  roi.  35"'  3Go,"d'a- 
Hugon,  prieur  de  Brailet,  dans  la  paroisse  de  Domats  et  le  près  le  ms.  de 
doyenné  de  Courtenai,  au  diocèse  de  Sens,  raconte  en  latin,  ''^  bibliotli.  de 

1  I  i'  J  i-  i     1  -11       1      Stc -l.enevieve 

avec  plus  de  naïveté  que  de  correction,  comment,  la  veille  de  ^.^  ,  , 
la  Toussaint  de  l'année  précédente,  pendant  que  les  Anglais, 
maîtres  de  Chantecocq,  pillaient  tout  le  pays,  il  s'était,  avec 
d'autres  fugitifs,  construit  une  hutte  dans  les  bois  du  sei- 
gneur de  Villebéon,  après  n'avoir  échappé  à  ces  maudits  que 
souslatutelledeDieu  etde  la  sainte  Vierge,  la  nuit,  à  demi  nu, 
réduit  à  sa  cotte  et  à  son  chaperon  pour  tout  vêtement.  Il 
traverse  ensuite  un  étang  par  un  froid  glacial  de  décembre, 
et  gagne  la  ville  de  Sens,  oii  il  est  hébergé  par  un  clerc,  son 
parent.  Mais  là  une  lettre  des  pillards  l'avertit  qu'ils  vont 
brûler  son  prieuré,  s'il  n'y  revient  avec  le  sauf-conduit  qu'ils 
lui  envoient.  Il  retourne  donc  chez  lui,  et  il  achète  du  capi- 
taine des  routiers  une  trêve  de  quatre  mois,  depuis  la  fête 


XIV'   SIÈCLK. 


228     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  F«  PARTIE. 


de  la  chaire  de  saint  Pierre  jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean  Bap- 
tiste. Peine  et  argent  perdus!  Des  partisans  français  font  le 
capitaine  prisonnier.  Ils  mettent  aussi  la  main  sur  le  prieur 
lui-même,  sans  le  connaître,  et  le  laissent  libre  après  l'avoir 
volé.  Installés  dans  sa  maison,  ils  lui  boivent  quatre  queues 
de  vin,  emportent  son  avoine,  emmènent  ses  chevaux,  pren- 
nent par  deux  fois  ce  qui  lui  reste  d'argent,  et  célèbrent  le 
temps  pascal,  et  la  fête  de  saint  Pierre,  et  celle  de  saint  Paul, 
aux  dépens  de  tous  les  pigeons  du  colombier. 

«  Jusqu'ici,  dit-il  en  finissant,  grâces  à  Dieu,  j'ai  la  vie 

«  sauve  ;  mais,  si  je  ne  veux  perdre  trente  arpents  de  bon 

«  blé,  il  faudra  de  nouveau  financer  avec  eux,  de  peur  d'un 

Evang.  de  S.  't  plus  grand  mal;  et  ainsi  le  dernier  démon  sera  pire  que  le 

Mauh.,xii,  1,5;  ^^  premier.  —  Écrit  derrière  notre  grange,  le  jeudi,  fête  de 

26."''     '  «  saint  Martin  bouillant,  année   iSSg;  je  n'osais   pas  écrire 

Jérémie,  La-  «  ailleurs.  Voyez  s'il  est  une  douleur  égale  à  la  mienne,  vous 

ment.,  I,  )2.       (^  çjyj  habitez  les  villes  et  les  châteaux.  »  Puis,  il  ajoute  en 

français,  ce  Adieu,  »  et  il  signe,  Hugonis. 

Plaignons  cet  excellent  homme,  et  remercions-le  d'avoir 
eu  l'idée  de  nous  raconter,  derrière  sa  grange,  ses  malheurs 
et  ceux  de  son  temps.  Quand  les  clercs  eux-mêmes  n'étaient 
])as  épargnés,  combien  les  simples  vilains  devaient  souffrir  ! 

La  nécessité  de  se  fortifier  contre  l'invasion  des  compa- 
gnies errantes  avait  été  comprise  de  Paris  et  des  principales 
communes.  En  iSSy,  celles  du  comtat  Venaissin,  et  à  leur 
tête  l'opulente  cité  d'Avignon,  avaient  voté  une  contribution 
du  vingtième  de  tous  les  produits,  pour  subvenir  à  la  dé- 
pense des  remparts.  Innocent  VI  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  que  le  clergé  payât.  Le  prieur  Hugon,  après  son 
aventure,  n'aurait  ceitainement  pas  refusé. 

Ce  désordre  qui  ne  respectait  i^ien,  pas  uiêine  l'Eglise, 
conduisait  par  une  pente  inévitable  aux  idées  les  moins  con- 
formes à  l'ancienne  discipline.  Quelques  esprits  s'attaquent 
aux  coutumes  religieuses  observées  depuis  des  siècles,  aux 
vieilles  limites  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qu'on  ne 
croyait  nés  que  pour  obéir.  Voici  sous  quel  voile  allégo- 
rique, facile  à  lever  pour  tout  le  monde,  on  ose  se  plaindre 
du  trop  grand  nombre  de  fêtes  dont  le  chômage  était  imposé 
au  pauvie  peuple,  et  faire  entendre  que,  dans  les  rangs  de 
ce  peuple,  il  pourrait  se  trouver  des  hommes  dignes  du  pou- 
voir souverain. 

Focus  est  un  artisan  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  ruine  en 
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fèt<  s,  et  qui  tiMvaill»'  tous  les  jours  de  la  semaine.  Il  n'i- 
gnore j)as  fe[)enclaiit  ([ue,  par  ortire  de  reni|)ereiir  Titus,  tiisinRu 
niailic  N'ir^ile,  qui  n'était  plus  seulement  un  mayieien  par  '"''  '  '"  ^" 
métaphore,  mais  un  viai  sorcier,  avait  établi  au  centre  de  la 
ville  une  statue  merveilleuse,  dont  les  avis  infaillihles  dé- 
iionçaient  tous  les  péchés  secrets  (jui  se  commettaient  dans 
lu  journée;  il  sait,  de  plus,  (|n'un  (fécret  avait  interdit,  sons 
peine  tle  mort,  toute  œuvre  servile  le  jour  où  était  né  le  fils 
de  remjjereur.  Focus,  tonjonrs  à  l'onvrag;e,  menace  de  casser 
la  tète  de  la  statue,  si  elle  le  dénonce.  Traduit,  ponr  son 
double  délit,  an  tribunal  du  prince,  qui  lui  demande  pour- 
quoi il  enfreint  sa  loi  :  ic  C'est  (|u'il  faut,  dit-il,  que  je  gagne 
«  huit  deniers  par  jour.  )>  —  «  Et  jiourquoi  huit  deniers?  »Sa 
réj>onse,  d'abord  énigmaticfue,  est  expliquée  ensuite  par  lui- 
même  :  deux  de  ces  deniers  lui  sont  nécessaires  ponr  s'ac- 
quitter, c'est-à-dire  ponr  nourrir  son  vieux  père,  à  qui  il 
coûtait  jadis  la  même  somme;  deux,  pour  prêter  à  son  lils, 
qui  les  lui  rendra  à  son  tour;  deux,  pour  les  perdre,  et  ce 
sont,  à  l'en  croire,  ceux  qu'il  donne  à  sa  femme;  deux,  pour 
les  employer  à  ses  propres  besoins.  Ces  excuses  plaisent  à 
l'empereur  Titus,  qui,  malgré  son  décret,  ne  semble  pas  fort 
rigoureux  sur  l'observation  de  la  fête  de  Noël. 

Mais  il  V  a  quelqu'un  (]ui  se  montre  encore  plus  content 
<pie  n'a  jamais  pu  l'être  aucun  législateur  interprétant  ses 
lois  :  c'est  l'auteur  du  conte,  qui  ajoute  sérieusement  qu'à  la 
mort  de  l'empereiu-  l'ouvrier  Focus  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur à  cause  de  sa  prudence,  et  que,  dans  la  suite  des 
images  impériales,  la  sienne  se  distingue  de  toutes  les  autres, 
parce  qu'on  remarque  au-dessus  de  sa  tête  les  huit  deniers. 

Ces  huit  deniers  ne  sont  peut-être  que  le  grenetis  de  quel- 
que médaille  de  Phocas  qui,  d'un  rang  obscur,  s'éleva  jus- 
qu'à l'empire.  Où  l'on  croit  voir  des  traces  d'ignorance,  il  n'y 
a  quelquefois  que  des  jeux  d'esprit.  Il  n'est  pas  très-sùr  que 
Puenzi,  qui  avait  de  l'instruction,  eût  pris  réellement  \e po- 
mœrium  de  l'enceinte  de  Rome  pour  le  pumarium,  ou  le  jar- 
din fruitier  des  empereurs. 

La  moralité  qui  acconq)agne cette  histoire,  et  quineeonsiste 
qu'en  lieux  communs  de  dévotion,  s'inquiète  peu  de  concilier 
la  haute  approbation  donnée  à  l'artisan  réfractaire  avec  les 
peines  ecclésiastiques  et  même  civiles  portées  contre  ceux  qui 
travaillaient  les  jours  fériés.  Cependant,  pour  l'interprète, 
l'empereur  Titus  c'est  Dieu  même,  et  son  fils,  le  fils  de  Dieu.. 
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~    '  Le  prédicateur  Barlette,  aui  fait  de  Focus  un  paysan  travail- 

Quadraires,  ,    i       ^  <   i  i       i  i  a   ^  i  • 

fol.  160.  lant  a  la  terre,  ne  le  i3lame  pas  non  plus;  mais  ces  contra- 

dictions sont  de  tous  les  siècles,  et  on  en  trouve,  dans  celui-ci 
surtout,  de  nombreux  exemples. 

Un  mot  du  récit  est  comme  un  symptôme  de  progrès,  et 
peut-être  de  révolution  :  dans  les  deux  deniers  que  l'artisan 
dépense  chaque  jour  pour  son  tils,  il  compte  les  frais  d'édu- 
cation; car  ce  fds  commence  à  suivre  les  écoles  :  Jam  ad  Stii- 
diuni pergit.  Ces  frais  ne  faisaient  point  partie  des  deux  de- 
niers qu'il  avait  coulés  lui-même  à  son  père.  Le  narrateur  ne 
voit  en  cela  rien  qui  l'afflige,  rien  qui  l'étonné;  le  commen- 
taire ne  s'en  souvient  même  pas  dans  ses  réflexions  pieuses, 
et  perd  l'occasion  de  faire  un  beau  panégyrique  de  l'igno- 
rance, qui,  comme  on  l'a  dit,  conserve  si  bien  la  tradition. 

Là  cependant  était  le  danger  :  l'éducation  armait  le  fils  du 
roturier  d'une  puissance   nouvelle.    Plusieurs   contes  écrits 
dans  la  langue  du  peuple  offrent  ce  même  caractère,  non 
point  de  haine  et  de  vengeance,   mais    d'innocente  malice 
contre  ses  maîtres,  surtout  contre  le  clergé,  qu'il  voyait  de 
plus  près,  et  pour  qui  ses  f;\bliaux  ont  moins  d'égards  que 
Hist.  liit.  de  pour  les  iiobics.  Quand  le  vilain  cjui  n'a  fait  que  du  bien  sur 
laFr.,  t.xxill,  la  terre  prétend  avoir  sa  place  en  paradis,  et  qu'il  ose  la  ré- 
''■  *'  ■  clamer  devant  Dieu,  il  se  sert,  dans  son  plaidoyer,  de  ce  qu'on 

lui  avait  dit  à  l'église,  et  peut-être  de  ce  qui!  avait  lu,  pour 
se  comparer  aux  saints  même  de  la  cour  céleste,  à  saint 
Pierre,  à  saint  Paul,  et  il  semble  déclarer  à  ceux  qu'il  a  jus- 
qu'alors entendus  parler  seuls  que  c'est  enfin  à  son  tour  de 
parler. 

Sans  doute,  dès  que  le  roturier  eut  pris  le  parti  d'user 
librement  de  la  parole,  qui  n'est  ici  que  loi'gane  de  la  raison, 
ou,  dans  le  sens  primitif  du  mot,  la  raison  elle-même,  qu'on 
appela  longtemps  le  discours,  il  devait  être  difficile  de  lui 
répondre.  L'adresse  et  la  force  ne  suffisaient  plus  :  Jacques 
Bonhomme,  sans  le  savoir,  avait  toujours  été  le  plus  fort,  et 
il  devenait  assez  adroit  pour  parler  de  manière  à  se  faire 
écouter.  Que  restait-il  donc  à  ses  maîtres  ?  Il  leur  restait  de 
lui  accorder  quelque  chose. 

On  avait  commencé  par  l'affranchissement  des  serfs,  et  ce 

lut  là,  selon  d'anciens  seigneurs,   l'origine  de  tout   le  mal. 

Boulainvil-  Cette  «  populace  affranchie,  »  disent-ils,   s'enrichit  par  le 

suHëspaHenr  Commerce,  s'instruisit,   s'éclaira,   eut  d'habiles   hommes  de 

f.  I,  p.  17G.    '  guerre,  des  savants  en  droit  canonique  ou  civil,  même  des 
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philosophes;  et  «  si  la  n.otli-  ,hi  pèlt'iiiiao,.  (r„„tic-mer 
«  ajoiite-t-on,  nVùt  entraîné  en  Orient  plusieurs  millions 
«  des  plus  i.uj.nets,  ou  aurait  été  obli-é  de  les  exterminer 
«  eoiuine  îles  hétes  féroces.  .. 

Au  lieu  de  recourir  à  ce  remède  extrême,  la  politique  des 
rois  s  appliqua,  soit  à  compléter  raffranchissement,  dont  ils 
avaient  di.nne    exemple  aux  prélats  et  aux  barons,   soit  à 
rapprocher  de  leur  personne  les  «  bonnes  '^ens  »  qui  s'éle- 
vaient par  leur  caractère  on  leur  instruction.  Ainsi  Louis  IX 
dit  expressément  que,  pour  faire  une  de  ses  ordonnances  sur 
es  monnaies,  il  a  consulté  des  bour-eois  de  Paris,    dOr- 
leans  de  Laon,  de  Sens,  de  Provins.  Charles  V  porta  encore 
plus  loin  cette  confiance  que  les  grands  avaient  eue  rarement 
pour  les  petits.  Les  premières  années  de  Charles  VI  furent 
dirigées  par  les  conseillers  de  son  père,  que  la  cour  appelait 
insolemment  les  «  marmousets.  »  Mais  ,1  faut  bien   recon- 
naître que  c  est  Philippe  le  Bel  qui  trouva  la  réponse  la  plus 
viaie  et  la  p  us  juste  aux  remontrances  de  ceux  qui  n'étaient 
m  clercs  m  barons  :  il  les  fit  entrer  dans  les  États  généraux 
l.a  vogue  des  poèmes  sur  les  paladins  de  CharlemaLnie,  en 
réveillant  le  souvenir  de  ses  Champs  de  mai,  n'avait   p^ut- 
etre  pas  ete  inutile  à   Philippe-Auguste  dans  sa   tentative 
pour  reunir  autour  de  lui,  en  parlement,  les  grands  vassaux 
de  sa  couronne.  On  dut  se  souvenir  aussi  que  les  anciennes 
assemblées  n  avaient  point  exclu  les  délégués  du  peuple.  Si 
i^hilippe  n  n  a  pas  le  premier  consulté  des  représentants  des 
Villes,  c  est  ku  du  moins, qui  leur  a  le  premier  assigné  une 
place  régulière  dans  les  Etats,  et  le  droit  incontestable  d'v 
être  entendus. 

En  i3o2,  le  clergé,  la  noblesse,  les  députés  des  bonnes 
Mlles,  étant  rassemblés  à  Paris,  chacun  des  trois  ordres  écrit 
en  cour  de  Rome  On  voit  alors  des  maires,  des  échevins,  des 
jurats,  des  consuls  de  communautés,  en  un  mot  des  bour- 
geois de  l-rance,  admis  à  une  part  du  pouvoir,  écrire  en  cour 
de  Home  pour  la  première  fois. 

tel  .v!!"^"^  jugement  que  Ion  veuille  porter,  d'après  tel  ou 
nn.if^^  f  '  '  '^"'^^^'  intentions  du  prince  dans  la  com- 
neL  ^  n''  ''^^^^"^'^'•^^^>  »"  ne  niera  pas  que  celui  qui  ap- 
r  no   iti       Ty  ^n^emble  des  conseillers  de  tous  les  irdris, 

chose  pour  la  justice  et  la  vérité.  ^       ' 

11  est  permis  aussi   de  croire  que  si  cette  institution,  qui 


\i\'  sii.cu.. 


\1V'  SIIXLE. 


232     DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  P«  PARTIE. 

resta  toujours  faible  et  incomplète,  avait  pu  jeter  de  plus 
profondes  racines  dans  le  pays,  elle  aurait  puissamment  con- 
tribué à  l'élévation  des  esprits,  à  l'affermissement  de  la  rai- 
son publique,  à  l'unité  nationale.  Peut-être,  en  réglant  mieux 
le  retour,  la  forme,  les  attributions  des  États  généraux,  on 
eût  fait  en  sorte  que  ce  peuple,  enfin  consulté,  et  qui  servit 
à  combattre  l'anarchie  féodale  et  la  suprématie  ecclésiasti- 
que, après  avoir  été  l'allié  du  roi,  ne  devînt  pas  son  ennemi. 
Tout  le  monde  eût  gagné  à  une  alliance  plus  durable. 

L'habitude  de  ces  grandes  délibérations,  pour  ne  parler 
que  de  leur  action  sur  les  intelligences,  aurait,  avec  le  temps, 
perfectionné  l'art  puissant  de  la  parole.  Dès  ce  premier  essai, 
l'éloquence  politique  n'est  point  sans  varier  ses  moyens  de  per- 
suasion. Le  chancelier  Pierre  Flotte,  parlant  devant  l'élite  des 
chevalierset  deshommes  d'armes,  entre  les  nombreux  repro- 
ches qu'il  fait  au  pape,  l'accuse  surtout  de  vouloir  humilier  la 
noblesse  de  France  sous  le  vasselage  d'un  prêtre.  L'orateur  de 
la  noblesse,  Robert  d'Artois,  fougueux,  emporté,  déclare 
que  si  la  faiblesse  du  roi  pardonne  ou  dissimule  plus  long- 
temps de  telles  insultes,  ses  fidèles  A'assaux,  même  sans  son 
ordre,  sont  prêts  à  s'armer  pour  la  France.  Le  clergé,  tout 
en  réservant  son  obéissance  à  l'Eglise,  recommande  la  con- 
corde et  la  paix.  Le  tiers  état,  bien  timide  encore,  et  tout 
surpris  de  pouvoir  s'occuper  de  ses  affaires,  prie  humble- 
ment le  roi,  au  nom  du  peuple  (le  mot  est  prononcé),  de 
garder  la  souveraine  franchise  de  son  royaume,  et  de  le  dé- 
fendre contre  les  bulles  dun  pape  qui  fait  péché  mortel  en 
se  disant  le  maître  temporel  de  la  France,  et  qui  a  tort  de 
croire  que  s'il  mettait  un  homme  en  prison  sur  la  terre.  Dieu 
mettrait  ce  même  homme  en  prison  dans  le  ciel.  A  la  tête 
des  délégués  de  cet  ordre,  les  légistes,  il  faut  l'avouer,  tien- 
nent peu  de  compte  du  clergé  et  de  la  noblesse;  ils  ne  voient 
que  le  peu|jle  et  le  roi. 

On  décida  que  le  clergé  écrirait  au  pape  ;  la  noblesse 
et  les  communes,  aux  cardinaux.  La  lettre  des  commu- 
nes passe  pour  n'avoir  pas  été  conservée,  et  le  conti- 
nuateur populaire  de  Guillaume  de  Nangis  n'en  fait  rien 
connaître.  Mais  les  pensées  devaient  être  celles  d'une  requête 
anonyme,  écrite  en  français,  pour  exhorter  le  roi  Philippe, 
«défenseur  de  la  foi,  destructeur  de  l'hérésie,  »  à  poursuivre 
la  mémoire  d'un  pape  hérétique  devant  son  successeur  ou 
devant  un  concile.  Quelques-unes  des  paroles  que  nous  ve- 
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iimis  lie  |)iTtoi;uix  orateurs  du  |>(ni[)le  sont  extraites  de  cette 
ie(HiL'tt',  où,  a[)ivs  beaucoup  de  citations  pédantesques,  on 
lui  l'ait  ilire  encore  :  «  Nous,  noble  roi  sur  tons  autres  prin- 
c  ces,  pove/.  et  devez,  et  estes  tenu  requerre  et  procurer  c|ue 
'(  ledit  Hunilace  soit  juj^iez  [)our  hcregc...  si  (pie  vous  gardiez 
•i  le  serment  lequel  vous  leitesen  vostre  couronnement,  l'iion- 
.1  neur  et  le  prolil  de  vous,  et  de  vos  anteeesscurs,  et  de  vos 
K  hoirs,  et  de  tout  vostre  pueple;  cpie  [)ar  la  dévotion  de 
.(  vous,  et  de  vos  anteeesscurs,  et  de  vostre  grant  pueple,  la 
"  greigueur  lranclii.se  de  votre  royaume  ne  soit  perdue  ne  en 
<i  doute  ramenée,  et  que  celle  injure  faicte  à  vous  et  à  vostre 
it  pueple  soit  bien  et  sonflisannncnt  amendée.  » 

Aux  Etats  généraux  convo(|ués  en  i3i4  ]iour  la  guerre  de 
Flandre,  les  députés  des  communes  reparaissent  au  nombre 
d'une  centaine;  et  ils  durent  prendre  part  à  cette  déclara- 
tion, alors  sans  exemple,  et  répétée  en  i338,  que  toute  levée 
d'impôt  serait  consentie  par  les  trois  états.  Etienne  Barbette, 
au  nom  de  la  bourgeoisie,  appuya  même  un  nouvel  impôt, 
le  plus  odieux  de  tous,  celui  de  la  gabelle.  On  a  dit  avec  rai-  Pasquier.Rc- 
son  que  si  le  roturier,  «  contre  l'ancien  ordre  de  France,  »  cherches,  hv. 
eut  l'honneur  d'être  appelé  à  ces  demandes  de  subsides, 
c'était  pour  qu'il  payât  plus  volontiers.  IMais  en  revanche,  à 
cet  horuieur  de  faire  partie  d'une  assemblée  royale  il  joignit 
le  plaisir  et  le  conrage  d'y  parler  librement.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  deux  autres  ordres  trouvèrent  ces  réu- 
nions dangereuses,  et  pourquoi  nous  avons  peu  de  monu- 
ments d'un  genre  d'éloquence  qu'on  ne  voulait  pas  encou- 
rager. 

Toutefois  le  système  électif,  qui  devait  inspirer  le  plus  de 
défiance,  n'avait  point  d'abord  prévalu  :  le  roi  nommait  les 
délégués.  Ce  n'est  guère  qu'aux  Etats  convoqués  pour  le  29 
novembre  1 355  que  les  trois  ordres  commencèrent  à  envoyer 
des  députés  de  leur  choix.  Alors  aussi,  pour  l'histoire  de  ces 
assemblées,  les  documents  deviennent  plus  complets.  Entre 
les  quatre  cents  députés  des  bonnes  villes,  un  de  ceux  de 
Paris  est  le  prévôt  des  marchands,  t^tienne  Marcel.  Des  droits 
égaux  sont  reconnus  aux  trois  ordres;  l'impôt  frappe  sans 
distinction  les  clercs,  les  nobles,  le  roi  même;  le  compte  en 
est  rendu  à  neuf  surintendants,  trois  de  chaque  ordre,  auto- 
risés à  surveiller  l'emploi  des  fonds  :  c'était  s'élancer  d'un  pas 
hardi,  téméraire  peut-être,  dans  la  carrière  de  l'égalité. 

A  l'assemblée  ouverte  le  17  octobre  i356,  au  nombre  de 
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plus  de  huit  cents  membre.s,  dont  la  moitié  au  moins  ve- 
nait des  communes  ,  leur  prépondérance  s'accroît  encore  et 
de  l'inexpérience  du  Dauphin,  et  de  la  peur  du  clergé,  et  de 
l'affaiblissement  de  la  noblesse,  écrasée  de  nouveau  par  le 
désastre  de  Poitiers.  L'équilibre  est  détruit;  le  peuple  arrive 
au  pouvoir,  et  il  est  déjà  tout  près  d'en  abuser.  L'évèque  de 
Laon,  Robert  le  Coq,  et  le  prévôt  Marcel,  sont  ses  princi- 
paux orateurs,  et  l'évèque  parle  comme  le  prévôt.  Ces  déli- 
bérations redoutables  font  éclater  des  plaintes  et  des  menaces 
qui  n'avaient  jamais  été  entendues  dans  les  conseils  de  la  mo- 
Doueta'Aicq,  narchie  française,  et,  en  lui  dictant  l'ordonnance  du  mois  de 
Bibl.  de  l'Éc.  niars  i357,  lui  donnent  pour  tuteurs,  dans  l'intervalle  des 
i')"s64.  382.  '  assemblées,  trente-quatre  députés,  onze  du  clergé,  six  delà 
noblesse,  dix-sept  des  communes.  Aussi  les  coui'tisans  ne 
tardent-ils  pas  à  dire  que  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  de 
proposer  la  convocation  des  Etats. 

Ceux  du  i5  mai  1 35g  relèvent  l'autorité  royale.  Un  géné- 
reux élan  y  fait  repousser  les  articles  honteux  proposés  à 
Londres  pour  la  rançon  du  roi,  et  déclarer  «  qu'on  auroit 
«  plus  cher  à  endurer  et  porter  encore  le  grant  meschef  et 
«  misère  où  on  estoit,  que  le  noble  royaume  de  France  fust 
«  ainsi  amoindri  ni  deffondé.  »  Ce  cri  d  honneur  et  de  guerre 
put  contribuer  à  diminuer  au  moins  les  rigueurs  de  ces  fa- 
tales propositions.  Il  est  heureux  que  le  premier  exemple  d'un 
traité  communiqué  aux  Etats  généraux  soit  marqué  par  un 
acte  qui  honore  Ihistoire  d'un  peuple. 

Le  souvenir  des  écarts  d'une  liberté  naissante  n'empêche 
point  Charles  V  de  trouver  insuffisants  les  Etats  provinciaux, 
et  de  revenir,  en  i36g  et  iSjo,  aux  grands  conseils  de  la  na- 
(;r. Chron.de  tion,  OU  siègent  beaucoup  de  «  gens  des  bonnes  villes.  Et  fu 
!'•  (c  dit  par  la  bouche  du  roy  à  tous  que  se  il  veoient  que  il  eust 
«  fait  chose  que  il  ne  deust,  que  il  le  deissent,  et  il  corrige- 
(c  roi t  ce  c|u'il  avoit  fiiit.  » 

Mais  la  suite  des  États  généi-aux  pendant  son  règne  et 
celui  de  son  fils  est  incertaine  et  obscure  :  les  chroniques 
ne  nous  font  réellement  point  connaître  un  essai  de  gouver- 
nement que  la  France  d'alors  comprenait  peu,  et  qu'elle 
craignait  peut-être  ;  Froissart  y  fait  rarement  attention,  et  les 
Etats  se  confondent  le  plus  souvent  ou  avec  des  assemblées 
partielles,  ou  avec  de  simples  réunions  du  Conseil  du  roi. 

Ces  faibles  commencements  d'une  institution  qui  s'agran- 
dit plus  tard,  sans  avoir  été  jamais  bien  définie,  offrent  ce- 
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pendant  une  étude  propre  à  nous  intéresser,  celle  des  pro- 

^Mvs  qui  se  firent  peu  à  peu  dans  les  esprits.  T.es  convoca- 
tions de  ces  nouveaux  conseils  pid)liis  t)nt  |)u  être  iid'orines, 
irréj^ulières;  les  rois  ont  pu  s'y  inonlrer  imprudents,  incxpé- 
rituentés,  indécis;  les  deux  premiers  oidres,  éyoistes  et  or- 
gueilleux; la  roture,  tantôt  séditieuse,  tantôt  servile,  presque 
toujours  ignorajite,  parce  qu'on  avait  piis  soin,  même  après 
l'avoir  aliraiicliie,  de  la  tenir  sous  la  [)lns  étroite  tutelle.  De 
grandes  coui piétés  n'eu  ont  pas  moins  été  laites  :  le  joug  de 
la  cour  lie  Rome  est  allégé;  l'exemple  est  donné  du  vote 
libre  de  l'impôt;  une  précieuse  garantie  est  acquise  contre 
la  domination  étrangère  par  l'exclusion  dos  femmes  de  l'hé- 
rédité royale.  D'autres  vœux  des  Jetais  sont  devenus,  avec  le 
tenqis,  des  ordonnances,  des  édits,  des  décrets,  et  s'appellent 
aujourd'hui  la  loi  française  ;  mais  ne  dût-on  que  ces  trois 
principes  de  gouvernement  aux  délibérations  essayées  alors 
par  nos  |)ères,  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  pas  été  perdues 
pour  leurs  enfants. 

Une  classe  moyenne  dont  les  temps  féodaux  avaient  à 
peine  l'idée ,  et  qui  s'était  formée  dans  les  grandes  villes, 
augmente  en  nombre  et  en  puissance.  Les  deux  ordres  pri- 
vilégiés s'aperçoivent,  dans  les  troubles  de  Paris,  qu'il  faut 
compter  avec  ces  bourgeois.  Les  écrivains  contemporains, 
même  ceux  qui  traitent  des  matières  politiques,  ne  sont  pas 
assez  frappés  de  cet  élément  nouveau  de  la  société.  L'auteur  lilgid.Koiu., 
d'un  des  ouvrages  latins  sur  le  Gouvernement  des  princes  ^'^.  '^'^'S""""" 
dit  bien  quelques  mots  d  une  classe  intermédiaire  entre 
les  nobles  et  les  vilains  ;  mais  il  est  fâcheux  pour  nous  33. 
qu'il  n'en  parle,  comme  de  tout  le  reste,  que  d'après  Aris- 
tote.  Cest  dans  les  écrits  en  langue  vulgaire  qu'on  ap- 
prendra mieux  à  connaître  les  gens  «  de  moyen  estât,  »  et 
qu'on  les  verra  revendiquer  et  obtenir,  à  force  de  persévé- 
rance, quelques-uns  des  droits  dont  ils  avaient  été  longtemps 
déshérités. 

Cet  apprentissage  de  l'égalité  civile  et  politique,  dans  un 
pays  où  le  droit  de  conquête  avait  laissé  des  traces  profondes, 
a  été  lent  et  pénible.  Aux  États  de  l'an  i6i/|.  appartient  ce 
mot  sur  le  maître  et  le  valet,  jeté  comme  un  défi  à  la  face 
d'une  partie  de  la  France,  et  qui  résume  avec  une  sincérité 
insolente  bien  des  discours  prononcés,  avant  et  de|)uis,  dans 
d'autres  siècles  et  chez  d'autres  peuples. 

Nous  aurons  à  rechercher,  en  disputant  à  l'oubli  quelques 
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noms  d'orateurs  et  quelques  fragments  de  discours^  quelle 
place  mériteraient  les  plus  anciens  Etats  généraux  dans  les 
annales  politiques  de  l'éloquence  française,  et  à  caractériser 
aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  littérature  du  tiers  état. 

Il  sera  d'autant  plus  nécessaire  d'étudier  attentivement 
cette  littérature  qu'elle  devient  de  j)lus  en  plus  féconde.  On 
y  avait  préludé  depuis  longtemps,  et  nous  recueillons  à  tra- 
vers les  siècles  des  pensées  aujourd'hui  fort  innocentes,  mais 
alors  voisines  delà  révolte.  Les  Anglais  avaient  leur  refrain: 
«  Quand  Adam  bêchait,  quand  Eve  filait,  où  était  le  gentil- 
«  homme?  »Cheznouscommechezeux,  circulaient  en  français 
M^p''3o6°'*''  ^^s  ^'^^^  °^*  1^  poëte  fait  dire  aux  vilains  qu'ils  sont  hommes, 
qu'ils  sont  forts,  qu'ils  sont  braves  comme  les  barons,  et  dont 
Ms.    72i3  ,  nous  pouvons  rapprocher  ces  vers  d'une  pièce  inédite  : 

Nus  qui  bien  face,  n'est  vilains; 
Mes  de  vilonie  est  toz  plains 
Hauz  hom  qui  laide  vie  maine  : 
Nus  n'est  vilains,  s'il  ne  vilaine. 

Plusieurs  épisodes  de  la  grande  épopée  satirique  de  Renart 
sont  inspirés  par  des  sentiments  hostiles,  avant-coureurs  de 
la  menace  et  de  la  guerre. 

La  menace  et  la  guerre  ont  éclaté.  L'âpreté  de  la  lutte  se 
communique  à  tous  les  genres  d'écrire,  surtout  lorsqu'on 
écrit  pour  le  peuple.  Le  peuple,  pour  l'ajjpeler  du  nom  qu'il 
commence  h  se  donner  lui-même,  continue  de  se  consoler 
de  la  misère  par  des  chansons;  mais  il  ne  veut  plus  qu'elles 
soient  pacifiques.  Il  en  reste  de  françaises  sur  les  monnaies, 
sur  la  ligue  des  nobles,  sur  les  querelles  de  l'université  avec 
Hugues  Aubriot.  Et  comme  le  clergé  pauvre  avait  aussi  ses 
Lebeuf,  Dis-  souffrauccs,  il  y  a  même,  sur  les  malheurs  publics,  des  canti- 
sertat.,    t.  lil,  ques  latins,  où  l'on  excuse  le  jeune  régent,  que  l'on  aime  et 
P  '^  *■  que  l'on  plaint,  des  fautes  qu'il  a  commises  sans  le  savoir, 

licet  forte  innocenter.  Les  chansons  et  les  contes  perdent  ce- 
pendant de  leur  grâce  et  de  leur  variété  :  Colin  Muset,  Ru- 
tebeuf,  n'ont  point  de  successeurs. 

Au  théâtre,  le  peuple  domine;  la  farce,  où  il  exerce  son 
empire,  entre  librement  en  concurrence  avec  les  graves  re- 
présentations des  mystères. 

L'esprit  d'agression  ,  chez  ceux  qui  composent  pour 
l'auditoire  populaire,  se  montre  avec  non  moins  d'amertume 
dans  les  grands  poèmes  qu'on  vient  lui  réciter  par  fragments 


sur  les  places  publiques.  Ce  même  esprit  envahit  les  autres  na-   

lions  :  les  hardiesses  dis  iiiiilatioiis  italiennes  de  nos  romans 
de  chevalerie,  les  Cacéties  iiiicniamlcs  de  Tvll  Knlcnspicf^ie, 
les  Visions  de  Pierco  IMon-^liniaini,  ou  Pierre  le  Laboureur, 
qui,  des  hauteurs  du  comté  de  W  orcester,  voit  sans  illusion 
et  juiïe  sans  pitié  le  monde  des  prélats  et  des  gentilshommes, 
tous  ces  écrits  s'adressent  an  peuple  et  mettent  à  sa  portée 
des  veiités  nouvelles:  mais  nulle  part  ces  organes  de  la  pen- 
sée de  la  foule  n'ont  été  [)lus  libres  (pi'en  France. 

On  ne  j)0uvait  entendre  réciter  Uaïu/uin  de  Sebourc  sans 
rire  des  scènes  comiques  où  les  chevaliers  ne  sont  point  mé- 
nagés; ni  faiH'cl,  sans  répéter  les  vers  qui  faisaient  retentir 
les  rues  d'imprécations  contre  l'hypocrisie  et  l'orgueil  des 
templiers. 

Le  trouvère  champenois  qui  termina  en  i342  son  Ilcnart 
contrejaict,  remaniement  on  contrefaçon  du  vrai  Renart, 
quoique  moins  pétulant  que  les  anciens  auteurs  de  cette  satire 
sans  cesse  recommencée,  traite  encore  plus  durement  les 
nobles,  et  il  voudrait,  pour  la  paix  du  monde,  que  leur  race 
linit,  ainsi  que  celle  des  loups  et  des  chevaux  de  bataille  : 

Se  gentis  honi  mais  n'engendroit, 
Ne  jamais  louve  ne  portoit, 
Et  grant  cheval  ne  fust  jamais, 
Tout  le  monde  vivroit  en  paix. 

Ce  nouveau  Renart  rencontre  un  prud'homme  qui  était  au 
service  d'un  seignenr,  et  que  ce  seigneur  vient  de  dépouiller 
et  de  chasser.  Pourquoi.-^ Parce  qu'il  ne  lui  faisait  pas  la  révé- 
rence. «Eh!  voilà  ta  faute,  hii  dit  Renart;  mieux  eût  valu  le 
«  trahir,  il  t'aurait  pardonné.  » 

Le  même  Renart  se  confesse;  il  avoue  qu'il  a  beaucoup 
pris  à  la  noblesse  et  au  clergé,  mais  que  ce  sont  des  vols  que 
sa  conscience  ne  lui  reproche  pas  : 

«Je  pren  volentiers  d'un  provoire, 
«  Car  il  le  gaignent  eu  chantant.  » 

Dans  l'histoire,  le  dernier  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis,  le  carme  Jean  de  Venette,  annaliste  de  la  Jacquerie, 
en  exprime  quelquefois  avec  tant  d'intérêt  les  sentiments  et 
les  espérances  qu'on  voit  qu'il  les  partage. 

Un  moine  historien  fait   ainsi    parler  lui   chancelier   de      Chron.dure 
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France,  Miles  de  Dorraans,  évêque  de  Beanvais,  qui  veut  cal- 

ilfs  1*^1  ^6  i'  ^^^^j  6"  ï38o,  une  sédition  parisienne:  «  Les  rois  auraient 
I,  p.  5o.      '      «  beau  le  nier  cent  fois,  ils  régnent  par  le  suffrage  des  peu- 
«  pies.  »  Efsi  centies  ncgcnt  reges,  régnant  siiffragio  popu- 
loruni. 

La  bourgeoisie,  qui  fut  rarement  complice  des  Jacques, 
mais  qui  ne  les  combattit  pas,  acquiert,  dans  les  villes,  une 
Ktc.desliisi.  existence  plus  élevée  et  plus  libre.  Déjà  Joinville  nous  montre 
.lelaFr.,t.XX,  jg  j.q[  jg  France  trouvant  en  Egypte  un  asile   «  ou  giron 
''^  ^'  «  d'une  bourjoise  de  Paris.  »  Une  de  ces   riches    et  puis- 

santes familles  nous  offrira,  comme  la  noblesse,  un  ouvrage 
sur  l'éducation  des  femmes. 

Le  Menagicv  de  Paris  est  le  répertoire  le  plus  minutieux 
de  tout  ce  qu'elles  doivent  savoir  pour  bien  diriger  leur  mai- 
son et  avoir  une  table  bien  servie.  Un  bourgeois,  beaucoup 
moins  jeune  que  sa  femme,  et  qu'elle  a  prié  de  l'avertir  en 
particulier  de  ses  «  descontenances  ou  simplesses,  •»  pour 
qu'elle  travaillât  à  s'en  corriger,  aime  mieux  les  prévenir,  en 
écrivant  pour  elle,  vers  l'an  iSga,  comme  une  règle  de  con- 
duite. Sans  compter  tout  ce  qu'on  y  apprend  sur  les  autres 
classes,  rien  ne  peut  faire  plus  complètement  connaître  le 
degré  de  culture,  la  langue,  le  style,  de  ceux  qui  ne  sont  ni 
du  clergé  ni  de  la  noblesse,  mais  qui  par  leur  activité,  leur 
esprit,  leurs  lumières,  leur  fortune,  marquent  d'avance  la 
place  qu'il  faudra  bien  leur  accorder. 

L'auteur  cite  des  livres  de  dévotion  et  quelques  romans; 
mais  Cicéron,  Tite-Live,  ne  lui  sont  pas  étrangers.  La  langue 
française,  encore  un  peu  gênée  dans  ses  longues  ])lirases, 
trouve  sous  sa  main  une  certaine  grâce  facile  et  affectueuse, 
lorsqu'il  engage  sa  jeune  femme  à  continuer  de  danser  et  de 
chanter  entre  ses  amis  et  ses  parents,  ou  qu'il  ose  lui  dire 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  ensorcellement  dans  le  ménage  que 
le  bonheur  qu'y  répand  une  femme  toujours  «  doulce, 
«  amiable  et  débonnaire.  »  IMais  cette  même  langue  des  fa- 
bliaux et  des  ballades  ne  lui  refuse  point  la  précision  et  l'é- 
T.  I,  p.  i35.  nergie,  lorsqu'il  raconte,  au  sujet  de  l'obéissance  de  la  femme 
à  son  mari,  un  fait  arrivé  de  son  temps  dans  une  grande 
ville  du  royaume,  où  plusieurs  bourgeois,  «  pour  une  rebel- 
le lion  que  le  commun  avoit  faicte,  avoient  été  emprisonnés 
«  de  par  le  roy,  »  et  où  trois  ou  quatre  têtes  tombaient  cha- 
que jour. 

Une  femme  «de  très  grant  nom  en  bourgeoisie,  »  mariée  à 


ROYAUTÉ.  ai., 

lin  jtMine  Iioninii"  «^  paisible,  Ijoiiiio  cifiitiirc,  »  et  a  (jui  elle 
avait  doiiiu'  de  beaux  enfants,  deinantle,  comme  les  antres 
femmes  des  prisonniers,  en  pleurant,  à  genoux,  les  mains 
jointes,  miséricorde  et  pitié.  «  I/un  des  seigneurs  tpii  estoit 
«  entour  le  rov,  comme  non  cremant  Dieu  ne  sa  justice,  mais 
«  connue  cruel  et  félon  tirant,  fist  dire  à  icelle  bourgoise  que 
«  selle  vouloit  faire  sa  voulenté,  sans  f'aulte  il  feroit  délivrer 
«  son  marv.  Klle  ne  res|)ontli  rien  sur  ce,  mais  dist  au  mes- 
«  saige  (pie  pour  lamour  de  Dieu  il  féist  par  devers  ceulxqui 
<(  gardoient  son  mary  l'u  la  prison,  (|u'elle  veist  son  mary  et 
«  qu'elle  [)arlast  à  lui.  Et  ainsi  fut  faict,  car  elle  lut  mise  en 
<f  prison  avec  son  mary,  et  toute  plouraut  lui  dist  ce  qu'elle 
«  véoit  ou  povoit  apparcevoir  des  autres,  et  aussi  de  lestât 
«de  sa  délivrance,  et  la  vilaine  requeste  rpic  l'en  lui  avoit 
«  faicte.  Son  mary  lui  commanda  (pie,  comment  (pi'il  f'ust, 
«  elle  l'eist  tant  qu'il  eschappast  sans  mort,  et  (pi'elle  n'y 
«  esjKirgnast  ne  son  corps,  ne  son  honneur,  ne  autre  chose, 
«  pour  le  sauver  et  rescourre  sa.  vie.  A  tant  se  partirent  l'un 
«  de  l'autre,  tous  deux  plourans.  Plusieurs  des  autres  prison- 
«  niers  bourgois  furent  décapités,  son  mary  fut  délivré.  Si 
«  1  excuse  l'en  d'un  si  grant  cas  que,  supposé  encores  qu'il  soit 
«  vray,  si  n'y  a  elle  ne  pechié  ne  coulpe,  ne  n'y  commist  de- 
«  lit  ne  mauvaistié  quant  son  mary  lui  commanda,  mais  le 
«  fist  pour  sauver  son  raary,  sagement  et  comme  bonne 
«  femme.  Mais  toutes  voies  je  laisse  le  cas  qui  est  vilain  à  ra- 
«  conter  et  trop  grant  (maudit  soit  le  tirant  qui  ce  fist!),  et 
«  revien  à  mon  propos.  » 

Nous  venons  de  rappeler  des  tentatives  de  liberté,  I  inter- 
vention régulière  du  f)euple  dans  les  affaires  du  pays,  de 
grandes  innovations  qui  t'ont  époque  dans  notre  histoire; 
mais  il  nous  semble  que  l'aventure  de  cette  vertueuse  femme 
ainsi  racontée,  cette  sourde  protestation  au  nom  de  tant 
de  familles  trop  longtemps  asservies,  ce  style  même  si 
calme  dans  l'expi'ession  de  leur  douleur  et  de  leur  colère, 
laissent  entrevoir  déjà  quels  sont  ceux  à  qui  l'avenir  ap- 
partient. 

Les  universités,  comme  les  parlements,  annoncent  parleur 
progrès  une  des  transformations  de  l'ancienne  société,  l'avé- 
nement  du  tiers  état. 

Nous  étudierons  surtout  ce  mouvement  des  esprits  dans  la 
plus  célèbre  des  universités  d'alors,  celle  de  Paris,  qu'un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces  imitèrent  dans  ses  Fa- 
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cultes  et  ses  collèges,  et  qui  servit  aussi  de  modèle  à  plusieurs 

universités  étrangères. 

Hist.  litt.  de  L'uuiversité  de  Paris,  malgré  les  liens  qui  l'unissaient  au 
'V^qa'-'t'xvi  ^^i"t-siége  et  la  multitude  de  clercs  qui  lui  avaient  prêté 
p.  41-64.       '  serment,  n'avait  jamais  été  un  corps  tout  à  fait  ecclésiasti- 

Voy.duBou-  que.  Bien  que  née. dans  le  voisinage  du  parvis  de  l'église 
lay,  Hist  iimv.  cathédrale,  elle  s'était  formée  et  elle  avait  sfrandi  par  la  pro- 

par.,  tout   le  t.  .  ,     ',  -      1       a  ,  11       1     iV/     ■        ' 

IV.  —  Crevier,  tcctiou  de  la  royaute  plutôt  que  sous  la  tutelle  de  1  episcopat. 
Hist.  de  l'univ.  Les  rois,  qui  ne  lui  avaient  d'abord  accordé  qu'un  appui 
^t  m'  — V  r-  ^o^il^^ux  et  précaire,  dès  qu'ils  s'aperçurent  quelle  force  il  y 
bien,  Hist.  de  avait  pour  eux  dans  cette  association  nouvelle,  en  devinrent 
Paris  i.  letH,  les  amis  déclarés,  tandis  que  les  papes,  ses  premiers  et  ses 
^^'^-  plus  ardents  promoteurs,  ne  tardèrent  pas  à  la  craindre,  à 

s'en  éloiguer,  à  la  combattre,  et  que,  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments de  son  existence,  le  chancelier  de  l'église  de  Paris, 
chargé,  comme  représentant  l'autorité  pontificale,  d'insti- 
tuer les  licenciés  de  la  grande  Ecole,  et  dont  les  prétentions 
allaient  jusqu'à  y  réclamer  une  sorte  de  présidence  perpé- 
tuelle, ne  cessa  point  de  la  persécuter  en  ennemi,  parce  qu'il 
ne  pouvait  la  gouverner  en  maître. 

Les  attributions  des  quatre  Facultés  et  la  prédilection  des 
étudiants  pour  la  théologie,  alors  reine  du  monde,  sont,  dès 
l'an  1209,  clairement  indiquées  par  l'historien  Rigord  :  «  Si, 
«  dans  cette  noble  ville,  ou  étudie  en  perfection  les  arts  du 
«  trivium  et  du  quadriviiiw,  les  questions  de  droit  canonique 
«  et  de  droit  civil,  enfin  l'art  de  guérir,  cependant  l'ensei- 
«  gnement  de  la  théologie  est  plus  en  faveur  que  tous  les 
«  autres.  »  Mais,  depuis,  les  esprits  se  sont  partagés,  et  les 
sourdes  hostilités  entre  la  Faculté  de  théologie  et  celle  des 
arts  vont  se  continuer  sous  diverses  formes. 

La  défiance  réciproque,  avant  de  se  manifester  au  dehors, 
s'annonce,  comme  il  était  arrivé  plusieurs  fois,  par  des 
discordes  intestines.  La  Faculté  des  arts,  qui  se  souvenait 
trop  que  les  trois  autre^  étaient  sorties  de  son  sein,  qui  seule 
était  investie  de  la  magistrature  du  rectorat,  et  à  qui  ses 
quatre  nations  assuraient,  dans  les  assemblées,  la  supério- 
rité des  suffrages,  cédait  moins  souvent  qu'autrefois  à  sa 
puissante  rivale.  Dans  une  question  de  prééminence  renou- 
velée obstinément  par  les  théologiens  (i.SSc),  i347,  i358), 
on  reconnut  que  sous  une  querelle  d'étiquette  et  de  vanité 
pouvaient  se  cacher  des  antipathies  plus  profondes.  Le  doyen 
de  théologie  disputait  la  première  place  au  recteur,  chef  de 
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l'iiiiiveisitt-;  le  rerteui-,  soutenu  de  ses  maîtres  es  arts,  se 
(lélVudait,  et  avfc  une  certaine  violeiu-e.  Il  parait  que  l'auto- 
rité papale,  après  de  longues  années  de  proeédures,  ne  se 
prononça  point;  et  les  tlieoloi;iens  eurent  tort  île  se  procla- 
mer vaiiupu'urs,  puis(pie  la  préséance  Au  recteur  ne  lut  plus 
contestée. 

Le  g;rand  nombre  de  moines,  surtout  des  nouveaux  or- 
dres, que  la  Faculté  de  théologie  avait  eu  l'imprudence  de 
s'agréger,  devait  être  une  cause  permanente  d»;  rupture. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  croire,  quand  on  voit  reparaître 
bientôt,  sous  d'autres  prétextes,  l'ancien  conflit  de  l'univer- 
sité et  des  dominicains.  La  guerre,  qui  cette  t'ois  dura  cent 
ans,  eut  pour  origine  la  (]uestion,  regardée  alors  comme  in- 
soluble, de  l'immaculée  conception.  Un  prédicateur  domi- 
nicain s'étant  mis  à  démontrer,  en  i384,  que  la  sainte  Vierge 
avait  été  cou(;;uc  en  péché  originel,  l'université,  non  pour 
soutenir  les  franciscains  qui  prêchaient  le  contraire,  mais 
pour  l'engager  à  prêcher  autre  chose,  le  condamna  en  assem- 
blée générale  :  elle  en  avait  le  droit,  parce  qu'il  était  docteur. 
et,  comme  tel,  son  justiciable.  Les  thèses  d'un  autre  docteur 
du  même  ordre,  Jean  de  jMonzon,  qui,  en  1387,  attaquait, 
au  nom  de  tout  son  ordre,  le  dogme  nouveau,  firent  encore 
plus  de  bruit.  Dans  ce  grand  litige,  qui  a  produit  de  nom- 
breux ouvrages,  la  Faculté  de  théologie  n'abandonna  point 
l'université.  Les  grades  académiques  furent  interdits,  pen- 
dant dix-sept  ans,  aux  dominicains.  Quand  ils  y  rentrèrent, 
on  paraissait  réconcilié;  mais  la  guerre  durait  encore. 

Au  siècle  précédent,  les  deux  congrégations,  non  moins 
soutenues  par  le  pouvoir  royal  que  par  la  cour  de  Rome, 
l'avaient  emporté  souvent  dans  leurs  prétentions  toujours 
plus  menaçantes  pour  nos  écoles;  et  les  anathèmes,  les 
proscriptions ,  tous  les  genres  d'humiliation  et  d'insulte 
avaient  été  prodigués  à  ce  corps  qui  avait  cependant  des 
prêtres  pour  professeurs,  et  des  disciples  presque  tous  desti- 
nés à  la  prêtrise.  Le  combat  est  désormais  moins  inégal.  Con- 
damnés par  l'université,  les  dominicains  paraissent  la  recon- 
naître pour  juge.  Un  franciscain  ,  qui  avait  proclamé  que  le 
chancelier  en  était  le  chef,  est  obligé  de  se  rétracter.  Les  |)ri- 
viléges  monastiques  sont  plus  souvent  mis  en  question.  Tout 
annonce  qu'un  autre  ordre  de  choses  va  commencer. 

Les  mêmes  signes  d'une  bberté  encore  timide  se  laissent 
voir  au  dehors,  et  jusque  dans  les  rapports  de  l'École  de 
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Paris  avec  la  papauté.  II  était  difficile  que  leur  ancienne  al- 
liance, qui  avait  quelquefois  gêné  la  prérogative  royale,  ne  se 
relâchât  point  dans  les  révolutions  schismatiques  de  la  fin  du 
siècle.  On  aurait  pu  croire  que  les  papes  d'Avignon,  qui  la  plu- 
part avaient  reçu  leur  éducation  et  commencé  leur  fortune  ec- 
clésiastique à  Paris,  ou  du  moins  dans  des  villes  subordonnées 
à  la  France,  parviendraient  à  resserrer  les  nœuds  d'une  amitié 
utile  aux  deux  partis;  mais  les  scandales  du  long  déchire- 
ment qui  fut  la  suite  de  l'exil  d'Avignon,  achevèrent  de 
rendre  inévitable  une  déclaration  de  neutralité  dont  nous 
rencontrons  ici  le  premier  exemple.  En  vain  l'université 
de  Paris  travaillait  courageusement  à  rétablir,  par  des  ab- 
dications mutuelles,  la  paix  de  l'Église  :  les  chefs  légitimes 
ou  intrus  de  l'Église  même,  les  papes  et  les  antipapes,  s'obsti- 
nèrent tellonient  à  déshonorer  et  affaiblir  le  pouvoir  qu'ils 
voulaient  garder,  que  le  moment  vint  oii  le  concile  de  Paris, 
entraîné  par  la  parole  et  l'exemple  des  plus  illustres  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie,  prononça,  comme  on  disait, 
la  soustraction  d'obédience,  et  où  la  nation  française  crut 
pouvoir  se  passer  du  gouvernement  de  Rome. 

De  là  des  rancunes  et  des  haines,  qui  ne  sont  pas  encore 
éteintes,  contre  les  universités.  Mais  l'histoire  de  la  papauté 
elle-même  atteste  hautement  que  leurs  conseils  avaient  été 
sages,  et  que  lorsqu'il  y  avait  deux  ou  trois  papes  d'une  ori- 
gine équivoque,  toujours  mis  en  demeure  de  faire  cesser  le 
schisme  par  une  cession  volontaire,  toujours  prêts  à  s'enga- 
ger et  à  tromper,  elles  étaient  fondées  à  n'en  reconnaître 
aucun. 

Comment  s'était  formée  cette  influence,  qui  semble  alors 
pour  la  première  fois  diriger  ropinion.»^  Il  serait  intéressant 
de  suivre  d'année  en  année,  s'il  était  possible  de  le  faire  avec 
les  mêmes  détails  que  dans  une  histoire  particulière,  les  ac- 
croissements continuels  du  pouvoir  des  universités,  et 
surtout  de  celle  de  Paris.  A  peine  détacherons-nous  de  ses 
annales,  toujours  fort  complexes,  un  catalogue  sommaire  des 
nombreux  collèges  qui  vinrent  successivement  la  fortifier  de 
leur  adhésion,  en  ne  nous  arrêtant,  dans  cette  liste,  que  pour 
quelques  observations  générales  sur  les  études  et  les  lettres. 

On  sait  quel  sens  restreint  avait  alors  ce  nom  de  collège. 
Si  les  écoles  ecclésiastiques,  un  des  appuis  les  plus  solides  et 
les  plus  honorables  de  la  papauté,  soit  les  écoles  des  cathé- 
drales, soit  celles  des  divers  ordres  religieux,  déjà  bien  dé- 
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chuos  les  unes  et  les  autres  de  ce  qu'elles  avaient  été  naguère, 
surtout  au  Xll"  siècle,  ont  maintenant  à  lutter  contre  des 
écoles  moins  directement  soumises  à  Rome,  elles  durent  s'iii- 
(luiéter  peu  de  cette  rivalité  naissante.  Les  coliéi:;es,  excepté 
quel(|ues  j;randes  l'ondatiotis  régulières  et  durables,  n'étaient 
(|ue  de  modestes  loi;ements  pour  un  petit  nombre  de  bour- 
siers sous  la  surveillance  d'un  maître;  et  ils  n'acquièrent 
d'importance  que  parce  cpiils  vont  incessaimneiit  se  nudti- 
plier.  Un  des  plus  anciens,  celui  d'ilarcourt,  fondé  en  ia8o, 
ne  prend  une  ibrine  stable  que  trente  ans  après.  Ils  crois- 
sent avec  le  nouveau  siècle,  et  la  nomenclature  en  |)araîtra 
longue,  bien  que  nous  ne  répétions  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  des  collèges  annexés  aux  grandes  maisons  monastiques, 
et  (|ue  nous  ajouriiioiis  à  notre  troisième  partie  ceux  que  les 
étrangers  ouvrirent  à  Paris  pour  leurs  nationaux. 

Ou  a  fait  quelquefois  commencer  vers  l'an  i3o2  le  collège 
(XAvras,  dans  la  rue  Saint-Victor;  mais  il  est  probable  que 
ce  n'est  aussi  que  trente  ans  plus  tard  que  s'ouvrit  cet  asile, 
où  furent  appelés  des  écoliers  pauvres  du  diocèse  d'Arras 
par  un  abbé  de  Saint-Vaast,  Nicolas  le  Caudrelier,  et  dont  ses 
successeurs  avaient,  jusqu'au  siècle  dernier,  conservé  la  di- 
rection. 

Cette  année  i3o2  est  celle  qui  vit  naître,  dans  le  clos  du 
Chardonnet,  le  collège  institué  à  la  fois  pour  les  études  litté- 
raires et  théologiques  par  le  Cardinal  Le  Moine ,  une  des 
grandes  fondations  de  ce  temps,  puisqu'elle  comprenait  cent 
bourses,  quarante  pour  la  théologie,  soixante  pour  les  Sept 
arts,  et  qui  garda  jusqu'à  la  fin  un  professorat  corn  jilet. 

La  plus  célèbre  institution  de  ce  genre  est,  en  i3o5,  celle 
du  collège  de  Navarre.  C'est  là,  pour  nos  écoles,  à  propre- 
ment parler,  le  premier  établissement  royal,  où  la  femme  de 
Philippe  le  Bel,  Jeanne,   reine  de    JNavarre  et  comtesse  de 
Champagne,  confie  aux  leçons  des  meilleurs  maîtres  vingt 
boursiers  pom^  la  grammaire,  trente  pour  la  dialectique,  vingt 
pour  la  théologie.  Nous  en  avons  la  série  presque  complète,      Launoy,  Reg. 
de  l'an  1842  à  l'an   1397.  L'université,  qui  ne  s'était  point  JJfJ"'^'^'  p"""! 
assez  occupée  jusqu'alors  de  dormer  pour  base  à  son  ensei-   joo. 
gnement  public  les    connaissances  du  grammairien   ou   de 
l'homme  lettré,  dut  s'applaudir  de  la  faveur  assuj^ée  par  de 
puissants  exemples  à  cette  préparation  des  saines  études. 

Toutefois  les  inconvénients  d'un  si  haut  patronage  laïque 
ne  tardèrent  point  à  se  manifester.  Navarre  forma  des  hommes 
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célèbres,  mais  aussi  des  ambitieux.  Sortis  des  rangs  les  plus 
humbles,  ou  du  moins  les  plus  pauvres,  puisque  la  pauvreté 
était  une  condition  pour  être  admis  dans  la  maison  royale  de 
la  Montagne  Sainte-Geneviève,  ils  semblent  ne  voir  dans 
l'instruction  qii'ils  y  reçoivent  qu'un  moyen  de  s'élever  aux 
dignités  de  l'Eglise,  aux  affaires  de  l'État.  Nicole  Oresme, 
grand  maître  de  JNavarre,  avec  tout  son  esprit  et  l'heureuse 
hardiesse  de  ses  traductions  françaises  ,  ne  fut  jamais  qu'un 
évêque  de  cour.  Glamenges,  meilleur  écrivain  que  les  scolas- 
tiques,  met  sa  gloire  à  faire  de  belles  déclamations  latines 
plutôt  qu'à  servir  fidèlement  la  cause  pour  laquelle  il  croyait 
parler  si  bien.  Pierre  d'Ailli,  tant  vanté  par  nos  pères,  de- 
venu évê([ue  de  Cambrai,  trahit  l'iniiversité.  Gerson  lui-même 
se  détache  insensiblement  de  ses  confrères,  hésite,  se  ré- 
tracte, et,  bientôt  fatigué  des  mécomptes  et  des  perfidies 
qu'il  était  allé  chercher  dans  un  monde  qu'il  n'eût  jamais  dû 
connaître,  il  se  décourage,  il  mène  une  vie  errante  en  Alle- 
magne, et  revient  mourir  en  France,  défendu  par  l'oubli 
contre  les  haines  politiques,  avec  le  regret  d'avoir  été  inutile 
à  lui-même  et  à  son  pays. 

Ce  fut  un  malheur  pour  une  corporation  qui  avait  besoin 
d'indépendance,  de  s'être  laissé  dominer  par  les  hommes  de 
cette  maison,  trop  accoutumés  à  faire  la  volonté  des  rois  et 
des  princes  pour  être  de  bons  conseillers  dans  les  temps  dif- 
ficiles. On  le  vit  bien  quand  éclatèrent,  devix  siècles  après, 
les  guerres  de  religion.  L'ascendant  que  Navarre  avait  pris 
sur  le  corps  enseignant,  loin  de  le  fortifier  contre  des  périls 
qu'il  fallait  braver,  l'affaiblit  et  l'énerva,  en  lui  ôtant  peu  à 
peu,  de  connivence  avec  des  protecteurs  puissants,  la  liberté 
de  ses  leçons  et  la  publicité  de  ses  examens. 

Un  fait  prouve  qu'on  s'était  empressé  de  reconnaître,  dans 
une  maison  d'origine  séculière,  comme  le  centre  du  gouverne- 
ment des  écoles.  Leurs  archives,  encore  nombreuses  aujour- 
d'hui, maisdispersées,n'avaient  jamaisété,  sous  l'autorité  mo- 
bile des  recteurs,  très-soigneusement  conservées.  En  1827,00 
essaya  par  les  moyens  les  plus  rigoureux,  même  par  l'excom- 
munication, d'en  former  un  dépôt,  qui  fut  confié  à  la  Faculté 
des  arts.  La  nation  de  Picardie  ne  tarda  pas  à  faire  elle-même 
un  recueil  de  ses  statuts.  Une  querelle  survenue, en  1857,  avec 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  chargé  de  la  garde  du  modeste 
trésor  académique,  servit  de  prétexte  pour  lui  enlever,  avec 
le  trésor,  les  archives  qu'on  lui  avait  aussi  remises,  et  pour 
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les  transportera  Navarre,  où  I.annoy,  <ln  Houlay,  Sauvai, 
Diit  pu  encore  les  consulter. 

Aux  pieils  de  ce  puissant  eolléj^e,  nous  voyons  en  peu  de 
temps  se  grouper,  dans  les  rues  de  la  Montagne  ou  des  envi- 
rons, une  foule  de  maisons  tPétudes,  uioins  favorisées  des  biens 
du  monde,  mais  (pie  leurs  faibles  ressources  n'ont  [)as  empê- 
chées de  rendre  à  notre  [)ays  des  services  qui  n'en  ont  été  que 
plus  purs  et  plus  désintéressés. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  nous  pouvons 
joindre  à  la  liste  les  collèges  suivants  :  de  Dayciix ^  fondé  en 
i3oS,  pour  la  théologie  et  les  Sep^t  arts,  mais  sintout  pour  la 
médecine  et  le  droit  civil,  par  révè(|ue  de  Bayeux,  Guillaume 
Bonnet,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  où  nous  en  avons  vu  les 
débris; — en  i3i4,  de  Laon  ou  i\e  Pivslcs,  au  closBruneau, 
par  Gui,  chanoine  de  Laon,  trésorier  de  la  Sainte  Chapelle, 
et  par  Raoul  de  Presles,  secrétaire  du  roi,  deux  fondations 
d'abord  réunies,  mais  bientôt  distinctes,  et  dont  la  première 
admettait  l'étude  de  la  médecine  et  du  droit;  —  ôe  Montaigu, 
près  de  Sainte-Geneviève,  par  Gilles  Aicelin  de  Montaigu, 
archevêque  de  Rouen,  et  par  ses  neveux;  —  en  iSij,  de 
Narhonnc,  rue  de  la  Harpe,  par  Bernard  de  Farges,  arche- 
vêque de  Narbonne  ;  et  de  CornouaiUes  ou  de  Quimper,  sous 
le  patronage  de  saint  Corentin,  rue  du  Plâtre,  par  Galeran 
JXicolai,  clerc  breton;  —  en  i  SaS,  de  Saint-Martin  du  Mont, 

{)uis  du  Plcssis,  et  enfin  an  Plessis-Sorbonne^  pour  quarante 
)oursiers,  par  Geoffroi  du  Plessis-Balisson,  secrétaire  du  roi; 
—  en  iSaS,  de  Treguier,  à  la  place  où  est  aujourd'hui  le  col- 
lège de  France,  par  Guillaume  de  Coëtmohan,  chantre  de 
l'église  de  Treguier  ;  —  en  iSSa,  de  Bourgogne,  par  la  reine 
Jeanne,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne,  veuve  de  Phi- 
lippe V,  qui  voulut  que  le  prix  de  la  vente  de  son  hôtel  de 
INesle  fût  employé  h.  loger  vingt  étudiants  en  philosophie,  là 
où  s'élève  aujourd'hui  l'école  de  médecine; — en  i334,  de 
Tours,  rue  Serpente,  destiné  à  douze  boursiers  de  la  Tou- 
raine  et  de  l'Anjou,  avec  saint  Gatien  pour  patron,  par 
Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours;  —  en  i336,  de 
Lisieux,  d'abord  rue  des  Prêtres- Saint-Severin,  puis  rue 
Saint-Etienne  d'Egrès,  pour  vingt-quatre  écoliers  pauvres, 
par  Gui  d'Harcouit,  évêque  de  Lisieux,  accru,  au  siècle  sui- 
vant, parles  frères  d'Estouteville; — en  i337et  i34i,d'y/M- 
tun  ou  du  Cardinal  Bertrand,  rue  Saint-André  des  Arcs  et 
rue  de  l'Hirondelle,  par  Pierre  Bertrand,  évêque  d'Autun, 
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cardinal  du  litre  de  Saint-Clément;  —  en  iS'ig,  de  Huhant 
ou  de  Vy^ve  Maria,  près  de  l'église  Saint-Étienne  du  Mont, 
avec  six  bourses  pour  des  élèves  en  grammaire,  par  Jean,  de 
Hubant,  en  Nivernais,  conseiller  du  roi  et  président  en  la 
chambre  des  enquêtes;  — en  iS/jS,  de  Mignon,  devenu,  dix 
ans  après,  collège  royal,  par  l'archidiacre  de  Blois  Jean 
Mignon,  clerc  du  roi  et  maître  des  comptes,  dans  la  rue  qui 
porte  son  nom;  ^ — en  i344  et  i348,  de  Cambrai  ou  des 
Trois  évêques,  près  du  collège  de  Treguier,  par  Guillaume 
d'Auxonne,  évêque  de  Cambrai,  puis  d'Autun  ;  Hugues  de 
Pomare,  évêque  de  Langres  ;  Hugues  d'Arci,  évêque  de 
Laon;  —  en  i348  et  i4o2,  de  Saint-Michel,  ou  de  Chanac, 
ou  de  Pompadour,  par  Guillaume  de  Chanac,  ancien  évêque 
de  Paris,  et  par  des  membres  des  familles  de  Pompadour  et 
de  Talleyrand  ;  collège  situé  dans  la  rue  de  Bièvre,  où  étudia, 
en  qualité  de  boursier  limousin,  celui  qui  fut  depuis  le  car- 
dinal Dubois;  — en  i349,  de  Maître  Clément  ou  de  Haute- 
feuille,  dans  la  rue  de  ce  nom,  au  Pot  d'étain,  par  maître 
Robert  Clément,  mais  incorporé,  en  1371,  faute  de  fonds 
suffisants,  au  collège  établi  alors  par  maître  Gervais  Chres- 
tien;  —  en  i353,  de  Boncour,  sur  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, par  Pierre  de  Recoud,  chevalier^  dont  le  collège,  ap- 
pelé d'abord  Becodianum,  ne  tarda  pas  à  servir  de  demeure 
aux  docteurs  de  Navarre  ;  —  de  Tournai,  contigu  au  précé- 
dent, et  qui  finit  par  appartenir  aux  mêmes  docteurs;  —  en 
i354,  de  Justice,  rue  de  la  Harpe,  par  Jean  de  Justice,  chantre 
de  l'église  de  Paris,  chanoine  ae  Bayeux. 

Voilà  un  demi-siècle  bien  rempli.  Encore  ne  s'agit-il  que 
des  fondations  faites  pour  une  partie  de  nos  provinces;  car 
il  y  en  a,  surtout  parmi  celles  du  midi,  qui  ne  sont  ici 
représentées  par  aucun  nom;  et  nous  ne  parlons  que  d'une 
seule  ville,  de  Paris.  Peut-être,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
eut-elle  plus  de  nouveaux  collèges  qu'elle  n'en  vit  établir 
avant  ou  après.  S  ils  avaient  tous  vécu,  ou  s'ils  avaient  été 
suf'fisanuiient  peuplés,  il  y  aurait  eu  de  quoi  rendre  plus  im- 
posante encore  la  procession  du  recteur,  qui,  dit-on,  entrait 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis  lorsque  la  queue  était  encore 
aux  Mathurins.  Mais  plusieurs  n'avaient  que  cinq  ou  six 
boursiers,  qui,  tout  en  suivant  les  leçons  des  Facultés,  se 
réunissaient  à  jour  fixe  pour  des  disputes  ou  conférences. 
Quelques-uns  même  de  ceux  qui  en  avaient  davantage  n'en 
conservèrent,  au  bout  de  peu  de  temps,  que  deux  ou  trois, 


XIV*  siKcf.r. 


IIOVAIITK.  2/,7 

ou  fiirt-nt  tout  à  fait  déserts.  I.es  rentes  s'étaient  pcnlucs,  on 
les  hàtinients  étaient  tombés  de  vétusté.  A  la  suppression  des 
petits  eolléi;es  en  lyiy]  ,  un  eertain  nornhre  avaient  déjà 
disparu.  Mais  si  Ton  vent  être  juste  pour  les  institnlions,  il 
faut  les  voir  dans  leur  temps  de  jjiospérité. 

Joignez  à  ee  eatalogue,  (pii  ne  eoniprend  eneorc  qu'une 
euupiantaine  d  années,  non  les  éeoles  épiseopnles  grandes  ou 
petites,  (pi  il  faut  laisser  à  part,  mais  les  nombreux  établis- 
sements agrèges  à  la  eorporation  parisienne,  eomine  presrpie 
tous  les  eolleges  des  eommunautés  religieuses,  eeux  qu'on 
devait  a  des  nations  étrangères,  les  pédagogies  on  pensions, 
dont  nous  trouvons  la  trace  certaine  en  ijcju  ;  n'oubliez  point 
non  plus  les  écoliers  libres.  C'est  un  spectacle  trop  peu  re- 
nianpie  dans  1  histoire  que  cette  multitude  qui,  à  travers  la 
guerre,  la  peste,  tous  les  fléaux,  s'en  vient  chercher  l'étude 
et  le  savoir,  et  qui,  de  près  ou  de  loin,  veut  avoir  appartenu 
a  la  grande  université.  Il  y  avait  là  une  illusion  peut-être: 
mais  les  plus  instruits,  les  plus  habiles,  auraient  cru  qu'il  leur 
eut  manque  quelcjuc  chose,  s'ils  ne  se  fussent  mêlés  à  la  foule 
des  étudiants  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  XVP  siècle,  malgré  les  désastres  des  guerres 
de    religion,     un    ambassadeur    vénitien    disait    encore- 
«  L  université  de  Paris  n'a  guère  moins  de  trente  mille  étu- 
«  diants,  cest-a-dire  autant  et  [)eut-être  plus  que  toutes  les 
«  universités  de  l'Italie  prises  ensemble.  »  Celle  de  Bologne      Bettinelli  Ri- 
passait  pour  en  avoir  eu  plus  de  vingt  mille  en   12G2.  Ar-  ^"'S-  dlta'lia. 
nauld,  le  procureur  général,  en  accorde  à  Paris  vinot  ou   P'"''''--^- 
trente  mille;  mais  si  l'ambassadeur  ne  craint  pas  d'exagérer 
un  peu,  en  comptant  non-seulement  les  écoliers,  mais  tous 
les  suppôts,  on  voit  du  moins  quelle  impression  produisait 
sur  .es  étrangers  l'aspect  de  la  procession  du  recteur. 

Comment  pouvaient  vivre ,  même  sans  les  porter  jusqu'à 
trente  raille,  ce  grand  nombre  d'étudiants  .3  II  n'est  point  fax^ile 
de  le  dire,  car  la  plupart  n'avaient  rien.  La  société  laïque  avait 
eu  depuis  quelque  temps  à  combattre  une  nouvelle  arme 
tournée  contre  elle,  la  mendicité.  Le  clergé  séculier,  menacé 
de  nnne  par  les  moines  mendiants,  imagina,  pour  se  dé- 
lenclre,  d  affecter  aussi  la  pauvreté  évangélique;  il  y  eut  les 
écoliers  pauvres  de  Sorbonne,  les  enfants  pauvres  de  Saint- 
Ihomasdu  Louvre;  l'élection  du  recteur  se  fit  longtemps  à 
Saint-Juhen  le  Pauvre;  le  collège  d'Harcourt  est  expressé- 
ment reserve  pour  des  pauvres,  comme  le  disent  les  statuts 
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de  l'an  i3i  i  :  ibi ponantur  duodecim pauperes.  Cette  formule 

revient  sans  cesse.  L'université   eut  surtout  le  droit  de  se 
proclamer  pauvre;  car  elle  le  fut. 

Les  capètes  de  Montaigu,  qui  s'appelle  aussi,  non  sarjs  rai- 
son, une  communauté  de  pauvres,  n'étaient  pas  les  plus  mi- 
sérables, même  après  l'austère  réforme  qui  les  mit  au  pain 
et  à  l'eau  :  il  y  avait  au-dessous  d'eux  les  écoliers  qui  ne  vi- 
vaient que  d'aumônes,  ou  du  peu  qu'ils  gagnaient  au  service 
de  leurs  camarades  moins  pauvres  qu'eux.  Un  neveu  du  pape 
Urbain  IV,  qui  le  fit  cardinal,  Ancliier  Pantaléon  avait  ainsi 
Salimbene.ap.  commencé  :  lit  etiam  aliorum  scholarium,  ciim  qidhiis  stiide- 
Bonon  '^prôr    ^^^'  ^"''^'<^-^  «  macello poHciret.  Cette  humble  troupe,  qui  for- 
t.  II,  p!  ail.    '  niait  une  confrérie  avec  un  chef  ou  un  roi,  compta  dans  ses 
Voy.     Latin  rangs,  parmi  d'autres  pauvres  devenus  célèbres,  Ramus  et 

Stories,  Lond.,    ^  ^ 

1842,    p.   I  li.  ^  ,  •!  1  1  MI  ■  • 

Pauvreté,  ardeur  au  travail,  turbulence,  voilà  les  princi- 
paux traits  de  celte  vie  qui  laissait  de  longs  souvenirs.  Les 
disciples  de  la  Faculté  des  arts,  les  artiens,  dont  le  nombre 
ne  cessait  de  s'accroître,  et  parce  que  les  Sept  arts  étaient 
la  gloire  de  l'enseignement  parisien,  et  parce  que  l'élan 
théologique  commençait  à  se  ralentir,  n'étaient  pas  les 
plusindisciplinés.  Des  étudiants  moins  jeunes,  les  théologiens, 
avec  leurs  (piinze  ou  seize  atuiées  d'études,  se  rendaient 
bien  ])liis  redoutables.  A  trente  ou  quarante  ans,  on  était 
encore  écolier  :  c'est  un  des  faits  qui  expliquent  le  mieux 
la  prépondérance,  incroyable  aujourd'hui,  d'un  corps  d'é- 
tudiants et  de  maîtres  dans  les  affaires  de  la  religion  et  de 
l'Éiat. 

Quel  que  fût  l'inconvénient  et  même  le  péril  de  transformer 
en  école  près  de  la  moitié  d'une  grande  cité,  les  témoignages 
abondent  pour  nous  redire  combien  était  puissant  l'attrait  de 
ce  vaste  noviciat,  où  la  raison  humaine  s'épuisait  en  efforts 
qui  peut-être  donnaient  peu,  mais  qui  promettaient  beau- 
coup. Toute  la  Montagne  latine  était,  pour  les  candidats  de 
la  science,  comme  une  seconde  patrie.  Ces  rues  étroites,  ces 
hautes  maisons,  avec  leurs  voûtes  basses,  leurs  cours  humides 
et  sombres,  leurs  salles  jonchées  de  paille,  ne  s'effaçaient 
plus  de  la  mémoire.  Lorsque  les  anciens  condisciples  se  ren- 
contraient, après  j)lusieurs  années,  y  Rome,  à  Jérusalem,  ou 
sur  les  champs  de  bataille  que  se  disputaient  la  France  et 
l'Angleterre,  ils  se  disaient  :  Nos  fiiimiis  simiil  in  Garlandia. 
On  se  souvenait  d'avoir  fait  retentir  aux  oreilles  du  guet  ces 
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défis  et  ces  nu'iuK't's  :  «. MU'/ ;ui  clos  lîrinuMii,  nous  t  rouvrir/. ■ 

,  Du    Uotiliv  , 

«  a  (luipaiItT.  »  ,      .      ,  t.lV.,,  (J75.' 

Faut-il  I  avouer?  nous  ne  pouvons,  aujourd'hui  même,  re- 
trouver sans  un  certain  respect  les  restes  oublies,  et  (pii  dispa- 
raissent cluupie  jour,  du  vieux  quartier  de  la  Montaigne,  la 
place  oîi  étaient  les  colletés  détruits,  et  ceux,  dont  nous 
voyous  encore  les  dernières  ruines.  I-e  Petit-Pont,  par  où  les 
écoles  se  frayèrent  la  voie  de  Notie-Dame  à  Sainte-(iene- 
viève,  la  rue  (ialande,  la  rue  du  Fouarie,  le  clos  lîruneau,  la 
rue  Saint-Hilaiie,  voilà  les  humbles  ateliers  tie  l'intellii^ence 
et  de  létude,  les  obscurs  laboratoires  (ï-oii  est  sortie  la  so- 
ciété moderne. 

La  (in  du  siècle  est  moins  féconde  en  nouveaux  collèges; 
mais  nous  rencontrons  tout  à  eou(),  en  i35(),  une  niar([ue 
singulière  des  progrès  du  temps.  Un  chanoine  de  liaon, 
Ltienne  Vidé,  de  Boissi-le-See,  tant  en  son  nom  que  comme 
exécuteur  testamentaire  de  son  oncle,  tpii  avait  été  clerc  du 
roi,  fonde  (rue  du  Cimetière  Saint-zindré)  le  collège  de 
Buissi,  annexé  an  corps  enseignant  trois  ans  après.  La  charte 
latine  t|ui  l'établit,  trop  longue  et  trop  confuse,  aurait  mérité 
d'être  écrite  en  français,  brièvement,  simplement,  et  le  peuple 
l'aurait  trouvée  d'accord  avec  sa  récente  émancipation,  avec 
les  idées  tout  à  fait  humaines  de  plusieurs  ordonnances 
royales,  avec  les  sentiments  qui  eurent  plus  d'un  organe 
dans  les  Etats  généraux  :  «  Psous  voulons,  en  vue  de  Dieu, 
a  faire  une  aumône  à  des  écoliers  pauvres  de  notre  famille, 
«  qui  ne  pourraient  autrement  se  soutenir  dans  leurs  études... 
o  S'il  n'y  en  a  point  de  notre  ftimille,  on  en  choisira  dans  le 
«  village  de  Boissi  ou  dans  quelque  village  voisin,  pourvu 
«  qu'ils  ne  soient  point  nobles,  mais  du  petit  peuple  et  pau- 
«  vres,  comme  nous  et  nos  pères  l'avons  été...  Au  défaut  de 
«  ceux  de  notre  famille  et  de  nos  villages,  qu'on  appelle  des 
«  enfants  de  notre  paroisse  Saint-André  des  Arcs,  sur  laquelle 
«  mon  oncle  et  moi  nous  avons  reçu  nos  principaux  accrois- 
«  sements  d'état  et  de  fortune,  m 

On  s'était  trop  hâté  de  stipuler  pour  le  peuple  :  ce  modeste 
collège  fut  bientôt  absorbé  par  des  établissements  mieux 
protégés,  qui  suivaient  d'autres  maximes. 

Parmi  les   fondations  moins   nombreuses  de  la  seconde 
moitié  du  siècle,  peut-être   faut-il  comprendre  un  collège 
dont  nous  ne  voyons  que  le  début  ou  même  la  promesse  dans      Sauvai,  t.  m, 
un  acte  du  23  juin  i356,  où  la  comtesse  de  Pembroke  donne  p-  •»'■ 
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cinq  cents  livres  de  rente,  «  à  elle  deiies  sur  le  domaine  du 
«roi,  »  pour  l'institution  d'un  principal  et  d'un  écolier  qui 
devront  toujours  être  des  Bretons,  parce  que  la  fondatrice 
était  fille  de  Gui  IV,  comte  de  Saint-Pol,  et  de  Marie  de  Bre- 
tagne. Elle  nomme  pour  inaugurer  cette  maison,  comme 
principal.  Renier  d'Ambonay,  «  bachelier  en  divinité,  «  et 
comme  écolier,  Gertird  de  Moinyns,  curé  de  Recey.  Nous 
ne  savons  si  ces  deux  personnages,  dont  les  études  de- 
vaient être  déjà  fort  avancées,  eurent  des  successeurs,  ou  si 
même  ils  jouirent  jamais  de  leur  rente, 
'i'i*''  On  peut  douter  aussi  de  l'exécution  du  testament  par  le- 

quel Robert  de  Jussi,  chanoine  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  et  clerc  du  roi  Jean,  veut  que  la  vente  de  ses  biens  serve 
à  entretenir  à  perpétuité  un  ou  deux  écoliers  natifs  de  son 
Felibien,  t.i,  village.  Ce  Robcrt,  qui  avait  été  novice  chez  les  célestins, 
p'.i,^i\ii.  '  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  cession  qui  leur  fut  faite  en 
i352  de  la  maison  qu'ils  habitèrent,  et  le  don  d'une  bourse 
que,  six  ans  après,  ils  obtinrent  du  roi.  Quant  à  sa  propre  fon- 
dation, la  trace  ne  s'en  est  pas  retrouvée. 

Un  accord  du  g  juillet  1 366  fait  mention  des  bourses  fon- 
dées pour  quatre  écoliers  du  diocèse  de  Laon  et  quatre  du 
diocèse  de  Saint-Malo,  par  Raoul  Rousselot,  évêque  de  Saint- 
Malo,  et  Jacques  Rousselot,  son  neveu,  archidiacre  deReims. 
Mais  ce  ne  fut  peut-être  qu'une  dépendance  du  collège  de 
Laon. 

Nous  connaissons  aussi  peu  le  collège  de  P^endume,  qui 
existait,  dit-on,  en  1367,  à  Paris,  rue  de  l'Eperon,  et  le  col- 
lège de  Loiris,  dont  Ja  place  ni  la  date  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

Le  plus  célèbre  établissement  d'instruction  qui  honore  la 
fin  de  ce  siècle  est  le  collège  àe  Donnans-Benuvais,  que  Jean 
de  Dormans,  cardinal-évêque  de  Beauvais,  chancelier  de 
France,  fonda,  rue  du  clos  Bruneau,  par  divers  actes  de  l'an- 
née 1370  et  des  deux  années  suivantes.  Les  vingt-quatre 
boursiers  sont  d'abord  nommés  par  lui  et  par  les  membres 
de  sa  famille;  mais,  en  vertu  d'une  transaction  du  18  mai 
1389,  l'administration  supérieure  et  la  nomination  aux 
bourses  appartiennent  au  parlement  de  Paris.  Un  article  des 
statuts  autorise  à  recevoir  des  écoliers  externes.  Aussi,  lors- 
que les  leçons  de  la  rue  du  Fouarre  vinrent  à  cesser  au  com- 
mencement du  XVP  siècle,  Beauvais  eut,  comme  Navarre,  le 
plein  exercice.  Il  fut  très-florissant  sous  la  direction  deRolIin 
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l't  (If  Collin.  L'écrivain  laborieux  (]iii  y  professa  lonptcinps  - 
la  rlit'tori(|ne,  Crevier,  iioiiinie  austère,  iroid  historien,  s'a- 
iiiiiie  (l'une  douée  chaleur  toutes  les  l'ois  f|u'il  parle  de  Roi- 
lin,  «  du  maître  à  (]ui  il  tlevait  tout.  »  Ce  colU'^e,  où  avait 
étudié  jjoileau,  et  cpii  eut  souvent  des  hommes  d'un  grand 
mérite  pour  chefs  ou  pour  professeurs,  se  distiui^ue  entre 
tous  par  la  rare  fortune  de  n'avoir  subi  aucune  interru[)tion 
jusipi'à  nous;  car  ses  écoliers  et  ses  maîtres  ayant  été  trans- 
férés, par  lettres  patentes  du  "avril  I7()4,  comme  le  fut  bientôt 
ce  (jui  restait  des  boursiers  des  petits  colléf^es,  dans  les  bâti- 
ments du  colléi^e  liOtiis  le  Grand,  il  en  prit  le  nom  ;  et  ce  non), 
(pi'on  a  voulu  cliani;er  plusieurs  fois,  est  encore  celui  d'une 
maison  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  une  maison  d'études. 

Le  20  lévrier  1  3 jo  (V.  S.),  par  contrat  passé  devant  les 
notaires  du  Chatelet,  s'élève,  dans  la  rue  des  Enlumineurs  ou 
d  KrembouriT  de  Brie  (Boutebrie)  et  dans  la  rue  du  Foin,  le 
collège  de  jMaùre  Gervais  Chrestien,  c\n\  doit  son  nom  à  un 
chanoine  de  Baycux,  devenu,  à  Paris,  maître  es  arts,  docteur 
en  médecine,  et  physicien  ou  médecin  du  roi  Charles  V.  Le 
roi  lui-même,  aux  vingt-deux  bourses  pour  la  théologie,  les 
Sept  arts  et  la  médecine,  en  ajouta  deux  pour  les  mathéma- 
tiques, dont  les  titulaires  devaient  être  appelés  scitolares  ré- 
gis. Jl  doinia,  de  plus,  des  livres  pour  les  études  et  des  orne- 
ments pour  la  chapelle.  Toutes  les  bourses  étaient  à  la 
nomination  du  grand  aumônier,  qui  prit  dans  la  suite  le  titre 
de  proviseur.  A  ce  collège  fut  incor|)orè,  dès  l'origine,  celui 
que  maître  Robert  Clément  avait  essayé  de  fonder,  en  i349, 
mais  que  l'insuffisance  de  la  rente  et  le  malheur  des  temps 
avaient  empêché  de  s'ouvrir. 

Michel  de  Dainville,  clerc  et  conseiller  du  roi,  archidiacre 
d'Arras,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  frères,  par  acte 
du  19  avril  i38o,  destine  à  douze  boursiers,  vis-à-vis  Saint- 
Côme,  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  la  rue  de  la 
Hajpe,  le  collège  de  Dainville,  qui  dut,  en  ijSS,  de  nou- 
velles bourses  à  Jean  Targny,  ancien  boursier,  bibliothé- 
caire du  roi. 

De  quatre  ou  cinq  fondations  différentes,  à  dater  de  l'an 
1891,  s'était  formé,  d'abord  rue  des  Cordeliers,  puis  rue  des 
Sept-voies,  le  collège  de  Fortet,  du  nom  d'un  chanoine  de 
Notre-Dame,  Pierre  Fortet,  d'Aurillac.  En  1704,  on  y  ajou- 
tait de  nouvelles  bourses. 

Nous  avons  passé  quelques  collèges  dont  l'origine,  dans 
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le  cours  de  ce  siècle,  est  d'une  date  incertaine,  comme  ceux 
de  Tullo  on  de  Tou^  rue  Saint-Hilaire  on  rue  des  Sept- 
voies;  de  Tonnerre,  rue  Saint-Jean-de-Beanvais  ;  de  Rethel, 
rue  des  Poirées,  près  de  la  Sorbonne,  réuni  en  i443  par  Char- 
les VII  à  celui  de  Reims;  ai  Auhusson,  dont  la  place  même 
est  douteuse.  Mais  cette  énumération,  fut-elle  incomplète, 
ne  laisse  pas  d'être  instructive.  Des  chanceliers  de  France,  des 
évêqnes  du  parti  royal,  des  clercs  du  roi,  des  conseillers  et 
des  médecins  du  roi,  tels  sont  les  principaux  protecteurs  des 
études.  Charles  V  vient  poser  la  première  pierre  de  Dormans- 
Beauvais  ;  il  ne  dédaigne  point  le  titre  de  fondateur  du  col- 
lège de  Gervais  son  médecin,  appelé  quelquefois  collège 
royal  de  Notre-Dame  de  Bayeux.  Navarre  aussi,  dès  les  pre- 
mières années  du  siècle,  avait  été  collège  royal.  Déjà  les  gens 
du  roi,  les  membres  du  parlement  de  Paris,  succèdent  au 
patronage  ecclésiastique.  L'éducation,  cette  grande  part  de 
tout  gouvernement,  passe  des  mains  des  papes  dans  celles 
des  rois. 

Il  est  certain  qu'en  aucun  temps  les  rois  de  France  n'ac- 
cordèrent à  leur  fille  aînée  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux 
privilèges. 

Philippe  le  Bel,  non  content  de  confirmer  ceux  dont  elle 
jouissait  déjà,  prend  sous  sa  sauvegarde  les  écoliers  de  Flandre 
et  les  autres  étrangers  venus  à  Paris  pour  leurs  études,  et 
assure  la  même  garantie  à  leurs  messagers;  il  exempte  les 
maîtres  et  les  étudiants  de  tout  droit  de  péage  sur  ses  terres, 
et  il  négocie  pour  leur  obtenir  sur  celles  de  ses  vassaux  la 
même  immunité;  il  veut  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  don- 
ner des  gages  aux  bourgeois  pour  l'acquittement  des  loyers  ; 
il  étend  et  complète  la  favein-  qui  soustrait  les  suppôts  de 
l'université,  malgré  la  surveillance  dont  ils  eurent  trop  sou- 
vent besoin,  à  la  [)olice  du  prévôt  de  Paris  et  du  chevalier 
Arcliiycs  de  du  guct.  Nous  avons  cucore  les  lettres  inédites  de  ce  prince 
I  univerate «.ar-  /j^  mars  1 3o8)  pour  l'université  coutrc  Ic  chapitre  de  Notre- 
Dame,  au  sujet  du  scelle  appose  par  ordre  du  recteur  sur  les 
biens  d'un  chanoine  écolier  qui  venait  de  mourir  intestat,  et 
levé,  sans  respect  du  droit  rectoral,  par  les  officiers  du  cha- 
pitre. Mais  ce  (pii  prouve  surtout,  de  la  part  d'un  tel  mo- 
narque, une  singidière  amitié  pour  le  corps  académique, 
c'estqu'il  va  jusqu'à  l'affranchir,  par  une  attention  qu'il  pro- 
diguait peu,  de  quelques-unes  des  charges  que  la  pénurie 
des  finances  faisait  sans  cesse  inventer.  Et  ce  n'était  pas  un 
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pt'tit  iiomhie  de  contril)ii;il)li's  (|iii  t-tait-nt  ou  pouvaient  se 
eioiie  exonérés  par  ces  dispenses;  eai-,  outre  (piil  (allait  y 
eoiiipreudre  le  reetcur,  lesyndie,  le  tiésorier,  le  };rel(ier,  les 
doyens  des  Facultés,  les  procureurs  des  nations,  les  régents, 
les  };rands  messagers,  les  [)etits  messagers,  les  sergents  ou 
hedeanx,  et  la  foule  des  étudiants,  on  voit,  de  plus,  les  li- 
braires, les  copistes,  les  relieurs,  les  parcheniiuiers,  les  enlu- 
iniiienrs,  les  papetiers,  se  l'aire  agréger  successivement  à  ce 
vaste  corps  potu"  en  partager  les  piiviléges. 

Oux  qu'ils  durent  à  Philippe  de  N';flois,  et  (pie  son  fds 
Jean  conlirma,  n'ont  pas  moins  d'importance:  par  lettres  du 
il  décembre  i3'|o  et  du  mois  de  janvier  suivant,  ils  ne  peu- 
vent être  contraints  d'aller  plaider  hors  de  Paris,  et  ils  peu- 
vent traduire  eux-mêmes  au  tribunal  du  prévôt  de  Paris 
ceux  (pi'ils  appellent  en  justice;  leurs  biens  ne  seront  arrê- 
tés ni  saisis  sous  aucun  prétexte,  même  à  l'occasion  de  la 
guerre;  le  prévôt,  en  qualité  de  délégué  de  l'autorité  royale, 
coiuiaîtra,  iioii  [)lus  pour  nn  temps,  mais  à  toujours,  des 
causes  civiles  et  criminelles  oii  serait  impliquée  l'université, 
qui  est  désormais  placée  sous  la  garde  du  roi. 

Charles  \ ,  l'ami  des  «  clercs  solennels,  »  comme  on  disait 
de  sou  temps,  autorise  en  i358,  n'étant  encore  que  régent 
de  France,  la  Faculté  des  arts  à  tenir  fermées  pendant  la 
nuit  les  deux  issues  de  la  rue  du  Fouarre  ;  et  quatre  ans  après, 
cette  rue  studieuse  continuant  d'être  ouverte  la  nuit  à  tous 
les  passants,  il  donne,  pour  la  faire  clore,  deux  arpents  de 
bois  en  la  forêt  de  Bière  ou  de  Fontainebleau  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  barrières  de  n'être  posées  (jue  le  5  février 
i4o4-  Dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  du  Louvre,  on 
lit,  sous  le  titre  d'un  exemplaire  glosé  des  .Morales  d'Aris- 
tote  :  «  Donné  aux  escoles  maistre  Gervese.  »  Le  roi  ne  cesse 
de  s'intéresser  à  ces  écoles,  qu'il  fonde  avec  son  médecin.  C'est 
lui  aussi  qui  voulut  que  le  certificat  du  recteur  suffit  pour 
attester  le  droit  à  la  franchise  d'impôt  devant  les  fermiers  des 
aides,  ennemis  naturels  de  toute  immunité.  Par  son  ordon- 
nance du  5  novembre  1 368, il  exenqjte du  guettons  les  suppôts. 
Il  défend,  par  une  autre  ordonnance,  qu'une  levée  de  blés 
faite  en  Picardie  pour  la  flotte  comj)renne  les  blés  qui  appar- 
tiendraient à  desétudiants.  Il  les  protège  plus  d'une  fois  contre 
le  [)révôt  de  Paris,  qui  se  permettait  de  les  faire  emprison- 
ner, même  avec  leur  habit  académique  ;  dans  plusieurs  causes 
douteuses,  il  prononce  pour  eux,  comme  juge  souverain. 
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En    i383  et   pendant    les   années  suivantes,    Charles  VI 

ajoute  encore  à  tons   ces  privilèges.    De  là  quelques  abus. 

Recherches,  Pasquier  en  a  fait  la  remarque  :  «  L'authorité  de  l'univer- 

1.  III,  c.  ag,  t.   çj  gjj^  estoit  lors  montée  à  tel  degré,  qu'à  quelque  condition 

I,    p.    î:8.  f.  .,    1        r   ,,      .  °  <,     ■       \  '  •  11- 

«  que  ce  rust  il  la  lalloit  contenter.  »  Mais  il  est  juste  dédire 
que  si  elle  put  abuser  en  effet  des  occasions  qui  s'offraient 
à  elle,  ce  ne  fut  jamais  pour  s'enricbir;  tout  en  parvenant, 
par  un  bonheur  très-rare  alors,  à    obtenir  des  rois   d'être 
exempte  quelquefois  de  leurs  nombreuses  maltôtes,  elle  res- 
tait pauvre,  et  laissait  à  d'autres  la  gloire  et  l'avantage  de 
prêcher  la  pauvreté. 
Archives  de       Plusieurs  pièces  de  ses   archives  prouvent  aussi   que    les 
'.""•' "'"'°"  ^'  exemptions  les  plus  légitimes  n'étaient  pas  toujours  gratui- 
laSii^     Jaâgj  ^^^'  ^^  qu'on  faisait  des  collectes  ruineuses  pour  acheter  la 
1262,    i3i6,  bienveillance  des  papes  et  des  princes.  Mais  de  telles  trans- 
i37i,  etc.         actions  restent  secrètes,  et  il  n'y  a  eu  de  publicité  que  pour 
les  actes  qui  attestent  une  haute  protection. 

Cette  même  politique  des  rois,  qui  eût  été  plus  honorable 
pour  eux  s'il  n'eût  fallu  en  payer  les  services,  leur  fait  encou- 
rager les  universités  qui  se  forment  dans  les  provinces  an- 
ciennes et  nouvelles.    Un    acte  de  l'an    i4o3  j^résente  dans 
l'ordre  suivant  les  universités  de  la  France, après  celle  de  Pa- 
ris :  Orléans,  Angers,  Toulouse,  Montpellier.  On  ne  regarde 
pas  encore  comme  françaises  les  écoles  de  Lyon,  deCahors, 
de   Grenoble,    de    Perpignan,    d'Orange.    Celle    d'Avignon 
resta  longtemps  pontificale. 
Hist.  litt.  de       II  a  été  parlé  de  Toulouse  et  de  Montpellier,  les   deux 
'^  ?^''rl'  ^^''  seules  villes  du  territoirequi,  avant  l'année  i3oo,  eussentpos- 
''■     '  sédé,  avec  Paris,  de  vérital)les  universités.  Nous  indiquerons 

rapidement  les  autres. 

Si  celle  à  Orléans  est  nommée  la  première,  ce  n'est  point 
pour  la  date  de  sa  fondation,  qui  n'est  que  de  l'an  i3o6  : 
elle  doit  ce  rang  à  l'importance  de  ses  cours  de  droit  civil. 
En  effet,  là  s'était  ouverte  depuis  longtemps  notre  plus  com- 
plète école  de  lois.  Guillaume  de  flacon,  évêque  d'Amiens, 
témoigne,  en  J286,  de  cette  ancienne  réputation  :  Aurelia- 
nenses ,  periliores  in  jure  quam  Parisienses  et  ma  gis  intelli- 
gentes. Les  professeurs  d  Orléans,  pour  acquérir  ce  renom, 
avaient  dû  résisteraux  bullesd'HonoriusIlI,  qui  interdisaient 
en  France  les  chaires  de  droit  romain.  Leur  supériorité  dans 
un  genre  d'enseignement  que  Paris  n'obtint  que  trois  siècles 
plus   tard,  valut  à  l'école  d'Orléans,  de  la  part  d'un   pape 
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moins  sévère,  Clément  V,  son  ancien  élève,  Je  titre  de  Slii-  

dium  i^cnera/f,  qni  ne  signiliait  point  (|u'elle  rénnît  tont  le 
système  d'études,  puisqu'il  y  mancinait  la  tliéoloj^ie,  mais 
qui  rélevait  au  rang  des  écoles  dont  les  piomotions  étaient 
reconnues  partout. 

l'n  fait  plus  digne  d'attention,  c'est  ipie  nous  voyons 
prévaloir  ici,  dans  le  conflit  des  deux  pou\oirs,  liustittition 
rovale.  IMiilippe  le  Ik'l,  en  i  iia,  saisit  l'occasion  d'une  rixe 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  (fOrléans,  pour  accorder 
eu  son  nom  (piclques-iuis  des  privilèges  com[)ris  dans  les 
bulles  papales  qu'il  n'avait  pas  encore  ratifiées,  et  pour  y 
faire  des  cliangemeuts  tels,  (pi'il  devient  le  vrai  fondateur. 
11  faut  attendre  jusqu'à  l'an  iboo  pour  voir  l'autorité  royale 
réformant  seule  l'univeisité  de  Paris  sans  le  concours  du 
saint-siége.  Chôment  avait  enqiloyé,  outre  le  mot  d'Etude  gé- 
nérale, celui  d'univei'sité:  le  roi  ne  reconnaît  ([ue  le  premier 
titre.  Une  bulle  de  Jean  XXII,  auti'e  élève  de  la  même  école, 
persiste,  en  1820,  à  l'appeler  université  :  les  ordonnances 
continuent  de  l'emporter  sur  les  bulles;  car  avant  la  moitié 
du  siècle,  l'enseignement  littéraire  et  philosophique,  vaincu 
par  les  Sept  arts  de  Paris,  cessa  dans  Orléans,  et  il  n'y  resta 
que  la  Faculté  des  droits,  où  prévalut  le  droit  civil. 

Cette  Faculté  eut  des  professeurs  renommés:  Pierre  deBel- 
leperche,  Guillaume  de  Cuneo,  Roger  le  Fort,  dit  Taillefer, 
archevêque  de  Bourges,  et  les  cardinaux  Pierre  Deschamps 
et  Pierre  Bertrandi.  Elle  a  compté  pour  étudiants  Reuehiin, 
Pierre  de  l'Estoile,  Théodore  de  Bèze,  Anne  Dubourg.  C'est 
peut-être  assez  pour  répondre  aux  épigrammes  des  glossa- 
teurs  de  Bologne  contre  ceux  d'Orléans. 

Les  statuts  de  l'université  à' Angers,  à  peu  près  les  mêmes 
qu'à  Orléans,  sont  promulgués,  en  i364,  par  le  roi  Char- 
les V.  Angers,  dès  le  siècle  [)récédent,  avait  des  cours  de 
droit  civil,  et  quelques  collèges  fondés  par  les  abbayes;  mais 
ce  n'est  que  sous  Charles  VII  que  l'enseignement  fut  com- 
plet. Longtemps  avant,  les  étudiants  étaient  déjà  si  nom- 
breux qu'on  les  avait,  comme  à  Orléans,  partagés  en  dix 
nations.  Un  de  leurs  maîtres  fut  Pierre  de  la  Forest,  ancien 
avocat  au  parlement,  évêque  de  Tournai,  puis  de  Paris,  enfin 
cardinal,  et  mort,  eu  i36i,  chancelier  de  France. 

On  a  vu  que  les  écoles  de  Lyon,  malgré  la  réunion  |)ro- 
noncée  dès  l'an  i3io,  ne  passent  pas  encore,  au  commence- 
ment du  X\^  siècle,  pour  des  écoles  françaises.   Bien  que 
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l'un  et  l'antre  idroit  y  fussent  enseignés,  en  lago,  avec  un 
certain  succès,  des  lettres  de  Philippe  de  Valois,  en  i3i8, 
offrent  la  dernière  trace  de  ces  cours,  qui  ne  suffisaient  point 
pour  justifier  le  titre,  employé  par  quelques  auteurs,  d'uni- 
versité des  lois.  Cette  grande  ville,  façonnée  à  la  domination 
épiscopale,  qui  y  avait  été  longtemps  souveraine,  n'eut  réel- 
lement point  d'université. 

C'est  un  titre  qui  ne  saurait  être  refusé  à  l'institution  que 
dut  au  pape  Jean  XXII,  en  i33i,  Ca/iors,  sa  ville  natale.  Les 
statuts,  repris  et  confirmés  par  Charles  V  en  1870,  quand  le 
Querci  eut  été  reconquis  sur  l'Angleterre,  sont  en  partie 
ceux  de  Paris,  de  Toulouse,  d'Orléans;  mais  toutes  les  études 
y  sont  sacrifiées  à  celle  des  droits.  Malgré  cette  prédilection 
et  la  merveilleuse  fortune  du  fondateur,  les  juristes  de  Cahors 
sont  rarement  cités. 

Il  y  eut  un  peu  plus  d'activité,  du  moins  à  l'origine,  dans 
les  Facultés  ouvertes  à  Grenoble,  l'an  i33g,  par  le  Dauphin 
Humhert  II,  et  où  il  ne  manqua  que  la  théologie.  L'accession 
du  Dauphiné  ne  paraît  pas  avoir  été  favorable  à  l'université 
de  Grenoble,  qui  ne  put  lutter  contre  celle  de  Valence,  éta- 
blie par  Louis  XI,  et  y  fut  enfin  réunie. 

Le  Ptoussillon,  devenu  beaucoup  plus  tard  province  fran- 
çaise, dut,  en  1349,  à  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  l'université  de 
Perpignan,  \)o\\v  la  théologie,  le  droit  et  les  Sept  arts  :  on  y 
joignit  ensuite  la  médecine.  Cet  établissement,  qui  ne  fut  ja- 
mais très-prospère,  existait  encore  au  dernier  siècle. 

Orange  eut  aussi  son  université,  que  Fenq^ereur  Char- 
les IV  érigea  en  i365,  à  la  prière  de  Raymond  de  Baux, 
prince  d'Orange.  Il  n'y  eut  point  d'abord  de  Faculté  de 
théologie. 

L'université  du  territoire  français  qui  est  demeurée  le  plus 
longtemps  étrangère  à  la  France,  est  celle  d'Avignon.  Fon- 
dée en  i3o3  par  Charles  II,  comte  de  Provence,  et  soumise 
peu  de  temps  après  à  l'administration  papale,  elle  n'eut  ce- 
pendant de  chaire  de  théologie  qu'en    i4i4-  L<i  Faculté  de 
droit  y  tenait  le  [iremier  rang,  et  c'est  dans  son  sein  qu'on 
prenait  le  recteur.  Oldrade,  Paul  de  Castro,  pendant  le  sé- 
jour des  papes,  et  plus  tard.  Ripa,  Alciat,  Emile  Ferret,  Cu- 
jas,  y  ont  professé. 
Archives  de       Louis  XIV,  dans  SCS  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1698 
llonn'  "^e"'  iZ    ^"  faveur  dcs  suppôts  de  l'université  d'Avignon,  les  déclare 
f.  235-138.     '  «  regnicoles  :  »  c'était  un  vœu  et  un  pressentiment. 
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De  la  ooiistilutioii  df  ces  diverses  eompaffiiies   d'étiuifs,    

fjirelles  vit'iuieiit  des  papes  ou  des  princes,  semble  résulter 
I  intention  de  concentrer  dans  Paris  renseiti;neiiient  tliéolo- 
j;i(pie,  et  île  leleguer  dans  les  provinces  les  cours  de  droit, 
surtout  de  droit  civil.  Celui-ci  convenait  aux  j)avs  de  droit 
écrit,  à  Montpellier,  à  Toulouse;  mais  il  se  propage  non 
moins  rapidement  et  obtient  même  un  succès  plus  durable 
dans  les  pays  eoutumiers,  connue  l'Orléanais  et  l'Anjou.  La 
persistance  à  l'éloigner  de  Paris  fut  opiniâtre  :  les  plaintes 
contre  une  telle  interdiction  ne  furent  point  écoutées;  la  loi 
romaine,  même  la  loi  française,  étaient  encore  en  dijg  ex- 
clues des  chaires  publiques.  \]n.  honnête  homme  en  a  exprimé  Crevier ,  t. 
loyjdement  la  raison  :  «  H  y  avait  à  craindre  rpi'une  école  de  ^'f-  '^^• 
«  droit  civil  une  fois  ouverte  ne  fît  déserter  toutes  les  autres, 
«  et  singulièrement  celles  de  la  théologie.  »  On  n'aurait  pas 
cru  que  le  moyen  âge  pût  se  défendre  si  longtemps. 

I/influence  ordinaire  de  la  France  au  delà  de  ses  frontières 
*e  manifeste  avec  le  même  éclat  dans  la  propagation  des  uni- 
versités :  il  s'en  établit  plusieurs  chez  les  peuples  étrangers 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

Un  des  anciens  étudiants  de  la  rue  du  Fouarre,  l'empe- 
reur Charles  IV,  devenu  roi  de  Bohême  par  la  mort  de  son 
père  à  Creci,  fonde,  en  i348,  l'université  de  Prague,  où, 
pour  éviter  les  luttes  entre  les  trois  Facultés  supérieures  et 
les  quatre  nations  de  la  Faculté  des  arts,  il  préfera,  comme 
plus  simple  et  plus  facile  à  diriger,  l'organisation  primitive, 
qui  n'admettait  que  les  quatre  nations  et  un  recteur.  Prague, 
en  peu  d'années,  compta  plus  de  quatre  mille  disciples,  et  de 
leurs  rangs  sortirent  bientôt  les  vengeurs  de  leur  maître  Jean 
Huss,  brûlé  par  le  concile  de  Constance,  qui  l'avait  fait  venir 
pour  le  réfuter. 

L'université  de  Vienne,  qui  ne  se  croit  plus,  comme  au-      Kollai,  Ana- 
trefois,  instituée  en  1 240  par  Frédéric  II,  ne  remonte  en  effet  ['^''j''    ^'"''^a'o' 
que  jusqu'à  la  bulle  d'Urbain  V;  cette  bulle,  en  i365,  sous  ''   '  ^' 
Rodolphe  I",  ouvre  une  Étude  générale  de  toutes  les  Facul- 
tés permises,  Studlum  générale  in  (jualibet  licita  Facultate, 
mais  en  exceptant  encore  la  théologie,  dont  les  chaires  ne 
sont   autorisées,    à   la    demande  d'Albert  III,   qu'en    i384, 
par  Urbain  W,  proitt  in  Bononiensi,  vel  Parisiensi,  autCan- 
tabrigiœ,  vel  Oxoniensi  Studiis.  Les  règlements  sont  imités 
des  nôtres,  et  il  y  est  dit  en  propres  termes  :  Tandem  fiât 
hic  velut  Parisius.  Ad  instar  Parisiensis  Studii.  Quemadmo- 
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dam  in  Parisiensi  Studio.  Henri  de  Hesse,  le  premier  profes- 
seur de  cette  Faculté  nouvelle  de  théologie  qui  complétait  à 
Vienne  l'enseignement ,  avait  commencé  sa  réputation  à 
Paris. 

En  i388,  Cologne  obtient  du  même  pape  Urbain,  docteur 
en  droit  canonique,  une  institution  académique  régulière, 
(jualis  Lutetiœ  Parisiorum. 

C'est  aussi  l'année  oii,  après  avoir  fait,  en  i346,  quelques 
essais  d'organisation  complète,  Heidelberg  eut  pour  premier 
recteur  Marsile  dTnghen  ou  d'Inghenheim,  controversiste 
actif  et  habile,  deux  ibis  recteur  à  Paris. 

Enfin,  la  dernière  des  universités  allemandes  de  ce  siècle, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  la  plus  ancienne,  est  celle 
d'Erfurt,  qui  ne  commence  qu'en  iSgi,  etquiafiiiien  1816, 
après  avoir  eu  quelques  moments  de  succès. 

Si  nous  ne  parions  encore  que  de  l'Allemagne,  parce  que 
c'est  là  surtout  qu'il  y  eut  alors  comme  un  fidèle  écho  de 
notre  enseignement  supérieur,  nous  aurons  dans  la  suite  bm 
rappeler  plus  d'une   fois  ce  qu'ont  pu   devoir  aux  mêmes 
maîtres  les  institutions  analogues  des  nations  voisines. 

Mais  cette  université  de  Paris  qu'un  si  grand  nombre  d'au- 
tres, en  France  et  hors  de  France,  ont  proclamée  leur  mère, 
ne  nous  paraîtra  jamais  plus  puissante,  malgré  le  prestige 
qui  environne  au  loin  son  nom,  qu'elle  ne  le  fut  pendant  ce 
siècle  au  centre  même  du  royaume,  à  Paris,  et  dans  notre 
jiropre  histoire;  car  jamais,  depuis  qu'elle  fut  mêlée  aux  af- 
fjaires  du  monde  politique,  elle  n'exerça,  près  de  cinquante 
ans  de  suite,  un  tel  pouvoir  sur  les  esprits.  On  la  retrouve 
dans  presque  toutes  les  questions  publiques  du  temps,  et  il 
nous  serait  impossible  de  reproduire  en  quelques  pages  tous 
les  accidents  de  cette  espèce  de  souveraineté.  Aussi,  pour 
donner  une  idée  d'une  prépondérance  alors  incontestée,  et 
qui  semble  fabuleuse  aujourd'Jiui,  nous  bornerons-nous  à 
rappeler  sommairement  quelques-unes  des  délibérations  où 
l'université  en  corps,  tantôt  consultée  par  les  rois,  tantôt  leur 
apportant  d'elle-même  ses  avis,  acceptait  on  se  donnait  la 
mission  périlleuse  de  diriger  l'opinion. 

JNous  ne  la  chercherons  donc  ni  dans  le  Conseil  ni  dans 
les  Etats  généraux,  où  se  distinguaient  ses  docteurs,  mais 
seulement  dans  ses  propres  assemblées,  soit  aux  Mathurins, 
soit  au  collège  des  Bernardins,  où  elle  se  réunissait  aussi 
quelquefois.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  excepté  pour 
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(le  tivs-^rands  intérêts,  ooinine  la  succi-ssioii  à   la  coiiroiiiie    

♦•M  I  îiGet  en  i3-j.H,  les  sujets  mis  en  discussion  ne  s'écai- 
tent  (|ue  larenient  des  (piestions  d'école  ou  de  doctrine; 
dans  la  seconde  moitié,  ils  ont  plutôt  un  caractère  |)olili(|ue. 

Ainsi,  en  i')i8,  a[)rès  de  ioiif^ues  et  vives  (|uerelles,  on 
obtient  enlin  des  relij;ieu\  mendiants,  admis  dans  la  Faculté 
de  théologie,  le  seiinent  (|u'ils  avaient  refusé  pendant  soixante 
ans  :  ils  ne  pourront  désormais  prendre  part  aux  réunions 
de  la  compagnie  sans  avoir  juré  d'en  garder  les  privilèges, 
statuts,  droits,  franchises,  louables  coutumes,  et  de  n'en 
point  révéler  les  secrets. 

Eu  \3-Mj,  l'évêque  de  Paris,  maître  Hugues  de  Besançon, 
docteur  en  l'un   et  l'autre  droit,   qui  avait   prêté   serment 
comme  membre  de  la  corporation,  ayant  fait  emprisonner  et 
eondannier  par  l'official  à  une  amende  de  quatre  cents  livres 
parisis  un  étudiant,  Jean  Le  Fourbeur,  clerc  du  diocèse  de 
Meaux,  pour  l'enlèvement  d'une  femme,  est  accusé  pid^lique- 
ment  par  les  Facultés  d'avoir  agi  contre  le  privilège  qui  les 
soustrait  à  sa  juridiction  ;  et  comme  il  refuse  de   restituer 
l'amende,  il  est  déclaré,  dans  une  autre  proclamation,  par- 
jure à   son  serment  et  retranché  du  corps  académique.  La       Arch.  de  in- 
sentence  est  communiquée  à  tous  les  maîtres,  aux  archevêques,   "'^- >  '^■"''-  ^' 
aux  évêques  du  royaume.  Cette  espèce  d'excommunication  est 
approuvée  par  le  pape,  qui  oblige  le  prélat  à  rendre  l'ar- 
gent. Un  pieux  écrivain  du  dernier  siècle  est  tout  effrayé  du       dévier,    t. 
«  crédit  énorme  »  dont  jouissaient  alors  ceux  dont  il  s'était   '''  ^'  ^'  " 
fait  le  modeste  historien. 

On  crut  sans  doute  que  le  pape  n'avait  fait  que  son 
devoir;  car  on  n'eut  aucun  scrupule  de  le  condamner  à  son 
tour.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  délibérations  aux- 
quelles donna  lieu,  en  i333  ,  ce  que  pensait  Jean  XXII  de 
la  vision  béatifique,  et  sur  l'appui  que  prêtèrent  les  docteurs 
de  Paris  à  la  décision  théologique  prononcée  alors  à  Vin- 
cennes  par  Philippe  de  Valois. 

Quand  se  renouvela,  en  i349,  ajjrès  la  peste,  le  délire  des 
flagellants,  les  maîtres  en  théologie,  consultés  par  le  même 
prince,  répondirent  que  c'était  «  une  secte,  dirigée  contre 
'(  Dieu,  contre  la  forme  de  notre  mère  sainte  Eglise,  et  contre 
<c  le  salut  de  toutes  les  âmes.  »  Ces  troupes  vagabondes,  qui 
entraînaient  avec  elles,  au  nombre,  dit-on,  de  huit  cent  mille, 
des  prêtres,  des  moines,  des  nobles,  des  femmes  de  tous  les 
rangs,  et  qui  avaient  parcouru  l'Allemagne,  la  Flandre,  le 
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Hainaut,  la  Lorraine,  approchèrent  de  l'Ile-de-France,  mais 
s'^' 83''"'^'^''  "durent  point  la  permission  d'y  entrer,  et  leurs  misérables 
^^    '  cantiques,  même  ceux  qu'ils  avaient  rédigés  en  rimes  fran- 

çaises, ne  furent  point  chantés  à  Paris. 

Les  discussions  des  maîtres  et  des  régents,  surtout  celles 
de  la  Faculté  de  théologie,  devaient  avoir  le  plus  souvent 
pour  objet  des  erreurs  de  dogme,  que  les  témérités  de  l'ar- 
gumentation faisaient  naître  de  toutes  parts,  mais  qu'on 
pardoiHiait  peu  quand  elles  venaient  des  moines  associés  à 
l'enseignement.  Frère  Gui,  de  l'ordre  des  augustins,  con- 
vaincu d'avoir  dit  imprudemment  ce  qu'il  fallait  croire  de  la 
charité,  du  libre  arbitre,  de  l'action  de  Dieu  sur  la  volonté  de 
l'homme,  se  rétracta  par  peur  autant  peut-être  que  par  con- 
viction :  c'est  l'incertitude  où  nous  laissent  tous  ces  tribu- 
naux qui  jugent  les  croyances. 
Jean  de  Jaii-  Si  les  disputes  des  théologiens  ,  in  vico  quietissimo  no- 
Paris  p  s"  'iùnato  Sorbotiœ,  comme  on  l'écrivait  en  1 3-^3 ,  n'étaient 
pas  toujours  accompagnées  de  ce  cal  me  dont  leur  fait  honneur 
un  contemporain,  il  paraît  que  les  matières  politiques,  dès 
qu'elles  furent  entrées  dans  les  discussions  philosophiques 
de  la  rue  du  Fouarre,  ne  tardèrent  pas  à  faire  aussi  quelque 
bruit.  La  liberté  que  s'y  donnaient  depuis  longtemps  les 
controverses  de  pure  philosophie,  avait  préparé  les  esprits  à 
une  liberté  non  moins  grande  dans  les  questions  de  gouver- 
nement. Nous  avons  vu  quelles  pensées  hardies  on  y  recueil- 
lait, vers  l'an  i3o7,  aux  leçons  du  philosophe  Siger  sur  la 
Politique  d'Aristote.  Quinze  ans  après,  on  y  allait  chercher 
encore,  «  dans  les  cours  de  [)hilosophie  morale,  dans  un 
«  fleuve  inépuisable  de  salutaire  sagesse ,  les  principes  du 
ic  perfectionnement  de  soi-même,  de  l'économie  domestique, 
«  et  de  la  meilleure  administration  d'un  Etat.  »  Ceux  qui 
présidaient  à  ce  libre  enseignement,  attesté  par  les  auditeurs, 
furent  appelés,  dans  les  temps  de  troubles,  à  délibérer  sur  les 
affaires  de  leur  pays. 

En  effet,  au  milieu  des  bouleversements  qui  suivirent  la 
captivité  du  roi,  l'université,  moins  peut-être  par  l'ambition 
de  quelques-uns  de  ses  membres  que  par  la  confusion  de 
tous  les  pouvoirs,  devient  presque  un  corps  de  l'Etat,  dont 
la  place  est  marquée  et  l'influence  décisive  dans  les  circon- 
stances les  plus  difliciles.  Elle  arme  ses  nombreux  clients 
pour  défendre  Paris;  elle  négocie  la  réunion  des  partis 
contre  l'ennemi  commun;  elle  interdit  aux  étudiants  le  cha- 
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peron  rouge  et  pers,  signe  de  ralliement  (ri'ltieiiiie  Manel  ; 
on  peut  (liie  niènie  (pi'elle  [>orta  trop  loin  l'amour  de  la  paix, 
s'il  est  vrai  (pi'elle  eût  été  sur  le  point  de  reconnaître  des  droits 
égaux  au  due  de  Normandie  et  au  roi  de  Navarre,  et  ([ue 
dans  sa  députation  au  duc  elle  l'eût  fait  avertir  par  un  maître 
en  théologie,  moine  de  Saint-Denis  et  prieur  d'Essonne, 
«  que  si  lui  ou  le  roi  de  Navarre  estoient  refusans  de  tenir 
n  et  aecomj)lir  leur  délibération,  il  seroient  tous  contre  celui 
«  qin  en  seroit  refusant,  et  |)rescheroient  contre  lui.  » 

Ce  ne  fut  pas  un  acte  politique,  mais  une  simple  cérénio-  Christine  de 
nie,  que  la  visite  de  l'université  à  son  ancien  élève  Tempe-  P^*""'  '•  '"'  '^• 
reur  Charles  IV,  au  palais  du  roi,  en  iSjS,  avec  douze 
docteurs  de  chacune  des  Facultés,  «  et  des  artiens  vingt 
«  quatre,  vestus  en  leurs  chappes  et  habis,  »  lorsqu'elle  lui 
adressa  par  l'organe  d'un  de  ses  théologiens  une  harangue 
latine,  à  laquelle  l'empereur  répondit  en  latin. 

Dans  une  autre  visite  qu'elle  fit  à  la  cour,  en  i382,  pour 
intercéder,  avec  le  clergé  de  Paris,  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  sédition  des  Maillotins,  son  orateur 
parla  le  premier;  le  recteur  eut  la  droite  sur  l'évêque,  et, 
dans  ledit  de  grâce  comme  dans  le  discours  du  roi,  elle  fut 
toujours  nommée  avant  l'évêque  et  son  clergé. 

Les  Maillotins  avaient  voulu  délivrer  et  mettre  à  leur  tète 
l'ancien  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  que  l'université, 
l'année  précédente,  avait  fait  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle. Dans  ces  inévitables  conflits  entre  le  prévôt  et  les 
écoles,  où  celles-ci  avaient  étédéjà  protégées, en  1 3o4eten  1 354, 
par  l'indulgence  royale,  Aubriot  s'était  montré  plus  inflexi- 
ble que  tous  les  autres  gardiens  de  la  tranquillité  publique  : 
il  avait  au  Châtelet  deux  cachots,  dont  il  faisait  la  demeure  Relii;.  <leS.- 
habituelle  des  écoliers,  et  qu'il  nommait  fort  méchamment,  ^^"'*'  '■  "'  '^• 
l'un,  le  clos  Bruneau  ;  l'autre,  la  rue  du  Fouarre.  La  rue  et  le 
clos,  à  tort  ou  à  raison,  dénoncèrent  le  malheureux  prévôt 
pour  toutes  sortes  de  crimes  à  l'officialité,  qui  le  crut  cou- 
pable. On  chansonna  par  tout  Paris  le  juge  condamné. 

Mais  aussi  comment  un  simple  magistrat,  soumis  aux 
hasards  delà  faveur  des  princes,  osait-il  s'attaquer  à  un  corps 
dont  la  puissance  croissait  tous  les  jours,  qui  allait  bientôt 
plaider  contre  la  reine,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  et  qui, 
pendant  près  d'un  demi-siècle ,  se  constitua  juge  de  la 
papauté  ? 

Les  maîtres  de  Paris,  même  avant  de  former  cette  société 
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que  reconnut  Philippe  Auguste,  avaient  été  consultés  sur  les 

matières  ecclésiastiques.  A  une  question  venue  d'Angleterre 

ils  avaient  répondu,  en  11 72,  que  l'archevêque  deCanter- 

Fleuiy,  lus-  bury,   tjui   avait  agité  le   royaume   en   se    fondant  sur  les 

titutionuudroit  fausses  décrétales,  et  dont  il   s'agissait  de  faire  un   saint, 

eccles.,  3"^  par-    j-^a.  i^  i  ,  "i  // 

tie,  c.  i/,.  devait  être  plutôt  regarde  comme  damne  :  damnatum,   ut 

Ces.   d'Heis-  regni  proditorem.  Aussi,  dans  les  perplexités  douloureuses 

terb.,  de  Mir. ,  q^^  f]^  ,iajtre  cliez  toutes  les  nations  chrétiennes  le  schisme 

l.vnt,  r.  6q.  .-r-i  l'i  a  a 

pontihcal,  on  dut  s  adresser  aux  mêmes  maîtres,  investis 
alors  d'une  autorité  plus  régulière  et  plus  respectée,  pour 
savoir  d'eux  quel  était  le  vrai  pape,  c'est-à-dire,  suivant  la 
tradition  de  plusieurs  siècles,  de  quel  côté  était  l'infaillibi- 
lité, ou  du  moinsja  toute-puissance. 

La  France,  l'Ecosse,  l'Espagne,  en  vertu  de  la  décision 
prise,  le  26  mai  1879,  dans  l'assemblée  générale  des  maîtres 
de  l'université  de  Paris,  après  quatre  mois  de  délibérations, 
préfèrent  Clément  VU  à  Urbain  VL  Cet  avis  ne  l'emporta 
point  d'abord;  car,  plutôt  que  d'opter  pour  l'un  des  deux, 
on  proposait  ou  la  cession  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  la  neu- 
tralité. Mais  la  cession,  aussi  souvent  éludée  que  promise, 
ne  fut,  quand  on  y  revint  plus  tard,  qu'un  jeu  puéril,  trop 
longtemps  souffert  par  une  vieille  habitude  de  respect.  La 
neutralité,  qui  fut  essayée  un  instant,  était  bien  plus  dange- 
reuse, puisqu'elle  prouva  qu'un  grand  royaume  pouvait  diri- 
ger ses  affaires  religieuses  sans  un  chef  suprême  de  la  reli- 
gion. L'idée  de  choisir  ce  chef  entre  deux  ou  trois  rivaux  fut 
celle  qui  prévalut,  et  dès  lors  s'ouvrit  une  longue  carrière 
d'intrigues  et  de  scandales. 

Ceux-là  même  qui  avaient  décidé  le  choix  d'un  pape  ne 
tardent  pas  à  s'en  repentir.  Deux  années  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  ce  pape,  qui  comptait  trop  sur  la  France,  à 
force  d'y  multiplier  les  exactions  pour  satisfaire  au  faste  de 
sa  cour,  à  l'avidité  de  ses  trente-six  cardinaux,  et  à  la  pro- 
tection onéreuse  du  duc  d'Anjou,  régent  après  la  mort  de 
Charles  V,  soulève  de  toutes  parts  des  murmures  et  des 
plaintes.  Un  docteur  en  théologie,  Jean  de  Ronce,  pour  quel- 
ques libres  paroles,  est  mis  en  prison,  et,  délivré  peu  de 
temps  après,  s'enfuit  chez  le  pape  Urbain.  Il  entraîne  à  sa 
suite  le  recteur,  une  foule  de  maître?  et  d'étudiants.  Dans  les 
rangs  des  serviteurs  les  plus  dévoués  du  souverain  pontifi- 
cat, des  voix  retentissent,  des  voix  menaçantes,  qui  deman- 
dent un  concile  général. 
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Les  iiiènies  doK-anocs,  ii'|)«''tt'es  sans  cesse  dans  les  assein- 
l)lt'es  (les  docteurs,  enconraj;ent  le  uouvoir  royal  à  prendre 
la  deiense  du  royaume.  I-a  cour  d'Aviguoii  ne  cessant  de 
prodiguer  les  saisies,  les  censures,  les  excommunications, 
pour  se  taire  payer  les  taxes  (pTclle  inventait  sous  tous  les 
noms  et  tous  les  prétextes,  intervient,  le  3  octobre  i38">, 
une  ordonnance  de  Charles  VI,  révocpiant  celle  qui  enjoi-  Oïd.  t.  Vil, 
^mait  aux  officiers  royaux  de  prêter  main-forte  «  aux  collée-  !'•  '^''  ''^• 
«  teurs  et  aux  sous  collecteurs  de  nostre  très  saint  Père  le 
a  pape,  »  et  qui  avait  contraint  de  malheureux  curés  à  ven- 
dre, j)our  s'acf[uitter,  «  les  tuiles  de  dessus  leurs  maisons, 
«  les  livres,  les  calices,  aournemens  et  autres  joyauls  de 
«  leurs  églises.  «Par  une  nouvelle  ordonnance, du  G  du  même 
mois,  le  roi  fait  un  nouvel  effort  pour  préserver  de  la  rapacité 
des  cardinaux,  qu'il  uppeWe  canli/iales  modcrni,  les  bénéfices 
et  les  bénéfîciers,  les  églises  déjà  presque  en  ruine,  et  ces 
universités  qui,  si  elles  périssaient,  priveraient  le  royaume 
d'une  supériorité  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  in  quibus  maxime 
rognupi  nostrum  ccteris  regnis  prœcellit. 

L'Ecole  de  Paris,  qui,  en  s'élevant  contre  une  fiscalité  in- 
satiable, était  venue  en  aide  aux  ordres  religieux,  n'oubliait 
point  cependant  ses  conflits  avec  eux,  surtout  avec  les  nou- 
veaux :  nous  la  verrons  poursuivre  sans  relâche  pendant 
trois  ans,  jusque  dans  Avignon,  jusqu'en  Espagne,  les  doc- 
trines, qu'elle  déclarait  hérétiques,  du  dominicain  Jean  de 
^lonzon.  L'ordre  entier,  dont  le  clergé  des  paroisses  redou- 
tait les  usurpations,  et  qui  prétendait  que  tout  frère  Prê- 
cheur était  curé,  fut,  à  ce  sujet,  privé  dix-sept  ans  de  ses 
chaires  de  théologie.  Quant  au  condamné,  il  passa  dans  le 
parti  d'Urbain. 

Nous  devons  renoncer  à  suivre ,  dans  les  éternels  débats 
du  grand  schisme  d'Occident,  les  orateurs  et  les  négocia- 
teurs de  l'université,  surtout  pendant  les  dix  années  où  l'on 
se  croirait  à  la  veille  d'une  révolution  religieuse.  11  faudrait 
de  longs  détails  pour  rendre  justice  à  la  tentative  imposante 
de  la  députation  des  maîtres,  qui  vint,  vers  la  fin  de  juin 
iSgS,  supplier  Charles  VI,  alors  à  Saint-Germain  en  Laye, 
de  pacifier  l'Eglise,  s'il  ne  voulait  perdre  son  titre  de  roi 
très-chrétien  ;  aux  sérieuses  discussions  qui  furent  immédia- 
tement reprises  par  son  ordre;  à  l'assemblée  du  cloître  des 
Mathurins,  où  dix  mille  votants  donnèrent  leur  avis  au  scru- 
tin secret,  et  oii  les  trois  propositions  qui  réunirent  le  plus 
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de  suffrages,  la  cession  absolue  des  contendants,  la  cession 
mutuelle,  un  concile  général,  quoique  fort  bien  développées 
par  Nicolas  Clamenges,  n'aboutirent  encore  qu'à  des  intri- 
gues nouvelles.  Ailleurs  seront  racontées  ces  discussions  ar- 
dentes, où  les  deux  antipapes  sont  traités  de  païens  et  de 
publicains,  où  l'orateur  dit  aux  prélats  :  «  Croyez-vous  que 
«  l'on  souffre  toujours  un  gouvernement  tel  que  le  vôtre, 
«  tant  de  soucis  et  d'angoisses,  tant  de  promotions  simonia- 
«  ques  des  sujets  les  plus  indignes?  Non,  prenez  un  parti, 
«  ou  vous  êtes  perdus...  On  nous  accuse  de  vouloir  gouver- 
«  ner  l'Église.  Ah  !  nous  savons  bien  quels  sont  ceux  qui 
«  veulent,  non  la  gouverner,  mais  la  piller,  la  déchirer,  la 
«  détruire.  » 

Que  serait-ce  s'il  fallait  entrer  dans  le  récit  des  événe- 
ments qui  remplirent  une  année  tout  entière,  cette  année 
1894,  une  des  plus  actives  pour  l'université.''  Elle  veut  la  fin 
du  schisme,  elle  la  veut  à  tout  prix;  pour  faire  lever  la  dé- 
fense que  lui  apporte,  au  nom  du  roi,  le  chancelier  Arnaud 
de  Corbie,  de  continuer  des  négociations  infructueuses,  elle 
annonce  qu'elle  va  suspendre  ses  cours,  ses  prédications,  et 
il  lui  est  alors  permis  d'écrire  à  Clément  VII,  au  sacré  col- 
lège; elle  les  adjure  de  choisir  un  des  trois  moyens  propo- 
sés. «  Nous  entendons,  dit-elle  au  pape,  répéter  autour  de 
«  nous  :  Peu  importe  combien  il  y  ait  de  papes,  deux,  trois, 
«  dix,  si  l'on  veut  ;  chaque  royaume  peut  avoir  le  sien.  «  Les 
cardinaux  effrayés  parlent  comme  les  docteurs.  Le  pape  Clé- 
ment, qui  ne  veut  ni  abdiquer,  ni  promettre  de  céder  en 
même  temps  que  l'autre  pape,  ni  consentir  à  un  concile  gé- 
néral, troublé,  désespéré,  meurt  subitement,  le  16  septembre, 
à  cinquante-deux  ans. 

Il  ne  serait  pas  moins  difficile  de  parcourir  en  peu  de 
mots  les  incidents  du  concile  national  de  Paris,  où  les  doc- 
teurs demandent  à  grands  cris  d'autres  députés  que  des  pré- 
lats, parce  que  les  prélats  ne  sont  pas  assez  lettrés;  les  espé- 
rances et  les  mécomptes  de  la  nouvelle  ambassade  qu'ils 
envoient  au  nouveau  pape  d'Avignon,  Benoît  XIII;  les  vai- 
nes conférences  où  Gilles  Deschanips,  un  d'entre  eux,  porte 
souvent  la  parole  au  nom  de  la  France;  le  retour  des  négo- 
ciateurs, fatigués  d'ajournements  sans  fin,  et,  à  la  suite  de 
plusieurs  autres  essais,  la  soustraction  d'obédience  ou  la 
neutralité,  proclamée  le  27  juillet  l'SgS,  jour  mémorable  de 
la  rupture  avec  la  papauté. 
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Dans  une  lettre  du  H  août  suivant,  le  roi  fait  savoir  (|iie, 


s'étant  «  départi  de  rol)eissance  totale  de  Heuedic,  dernier  ^  m '<'',y,'7'i^.' 
«  esleu  en  pape,  «  il  déclare  nulles  toutes  les  gràees  faites 
par  ledit  Henedie.  li'arniée  d'après,   le  y.7  février,  «  pour  le      Ord.,i.vill, 
«  jjirant  bien  et  utilité  publicpie  du  royaume,  »  il  interdit,  I.V,  ^?^  "'*'''." 
malgré  l'apiiroehe  du  jubilé,  le  pèlerinaiie  de  Home.  MoiiipèilU-r,  p!^ 

C'est  à  d'autres  annales  de  .dire  pourtpjoi  cette  sé[)aration  432. 
fut  passagère.  On  ne  trouvera  donc  pas  ici,  mais  on  trou- 
vera sans  peine  dans  les  historiens  les  longues  et  stériles  vi- 
cissitudes de  ces  négociations,  qui  n'étaient  peut-être  parfai- 
tement sincères  d'aucune  part;  et  quand  nous  en  étudierons 
les  monuments  littéraires,  nous  abrégerons  partout  des  con- 
troverses où  i|uelques  brillants  sophismcs,  cpielques  pages 
même  que  la  passion  rend  éloquentes,  ne  sauraient  racheter 
aujourd'hui  le  triste  spectacle  des  incertitudes  et  des  divi- 
sions du  pouvoir  laïque,  et  le  spectacle  encore  plus  honteux 
des  tergiversations  et  des  subterfuges  du  pouvoir  jjonti- 
lical. 

jNous  ajouterons  seulement  que  ce  fut  surtout  parmi  les 
docteurs  de  Paris  que  furent  pris  les  délégués  qu'on  chargea 
d'aller  recommander  à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre,  l'expé- 
dient de  la  cession  mutuelle,  et  que  lorsque  Benoît  XIII 
consentit  ou  parut  consentir  à  traiter  l'affaire  en  plein  con- 
sistoire, ce  fut  à  la  condition  expresse  qu'on  n'y  donnerait 
point  la  parole  aux  docteurs  de  Paris. 

Mais  partout,  hors  d'Avignon,  ils  étaient  écoutés,  et  là  où 
ils  ne  parlaient  point,  circulaient  en  Europe,  depuis  l'année 
iSgG,  leurs  lettres  et  leurs  mémoires  pour  recueillir  des  suf- 
frages en  faveur  de  la  cession  des  deux  antipapes.  S'ils  échouè- 
rent devant  l'opiniâtreté  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  ne  se  rebu- 
tèrent pas,  et  en  faisant  prévaloir,  au  bout  de  trois  ans,  le 
parti  hasardeux  d'une  neutralité  conq^lète,  ils  préparèrent 
du  moins  le  concile  de  Constance,  où  l'abdication  fut  impo- 
sée à  trois  papes,  un  nouveau  pape  élu,  et  le  schisme  ter- 
miné. 

Dans  les  nombreux  écrits  où  ils  prennent  part  à  cette 
guerre  intestine  de  la  catholicité,  la  pensée  dominante  est  à 
peu  près  celle  qu'exprime  le  roi  dans  le  plus  célèbre  de  ses 
manifestes,  et  qu'il  n'exprime  avec  une  telle  énergie  que  parce 
qu'il sefonde,  dit-il, sur  l'autorité  de  sa  «  vénérable  fille»  l'u- 
niversité de  Paris  :  «  Qu'on  fasse  monter  enfin  légitime- 
«  ment  au  siège  apostolique,  non  pas  un  Français  à  l'exclu- 
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•  «  sion  de  tout  autre,  comme  Benoît  nous  accuse  à  tort  de 
«  l'exiger,  mais  qui  l'on  voudra,  un  Africain,  un  Arabe,  un 
«  Indien,  pourvu  que  par  une  convoitise  aveugle  de  toutes 
«  choses  [cœcus  cujusquani  rei  cupldine)  il  ne  se  rende  pas  in- 
«  digne  d'être  le  chef  des  fidèles.  » 

D'où  vient  cet  ascendant  d'une  simple  compagnie  de  maî- 
tres et  de  disciples,  qui,  pendant  si  longtemps,  délibère  avec 
les  rois,  dirige  les  conciles,  fournit  des  négociateurs  aux  papes 
et  aux  princes,  envoie  elle-même  des  ambassadeurs  chez  les 
nations  étrangères,  et,  dans  le  cours  troublé  de  ses  annales, 
atteint  alors  son  degré  le  plus  haut  de  puissance  et  d'auto- 
rilé.3 

Comme  c'est  par  l'enseignement  que  se  forma  et  se  perpé- 
tua cette  fortune,  on  se  demande  s'il  faut  l'attribuer,  du 
moins  en  partie,  à  l'excellence  des  méthodes.  JNon,  sans 
doute;  lorsqu'on  examine  de  près  l'ordre  des  études  et  l'em- 
ploi de  l'intelligence  pendant  les  douze  ou  quinze  ans  que 
la  population  académique  passait  dans  les  collèges  ou  dans 
les  auditoires,  un  tel  succès  étonne  encore  plus. 

La  Faculté  même  qui  devait  son  nom  et  sa  gloire  aux  Sept 
arts,  était  loin  de  les  cultiver  tous  avec  une  égale  ardeur,  et 
des  trois  qui  composaient  le  trivium  (grammaire,  rhétorique, 
dialectique),  elle  réservait  pour  le  dernier  tout  son  zèle,  tous 
ses  applaudissements,  tous  ses  honneurs,  trop  peu  soucieuse 
des  études  grammaticales  et  littéraires  qui  devaient  y  prépa- 
rer, et  que  le  plus  ancien  statut  qui  nous  soit  resté,  celui  de 
l'an  121 5,  avait  eu  soin  de  prescrire.  Cette  dialectique,  dont 
l'empire  s'étendait  sur  les  sciences  du  cjuadrivium,  et  qui 
obéissait  elle-même  à  la  théologie  {ancilla  theologiœ),  avait 
tout  en.vahi.  Plusieurs  siècles  se  consumèrent  ainsi  en  argu- 
mentations latines,  sans  qu'on  se  fût  bien  assuré  si  les  esprits 
qu'absorbait  ce  jeu  pénible  avaient  acquis  d'abord  les  mo- 
destes éléments  de  toute  solide  instruction.  Quelques  ordres 
religieux  avaient  mieux  conçu  leur  plan  d'études  :  nous  avons 
vu  qu'ils  imposaient  à  leurs  élèves  deux  ou  trois  années  de 
grammaire,  dans  le  sens  complet  de  ce  mot,  avant  de  les  en- 
voyer disputer,  et  que,  surtout  pour  la  langue  grecque,  les 
dominicains  avaient  un  grand  avantage  sur  des  maîtres  qui 
ne  sortaient  jamais  de  leurs  interminables  controverses. 

Il  reste  bien  peu  de  traces  des  essais  de  compositions  que 
devaient  faire  les  conmiençants,  au  moins  dans  les  collèges 
et  les   pensions,  pour  s'exercer,  en  prose  et  en  vers,  à  la 
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laiimu'  liitiiie  :  c'rst  au  point  (iiic  l'on  a  pu  douter  qu'ils  lus- 
sent .soumis  à  cf  tia\ail  t-lcnuiitairo.  Ct'()fn(lant,  coninu-  plu- 
sitMirs  (Ifs  oiiviaf,'t's  (|iu'  nous  ont  laissés  les  écoles  nionasli- 
mies,  eeile  de  Sainl-\'iitor,  par  e\en)|)le,  et  les  vers  tcclMiicjiies 
destinés  par  Jean  de  (larlandeet  d'autres  professeurs  sécu- 
liers à  l'enseignement  j;rammatieal,  attestent  de  <piel  prix 
était  des  lors  |)our  les  maîtres  habiles  ce  premier  ajjprentis- 
sage  de  1  art  d'écrire  et  même  de  parler,  il  est  à  croire  (ju'on 
en  tenait  compte  dans  les  examens  que  subissaient  préalable- 
ment ceux  (pii  se  présentaient  aux  Facultés.  Une  fois  admis, 
ils  ne  s'exerçaient  ([u'à  la  parole. 

Daiis  les  conditions  exigées  par  le  statut  de  l'an  i36t)pour 
devenu-  bachelier,  la  grammaire  est  comprise;  mais  les  trai- 
tés d'Alexandre  de  \  illedieu  et  d'Evrard  de  Bétliune  sont 
substitués  à  Priscien,  qui  était  un  meilleur  guide,  et  qu'on 
réserva  pour  la  licence.  Pas  un  mot  sur  l'obligation  d'écrire 
correctement  en  lalin.  Quant  au  grec,  il  faut  attendre  jusqu'à 
(TUillaume  Fillastre,  mort  en  1428,  pour  trouver  un  hellé- 
niste qui  ne  vienne  point  des  écoles  dominicaines. 

C  était  une  bonne  institution  que  le  noviciat  des  bache- 
liers, s'essayant  pendant  trois  ans  au  professorat  sous  la  di- 
rection des  maîtres,  quoiqu'il  n'eût  point  fallu  peut-être  leur 
imposer  quinze  années  d'é])reuves,  pour  arriver,  en  théolo- 
gie, au  grade  de  licencié.  Mais  cet  exercice  triennal  eût  été 
moins  stérile  pour  eux,  si,  par  cette  manie  de  renfermer  tou- 
jours l'esprit  dans  la  plus  étroite  prison,  ils  n'eussent  été  te- 
nus, pour  faire,  comme  on  disait,  leur  «  principe,  »  de  com- 
menter uniquement  les  livres  des  Sentences. 

Il  était  sage  de  faire  renoncer  ceux  qui  débutaient  ainsi,  pro 
forma  et  gradii,  à  l'usage  de  dicter  leurs  leçons,  comme  le  dé- 
fendirenten  1 355  un  statut  delaFaculté  des  îxvtsdeModo  legendi 
adpenjiam,  et  en  i366,  le  grand  statut  de  réforme;  d'autant 
plus  que  cette  interdiction,  qu'on  étendit  aux  licenciés  et 
aux  docteurs,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  rédigeât  leurs  cours 
{reportata,  reportationes)  ;  et  peut-être  n'aurait-on  pas  dû,  au 
siècle  suivant,  leur  permettre  de  nouveau  la  dictée  de  leurs 
cahiers,  avec  cette  seule  et  puérile  restriction  qu'ils  eussent 
ete  composés  par  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'il  importait  surtout 
de  savoir,  c'était  la  valeur  de  cet  enseignement,  improvisé  ou 
non,  sur  Pierre  Lombard,  sur  la  Bible  ou  sur  Aristote.  Au- 
trement la  défense  de  dicter  avait  bien  quelque  danger  :  elle 
encourageait  encore  ce  flux  de  paroles  vaines,  qui  faisait  de 
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la  scolastique  une  philosophie  de  mots,  où  les  mots,  suivant 
Fontanelle,  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  longtemps  passé 
pour  des  choses. 
Cheyillier ,       Chez  les  théoloffiens,  dans  l'acte  appelé  Sorbonique,  anté- 
à  Paris,  p. /,6.    ^^nr  au  moins  a  1  année   1089,  puisqu  il  se  retrouve  alors 
indiqué  ainsi  dans  les  statuts  promulgués  à  Vienne,  priore 
prœside  secnndum  ritum  coUegii  Sorbonœ  Parisiiis,  on  argu- 
mentait depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 
De  cet  exercice  continuel  de  la  dispute,  qui  flattait  le  goût 
du  siècle,  et  qui  s'identifia  tellement  avec  l'école  que  l'école 
lui  a  donné  son  nom,  naquit  l'art  de  parler  à  l'infini  sur  tous 
les  sujets,  plus  nuisible  qu'utile  à  l'art  d'écrire.  Jamais  on  ne 
vit  mieux  combien  ces  deux  aptitudes  sont  différentes.  Au- 
tant la  plupart  des  écrits  de  ce  temps  nous  paraissent  fasti- 
dieux et  presque  barbares,  autant  le  triomphe  de  nos  discou- 
reurs était  incontestable.  Dans  ces  longues  délibérations  lati- 
nes, dans  ces  discours  d'apparat,  qui  avaient  la  forme  d'un 
sermon,  avec  texte,  divisions  et  subdivisions,  citations  per- 
pétuelles de  l'Ecriture  sainte,  il   n'y   avait  certainement  de 
place  Jii  pour  l'éloquence,  ni  même  pour  l'ordre  et  la  clarté. 
Ija  clarté  était  surtout  impossible  au  milieu  des  fantaisies  du 
langage.  Le  latin  était  comme  une  langue  vivante,  dont  cha- 
cun disposait  à  son  gré,  usant  avec  une  liberté  sans  limite  du 
droit  de  fabriquer  les  mots  et  de  les  construire  à  volonté. 
Nul,  dans  ces  joutes   hardies,  ne  résistait  à  nos  docteurs; 
nul  n'égalait  leur  dédain  pour  la  grammaire  et  l'usage,  leur 
intrépidité  à  dire  en  latin  ce  que  le  latin  n'avait  jamais  dit. 
On  n'en  craignait  que  plus,  dans  les  négociations  et  les  con- 
férences,  les  disputeurs  français.  Le  comie  palatin  Robert 
pensait  comme  ce  pape  (|ui  ne  se  résignait  à  un  consistoire 
dont  l'issue  pouvait  être  décisive,  qu'à  la  condition  que  les 
Tlies.anecd.,  docteurs  de  Paris  n'auraient  pas  le  droit  d'y  parler:  «  Prenez 
'  r  "lî*  \'  ''      «  garde,  disait  Robert  à  l'empereur  Wenceslas,  dans  I  entre- 

—  Lullect.  am-         ^  ,  .A  i  a     .    i       i       r^ 

pliss.,    t.    V,   «  vue  qu  on  vous  propose  il  y  aura,  du  cote  de  la  rrance, 

col.  3f,g.  «  beaucoup  de  gens  fort  habiles  ;  et  comme  je  crains  que  vous 

(f  n'en  ayez  que  très-peu,  dès  qu'on  verra  qu'il  ne  faut  pas 

(c  s'attendre  de  leur  part  aune  grande  résistance,  on  niépri- 

«  sera  votre  majesté.  » 

Notre  université  règne  alors  partout  où  elle  parle  :  onTé- 
coute,  on  l'entend   au  loin,  et,  comme  on  disait  d'elle  au 
Tlics.  aiiccd.,  concile  de  Constance,  habet  inagnam  audientiam. 
t.  Il,  col.  1619.       Cette  facilité  incomparable,  qui  commandait  partout  l'at- 
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tontion.  iic  nous  a-t-cllf  donc  laissé  en  effet  aucun  nioiui- 
nuiit  littéraire  où  nous  puissions  retrouver  c(uel<iue  imaj^e 
(le  la  (loMiination  de  nos  doeteuis  sur  les  espiits:'  il  ne  si-rait 
pas  étonnant  (pie  dans  le  petit  nonihre  tle  leurs  ouvraf^es 
îraueais  parvenus  jus(pi'à  nous,  la  langue,  (pii  a  vieilli,  em- 
pèeliàt  de  rendre  justice  au  fond  des  idées,  au  mérite  du 
])!an,  à  tout  ce  qui  ne  dépend  point  du  style;  mais  dans  leurs 
œuvres  latines,  où  ils  se  servent  d'une  langue  (pu  est  celle  de 
leur  vie  tout  entière,  où  nous  recevons  immédiatement  l'im- 
pression de  ce  qu'ils  ont  dû  penser  en  latin,  il  est  bien  rare 
qu'une  page  moins  pédantesque,  moins  hérissée  de  citations 
et  de  formules,  se  rap[)roehe  assez  des  exemples  de  composi- 
tion et  de  goût  laissés  par  les  maîtres,  pour  nous  faire  com- 
prendre le  succès  de  quelques  hommes  qui  eurent,  même 
comme  écrivains,  une  renommée  éclatante,  et  (pion  ne  peut 
plus  lire  aujourd'hui. 

Le  crédit  dont  ils  jouirent  alors  s'expliquera-t-il  mieux  par 
Ja  supériorité  morale,  par  le  caractère,  par  leur  rôle  dans 
l'histoire  de  leur  temps  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus:  il  nous  semble  qu'il  y  a 
toujours  quelque  chose  à  regretter  dans  ces  personnages 
qui,  de  l'humble  obscurité  de  l'école,  se  sont  élevés  sur  la 
scène  du  monde.  Jean  de  Jaiulun,  Guillaume  Okam,  Durand 
d'Aurillac,  François  deMayronis,  Jean  Buridan,  n'ont  point 
de  qualités  qui  égalent  l'emportement  de  leurs  passions 
théologiques  ou  politiques.  Même  au  temps  de  la  plus  grande 
autorité  des  docteurs  de  Paris,  loi'squ'ils  paraissent  dispo- 
ser du  suprême  pontificat  et  gouverner  les  conciles,  des 
hommes  tels  que  Gilles  Deschamps,  Henri  de  Hesse,  Jean 
Courtecuisse,  Pierre  Plaoul,  ont  pu  avoir  assez  de  mérite 
pour  sortir  de  la  foule,  mais  pas  assez  pour  acquérir  une 
réputation  durable  dans  l'Eglise  ou  dans  l'État. 

Trois  surtout,  de  la  maison  de  Navarre,  se  distinguèrent 
alors  :  deux  ambitieux,  Nicolas  Clamenges  et  Pierre  d'Ailli , 
qui,  voyant  une  belle  occasion  s'offrir  à  eux,  s'empressèrent 
d'en  profiter,  et  un  homme  plus  désintéressé,  d'un  cœur  plus 
droit,  qui,  jeté  par  les  circonstances  dans  la  voie  des  grandes 
affaires,  n'alla  point  jusqu'au  bout,  Jean  Gerson.  Portés  et 
soutenus  par  les  événements,  ils  restèrent  au-dessotis  de  la 
tâche  qu'ils  s'étaient  donnée  de  pacifier  l'Église,  et  cédèrent 
ou  au  découragement,  ou  à  l'appât  des  prélatures.  Gerson. 
qui  aurait  dû  se  retirer  plus  tôt,  avant  d'avoir  fait  brûler 
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Jean  Hu.ss  et  Jérôme  de  Prague,  mais  qui  du  moins  fut  in- 
corruptible,  ne  pouvait  servir  la  cause  de  l'union  par  son 
dangereux  ouvrage,  dont  le  titre  est  aussi  barbare  qu'il  est 
menaçant,  de  Aiiferibilitate  papœ  ah  Ecdesia.  Ni  ce  traité, 
ni  les  autres  écrits  qu'il  multipliait  à  la  hâte  pour  défendre 
des  opinions  fort  indécises,  ne  méritaient  de  survivre  à 
ces  tristes  querelles.  Nicolas  Clamenges  s'exprime  mieux  en 
latin,  mais  les  phrases  de  rhéteur  satisfont  sans  peine  cet  esprit 
vide  et  léger.  Pierre  d'Ailli  est  plus  connu  comme  évêque  ou 
cardinal  que  comme  écrivain  ou  négociateur,  et  on  l'a  trop 
facilement  placé  au  rang  des  grands  hommes.  Il  est  des  mo- 
ments de  déclin  oîi  quelques  hommes  paraissent  grands  parce 
que  tout  est  petit  autour  d'eux. 

Nous  oserions  dire  peut-être,  avoir  d'un  coup  d'œil  les  hom- 
mes et  les  choses,  que  l'universitédevint  alors  populaire  moins 
par  ses  méthodes  d'enseignement  et  par  quelques  noms  cé- 
lèbres que  par  sa  constitution,  fondée  sur  un  principe  que 
la  religion  avait  depuis  longtemps  consacré,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  nouveau  dans  le  gouvernement  des  affaires 
humaines.  Ce  principe  est  celui  de  l'égalité. 

Dans  le  cours  des  études,  aucune  distinction  entre  les  ro- 
turiers et  les  nobles,  les  pauvres  et  les  riches.  En  vain  les 
ïiobles  et  les  riches  prétendent  se  distinguer  de  la  foule  par 
les  habillements  :  un  pape  français,  un  ancien  professeur  de 
Paris,  Urbain  V,  qui  entretenait  en  divers  lieux  jusqu'à  mille 
étudiants,  non  content  de  leur  faire  porter  à  tous  le  même 
costume,  veut  que  cette  règle  s'applique  à  toutes  les  grandes 
Ecoles,  universis  Studiis.  Il  y  fut  dérogé  sans  doute  plus 
d'une  fois  en  France;  et  maintenant,  à  Oxford,  les  jeunes  hé- 
ritiers de  la  pairie  anglaise  ne  consentiraient  point  à  cette 
apparence  d'égalité.  Mais  la  défense  de  s'écarter  jamais  du 
principe,  fût-ce  extérieurement,  dans  les  collèges  et  les  Fa- 
cultés, fait  assez  voir,  en  venant  de  si  haut,  de  quel  prix  il 
était  aux  yeux  de  ceux  qui  dirigeaient  les  études.  Les  bour- 
siers de  Dormans-Beauvais  devaient  être  habillés  de  bleu. 
Par  le  grand  statut  de  l'an  i366,  il  est  enjoint  non-seule- 
ment aux  théologiens,  mais  aux  bacheliers  es  arts,  de  ne 
porter  que  l'habit  académique,  c'est-à-dire  un  habit  décent 
avec  la  chape  ou  l'épitoge;  condition  nécessaire  pour  être 
admis  aux  députations,  aux  assemblées;  ou  à  tout  acte  public. 

Nulle  part  ne  s'est  manifestée  plus  énergiquement  que 
dans  ce  statut  la  pensée  de  réduire  tous   les  étudiants  au 
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monie  niveau;  car  c'est  là  (jii'il  leur  est  ordonné  d'assister  aux 
leçons,  suivant  rancii-inie  coutume,  assis  à  terre,  sur  le  sol 
jouclie  (le  paille,  et  non  siu-  des  hancs  ou  tl'autres  sièges,  (jui 
jouiraient  être  pour  eux  une  occasion  d'orgueil  :  ut  occtisio 
supcrbiiV  a  juvcnihus  sccludatur.  On  tenait  tant  à  cette 
humble  posture  (jne,  dans  le  statut  de  l'an  ii"j2,  les  hancs 
sont  encore  déi'endns. 

r^a  plus  stricte  justice  dans  les  examens,  <Jans  la  collation 
des  grades,  datïs  Jes  promotions,  ne  contribua  pas  moins  à 
la  conliance  des  familles.  Une  protestation  éclatante  avait 
témoigné,  en  1271,  de  cette  im[)artialité.  Ferdinand,  liis  na- 
turel de  Jaynie  F'',  roi  d'Aragon,  avait  obtenu  directemejit 
la  licence  et  le  doctorat  en  théologie  de  Jean  d'Alleu,  chan- 
celier (Je  Notre-Dame,  qui  avait  cru  que  les  examens  n'é- 
taient pas  laits  pour  le  fils  d'un  roi.  L'université,  dans  sa 
colère,  se  permit  d'interdire  le  chancelier  de  ses  fonctions, 
et  d'en  créer  un  autre  de  sa  proj)rc  autorité.  Le  procès,  porté 
en  cour  de  Rome,  l'ut  souvent  remis,  et  nous  ne  voyons  [)as 
qu'il  ait  jamais  été  jugé.  Aussi  le  conflit  se  renouvela-t-il 
plusieurs  lois. 

A  ces  usiu'pations  des  chanceliers  de  l'église  de  Paris,  qui, 
dépositaires  du  droit  ecclésiastique  d'instituer  les  gradués, 
voulaient  épargner  à  leurs  protégés  les  périls  de  l'examen, 
le  corps  académique  résista  toujours;  il  eut  môme  l'habileté 
et  le  crédit  d'obtenir  un  second  chancelier,  celui  de  Sainte- 
Geneviève,  pour  que  la  puissance,  partagée  et  contestée,  fût 
moins  à  craindre. 

Peut-être  supposerait-on  {|ue,  dans  mie  telle  résistance, 
dont  l'exemple  tut  honorablement  renouvelé  parGerson,  les 
maîtres  songeaient  moins  à  la  sévérité  des  épreuves  qu'à  l'in- 
térêt du  corps;  mais  quand  on  les  voit,  en  1363,  ne  point 
céder  aux  sollicitations  d'un  de  leurs  confrères  devenu  jiape 
et  resté  leur  ami,  Urbain  V^,  et  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
bulle  où  il  venait  d'agréger  un  franciscain  d  Oxford  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  on  se  persuade  qu'ils  avaient 
surtout  en  vue  la  force  et  la  dignité  des  études. 

Excepté  quelques  légers  droits  en  faveur  du  chancelier, 
et,  dans  les  épreuves  de  la  licence,  une  taxe  de  quatre  sols 
pour  l'herbe  et  la  paille,  rien  ne  pouvait  être  exigé  des  can- 
didats ;  et  les  statuts  ne  cessent  d'enjoindre,  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  cette  ancienne  et  utile  pratique  de  la 
gratuité. 
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Il  y  avait  cependant  des  circonstances  où  les  grades  coû- 
taient fort  cher,  mais  non  point  par  la  faute  des  juges.  C'é- 
tait d'abord  l'usage,  après  une  réception,  d'illuminer  la  rue 
du  Fouarre  :  on  interdit  même  cette  modeste  dépense.  Aussi 
n'avons-nous  pas  vu  sans  surprise  Clément  V,  en  1 3i  i ,  pour 
réprimer  les  prodigalités  des  nouveaux  docteurs,  menacer 
d'une  suspension  de  six  mois  quiconque  les  instituerait  sans 
leur  avoir  imposé  le  serment  de  ne  point  dépenser  au  delà 
de  trois  mille  tournois  d'argent.  Mais  cet  acte,  en  blâmant 
avec  raison  des  excès  qu'il  ne  tolère  que  chez  les  nobles  {nisi 
forsan  nobilis  condidonis  exstiterint),  et  qui  pourraient  dé- 
courager ou  ruiner  les  pauvres,  nous  apprend  que  tout  se 
dépensait  circa  cibos,  vestes,  et  alla.  Benoît  XII,  en  iSSy,  et 
Clément  VI,  en  i349,  limitent,  pour  les  chanoines  réguliers, 
à  deux  mille  tournois  d'argent  les  frais  du  doctorat.  Ces  som- 
De  M.  Nat.  mes  répondent,  selon  de  doctes  évaluations,  pour  la  pre- 
de  Wailly.  mièredate,  à  2,677  fr.  3i  c.  ;  pour  la  seconde,  à  1,726  fr.  91  c.; 
pour  la  troisième,  à  718  fr.  gi  c,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
encore  de  l'ancienne  monnaie. 

On  voit,  par  la  réserve  en  faveur  des  nobles,  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  ces  dépenses  exorbitantes  dans  la 
vanité  des  grandes  familles,  jalouses  de  célébrer  avec  éclat 
la  conquête  des  grades  qui  ouvraient  d'ordinaire  la  route 
des  plus  hautes  distinctions  ecclésiastiques  et  civiles.  Nous 
avons  aussi  la  preuve  que  le  nouveau  gradué  pouvait  être 
aidé  dans  ses  dépenses,  comme  les  bulles  l'avaient  permis 
{j)er  sCj  vel  a/iiim),  et  que  les  hommes  puissants,  les  princes, 
pour  attirer  l'attention  sur  des  protégés,  aimaient  à  subve- 
nir aux  frais  des  réjouissances  qui  annonçaient  leur  victoire. 
Le  comte  de  Blois,  duc  d'Orléans,  donne  en  1898,  vingt 
francs  d'or  à  j)lusieurs  de  ses  clients,  «  pour  faire  leur  feste 
a  de  maistriement  en  théologie,  »  ou  simplement,  «pour  faire 
«  leur  feste  en  théologie.  » 

Mais  la  théologie  n'est  point  désormais  la  seule  voie,  ni 
même  la  plus  sûre,  pour  arriver  à  la  direction  des  affaires 
temporelles,  et  le  duc  se  montre  plus  généreux  pour  un 
docteur  en  droit  :  «  Nostre  amé  clerc  et  conseiller  maistre 
a  Jehan  Jacobert,  deHornaing,  a  intention  d'estre  docteur  en 
«  lois  assez  briefement,  et  faire  la  feste  à  Orléans.  Si  li  avons 
«  donné  et  octroie,  en  aide  de  faire  sa  dicte  feste  et  de  prendre 
«  ledit  estât  de  docteur,  la  somme  de  chincquante  frans  de 
a  Franche,  le  premier  jour  de  janvier,  l'an  mil  ecc  lxvii.  » 
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Toiaosk'SfIianresfavoral)K's  étaient  oiivcites  aux  docteurs 
«•n  tlu'olo-iepai-  l'i-liTtiou,  t-t  depuis  quelciue  tcuipsaux  doc- 
teurs endroit,  parle  elioix  des  princes.  Les  dépenses  à  l'ticca- 
sion  des  j;rades  pouvaient  donc  n'être  qu'un  instrimientd'ani- 
l)itiou,eoinnieautrefoiseelles  de  l'édilité  romaine,  etilyaurait 
de  l'injustice  à  eu  accuser  un  corps  (pii  voulait,  au  contraire, 
(pie  les  honneurs  de  la  science  fussent  accessibles  à  tous,  et 
dont  les  exemples  connue  les  leçons  n'ont  jamais  cessé  dere- 
commaniler  la  simplicité  et  la  modération  ententes  choses. 

Antre  j^arantie  d'égalité.  L'élection  tpii,  dans  l'Eglise,  al- 
lait bientôt  n'être  tpie  le  privilège  du  conclave,  reste,  dans 
l'université,  la  première  loi.  C'est  à  la  pluralité  des  suffrages 
qu'elle  continue  d'élire  le  recteur,  pris  tous  les  trois  mois 
dans  la  Faculté  des  arts  ;  le  doyen  de  chacune  des  quatre 
Facultés  (celui  de  la  Faculté  de  médecine  fut  électif  en  i  338); 
le  procureur  de  chacune  des  quatre  nations,  France,  Picar- 
die, Normandie,  Angleterre,  remplacée  par  la  nation  alle- 
n)ande  en  vertu  d'une  délibération  de  l'an  i432;  le  procu- 
reur de  l'université  au  parlement;  les  députés  ou  ambassa- 
deurs (pi'elle  envoyait  à  la  cour  de  France,  aux  papes,  aux 
conciles,  aux  autres  corps  académi(jues.  Ce  droit  d'élection 
suscita  quelquefois  de  violents  orages  ;  mais  il  n'en  contri- 
bua pas  moins  à  l'honneur  et  à  la  durée  de  l'institution. 

Un  usage  non  moins  propre  à  entretenir  l'émulation  était 
celui  du  rôle  pour  les  bénéfices  adressé  au  pape,  cpii,  d'après 
ce  rôle,  nommait  aux  emplois  vacants.  Il  n'en  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  qu'en  i348,  mais  comme  d'une 
ancienne  coutume.  Cette  coutume  était  tellement  passée  en 
loi,  que  pendant  la  soustraction  d'obédience,  en  1898,  le  rôle 
fut  adressé  à  quatre  prélats  désignés  par  le  concile  de  Paris. 
La  liste,  arrêtée  en  assemblée  générale,  sans  doute  après  de 
longues  discussions,  devait  être  rigoureusement  juste  ;  car 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  eût  souvent  donné  lieu  aux  réclama- 
tions de  l'amour-propre  ou  de  l'envie.  La  Faculté  de  théologie, 
intéressée  plus  que  les  autres  à  une  i  épartition  loyale,  n'au- 
rait pu  sans  honte  violer  un  principe  consacré  encore  dans 
le  statut  de  l'an  i366  :  Studentes  non  per  saltum,  sed  secwi- 
dum  mérita  pronwveantur  ad  honores.  Les  droits  acquis  par 
des  épreuves,  par  des  services,  étaient  respectés.  De  nombreux 
exemples  prouvent  que  le  mérite  pei'sonnel,  des  succès  dans 
l'enseignement  ou  dans  la  prédication,  des  ouvrages  estimés, 
contribuaient  à  fixer  le  rang  sur  la  liste  de  présentation.  Ceux 
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■  qui  avaient  été  choisis  pour  les  dignités  académiques ,  les 

recteurs,  les  doyens,  les  procureurs  des  nations,  sont  regar- 
dés comme  devant  prétendre  les  premiers  aux  dignités  ecclé- 
siasti(|ues.  Suivant  une  tradition  (jui  devint  une  règle  en 
1421,  la  pauvreté,  à  mérite  égal,  est  un  titre  à  la  préférence, 
et  le  recteur,  s'il  est  pauvre,  doit  être  proposé  le  premier. 

Les  droits  des  gradués  ne  furent  canoniquement  établis 
qu'au  concile  de  Bâle,  qui,  dans  sa  vingt-troisième  session, 
ei!  i436,  veut  que  sur  trois  bénéfices  vacants  dans  chaque 
église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y  en  ait  un  réservé  aux  doc- 
teurs, licenciés  ou  bacheliers  d'une  des  quatre  Facultés,  et 
que  les  curés  des  villes  aient  au  moins  la  maîtrise,  que  l'on 
commençait  à  ne  plus  distinguer  de  la  licence.  Jusque  là, 
quand  les  évêques  étaient  peu  favorables  aux  universités,  ce 
qui  arrivait  souvent,  il  n'y  aurait  eu  pour  les  étudiants  aucune 
espérance,  si  le  rôle  des  gradués  n'avait  été  remis  directe- 
ment au  pape,  qui  seul  était  assez  puissant  pour  les  soustraire 
aux  influences  locales,  aux  injustices,  à  l'oubli.  Aussi  l'inter- 
vention du  saint-siége,  sans  exclure  tout  à  fait  les  recomman- 
dations en  cour  de  Rome,  loin  d'être  un  motif  de  défiance 
pour  les  clercs  qui  avaient  réussi  dans  les  épreuves,  était 
plutôt  un  garant  de  l'équité  des  promotions. 

Entre  les  causes  de  cette  faveur  croissante  des  universités, 
dont  le  crédit  semblait  se  fortifier  de  ce  que  perdait  l'Eglise 
en  se  divisant,  on  ne  jjcut  méconnaître  la  protection  inté- 
ressée des  rois,  qui  trouvaient  dans  ces  corps  uu  soutien  contre 
une  papauté  encore  redoutable,  contre  les  prétentions  de 
leur  clergé,  et  même  contre  les  nobles.  Cette  cause  toute 
politique  de  considération  et  de  progrès  éclate  surtout  dans 
les  diverses  fortunes  de  l'université  de  Paris.  Dès  que  les 
grandes  luttes  commencent,  les  princes  l'appellent  à  leur  se- 
cours; après  la  victoire,  ils  savent  (brt  bien  lui  laire  entendre 
qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  ses  services,  et  qu'elle  ait  à  re- 
tourner à  ses  écoliers  et  à  ses  livres.  Le  gouvernement  royal 
une  lois  affermi  par  Charles  VII,  par  Louis  XI,  elle  perd 
cette  puissance,  utile  conquête  sur  la  suprématie  romaine, 
sur  la  prélature,  sur  la  noblesse,  et  qui  n'en  était  pas  moins 
une  puissance  irrégulière.  On  s'étonne  même  qu'elle  con- 
serve jusqu'au  règne  de  Louis  XII  le  droit  de  cessation,  ce 
droit  exorbitant  de  suspendre  à  volonté,  pour  se  faire  obéir, 
les  leçons  des  auditoires,  les  sermons  des  paroisses  :  tant  on 
garda  longtempsThabitude  du  respect  pour  sa  vieille  autori  tel 
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Mais,  il  faut  le  dire  à  riioniicur  df  la  iiatiiiv  liuiuaino,  on 
peut  f\|)li(iui'r  autrement  (|ue  par  (lesciiconstaïu-es  [)ailicu- 
lièies  raiTroisseiiiont  ra|)i(leet  universel  clecesétal)lissenienls 
nouveaux  :  eheivlions  en  la  cause  dans  un  sentiment  fpii,  plus 
pur  <pie  des  ealcnis  d'intérêt,  s'empare  non  moins  vivement 
de  l'esprit  de  l'homme,  l'envie  de  savoir  (piekiue  eliose.  De 
temps  vn  temps,  dans  le  eours  des  sièeles,  se  réveille  plus 
ardent,  plus  iudomplahle,  eet  instinct  (pii  l'ait  notre  l'orée  et 
nos  danj^ers. 

En  eftét,  sans  parler  du  même  mouvement  cpii  se  propage 
en  Espagne,  en  Portugal,  et  des  dévelop|)ements  que  pren- 
nent alors  en  Angleterre  Oxford  et  Cand)ridge,  le  speetaele 
que  nous  offrait  tout  à  l'heure  la  multiplieité  soudaine  des 
universités  allemandes,  va  se  retrouver  chez  la  nation  à  qui 
l'Allemagne  est  le  plus  antipathique.  L'Italie,  déjà  riche  de  ses 
universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  xN  a  pies,  d'Arezzo,  se  hâte 
d'y  jo'mdrcceUedeFevmoÇiooS), ad  instar  StudiiBononicnsis, 
dit  son  fondateur  Boniface  VIII,  et  quelques  années  après, 
celle  de  Rome,  dont  les   leçons  commencent  tard,  et  sont 
à  peu  près  interrompues  pendant  tout  le  siècle;  celle  de  Pé- 
rouse  (loo-),  œuvre  d'un  pape  d'Avignon,  de  Clément  V,  et 
qui  compte  parmi  ses  professeurs  Barthole  etBaldus  ;  celle  de 
Pise(i339),  pourlaqvielleon  sepassa  du  concours  pontifical; 
celle  de  Florence  (i348),  qui  appela  vainement  à  une  de  ses 
chaires  Pétrarque,  exilé  depuis  sa  naissance,  avec  son  père  et 
tous  les  siens,  par  les  partis  politiques;  celle  de  Sienne  (iSSy), 
qui  tomba  et  se  releva  plusieurs  fois;  celle  de  Pavie  (iBGg), 
qui  repeupla  d'étudiants  une  cité  depuis  longtemps  déserte; 
celle  de  Lucques  (même  année),  à  qui  il  ne  fut  point  permis 
de  professer  la  théologie;  celle  de  Ferrare  (iSgi),  bornée  d'a- 
bord à  une  existence  de  trois  ans,  et  rétablie  plus  d'un  siècle 
après;  celle  de  Plaisance  (iSoj),  qui  eut  aussi  beaucoup  de 
peine  à  se  soutenir.  Il  y  eut  d'autres  essais  plus  restreints  à 
Modène,  à  Ravenne,  à  Brescia,  en  Corse  même.  De  ces  nom- 
breuses écoles,  celles  de  Fermo,  de  Pvome,  de  Pérouse,  éma- 
nent seules  de  l'initiative  des  papes  ;  celles  de  Pise  et  de  Pavie 
ont  répandu  le  plus  d'éclat. 

L'Italie,  entraînée  alors  aussi  vers  des  études  qui  n'étaient 
|)lus  exclusivement  théologiques,  mérite  donc  d'être  comprise 
dans  l'anathème  qui,  de  nos  jours  surtout,  a  maudit  les  uni- 
versité,s,  et  oii  le  siècle  qui  seul  en  a  produit  au  moins  vingt- 
cinq  ne  doit  pas  être  épargné. 
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Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  dans  notre  vaste  plan  pour 
discuter  cette  question  et  d'autres  semblables;  mais  nous 
recommandons  à  ceux  qui  voudront  s'en  faire  juges  de  ne 
point  dédaigner,  pour  s'éclairer,  les  regrets  des  passions  de 
Theiner ,  notre  temps.  Ces  passions,  qui  datent  d'un  autre  âge,  accu- 
Hist. des insiiu  senties  universités  de  la  décadence  des  écoles  épiscopales, 
j  j  ,81-iQi  appeltes  aujourd  nui  séminaires,  et  de  ces  autres  écoles 
qu'entretenaient  les  ordres  religieux.  On  en  fait  commencer 
la  ruine  à  la  fin  du  XI*  siècle,  ainsi  que  cette  liberté  qui  déjà 
préparait,  dit-on,  le  XVP.  On  nous  engage  donc  à  ne  cher- 
cher qu'entre  Tannée  800  et  Tannée  1200,  avant  le  règne 
des  universités,  la  perfection  de  ce  qu'on  nomme  le  svstème 
féodal  dans  TEglise,  en  le  proclamant  seul  digne  de  cette 
belle  combinaison  sociale  dans  TEtat;  et  on  ne  veut  voir  de- 
puis, par  un  arrêt  peu  généreux  pour  TEglise  même ,  que 
luxe,  orgueil,  ignorance,  corruption.  Il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  membres  du  clergé  qui  se  disputeront  désormais  les 
prélatures,  la  pourpre  romaine,  le  souverain  pontificat,  se- 
ront des  disciples  de  Bologne  ou  de  Pavie;  mais  il  n'v  en  a 
pas  moins  quelque  exagération  dans  les  faits  qui  servent  de 
prétexte  à  ces  étranges  plaintes. 

11  semble  d'abord  que  Ton  veuille  renouveler  cette  vieille 
chimère  de  la  domination  temporelle  rêvée  par  des  esprits 
ardents  de  Tordre  de  Saint-François,  et  que  Ton  se  figure  un 
état  merveilleux  du  monde  oii  les  études  n'avaient  d'autre 
but  que  de  former  des  moines  ou  des  chanoines;  ce  que  les 
clercs  et  les  réguliers  eux-mêmes  ne  regardaient  point  comme 
la  destinée  exclusive  de  Thomme,  puisque  nous  les  voyons 
tous,  sans  excepter  les  franciscains,  dès  qu'il  y  eut  des 
universités,  se  faire  agréger  aux  Facultés  de  théologie,  et 
envo\er  Télite  de  leurs  propres  étudiants  aux  cours  plus 
étendus  et  plus  élevés  de  ces  grandes  écoles. 
Wadding,AD-  Xous  reconnaissons  cependant  que  les  franciscains  obtin- 
nai.  Min.,  t.  rcut  de  Grégoire  XI,  en  137G,  de  se  conférer  à  eux-mêmes  la 
X  D  ?;.-*^'  ^'  licence  en  théologie  ;  mais  un  autre  pape  les  délivra  sagement 
de  ce  privilège  ridicule,  qui,  pendant  les  cinquante-trois 
ans  qu'ils  en  jouirent,  ne  leur  fut  envié  de  personne. 

On  se  donne  ensuite  le  tort  de  faire  par  anticipation  aux 

universités  de  ces  anciens  temps,  toutes  religieuses,  presque 

toutes  pontificales  d'origine,  les  reproches  qu'il  est  d'usage  et 

presque  d'obligation  d  adresser  à  celles  des  derniers  siècles. 

Enfin,  ou  s'obstine  à  ignorer  les  profonds  travaux  d'un 
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l)i'iU(lictin,  (lu  vt-nérahle  fondiiteur  de  cet  ouvrage,  qui  at- 
testent, sur  les  meilleures  autorités,  (]ue  les  l'-eoles  des  évô-  T..m.  IX,  |.. 
<|ues  et  celles  des  monastères  avaient  continué  de  (Icurir  avec  ^""'^y 
les  nouvelles  sociétés  d'éliulcs.  Il  faut,  ()otir  n'accuser  ainsi 
que  les  autres,  se  laisser  faire  illusion  par  la  haine  contre 
foute  loi  civile,  contre  toute  éducation  séculière,  et  même 
contre  tout  ordre  reli-ieux  qui  ne  ju-e  point  la  piété  incom- 
patible avec  une  instruction  solide  et  sincère,  ni  l'histoire 
avec  la  vérité. 

Il  y  a  (ui  oriet'  (pi'on  ne  s'avoue  pas,  et  (pii  est  peut-être  le 
plus  -rand  de  tous  :  comment  pardonnera  ces  docteurs  qui 
les  premiers  en  France,  au  riscpie  d'affaiblir  l'empire  de  la 
parole,  ont  accueilli  l'imprimerie? 

Aoiis  ne  voulons  certainement   pas  nier  la   rivalité  des 
écoles,  puisque,  sans  une  telle  rivalité,  le  monde  en  serait 
peut-être  encore  à  cet  âge  dont  la  perfection  fut  si  courte. 
Un  a  A-u  iiième  que  nous  avons  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  v 
avait  d  excessif  dans  le  pouvoir   laissé,   pendant  un   demi- 
s.ecle  connue  l'autorité  royale  en  ûùt  l'aveu,  «  à  l'.n.iversité      ont     ,   ix 
«  (le  1  htude  de  Pans;  »  pouvoir  qui  s'étendait  au  dehors    P-  ^93.' 
et  dont  les  nations  étrangères  sollicitaient  l'appui.  Mais  ce  ,   -^'^S"^''"-  ''"^ 
n  était  point  la   faute  de    ce  corps   si   l'esprit  .l'équité  qui  ToscI'T  l' 
piesidait  a  ses  leçons,  a  ses  examens,   à  ses  élections,   la  P-  '.<)■   "    '    ' 
protection  éclairée   des   rois,    le   désir    d'un    enseignement 
moins  asservi   au    joug    théologique,  et  surtout  le  besoin 
dune  autorité  qui  dirigeât    les  consciences,  quand  la   su- 
prême autorité  religieuse  était  en  guerre  avec  elle-même 
donnèrent  insensiblement  à  la   communauté   des  étudiants 
et   des  maîtres,  la    force,  sinon  le  droit,   d'obtenir  la  pré- 
séance de  son  recteur,  même  en  dehors  des  fonctions   aca- 
démiques    sur  l'évêque   de    Paris;    de   convoquer   des   as- 
semblées du  peuple;  de  proclamer  que  son  privilège  n'était 
pas  au-dessous  de  celui  d'une  reine;  de  dire  enfin  aux  deux 
antipapes  :  «  Si  vous  n'accédez  pas  à  l'arbitrage  d'un  concile 
«  vous  êtes  des  païens,  des  publicains.  » 

,   Ijesactesrépondentbientôt  à  la  violence  des  paroles  Deux 
écoliers  réellement  coupables,  pendus  par  le  pi-evôt  de  Paris 

si  é  f-,^^  'J  ""T'''"'  '}  ''''^  ^'I'^^^  ^^  ''^^  «Ite,  où  l'univer- 

F  '  ;  J  T''  ^''  'T"'^  ^''  '''■'"°'^^'  ''  "^^"«^^  ^'e  quitter  la 
nnTxUJ  TT^l^  après,  irritée  contre  les  partisans  deBe- 
no  t  \m,  dont  elle  ne  voulait  plus,  elle  ordonne,  parcequ'on 
la  laisse  régner  seule,  d'enfermer  dans  les  prisons  du  [.ouvre, 
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comme  traîtres,  des  cardinaux,  des  archevêques,  des  chefs 
d'ordres;  elle  n'épargne  pas  même  ses  propres  membres  :  Cla- 
menges  est  obligé  de  se  cacher;  l'évêque  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailli,  ne  doit  la  liberté  qu'à  un  sauf-conduit  du  roi. 

C'était  trop  sans  doute  :  l'humble  compagnie  n'était  pas 
appelée  par  son  institution  à  prendre  une  telle  part  au  gou- 
vernement spirituel  et  temporel  des  peuples.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  ne  point  trouver  exorbitante  et  arbitraire,  malgré 
les  nécessités  du  temps,  la  mission  qu'elle  se  donne,  il  con- 
vient aussi  d'y  reconnaître  un  trait  de  plus  du  caractère  de  ce 
siècle,  fatigué  du  passé,  et  cherchant  de  nouveaux  maîtres 
pour  l'éclairer  et  le  conduire;  véritable  chaos,  où  se  prépa- 
rent les  temps  modernes,  qui  n'ont  pas  échappé  non  plus 
aux  erreiu's,  aux  révolutions,  aux  excès,  mais  qui  gardent 
du  moins  quelque  chose  du  respect  de  nos  pères  [)Our  la  cul- 
ture de  l'esprit  et  les  bienfaits  de  l'instruction. 

Nous  entrons  sur  un  terrain  neutre  :  ces  instruments  de 
savoir,  d'enseignement  et  de  publicité,  les  livres,  les  biblio- 
thèques, n'appartiennent  en  propre  ni  au  pouvoir  spirituel 
ni  au  pouvoir  temporel,  dont  nous  étudions  l'influence  rivale 
sur  l'esprit  littéraire.  IMais  c'est  un  terrain  neutre  où  les  deux 
pouvoirs  se  rencontrent  [jour  se  livrer  combat. 

Il  ne  faudrait  point  croire  qu'avant  l'imprimerie  la  parole 
écrite  eût  bien  peu  d'action.  Avec  ce  moyen  plus  borné, 
moins  rapide,  moins  puissant,  de  fixer  et  de  transmettre  la 
pensée,  il  s'était  fait  de  grandes  choses;  et  les  événements 
nous  laissent  entrevoir  quelle  part  il  avait  conquise  dans  la 
société,  en  ne  s'adressant  qu'à  un  petit  nombre  d'intelli- 
gences, et  non  pas  à  la  foule,  (jui,  lors  même  qu'elle  aurait  su 
lire,  aurait  lu  rarement,  parce  que  les  manuscrits  arrivaient 
rarement  jusqu'à  elle. 

Quand  un  art  ou  un  métier  a  presque  disparu,  il  n'est 
point  facile  de  s'en  faire  une  juste  idée.  Avant  l'invention  de 
l'artillerie  moderne,  les  balistes,  les  catapultes,  et  plus  tard 
les  pierriers,  les  mangonneaux,  produisaient,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, des  effets  terribles,  qu'on  a  pris  quelquefois  le  parti 
d'expliquer  par  l'exagération  des  historiens.  Ainsi  l'écriture, 
cette  autre  machine  de  guerre,  dont  une  dernière  transfor- 
mation a  augmenté  l'énergie,  l'écriture  elle-même,  lors- 
qu'elle était  réduite  à  son  travail  lent,  pénible,  garantie  bien 
fragile  en  apparence  pour  les  faits  et  pour  les  idées,  avait 
déjà  cependant  une  grande  force  de  conservation  et  d'ex- 
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piuisioii.  Ilennodore,  vendant  an  loin  les  Dialoii;ues  de  Pla- 
ton; Atticn.s,  eet  liahile  s[)é('nlatftM'  (|ni  ne  né;;lij^eait  aneniie 
sonrce  de  l'ortune,  ninltipliant,  sons  divers  formats,  dans 
ses  ateliers  de  copistes,  les  œnvres  de  son  ami;  les  nonvelles 
à  la  main,  partant  de  Rome  pour  eirenler  à  travers  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  aimées  de  ll^npire,  nous  font 
déjà  voir,  non  sans  siu-piise,  dans  un  laheiu-  encore  impar- 
fait, connue  une  imai,^^  anticipée  des  merveilles  d'un  antre 
art  trop  loui^temps  ineonini. 

Cette  industrie,  quelle  qu'elle  lût,  de  la  reproduction  des 
écrits,  de  la  vente  des  livres,  nous  échappe  dans  ses  détails; 
mais  nous  savons  cpie  Rome  ancienne  comptait  plus  de  vingt 
bibliothèques  publiques,  et  (pie  les  villes  les  plus  éloignées 
du  centre  avaient  leurs  libraires. 

Quant  a  la  durée  des  produits  do  ce  commerce,  jugeons-en 
parce  que  nous  possédons  encore  des  écrits  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Sans  doute  il  s'en  est  beaucoup  perdu; 
niais,  si  quelque  chose  doit  être  pour  nous  un  sujet  d'admi- 
ration, c'est  qu'il  en  soit  autant  resté. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  d'abréger  en  quelques  mots  l'his- 
toire très-étendue  de  la  conservation  des  monuments  litté- 
raires chez  les  anciens,  ni  même  dans  tous  les  siècles  du 
moyen  âge,  nous  allons  seulement  recueillir  un  petit  nombre 
de  laits  sur  les  laborieux  copistes  qui,  avec  les  œuvres  volu- 
mineuses d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Boiia- 
venture,  eurent  désormais  à  transcrire  celles  de  Duns  Scot, 
de  Gilles  de  Rome,  de  Guillaume  Okam,  de  Jean  Gerson  ; 
sur  les  libraires  qui  mettaient  en  vente  ou  à  loyer  ces  in- 
nombrables ouvrages;  sur  les  bibliothèques  où  s'accumulait 
d  année  en  année  un  amas  de  controverses  j)olitiques  et  reli- 
gieuses qu'aucun  des  âges  précédents  n'avait  encore  égalé. 

Les  copistes,  qui  se  servaient  peu  de  l'ancien  papyrus  et        Cohste. 
même   de   notre    papier  moderne,   continuaient  à  faire  la 
plupart  de  leurs  transcriptions,  et  les  plus  belles,  sur  par- 
chemin. ' 

Il  y  a  pour  les  connaisseurs  une  grande  différence  entre  la 
peau  de  mouton,  de  brebis  ou  d'agneau,  qui  est  le  parche- 
min proprement  dit,  et  la  peau  plus  fine  et  plus  légère  du 
\eau,  le  velin,  dont  ils  distinguent  de  nombreuses  sortes  ; 
nuances  délicates,  qui  ont  fort  occupé  tous  les  écrivains  de 
Diplomatiques. 

La  foire  au  parchemin  se  tenait,  au  moins  depuis  l'an  1291, 
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dans  la  halle  ou  grande  salle  qne  les  religieux  iiiatliurins 
prêtaient  à  l'université  de  Paris.  Les  marchands  informaient 
de  leur  arrivée  le  recteur,  qui  envoyait  compter  les  bottes 
de  parchemin,  et  les  faisait  estimer  par  quatre  parcheminiers 
jurés.  lia  vente  commence  alors;  mais  pendant  les  premières 
vingt-quatre  heures,  on  n'y  admet  que  les  maîtres  ou  les 
étudiants,  les  praticiens,  les  autres  particuliers;  et  elle  n'est 
ouverte  c|u'ensuite  pour  les  revendeurs  parisiens.  Au  Lendit, 
à  Saint-Lazare,  s'exerce  le  même  contrôle  du  recteur,  et  la 
vente  n'y  devient  libre  que  lorsque  les  fournisseurs  du  roi, 
ceux  de  l'évêque  de  Paris,  les  maîtres  et  les  écoliers  ont  fait 
leurs  achats. 

La  consommation  était  considérable  :  un  seul  amateur,  le 

duc  Louis  d'Orléans,  qui  avait  d'ordinaire  quatre  écrivains 

à  travailler,  ou,  comme  on  disait,   «  à  labourer  »  pour  lui,. 

achète  du  libraire  Estienne  l'Angevin,  en  1398,  «  cinq  botes 

«  de  parchemin,  au  pris  chacunes  botes  de  trois  frans,  pour 

«  continuer  à  emploiier  es  livres  commenciés  pour  monsei- 

«  gneur.  »  Il  faut  y  joindre,  par  botte,  «  xi  livres  pour  parer 

«  et  netoier  iedict  parchemin.  ■» 

lîescript.  de       Saus  croirc,  comme  l'exagérateur  Guillebert  de  Metz,  que 

la  ville  de  Pa-  les  écrivains  fussent  alors   à  Paris  au  nombre  de   plus   de 

"S,  p.    '.  soixante  mille,  tandis  que  nous  savons  (oar  GalvaneoFiamma 

qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de  quarante  à  Milan  vers  l'an  i  3oo, 

il  est  aisé  de  voir  quelle  immense  fourniliu'e  était  nécessaire 

poiu'  suffire  à  de  tels  travaux. 

Uu  Boulay,       Lgg  frandes  inséparables  de  ce  grand  commerce  étaient 

Hist.univ.par.,       <    ^  ..       '      •       -  t'       •  ■ ..  '  ,.      ^   ■        J 

t.  il  p.  499.  sévèrement  réprimées.  L  université,  protectrice  de  ses  co- 
pistes, impose  aux  parcheminiers  une  espèce  de  code  en  douze 
articles,  où,  après  l'énumération  de  leurs  torts  iii  iiniversita- 
tis  et  reipuhlica' prœjudiciiwi,  elle  leur  défend  de  faire  entre 
eux  des  coalitions,  de  se  tronq:)er  mutuellement,  de  conclure 
des  marchés  clandestins,  d'acheter  ailleurs  que  dans  les  foires 
publiques.  Elle  se  plaint  aussi  que  la  plus  mauvaise  marchan- 
dise semble  réservée  pour  ses  suppôts,  et  elle  stipule  en  leur 
faveur  que  s'ils  se  trouvent  là  quand  le  marchand  de  Paris 
fait  affaire  avec  le  marchand  forain,  ils  pourront,  avec  un 
dédommagement  de  six  deniers  par  livre,  prendre  pour  eux 
le  marché.  Ces  articles,  pour  être  compris  des  commerçants 
et  de  tout  le  monde,  seront  rédigés  en  langue  vulgaire,  ser- 
mone  romano  vcl  gallico. 

Notre  papier,  quoi(pie  déjà  commun  depuis  une  centaine 
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(raimces,  ne  reiiiphioe  (jue  tard  le  parchemin  dans  le  travail    

des  «'opistos,   et    les   papetiers   ne  deviennent   (pi'en    i/jiO 
clients  lie  l'université ,  (pii  les  recommande  alors,  pour    le       Ibid.,  t.  V, 
|)arta';e  de  ses  immunités,  aux  princes,  comtes,  barons,  ehe-  I'  ^"'*- 
valiers,  seigneurs,  juges  ecclésiasticpies  et  royaux. 

Les  détails  inlinis  de  cette  législation  prouvent  assez  com- 
bien on  veillait  sur  tout  ce  f|ui  regardait  les  études.  11  est  à 
croire  qu'elle  avait  aisément  pris  faveur,  ou  plutôt  (pie  les 
corporations  renoncent  diflicilement  à  d'anciens  droits;  car, 
en  i(")G8,  lorstpi'il  n'entrait  déjà  plus  guère  de  parchemin 
dans  les  écoles,  l'usage  persistait  de  faire  prêter  aux  parche- 
miniers,  entre  les  mains  du  recteur,  un  serment  absolument 
semblable  à  celui  qu'ils  prêtaient,  en  1887,  au  recteur  Jean 
JVlorame  ;  et  plus  récemment  encore,  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
cien rectorat,  le  produit  de  la  ferme  pour  la  visite  du  parche- 
min, taxé  à  vingt  deniers  tournois  par  botte,  fut  le  seul  revenu 
fixe  du  chef  de  l'iuiiversité  de  Paris. 

Cette  redevance,  en  s'éloignant  de  son  origine,  dut  être 
sujette  à  contestation.  En  ï^31,  et  plusieurs  années  après,  la 
lutte  fut  très-vive,  au  Lendit,  entre  l'abbé  de  Saint-Denis  et 
le  recteur,  pour  la  prérogative  de  cette  visite,  qui  rapportait 
quelque  chose.  Il  y  eut  même  plus  d'un  combat  entre  les 
écoliers  et  les  moines,  et,  à  la  suite  du  combat,  procès.  Mais 
déjà  l'imprimerie  était  née,  qui,  en  apportant  avec  elle  les 
conséquences  alors  incalculables  de  la  multiplicité  des  livres, 
devait  un  jour  exposera  bien  d'autres  dangers  que  ces  pué- 
rils conflits  le  recteur  et  l'abbé,  leurs  parcheminiers,  leurs 
copistes  et  leurs  privilèges. 

On  était  encore  loin  de  ces  mécomptes,  quand  la  foule  des 
copistes  suffisait  à  peine  aux  besoins  du  clergé,  des  écoles, 
des  parlements,  et  au  nombre  toujours  croissant  des  biblio- 
thèques. Dès  le  siècle  précédent,  l'usage  de  l'écriture  se  pro- 
page, et  un  plus  grand  nombre  de  personnes  savent  signer 
leur  nom.  Le  goût  de  la  lecture  fait  les  mêmes  progrès.  A 
Paris,  la  rue  de  la  Parcheminerie  s'était  d'abord  nommée  rue 
des  Ecrivains,  et  il  y  avait  une  autre  rue  des  Ecrivains  sur  la 
rive  droite;  mais  cette  profession  devait  être  surtout  fort  ré- 
pandue dans  le  quartier  des  études. 

Les  services  des  moines  copistes  sont  assez  connus.  Les 
communautés  étaient,  en  général,  favorables  à  la  transcrip- 
tion des  livres,  et  le  scriptorium ,  ou  le  cabinet  des  scribes, 
était,  dès  le  VHP  siècle,  consacré  par  cette  prièie,  qu'une  ab- 
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baye  de  bénédictins,  celle  de  Saint-Guillem  du  Désert,  avait 
I  ^^"^;  '™''^^  conservée  en  latin  :  «  Daigne,  Seigneur,  bénir  cette  Ecritoire 

lit'    Diplomati-  ,  .  "  V'di      1   •  r 

que,  t.  III,  p.   «  de  tes  serviteurs  et  tous  ceux  qui  1  habitent,  aiin  que  tout  ce 

190.  (c  qu'ils  y  liront  ou  y  copieront  des  divins  livres  se  retrouve 

«  fidèlement  dans  leur  intelligence  et  dans  leurs  paroles.  » 

Latin stories.       Il  y  avait  un  démon  appelé  Titivitilarius  ou  Titivillus,  le 

c.  46.  —  Re-  vétilleux,  par  corruption  d'un  mot  populaire  de  l'ancienne 

lia.  antiquae,  t.    i    .•     •.  -         '    i^  ^    -ii  i  »•  c  i    • 

I  p  25-  latinité  :  ce  démon  apportait  tous  les  matins  en  enter  un  plein 

sac  des  syllabes  que  les  moines  avaient  passées  dans  leur 

Ordeiic   Vi-   psalmodie  de  la  nuit.  Mais  une  autre  tradition,  plus  encou- 

tai,llist.,  I.  m,  rageante  pour  lesreligieux  de  bonne  volonté,  raconteque  cha- 

V    ' '''i'.^"  T  Que  lettre  des  ouvrages  qu'ils  avaient  transcrits,  produite  par 

yoyage  iiit.  ne      i  i-  i  i  -i  i     ■  •       •  i 

doux  Innéd.,  t.   leur  ange  gardien  devant  le  tribunal  du  souverain  juge,  leur 
i''P-S4-  remettait  infailliblement  un  péché.  «  Ecrivez,  écrivez,  disait 

(C  un  de  leurs  supérieurs  ;  une  lettre  tracée  en  ce  monde  vous 
a  sauve  un  péché  dans  l'autre.  »  Nous  aimons  àcroire,  pour  eux 
et  pour  nous,  que  les  lettres  comptées  par  l'ange  protecteur 
l'ont  toujours  emporté  sur  les  syllabes  recueillies  par  l'ennemi. 
Dans  les  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  malgré  quel- 
ques doutes  sur  le  sens  de  la  règle  et  plusieurs  intervalles 
de  relâchement,  l'art  des  copistes  est  en  honneur;  Cluni  les 
dispensait  d'assister  à  une  partie  des  offices.  Les  cisterciens, 
dont  l'austérité  avait  blâmé  un  tel  privilège,  finirent  par 
m^ontrer  une  égale  ardeur  pour  ce  travail  littéraire.  Il  ne 
pouvait  être  interdit  aux  chanoines  de  Saint-Augustin,  que 
leurs  statuts  obligeaient  à  demander  chaque  jour  des  manu- 
scrits :  codices  certa  Jiora  petantur.  Les  prèmoiitrés,  dès  leur 
origine,  eurent  le  même  goût,  et  ils  ne  craignirent  pas,  non 
plus  que  les  chartreux,  qui  furent  aussi  de  laborieux  co- 
pistes, de  prescrire  cet  emploi  du  temps  à  leurs  religieuses. 

Les  deux  nouveaux  ordres  durent  être  d'abord  très-assi- 
dus à  cette  tâche,  puisque,  selon  leur  règle,  ils  n'envoyaient 
les  jeunes  frères  aux  grandes  écoles  qu'en  leur  donnant  au 
moins  trois  ouvrages,  la  Bible,  l'Histoire  scolastique  et  les 
Sentences.  Les  livres  profanes,  qu'ils  ne  pouvaient  copier  ni 
lire  sans  une  permission  expresse,  ne  leur  étaient  pas  absolu- 
ment défendus.  Zélés  copistes,  ils  passèrent  aussi  pour  des 
acquéreurs  dont  on  craignait  la  rivalité.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt accusés  de  sacrifier  l'amour  des  livres  au  luxe  de  la  table, 
à  de  vaines  parures,  à  desuperbes  tours,  non  moins  altières  que 
Philobiblion,  les  doiijoiis  seigiieuriaux,  «  ensorteque  le  père  de  famille  qui 
'■  **•  a  avait  introduit  ces  nouveaux  ouvriers  dans  sa  vigne  à  la  on- 
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«  zièiiu'hoiirescropentait  peiit-i'treilcsy  ètrt' pris  tro[)laid.  »   

(]oinim'  c'est  clans  Ifs  temps  où  la  disci[)liiic'  fléchit  que 
s'allielie  surtout  le  lij^orisiiie,  un  cri  s'éleva,  entre  toutes  les 
plaintes  dont  ce  siècle  est  lenipii,  contre  les  religieux  qui 
copiaient  les  livres.  Gerson  y  répondit.  Ses  douze  (^onsidé-  oiiuvros ,  t. 
rations,  </<'  Lande  scriptoriini,  écrites  seulement  en  i423,  " -.  ^"'-  ^9^- 
pour  la  délénse  des  chartreux  et  des  célestins,  se  rapportent  '" 
à  la  querelle,  sans  cesse  renouvelée  auparavant  et  depuis,  sur 
les  occupations  des  moines.  Après  avoir  expliqué  qu'il  ne 
veut  |)ailer  ni  des  écrivains  qui  composent,  ni  des  scribes 
ignorants  qui  necomprenneut  point  le  texte,  mais  de  ceuxqui 
enontau  moins  l'intelligence  grammaticale,  il  approuve  hau- 
tement leurs  travaux  j)our  la  niulliplication  et  la  perpétuité 
des  bons  ouvrages.  S  ils  en  retirent  quelque  prolit,  c'est  un 
moyen  pour  eux  d'accroître  leurs  aumônes,  comme  font  les 
chanoines  réguliers  de  Hollande,  qui  mettaient  alors  à  copier 
les  livres  cette  activité  que  le  même  pays  mit  j)lustardà  les 
imprimer.  Pourquoi  leur  reprocherait-on  d'employer  à  ce 
labeur  les  femmes  elles-mêmes,  à  l'exenqjle  des  six  jeunes 
iilles  qui  copiaient  l'inunense  recueil  des  OEuvres  d'Ori- 
gène.'^ 

J,es  couvents  de  femmes  produisaient  en   effet   d'habiles 
copistes;  mais  nulle  d'entre  elles  ne  parvint,  comme  exara-      Vm,    The». 
trix,  à  la  réputation  d'une  religieuse   du   XI*  siècle  dans  le  ai'ecd.  nov..  t. 
doidile  monastère  bavarois  de  Wessobrunn,  la  nonne  Diemuet    ' ''       'f^' 
ou  Diemudis,  qui  a  laissé  elle-même  une  liste  vraiment  im- 
posante de  ses  travaux,  et  que  l'on  avait  représentée  sur  sa 
tombe  la  plume  à  la  main. 

Gerson  veut  que  les  manuscrits  soient  relus  soigneuse- 
ment, et  les  fautes  corrigées.  Il  veut  surtout  que  l'on  copie 
le  plus  possible.  Un  ange  disait  à  saint  Augustin  :  Toile,  legc. 
Donnez-nous  donc  des  livres,  pour  que  nous  puissions  obéir 
à  cette  voix  céleste. 

L'illustre  apologiste  de  la  lecture  invite  les  universités,  les 
monastères,  les  églises  collégiales  et  cathédrales,  à  fonder  des 
bibliothèques,  et  à  faire  incessamment  travailler,  pour  les 
augmenter,  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,  soit  en  les  dis- 
pensant de  quelques  charges,  soit  en  leur  assurant  un  juste 
salaire.  On  reconnaît  avec  plaisir,  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
plaidoyer,  l'homme  qui  parle  pour  les  livres  parce  qu'il  les 
connaît  bien  ;  car  il  ne  se  contente  pas  de  citer  des  proverbes 
français  :  «Besoin  fa  i  et  vieilles  trotter.» — «  Les  bons  livres  font 
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«  les  bons  clers.»  Il  cite  encore,  avec  les  textes  sacrés,  Cicéroii, 

Horace  et  Virgile. 

JMais  le  défenseur  des  copistes  leur  impose  des  devoirs  : 
il  les  engage  à  préférer  le  parchemin,  plus  cher,  mais  plus 
durable  que  le  papier;  il  exige  que  leur  écriture  soit  facile  à 
lire,  nette  comme  l'écriture  italienne,  dégagée  de  traits  inu- 
tiles, bien  ponctuée,  correcte.  Toutes  ces  conditions  se  trou- 
vent-elles dans  les  copistes  de  son  temps.''  Non,  et  il  a  le  cha- 
grin de  l'avouer. 

Avant  toute  autre  injonction,  il  eût  été  prudent  de  leur  in- 
terdire tout  parchemin  qui  porterait  les  traces  d'iuie  écriture 
NoLiv.  tr.  de  effacée.  Le  florentin  Nicolas  Geri,  comte  palatin,  autorisant, 
Diplomatique,  en  i358,  ledoyen  de  Saint-Victor  de   Mayence  à  instituer 
iv''  ^  ff^'  '    ^'^  notaires  publics  en  son  nom,  comprend  dans  les  articles 
du  serment  qu'il  exige  d'eux,  l'engagement  de  ne  pas  em- 
ployer pour  leurs  actes  de  parchemin  déjà  écrit  :  unde  alias 
abrasafuerit  scriptura.  Que  n'a-t-on  fait  plus  tôt  cette  dé- 
fense, non   pas  seulement  aux  notaires,  mais  à  tous,  et  que 
n'a-t-elle  pu  être  rigoureusement  observée!  Moins  de  bons 
ouvrages  auraient  péri.  «  On  en  est  assez  mal  dédommagé, 
«  disent  les  bénédictins,  par  une  foule  de  livres  de  chœur 
«  qui  les  remplacent.  » 

Ce  vœu  n'eût  peut-êti^e  pas  mieux  réussi  que  ceux  qui  ont 
été  faits  de  siècle  en  siècle  pour  la  pureté  et  la  netteté  des 
transcriptions. 

Les  copistes  parisiens,  soit  clercs,  soit  laïques,  étaient  re- 

Desciipt.  de   nommés  pour  leur  habileté.  Guillebert  de  Metz,  le  grand  ad- 

la  ville  de  Pa-  j^irateur  de  Paris,  «  en  l'an  quatoi'ze  cent,  quant  la  ville 

ns,  p.  5  ,  84.     ^^  estoit  en  sa  fleur,  »  compte  parmi  les  personnages  notables 

de  cette  ville  «  Gobert,  le  souverain  escripvain,  qui  com- 

(c  posa  l'Art  d'escripre  et  detaillier  plumes,  et  ses  disciples 

«  qui   par  leur  bien  escripre    furent    retenus   des   princes, 

«  comme  le  juenne  Flamel,  du  duc  de  Berry  ;  Sicart,  du  roy 

«  Richart  d'Engleterre  ;   Guillemin,   du  grand    maistre  de 

a  Rodes;  Crespy,  du  duc  d'Orléans  ;  Perrin,  de  l'empereur 

«  Sigemundus  de  Rome.  » 

Ces  maîtres  du  «  bien  escripre  »  furent  longtemps  placés 

au  premier  rang.    La  lettre   parisienne  était  estimée  entre 

toutes  ces  formes  de  caractères  que  l'on  soumettait  dès  lors 

Tiiaboschi ,   aux  classifications  les  plus  subtiles.  Dans  le  catalogue  d'une 

.Storia,  etc.,  t.   collection  de  manuscrits  légués  en   1227,   par  le  cardinal 

1  p- 7  ,279.  QjjgJQ  Bicchieri,  au  monastère  de  Saint-André  de  Verceil, 
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un  (listin;^iie  la  lettre  ;mtif|iu' on  roiiiaini',   la   lettre  aiif^laise,   

la  lettre  lomharcle  ,  eelle  de   ISoloj^iie,  eelle  tl'Arez/.o,  mais 

avant  tout   la  lettre  parisienne.    Nos   copistes  devaient  une 

•;r'ancle  part  de  eette  estime  à  la  corr'eetion  des  textes. 

Un  tel  mér'itc  était  à  la  fois  ti'op  honorable  et  tro|>  ntile 
pour  être  abandonné  au  libre  arbitrée  de  cliacuJi.  [ai  copie 
des  anciens  ouvr-ages  était,  chez  les  chartreux,  sous  l'inspec- 
tiondu  prieur,  qui  consultait  les  j)lus  éclairés  d'entre  les 
frèr'es.  Le  vénéranle  Guignes  avait  fait  la  récension  de  tous 
les  écrits  de  saint  Jérôme,  comme  l'abbé  de  Citeaux,  en  iioy, 
celle  de  la  V  ulgate.  Une  sirrveillance  send)lable  était  exercée 
sur  les  copistes  de  Paris,  lorsque  leurs  manuscrits  étaient  à 
vendre  ou  à  louer;  et  cette  révision  attentive,  rron  moins 
que  leur  instruction  et  l'élégance  de  leur  plume,  contribuait 
à  leur  réputation. 

Il  y  a  maintenant  une  nouvelle  pr-eirve  de  la  confiance     Moinim.  fian- 
qu'inspirait  en  Angleterre  la  critique  parisienne  rlefr^anciscain  "scana,  Loud., 
Adam  de  31arsh  {de  Marisco),  le  confrère  et  l'ami  de  Roger   ''  "*  '  '*'   ^^' 
Bacon,  dans  une  lettrée  adressée  à  leur  provincial,  Guillaume 
de  Nottingham,  alors  en  Finance,  dit  qu'il  lui  envoie  le  traité 
de  Richard  de  Saint-\  ictor  sur  la  Trinité,  pour  qu'on  le  cor- 
rige à  Paris,  corrigcnduni  Parisius.  Les  chanoines  de  S.- Vic- 
tor, qui  devaient  avoir  les  meilleurs  exemplaires  de  ce  traité, 
sont  connus  par  leur  collection  de  bons  livres. 

L'âge  des  manuscrits  corrects  fut  déjà  celui  des  manuscrits 
splendides.  On  craignait  pour  les  fils  de  famille  les  dépenses 
où  les  entraînait  la  séduction  des  enlumineurs  parisiens.  Odo-      Saiii  ,      de 
frède  le  jurisconsulte,  qui  aime  à  égayer  ses  commentaires  t:iar.     bonon. 
sur  le  dr'oit,   parle  airjsi  d'un  étudiant  passionné  pour  les  P'^"*^-'  '•  '>  P* 
lettres  historiées:  «  Le  père  donne  à  son  fils  le  choix  d'aller 
«  étudier  à  Paris  ou  à  Bologne,  avec  cent  livres  par  an.  Le 
«  fils  préfère  Paris;  et  là,  il  tait  embaborriner  (/'«/'^//««re)  ses 
«  manuscrits  de  letti'es  d'or;  il  se  fait  chausser  de  neuf  tous 
«  les  samedis;  il  est  ruiné,  j) 

Cette  supériorité  des  enlumineur's  de  Paris  ne  baissa  point, 
et  Dante  l'atteste  encore.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  celle  que  nos 
copistes  devaient  à  leurs  éditions  correctes.  Les  deux  pro- 
fessions d'écrivain  et  d'enlumineur  ne  cessent  pas  d'ètr-e  unies 
dans  un  acte  de  l'an  iSSg,  illiiminator  sive  scriptor;  quand      o,,  ijouiav 
elles  se  séparèrent,  comme  on  le  voit  en  i383,  l'exactitude  du  t.  l\.  p.  -lùi', 
texte  fut  souvent  sacrifiée  à  l'éclat  des  ornements.  Toutefois  ^^^• 
ce  mérite  de  la  correction,  le  plus  important  de  tous,  se  sou- 
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tint  mieux  chez  les  membres  du  clergé  ou  des  universités  que 

chez  les  copistes  en  langue  vulgaire.  La  physionomie  des  ma- 
nuscrits latins  subit  à  peine  quelques  altérations.  Les  ru- 
briques clans  les  livres  de  liturgie,  dans  les  lois,  dans  les 
traites  de  philosophie,  dans  les  chroniques,  continuent  d'être 
en  vermillon.  Les  diverses  formes  de  l'écriture,  au  moins 
dans  le  premier  titrs  du  siècle,  restent  à  peu  près  les  mêmes. 
Le  point  sur  1'*,  les  diphthongues  ae ,  oe,  liées  ou  séparées, 
qui  commencent  à  s'introduire,  ne  sont  pas  d'un  usage  com- 
miui.  Ij'exponction,  ou  la  lettre  à  retrancher,  se  marque  en- 
core par  un  point  au-dessous.  Mais  l'orthographe  devient 
singulièrement  fautive;  la  ponctuation,  déjà  fort  insuffisante, 
se  détériore  de  plus  en  plus. 

Les  copistes,  clercs  ou  laupies,  de  livres  français,  obligés 
de  suivre  les  perpétuelles  variations  du  langage  pour  rendre 
la  lecture  plus  facile,  s'écartent  bien  davantage  des  habitudes 
régulières  que  notre  langue  devait  à  deux  siècles  d'une  litté- 
rature féconde,  étudiée  et  môme  imitée  chez  les  autres  na- 
tions. Jamais  cette  classe  de  copistes  ne  fut  plus  encouragée; 
car  jamais  on  ne  reproduisit,  et  à  de  meilleures  conditions,  un 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  français  :  traductions  d'au- 
teurs sacrés  ou  profanes,  de  contes  ou  de  sermons,  de  livres 
astrologiques  ou  de  prières;  vieux  poèmes  rajeunis  ou  mis  en 
prose,  fabliaux,  ballades,  chants  royaux,  étaient  demandés 
et  disputés.  Mais  tandis  que,  pour  réjiondre  à  des  besoins 
nouveaux,  il  se  formait  connue  une  nouvelle  langue  fran- 
çaise, l'ancienne,  livrée  sans  contrôle  aux  caprices  des  pro- 
tecteurs, aux  complaisances  des  protégés,  s'altéra  et  se  perdit. 
Les  diplomatistes,  qui  ont  tenu  compte  des  distinctions  les 
plus  marquées  entre  les  écritures  des  diverses  nations  ,  ont 
moins  songé  à  répartir  entre  les  provinces  de  la  France  les  dif- 
férentes formes  de  lettres  enqjloyées  par  leurs  copistes.  11  est 
certain  que  toutes  ces  fantaisies  de  la  main  ne  pourraient  indi- 
quer avec  certitude  la  provenance  non  plus  que  la  date  des 
manuscrits  :  la  prononciation,  et  l'orthographe  qui  en  garde 
toujours  quelque  chose,  sont  ici  de  bien  meilleurs  guides. 
Nouv.  tr.  do       Les  plus  savauts  juges  en  cette  matière,  iiiqîitoyablespour 

Di])lom.,  t.  m,  la  mauvaise  écriture  qu'ils  nomment  «   gothique  récent,  » 

^'   ^■*"  n'exceptent  point,  dans  leur  antipathie  contre  les  manuscrits 

de  cet  âge,  les  exemplaires  latins  :  «  La  plupart,  disent-ils, 
«  sont  misérables.  Sans  parler  de  l'encre  pâle  et  jaunâtre 
a  qu'on  y  emploie,  l'écriture  en  est  serrée,  compliquée,  hé- 
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«  rissoe  il'aiif^U's,  tlf  pans,  df  pointes  et  de  noilicls  non  moins • 

«  ridii-uliS(|u'inutili's.  I.ii  cessation  [)ies()ne  totale  des  étndes 
«  et  des  eopisles  dans  les  monastères,  où  l'on  n'entendait  tien 
«  aux  (|iiestions  embarrassées  et  an\  vaines  snhtilités  (|ne  les 
«  scolasti(pies  avaient  misesà  la  mode  ;  les  abréviations  arbi- 
«  traiieset  iiiintellii;il)les  de  eeiix-ci,  l'invention  du  papier  de 
«  ciiine  au  XIIl'"  sièele,  le  mauvais  goùtfpn  réiçnait  alors,  tont 
«  cela  a  été  eanse  (pi'il  ne  nons  reste  de  ees  tetiips  barbares 
«  qii'nne  midtitndedemainiserits  liorriblementlaids.  On  s'a()- 
«  pliqua  cej)eiulant  toujoius  à  mieux  éerire la  Bible  et  les  livres 
«  de  piété:  l'or  et  les  couleurs  n'y  furent  point  épargnés; 
«  mais  le  caractère  est  toujours  le  gothique,  et  les  lettrines  y 
«  sont  carrées,  trend)lantes,  écrasées,  inégales,  et  d'ini  goût 
«  tout  à  fait  bizarre.  » 

Il  faut  dire,  [)Our  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'outré  dans  cette 
colère,  que  les  ennemis  du  «  gothique  récent  »  comprennent 
dans  leur  proscription  les  manuscrits  du  XV"  siècle,  les  plus 
affreux  de  tous,  et  que,  jus(ju  à  la  fin  du  siècle  suivant,  les 
abréviations  excessives,  les  mots  réduits  à  une  seule  syllabe, 
à  une  seule  lettre,  tous  ces  signes  de  convention  introduits  par 
ceux  tpii  voulaient  éerire  vite  et  recueillir  le  plus  d'instruc- 
tion possible  dans  les  écoles  de  théologie,  de  médecine  et  de 
droit,  font  de  leur  écriture  nu  grimoire  fort  difficile  à  dé- 
chiffrer. Il  était  temps  cpiun  art  nouveau  vînt  décharger  le 
monde,  qui  avait  à  faire  autre  chose,  d'un  pénible  labeur 
auquel  il  ne  suffisait  [)lus. 

On  a  souvent  cité  ces  phrases  de  la  Logique  d'Okam,  im-  theviiiicr. 
primées  ainsi,  en  1^88,  au  clos  Bruneau,  d  après  des  manu- 
scrits d'étudiants  :  Sic  hic e J'ai  sm  qd  ad  siiuplr.  A  e pdacibile 
a  Do,  g  a  c.  Et  silr  hic,  a  n  e,  g  a  n  e  pducibile  a  Do.  Ces 
énigmes,  où  l'obscurité  des  mots  se  compliquait  de  celle  du 
sujet,  voulaient  dire  :  Siciit  hic  est fallacia  secundiim  quidad 
simpliciter.  A  est  producibile  a  Deo,  ergo  a  est.  Et  siniilitcr 
hic,  a  non  est,  ergo  a  non  est  producibile  a  Deo. 

Ladifficultédepercer  ces  ténèbres  fait  paraître  un  peu  moins 
absurde  le  vieux  conte  de  révê([ue  abrégeant  par  trop  la  lettre  .';'"'"' 
où  il  recommande  à  son  confrère  un  jeune  clerc  pour  en  faire  '  ""'  ' 
son  diacre:  Otto  Di  gr.  rogt  vam  clam  ut  vlit  ist.  clcu/iicvcrtere 
in  vum  dum,  et  de  l'autre  évêque  remettant  la  lettre  à  un 
secrétaire,  qui  la  lit  ainsi  :  Otto  Deigram  rogat  vestrarn  clam 
ut  velit  istum  clericum  convertcre  invivum  diabolum. 

Les  équivoques  auraient   été  plus  rares,  si   les   copistes 


Oiii;. 
priui.,  [), 
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avaient  été  d'accord  sur  la  valeur  des  sigles,  et  toujours  in- 
telligents; mais  ils  n'obéissaient  pas  tous  aux  mêmes  usages, 
et  plusieurs,  par  leurs  souscriptions  assez  grossières,  donnent 
une  triste  idée  de  leur  esprit  et  de  leur  savoir  (i). 

Aujourd'hui  qu'un  art  conservateur,  plus  clair  et  plus  sûr, 
nous  garantit  de  ces  divinations  hasardeuses  et  des  autres 
inconvénients  d'une  transcription  imparfaite,  rendons  jus- 
tice à  ce  qu'a  fait  l'écriture,  qui,  bornée  à  ses  seules  res- 
sources, a  bien  pu  se  fatiguer  dans  sa  tâche,  s'égarer  dans  ses 
combinaisons,  mais  a  su  porter  courageusement  le  poids  du 
travail.  Qu'on  juge  de  ce  qu'elle  a  fait  par  les  catalogues  des 
manuscrits  des  grandes  bibliothèques,  et  par  notre  ouvrage 
même,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  l'histoire  d'une  littéra- 
ture inédite.  On  a  imprimé  de  vastes  commentaires  de  l'An- 
«'ien  et  du  Nouveau  Testament,  où  nous  voyons  se  dérouler 
sur  chaque  verset  la  longue  chaîne  des  interprétations  di- 
verses, des  allégories,  des  homélies;  mais  beaucoup  d'autres 
interprètes,  destinés  aussi  à  nous  instruire,  n'ont  pointquitté 
les  rayons  chargés  de  leurs  nombreux  volumes,  pour  arriver 
au  vrai  jour  de  la  publicité.  Des  explications  que  chaque  pro- 
fesseur de  théologie  faisait  à  son  tour  du  Maître  des  Sen- 
tences, il  y  en  a  des  centaines  dont  la  presse  s'est  emparée; 
mais  il  en  reste  des  milliers  qu'elle  ne  reproduira  jamais.  Si  le 
zèle  des  congrégations  a  fait  revivre  dans  de  somptueux  mo- 
numents typographiques  saint  Bernard,  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Duns  Scot,  nous  ne  voyons 
pas  que  l'on  songe  à  faire  mieux  connaître  par  des  collec- 
tions complètes  Roger  Bacon,  Henri  deGand,  Gilles  de  Rome, 
Guillaume  Okam,  dont  un  grand  nombre  de  traités  dorment 
dans  les  manuscrits.  Les  imprimeurs,  qui  ont  multiplié  les 
livres,  mais  d'autres  livres,  ne  refuseront  pas  du  moins  de 
convenir  qu'ils  sont  loin  de  nous  avoir  rendu  tout  ce  qu'a- 
vaient transcrit  les  copistes. 

Les  copistes,  comme  les  imprimeurs  après  eux,  fabriquaient 
des  livres  pour  d'autres,  surtout  pour  les  libraires.  Nous 
avons  eu  de  bonne  heure  des  marchands  de  manuscrits.  Pline 
le  jeune,  charmé  d'apprendre  qu'on  vendait  à  Lyon  ses  ou- 

(i)  Quod  scripsi  scripsi j  penitet  me,  si  maie  scripsi. 

Èxplicit  hic  totiim  ;  pro  pena  da  rnihi  potum. 
Detur  pro  pena  (al.  penna)  scriptori  pulchra puella . 
Explicit,  expliciat.  Ludere  scriptor  eat. 
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vrages,  écrit  à  l'ami  ([iii  lui  t'ii  avait  donné  la  nouvelle  :  Bi-  

h/iopo/as  /M^'dtini (ssr  non putalxtni.  Tiesaiitrcs  {grandes  vilU's 
(lesGaiili's  ft  de  la  France  curent  aussi  leurs  libraires.  iMais 
cornhien,  dans  le  eonisdesàj^es,  lesauteurs, les  reproducteurs 
et  les  marehands  de  livres,  les  livres  même  et  toutes  les  cir- 
eonstaiicesde  ee  eouuiierce,ont  dû  sid)ir  de  diverses  fortunes! 

IViidant  plusieurs  siècles,  la  principale  activité  du  tralic 
littéraire,  à  commencer  par  la  transcription,  et  sans  excepter 
aucune  des  sortes  de  ventes  ou  déclianges,  se  concentra 
dans  les  communautés  relij^ienses  :  on  venait  du  dehors  se 
(oiirnir  auprès  des  moines,  (|ui  tiraient  ainsi  du  travail  de 
leurs  co[)istcsuii  li()iu)ral)le  revemi.  Ce  genre  de  commerce 
n'a  point  tout  à  lait  disparu  des  couvents  de  l'Italie,  qui  vendent 
encore  au  peuple  des  recueils  de  prières,  des  Vies  de  saints, 
des  indulgences,  et  autres  petites  pièces  ini[)rimées  ou  manu- 
scrites. En  France,  au  dernier  siècle,  les  bénédictins  de  Saint- 
V  aast  d'Arras,  comme  autrefois  ceux  du  Mont-Cassin,  cou- 
paient les  marges  de  leurs  plus  beaux  manuscrits  sur  vélin, 
pour  y  écrire  des  oraisons,  des  exorcismes,  que  les  fidèles  de 
la  ville  et  de  la  campagne  étaient  heureux  de  leur  acheter. 
Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  l'industrie  laïque. 

Comme  le  droit  civil  était   interdit  aux  religieux,   les  li- 
braires de  Paris,  dès  l'an  1 170,  s'étaient  pourvus  de  livres  de 
jurisprudence  profane.  Pierre  de  Blois,  chanoine  de  Chartres,      P^"".     Bif^. 
qui  fut  depuis  archidiacredeBath  et  de  Londres,  trouve  de  ces  '''q''_' 'ù  J!  ' 
livres,  libri  legum,  mis  en  vente  par  le  fameux  libraire  B.,  ab  litt. de  la  Fr.^ 
il/o  B.,pub/ico  mangone  Ubror'uni  ;  et  les  jugeant  propres  aux  <••  ^V,  p.  38i. 
étudesde  son  neveu,  il  se  hâte  de  convenir  du  prix.  Par  mal- 
heur le  prévôt  de  Salzbourg  en  offre  davantage,  et  obtient  la 
préférence  •.plusobtuUt,  et,  licitatwne  vinccns ,  libros  de  domo 
venditorls perviolentiam  asportavit.  Si  le  prix  avaitétéconvenu 
et  même  payé,  le  marchand  avait  deux  fois  tort;  mais  l'amateur 
mécontent,  avec  son  caractère  fougueux  et  irritable,  ne  recon- 
naît [)eut-être  |)as  assez,  dans  son  récit,  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  prévôt  une  sorte  d'enchère,  et  que  dans  ce  combat  il 
fut  vaincu.  Toutefois,  comme  il  croyait  avoir  le  bon  droit  de 
son  côté,  il  charge  maître  Ernaud  de  Blois  de  poursuivre  l'af- 
faire en  justice,  et  lui  suggère  d'avance  tel  et  tel  article  du 
Code  et  du  Digeste.  On  ne  sait  pas  s'il  y  eut  procès. 

Les  libraires  n'étaient  pas  encore  alors  sous  le  patronage  et       '>"  i'")''»^  > 
l'inspection  de  l'université  de  Paris.  Le  premier  statut,  celui   ''  '"'  ''  ^"-*' 
du  8  décembre  1276,  qui  les  agrège  à  ce  corps  sous  le  nom 
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" de  stationnaires,  les  représente  comme  tenant  de  simples 

entrepôts,  avec  un  droit  de  commission,  qui  ne  peut  dépasser 
quatre  deniers  pour  livre  parisis.  Ils  doivent  afficher  le  titre 
et  le  prix  de  l'ouvrage,  qui,  s'il  trouve  acquéreur^  n'est  point 
payé  au  marchand,  mais  au  propriétaire.  Le  marchand  ne 
peut  l'acheter  pour  son  compte  qu'au  bout  d'un  n)ois. 
Il  prête  serment  chaque  année,  ou  du  moins  tous  les  deux 
ans,  enti'e  les  mains  du  recteur. 
Ibitl.,  t.  IV,       On  a  conservé  en  latin  quelques  articles  de  ce  serment 

l>  37,  279.  pour  l'an  i3o2  :  «  ^ous  jurez  que  les  livres  seront  par  vous 
a  reçus,  gardés,  exposés  et  vendus  fidèlement.  Vous  jurez 
a  que  vous  ne  les  supprimerez  ni  ne  les  cacherez,  mais  que 
«  vous  les  exposerez  en  lieu  et  en  temps  opportun.  Vous 
«.  jurez  que  si  vous  êtes  consulté  sur  le  prix  de  vente  pour 
«  un  ou  plusieurs  ouvrages,  vous  en  ferez  de  bonne  foi, 
«  moyennant  salaire,  une  estimation  telle  que  vous  donne- 
«  riez  volontiers  ce  prix  dans  l'occasion.  Vous  jurez  que  le 
«  prix  de  l'exemplaire  et  le  nom  du  vendeur,  si  celui-ci 
«  l'exige,  seront  placés  en  évidence  dans  quelque  partie  de 
«  l'ouvrage  exposé.  » 
Chevillier  ,  Le  libraire  qui,  après  avoir  fait  preuve  d'une  «  littéra- 
.  P-  5'^)  «  ture  suffisante,  »  et  donné  caution,  avait  ainsi  prêté  ser- 
ment, était  institué  par  lettre  du  recteur.  Une  de  ces  lettres, 
datée  du  8  juin  k^Si  ,  confère  le  droit  d'acheter  et  de  vendre 
des  livres  Parisius  et  alibi.  Quand  il  y  eut  des  imprimeurs, 
ils  furent  aussi  pendant  longtemps,  à  Paris  et  à  Oxford, 
subordonnés  à  l'université.  Celle  de  Vienne,  en  1 384,  adopta 
pour  les  libraires  les  règlements  de  Paris. 

Les  détails  certains  nous  manquent  sur  l'examen  de  capa- 
Ibid.,  p.3/,7,  cité  ;  mais  nous  avons  l'acte  qui,  en  1878,  après  information 
'^'  super  honafama,  bonaque  vita  et  conversatione,  ac  sujficientc 

litteratura,  confère  le  titre  de  libraire  à  Estienne  l'Angevin, 
un  des  fournisseurs  de  Louis,  duc  d'Orléans.  En  1649,  le 
recteur  exigeait  encore  qu'un  libraire  lût  le  grec  et  comprît 
le  latin.  Au  contraire,  lorsqu'on  institua  des  relieurs  jurés , 
celui  de  la  chambre  des  Comptes,  à  sa  réception,  devait  af- 
firmer par  serment  qu'il  ne  savait  pas  lire,  pour  que  le  se- 
cret des  procès-verbaux  fût  mieux  gardé. 

La  caution  du  libraire  paraît  avoir  été  le  plus  souvent  de 
cinquante  livres  parisis  :  telle  est  celle  qui  fut  acquittée,  le 
3i  août  1878,  par  Gaucher  Beliart,  et  dont  l'acte  est  dressé 
au  nom  du  célèbre  Hugues  Aubriot,  chevalier,  garde  de  la 
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|)i fvotf  (II-  l\iris.  L'uiiivcrsitt',  tiaiis  ses  arcliivos,  compte  un 
j;raiul  nombre  de  cautions  scm|jlal)les ,  d('j)uis  l'an  l'iiG 
jus(|n'à  lan  i44^.  I^our  les  <|iialre  libraires  ()rincipaux , 
ni(ti:;iii  lihrarii,  la  caution  était  de  deux  cents  livres.  Les 
sommes,  payées  d'abord  à  l'autorité  ecclésiasti(|ue  ou  à  l'of- 
(icial,  ne  tardèrent  pas  à  l'être  au  prévôt,  par-devant  les  no- 
taires du  Cliàtelet. 

r.e   12  juin  i3iG,  en   assend)lée  générale  au  cloître  des      lii%..itai, <•,),• 
Mathurins,  l'université  rend  uti  décret  contre  des  libraires  '""''•   ''•  '** 
(pii  avaient  refusé  le  serment,  et  qu'elle  déclare  séparés  de  '^"^' 
son  corps  et  destitués  de  ses  privilèges. 

Il  parait  cpie  l'administration  de  cette  partie  du  domaine 
littéraire  n'était  point  facile;  car  de  nouveaux  abus  de  con- 
liance  donnent  lieu,  en  ijaS,  à  un  nouveau  code  latin  de  la 
bbrairie,  où  éclate  une  grande  sévérité  :  «  Considérant  que      Un  I5„„h,v 
«  les  libraires  et  les  stationnaires  se   rendent  coupables  de  *•  '^'  !••  "''''• 
«  supercheries  et  de  fraudes    qui,    par  l'effet   d'une  trop  ^°''' *■''•• 
«  longue  impunité,  décréditent  leur  commerce  à  Paris,  et  qui 
«  Ji'ont  pu  être  redressées  jusqu'à  présent  pour  l'honneur  et 
«  l'avantage  de  l'université,  notre  mère,  dont  les  maîtres  et 
«  les  écoliers  sont  continuellement  victimes  des  malversa- 
«  tions  de  ceux  qui  ne  voient  que  leur  profit,  et  non  l'intérêt 
«  des  études;  voulant  que  l'exercice  actuel  et  futur  de  ces 
«  offices  ne  donne  plus  lieu  à  de  telles  plaintes,  nous  sanc- 
«  tionnons  le  présent  statut.  »  II  est  ensuite  établi  qu'on  ne 
délivrera  ce  titre  qu'à  des  gens  de  bonne  réputation,  suffi- 
samment instruits  du  prix  des  livres,  qui  aient  fourni  caution 
et  prêté  serment  ;  qu'un  libraire,  avant  d'aliéner  aucun  ou- 
vrage, sera  tenu  d'en  donner  avis  à  l'université  assemblée, 
de  sorte  (ju'il  ne  soit  pas  privé  d'un  gain   légitime,  ni   les 
études,  d  un  livre  nécessaire;  qu'il  devra  confier  les  exem- 
plaires à  quiconque  voudra  les  transcrire,  sans. autre  condi- 
tion qu'un  gage  déposé  par  l'emprunteur  et  le  payement  de 
la  taxe  fixée.  Pour  assurer  la  correction  des   textes,  il  est 
enjoint  de  ne  louer  que  des  manuscrits  examinés  :  ceux  qui 
auront  été  trouvés  fautifs  seront  présentés  au  recteur  et  aux 
procureurs,  qui  les  feront  corriger;  et  le  libraire  qui  les  aura 
loues  sera  puni. 

Les  statuts  de  l'université  de  Montpellier,  promulgués  en 
1.3J9,  règlent  en  ces  termes  le  profit  permis  au  marchand  :  "'*' 
d  peut  gagner  sur  les  maîtres  ou  les   étudiants  très  denarios  Zl 
pro  libra;  sur  les  autres,  six  deniers. 


<lii  "  (Il 
t.   IV.   I, 


xir  siÈci  E  ^9^     ^^^^-  ^^^  I^'ETAT  DES  LETTRES.  F«  PARTIE. 

Les  dispositions  rigoureuses  arrêtées  à  Paris  en  iSaS  fu- 
rent jurées,  cette  année-là  même,  par  vingt-huit  libraires, 
dont  les  noms  ont  été  conservés,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vent deux  femmes  :  ils  les  jurèrent,  nianibiis  ortiniuni  et  sin- 
gu/oj'um  eorumdcm  ad  crucijixum  elevatis,  offrant  comme 
garantie  de  leur  serment  tous  leurs  biens  meubles  et  immeu- 
bles, présents  et  à  venir,  selon  la  teneur  des  lettres  déposées 
en  cour  de  parlement. 

Il  y  avait  cependant  dès  lors,  comme  on  le  voit  dans  l'acte 
même,  outre  ces  libraires  jurés,  et  sous  l'inspection  de  quatre 
d'entre  eux,  desimpies  étalagistes  qui  leur  payaient  caution, 

3ui  ne  pouvaient  vendre  aucun  livre  au-dessus  de  la  valeur 
e  dix  sols,  et  qui  devaient  faire  leur  commerce  en  plein* air, 
nec  siih  tecto. 

Ces  petits  marchands,  pour  qui  semble  ici  réservé  le  nom 
de  stationnaires,  n'étaient  point  compris  dans  l'engagement 
que  prenait,  en  faveur  des  libraires,  le  magnifique  recteur  : 
«  Nous  avons  admis  avec  bonté  à  l'exercice  des  susdits  offices 
«  tous  et  chacun  de  nosdits  jurés,  voulant  qu'eux  tous  et 
«  chacun  d'eux,  comme  nos  féaux,  jouissent  de  nos  privi- 
«  léges,  libertés  et  franchises,  et  les  plaçant^  ainsi  qu'il  est 
«  juste,  par  les  présentes  lettres,  sous  notre  protection.  En  foi 
a  de  quoi,  nous  y  avons  fait  apposer  notre  scel.  Donné  l'an 
«  iSaS,  le  lundi  avant  la  Saint-Michel,  dans  notre  assemblée 
«  générale  aux  Mathurins.  » 
Du  Bieul ,  Neuf  ans  après,  par-devant  notaires,  comme  l'attestait  un 
Aiitiquit.  (le  Pa-  contrat  gardé  au  collège  de  Laon  à  Paris,  Geoffroi  deSaint- 
/,58.  '  ''  I^^ïï'^r?  clerc  libraire  et  qualifié  tel,  «  reconnaît  avoir  vendu, 
<c  cédé,  quitté  et  ti\insporté,  vend,  cède,  quitte  et  transporte, 
«  sous  hypothèque  de  tous  et  chacun  de  ses  biens  et  garan- 
te tie  de  son  corps  même,  un  livre  intitulé  Spccu/nm  histo- 
«  rifile  in  consuetudines  Parisieiises,  divisé  et  relié  en  quatre 
«  tomes  couverts  de  cuir  rouge,  à  noble  homme  messire 
«  Gérard  de  Montagu,  avocat  du  roi  au  parlement,  moyen- 
«  nant  la  somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  ledit  li- 
tc  braire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  » 
Du  Boiiiay ,  En  i342,  le  6  octobre,  l'université,  continuant  d'exercer 
I.  IV,  p.  278.  sa  juridiction  sur  les  libraires,  ajoute  plusieurs  articles  à  ceux 
qu'ils  observaient  déjà  bien  ou  mal.  Pour  les  empêcher  de 
surfaire,  on  y  répète  l'ordre  d'afficher  le  prix  des  manuscrits, 
ce  qu'on  fit  souvent  depuis  à  l'égard  des  livres  imprimés. 
Dans  les  précautions  nouvelles  de  cette  législation  qui  ne 
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nom  ait  tout  pirvoir  et  (|m  était  sans  cesse  éludée,  nous  re- 

inaitineroiis  seulement,  lorsf|u'il  s'agit  de  la  pureté  des 
textes,  eette  nijonetioii  modeste,  qui  n'était  correete  (|ue 
«lans  la  latinité  du  tem|)s,  corrccta  j)ro  passe  ;  et,  lors(|u'il  est 
(|uestion  de  la  vente,  1  ohlij^ation  d'exposer  en  j)nljlie,  [jou- 
ant quatre  jours,  aux  sermons  chez  les  frères  Prêcheurs, 
tout  livre  mis  en  vente,  soit  par  un  libraire,  soit  par  un 
maître  ou  un  étudiant,  à  moins  (pi'il  n'y  ait  urgence  pour 
ceux-ci  de  s'en  détaire,  et  (pi'ils  n'obtiennent  le  consente- 
ment du  recteur.  On  voulait  par  là  qu'il  ne  se  vendît  auciui 
livre,  sans  que  les  maîtres  ou  les  étudiants,  qui  pourraient 
en  avoir  besoin,  fussent  avertis. 

Cette  fois,  il  ne  se  trouve  point  de  témnie  [)armi  les  viiiyt- 
liuit  libraires  (]ui  prêtent  serment. 

C'est  deux  ans  après  (i344)  N.  S.)  que  parut  en  Angleterre 
le  Pliilohihlion  de  Richard  de  Bury,  évèque  de  Diirham, 
grantl  chancelier  d'Angleterre,  où  l'admiration  pour  la  li- 
brairie parisienne  s'exprime  avec  plus  d'enthousiasme  que 
de  clarté  :  «  O  quel  torrent  de  joie  a  inondé  notre  cœur,  <..  8. 
«  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  visiter  Paris,  ce  paradis 
«du  monde,  paradisuni  iniindi  Parisiiis.'  Nous  y  avons 
«  toujours  passé  trop  peu  de  temps  au  gré  de  notre  immense 
«  amour.  Là  sont  des  bibliothèques  plus  suaves  que  tous  les 
«  paifums;  là,  des  vergers  où  fleurissent  d'innombrables 
«  livres;  là,  les  prés  de  l'Académie,  les  promenades  des  péri- 
«  patéticiens,  les  hauteurs  du  Parnasse,  le  portique  des  stoi- 
«  ciejis;  là  règne  Aristote,  l'arbitre  de  l'art  comme  de  la 
«  science,  l'unique  oracle  de  la  meilleure  doctrine  dans  cette 
«  région  sublunaire;  là,  Ptolémée  et  Genzachar  mesurent 
«  par  des  figures  et  des  nombres  l'épicycle  et  l'excen- 
«  tricité  des  planètes;  là,  Paul  révèle  les  mystères,  Denys 
«  coordonne  et  distingue  les  hiérarchies;  là,  tout  ce  que 
«  Cadmus  et  les  Phéniciens  ont  inventé  de  grammaire  est 
a  représenté  en  lettres  latines  par  la  vierge  Carmente;  là, 
«  nos  trésors  ouverts,  les  cordons  de  notre  bourse  déliés, 
«  nous  sommes  heureux  de  jeter  l'argent,  et  il  nous  semble 
«  que  des  livres  inappréciables  ne  nous  coûtent  qu'un  peu 
a  de  sable  et  de  poussière.  » 

Ce  témoignage,  tout  singulier  qu'il  est,  a  quelque  valeur  ; 
car  il  est  d'un  homme  qui  avait  fait  de  riches  acquisitions 
de  livres  en  Allemagne  et  en  Italie,  du  plus  grand  amateur 
que  nous  devions  rencontrer  dans  tout  ce  siècle,  de  celui  qui 


XIV   SIÈCLE. 


294    DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  I'«  PARTIE. 

disait  qu'à  moins  de  craindre  un  piège  ou  d'espérer  une 
meilleure  occasion,  il  ne  faut  reculer  devant  aucun  prix,  et 
qui  ajoutait  :  «  Quand  il  s'agit  de  la  vérité,  croyez-en  Salo- 
«  mon,  achetez,  ne  vendez  pas.  » 

Mais  enfin  que  trouvait-on  dans  les  catalogues  suspendus 
aux  fenêtres  de  ces  vingt-huit  libraires  jurés,  qui  devaient, 
pour  obéir  à  des  statuts  souveik  réitérés,  vendre  avec  loyauté 
des  livres  sans  fautes,  et  à  qui  Richard  de  Bury  allait  de- 
mander, à  tout  prix,  la  vérité.'^ 

Nous  avons,  pour  ce  temps,  plusieurs  de  leurs  catalo- 
gues :  il  y  en  a  un  de  l'an  i3o3  (i3o4  N.  S.),  où  le  titre  de 
chaque  ouvrage,  de  chaque  partie  d'ouvrage,  est  accom- 
Du  Boulay ,  pagné  de  la  taxe  officielle.  Cette  taxe  était  fixée  annuelle- 

t.  IV,  )>.  9o3,  nient,  au  nom  du  recteur,  par  quatre  commissaires  ou  par 
378,  elc.  j         '  .  ..   j    *     ^    /  I  '  1' 

deux  au  moins,  suivant  des  règles  assez  embarrassées,  dont 

l'application  devait  avoir  à  se  débattre  contre  l'amour- 
propre  et  l'intérêt.  Les  taxateurs,  investis  d'un  droit  exclu- 
sif, peuvent  cependant  consulter  des  arbitres.  Ils  prendront 
garde  que  les  libraires,  dans  leurs  rapports  avec  le  vendeur 
et  l'acheteur,  ne  gagnent  pas  au  delà  de  quatre  deniers  pour 
livre  sur  un  maître  ou  un  étudiant,  et  de  six,  sur  un  étran- 
ger. Tout  pot-de-vin  est  interdit.  Aucun  exemplaire  non  taxé 
ne  peut  être  vendu.  Les  ouvrages  nouveaux  sont  soumis  à 
une  surveillance  plus  rigoureuse,  et  ils  ne  peuvent  être  ven- 
dus ni  même  communiqués,  ou  aux  libraires  entre  eux,  ou  à 
leurs  chalands,  avant  d'avoir  été  approuvés,  corrigés  et  taxés. 

Il  nous  reste  de  ces  tarifs  publiés  aussi  par  les  universités 
de  Bologne,  de  Modène,  de  Vienne,  de  Toulouse.  La  somme 
dont  chaque  article  est  suivi  n'est  pas  assez  forte  pour  expri- 
mer le  prix  de  vente,  et  elle  le  serait  trop  pour  ne  donner 
droit,  comme  on  l'a  cru,  qu'à  une  simple  lecture;  c'est  plutôt 
un  droit  de  location.  Le  statut  de  Paris,  en  iSaS,  est  formel  : 
Nidlus  stationarius  alicui cariiis  locet  exemplaria  quani  taxaia 
Script.  .,.(].  fuerint.  Échard  dit  très-bien  :  Pretium  mutui.  C'est  ce  qu'il 
^8  ■'  '■  '  •'■  fallait  payer,  ou  pour  étudier  ces  manuscrits  chez  soi,  ou  sur- 
tout pour  les  copier.  Mais  ni  la  taxation  rédigée  à  Paris 
en  i3o4,  ni  celle  de  Bologne,  ne  disent  pour  combien  de 
temps  ils  étaient  prêtés,  ni  pour  quel  usage  :  tous  ces  détails 
devaient  varier. 

Le  catalogue  de  Bologne  est  à  peu  près  contemporain  de 
celui  de  Paris.  Les  prix  y  sont  marqués  par  quaterni;  dans 
le  nôtre,  ils  le  sont  par  quaterni  et  ^Avpeciœ.  La  première  di- 
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Vision  irpoiul  à  nos  sei/.o  [>aj;t'S,  et  la   secoiule,   à   la  moitié. 

.M.  tle  Savif;iiy,  (|iii  rcnteiul  ainsi,  regrette  de  n'avoir  pu  coni- 
i)arer  à  la  liste  bolonaise,  (jn'il  connaissait  [)ar  Sarti,  le  tarit' 
imposé  aux  liljiaires  parisiens.  Il  en  aurait  trouvé  un  exem- 
plaire dans  les  manuserits  de  N'ienne  :  Kollar  l'indiipK',  et  on       Analuna  vin- 
peut  s'étonner  (pie  ni  lui,   ni  du  lîoulay,   ni  Clievillier,  r|ui    <lol)<)ii. ,  i.    i, 
parlent  aussi  de  eedoeument,  n'aient  songé  à  le  publier.  Il  ne   "^^^    '   '' "■  *^- 
sera  donc  |)as  inutile  d'en  extraire  f|uel(pies  articles,  suivant 
une  copie  qui  vient  de  nos  archives,  transcrite,  vers  l'an  iGO  j,       Ardi.  de  l 
au  dos  d'une  thèse  de  théologie,  et  qui  paraît  l'avoir  été  ()ar 
Egasse  du  Boulay  lui-même,  d'après  le  fàvre  du  recteur. 

Dans  l'assemblée  du  aj  février  i3oS  (r3o4,  N.  S.),  en  pré- 
sence des  maîtres  en  théologie  Henri  Amandi  et  André  du 
Mont  Saint-Éloi,  ilu  régent  en  médecine  Guillaume  de  Cor- 
nouailles,  de  Guillaume  le  Breton  et  des  procureurs  des  na- 
tions, sont  taxés  les  ouvrages  suivants:  Le  Commentaire  com- 
plet de  saint  Grégoire  sur  Job,  comprenant  cent  pccit^e  ou 
cahiers,  8  sols.  —  Les  Homélies  du  même,  en  vingt-huit 
cahiers,  i8  deniers. —  Le  livre  des  Sacrements,  par  Hugues 
de  Saint-Victor,  en  vingt-quatre  cahiers,  3  sols.  —  Plusieurs 
ouvrages  de  saint  Bernard,  en  dix-sept  cahiers,  2  sols.  —  \ .e 
traité,  eu  quatorze  cahiers,  de  Priticipiis  naturœ^  par  Jean  de 
Secheville  (qui  avait  été  recteur  en  i256),  7  deniers.  Vien- 
nent ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas,  qui  la  plupart  sont  taxés  très-haut.  On 
jjaraît  faire  moins  de  cas  des  œuvres  de  Pierre  de  Tarantaise, 
de  Robert  Kildwardby;  mais  celles  de  frère  Bonaventure, 
qu'on  appelle  //'«^cr  Bonœ  foiiimœ,  jouissent  d'une  grande 
estime.  Les  sermonnaires  sont  à  bon  marché  :  on  a 
tout  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Nimis  honorati,  et  tout 
le  recueil  Suspcnc/iiini,  chacun  au  prix  de  huit  deniers.  Voilà 
pour  la  théologie. 

Le  droit  fait  des  progrès  chez  les  libraii'es  comme  dans  lo- 
pinion.  Les  décrétales  sont  estimées  4>  5  et  6  sols,  et  leurs 
commentateurs,  à  proportion.  Mais  les  lois  romaines,  exclues 
de  l'enseignement  parisien,  soutiennent  la  rivalité:  on  ne  loue 
pas  à  de  moindres  conditions  les  diverses  parties  du  Digeste. 

Quelques  versions  latines  des  interprètes  grecs  d'Aristote, 
comme  Alexandre  d'Aphrodise,  Simplicius,  Thémistius,  sont 
intercalées  dans  la  théologie;  mais  il  paraît  que  déjà  on  se  les 
disputait  un  peu  moins. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  taxe  en  faveur  des  étu- 
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d'iants, pro  exemplari  concesso  se holaribus ;que\\e  ne  regarde 
que  les  Facultés  de  théologie,  de  droit,  des  arts,  et  que  tous 
leurs  livres  ne  s'y  trouvent  pas.  Beaucoup  d'autres  devaient 
ou  être  compris  dans  d'autres  statuts  annuels,  ou  être  prêtés 
à  l'amiable.  Aucune  de  ces  taxes  ne  descend  jusqu'aux  livres 
élémentaires. 
De  ciai .  bo-       Lg  tarif  de  Bologne,  donné  par  Sarti,  n'a  que  des  livres  de 

non.    piof. ,    l-i-.r  1  1  ■         J-''  1  "1 

Il  p  2i/-s\6.  droit.  Les  volumes  y  sont  moins  divises  que   les  nôtres,  et 
malgré  l'incertitude  de  l'évaluation  des  monnaies,  surtout 
pour  une  date  qui  n'est  que  conjecturale,  on  reconnaît  qu'ils 
étaient  loués  plus  cher.  Cette  conqiaraison  permet  aussi  de 
dire  qu'ils  étaient  exécutés  avec  moins   d'économie.  On  y 
trouve  quelques  œuvres  de  nos  jurisconsultes,  Guillaume  Du- 
rant!, Pierre  de  Sanson. 
Tirabobclii  ,       L'école  de  Modène,  qui  s'était  flattée  un  moment  de  riva- 
Riblioteca  rao-  jj        ^  ^^  ceWe  de  Bolo2,ne  pour  l'enseignement  du  droit,  et 
55.     '  qui  avait  fait  de  vains  efforts  en  iSai  et  en  iSaS  pour  réfor- 

mer les  hautes  études,  inséra  dans  un  statut  rédigé  en  1420, 
et  qui  ne  fut  guère  plus  efficace  que  les  autres,  un  article  qui 
a  du  moins  l'avantage  de  nous  apprendre  comment  procé- 
daient sur  ce  point,  en  Italie,  les  universités  et  les  villes: 
K  Nous  ordonnons  qu'il  y  ait  dans  la  ville  de  Modène  un  sta- 
«  tionnaire    qui  ait  soin  de  se   procurer  et    de    tenir    des 
«  exemplaires,  soit  complets,  soit  en  détail,  texte  et  commen- 
<c  taires.,  bons  et  bien  corrigés,  des  auteurs  de  droit  civil  et  de 
a  droit  canonique,  comme  à  Bologne,  en  l'autorisant  à  perce- 
«  voir  pour  chaque  cahier  du  texte  (pecia)  quatre  deniers; 
«  pour  chaque  cahier  des  gloses  ou  de  l'apparat,  cinq  de- 
«  niers,  et  quand  il  s'agit  du  Spéculum,  de  la  Somme  et  d'In- 
«  nocent  III,  six  deniers.  »  La  commune  garantit  au  titulaire 
de  cet  office  un  salaire  annuel  de  quinze  livres  de  Modène, 
ainsi  que  l'exemption  des  chevauchées  et  de  tout  service  mi- 
litaire. C'est  partout  le  même  esprit  :  on  offre  des  privilèges, 
mais  pour  multiplier  les  instruments  d'étude  et  pour  en  faci- 
liter l'usage. 
Savii;iiy,  1.  c,       A  Montpellier,  j^ar  les  statuts  de  lan  iSSg,  le  bedeau  de  l'u- 
iv'')^5og'   '    niversité  {J}edeUus  generalis)  est  chargé  du   prêt  des  livres. 
Tout  le  monde  cependant  peut  faire  ce  genre  de  commerce, 
mais  à  des  conditions  encore  plus  rigoureuses  qu'à  Paris.  Les 
manuscrits  déclarés  incorrects  sont  confisqués,  corrigés  et 
vendus;  jugés  par  trop  fautifs,  ils  sont  brûlés.  On  paye  un 
denier  par  pecia  dans  la  ville,  et  deux  au  dehors.  En  i3g6,  ces 
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prix  sont  anj;iiientés;  un  ciihier  |>rrdu,  pour  leipiel  ou  payait 

à  Hologiie  nue  deiui-Iivre,  est  estimé  à  !\Iontpelliei-  un  éen 
<l'or.  Quehjues  usages  diffèrent;  mais  nous  retrouvons  |)ar- 
tout  eette  attention  à  «  dépecer  »  ainsi  les  longs  ouvrages, 
pour  les  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  et  des 
moins  rielies.  Ce  système  de  location  est  un  des  services  (pie 
l'on  doit  aux  universités. 

Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  point  rappeler  aussi  (pie,  ii.midv,  df 
dès  le  siècle  précédent,  un  archidiacre  de  Caiiterl)ury  légua  Acad.  par.,  i>. 
tous  ses  livres  tliéologicpies  au  chancelier  de  Notre-Dame  de 
Paris,  en  stipulant  (pi'ils  seraient  prêtés  pour  rien  aux  étu- 
diants j)auvres  :  pensée  non  moins  généreuse  (jue  celle  (pii  tait 
placer  dès  lors  dans  les  églises  des  missels  enchaînés,  ou  ren- 
fermés dans  des  cages  de  fer,  comme  on  en  voit  encore  en 
Italie,  à  l'usage  des  pauvres  qui  savent  lire. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  prêtés  ne  devaient  jamais  èlre 
rendus.  Malgré  l'article  qui,  au  bout  d'un  an,  adjugeait  au 
libraire  le  gage  déposé  par  l'emprunteur  infidèle;  malgré 
d'autres  précautions  qui  devaient  assurer  la  conservation  des 
livres,  il  s'en  perdait  souvent,  et  quelquefois  pour  toujours. 
Ce  n'est  point  un  portrait  de  fantaisie  cpie  celui  de  ce  jeune  'lis''-  ''^t-  ''<-■ 
clerc  du  «  Département  des  livres,  »  (lui,  selon  le  malin  "■'''•''•-'  ' 
conteur,depart  OU  disperse  a  travers  toutes  nos  provinces  son 
Virgile,  son  Ovide,  son  Lucaii!,  et  même  les  livres  de  son 
état,  ses  litanies,  s(s  patenôtres,  ses  légendes,  en  un  mot, 
c  toute  sa  clcrgie.  »  Nous  le  retrouvons  dans  ces  écoliers 
que  Richard  de  Bury,  non  sans  une  douleur  profonde, 
voyait  mettre  leurs  livres  en  otage  dans  les  tavernes  ou  les 
laisser  aux  usuriers,  comme  fit  un  des  préce|iteurs  de  Pé- 
trarque,  le  vieux  Convennole  ,  qui  perdit  ainsi  le  traité  de 
Cicéron  sur  la  Gloire.  Lorsque  Richard  s'entretint  avec  Pé- 
trarque à  la  cour  d'Avignon,  ils  avaient  pu  gémir  ensemble 
de  cette  perte,  qui  n'a  pas  été  réparée. 

Les  marchands  de  livres  étant  c|uelquefois  taverniers,  les  Cinun.  tle 
volumes  que  les  étudiants  jouaient  au  tremerel  pouvaient  ^j"  ^J'^  J^  j^,^ 
être  revendus  par  le  gagnant  dans  la  boutique  même  où  Tailk- en  i3i3, 
le  perdant  les  avait  achetés.  P-  '79.  '9^- 

L'insouciance  de  ceux  cjui  jouaient  ainsi  leurs  livres,  l'a- 
bandon que  les  emprunteurs  faisaient  si  facilement  de  leur 
gage,  et  la  modération  même  des  tarifs,  semblent  prouver 
qu'on  a  fort  exagéré  la  rareté  et  la  cherté  des  manuscrits.  On 
cite  la  haute  valeur  attachée  à  quelques  chefs-d'œuvre   de 
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calligraphie,  à  des  exemplaires  d'élite,  ornés  de  riches  pein- 
tures, de  reliures  somptueuses,  ou  bien  à  des  ouvrages  que 
la  transcription  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  multi- 
plier. C'est  parla,  ou  par  quelques  semblables  circonstances 
qui  nous  sont  restées  inconnues,  que  s'expliquent  des  mar- 
chés dont  le  souvenir  ne  s'est  peut-être  conservé  que  parce 
qu'ils  sortaient  de  la  règle  commune. 
Liber    coii-       Frère  Agnello  de  Pise,  qui  fut  gardien  des  franciscains  de 

oïDiitat.,    o.  pm-jg    q{j  il  fij  ijàtir  le  couvent  de  son  ordre,  était  devenu 

79      V".  Mo-  .'  or        1  •  •  •      1       I<  »  1 

niiin.  franrisca-  ensuite,  vers  1  an  i2o5,  le  premier  provincial  cl  Angleterre. 

na,  p  549,559.  Après  s'être  empressé  d'y  établir  d'humbles  écoles,  humilcs 

scholas,  il  s'en  repentit;  car  un  jour  il  entendit  les  frères 

disputer  à  grands  cris  sur  cette  question  :  Utrum  sa  Deus. 

Ilditaloi's  :  «  Malheureux  que  je  suis!  les  simples  entrent 

«  au  ciel,  et  voilà  des  lettrés  qui  se  demandent  s'il  y  a  un 

«  Dieu!  »  Aussitôt,  afin  de  distraire  les  novices  de  ces  vaines 

études,  il  envoya  dix  livres  sterling,  decem  lihras  sterlingo- 

runi,  pour  acheter  les  décrétales  :  prix  qui  serait  fort  élevé, 

s'il  ne  s'agissait  pas  de  plusieurs  exemplaires. 

Lé.in  de  La-       En  i3i8,  le  dimanche  où  l'on  chante  Reminiscere,  maître 

«le'Boiireoenr  Amauenus  de  Aurio,  clerc  écolier  de  Paris,  reconnaît  avoir 

l'r.,  t.  m,  p.  3!  vendu  à  noble  homme  Jean  de  Blois,  archidiacre  de  Tulle,  un 

Décret,  cum   additiojiibus  et  palets,    in  pergameno ,   pour 

06  livres.  Ce  devait  être  une  très-belle  copie. 

Mss.      d'A-       Un  moine  de  Corbie,  vers  l'an  1874,  trouve  à  Paris,  chez 

miens,  n.  BSg,  |g  libraire  Jean  de  Beauvais,  les  décrétales  pour  34  francs; 

nicfis  il  ne  peut  faire  copier  l'ample  commentaire   d'Henri 

Bohic  à  moins  de  78  francs  3  sols. 

Rev.hist.  du        g^  j  333,  les  Institutcs  coûtent  3o  solsparisis.En  i34o,  une 

.ivril ' l'se'o^p    P'irtip  des  Pandectes  est  payée  à  Toulouse  3o  sols  tournois, 

188.  '       mais  dans  un  temps,  dit  le  contrat  de  vente,  quo  scutati  vale- 

liandiiii,  Ca-  l)ant  w  sol.  toruorum. 
lentiaiT  1.  Ml'       Vers  la  même  année,  un  fondé  de  pouvoirs  du  conseil  de 
p.  /,5.  Hambourg  achète  à  Avignon  des  livres  de  droit  aux  prix  sui- 

Savigny,  1.  c  ,   yauts  :  Digestum  vêtus,  28  florins  ;  Infortiatum,  3i  ;  Digestum 
''' ■■^'''       novum,  16  ;  Odofrèdesur  leCode,  i5;  Specu/um  de  Daranti, 
•2b.  A  Paris,  on  payait  6  sols  pour  emprunter  le  Digestum 
vêtus  ;  4,  pour  le  Digestum  nvvum  ;  4,  pour  l'Infortiat. 
Catal.    yin.       C'cst  aussi  Cil  1 34o  qu'uu  religieux  de  Saint-Bertin  achète 
l'il'l'^)  t-'o'  '   ^''  ^°^^  '^  traduction  latine  de  neuf  petits  traités  d'Aristote. 
Re'cli.iicPas-       En  i358,  un  Digestum  novum  est  payé,  à  Paris,  8  deniers 
i]uicr,  IX,  33.      cl'or  à  l'écu. 


''"^  ^t^'"'--  ■'■'■>■■>  ,n-  MM.,,,. 

['.Il  i'};"),  maître  Pionv,  ce  rivaiii,  rcroit  de  la  duchesse  de  — j — ITT"!"* 
Houigoj^iie,  femme  de  IMiilippe  le  Hardi,  pour  la  ropie  d'un   i),./|.\';./"V  m^ 
petit  livre  ^t^iii /Ht/vii//i  lihnini  scripsit)  un  mouton  dix-septgr.   p.  i»/. 
de  riamlre.  [/année  d'avant,    il  en  avait  reeu,    pour  avoir 
eeiit  les  Heures  de  la  sainte  Vierge  et  autres  prières,  sept 
moutons  et  demi. 

1^  i4  juillet  i38i,  le  psautier  de  saint  Louis,  mis  à  l'en-      i.:ibbe,Abié- 
ehère  par  maître  Tiionias  de  Cussi,  «  eordelier  et  liseur  du  ^^  ["-"^  '  ^^'^'^ 
(i  eouvent  de  Paris,  pour  la  neeessité  dudit  eouvent,  »  est  63...' 
ailuté  [)ar  messire  Jehan,  clere  de  la  ehapelle  de  la  reine 
lîjaiuhe,  pou»-  ladite  reine,  «  sept  vingt  et  quatre  frans.  » 

Le  2(1  septembre  iSyj,  le  libraire  Robert  Lescuier  reçoit  ,  ';-^^''  '"['"J" 
du  due  d'Orléans  vingt  écus  d'or  «  jjour  la  vendieion  d'un  '/^'(j'  '' 
«  livre  où  est  le  faiet  des  Roumains  escript  en  f'raneois,  com- 
«  pilé  par  Ysidoire,  Suetoine  et  Lncan.  »  Au  mois  de  dé- 
eembre  de  la  niême  année,  le  même  prinee  aehète  une  Bible 
en  français  à  Augustin  Damasse,  «  du  pays  de  Lucques,  »  la 
somme  de  quatre  cents  francs. 

On  a  souvent  rappelé  que  la  version  latine  du  médecin 
arabe  Rhazès  fut  prêtée  à  LouisXI,  en  i^Ji,  l'année  d'après 
l'établissement  de  l'imprimerie  en  Sorbonne,  moyennant 
douze  marcs  de  vaisselle  d'argent  mis  en  gage  et  une  caution 
de  cent  écus  d'or.  Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  roi  sou- 
vent malade  ait  payé  fort  cher  un  médecin. 

Nous  venons  de  voir  les  universités,  par  le  grand  nombre 
de  leurs  copistes,  par  la  surveillance  qu'elles  exerçaient  sur 
eux,  par  les  tarifs,  par  la  facilité  du  prêt,  combattre  à  la 
fois  la  rareté  et  l'incorrection  des  livres,  le  prix  exorbitant 
de  quelques  exemplaires,  et  le  luxe  qui  encourageait  une 
somptuosité  funeste  aux  études.  C'est  peut-être  assez  pour 
qu'on  leur  pardonne  un  certain  amour  de  la  routine,  une 
prédilection  opiniâtre  pour  la  dispute  en  latin,  et  l'âpreté 
de  quelques  censures. 

Combien  d'inimitiés  dut  leur  attirer  cette  juridiction  sur 
les  livres,  qu'elles  auraient  pu  laisser  à  d'autres!  L'Eglise 
avait  condamné  et  brûlé  ceux  d'Abélard  et  d'Arnaud  de 
Brescia  ;  elle  condamne  encore,  en  iSaS,  «  ung  livre  plein  de 
a  mauvaises  erreurs,  »  où  deux  clercs  s'efforçaient  de  prou- 
ver les  droits  de  l'empereur  sur  le  pape  et  sur  les  biens  du 
clergé;  plusieurs  autres  ouvrages  théologiques,  de  francis- 
cains surtout,  sont  ainsi  proscrits.  L'exemple  partait  de  haut, 
et  il  fut  suivi  :  les  divers  statuts  ne  permettent  point  de  révo- 
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quer  en  doute  l'examen  préalable  pour  les  livres  que  louaient 
ou  vendaient  les  libraires  jurés.  11  est  certain  que  les  leçons 
d'un  professeur  de  théologie  avaient  besoin,  pour  être  expo- 
sées en  vente,  derap])robation  du  chancelier  de  Notre-Dame, 
ou  plutôt  des  docteurs  qu'il  avait  consultés  ;  et  nous  ne  sau- 
rions croire  que  dans  les  autres  Facultés  de  ce  grand  corps, 
dont  les  vingt-huit  libraires  n'étaient  que  les  subordonnés 
et  les  agents,  rien  se  publiât  sans  sa  permission  (i). 

1)11  Bouliiy  ,  t.        (ij  Si  Ton  veut  connaître  quelques  autres  de  ces  libraires,  voici  les  vingt- 
'7' '[•.'"j'~^"y"  huit  qui  prêtèrent  serment  le  96  septembre  i323  :  Thomas  tle  Malbodia 
Haii(isr!irifienhân-  (appelé  ailleurs  de  Malobodio),  Jean  Breton  ou  de  Saint-Paul,  Thomas  Nor- 
dld-  des  Miiielal-  mand,  Geoffroi  Breton,   notaire  public  ;  Geoffroi   de  Saint-Lcger,   Guil- 
krs  p.  Sfi-ioo.        laume  le  Grand,  de  vico  Nucum,  anglais;  Estienne  dit  Sauvage ,  Geoffroi 
Lorrain ,  Pierre  dit  Bon  enfant,   Thomas  de  Sens,  Nicolas  dit  Petit  clerc, 
Jean  dit  de  Guyvendale,  anglais,   sergent  de  runiversité;  Jean  de  Meillac, 
Pierre  de  Péronne  et  sa   femme,   Nicolas    d'Ecosse,   Raoul  de  Varedes, 
Guillaume  dit  Au  baston,  Ponce  le  Bossu  de  Noblans,  Jean  Ponchet,  Gilles 
de  Vivars,  Jean  Breton  Juvenis,  Jean  de  Reims,  Nicolas  dit  (jhallamame, 
Nicolas  de  Ybuna,  Geoffroi  dit  le  Normant,  Marguerite,  femme  de  Jac- 
ques de  Troancia  ;  Matthieu  d'Arras,  Thomas  de  Wymondkold,  anglais. — 
Du  l'.unlay  ,    i.   Serment  du  6  Octobre  1842  :  Thomas  de  Sens,  Nicolas  des  Branches,  Jean 
IV, p.  279.  Vachet,  Jean   Parvi,  anglais  ;   Guillaume  d'Orléans,  Robert  Scoti,  Jean  dit 

Prestre  Jean,  Jean  Poncton,  Nicolas  Tire!,  Geoffroi  le  Cauchois,  Henri  de 
Cornouaillcs,  Henri  de  Nevanne,  Jean  Magni,  Conrad  l'Allemand,  Gilbert 
de  Hollande,  Jean  de  la  Fontaine,  Thomas  l'Anglais,  Richard  deMontijaion, 
Hcbert  dit  Martray,  Yves  Greal,  Guillaume  dit  le  Bourguignon,  Mat- 
thieu le  Vavassour,  Guillaume  de  Chevreuse,  ^vcs  dit  le  Breton,  Simon  dit 
l'Escholier,  Jean  dit  le  Normant,  Michel  de  Vacquerie,  Guillaume  Hébert. 
Les  quatre  libraires  principaux,  ou  taxateurs  des  livres,  sont,  pour  cette 
année,  Jean  delà  Fontaine,  Yves  Greal,  Jean  Vachet,  et  Alain  Breton,  pre- 
mier sergent  de  la  Faculté  des  décrets.  —  On  peut  joindre  à  ces  noms 
()iil.,i.  V,  p.  ceux  des  libraires  nommés  dans  l'ordonnance  du  5  novembre  i368,  qui 
fii^o.  exempte  du  guet  de  jour  et  de   nuit  :  maîti-e   Foucault  de  Dole,  Jean  de 

Béarnais,  Jean  de  la  Porte,  Roland  Gautier,  Henri  Luillier,  Estienne  Er- 
noul,  Guillaume  Lescouvet,  Agnès  d'Orléans,  Denis  Benart,  Philippot  de 
Troyes,  Jean  Chastaigne,  Antoine  de  Compiègne,  Guillaume  le  Conte, 
AirliJMS  del'ii-  Jean  Lavenant.  —  Nous  trouvons  enfin,  dans  des  pièces  inédites,  les  noms 
jiivcisiii'  iIp  l'aris.  suivants  :  ann.  i3i6,  Geoffroi  de  Bauer  ;  i323,  Jérôme  de  Noblans,  donne 
caution  de  cent  livres  parisis;  1 323,  Jean  le  Prestre,  cinquante  livres;  i338, 
Richard  de  Montbaion,  Geoffroi  de  Buliane,  Jean  de  Seniet,  cliacun  cin- 
quante livres;  i343,  Guillaume  Poinconnet,  libraire  clerc;  i33o,  Henri 
Leschelade,  Agnès,  veuve  de  Guillaume  d'Orléans  ;  i353,  Henri  Guilet/,; 
i37i,  Yvon  Drun  et  sa  femme;  13^2,  Jean  Garel  dit  Chaj'lcs,  cinquante 
livres  par-devant  notaires;  i^yy,  Yvcrt  de  Cahersaous;  i3j8,  Martin  Cle- 
ricii,  parcheminicr  et  libraire,  à  l'ofiicial,  cinquante  livres;  13^9,  Jean  de 
Gauchy,  même  somme;  i387,  Jean  Monachi,  parcheminicr  et  libraire  ; 
Jean  Postel,  Jacques  de  Vadis,  libraire  et  stationnaire  ;  i388;  Simon  Mil- 
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.Mais  toiitf  piililication  nv  irlt'v;iit  |»()iiil  'In  «^oiiviMiK'int'iit 
(les  t'i'oles.  Dans  IfS  coiiveiits,  le  Itihliothécaiie  (arnianiis), 
(iiii  présidait  au  travail  des  scribes,  n'avait  besoin  (jue  de 
I  aven  dn  supérieur.  A  s'en  tenir  aux  listes  des  universités, 
(pii  n'admettent  cpie  les  ouvrages  de  haut  enseit^nenient,  il  y 
aurait  eu  bien  peu  de  livres,  tandis  que  les  manuscrits  étaient 
en  effet  nudtiplié'S  de  toutes  parts,  dans  le  clergé  séculier, 
surtout  dans  les  eloitres,  avec  une  infatigable  activité,  et 
(pj'en  dehors  de  cette  littérature  scolaslicpie  ou  tliéologique 
il  y  a  toute  une  société,  la  société  lairpie,  dont  il  conniience 
à  être  (piestion  dans  le  monde,  et  (pii  prétend  désonnais 
avoir  des  livres  à  elle.  Alors  devient  de  jour  eu  jour  plus 
riche  et  plus  variée,  dans  le  commerce  et  dans  les  bibliotliè- 
(pies,  une  classe  de  livres  moins  sujette  à  l'examen,  celle  des 
livres  en  langue  vulgaire. 

S'il  n'est  point  probable  (jne  les  ordres  religieux,  qui  jus- 
qu'à la  fin  sont  restés  en  possession,  comme  après  eux  les 
communautés  littéraires  ou  les  académies,  d'examiner  et 
d'autoriser  eux-mêmes  leurs  écrivains,  aient  jamais  employé, 
])our  la  vente  ou  la  location  de  leurs  livres,  des  intermé- 
diaires subordonnés  au  recteur,  ni  (|ue  ceux-ci  aient  ol)tenu 
de  l'iuiiversité  de  Paris  la  permission  de  louer  ou  de  vendre 
les  petits  traités  dirigés  contre  elle  par  saint  Thomas  d'Aqnin 
et  saint  Bonaventure,  il  est  tout  aussi  peu  vraisemblable  qu'on 
ait  mis  en  dé])ot  chez  eux  la  collection  sans  cesse  croissante 
des  pièces  satiriques  et  facétieuses  qui  circulaient  en  français 
contre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  devait  même  arriver  rare- 
ment que  des  ouvrages  français  plus  sérieux  et  plus  graves 
fussent  mêlés  à  leur  exposition  publicpie  de  livres  latins. 

Le  plus  ancien  nom  de  marchand  de  livres  français  paraît 
être  celui  d'Herneis  le  Romanceur,  qui,  dans  le  siècle  précé- 
dent, à  la  suite  d'une  traduction  du  Code  de  Justinien,  pu- 
bliait cet  avis  :  «  Ici  faut  Code  en  romanz,  et  toutes  lois  del      Adiian  ,  d- 
«  Codei  sont.  Explicit.  Herneisie  Piomanceurle  vendi,  et  qui  '"1  '  '"*?'  '"'"  ' 
«voudra  avou'  autel  livre,  si  viegne  a  lui.  Il  en  aidera  bien  a  276-278. 
«  conseillier,  et  de  toz  antres.  Et  si  meint  à  Paris,  devant 
a  Nostre  Dame.  »  Là,  en  effet,  se  vendaient  les  livres  pour 

Ion,  libraire  et  relieur;  iSSg,  Robert  Lescuier  (un  des  libraires  du  duc 
d'Orléans),  fournit  par-devant  notaires  caution  de  deux  cents  livres,  comme 
taxateur;  Jean  Favoré,  libraire  et  papetier;  iSgi,  Charles  Garineau,  cin- 
quante li\res;  iSga,  Nicolas  I.esueur,  deux  cents  livres,  etc. 
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— -      j — -—  les  études  :  Paravisus  est  locus  ithi  libri scholarium  venduntur. 

!;ind.  llktionn.^  ^^  lit)raire-là  devait  êti'e  surveillé. 

p.  608.  Dans  le  monde  nouveau  que  nous  voyons  se  séparer  de 

l'ancien  monde  théologique,  il  y  avait  certainement  place 
pour  un  commerce  de  livres  que  n'atteignait  point  la  cen- 
sure des  quatre  commissaires  délégués  par  le  rectorat.  Mais 
comme  la  société  ecclésiastique  est  à  peu  près  la  seule  qui 
ait  eu  des  historiens,  dès  qu'on  s'en  écarte,  on  ne  peut  guère 
procéder  que  par  conjectures.  Nous  recueillerons  du  moins 
quelques  faits  qui  permettent  d'entrevoir,  pour  les  autres 
classes  que  la  lecture  commençait  à  éclairer,  des  agents  de 
publicité  indépendants  du  recteur  et  de  sa  juridiction. 

A  l'exemple  des  rois,  qui  ont  déjà  dans  leurs  collections 
moins  d'ouvrages  de  liturgie  et  de  théologie  latine,  les  prin- 
ces du  sang,  presque  tous  amateurs  délivres,  en  font  surtout 
copier  de  français.  Lorsqu'ils  emploient  des  libraires,  ils  su- 
L.  de  Labor-  bissent  sans  doute  la  loi  commune  de  la  surveillance.  Ainsi 

te,  c,  p.  90.  jg  j^^^  d'Orléans,  le  9  septembre  i3g4,  paye  à  maître  Oli- 
vier de  Ijcnipire,  libraire  à  Paris,  deux  cent  cinquante  écus 
d'or  pour  une  Bible  latine,  la  Consolation  de  Boëce,  le  Jeu  des 
Echecs  «  et  autres  romans,  »  accompagnés  d'un  bréviaire  à 
l'usage  de  Paris;  le  aS  septembre  suivant,  à  Jean  de  Mar- 
gpn,  a  scelleur  de  l'université,  »  vingt  francs  d'or  pour  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  et  quelques  jours  après,  dix  francs  au 
libraire  Etienne  l'Angevin,  destinés  à  quatre  écrivains  «  qui 
«  escrivent  livres  pour  icelui  seigneur  ;  »  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  quatre  vingt  douze  francs  quatre 
sols  parisis  au  même  Etienne,  pour  une  version  française 
des  Histoires  scolastiques;  cent  francs,  à  Henri  du  Trevou  , 
pour  le  Rational  des  divins  offices  ;  dix-huit  livres  tournois, 
à  Gilet  le  Prévost,  pour  la  Somme  le  roi  dite  Vices  et  vertus, 
et  pour  la  Vie  de  saint  Denis  de  France. 

Il  est  plus  douteux  que  ces  amateurs  privilégiés  se  sou- 
missent à  aucune  censure,  lorsqu'ils  occupaient  chez  eux 
des  copistes  à  transcrire  les  récits  de  chasses,  de  tournois,  de 
batailles,  ou  les  ballades,  les  chants  royaux,  que  leurs  clercs 
et  leurs  ménestrels  avaient  faits  pour  les  distraire  ou  les 
flatter. 

Les  quatre  délégués  avaient-ils  quelque  chose  à  voir  aux 
Chroniques  et  Gestes  que  les  grandes  familles  faisaient  com- 
piler par  les  gens  attachés  à  leur  maison.-' 

Le  trouvère  ou  le  jongleur  qui  s'en  allait  de  province  en 
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province  réritant  on  lisant  les  \ieux  pornies  de  (lliarleniaj^ne  

on  (le  la  table  ronde,  à  l'aide  dn  modeste  inannscrit  (pi'il 
avait  copié  Ini-nit'nie,  et  qn'il  arran<reait  à  sa  fantaisie  sekiii 
l'anditoire  (pi'il  rencontrait  en  chemin,  tievait  étie  difficile- 
ment jnsticial)le  des  iMS[)ectenrs  de  la  librairie  nommés  par 
l'assendjlée  iKs  Matliurins. 

Dans  la  farce  âii  l  cndcur  de  livres,  beanconp  plus  mo- 
derne, mais  où  se  {)erpétuent  les  anciens  usages,  deux  hon- 
nêtes lémnies  se  mettent  à  battre  le  marchand,  parce  (pi'il 
étale  et  crie  devant  leur  poite  des  livres  qui  leur  déplaisent, 
et  dont  le  titre  semble  indiquer  en  elfet  (ju'on  censurait  peu 
ces  colporteurs  d  oeuA  res  badines. 

Il  y  a  sur  tous  ces  points  des  questions  qui  pourront  être 
éclaircies  lin  jour  par  des  études  plus  approfondies  ou  plus 
heureuses;  mais  il  nous  semble  que  dans  cet  âge  d'inquié- 
tude et  de  curiosité,  qui  travaille  moins  pour  lui  que  pour 
l'avenir,  le  nomi)re  croissant  des  moyens  d'instruction,  la 
conservation  moins  précaire  des  œuvres  de  l'intelligence, 
moins  d'insouciance  dans  la  foule  pour  les  matières  d'intérêt 
public,  la  diffusion  des  ouvrages  écrits  dans  une  langue 
comprise  de  tout  le  monde,  dégagent  peu  à  peu  la  France 
des  entraves  qui  l'enchaînaient  depuis  longten)ps,  et(|ue,  là 
comme  ailleurs,  s'annoncent  déjà  plusieurs  des  conquêtes 
que  les  siècles  suivants  vont  achever. 

L'accroissement  du  nombre  des  livres  et  des  bibliothèfiues   bibuouiêcies  ec- 
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ant  ce  siècle  a  servi  de  prétexte  au  fameux  jésuite  Har- 

douin  pour  y  placer  cette  nuée  de  faussaires  qui  ont,  selon 

lui,  fabrique  presque  toutes  les  oeuvres  sacrées  ou  profanes 

attribuées  à  l'antiquité.  Nous  concevons  fort  bien  que  le  hardi 

critique,  pour  débarrasser  ses  confrères  de  quelques  textes 

de  saint  Augustin  qui  les  gênaient,  et  peut-être  aussi   pour 

faire  un  peu  plus  de  bruit  que  ne  semblait  lui  en  promettre 

son  commentaire  sur  Pline,  ait  imaginé  de  soutenir  aue  les 

écrits  d'Augustin  et  de  beaucoup  d'autres,  une  multitude  de 

constitutions  apostoliques,  d'actes  des  conciles,  avaient  été 

forgés,  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  latins  et  même  grecs, 

par  une  société  impie  d'écrivains  pseudonymes,  cœtus  im-        Prolegoinc- 

pius,  sceleratiim  acmen   Mais  nous  comprenons  moins  (lu'il  ^%'  P"  '*^'  ''' 
•.  r- j  '       p    11  1         1  '    -11  '     •      °Jt    'o°>    '°y> 

ait  eu  1  idée  daller  chercher  cette  merveilleuse  compagnie   ,,y. 

de  savants  et  de  menteurs  dans  les  monastères  de  la  France  au 

XI\®  siècle.  11  était  impossible  de  choisir  plus  mal  :  ce  siècle, 

qui  n'a    point  manqué   d'énergie    politique,   a   tout  à  fait 
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ignoré  ce  que  c'était  que  la  poésie  et  l'éloquence;  nos  an- 
cêtres d'alors,  même  les  plus  désœuvrés,  sonii;eaient  à  tout 
antre  chose  qu'à  inventer  des  odes  sous  le  nom  d'Horace,  ou 
l'Enéide  sous  le  nom  de  Virgile.  Jamais  le  sentiment  du  beau 
n'avait  été  plus  effacé  dans  tous  les  genres  d'écrire.  Ou  li- 
sait les  auteurs  latins,  on  les  transcrivait,  on  les  citait;  mais 
le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  les  nôtres  de  songer 
à  leur  emprunter  l'art  du  style.  C'était  donc  là  moins  qu'ail- 
leurs que  le  docte  rèveiu"  pouvait  espérer  de  trouver  ses  im- 
posteurs de  génie. 

Peu  lui  importait  ;  il  fallait  enlever  des  autorités  au  |)arti 
contraire,  surtout  celle  de  saint  Augustin,  qui  entraînait  dans 
sa  proscription,  avec  ses  disciples  Prosper  et  Fulgence,  tous 
Suini-Hyaciii-  les  écrivaius  qu'il  avait  cités.  «  Ainsi,  disait-il,  presque  tout  le 
ihe,  Mem.  de  ^^  (j])apelet  de  l'antiquité  doit  défiler.  »  Sont  exceptés  chez  les 
'■       '         Grecs,  les  poèmes  d'Homère,  l'histoire  d'Hérodote  ;  chez  les 
Latins,  les  comédies  de  Plante,  neuf  églogues  et  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile,  les  satires  et  les  épîtres    d'Horace,  Pline: 
tout  le  reste  est  faux.  Et  qu'on  ne  lui  dise  pas  qu'il  est  in- 
vraiscînblable  de  prêter  à  de  pauvi-es  moines  tant  de  belles 
compositions  qu'il  déclare  modernes,  et  les  autres  œuvres 
Piokgoiu.  ,  dt^g  deux  grands  poètes  :  il  trouve,  quarante  ans  avant  lui, 
!'■  ''^'  chez  ses  confrères,  des  poètes  égaux  ou  supérieurs  à  la  pré- 

tendue antiquité  latine,  le  pèreMalapert  et  le  père  Mambrun 
jMais  pourquoi  attend-il  jusqu'à  Philippe  de  Valois  et  à 
Charles  V  pour  supposer  la  naissance  de  toute  une  riche  lit- 
térature dans  les  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés ,   de 
Saint-Denis,  de  Corbie,  de  Luxeuil,  de  Fleuri-sur-Loire.''  Le 
IL.,  p.  i«2,  voici.  C'est  qu'alors  fuient  établies  enfin  des  bibliothèques, 
"-'  ■  (/uœ  nullœ  fuenmt  ante  sœculum  XIV.  Pour  un  savant,  l'er- 

reur est  grossière  :   elle  est  née  peut-être  d'une  association 
d'idées  dont  il  ne  parle  pas. 

Si  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Altxandrie  fut  l'occa- 
sion d'un  grand  nombre  d'œuvres  apocryphes  qui,  sous  des 
noms  illustres,  furent  offertes  aux  Ptolémees;  si  les  premiers 
imprimeurs  accueillirent  aussi,  sans  trop  s'en(|uérir  de  l'ori- 
gine, les  manuscrits  cpi'on  leur  apportait  de  tous  côtés,  nos 
premières  bibliothèques  ont  bien  pu  s'empresser  d'admettre 
ib.,  p.  189,  toute  cette  fausse  anti(piité  profane,  à  la  suite  de  ces  faux 
'^^-  pères  de  l'Eglise  imaginés  par  une  société  d'athées  ;  confiance 

fort  excusable,  puisque  lemoinegrec  Planude,  vers  le  même 
temps,  en  i35o,  traduisit  comme  anciens  les  livres  attribués 
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il  saint  Auf^nstiu  sur  la  Trinité,  bien   piii  d'années  après  la 

roniposition  de  ces  livres,  et  que  tout  à  l'heure  encore  des 
sermons  du  même  père  venaient  d'être  fabriqués  par  un 
Flamand. 

(^)iiaiit  à  ce  mot  même  de  Trinité,  toutes  les  chartes  où  on      \„uv.  u.  de 

le  trouve  avant  l'an  i3oo  ou   liio  sont  proclamées  fausses,  l)i|'l<)maii«iiii;  , 

.,     ...,-■,     /.•  '  I.  III,  p   8i. 

et  il  n  est  m  latui  ni  ciiretien.  ' 

Tout  cela  ne  pouvait  être  sérieux  ;  car,  pour  ne  voir  que 
le  côté  historique  de  la  cpiestioii,  si  un  jésuite  n'avait  pas  eu 
de  répugnance  à  consulter  des  bénédictins,  les  catalogues 
dont  le  recueil  allait  être  publié  par  .Montfaucon,  et  d'autres 
catalogues  encore  plus  anciens,  auraient  suffi  [)our  découra- 
ger l'avocat  d'une  mauvaise  cause,  puisqu'ils  lui  auraient 
montré  depuis  des  siècles,  en  possession  d'une  gloire  incon- 
testée, à  côté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  tous  ces 
grands  écrivains  qu'il  juge  à  peine  comparables  aux  poètes 
latins  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  est  vrai  que  nos  bibliothècpies,  sans  s'être  enrichies  d'un 
si  magnifique  supplément  dans  la  théologie  et  dans  les  let- 
tres, vont  désormais,  malgré  les  malheurs  et  les  troubles  du 
dehors,  s'offrir  îi  nous  plus  nombreuses,  plus  variées,  plus 
accessibles.  Une  imagination  vive,  dédaignant  les  détails, 
pouvait  se  figurer,  dans  cette  ardeur  nouvelle  à  rassembler 
des  moyens  d'étude  et  d  instruction,  un  symptôme  effrayant 
d'impiété,  de  sacrilège,  d'athéisme;  car  voilà  ce  qu'on  pré- 
tend avoir  vu  sortir  de  toutes  ces  collections  de  livres,  même 
de  celles  des  couvents.  Non  ;  il  s'y  préparait  seulement,  pour 
un  temps  encore  éloigné,  un  changement  dans  les  intelli- 
gences et  les  affaires  humaines. 

Nos  plus  anciennes  bibliothèques  paraissent  avoir  été 
celles  des  chapitres  des  grandes  églises. 

Quand  la  direction  des  esprits  eut  cessé  d'être  laïque,  le 
clergé  disposa  des  livres  comme  de  tout  le  reste  :  il  en  a 
beaucoup  conser\é.  Nous  avons  vu  les  cardinaux  et  les  évê- 
(|ues  continuer  la  succession  des  prélats  qui  avaient  respecté 
les  monuments  littéraires.  Nul  ne  montra  plus  de  goût  pour     Vaissetc,iiist. 
les  collections  savantes  que  l'évêque  de  Toulouse,' Bertrand  <le  Languedoc, 
de  l'Ile- Jourdain,  qui  laissa,  en  1286,  trois  bibliothèques,  la    "     '  ^' 
première  de  droit  civil,  dirigée  par  un  professeur  es  lois  ;  la 
seconde,  de  droit  canonique;   la  troisième,  de   théologie. 
Sans  doute  il  avait  aussi  des  livres  de  médecine;  car  il  en- 
tretenait trois  médecins. 
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Le  haut  clergé,  lorsqu'il  lègue  des  livres  à  une  église  ou  à 

un  monastère,  en  excepte  souvent  ceux  de  droit  civil,  pour 

ne  pas  encourager  dans  les  clercs  une  étude  propre  à  les  dé- 

RichanljPhi-  tourner  du  droit  ecclésiastique,  et  à  eu  faire,  con)me  on  ne 

lobibl.,  ( .  n.  craignait  pas  de  le  dire,  «  des  amis  du  monde  et  des  ennemis 
«  de  Dieu.  » 

Cette  restriction,  qui  n'est  point  générale,  etqui  s'explique 
par  l'envie  de  défendre  le  terrain  (jue  perdait  la  théologie, 
n'empêche  point  les  prélats  d'enrichir  et  de  propager,  par 
leurs  dons  et  par  leur  exemple,  ces  dépôts  de  livres,  formés 
dès  l'origine  dans  le  trésor  des  églises  canoniales.  Les  ma- 
nuscrits y  avaient  souvent  la  même  parure  que  les  objets 
sacrés  :  on  admirait  les  somptueux  ornements  des  Bibles, 
des  évangéliaireS;,  des  missels,  des  rituels,  fpie  la  munifi- 
cence épiscopale  et  l'émulation  des  fidèles  ne  cessaient  d'y 
rassembler.  Un  grand  nombre  subsistent  encore;  il  s'en 
trouve  de  longues  listes  dans  les  testaments,  dans  les  ar- 
chives capitulaires,  dans  les  histoires  particulières  des  églises. 
Pour  ne  point  faire  à  notre  tour  des  catalogues,  nous  indi- 
querons seulement  quelques  témoignages  du  prix  qu'on  at- 
tachait à  cette  partie  du  mobilier  religieux. 
Joly,  ïr.  des       A  Notrc-Damc  de  Paris,  le  chevecier,  sous  la  direction  du 

Ecoles  cpisc. ,  chancelier,  est  tenu,  par  un  acte  de  l'an  121  5,  de  corriger 
les  livres  sans  chant,  de  les  reher,  de  les  conserver  en  bon 
état  :  libros  sine  cantu  corrigere,  ligare,  et  bono  in  statu  con- 
servare.  Comme  on  les  dérobait,  le  chapitre  obtint  contre 
les  détenteurs  une  excommunication  du  légat  du  pape  Eu- 
gène IV.  En  qualité  de  conservateur  des  livres,  le  chancelier 
avaitdes  obligationsque  nous  retrouverons  parmi  cellesdu  bi- 
bliothécaire des  couvents:  il  devait  faire,  au  nom  du  chapitre, 
toutes  les  harangues  latines  dans  les  occasions  solennelles. 

On  a  vu  quelle  attention  Eudes  Rigaud,  l'archevêque  de 
Rouen,  donne  partout,  dans. ses  visites,  aux  livres   de  son 
clergé.  Le  synode  de  Rouen  fait  aussi,  en  1  335,  d'utiles  règle- 
ments pour  la  conservation  et  la  réparation  des  livres. 
Baluze,  Hist.        L'année  suivante,  Bernard  de  Chanac  lègue  à  l'église  de 

Tiitel.,col.7oo.  Tulle,  dont  il  était  chanoine,  le  texte  et  plusieurs  commen- 
taires des  décrétales ,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  de  théolo- 
gie, qu'il  faudra,  dit  l'évêque,  placer  avec  soin  et  conserver  à 
toujours  dans  une  chapelle,  ad  usum  et  utilitatem  communern 
nostri  capituli. 

Llio  hiTe  183"        ^^  i35i ,  Jacquesd'Audeloncourt,  docteur  en  droit,  doyen 
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(le  l'éf^lisf  (le  Karif^res,  cliaiioiiie  de  Paris  et  de    Terouaiie, 

dans    acte  où  il  laisse  une  nailie  île  ses  livres  à  l'abbave  de  '';    ^'Z*' ' ''^9  • 

l.laiivaux,  eu  reserve  (|iiel(|iies-iins  poiii-  ses  anciens  con- 

Irères  du  chapitre  de  Ijungres. 

Un  lej^s  |)lns  intéressant  pour  nous  est  celui  d'un  autre 
doyen  du  même  chapitre,  Jean  de  Safïres,  qui,  en  iSd;"), 
l'enrichit  de  cent  (luarante-cini]  volumes,  dont  l'inventaire, 
aecompai^né  de  l'estimation,  nous  explique  comment  il  se 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  livres  profanes  dans  les 
bibliothè(|ues  capitulaircs.  Avec  des  ouvrages  de  liturgie  et 
de  droit,  avec  Virgile,  Juvénal,  Sénèque,  le  Trésor  de  Bru- 
nettoLatini  et  quelcpies  traductions,  cet  inventaire  eonq)rend 
le  Renaît,  estimé  deux  florins  de  Florence;  Gint/t  de  RoiissU- 
toii,  en  provençal,  un  gros;  le  même,  en  français,  <juinze 
gros;  Gariii  le  Lohcva'm ,  quatre  florins;  /liiueri  de  Nar- 
bonnc,  deux  francs  d'ov;Raoi//de  Cambrai,  huit  gros;  Biieves 
de  Barhastre,  trois  gros;  Jehan,  dit  de  Lanson,  six  gros; 
Parise  la  duc/ies.sc,  un  gros;  Merlin,  quinze  gros;  Coiirhe- 
run  d'OliJernc,  un  demi-gros;  Gibert  dit  Desreé,  deux  gros; 
les  Sept  sages,  trois  gros;  les  Machabces,  quatre  florins; 
Troie  la  grant,  douze  gros;  Florimont,  dix-huit  gros;  la 
Rose,  quatre  florins;  Beaudoux,  douze  gros;  Cligès,  trois 
gros;  Percevalle  Gallois,  quatre  florins  de  Florence;  Basin 
et  (rombaiid,  cinq  gros;  Anuidas,  dix-huit  gros;  Galaad, 
quatre  florins;  neuï fjuaterni  de La/icclot, neuf ^vos;  un  cahier 
de  Tristan,  un  florin;  un  autre  Tristan,  vingt  francs  d'or,  etc. 
Plusieurs  des  romans  dont  nous  avons  ici  le  prix  n'étaient 
point  complets. 

Les  anniversaires  des   morts  étaient  quelquefois  payés  en      ^'='"  f^lirist., 
livres.  Hugues  de  Mont-mayeur,  abbé  de  Saint-Rambert,  en  '••^''^"'•^''6 
Bugey  (i3Gi-i38o),  s'accpiitte  ainsi  envers  l'église  de  Lyon, 
qui  constate  le  foit  dans  son  JNécrologe  :  Dédit  nobis  décré- 
tâtes pro  duobus  anniversariis. 

Le  7  octobre  iSSj,  Pascal  Huguenot,  de  Saint-Junien,  en  ^""''  "^^''■ 
Limousin,  docteur  en  décret,  conseiller  du  roi,  envoie  de  ^f,!  '•^"^f'»'^- 
Paris  au  chapitre  de  sa  ville  natale  un  Graduel  sur  vélin, 
avec  les  proses  latines  et  françaises  notées,  de  très-riches 
vignettes,  et  la  figure  de  sainte  Radegonde.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  exemples  de  magnifiques  volumes  offerts  au  trésor 
des  églises. 

Les  bibliothèques  monastiques, moins  richesen  belles  pein- 
tures, en  ornements  d'or  et  de  pierres  précieuses,  l'empor- 
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taient  par  le  nombre  des  volumes  aussi  bien  que  par  la  sé- 
vérité du  choix. 

L'ordre  de  Saint-Benoît,  sans  se  distinguer  toujours  par 
des  travaux  littéraires  que  sa  règle  ne  lui  recommandait  pas, 
eut  toujours  un  certain  penchantpourl'étude,  et  il  mérite  en- 
core ici  le  premier  rang.  C'est  lui  qui  paraît  avoir   institué, 
Maitene,  de  avec  la  bénédiction  du  scriptorium,  celle  des  livres,  dont  la 
Antiq.    tccles.   formule  nous  est  parvenue  par  les  manuscrits  de  son  abbaye  de 

lltibllS,   hv.    II,      T?l  •  T        •         ^  •  ^  1  1        r  I-      ■  -^1 

c.  22.  rleiiri-snr-Loire,  et  qui,  en  appelant  la  faveur  divine  sur  la 

copie  des  textes  sacrés,  comprend  toute  action  pieuse  et  mo- 
rale dans  la  même  prière  :  «  Seigneur,  que  la  vertu  de  ton 
«  Esprit  saint  descende  sur  ces  livres;  qu'elle  les  purifie,  les 
«  bénisse,  les  sanctifie^  éclaire  doucement  le  cœur  de  ceux 
«  qui  les  lisent,  et  leur  en  donne  la  vraie  intelligence;  mais 
«  accorde-nous  aussi  d'être  fidèles  aux  principes  émanés  de 
«  ta  lumière,  en  les  accomplissant,  selon  ta  volonté,  par  de 
«  bonnes  œuvres.  » 

Nous  retrouverions  ce  même  respect  |jour  les  livres  dans 
toutes  les  abbayes  bénédictines. 
Dacheri.Spi-       Celle  de  Condom,  devenue  le  siège  d'un  évêché  en  iSij, 
p'  5o5  5o-        'Tvait  eu  pour    avant-dernier  abbé    Arnauld  Odon ,    mort 
en  i3o5^  après  avoir  fait  copier,  enti'e  autres  ouvrages,  un 
Officiarium  ou  bréviaire,  et    une  Exposition  de  la  règle  de 
saint  Benoît;  mais  il   y  avait  joint  un  Glossaire  d'Ugutio, 
comme  pour  inviter  ses  moines  aux  études  grammaticales.  La 
même  chronique  où  sont  enregistrés  les  noms  des  abbés  ne 
dédaigne  point  de  nommeraveceux  un  simple  moine,  co|)iste 
d'un  grand  nombre  de  livres  liturgiques,  et  de  lui  donner  le 
titre  de  bonus  et  ittilis  inonacluis. 
Call.  chnst.,       Bernard  de  Valbonne,  abbé  de  Saint-Guilhem  du  Désert, 
.  co  ■  ^9  .  ordonne,  par  son  décret  du  29  juin  i3o5,  que  les  livres  des 
moines  soient  déposés,  à  leur  mort,  dans  la  bibliothèque  du 
cloître,  mrt77»o7ioc/r/«.y?/7,  dont  le  soin  doit  être  confié,  chaque 
année,  à  deux  religieux  qui  ne  pourront  disposer  d'un  seul 
volume  sans  le  consentement  du  chapitre.  On  reconnaît,  dans 
ces  mesures  de  conservation,  l'ordre  ami  des  lettres,  qui, 
pour  répondre  aux  offres  que  venait  de  lui   faire  Geoffroi, 
comte   a  Anjou,  ne   demande    pour  un    de  ses  monastères 
que  la  dîme  des  cerfs  ou  biches  de  l'île  d'OIeron,  dont  la  peau 
devait  servir  à  couvi-ir  ses  livres. 
il)id.,  t.  IX,       INous  avons  cependant  de  la  peine  à  croire  que  ces  reli- 
gieux eussent  jamais  réuni  dans  leur  abbaye  de  Saint-Vin- 
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t'eut  (le  I.iion  les  viiif^t-detix  millt'  manusciits  (|uc  l'on  pré- 
tfiul  y  avoir  été  brûlés  en  i3")<j  par  les  Anj^lais,  sons  l'ai)!»'- 
Pierre  de  N'iliiers.  On  ajoute  (pie  son  sneeesseur  Jean  des 
Noiielles,  (litde  (Inise,  pour  ri'paier  eette  perle, en  reeueillit.i 
lui  seul  juscpi'à  on/e  cents,  selon  les  uns;  inscpi'iioir/.e  mille, 
selon  les  autres.  C'était  beaucoup,  mais  tro|)  peu  pour  ceux 
qui  en  auraient  rei;retté  vinj;t-deux  mille. 

Dans  la  compilation  faite  par  un  ielij;ien\  de  Saint-Père      Cat.dtsiiiss. 
de  Chartres,  en  i  37>,  sous  le  titre  iX  .Ipothccarius  ntoralis,  àe  VMrue-^,  y. 
se  trouve  un  abréj^é  du  répertoire  des  livres  de  l'abbaye,  qui  hi'joih^VleTlvr" 
possédait,  cpiand  il  f'ut  rédigé  en  1 367,  deux  cent  vingt  et  un  dos  <li.,  v  m'- 
volumes,    où  (piel(|ues  ouvrages  de  grammaire,  d'arithmé-  'k.  t- v,  p.  264. 
tique,  de  géométrie,  de  musicjue  et  d'histoire  étaient  mêlés 
aux  recueils  théologiques  et  aux  livres  de  liturgie.  Dans  ce 
monastère  et  dans  les  piieurés  de  sa  dépendance,  il  y  avait, 
(le})uis  deux  siècles,  une  cotisation  annuelle  pour  la  copie  ou 
l'achat  des  livres,  connue  à  Fleuri,  à  Corbie,à  Vendôme. 

En  i38(),  denx  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  sont  en-      „  ,.     ,  ^, 
voyésàla  poursuitedequelquesouvragesqn'on  disait  écrits  de  Oen.,  fiv.  x,  >. 
la  main  de  leur  prétendu  Denis  l'aréopagite,  le  premier  évéque   i^. 
d'Athènes,  et  dont  la  promesse  leur  avait  été  faite  par  un  im- 
posteur grec,  nomme  Paul  Tagari,  soi-disant  patriarche  de 
Constantinople.  Ils  vont  le  chercher  jusqu'àiNIarseilIe,  jusqu'à 
Rome.  L'aventurier,  qui  avait  obtenu  du  roi  de  Chypre  trente 
mille  écus  d'or  en  lui  donnant  l'onction  royale,  et  du  pape 
d'Avignon  une  réception  magnifique   en   lui  promettant  la 
réunion  des  deux  Eglises,  avait  trouvé,  en  présentant  aux  bé- 
nédictins un  appât  selon  leur  goût,  le  plus  sûr  moyen  de  les 
tromper. 

Lebibliothécaireavait,  chez  eux,  des  fonctions  fortdiverses,  ivot.  mss.ik?; 
au  témoignage  de  Jean  Tii-el,  qui  remplit,  vers  l'an  i36o,  beiudinins. 
cette  charge  à  Marmoutiers.  Entretenir  les  livres  nécessaires, 
soit  pour  les  offices  divins,  soit  pour  les  études  grammati- 
cales et  philosophiques  des  novices  confiés  aux  soins  de  l'é- 
colàtre,  soit  pour  l'instruction  élémentaire  des  enfants  dans 
le  cloître;  conserver,  sinon  les  livres  français,  gardés  par  le 
bailli,  ofiicier  de  l'abbaye  pour  le  temporel,  du  moins  tons 
les  ouvrages  latins  ;  se  faire  remettre,  au  nom  de  l'abbé  ou  du 
bailli,  les  livres  des  frères  décédés;  surveiller  l'écrivain  et  le 
relieur  gagés  par  le  couvent,  tels  sont  les  moindres  devoirs 
de  sa  place.  Il  faut  encore  qu'il  rédige  les  obédiences  des  re- 
ligieux,  les  convocations  pour  les  élections  ou  les  anniver- 
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saires,  les  rotuli  ou  billets  de  mort  envoyés  aux  prieurés  de  la , 

dépendance  et  aux  maisons  en  communion  de  prières;  qu'il 
avertisse  ceux  qui  lisent  les  leçons,  les  épîtres,  les  évangiles, 
des  fautes  qu'ils  ont  pu  faire  conti'e  la  quantité;  qu'il  pro- 
nonce ou  fasse  prononcer  par  d'autres  les  discours  pour  les 
conférences  capitulaires,  et  le  sermon  solennel  qui  ouvre  le 
chapitre  général.  Pour  tous  ces  services,  il  lui  est  dû  annuel- 
lement, le  jour  de  la  réunion  du  chapitre,  par  chaque  prieur 
non  conventuel,  douze  deniers,  et  par  chaque  prieur  conven- 
tuel, deux  sols. 

Les  relieurs,  que  ces  conservateurs  si  occupés  avaient  sous 
leurs  ordres,  étaient  rarement  habiles;  car  ce  n'est  point  par 
la  reliui'e  que  brillent  les  manuscrits  des  couvents.  Il  y  avait 
cependant  des  exceptions  :  à  IMarmoutiers  même,  sous  l'abbé 
Girard  du  Puis  (iSGS-iSjG),  un  religieux  italien,  nommé 
.lean,  se  fit  admirer  comme  relieur  d'une  magnifique  Bible 
pour  l'abbaye  de  Pontlevoy.  f^es  moines,  par  reconnaissance, 
lui  accoiYlèrent,  à  sa  mort,  les  prières  et  les  suffrages  usités 
pour  leurs  confrères. 

Dans  les  statuts  donnés  au  collège  de  Cluni  par  le  chef  dfe 
Tordre,  Henri  de  Fautrières  (iSoS-iSig),  la  garde  des  livres 
est  remise  au  prieur,  ou  au  sous-prieur,  ou  à  l'étudiant  ca- 
pable qu'ils  auront  délégué;  chaque  frère,  sans  acception  de 
personne,  peut  en  avoir  communication  selon  la  nature  de 
ses  études;  le  titre  de  l'ouvrage,  l'année  et  le  jour  du  prêt,  le 
nom  de  celui  qui  emprunte,  sont  inscrits  sur  un  registre;  une 
fois  l'an,  le  jour  des  Cendres,  en  présence  de  tous,  on  fait  l'in- 
Epist.  ,  IV,  ventaire  et  le  recolement.  Le  plus  célèbre  des  clunistes, 
'  '•  ^"-  Pierre  le  Vénéiable,  qui  écrivait  à  un  de  ses  moines  que  les 

livres  étaient  pour  eux  plus  précieux  que  l'or,  est  aussi  celui 
qui,  pour  aider  l'ermite  Gislebert  à  écarter  les  tentations,  lui 
conseillait  de  co|jier  des  livres. 

Cîteaux,  après  avoir  résisté  à  ce  goût  qu'il  avait  blâmé  dans 
Cluni,  non  content  d'avoir  à  son  tour  ses  scriptoria  et  ses 
copistes,  faisait  allumer  une  lampe  devant  l'armoire  des  livres, 
pour  encoui"ager  les  moines  à  la  lecture.  Seulement  leurs 
manuscrits,  fidèles  à  la  simplicité  primitive,  n'admettaient  ni 
lettres  peintes  ni  miniatures;  règle  observée  aussi  à  Clairvaux, 
Cat.dt's  luss.  oii  l'abbé,  Pierre  de  Virée,  amateur  des  livres  de  luxe,   est 

de  Fr.,  t.  H,  p.  obligé  encore  en  1472  de  recourir  à  un  enlumineur  de  Troyes. 

a»/,  9^2-  Clairvaux  cependant  ne  s'en  tint  pas  toujours  à  la  théologie 

ascétiqueet  liturgique:  cette  année-là  même,  à  côté  de  vingt- 
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(inatiT  exem[)laires  des  \oisious  latines  iKs  œuvres  d'Aris- 

tote,  on  V  eoniptait  une  (|nni/aiiu'  d'aneiens  auteurs  latins. 

Les  eaniies,  (|ui  lurent   de  lalioiieux  copistes,   héritèrent,       Il  tlu  Clies- 
en  liai),  des  iivies  du  cardinal  Michel  du  Hee,  à  condition  |"^'|  'î|*'  ,*Y 
il'en  aecuser  réception   |)ar  acte  publie,  et  de  les  enchaîner  p.  ^92  ;  i  ii.  p. 
[incatenentiir)  dans  la    bibliothècpie  de  lein-  couvent  de  la  ''i^- 
Croix-Ainion   ou   de  la  place  Maubert.  Ces  livres,   tous  de 
tiiéologie,  étaient  nombreux,  et  il  y  en  avait  d'une  grande  va- 
leur, eoniine  une  Bible  glosée,  en  douze  tomes.  Le  testateur 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  intention  de  favoriser  les  études, 
puisqu'il  dit  en  propres  termes  :  pro  cortiimtni  lihraria  et  usu 
(ratnim  vcstri  ordiiiis  Parisius  stiidentium. 

Des  chanoines  réguliers,  c'est  à  ceux  de  Saint-Victor  que 
1  on  doit  la  plus  belle  collection  de  livres.  Aussi  Rabelais 
va-t-il  prendre  chez  eux  tous  cesmerveilleux  ouvrages  dont  il 
transcrit,  en  riant,  les  titres  imaginaires.  Il  y  avait  des  traités 
fort  bizarres  dans  toute bibliothècjue  théologique;  mais  nous 
voyons,  par  ceux  qui  nous  restent  des  victorins  de  Paris, 
combien  ils  avaient  aussi  d'ouvrages  sérieux  et  utiles.  iiCiir  Martene,  de 
règle  nous  apprend  ([u'ils  savaient  les  conserver.  L'armarius  l  'J,  '  '^" 
doit  étiqueter  les  volumes,  les  inscrire  au  catalogue,  en  faire 
la  revue  deux  ou  trois  fois  1  an,  et  prendre  garde  cpiils  ne 
soient  ni  trop  serrés,  ni  dérangés  de  leur  place.  En  cas  de  prêt, 
qu'il  enregistre  et  le  titre  du  livre,  et  le  nom  de  l'emprun- 
teur, et  le  gage  déposé,  au  moins  d'une  valeur  égale.  Qu'il 
ne  prête  aucun  ouvrage  considérable  ou  précieux,  sans  la 
permission  de  l'abbé.  Il  est,  comme  chez  les  bénédictins, 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  fourniture  du  parchemin, 
des  plumes,  de  l'encre,  des  canifs,  des  poinçons,  et  il  choisit 
et  surveille,  en  prenant  les  ordres  de  l'abbé,  les  copistes  du 
dedans  et  du  dehors.  Toute  espèce  d'écriture,  soit  pour  les 
billets  funéraires,  soit  pour  la  correspondance,  est  de  son  res- 
sort. Il  établit  ses  écrivains  dans  un  lieu  tranquille,  à  l'écart, 
où  l'abbé,  le  prieur  et  le  sous-prieur  auront  seuls  avec  lui  le 
droit  d'entrer  ;  il  veille  à  la  pureté  des  textes,  à  la  ponctua- 
tion, à  la  reliure,  à  l'entretien;  il  fait  exposer,  dans  un  en- 
droit accessible  àtous,  les  livres  d'un  usage  journalier.  Bibles 
avec  ou  sans  gloses,  passionnaires,  vies  des  saints,  homélies;  il 
choisit  les  ouvrages  à  lire  à  table,  règle  l'ordonnance  des 
processions,  et  redresse  les  fautes  commises  dans  la  lecture 
ou  dans  le  chant. 

Nous  avons  déjà  tant  parlé  des  deux  ordres  nouveaux,  cjue 
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nous  indiquerons  ici  très-brièvement  la  part  qu'ils  prirent, 

surtout  les  dominicains,  au  progrès  des  bibliothèques  de  ce 

siècle. 

Peijiiiot,  Ca-       Le  catalogue  des  livres  des  dominicains  de  Dijon,  rédigé 

tal.  des  livres  en  1  Soj,  Compte  cent  quarante  volunics.  Tous,  hormis  deux 

des  ducs  deB.,  ouvrages  traduits  d'Aristote,  sont  théologiques.  Frère  Tho- 

Dijon.  1841.  1).  lie  .  ,      -    '    1'    1    ^'       • 

ia3.  mas,  dont  Ja  homme  s  y  trouve,  n  a  ete  déclare  saint  que  seize 

ans  plus  tard.  Le  rédacteur  justifie  un  des  anciens  conserva- 
teurs, mais  il  eu  accuse  un  autre:  «  La  Somme  des  vertus  et 
ce  des  vices  (probablement  la  Somme  de  Lorens)  a  été  perdue, 
«  dit-il,  anleqaam  Alardus  essot  librarins,  tenipore  lihraria- 
«  tus  fratris  H.  de  Belna.  »  Ce  frère  H.  de  Beaune,  ainsi  ac- 
cusé, ne  doit  pas  être  confondu  avec  Jean  de  Beaune  l'inqui- 
siteur, 
ïhes.   aiiec-       Daus  le  chapitre    général  de  l'ordre,   tenu   à  Saragosse 

dot.,  t.  IV,  col.  en  i3o9,  il  est  défendu  à  tout  prieur,  sous-prieur,  ou  à  tout 

'^'""  autre  en  leur  nom,  de  donner,  vendre  ou  engager  aucun  livre 

dont  le  couvent  ne  possède  qu'un  exemplaire  :  les  contreve- 
nants, faute  de  pouvoir  rendre  la  valeur,  seront  destitués, 
sans  préjudice  d'autres  peines,  telles  que  la  perte  de  leur  voix 
au  chapitre  pendant  trois  ans.  Les  ouvrages  théologiques  ne 
seront  point  vendus  hors  de  l'ordre  :  quiconque  l'aura  fait 
sera  tenu,  jusqu'à  restitution,  de  jeûner  une  fois  la  semaine 
au  pain  et  à  l'eau.  Les  étudiants  seuls  pourront,  par  néces- 
sité, vendre  quelques  livres,  à  l'exception  de  la  Bible  et  de 
frère  Thomas. 
Philobibl    c        ■'^'^  '  344?  Richard  deBury  représente  les  nouveaux  religieux 

8.  mendiants  comme  de  grands  connaisseurs,  qu'il  chargeait  de 

ses  commissions.  La  confiance  qu'il  leur  témoigne  l'entraîne 
même  un  peu  loin  :  «  Lorsqu'ils  traversent  la  mer  et  les  dé- 
«  serts,  visitent  tous  les  pays  du  monde,  fouillent  toutes  les 
«  universités,  ils  n'oublient  point  de  travailler  pour  moi,  bien 
«  sûrs  d'être  récompensés.  Quel  lièvre  échapperait  à  ces  fins 
«  chasseurs.''  Quel  poisson,  si  petit  fût-il,  esquiverait  leurs 
«  hameçons  ou  leurs  filets.''  jj  II  nous  les  montre  ensuite  lui  rap- 
portant quelque  sermon  prêché  tout  à  l'heure  en  cour  de 
Rome,  quelque  docte  leçon  des  professeurs  de  Paris,  quelque 
nouvel  argument  de  l'Angleterre  en  faveur  de  la  foi.  «  Nous- 
«  même,  ajoute-t-il,  nous  allions  visiter  leurs  couvents  et  leurs 
a  livres.  Là,  dans  \mQ  pauvreté  profonde  nous  découvrions 
«  de  profonds  trésors;  nous  trouvions  dans  leurs  paniers  et 
«  leurs  besaces,  avec  les  miettes  qu'on  jette  aux  petits  chiens, 
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Gall.  christ., 
t.  II,  col.  288. 


■t  leMiim  a/.yiuo  do  Proposition,  lo  jjaiii  des  anges  qui  a  en 
«  SOI  toute  sa  saveur,  les  greniers  de  Joseph  remplis  de  f'ro- 
<(  nient,  tontes  les  richesses  de  ri'',gy[)te,  tons  les  soin|)tnenx 
«  présents  (pie  la  reine  île  Saha  offrit  à  Saloinon...  ()ni,arri- 
«  vés  dans  la  vigne  à  la  onzième  heure,  les  frères  Prêcheurs 
«  ont  fait  meilleure  vendange  que  les  autres.  » 

Aussi  se  plaint-on,  vers  le  même  tenq)s,  en  Angleterre, 
«pie  les  livres  les  plus  précieux  sont  accaparés  par  les  frères  '  '^'  ''•  ^^9 
mendiants,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches. 
L'évèque  d'Armagh  envoie  quatre  de  ses  curés  étudier  à 
Oxford  :  ils  ne  trouvent  à  acheter  ni  lîible  ni  aucun  ouvrage 
de  théologie,  et  ils  reviennent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  étu- 
dier sans  livres;  les  belles  bil)liothèques  des  mendiants  ont 
tout  enlevé. 

On  leur  donnait  aussi  des  livres,  et  ils  en  étaient  reconnais 
sants.  A  la  fin  d'un  manuscrit  des  dominicains  de  Cler 
mont,  contenant,  avec  le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  quel- 
tpies  traités  de  saint  Jérôme  et  d'Isidore  de  Séville,  se  trouve 
une  note  qu'on  peut  ainsi  traduire  :  «  Le  seigneur  Pierre 
«  d'André,  citoyen  de  Clermont,  licencié  en  l'un  et  l'autre 
«  droit,  ensuite  évêqne  de  Noyon,  puis  de  Clermont,  enfin 
«  de  Cambrai,  nous  a  donné  ce  livre  et  plusieurs  autres;  en 
ic  raison  de  quoi  nous  nous  obligeons  à  faire  à  perpétuité 
«  son  anniversaire.  Vous  qui  étudiez  dans  son  livre ,  priez 
«  Dieu  pour  lui;  car  il  nous  a  fait  de  grands  biens,  et  nous 
«  lui  devons  beaucoup  ainsi  qu'à  sa  famille.  Que  celui  qui  ef- 
(t  facera  méchamment  ces  paroles,  soit  anathème!  Amen. 
«  Fait  le  jour  de  Saint-Georges,  23  du  mois  d'avril  1377.  » 

Les  franciscains,  dans  ce  genre  d'émulation,  se  sont  laissé 
vaincre  par  leurs  rivaux.  Les  livres  n'étaient  pas  toujours 
bien  vus  dans  leurs  monastères.  Aussi  leur  célèbre  confrère 
Roger  Bacon  n'avait-il  trouvé  qu'après  vingt  ans  de  recherche 
les  œuvres  de  Sénèque.  On  craignait  que  toutes  ces  pensées 
écrites  ne  fussent  une  cause  de  trouble  pour  de  faibles  es- 
prits. Il  paraît  même  que  plus  un  moine  avait  de  livres,  plus 
on  s'en  défiait.  C'est  là  du  moins  le  sens  d'une  légende  qu'un 
historien  grave  n'a  point  dédaigné  de  répéter. 

Chez  les  frères  Mineurs  de  Marseille,  en  i349,  moururent         Waddint,' , 
en  même  temps  deux  religieux  qui  avaient  une  nombreuse   „""''(  vin  „ 
bibliothèque,  le  frère  gardien  et  le  frère  lecteur.  Un  moine   35.  ' 
d'une  autre  province,  mais  du  même  ordre,  priant,  la  nuit, 
dans  l'église  du  couvent,  les  vit  tout  à  coup  avec  terreur 
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comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  les  mains 

liées  derrière  le  dos,  précédés  de  deux  mulets  chargés  de  li- 
vres. A  cette  question,  «  De  quel  institut  êtes-vous.''  )>  ils  ré- 
pondent qu'ils  sont  de  celui  de  saint  François.  —  «  Eh 
«  bien,  que  saint  François  les  juge.  »  Le  saint  leur  demande 
alors  à  quoi  tous  ces  livres  pouvaient  leur  servir.  —  «  Nous 
tt  les  lisions.  »  —  «  Mais  faisiez-vous  ce  qu'ils  ordonnent.''  » 
«  —  «  Non.  »  I/arrêtfut  rendu  en  ces  termes  :  «  Attendu  que 
«  par  vanité  seulement,  et  contre  la  sainte  loi  delà  pauvreté, 
«  vous  avez  amassé  tant  de  volumes,  et  que  vous  navez  rien 
«  fait  de  ce  que  Dieu  même  vous  y  ordonne,  vous  irez, 
a  vous  et  vos  livres,  à  la  prison  éternelle.  »  La  terre  alors 
s'entr'ouvre,  et  engloutit  les  deux  mulets  avec  leur  charge  et 
les  deux  moines  avec  leurs  mulets. 

Ces  livres  étaient  cependant  de  bons  livres,  et  on  ne  con- 
naissait pas  encore  l'imprimerie.  Combien  la  rigueur  dut 
s'accroître,  quand  on  eut  affaire  à  des  livres  suspects,  et  qu'il 
y  eut  une  telle  puissance  pour  les  propager! 

Les  universités,  ces  corps  intermédiaires  entre  les  clercs 
et  les  laïques,  loin  de  craindre  les  livres,  les  multiplièrent. 
Celle  de  Paris  surtout  en  fit  copier  sans  cesse  à  l'usage  de 
ses  écoles;  mais  comme,  sans  demeure  fixe,  elle  était  obligée 
d'emprunter  pour  ses  assemblées  le  cloître  des  mathurins, 
et  pour  ses  sermons  dans  les  grandes  solennités,  les  chaires 
des  dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques,  elle  n'a  laissé 
qu'une  bibliothèque  importante,  celle  de  ses  théologiens 
de  Sorbonne. 
Hist.  litt.  de  Commencée  par  le  fondateur,  qui  en  avait  dressé  les  règle- 
la  Vr,  t.  XIX,  „^gjj^g  cette  bibliothèque  avait  en  laqo  mille  dix-sept  volu- 
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mes,    presque  tous  rormes  de  plusieurs  ouvrages.  L  est  ce 
Mss.  de  l'Ar-  que  nous  apprend  une  note  qui  fait  partie  d'un  recueil  oii 
o'i'c^''  ^'^j'  "    se  trouvent  les  trois  plus  anciens  catalogues  d'un  fonds  de- 
'^-   '^  '       venu  célèbre.  On  y  dit  aussi  que  la  date  de  l'arrivée  de  cha- 
que volume  devait  y  être  inscrite  :  il   est  fiicheux  que.  cet 
ordre  n'ait  pas  été  plus  rigoureusement  observé. 

D'autres  notes  du  même  recueil  nous  font  savoir  que  c'é- 
tait seulement  l'année  d'auparavant,  en  1289,  qu'avait  été 
instituée  dans  la  maison  une  bibliothèque  de  livres  enchaî- 
nés, ad  cummunein  sociornm  utilitatem,  et  que  la  valeur  de 
la  collection  tout  entière,  en  1292,  pouvait  monter  à  la 
somme  de  trois  mille  huit  cent  douze  livres,  dix  sols,  huit 
deniers. 
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A  ces  nreiiiiors  temps  appaiticunoiit  deux  des  catalof^ues    

coiisenés,  l'im,  très-summaiie,  poitaiit  ct'ltc  riibritiue  :  y/i'c.       H'..  \>.  ïi-- 
lUi  siint  lihri  vcncrabilis  co//t'i,ni  /Min/wn/m  nuigistroruni  de  '''• 
Sorhond  ;  l'autre,  boauroup  plus  ample,  préeédé  d'une  assez       H',  i'  217. 
longue  préf'aee,  où  le  rédaeteur  e\j)li(pie  lui-même  son  |jlaii  : 
Doctriiui    tdhuhe.    Cette  introduction  a  |30ur  texte  les  pa- 
roles de  l'Hcclésiastique  :  Sa/nc/itia  abscondita  et  thcsatirii.s       w,  ii  ;  mi 
i/nisiis,  ijniv  ittilitas  iti  iiirisquc  est?  L'auteur,  appelé  Jean,    ■"• 
qui  ne  se  donne  (pie  pour  un  des  plus  humbles  membres  du 
collège  de  Sorbonne,  a  dignement  compris  cette  grande  pen- 
sée. ^  oyant  les  livres  devenir  plus  nombreux  autour  de  lui, 
mais  rester  trop  souvent  inutiles,  soit  à  cause  de  leur  nombre    . 
même,  soit  par  l'absence  ou  rinsuffisance  des  titres,  il  s'est 
mis  à  l'œuvre,  quoique  seul,  et  a  entrepris  la  table  de  la  bi- 
bliothèque commune.  Cette  table,  conforme  aux  vues  de  la 
préface,  offre  tl'abord  le  tn\'ii//n,  composé  de  la  grammaire, 
avec  ses  lexiques  et  ses  traités;  de  la  rhétorique,  accompa- 
gnée des  anciens  écrivains  en  prose  et  en  vers,  auctores  et 
poetœ ;  de  la  logique,  où  les  versions  latines  des  ouvrages 
d'Aristote   servent    d'introduction  à  toute   la   philosophie. 
Viennent  ensuite,  dans  les  lihri  quadriviales,  les  élémeuts  des 
sciences.  Alors  seulement  commence  la  partie  religieuse,  où  se 
succèdent  les  textes  latins,  les  concordances,  les  commentaires 
de  l'Ecriture  sainte;  et  immédiatement  après,  l'énumération 
ordinaire  des  œuvres  de  saint  Augustin  ouvre  la  longue  série 
alphabétique  des  Pères  de  l'Eglise  latine,  entremêlés  de  quel- 
ques ouvragés  traduits  des  Pères  grecs,  Athanase,  Basile,  Chry- 
sostome,  Cyrille,  Jean  de  Damas,  Origène.  Une  grande  place 
est  réservée  aux  docteurs  modernes.  Les  chroniques  sont  réu- 
nies aux  miracles,  et  ne  sont  pas  loin  des  vers  sibyllins.  Il  y 
a  quelques  livres  de  droit.  On  finit  par  les  sermonnaires. 

Tout  cela,  malgré  les  efforts  de  Jean  pour  se  faire  une 
méthode,  ne  manque  point  de  confusion;  mais  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  modestement  suivi  ,  dans  la  liste  des 
écrivains ,  l'ordre  alphabétique  de  leurs  noms,  et  sur- 
tout d'avoir  transcrit ,  après  chaque  titre  d'ouvrage ,  les 
premiers  mots  :  indication  très-utile,  que  les  rédacteurs  de 
magnifiques  catalogues  de  manuscrits  ont  eu  le  tort  de  né- 
gliger. 

La  bibliothèque  de  Sorbonne,  déjà  riche  dès  le  premier 
siècle  de  sa  naissance,  ne  cesse  de  s'accroître  ou  par  les  legs 
des  maîtres  et  des  anciens  étudiants,  ou   par  les  dons  des 


WV  SIECLE. 


3i6     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  P*^  PARTIE. 


princes  et  des  prélats.  Ainsi  continue  de  se  former  le  plus 
grand  répertoire  de  la  scolastique  chrétienne. 
Mss.deSoib.,       Ccs  progrès   rendirent  quelquefois  nécessaire,  comme  il 

n.  1280,  fol.  Q.  •         '  o  j  '  ^<    1    '  T  1         j      1 

^  arriva  en  1521,  de  nouveaux  règlements.  Les  gardes  delà 
bibliothèque  sont  élus  par  les  Sorbonistes  eux-mêmes. 
Outre  un  catalogue  général,  on  tient  un  registre  à  part  où 
sont  inscrits,  avec  le  nom  de  chacun  des  conservateurs,  les 
titres  des  livres  qui  lui  sont  particulièrement  confiés  ;  et  pour 
ces  livres,  comme  pour  ceux  qu'il  prête,  on  ne  se  contente 
pas  du  titre  :  il  faut  inscrire  aussi  le  premier  mot  de  tel  ou 
tel  feuillet,  «  afin  qu'on  ne  puisse  changer  un  manuscrit 
«  contre  un  autre  de  même  apparence  et  de  moindre  valeur.  » 
Mais  toutes  ces  précautions  n'empêchent  pas  que  nous  ne 
retrouvions  ici,  comme  dès  l'an  1 290,  une  pensée  libérale 
qui,  même  de  notre  temps,  n'a  pas  encore  pénétré  partout. 
Chez  les  moines,  le  prêt  des  livides  se  concentrait  dans  les 
murs  du  couvent,  ou  du  moins  dans  les  maisons  du  même 
ordre.  Le  règlement  de  Sorbonne,  tout  en  exigeant  un  gage 
supérieur  au  prix  du  livre,  soit  or,  soit  argent,  soit  un  autre 
livre,  permet  à  l'ouvrage  prêté  de  sortir,  non-seulement 
pour  un  associé,  socio,  mais  pour  un  étranger,  sous  ser- 
ment, extraneo,  sub  juramento. 
Ibid.,  fol.  II  Un  autre  article,  voté  peu  de  temps  après,  porte  que  cha- 
cun des  socil  conservera  les  livres  comme  s'ils  étaient  les 
siens,  les  i-endra  fidèlement,  et  ne  les  prêtera  au  dehors,  nec 
extra  doinum  accommodabit,  qu'avec  la  permission  du  pro- 
viseur ou  de  son  substitut. 
Philobibl.  ,  L'évêque  de  Durham,  dans  la  donation  qu'il  fait  de  ses 
'^" '^"  livres,  en   i344î  à  l'université  d'Oxford,  reproduit  presque 

littéralement  les  mêmes  articles,  et  admet  aussi,  avec  de  sages 
Revue  aich.,   restrictions,  le  principe  du  prêt.  Déjà  vers  la  fin  du  X''  siècle 
t-    ,p.  «  o.        igg  livides  de  l'église  cathédrale  de  Clermont  pouvaient  être 
Ci-dessus,  p.   prêtés  à  des  particuliers.  L'évêque  de  Cavaillon,  Philippe  de 
Cabassole,  en   1872,  n'interdit  à  personne  l'usage  de  ceux 
qu'il  lègue  à  son  chapitre  ;  mais  il  veut  qu'ils  soient  en- 
chaînés. 

Nous  trouvons,  en  i338,  pour  la  Sorbonne,  à  la  tète  du 

recueil  manuscrit  oii  sont  les  deux  plus  anciens  catalogues 

Mss.  de  lAi-  de  cette  maison,  un  autre  registre  dont  le  principal  objet 

sTs*''  '^'*''3"'  paraît  avoir  été  de  régler  le    prêt  des  livres.  Rédigé,  avec 

'    "  beaucoup  d'additions,  dans  un  ordre  différent  de  celui  de 

Jean,  et  où  l'on  commence  par  la  théologie,  qu'il  ne  plaçait 
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aussi  les  preiniers  mots,  mais  les  premieis  mots  du  sci'ond 
l'euillft  ou  du  feuillet  péuultième;  il  a,  de  plus,  pour  un 
j;raud  nond)re  de  volumes,  le  nom  du  donateur,  et,  pour 
tous,  à  la  lit)  de  l'artiele,  un  prix  d'estimation  :  l'itlliiis  <lv  ''■'E--  '9'>- 
Of  ficus,  (le  Sencrtiitc  et  yJ/nicitid,  etc.  Prctiiiiii  (tcceni  sol.  — 
Scripta  /'nitris  Thonuv  de  Aiiuino  super  2'"  et  3'"  Scidentin-  p.  ^o. 
riini...  Prctiurn  scptcm  lihr.  C'était  probablement  le  taux  du 
eautionnemeiit  à  dé[)oser. 

Dans  ee  registre,  plusieiu's  artieles,  restés  en  blanc,  n'ont 
que  le  numéro  d'ordre:  [)eut-ètre  veut-on désignerainsi  quel- 
que volume  que  l'on  ne  prête  pas,  ou  parce  qu'ilestenchaîné 
pour  l'usage  commun,  catenatus,  comme  il  arrive  d'Aristote 
et  de  ses  commentateurs;  ou  parce  que  le  livre  ne  s'est  poiiy; 
retrouvé,  déficit. 

Ce  triste  mot,  déficit,  revient  souvent  dans  la  courte  co- 
lonne réservée  aux  livres  français,  libri  in  galllco.  Le  plus 
ancien  catalogue  n'eu  a  point  du  tout.  Dans  celui  (|ui  paraît 
être  de  l'an  1290,  ce  titre  général,  Romancùt  et  llbri  in  gai-       Paj;.  iiy. 
lico,  ne  comprend  (jue  les  lignes  suivantes  :  Romancium  de 
Rosa.  .Mainte  gens  dient.  —  Rontanciunt  quod  incipit  :  Alise-       ,,,|  ^\^.^^^^.^, 
reremei,  Dei/s. — Romancium  de  Decernprœcej)tis,  sine  rignio,   1. 1,  p.  i. 
et  dicitur  gallice,  ï^e  libre  roiaus  fie  Vices  et  Virtus.  Incipit  :      ^'*'-  ''"•  '^« 
Ce  sont  li  x  commandemens.  —  E.voriatio  quœdam  in  gallico  ^  ^'à-.'oS 
ad  beguinas  et  filias  spirituales.  Li  prophètes,  etc.  On  indique      P.  260. 
ailleurs,  avec  les  premiers  mots,  un  traité  français  de  géo- 
métrie :  Item  quœdam  practica  geometriœ  in  gallico.  Nous 
commençons. 

En  i3'38,  il  n'est  plus  fait  mention  que  d'un  seul  de  ces  P.  222- 
livres  français,  les  Dix  commandements,  Prœcepta  data 
Mojsi,  qu'on  estime  quarante  sols.  Des  neuf  autres  livres  en 
langue  vulgaire,  dont  il  ne  reste  que  le  chiffre,  deux  sont 
indiqués  par  ces  mots,  Déficit  quia  catenatus,  et  sept  par  la 
simple  note,  Déficit. 

Cette  pensée  hospitalière  de  l'admission  des  étrangers  à  la 
jouissance  des  livres  de  la  maison  avait  entraîné  quelques 
pertes;  mais  la  Sorbonne  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  une 
pratique  dont  un  petit  nombre  d'évêques  avaient  donné 
l'exemple  dans  leurs  chapitres,  et  qui  fut  confirmée,  en 
i43l,  par  une  nouvelle  ordonnance  des  docteurs  [ordinatio  Mss.  de  Sor- 
multum  bona  pro  salute  librorum  magnœ  librariœ.  Sit  prior  [;°""1;  "•'^^"' 
sollicitus  ad  ipsam  maimtenendam)," 0x1   des   peines   pécu- 
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'■  ■  niaires  contre  les  délinquants  viennent  en  aide  à  la  vigilance 

du  prieur. 

La  mémoire  des  donateurs  est  honorée  encore  aujourd'hui 
par  l'inscription  de  leur  nom  au  commencement  ou  à  la  fin 

ibui.,  loi.  3o  des  livres  qui  viennent  d'eux,  et,  dans  l'Obituaire,  par  des 
articles  comme  celui  du  16  avril  pour  l'anniversaire  de 
maître  Guillaume  de  Garches,  ancien  curé  de  la  petite  église 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  de  ciijus  bonis  habcinus  iinum 
optimum  Decretum ;  ou  ceux  du  9,  du  1 1  et  du  16  mai,  pour 
Jean  de  Villescoublain,  prêtre  de  Paris,  qui  dédit  nabis  opti- 
mum Missale  rosa  regulatum  ;  pour  maître  Guillaume  Flo- 
rentii,  de  la  nation  de  Normandie,  qui  avait  légué  les 
Distinctions  de  Maurice  et  quelques  ouvrages  complets  de 
^int  Augustin;  pour  maître  Jean  de  Potangis,  maître  en 
théologie  et  maître  es  arts,  qui  avait  fait  don  de  l'ample  com- 
mentaire de  Nicolas  de  Lire  sur  toute  la  Bible. 

ibid.,  loi. '^4  A  ces  anniversaires  particuliers  se  joignait,  depuis  le  i3 
juin  i3o7,  une  commémoration  générale  pour  tous  les  bien- 
faiteurs de  la  maison. 

Dès  l'année  1821,  on  craignait  de  s'encombrer;  car  on 
donne  ou  vend  «  une  foule  de  livres  de  peu  d'importance, 
«  non  reliés,  et  qui  ne  sont  bons  qu'à  tenir  de  la  place, 
«  comme  les  cahiers  des  étudiants  {repovtationes)  et  les  an- 
<c  ciens  sermons.  » 

Les  sermons  et  les  cahiers  ne  furent  pas  tous  donnés  ou 
vendus,  et  ils  occupent  encore  une  bonne  partie  de  cette 
place,  qu'on  leur  reprochait  alors  d'usurper,  dans  la  collec- 
tion qui  nous  est  restée  de  la  grande  école  de  théologie.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  volumes,  cette  collection 
n'a  pas  été  dispersée.  Conservée  avec  respect  dans  notre 
vaste  dépôt  national,  elle  nous  montre  encore,  parmi  ses 
cinq  mille  manuscrits,  ceux  qui  remontent  jusqu'à  son  ori- 
gine. Là  reparaissent,  à  côté  des  rédactions  des  étudiants, 
les  nombreux  ouvrages  des  professeurs  eux-mêmes,  de  ces 
docteurs  qui,  dans  les  orages  du  schisme,  dirigèrent  l'opi- 
nion pendant  un  demi-siècle.  Presque  tous  portent  ces  mots  : 
Hic  liber  est  pauperum  magistrorum  de  Sorbona,  ou  paupc- 
rum  de  Sorbona  scholarium.  A  un  premier  coup  d'œil  jeté 
sur  ces  vénérables  monuments,  non  de  luxe,  mais  de  travail, 
nous  en  admirons  la  simplicité  grave,  la  pauvreté  austère;  et 
si  nous  ouvrons,  si  nous  étudions  ces  longues  pages,  recueil- 
lies par  une  plume  rapide  à  la  voix  du  maître,  ou  sorties  du 


tumulte  (les  delil)eralii)iis,  ou  méditées  en  sileiiee,  elles  loiit 
ie\i\ie  |)om-  nous,  eomme  si  elles  étaient  éerites  delà  veille, 
;ui  milieu  de  eontroveises  ine\tri(  ahles  dont  (|uel(|ues  subti- 
lités nous  éelia|)|)ent,  des  passions  (|uisonl  de  tous  lestemjjs, 
et  eette  inquiète  aetivité  des  esprits,  (jui  peut  elianj^er  de 
eaiaetère  avee  les  révolutions  leligieuses  ou  politijiues,  nuiis 
(|ui,  elle/,  une  nation  telle  ([ue  la  notre,  ne  doit  jamais  s'é- 
teindre. 

Plusieurs  des  eoiléges  de  Paris  avaient  leurs  eollections. 
(ju'ils  tenaient  île  leurs  fondateurs,  eonime  le  eardinal  Clio- 
let,  le  eardinal  Le  Moine,  le  eardinal  (niillaunie  de  Chanae, 
ou  qui  leur  venaient  de  donateurs  {généreux,  comme  Robert 
de  la  Porte,  évèque  d'Avranches,  et  le  roi  Charles  V,  qui 
lirent  de  send)lables  présents  an  collège  de  Maître  Gervais. 
C'est  à  l'occasion  d'un  des  manuscrits  de  ce  collège,  qui  dut 
être  du  parti  français  contre  l'invasion  des  ordres  mendiants. 
(|ue  nous  avons  parlé  des  recueils  où  l'on  dissimule  sous  un      lu^i.  litt.  de 
titre  vague  les  ouvrages  qu'ils  avaient  fait  condamner.  Na-  '-^  "j^'-'  '  ^^'^ 
varre,  d'où  sortirent  quelques  écrits  pour  cette  même  cause,  '''  ' 
perdit,  dans  les  désordres  des  guerres  civiles,  une  partie  de 
ses  livres. 

Les  manuscrits  qui  appartenaient  aux  anciens  collèges  iie 
.sont  pas  tous  réunis  dans  la  bibliothèque  actuelle  de  la  Sor- 
bonne;  plusieurs  ont  été  répartis  dans  les  divers  dépôts  pu- 
blics de  Paris. 

Les  autres  universités  avaient  aussi  leurs  livres.  Dans  celle  l.eMaiie,  .Ah- 
d'Orléans,  la  nation  allemande  était  célèbre  par  le  nombre  et  '  p',;j'|^^'|';  gg"' 
la  valeur  de  ses  livres  de  droit. 

Les  bibliothèques  des  villes  ont  le  plus  souvent  une  ori- 
gine ecclésiastique.  Si  les  livres  donnés  à  la  ville  d'Amiens,       Hist.  litt.  de 
ou  peut-être  au  chapitre  de  sa  cathédrale,  vers  l'an  i25o,  lui  laFr-.  ^  X>.lll, 
viennent  réellement  d'un  bourgeois,  et  non  du  rédacteur  '''  ' 
même  du  catalogue,  Richard  de   Foiu-nival,  chancelier  de 
l'église  d'Amiens,  on  a  vu  que  du  moins,  dans  ces  deux  cents 
et  quelques  volumes,  distingués  par  des  lettres  de  différentes 
couleurs,  les  lettres  d  or  étaient  réservées  à  la   théologie. 
Mais  déjà  s'y  font  remarquer,  parmi  les  livres  de  philosophie 
aristotélique ,    d'astronomie    et   de    médecine   grecque   ou 
arabe,  traduits  en  latin,  plus  de  vingt  auteurs  de  l'ancienne 
littérature  latine,  y  compris  Quintilien  [Marci  Fahii  Quin- 
tiliani  liber    Institutionuni   oratoriarum) ,    connu    et    com- 
menté longtemps  avant   que  le  Pogge  en    eût  découvert , 
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dans  la  tour  de  1  abbaye  de  Saint-Gall,  un  exemplaire  plus 
complet. 

Cette  Biblionomie  de  Richard,  en  nous  apprenant  que  les 
volumes  qu'il  y  décrit  sont  devenus,  par  la  libéralité  du  do- 
nateur, comme  une  propriété  municipale,  une  sorte  de  jar- 
din   public,  hojtulus  in  quo  suce  civitatis  aliimpni  fructus 
mullimodos   inveniunt ,   (juibus  degustatis  summo  desiderio 
anhelavent  in  secretiun  philosophiœ  cubiculuni  introduci,  ne 
dit  point  à  quelles  conditions  les  habitants  d'Amiens  pou- 
vaient venir  goûter  ces  fruits;  il  ne  parle  nulle  part  d'un 
registre  de  prêt.  II  ne  leur  offre,  pour  les  distraire  des  ou- 
vrages latins,  aucun  livre  en  langue  vulgaire,  pas  même  son 
Biblioiioiiiia ,   romau  d'Abladane,  à  moins  qu'il  n'y  en  eût  dans  ce  fonds  de 
réserve  qu'il  déclare  inaccessible,  et  dont  il  ne  cite  pas  un 
seul  titre. 
Lebeuf.Mein.       En   i324j  maître  Gilles  de  Paisy  reconnaît,  par-devant 
sur  Auxene,  t.  notaires,  avoir  emprunté  et  te,nir  de  feu  son  oncle,  chanoine 
^  ,  par .  1,  p.  j^  l'église  d'Auxerre,  les  livres  légués  par  cet  oncle  à  l'hôtel- 
Dieu  du  chapitre.  Parmi  ces  manuscrits  sur  parchemin  ou 
sur  vélin  [in  froncina),   la  plupart  de  droit  canonique,  se 
trouve  un  traité  qui  semble  caractériser  assez  bien  l'esprit 
de  ce  siècle  :  Summa  de  UtUitate  contradictionis  humanœ. 

Dans  la  bibliothèque  fondée  par  l'évêque  de  Cavaillon 
auprès  de  son  chapitre,  mais  ouverte  à  toute  honnête  per- 
sonne de  la  ville,  nous  voyons  surtout  des  livres  à  l'usage  du 
clergé  ;  mais  elle  ne  nous  offre  pas  moins,  comme  celles  de 
Clermont  et  d'Amiens,  un  essai  de  bibliothèque  publique. 

L'intention   de  Richard   de  Bury,   à   Oxford,    ne   reçut 
qu'une  exécution  passagère  ;  et,  pour  trouver  dans  les  temps 
modernes  un  pareil  service  public  à  Rome,  à  Milan,  à  Saint- 
Victor  de  Paris,  il  faut  attendre  plusieurs  siècles. 
BiBLioTBÉQiEs  A  la  têtc  dcs  bibliothèques  laïques  de  la  France,  dont  le 

moment  est  venu,  il  faut  placer  celle  du  roi. 

Saint  Louis  avait  rassemblé,  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
son  palais,  un  certain  nombre  de  livres,  copiés  la  plupart  à 
ses  frais,  qu'il  aimait  à  lire,  et  que  cependant  il  prêtait  vo- 
lontiers. C'étaient  surtout  des  livres  religieux  ,  que  son 
testament  partage  entre  les  dominicains  et  les  franciscains 
de  Paris,  son  abbaye  de  Royaumont  et  les  dominicains  de 
Compiègne;  mais  on  voit  par  la  grande  compilation  de  Vin- 
cent de  Beau  vais,  qui  se  servait  des  livres  du  roi,  qu'ils  de- 
vaient être  assez  variés,  et  que  l'antiquité  latine  n'en  était 
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|ias  exclue.  I,es  renseii;nenieiits  nous  m;m(|iient  sur  les  livres   

(le  Philippe  IV,  de  ses  tiois  (ils,  et  du  premier  des  Valois. 
Jean,  prinee  <pii,  sans  iledaii;ner  riiislriutioii  dans  les  an- 
tres, seeontentait  pour  lui  (le  leitnres  frivoles,  lit  transcrire 
I)eaiieonp  d'onvra^es  fran(;ais.  Ce  Cul  de  sa  part  une  bonne 
idée  de  vouloir  (pie  ses  livres  Cussent  une  proi)riété  nernia- 
nente  dans  sa  faniille;  et  ils  y  restèrent  à  sa  mort.  Mais  la 
véritable  histoire  de  la  bibliothècpie  royale  coninience  avec 
Charles  \  ,  le  jour  où  il  fonda  la  a  librairie  »  de  la  tour  du 
Louvre. 

Les  détails  iiiiiuilieux  que  donne  Sauvai  sur  les  travaux  .\iiii(nni(scl. 
ordonnés  poin- cet  objet,  à  dater  de  l'an  1304,  sont  tirés,  l'aiis,  f.  il,  p. 
comme  on  ne  peut  en  douter  aujourd  luii,  des  registres  de  '^' 
la  cour  des  Com|)tes  :  ces  documents  certains,  dont  il  n'est 
resté,  depuis  l'incendie  du  27  octobre  ly'iy-,  cpie d'anciennes 
copies  incomplètes,  l'avaient  mis  à  portée  de  décrire,  comme 
d'autres  l'ont  fait  sur  son  témoignage,  celle  des  nombreuses 
fours  du  Louvre  de  Charles  V  qui  fut  nommée  la  tour  de  la 
librairie;  les  deux  étages  qu'il  y  iit  préparer,  et  dont  les 
landiris  étaient  de  bois  d'Irlande,  la  voûte,  de  bois  de  cy- 
près, et  le  tout,  chargé  de  basses-tailles  ou  bas-reliefs;  les 
croisées,  fermées  de  barreaux  de  fer,  de  fils  d'arclial  et  de 
vitres  peintes;  les  bancs,  les  tablettes,  les  lutrins  et  les  roues 
(pupitres  tournants),  ajoutés  à  ceux  qui  furent  transportés 
de  la  librairie  du  palais;  enfin,  les  trente  petits  chandeliers 
et  la  lampe  d'argent,  allumés  le  soir  et  la  nuit,  afin  qu'on  piàt 
travailler  à  toute  heure. 

Quelques  fragments  des  conq)tes  de  Charles  V,  publiés  de      \,c  Uoux  de 
notre  temps  d'après  une  ancienne  copie,  nous  apprennent,  Lincy,  dans  la 
de  plus,  que  ce  bois  d'Irlande,  emnlové   pour  les  lambris,  on*^^"    i"^''""' 
avait  ete  donne  au  roi,  en    1004,  «  pour  les  œuvres  de  son 
«chastel,  »  par  le  sénéchal  de  Hainaut,  et  que  Robert  Grin- 
goire,  qui  en  avait  |)ris  en  bateau  quatre  cent  quatre-vingts 
pièces,  près  la  piemière  porte  du  Louvre,  et  les  avait  ame- 
nées et  entassées  «  dedans  ledit  chastel,  ■»  reçut,  par  marché 
fait,  vingt  sols  parisis;  c|ne  Jacques  du  Parvis  et  Jean  Gros- 
bois,  huchiers,  pour  avoir  rétréci  d'un  pied  les  k  lettrins  et 
«  roes  »  transportés  du  palais,  et  «  lambroissié  de  bois  d'Il- 
«  lande  le  premier  d'iceux  deux  estages  tout  autour  par  de- 
a  dans,  »  eurent,  par  marché  fait,  le  i4  mars  iSGy,  cinquante 
francs  d'or;  que,  le  3 juin  de  l'année  suivante,  Pierre  Lescot, 
cagetier,  qui  avait  «  faict  et  treillissé  de  fils  d'archas  an  de- 
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a  vant  de  deux  croisées  de  châssis  et  de  deux  fenestres  fla- 
cc  menges  es  deux  derrains  estages  de  la  tour  devers  la  fau- 
te connerie,  au  dit  Louvre,  oii  est  ordonné  la  librairie  du  roi, 
«  pour  deffense  des  oyseaux  et  autres  bestes,  à  cause  et  pour 
«  garde  des  livres  qui  y  seront  mis,  »  donna  quittance  de 
dix-huit  francs  d'or,  valant  quatorze  livres  huit  sols  parisis; 
et  que  tous  ces  travaux  furent  exécutés  sous  la  direction  de 
maître  Remond  du  Temple,"  alors  sergent  d'armes  du  roi,  le 
même  qu'on  retrouve  sous  Charles  VI  avecle  titre  de  «  maistre 
«  des  œuvres  royaux.  » 

C'est  là  que  furent  placés  les  livres  dont  nous  avons  le 
catalogue,  dressé,  le  2  avril  iSyS,  par  Giles  Malet,  valet  de 
chambre  du  roi;  précieux  manuscrit,  qui  se  termine  parles 
mots  suivants  :  «  Ce  présent  livre  appartient  à  moi  Francoys, 
a  roy  de  France  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Ils  sont  de  la  main 
de  François  l",  autre  prince  qui  aima  les  lettres. 

Les  livres  de  Charles  V,  dont  quelques-uns  venaient  du 

roi  Jean,  sont  au  nombre  de  neuf  cent  dix  :  en  y  joignant 

ceux  qui  se  trouvent  confondus  dans  l'Inventaire  général  des 

meubles,  ceux  que  renfermait  un  «escrinde  la  grant  chambre 

a  du  Louvre,  »  et  les  vingt  volumes  envoyés  de  Bordeaux, 

en  1409,  par  le  duc  de  Guienne,  on  a  un  total  de  onze  cent 

soixante-quatorze  volumes.  Mais  ces  diverses  listes  ne  coki- 

prennent  pas  tous  les  livres  du  roi. 

Acadéni.  des       Avant  celle  de  Giles  Malet,  Charles  V,  dans  une  décharge 

inscr.,  Meni.de  donnée  par  lui,  le  21  avril   1872,  au   garde   du  trésor  des 

i!  1. 1   p!  42T  chartes,  Gérard  de  Montagu,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Cy 

(i  s'ensuivent  les  livres  desdiz  juifs,  que  nous  aA'ons  retenus 

«  pardevers  nous,  pour  mettre  en  nostre  librairie.  »  Aucun 

des  catalogiies  du  temps  ne  parle  de  ces  livres. 

La  plupart  des  ouvrages  réunis  au  Louvre  étaient  eu 
français. 

Il  s'y  rencontre  bien  encore  quelques  livres  liturgiques  en 
latin;  mais  ils  sont  mêlés  à  de  nombreuses  traductions  fran- 
çaises de  la  Bible,  des  Heures,  des  Vies  des  saints.  On  remar- 
que aussi  des  traductions  d'auteurs  grecs  faites  sur  les  ver- 
sions latines,  des  médecins  et  des  astronomes  traduits  de 
l'arabe  ou  du  latin,  et,  parmi  les  écrivains  latins  profanes, 
Macrobe  sur  le  Songe  de  Scipion,  Senèque  sur  la  mort  de 
Claude,  Macer,  Siculus  Flaccus.  Tous  les  autres,  Ovide,  Lu- 
cain,  César,  Salluste,  Tite-Live,  Suétone,  Solin,  Végèce,  sont 
traduits.  Mais  ce  qui  fait  pour  nous  le  prix  de  tous  ces  titres 
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(1  ouvriif^es,  comme  de  ceux  (|ne  possédaient  les  [niiices  ,  les 

|tnneesses,  les  seifitH'uis,  les  boiiif^cois  même,  c'est  (|iie  nous 

V  trouvons  enlin  la  plus  rielie  réunion  desyiands  monuments 

de  notre  littérature  nationale  au  \li''  et  au  Xlll*^^  siècle. 

(^)u'ou  ajoute  à  cet  inventaire  les  divers  documents  sur 
les  collections  formées  par  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bour- 
•^Of^ne;  Jean,  duc  de  Heni  ;  Louis,  tluc  d'Orléans;  qu'on  y 
joigne  les  livres  cités  par  le  clievalier  de  la  Tour  l^andri, 
par  Cluistine  de  Pisan,  par  l'auteur  du  'i  Menagier  de  Paris  :  » 
on  verra  renaître  toute  cette  vieille  poésie  française,  qui 
tut  (|uelque  temps  celle  de  TEurope,  et  que  les  productions 
de  nos  trois  derniers  siècles,  non  pas  plus  originales,  mais 
d'une  plus  grande  étendue  d'esprit  et  de  savoir,  d'un  goût 
plus  pur,  d'un  langage  qui  est  resté  le  notre,  avaient  fait 
condamner  à  l'oubli. 

Les  oeuvres  poétiques  les  plus  recherchées  alors,  et  dont 
plusieurs  sont  inédites ,  paraissent  être  les  suivantes  : 
poèmes  sur  Charlemagne  et  ses  preux,  Berte,  Roland  et 
Olivier,  Roncevaux,  Merlin,  Gaidon,  le  Voyage  à  Jérusalem, 
Ferabras,  Garin  le  Loherain,  Garin  de  Monglane,  Aimeri 
de  Narbonne,  Raoul  de  Cambrai,  dame  Aye,  Amis  et  Aniile, 
Jordain  de  Blaives,  Ogier  le  Danois,  Girart  de  Roussillon, 
Beuve  d'Aigremont,  les  Quatre  fils  Ainion,  Maugis,  Aubri 
le  Bourgoing,  Gui  de  Nauteiiil,  Beuve  de  Hanstone,  Basin, 
Carlon,  Anséis  de  Carthage,  Guillaume  au  Court  nez  et  ses 
nombreuses  branches;  —  poèmes  de  la  table  ronde,  Artus, 
la  Mort  dArtus,  Lancelot  du  Lac,  Tristan,  Perceval  le  Gal- 
lois, le  Saint-Graal,  Ganvain,  l'Atre  périlleux,  Cligès,  Glo- 
rion  de  Bretagne,  Giron  le  courtois,  Meliadus;  —  poèmes 
ou  romans  d'aventures,  Cleomadès,  Blancandin,  Amadas, 
Gérart  de  Nevers,  le  comte  de  Poitiers,  Flore  et  Blanche- 
fleur,  Gautier  d'Aupais,  Gui  de  Warwick,  Merangis,  la  Ma- 
nekine,  Robert  le  Diable;  —  poèmes  sur  des  sujets  antiques, 
Troie,  Enéas,  Narcissus,  la  jjrise  de  Thèbes,  le  siège  d'Athè- 
nes, Ypomedon,  Thessalus,  Florimont,  Alexandre,  Jules 
César,  Vespasien;  —  poèmes  sur  les  traditions  religieuses, 
les  Machabées,  la  Passion,  les  trois  Maries,  Barlaam  et  Jo- 
saphat,  \ies  des  saints,  Miracles;  —  poèmes  sur  des  événe- 
ments plus  modernes,  Godefroi  de  Bouillon,  le  Vœu  du  Paon, 
et  un  grand  nombre  de  chroniques  rimées  ;  les  chansons,  les 
fabliaux,  les  recueils  de  contes,  comme  le  Dolopatos; —  les 
compositions  allégoriques,   comme  la  Rose,  le  Renart,   la 
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Poire,  1'  Escoufle; —  les  enseignements,  tels  que  l' Image  du 
monde,  les  traités  de  la  Chasse,  le  livre  de  Charité,  Beau- 
doux,  les  Bestiaiies,  les  Lapidaires. 

Pour  la  prose,  outre  plusieurs  grands  romans,  les  œuvres 
les  plus  souvent  transcrites  sont  les  Chroniques  de  France, 
les  Chroniques  d'Outre-mer,  Ville-Hardouin,  Joinville,  le 
Songe  du  vergier,  le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  les  traduc- 
tions françaises. 

Tels  sont  les  volumes  pour  lesquels  la  somptuosité  des 
princes  épuise  l'art  des  copistes,  des  enlumineurs,  des  relieurs 
les  plus  habiles.  On  ne  se  contente  pas  de  les  envelopper 
dans  des  chemises  ou  chemisettes  à  livres  :  .Jean,  le  roi  pri- 
sonnier, en  i359,  les  confie  à  Jacques  le  relieur,  à  Margue- 
rite la  «  relieresse;  »  Charles  V,  en  1867,  à  jMathieu  Congnée, 
«  lieur  de  livres,  »  le  iiiêiue  qu'il  chargea  de  relier  le  recueil 
des  Aides  pour  la  délivrance  du  l'oi  son  père,  lorsque  ce  re- 
cueil fut  déposé  dans  la  chambre  des  Comptes;  la  duchesse 
de  Brabant,  en  iSGg,  à  maître  Jehan,  qui  lui  fait  payer  six 
niuiones  h  reliure  d'un  livre  français;  le  duc  de  Brabant,  à 
Godefroi  Bloc,  qui,  en  1876  et  en  i383,  reçoit  sept  moutons 
et  demi  pour  la  reliure  de  Meliadus,  et  douze  moutons  pour 
celle  du  Saint-Graal,  désigné  dans  ia  quittance  par  son  autre 
titre  de  Joseph  d'Arimalhie.  On  peut  admirer  encore  la 
riche  panne  de  plusieurs  de  ces  beaux  livres,  comparable  à 
celle  qui  avait  souvent  orné  les  évangéliaires  et  les  missels. 

Les  livres  de  quel(]ues  bourgeois  opulents,  comme  l'auteur 
anonyme  du  «  Menagier,  »  si  nous  en  savions  davantage  sur 
des  propriétés  qui  ont  dû  ti'ès-souvent  changer  de  mains, 
ajouteraient  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  titres 
d'ouvrages  à  ceux  que  nous  font  connaître  les  inventaires 
des  rois  et  des  princes.  Dans  ce  que  nous  en  avons  pu  trou- 
ver, rien  ne  nous  paraît  absolument  nouveau.  II  esta  regret- 
ter que  nous  n'ayons  pas  plus  de  lumières  sur  ces  librairies 
domestiques,  oii  nous  pourrions  étudier,  comme  dans  un 
fidèle  miroir,  la  vie  privée  des  classes  modestes  et  actives  qui 
se  faisaient  insensiblement  une  place  dans  le  pays. 

Ne  croyons  pas,  en  effet,  que  les  livres  en  langue  vulgaire 
qui  nous  restent  encore,  et  ceux  dont  nous  découvrons  la 
trace  dans  les  comptes  des  maisons  princières  ou  dans  quel- 
ques citations,  suffisent  à  nous  faire  comprendre  toute  la 
fécondité  des  âges  primitifs  des  lettres  françaises.  Il  faudrait 
y  joindre  la  foule  de  ces  ouvrages  usuels,  de  ces  petits  écrits 
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|>o|)iil;iiirs,  »|iii  ciiiiilaitMit  dans  les  villes,  même   dans  les   

rainna^iu's,  et  dont  la  |)l(i|)art  doivent  être  perdns.   Il  f'an- 

drail  ra|i|)eler  ensuite  eoinhien  les  biI)liotlu'(|nes  étrangères 

possèdent  d'onvrages  IVaneais,  surtout  en  vers,  non-senlernent 

inédits,  mais  dont  pas  nne  senle  copie  ne  nous  est  restée  :  en 

Aiifjjletene,  Londres,  Oxl'ord,  Cand)ridt;e,  Dnrliam,  Midille- 

liill.  et  tontes  les  villes  et  eliàtean\  où  peuvent  se   trouver 

des   maiHiserits  piovenant  des   anciennes  ahhaves,  que  les 

seij;neurs  anp,lo-nornian(ls,  comme  (ini  de  W  arwik  en  i  vjy,      lli^i    lut.  <lc 

l'aisaient  sou\ent  lei;ataires  de  leurs  livres;  en  Italie,  Rome,  '■•f'  ■'•Xl>':  p 

Sienne,    Venise,    Modène,     Turin;    en    Aiiemaf^ne,    Vienne, 

lîeriin,  \\  olteidjuttel  ;  au    nord   de  lEurope,    Copenhaj^iie, 

Stockholm.  Les  développements  réservés  pour  la  tin  de  ce 

Discours  feront  mieux  voir  quelle  fut  rintlnence  littéraire  de 

l'ancienne  France;  mais  le  génie  naissant  de  cette  ancienne 

France  ne  sera   bien  compris  que  lorsque  la   nouvelle  en 

aura  recueilli  enfin  les  principales  œuvres,  dispersées  depuis 

des  siècles. 

En  ce  moment,  aux  détails  qui  précèdent  sur  les  biblio- 
thèques cléricales  ou  laïques,  nous  ajouterons  seulement 
quelques  observations  générales,  communes  à  ces  diverses 
collections. 

Quels  ouvrages  y  conservait-on  de  l'antiquité  grecque  et 
latine  ?  C'est  une  question  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'indiquer;  car  elle  touche  de  près  à  notre  histoire  lit- 
téraire. 

Un  très-petit  nombre  d'exemplaires  grecs  étaient  épars  en 
différentes  villes  de  France.  Ils  sont  fort  rares  dans  les  prin- 
cipaux catalogues  de  ce  temps,  où  on  lit  quelquefois  :  «  Un      Librairie  de 
«  grand  livre  ancien,  escript  en  grec;   »  mais   nous  savons  Jean,    duc  de 
d'ailleurs  que  nos  rapports  avec  lEmnire  d'Orient  n'avaient  ^7'?'  Je  '^' 

',,,!,»  ,  -       I         '        1         >-,  éd.  (le   lObo. 

pas  toujours  ete  sternes  pour  le  progrès  des  études.  Constan- 
tinople  avait  continué,  comme  au  siècle  de  Charlemagne, 
d'envoyer  des  livres  en  présent.  Parmi  ceux  que  saint  Louis 
légua,  en  mourant,  à  quatre  maisons  monastiques,  devait  être 
cetévangéliaire  byzantin  que  lui  avait  adressé  l'empereur  .Mi- 
chel Paléologue,  et  où  se  lisent  quelques  notes  écrites  alors 
en  France.  Les  ouvrages  attribués  à  Denvs  l'aréopagite, 
offerts  dès  l'an  824  par  .Michel  le  Bègue  à  Louis  le  Débon- 
naire, et  traduits  aussitôt  en  latin,  le  sont  plusieurs  fois  pen- 
dant les  siècles  suivants.  Quelques-uns  des  prétendus  livres 
sibyllins,  Jean  Climaque,  parviennent  ainsi  jusqu'en  France. 
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L'intérêt  qui  s'attachait  à  ces  productions  tardives  des 
écoles  grecques  peut  faire  supposer  que  les  rares  platoni- 
ciens de  notre  Occident,  Bernard  de  Chartres,  Henri  de 
Gand,  connaissaient  Platon  par  d'autres  voies  que  le  Timée 
de  Chalcidius.  Ils  avaient  au  moins  une  traduction  du  Phé- 
don.  Le  pyrrhonisnie  n'était  pas  inconnu,  puisqu'on  a  dé- 
mêlé une  version  latine  des  Hypotyposes  de  Sextus  Empi- 
ricusdans  un  ma luiscrit  du  XIIP  siècle.  Ces  versions  n'étaient 
pas  toujours  faites  sur  le  texte  original.  Aristote  régnait, 
mais  en  latin,  et  il  avait  quelquefois  passé,  avant  cette  trans- 
formation latine,  par  le  syriaque,  par  l'arabe,  par  l'hébreu; 
dangereuses  épreuves,  peu  favorables  au  sens  et  à  la  clarté. 
On  n'avait  ni  les  historiens  grecs,  ni  les  poètes  dramatiques, 
ni  Homère,  dont  Pétrarque  disait,  lorsqu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  texte  de  l'Iliade  :  «  Votre  Homère  est  muet  pour 
a  moi,  ou  plutôt  je  ne  l'entends  pas.  )>  Boccace,  plus  jeune, 
essayait  de  se  le  faire  traduire.  Quelques  dominicains  étu- 
diaient encore  le  grec,  mais  pour  la  |irédication,  et  non  pour 
entendre  Homère,  ni  même  saint  Chrysostome  et  saint  Ba- 
sile. Tout  ce  qui  venait  de  ce  paysschismatique  était  suspect, 
et  le  fut  longtenq^s.  Quand  les  livres  grecs  envahirent  les 
bibliothèques  catholiques,  on  crut  que  tout  était  perdu.  Rien 
n'annonçait  encore  cette  révolution. 

Quant  à  la  littérature  latine,  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  l'eût 
déjà  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Ce  mot  trop  légère- 
ment employé  de  renaissance  des  lettres  ne  saurait  s'appli- 
quer aux  lettres  latines  :  elles  n'ont  point  ressuscité,  parce 
qu'elles  n'étaient  point  mortes.  Ceux  qui  ont  dit  que  l'on  ne 
connaissait,  avant  l'imprimerie,  que  très-peu  d'auteurs  an- 
ciens, et  se  sont  amusés  à  en  compter  quatre-vingt-seize, 
n'ont  pas  bien  compté.  Les  poètes  surtout,  Virgile,  Ovide, 
Lucain,  sont  allégués  à  tout  moment.  Les  écrivains  en  prose 
sont  moins  lus  :  encore,  parmi  les  plus  célèbres,  nous  ne 
voyons  guère  que  Tacite  qui  paraisse  oublié.  Quelques 
Discours  de  Cicéron,  quelques  parties  nouvelles  de  Tite- 
Live,  ont  été  retrouvés  depuis.  Le  Pogge,  à  qui  l'on  doit 
peut-être  Silius,  Valérius  Flaccus,  Ammicn  Marcellin,  Asco- 
nius,  n'a  aucun  droit  sur  Quintilien. 

Les  bibliothèques  du  clergé  possèdent  d'ordinaire  les  au- 
teurs latins  en  original  ;  celles  des  laïques,  en  traductions. 

Si  nous  poursuivons  notre  parallèle  entre  les  unes  et  les 
autres,   nous  les    rapprocherons  encore  dans   ce   que  leur 


hisloiii-  otïiv  (11'  plus  triste  :  les  livres  prêtés  à  des   déposi- 

tiiires  imligues  (le  coiiliauee,  les  livres  donnés  et  perdus,  les 
livres  voK's. 

I,eprètadesineonvénients;  mais  il  est  dune  telle  ol)li{^at  ion 
(  pie  nous  l'avons  vu  éta  1)1  i  pres(j  ne  partout,  et  (pu- les  n'glenients 
les  plus  sévères  ne  l'ont  jamais  entièrenientproliihé.  Nécessaire 
aujourd'hui,  eomnient  ne  l'aurait-il  pas  été,  (juand  il  n'y 
avait  (pieUpielois  dans  le  pays  qu'un  seid  manuscrit  d'un 
ouvrage  important,  ou  qu'il  n'était  possible  de  se  le  procu- 
rercpi'en  l'empruntant  au  loin?  Les corres[)ondances  ties  or- 
dres religieux  parlent  sans  cesse  de  ces  communications 
mutuelles,  dont  elles  font  ressortir  les  avantages  et  les  dan- 
gers. Pierre  Monocule,  mort  abbé  de  Clairvaux  en  1186, 
avait  prêté  un  livre  à  un  autre  abbé  :  le  livre  lui  revient  tout 
mouillé,  aussi  mouillé,  dit-il,  que  si  on  l'avait  j)lacé  sous  une 
gouttière;  et  le  messager,  qui  avait  pris  la  précaution  d'ar- 
river la  iHiit  et  de  repartir  avant  le  jour,  ne  s'était  remis  en 
chemin  cpiaprès  avoir  obtenu  de  la  bonne  foi  du  prieur  u|i  » 
autre  volume,  exposé  aux  mêmes  accidents.  Instruit  par  de 
tels  exemples,  l'abbé  Philippe,  au  siècle  suivant  (1262- 1273), 
refuse  de  laisser  emporter  divers  traités  de  saint  Augustin, 
sous  prétexte  qu'ils  tiennent  à  de  trop  gros  volumes,  et  il 
offre  seulement  de  permettre  qu'on  les  copie,  si  on  envoie 
un  copiste  et  du  parchemin.  Les  risques  à  courir  sur  les 
routes  firent  exiger  plus  d'une  fois  que  le  messager  qui  Ame- 
nait chercher  un  livre  ne  fût  pas  un  piéton,  mais  un  ca- 
valier. 

Nous  avons  parlé  du  traité  de  Cicéron  sur  la  Gloire,  (pie 
Pétrarque  eut  l'imprudence  de  prêter,  et  qui  est  maintenant 
perdu  pour  nous,  comme  il  le  fut  pour  lui. 

Le  règlement  fait  en  i32i  pour  la  maison  de  Sorbonne  Mss.  deSorb., 
suppose  que  les  précautions  qu'il  recommande  pourront  ";  '^^°'  '"'•  ^ 
bien  n'être  pas  toujours  efficaces,  puisqu'il  y  est  dit  que  les 
conservateuis  rendront  compte  des  livres  perdus  [)endant 
qu'ils  les  gardaient,  tempore  suce  custodiœ.  «  Autrement,  ajou- 
(i  te-t-on,leurtitredeconservateur  neseraitqu'un  vain  titre.» 
Comme  plusieurs  livres  autrefois  inscrits  ne  se  retrouvaient 
pas,  l'ordre  est  donné  de  faire  un  nouveau  catalogue.  Oxford, 
en  1845 ,  paraît  avoir  adopté  ces  règles  indulgentes;  l'An- 
gleterre, inflexible  aujourd'hui,  ne  devrait  [)as  l'oublier. 

Saint  Louis,  Charles  V,  prêtaient  leurs  livres  :  nous  n'ose- 
rions affirmer  qu'on  les  leur  ait  toujours  rendus.  Ils  en  don-. 
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naient  aussi,  comme  on  le  voit  par  les  notes  du  fidèle  Malet, 

à  de  nombreux  personnages,  qui  ne  savaient  pas  les  conser- 
ver comme  lui.  Prêtés  ou  donnés,  mais  certainement  empor- 
tés, ces  livres  disparaissaient  de  la  Sainte-Chapelle  ou  du 
Louvre,  et  un  grand  nombre  n'y  rentraient  pas.  Le  gaspillage 
fut  au  comble  pendant  le  long  règne  de  Charles  VI.  La  plu- 
part des  volumes  que  prit  le  duc  d'Anjou  à  son  départ  pour 
l'Italie,  en  i38o,  ne  repassèrent  point  les  Alpes.  Aussi  voyons- 
nous,  malgré  de  nouvelles  acquisitions,  le  nombre  des  livres 
diminuer  de  catalogue  en  catalogue.  I^a  chambre  des  Comptes 
ne  pouvait  que  constater  qu'ils  n'y  étaient  plus. 

Les  livres  étaient  si  précieux,  que  ceux-là  même  qui  n'é- 
taient point  richement  ornés  pouvaient  tenter  la  convoitise. 
Des  moines  ont  été  jugés  capables  de  voler  des  manuscrits; 
oiùivrcs ,   t.  on  en  a  la  preuve  dès  le  temps  de  saint  Bernard.  Le  saint  dit 

VI,  coi.238i.  un  jour  à  trois  novices  de  Clairvaux  :  «  Un  de  vous  trois 
«  s'enfuira  cette  nuit;  veillez  donc, et  ne  lui  laissez  rien  em- 
cc  porter.  »  Sur  les  trois,  deux  s'endormirent,  jouets  de  l'es- 
prit d'erreur,  illudente  eis  ulique  spiritu  crroris.  Le  troisième, 
qui  ne  dormait  pas,  voit,  un  peu  avant  le  coup  de  matines, 
deux  grands  géants  tout  noirs  s'approcher  de  l'un  des  novi- 
ces endormis,  et,  lui  mettant  sous  le  nez  une  poule  rôtie, 
entourée  d'une  couleuvre,  l'éveiller,  pour  qu'il  exécute  son 
dessein.  Le  malheureux  se  lève,  s'arrête  devant  X artnariiim 
qui  ouvrait  sur  le  cloître,  et  se  met,  avec  ses  instnunents,  ma- 
chinarncntis  suis,  à  forcer  la  serrure  pour  voler  des  livres. 
Pris  sur  le  fait  par  le  novice  vigilant,  qui  avait  éveillé  ses 
camarades,  en  vain  il  veut  escalader  les  murs  du  jardin;  on 
le  saisit,  et,  comme  il  ne  vint  pas  à  résipiscence,  il  fut  la 
proie  du  diable  et  resta  fou  jusqu'à  sa  mort.  Les  livres  de 
l'abbaye  furent  sauvés. 

Nous  reproduisons  ces  détails,   parce  qu'ils  indiquent  la 

place  ordinaire  des  livres  dans  les  abbayes.  A  Saint-Ouen  de 

Voyages    li-  Roucn,  le  loiig  du  cloître  du  côté  de  l'église,  là  où  se  voyaient 

tui iniques      de  autrefois  dcux  rangs  de  pupitres  de  bois  ou  de  pierre  pour 

'  '  •'■     '■         les  copistes,  on    fait  remarquer   encore,    praticjuée  dans  la 

muraille,  la  grande  armoire  pour  les  manuscrits. 

L'incendie  surtout  a  été  pour  ce  genre  de  richesse  un  ter- 
rible agent  de  destruction,  bien  qu'il  ne  faille  point  croire 
aux  vingt-deux  mille  volumes  brûlés  de  Saint-Vincent  de 
Laon,  et  que  ceux  qui  prétendent  qu'un  Tite-Live  complet  a 
péri  dans  les  flammes  avec  la  bibliothèque  de  l'abbaye  bé- 
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ilictiiu'  de  Malmesbiirv  ir;i|)|)iii(.iit    Kur  conjecture  que  de  - 
t;id)!es  présomptions.  .Shiis  |)()iir([ii()i  l;uit-il  que  le  vol  se  soit 
jouit  à  ce  fléau? 

Le  bruit  courait  (|ue  les  dialogues  de  (^ict-rou  sur  la  llépu- 
bli(]ue  existaient  encore  en  i557;  car  ini  savant  racontait  (|u'il 
avait  vu  alors  les  (jiiatre  premiers  dans  un  couvent  qu'il  ne 
nommait  pas,  et  (pie  lorsqu'il  les  redemanda  cjuchpie  temps 
après,  on  lui  répondit  (pi  ils  avaient  été  volés  :  diccbdidur 
J'urto  prœrcpti.  Rien  de  plus  incertain;  mais  on  le  croyait, 
parce  (jue  d  autres  ouvrages  avaient  ainsi  disparu. 

Les  ciiu[  [)i'emieis  livres,  partagés  depuis  en  six,  des  An- 
nales de  Tacite,  volés  à  labbave  de  Corvei,  fiirto  .subtracti, 
comme  dit  un  Inef  de  Vaoii  X  en  décembre  ôiy,  ou  prove- 
nant, comme  on  l'a  cru,  de  quelque  autre  abbaye,  avaient 
passé  par  plusieurs  mains  avant  d'arriver  à  ce  pape,  qui, 
dans  sa  bulle  placée  en  tête  de  l'édition  de  Rome,  remercie 
Dieu  de  les  avoir  conservés.  Le  manuscrit  est  maintenant  à 
Florence. 

Jean  Grandison,  évêque  d'Exeter  (i 827-1 869),  ayant  lu  la 
redoutable  menace  {(uiathcmamaraiiatlia)  contre  les  voleurs 
de  livres,  au  premier  feuillet  d'un  recueil  d'ouvrages  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin,  qui  avait  appartenu  à  l'ab- 
baye cistercienne  de  Robert's  Bridge,  et  dont  il  était  devenu 
possesseur,  se  hâte  d'y  joindre  sa  protestation  :  Ego  Joan- 
ries,  Exonicnsis  cpiscopus,  ncscio  ubicst  dotnu.s  prœdicta,  nec 
hune  llhnim  abstuh',  sed  modo  Icgitlmo  acquisivi.  Le  volume 
s'est  retrouvé  parmi  ceux  d'Oxford. 

Les  fortes  serrures  et  l'anathème  ne  furent  point  les  seules 
précautions  contre  le  vol  :  c'était  un  usage  presque  général 
d'enchaîner  les  livres. 

Ces  chaînes  furent  quelquefois  une  punition  infligée  aux 
ouvrages  suspects.  Les  franciscains  d'Oxford,  qui  eurent  peur 
deceux  de  leur  confrère  Roger  Bacon,  les  attachèrent  avec  de 
longs  clous,  qui  ne  permettaient  pas  de  les  feuilleter,  et  ne 
laissaient  de  liberté  qu'aux  mites  et  à  la  poussière.  Tradition 
fjui  ne  se  perdit  pas;  car  on  voit,  en  i473,  les  livres  des 
nominaux,  par  les  ordres  de  Louis  XI,  enfermés  sous  des 
chaînes  ou  mis  aux  fers,  comme  dit  Robert  Gaguin,  pour 
n'être  «  décloués  et  defermés  »  que  huit  ans  après,  au  nom 
du  même  roi,  par  le  prévôt  de  Paris,  qui  déclare  qu'à  l'ave- 
nir K  chacun  y  étudiera  (|ui  voudra.  »  Seule  dans  l'université 
la  nation  d'Allemagne  reçut  avec  une  grande  joie  cette  auto- 
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risation  de  les  lire;  mais  peut-être  les  lut-on  moins  que 
lorsqu'ils  étaient  défendus  et  cloués. 

Le  plus  souvent  la  chaîne  c|ui  retenait  le  volume  au  pu- 
pitre par  un  anneau  passé  dans  le  dos  de  la  reliure  n'était 
qu'une  garantie  de  sûreté,  et  la  formule,  Incatcnabitiir,  était 
plutôt  une  recomaiandation,  qui  annonçait  que  la  lecture 
n'en  était  pas  interdite.  Sur  ceux  des  livres  de  l'ancienne 
Sorbonne  qui  étaient  accessibles  à  tous,  cette  inscription 
est  fort  commune.  Le  catalogue  des  dominicains  de  Di- 
jon, en  i3o7,  nous  apprend  que  les  commentaires  de  frère 
Thomas  sur  les  quatre  Evangiles  n'étaient  lus  chez  eux 
qu'à  cette  condition  :  Habentur  in  catenis.  En  i3i8,  le  car- 
dinal Michel  du  Bec,  dans  son  testament  daté  d'Avignon,  im- 
pose aux  carmes  de  Paris,  légataires  de  ses  livres,  l'obliga- 
tion de  les  tenir  enchaînés.  Ceux  de  l'abbaye  de  Marmoutiers 
l'étaient  encore  au  dernier  siècle.  L'intention  de  cette  me- 
sure n'est  point  douteuse  dans  le  legs  de  Philippe  de  Cabas- 
sole,  en  1 372,  aux  chanoines  de  Cavaillon,  non  plus  que  dans 
celui  que  fait,  en  i438,  à  l'église  de  Saint-Omer,  le  prévôt 
Quintin  Minaret,  du  grand  dictionnaire  latin  le  Catholicon, 
transcrit  au  siècle  précédent  :  statuendo  ipsum  Hbruni  conca- 
tenatuni  in  choro  manere,  ut  in  ipso  aliquidvidere  scii  légère 
cupientes  faciliurem  Jiabere  vcdeant  accessum.  Déjà  en  i432 
un  abbé  de  Saint-Amand,  après  avoir  fait  copier  le  même 
livre,  l'exposait  ainsi  au  milieu  de  son  église,  pour  que  ses 
moines,  disait-il,  le  curé,  les  chapelains,  l'écolàtre,  les  autres 
clercs  et  les  étrangers  pussent  en  profiter.  Ce  prévôt  et  cet 
abbé  voulaient  aussi,  en  facilitant  l'usage  d'un  dictionnaire, 
encourager  le  clergé  à  étudier  le  latin. 

JNous  avons  encore  d'autres  preuves  que,  dans  l'enceinte 
du  chœur,  ou  ne  déposait  pas  seulement  des  livres  liturgi- 
ques enchaînés,  mais  des  ouvrages  littéraires  ou  philosophi- 
(|ues.  Eu  i374j  la  fabrique  de  l'église  de  Treguier  paye  neuf 
sols  neuf  deniers  «  pour  relier  ung  livre  appelé  Filosogium 
«  (peut-être  Filosophium  ou  Sophologium),  que  maistre  Jehan 
«  Gouriou,  en  son  testament,  bailla  pour  estre  attaché  et  en- 
<f  chaisné  au  cuer  de  ladite  église.  » 

L'Italie,  qui  reste  fidèle,  dans  ses  bibliothèques,  à  plu- 
sieurs anciens  usages,  tels  que  les  armoires  à  hauteur  d'ap- 
j)ui,  comme  au  Vatican,  et  les  livres  enchaînés,  comme  ceux 
des  Malatesti,  à  Césène,  et  une  partie  de  ceux  de  la  Lauren- 
tienne  de  Florence,  conserve  aussi  dans  quelques  églises  des 
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imsst'ls  («t  (les  rituels  fixés  sous  une   grille,  (|ui  peiiiitl  ;iiix 
p.issjiiits  (le  tourner  la  ().ij!;e. 

Kn  France  même,  l'usaj^e  des  eliaines  pour  les  livres  s'est 
|)erpetue  Ion-temps.  Eu  i  "ij),  Josse  Clielithove,  en  h-giiant 
iIueKpies-inis  des  siens  à  la  maison  de  Navarre,  veut  qu'ils 
soient  toujours  attaehés,  ,a  illie  scmpcr  afjixa  mancanl  ad 
NSitin  studnitium  et  litlcratorum.  Eu  1718,  les  livres  de  l'al)- 
baye  de  Saiul-Jean  des  Vij,nies,  à  Soissons,  continuaient  d'(:'tre 
mis  a  la  eliaine.  Plusieurs  des  niaïuiserits  et  quelrpies-uns 
même  des  exemplaires  imprimés  que  c^onserveut  nos  grandes 
)djliotlieques,  montrent  eneore  la  trace  des  ferrements  qui 
les  attachaient  jadis  au  pupitre. 

Les  Inhhotlièques  eapitulaires  et  monastiques,  malgré 
que  (jues  livres  perdus  ou  volés,  étaient  en  général  mieux 
gardées  que  les  bibliothèques  laïques,  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  avoir  été  si  bien  défendues,  et  qui  auraient  eu  besoin 
de  1  être  contre  deux  sortes  d'ennemis  :  les  gens  que  pou- 
vaient tenter  les  belles  peintures,  les  émaux,'  les  pierreries 
des  livres,  aussi  riches  et  moins  sacrés  que  ceux  des  chapi- 
tres; et  les  grands  personnages  privilégiés,  qui  se  pour- 
voyaient de  tout  aux  dépens  du  roi.  Sous  Charles  V  et  Char- 
les \J  par  suite  de  prêts,  de  dons,  de  détournements,  sur 
un  millier  de  volumes,  il  en  manqua  d'abord  cent  quatre- 
vingt-sept  et  bientôt  deux  cent  sept  :  on  les  eût  mieux  con- 
serves dans  une  église  ou  dans  un  couvent. 

Cependant  les  collections  des  maisons  religieuses  n'étaient 
pas  toujours  elles-mêmes  remises  en  de  très-dignes  mains 
Un  sait  comment  Boccace  racontait  sa  visite  aux  bénédic- 
tins du  Mont-Cassin;  sa  surprise,  sa  douleur,  ses  larmes  à 
1  aspect  de  leur  célèbre  dépôt  de  manuscrits,  dont  la  porte 
ne  fermait  pas,  et  où  les  livres  couverts  d'une  poussière 
épaisse  I  herbe  croissant  sur  les  fenêtres,  les  volumes  incom- 
plets, les  marges  coupées,  témoignaient  d'une  honteuse  né- 
ghgence.  A  ses  questions  sur  les  causes  de  ce  fâcheux  état  on 
repond  avec  naïveté  que  les  moines  raclaient  les  feuilles  de 
velin  pour  écrire  de  petits  psautiers  qu'ils  vendaient  aux  en- 
tants ou  coupaient  les  marges  pour  en  faire  des  brevets,  des 
amulettes,  qu  ils  vendaient  aux  femmes.  On  ne  lui  dit  pas 
pourquoi  la  bibliothèque  n'était  point  fermée.  Celle  du  roi 
de  France  v^ers  le  même  temps,  ne  l'était  point  d'abord; 
mais  quand  Giles  Malet  s'aperçut  que  le  voisinage  de  la  fau- 
connerie pouvait  nuire  aux  livres  confiés  à  sa  garde,  et  que 
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«  les  oiseaux  et  autres  bestes  »  en  approchaient  trop  libre- 
ment, le  cf  cagetier  ■»  Pierre  Lescot  reçut  dix-huit  francs  d'or 
pour  faire  un  grillage  aux  croisées. 

Renvenuto  d'Imola,  qui  nous  a  transmis  le  récit  de  Roc- 
cace,  son  ancien  maître,  s'écrie  en  le  terminant  :  Nunc  ergo, 
o  vir  studiose,  frange  tlbi  caput pro  faciendo  libros  !  Sachons 
gré  à  cet  excellent  homme  d'avoir  aimé  les  livres;  mais  re- 
connaissons que,  du  moins  pour  son  latin,  il  en  avait  peu 
profité. 

L'historien  du  Mont-Cassin,  le  père  G'attola,  qui  reproche 
à  Roccace  une  erreur  légère  de  géographie,  ne  paraît  avoir 
réfuté  nulle  part  ce  que  le  maître  racontait  au  disciple  de  sa 
visite  à  l'illustre  monastère,  et  de  ces  mutilations  de  manu- 
scrits, telles  que  s'en  permettaient  encore,  au  siècle  dernier, 
les  bénédictins  d'Arras. 
Hodœpoiicon,       Ambroisc  le  camaldule,  en  i43i,  lorsqu'il  visita  les  cou- 
an  Marten  \ni-  ^'^'its  de  l'Italie,  ne  trouva  chez  lesbaslIiensdeGrotta-Ferrata 
piiss.    collect.,  que  des  sujets  d'affliction  pour  le  religieux  et  pour  l'homme 
t.  m,  col.  5.',4.  lettré  :  Vidimus  ruinas  ingénies  parietum  et  morum,  libros- 
que  ferme  putres  atque  conscissos. 

De  semblables  aveux  échappent  à  la  candeur  des  té- 
moins à  qui  ils  devaient  le  plus  coûter.  C'est  au  Mont- 
liei  ital.,  p.  Cassin  que  Mabillon  vit  encore  les  débris  d'un  manuscrit  dû 
X"'  siècle  qu'on  employait  comme  reliure;  et  Montfaucon 
'  avait  entendu  l'archevêque  de  Rossano  raconter  qu'un  de 
ses  prédécesseurs,  fatigué  du  grand  nombre  de  curieux  qui 
venaient  voir  ses  diplômes  grecs,  les  avait  fait  tous  enterrer, 
suffodi  omnia,  pour  se  soustraire  à  cette  importunité. 

En  1708,  les  livres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Rourges  n'é- 
taient pas  plus  respectés.  L'excommunication  accordée  par 
le  saint-siége  pour  les  protéger  n'avait  pas  empêché  qu'ils 
n'eussent  disparu  presque  tous;  et  du  lieu  qui  servait  d'a- 
sile aux  cinquante  ou  soixante  manuscrits  échappés  au  pil- 
lage, le  receveur  du  chapitre  avait  fait  un  poulailler,  oii  les 
livres  étaient  restés  ouverts  sur  les  pupitres.  Si  ce  n'est  point 
Vova"e  litt.,  parmi  les  livres  du  poulailler  que  le  bénédictin  Martène  ad- 
I,  part.  I,  p.  mira  le  magnifique  psautier  du  duc  Jean,  il  ne  nous  en  ap- 
prend pas  moins  que  l'ancienne  version  anglaise,  qui  s'y 
trouve  jointe  au  texte  latin,  passait  aux  yeux  des  chanoines 
pour  de  l'allemand  ou  de  Ihébreu. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  livres  n'étaient  ainsi  traités 
(jue  par  des  gens  incapables  de  s'en  servir,  pourraient  invo- 
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M.ier  If  tiMiioi-naoe  d'.m  .-.utre  rdi-ieux  du  savant  ordre  de 
bamt-IU'i.oit.  Il  est  vrai  ((ue  ce  n'est  pas  im  témoin  forterave 
f|..e  I  inyente.ir  justement  décrié  du  genre  niacaroni(,ue, 
Il.eophile  l'olenoo,  espèce  daventurier,  nui  s'enfuit  du 
cloître,  comme  Rabelais  quitta,  depuis,  les  franciscains  ses 
confrères,  mais  (|ui  seml.le  plus  croyable  nue  lui  sur  le 
compte  des  inoines,  puisqu'il  rentra  dans  son  couvent 

1.0  prétendu  Merlin  Coecaie,  sous  un  autre  faux  nom,  ce- 
lui de  I..merno  P.tocco  (Merlin    le  gueux),  est  auteur  d'un 
Orlanduw,  poème  en  octaves,  imité  de  nos  vieilles  (ictions 
et  ou     on  trouve  de  tout,   peut-être  même  quelque  vérité! 

aeja,  et  se  lait  voleur  pour  nourrir  Derte  sa  mère,  est  cou-  ^^^Pi'"!-     -■'■ 
(uit  devant  le  pige  par  un  prieur  gourmand,  à  (lui  il  a  enlevé  """'*'  ''^'^'^■ 
•  le  lorce   un  esturgeon.   Le  prieur   veut  plaider  sa  cause  en 
iatui.  Le  juge,  qui  trouve  que  ce  latin  est  barbare  et  nue  ce 
pneurestun  ignoraMt(«/?  asin  vcnerabiU^,\m  proposée  uatre 
questions,  dont  trois  au   moins  ne  paraissent  pouvoir  être 
résolues  qu  avec  des  livres    Le  prieur,  qui  n'a  chez  lui  pour 
toute  bibliothèque,  comme  le  chanoine  Evrard  à  son  exemple 
q<»c  saucissons,  mortadelles,  langues  fourrées,  muids  de  niaù 
^olsle,  fait  part  de  son  embarras  au  cuisinier  de  la  commu- 
nauté  Marcolfo,  ainsi  nommé  en  mémoire  du  bouffon  nui, 
dans  le  dialogue  populaire,  oppose  aux  proverbes  de  Salo- 
mon  les  proverbes  du  vilain,  s'en  va,  sous  les  habitsdu  prieur 
repondre  aux  quatre  questions.  Trois  de  ces  réponses  oni 
leur  prix;  mais  la  meilleure  est  la  dernière.  «  Ou'ai-ie  dans 
«  la  pensée?  »  avait  demandé  le  juge.  L'habile^latin.ste  lui 
repond  :  «  Vous  avez  dans  la  pensée  que  je  suis  le  prieur   et 
«je  suis  le  cuisinier.  »  Grande  surprise,  arrêt  non  moins'cé- 
lebre  que  la  cause  :  le  cuisinier  deviendra  prieur,  et  le  prieur 
cuisinier.  i       '  ^ 

Sans  doute  cet  échange  de  rôles  eût  été  fort  souvent  in- 
juste; niais  le  conte  imaginé  ou  répété  par  un  homme  qui 
connaissait  un  grand  nombre  de  monastères,  prouve  aussi 

u  mninr  T  '"'.  r  ^'''''  '"''  '^""^^'^''^  instruction,  ou 
aleZ  ^"  "î""  'nfelligence;  et  c'est  assez  pour  supposer 
que  les  moines  eux-mêmes  n'en  manquaient  pas. 

Wous  venons  de  suivre  encore  ici,  dans  le  développement 
d  une  industrie  en  progrès,  mais  déjà  puissante,  la  marche  du 
mouvement  qui  entraîne  le  siècle  :  nous  avons  ;u  les  copistes" 
dont  les  grands  travaux  n'étaient  d'abord  entrepris  que  pour 
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le  clergé,  se  mettre  plus  fréquemment  aux  ordres  des  princes 
et  des  amateurs  laïques;  les  libraires  devenir  beaucoup  plus 
nombreux  sous  le  patronage  des  universités;  les  bibliothè- 
ques, plus  séculières  qu'autrefois,  s'enrichir  de  livres  en 
langue  vulgaire,  qui  pénètrent  jusque  dans  les  collections 
des  chapitres  et  des  couvents. 

Mais  les  efforts,  mais  les  espérances  même  de  cet  esprit  actif 
et  novateur  étaient  à  la  veille  d'être  surpassés  par  un  art  bien 
autrement  fécond  que  le  labeur  des  copistes:  en  1470, l'impri- 
merie, née  une  vingtaine  d'années  auparavant,  est  établie  en 
Sorbonne  par  les  successeurs  de  ceux  qui  n'avaient  pas  craint 
de  prêter  leurs  manuscrits  au  dehors,  par  deux  docteurs  de 
l'université  de  Paris. 


MN'    MH.I.I. 


DISCOURS 


L'ÉTAT  DES  LETTRES. 


SECONDE   PARTIE. 

DES  PRINCIPAUX  GENRES  EN  PROSE  ET  EN  VERS. 

Les  écrits  de  ce  siècle  sont  encore,  pour  la  plupart,  des 
œuvres  théologiques.  Il  semble,  en  effet,  que  malgré  quel- 
ques tentatives  isolées  d'émancipation,  la  théologie  continue 
de  régner  aussi  puissamment  que  par  le  passé,  et  que  la 
vieille  soumission  à  ses  ordres,  à  ses  menaces,  ne  doive  point 
cesser  de  longtemps.  Ou  peut  entrevoir  cependant  que  son 
empire,  jusqu'alors  infini  dans  son  unité,  admet  déjà  quel- 
que limite,  quelque  partage.  Comme  elle  était  parvenue  à 
faire  croire  que  les  lettres  et  toutes  les  sciences  humaines 
étaient  nécessairement  «  ecclésiastiques,  »  dès  que  l'on  com-     ci.joiv  frai- 
mence  à  ne  plus  le  croire  aussi  fermement  qu'elle,  son  pou-  té    des'  ôcolcs 
voir  s'affaiblit.  Quand  la  royauté  ose  combattre  la  papauté  ^pisL-np.p.  6/,. 
elle-même,  faut-il  s'étonner  que  le  domaine  laïque  des  Sept 
arts,  protégé  par  les  rois,  étende  pas  à  pas  ses  frontières  aux 
dépens  de  celte  sainte  et  vaste  souveraineté.»* 

C'est  là,  peut-être,  le  principal  intérêt  des  diverses  produc- 
tions de  ces  cent  années,  où  se  retrouveront  à  tout  moment 
en  présence  les  deux  mondes  rivaux,  l'un  qui  s'aperçoit  bien 
qu'il  décline,  mais  qui  a  pour  lui  la  foi  des  peuples  et  l'hé- 
ritage de  plusieurs  siècles  d'une  domination  incontestée; 
l'autre,  timide  encore,  qui  n'ose  écouter  les  leçons  de  la  sa- 
gesse profane  que  lorsqu'une  autorité  presque  divine  les  a 
consacrées,  et  qui  ne  poursuit  ses  plus  belles  conquêtes  qu'à 
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travers  les  défiances,  les  calomnies,  les  persécutions.  Voilà 
ce  qui  nous  donne,  pour  les  vues  sommaires  qui  vont  suivre, 
une  division  toute  naturelle:  d'un  côté,  l'ancien  enseigne- 
ment qui  émane  du  sanctuaire,  et  qui  voudrait  encore  ne 
parler  que  latin;  de  l'autre  côté,  l'enseignement  beaucoup 
plus  nouveau,  plus  familiarisé  avec  la  langue  vulgaire,  plus 
humain  ,  plus  accessible,  dont  les  progrès  ne  remontent 
guère  qu'à  deux  cents  ans,  et  qui,  tout  contrarié  qu'il  est 
dans  sa  marche,  courbé  sous  le  poids  des  entraves  de  l'école, 
n'en  est  pas  moins  destiné  à  conduire  les  nations  modernes 
à  une  puissance  et  à  une  grandeur  qu'elles  ne  connaissaient 
pas. 

I  La  théologie,  cette  science  longtemps  unique,  du  moment 

llll.Ol.OdlE.  Q^j  j'qjj  n'y  fgif  plus  entrer  tout  ce  que  l'homme  sait  ou  croit 
savoir,  est  susceptible  des  méthodes  qui  s'appliquent  à  un 
art  profane  :  elle  peut  donc  se  diviser  en  théologie  positive, 
ou  histoire  et  interprétation  des  textes;  dogmatique,  ou  ex- 
position des  croyances;  morale,  ou  principes  des  règles  de 
conduite;  mystique,  ou  contemplation;  liturgique,  ou  céré- 
monies du  culte  ;  canonique,  ou  législation  de  l'Eglise;  paré- 
nétique,  ou  prédication. 

Mais,  en  suivant  cet  ordre,  nous  devrons  surtout  nous  ar- 
rêter à  la  théologie  dogmatique,  regardée  alors  plus  que  ja- 
mais comme  la  scolastique  par  excellence;  à  la  liturgie, 
d'où  la  sévérité  des  rituels  n'exclut  point  toujours  l'esprit  du 
siècle;  à  la  prédication,  désormais  plus  résignée  à  s'exprimer 
en  français,  et  qui  appartient  davantage  à  nos  études  sur  la 
langue  et  sur  les  lettres. 

I^a  foule  des  théologiens  qui  ont  écrit  est  si  épaisse  que 
tous  ne  pourront  être  indiqués,  même  dans  la  longue  suite 
des  notices  qui  vont  remplir  plusieurs  volumes.  Choisir  à 
travers  cette  foule  serait  peut  être  plus  difticile  que  pour  les 
temps  postérieurs  à  l'invention  de  l'imprimerie;  car  l'impri- 
merie elle-même  a  fait  un  choix  ,  et  on  peut  compter  ceux 
qu'elle  a  distingués;  ceux  qu'elle  a  laissés  dans  loubli  sont 
innombrables.  Tous  les  docteurs,  par  devoir,  faisaient  des 
commentaires  sur  le  IMaître  des  sentences,  des  postilles  sur 
l'Ecriture  sainte,  des  sermons;  la  plupart  rédigeaient  aussi 
des  questions  quodiibétiqiies,  des  traités  de  controverse  ou 
de  dévotion,  et,  lorsqu'ils  étaient  canonistes,  des  gloses  sur 
les  décrétales.  Ces  ouvrages  sont  généralement  inédits,  et 
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nous  en  sommes  enrore  à  un  teni|)s  oii  la  littfi'.'iliirc  iiit-dite 
<U'vra  se  retrouver  t«Mit  entière,  s'il  est  |)()ssil)le,  dans  nos 
annales.  Qu'on  nous  pardonne  done  si,  dans  eette  nniltitude 
de  professeurs  dont  les  leeons  furent  éerites,  de  eomnieuta- 
teiM'S,  de  eontroversistes,  de  déerétalistes,  de  sermonnaires, 
nous  ne  rappelons,  au  moins  iei,  que  les  pi  us  dii^iies  d'attention. 

l,a  tlu'oloi;if  |)ositive,  ou  celle  qui  se  fonde  sur  l'explica-     ini'u.  po»ni>p. 
tion  littérale  des  livres  saints,  sur  les  Pères,  sur  la  tradition, 
ftalt  la  nioius  eultivée.  On  ne  songeait  pas  encore  à  recher- 
cher l'histoire  de  la  foi. 

Ce  n'est  pas  que,  dès  les  premières  années  du  siècle,  un  des 
plus  célèbres  commentateurs  de  la  Bible,  juif  devenu  frère  Mi- 
neur, Nicolas  de  Lire,  par  ses  postilles  perpétuelles  ou  com- 
plètes, n'eût  tait  ciiculer  dans  les  langs des  théologiens  quel- 
ques traditions  hébraïques,  répétées  ensuite  d'après  lui,  et 
(pii  ont  soutenu  longtemps  .sa  réputation.  Il  a  le  mérite,  sur- 
tout en  commentant  l'Ancien  Testament,  de  s'attacher  au 
sens  littéral  plus  que  les  autres  interprètes,  qui,  vers  le  même 
temps,  comme  Vital  du  Four,  Pierre  Oriol,  Pierre  de  la  Palu, 
sacrifient  tout  au  sens  tropologique  ou  figuré.  «  Dans  l'Ecri-  D'Aigentié, 
(c  ture  sainte,  le  sens  littéral  est  faux,  »  disait  le  fameux  Jean  tlollect.    judi- 

T-»      •       T->'  11-  -  1  ^  •  cior.,  t.  I,  liait. 

Petit.  U  autres,  sans  Je  due,  pensèrent  de  même,  et  ne  vuent  2,  p.  i3r. 
jamais  dans  l'Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testament  un  simple 
récit,  une  morale  applicable  à  la  vie  humaine,  des  pensées 
ouvertes  et  naturelles;   rien  ne  leur  semblait  plus  indigne 
d'un  texte  sacré. 

II  se  fit,  pour  les  commençants,  f[uelques  rares  essais  d'une 
méthode  moins  orgueilleused'interprétation.  Mammotrectus, 
altération  d'un  mot  grec  employé  par  saint  Augustin,  est  le      Semi.  2   i" 
titre  d'un  recueil  de  gloses,  où  le  jeune  enfant,  nourri  et  ca-  ps-"!'"-  ^o. 
téchisé  par  sa  mère,  par  l'Eglise  elle-même,  apprend  à  con- 
naître sommairement  les  saints  livres,  les  diverses  formes,  le 
.sens,  la  prosodie   et  la  prononciation  des  mots,  soit  de  la 
Bible,  soit  des  offices,  non  point  selon  l'ordre  al [jhabétique, 
comme  dans  le  vocabulaire  de   Guillaume  le  Breton,  mais 
selon  l'ordre  où  ils  se  présentent  dans  la  lecture  de  chaque 
texte.  Bien  que  ce  recueil  soit  du  frère  Mineur  Marchesino, 
qui  paraît  l'avoir  écrit,  vers  l'année  i3i2,  dans  la  ville  mode-         sbauglia  , 
naise  de  Reggio,  les  nombreux  manuscrits  qui  nous  en  sont  Suppl.aclScnp- 
restés,  et  que  l'imprimerie  s'empressa  de  reproduire,  attestent  '^°'^     '"'"  '  '  ' 
qu'il    était   d'un  usage   familier  sur   plusieurs  points  de  la 
France. 
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Mais  ces  explications  trop  élémentaires  ne  suffisaient  pas. 
Le  dogme,  voilà  le  champ  sans  bornes  où  se  complurent,  où 
s'égarèrent  souvent,  malgré  le  double  frein  de  l'inquisition 
et  du  syllogisme,  des  esprits  subtils,  des  imaginations  ar- 
dentes. La  hardiesse  des  opinions  théologiques  pendant  le 
Hist.  litt.  do  XIP  siècle,  où  déjà,  comme  on  l'a  remarqué,  tout  le  monde 
a  1.^,  t. .  I  ,  voulait  dire  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  bientôt  les 
troubles,  les  condamnations  éclatantes,  les  scandales  qui  ac- 
compagnaient cette  témérité,  avaient  rendu  le  siècle  suivant 
pins  circonspect.  Outre  les  peines  réservées  aux  erreurs  qu'il 
pouvait  produire  ou  renouveler,  la  servitude  de  l'argumenta- 
tion, qui  ne  fit  que  s'accroître,  aurait  dû  le  contraindre  à 
être  sage.  Toutefois  ce  dernier  joug  n'était  plus  porté  sans 
murmure.  Nous  arrivons  à  un  temps  où  l'on  commence  à  se 
plaindre  de  l'école.  Ces  plaintes  furent  plus  d'une  fois  sui- 
vies de  la  révolte. 

Lorsque  la  religion,  après  une  longue  répugnance,  con- 
sentit à  être  démontrée  comme  une  philosophie,  et  à  prendre 
pour  auxiliaire  une  philosophie  peu  religieuse,  celle  d'Aris- 
tote,  la  domination  qui  se  forma  d'une  telle  alliance,  et  qui 
faisait  peser  à  la  fois  sur  les  esprits  la  règle  humaine  et  la 
règle  divine,  fut  loin  de  leur  ôter  toute  liberté.  Ces  raison- 
nements qui  n'étaient  souvent  que  des  sophismes ,  ces  dis- 
tinctions dont  plusieurs  n'étaient  que  des  jeux  de  mots,  ces 
disputes  infinies  qui  encourageaient  à  remettre  tout  en  ques- 
tion, laissaient  quelque  chance  au  sens  commun,  et  de  cet 
appel  imprudent  qu'on  avait  fait  à  la  science  il  résultait  pour 
la  foi  des  embarras  et  des  périls.  A  force  de  subtiliser  sur 
des  mystères  et  de  remuer  des  articles  à  croire  comme  de 
simples  opinions  à  débattre,  le  disciple  d'une  secte  prenait 
la  place  de  l'humble  fidèle;  la  forêt  d'Aristole,  selon  l'ex- 
pression de  Pierre  de  Celle,  finissait  par  étouffer  l'autel  du 
Seigneur.  En  effet,  dans  cette  union  du  sanctuaire  et  de  l'é- 
cole, l'école  a  prévalu,  et  la  théologie  de  l'argumentation  est 
devenue  la  scolastique. 

On  cessa  même  quelquefois  d'être  péripatéticien  pour  se 
ilist.     iiniv.   faire  épicurien,  matérialiste,  nihiliste  :  un  théologien  fut  dé- 
par.,  t.  IV,  p.  ç]ap^  nihiliste,  en  i35i,  dans  sa   dispute  publique  pour  le 
doctorat. 

En  vain  on  se  rétractait,  on  se  repentait  d'avoir  avancé 
des  propositions  suspectes,  et  on  allait  jusqu'à  jeter  soi- 
même  au  feu,  dans  la  solennité  d'abjuration,  les  écrits  con- 
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(l.imiios  ;  K's   idéi's  siiivivaiont   à  toutes   les   rétiactiitioiis,  à   

tous  Ifs  bùiluTs,  mrmi- il  cfiix  où  roii  brûlait  I  auteur. 

(^)ueli|nes  atta(|ues  sout  encore  dirij^ées  eoiitre  le  judaïsme, 
cjui  voit  s'aeeroitre  le  nombre  et  la  eelébrité  de  ses  docteurs, 
et  contre  cette  terrible  hérésie  du  Koran.  Mais  la  controverse 
est  ()lus  souvent  une  p;uerre  civile. 

La  querelle  opiniâtre  et  implacable  entre  les  dominicains 
thomistes  et  les  Iranciseains  scotistes  nous  oblige  à  croire 
«ju'il  n'y  avait  |)oint  d'autorité  capable  de  réprimer,  chez  les 
dépositaires  de  la  foi,  cette  manie  de  dogmatiser.  Tout  fut 
inutile  pour  les  réconcilier,  leur  propre  intérêt, celui  de  l'E- 
glise, les  avertissements  du  pape,  les  interventions  les  plus 
saintes.  I^esdeux  partis  se  rencontrèrent  dans  une  seule  pen- 
sée, et  une  pensée  d'orgueil,  celle  de  s'attribuer  la  victoire. 
Les  thomistes  racontent  qu'un  jeune  frère  Mineur  étant  ai-  w.iddinjj.Aii- 
rèté  danssa  lecture  de  Duns  Scot  par  quelque  difficulté  inex-  ''^'-  i^i'"'"'  >  '• 
tricable,  saint  François,  dont  il  avait  imploré  le  secours,  lui  ' ''*  ' 
apparut,  ayant  à  ses  côtés  saint  Thomas  :  «  Voilà,  dit-il, 
«  celui  (|u'il  faut  lire;  il  t'appi'endra  ce  que  tu  dois  croire.» 
Dans  une  autre  version  dominicaine,  la  sainte  Vierge  se 
montre  entre  François  et  Thomas  :  «  Attache-toi  à  celui-ci, 
«  dit-elle  en  indiquant  Thomas;  car  sa  doctrine  sera  éter- 
«  nelle.  »  I^es  franciscains,  fort  mécontents  de  ces  récits, 
([u'ils  traitent  de  mensonges,  ne  se  font  pas  faute  d'en  ima- 
giner de  pareils,  qui  ne  valent  pas  cette  fière  réponse  à  leurs 
adversaires  :  a  Saint  Thomas  était  un  grand  saint;  mais 
«  d'autres  ont  aussi  rendu  des  services  dans  l'armée  du  Sei-" 
«  gneur;  guerriers  d'élite,  l'épée  à  la  ceinture,  braves  et 
«  fidèles,  ils  sont  restés  à  leur  poste  et  ont  gardé  le  lit  de  Sa- 
«  lomon.  » 

Entre  les  deux  factions  rivales  se  glisse,  comme  il  arrive, 
un  tiers  parti  :  ce  fut  celui  d'Okam,  un  des  franciscains  en- 
nemis des  papes. 

Si  quelque  arbitre  avait  pu  mettre  les  théologiens  d'ac- 
cord, c'était  le  livre  des  Sentences.  Peut-être  y  serait-il  par- 
venu, s'il  avait  été  moins  commenté.  On  a  cru  ne  point  se 
tromper  en  portant  le  nombre  de  ces  commentaires  jusqu'à 
deux  cent  quarante-quatre  :  c'est  trop  peu,  et  ceux  qui  en 
ont  compté  quatre  mille  sont  peut-être  plus  voisins  de  la  vé- 
rité. Comme  des  explications  du  texte  se  lisaient  dans  toutes 
les  chaires  théologiques,  on  ne  saura  jamais  combien  de  ces 
commentaires  sont  restés  inédits.  Publiés,  ils  seraient  venus 
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augmenter  encore  la  discorde  des  opinions.  Pierre  Lombard, 

qui  n'est  point  responsal)le  des  erreurs  de  ses  interprètes, 
n'en  a-t-il  lui-même  commis  aucune  en  voulant  lésumer  toute 
la  théologie  chrétienne.'^  Plusieurs  de  ses  propositions  sont 
contestées  par  les  meilleurs  juges,  qui  prétendent  que  le 
guide  a  pu  s'égarer. 

D'autres  recueils  plus  étendus,  les  Sommes,  où  l'on  don- 
nait aux  objections  le  même  développement  qu'aux  preuves 
firent  craindre  que,  pour  vouloir  tout  dire  sur  le  dogme,  on 
ne  se  laissât  entraîner  à  dire  des  choses  inutiles  ou  dange- 
reuses. Une  théologie  qui  prenait  et  qui  méritait  le  nom  de 
polémique,  de  contentieuse,  pouvait  elle-même  être  un  dan- 
ger. L'amour  effréné  de  la  dispute  lui  avait  fait  inventer  ces 
libies  questions,  ces  questions  quodlibétiques,  prétexte  iné- 
puisable de  contestations  sans  fin.  11  n'est  pas  jusqu'à  ces  bril- 
lants assauts  d'arguments,  de  réfutations,  de  répliques,  vrais 
tournois  de  la  parole,  qui  ne  dussent  inquiéter  les  esprits  sé- 
vères. Même  au  temps  de  la  plus  grande  gloire  de  la  dialec- 
tique religieuse,  des  scrupules  s'élevèrent  contre  un  mélange  de 
la  raison  profane  et  de  la  révélation  sacrée,  d'où  sortaient  trop 
souvent  les  plus  frappantes  contradictions,  les  plus  obscures 
ténèbres.  Saint  Louis,  Gerson,  n'aimaient  point  la  scolas- 
tique.  On  en  comparait  déjà  les  conclusions  stériles  aux  cé- 
lèbres fruits  de  la  Terre  sainte,  qui,  dès  qu'on  les  touche, 
deviennent  poussière  et  se  dissipent  en  fumée. 

Le  bruit  de  ces  altercations  éternelles  faisait  encore  reten- 
tir l'école,  quand  Rabelais  prétendait  avoir  trouvé  parmi  les 
livres  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  les  barbouillamenta  Scoti. 
Mélanges  de  Un  docte  jésuite  a  dit  de  même  :  «  Nos  scolastiques  sont  de 

.S.Hyac.,p.424.  ^^  vrais  barbouilleurs.  »  Il  y  avitit  alors  cinq  siècles  qu'on 
parlait  par  syllogismes. 

Il  est  impossible  cependant  (juil  ny  eût  pas  un  vif  attrait 

dans  ces  discussions  où  s'agitait  toute  la  destinée  de  l'homme. 

Esprit     des  On  a  dit  que  les  esprits  subtils,  dans  les  temps  d'ignorance  , 

lois,  I.  xxi,  c.  étaient  les  beaux  esprits.  Les  temps  où  régnait  l'argumenta- 
tion n'étaient  pas  des  temjjs  d  ignorance,  mais  d'iui  savoir 
différent  du  nôtre.  Les  partisans  de  cette  escrime  y  trouvaient 
sans  doute  un  autre  plaisir  que  celui  de  dire  et  d'entendre 
des  choses  subtiles.  Lorsque  la  Sorbonne  avait  encore  cette 
épreuve  publique  instituée,  dit-on,  vers  l'an  i3i5  et  qui  fut 
ajjpelée  de  son  nom  la  Sorbonique,  le  répondant  avait  beau, 
comme  il  le  fallait,  soutenir  sa  thèse  pendant  douze  heures 
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tif  suite;  il  avait,  df  la  piciiiit'ic  lu-inr  à  la  deiiiière,  des  ad-  

versaires  et  des  auditeurs  iiilrépiiles. 

L'empereur  alleinaiid  (lliarles  1\  ,  ce  |)riiK'e  pédant,  lieu-  Kdll.n,  Ana- 
reux  de  se  rap[)eler  toute  sa  vie  les  joutes  de  la  rue  du  '^''^..^'"''"'j""  • 
l'\)uaiTe,  où  il  avait  étudié,  tonde,  en  1 3^8,  l'université  de 
Praj^ue,  [)our  y  retrouver  toutes  ees  belles  ehoses,  «  attendu 
«  que,  selon  le  diplôme  de  fondation,  aucun  des  actes  sco- 
«  lasticpies  qui  honorent  res[)rit  humain  n'est  au-dessus  de 
«  l'acte  disputatit',  acttis  (lisputdtwns,  tout  à  (ait  propre  à 
«  féconder  lintellect  de  lanatuie  rationnelle,  ncc  nonj'wcim- 
«  datU'iis  iiitcllectits  iiaturœ  ratioiidUs.  »  (k'sabus  et  ce  jari^on 
de  la  dispute  latine,  qui  s'acclimatèrent  peu  de  temps  après 
dans  l'université  de  Vienne,  convenaient  mieux  à  leur  |)ays 
qu'an  nôtre;  c'était  déjà  [)resqne  la  scolastique  allemande. 

Si  l'on  voulait  enfin  savoir  à  quelles  sortes  de  questions 
s'appliquaient  ces  procédés,  voici  du  moins  les  principales 
causes  jugées,  vers  ce  temps-là,  par  le  tribunal  permanent 
qui  siégeait  en  Sorbonne. 

Les  arrêts  de  la  Faculté  de  théologie  sur  ce  qu'elle  nom-       L).\it;n,iif  . 
niait  les  erreurs  nouvelles  n'ont  pas  tous  une  égale  impor-   tl/'Hectio  jndi- 

1        ■  ^    -  '      J  1  1         I  N  '     -l       cior.,  t.  I,  |)art. 

tance  :  les  juges,  tres-occupes  des  choses  du  deliors,  ou  ils  ,  ,,.  305-4,,,,  • 
sont  quelquefois    acteurs,    paraissent    dédaigner    plusieurs  part.  ^ ,  p.  1- 
écarts  de  dogme  ou  de  discipline  qui  ont,  depuis,  soulevé  de  '^" 
violents  orages. 

La  première  affaire  grave  où  ils  interviennent  est  celle 
que  préparaient  depuis  longtemps  les  dominicains  pour  la 
réhabilitation  complète  de  frère  Thomas  d'Aquin,  condamné 
indirectement  par  plusieurs  deces  articles  de  l'an  1277  qui  ne 
cessaient  de  fournir  des  armes  à  un  combat  toujours  prêt  à  re- 
commencer. Fiers  d'avoir  obtenu,  en  iojS,  la  canonisation  de 
leur  confrère,  ils  veulent  effacer  les  derniers  restes  de  cette 
tache  imprimée  à  sa  mémoire,  en  faisant  donner  l'ordre  à 
Etienne  de  Borest,  évêque  de  Paris,  d'infirmer  l'ancienne  sen- 
tence. Les  docteurs  décident,  et  l'évécpie  après  eux,  qu'il  est 
permis  d'en  attaquer  désormais  les  articles  comme  de  libres 
opinions.  Les  franciscains  ont  toujours  cru,  de  leur  côté, 
que  l'on  pouvait  ne  tenir  aucun  compte  de  la  nouvelle  sen- 
tence épiscopale,  et  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  même  regar- 
dée comme  un  faux  acte,  imaginé  parles  dominicains. 

En  1327,  le  saint  siège  fulmine  un  long  décret  contre  Mar- 
sile  de  Padoue,  Jean  de  Jandun,  et  les  autres  adversaires  du 
pouvoir  absolu  de  Rome  :  la  Faculté  de  théologie  finit  en- 
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core  par  condamner  à  son  tour  des  hardiesses  prématurées, 
ainsi  qu'une  rédaction  française  des  doctrines  de  Marsile; 
mais  cette  condamnation  ne  fut  point  spontanée,  et  elle  se 
fit  attendre  longtemps. 

En  i33i,  Pierre  de  la  Palu  et  d'autres  maîtres  de  Paris 
sont  désapprouvés  d'avoir  osé  dire  que  le  secret  delà  confes- 
sion devait  être  gardé  pour  les  péchés  seuls,  et  non  pour  les 
confidences  qu'il  serait  de  l'intérêt  public  de  révéler. 

C'est  la  même  année  que  s'aigrit  la  querelle  sur  le  privilège 
accordé  aux  âmes  des  justes,  aussitôt  après  la  mort,  de  voir 
Dieu  face  à  face;  privilège  appelé  aussi  la  vision  intuitive  et 
faciale,  ou  plus  simplement  la  vision  béatifique.  Les  doc- 
teurs, après  avoir  voté  avec  Philippe  de  Valois  contre  le 
pape,  lorsqu'ils  écriventau  roi,  parlent  respectueusement  de 
.lean  XXII,  tout  en  le  condamnant;  et,  dans  leur  lettre  au 
pape,  ils  s'imposent  la  tâche  difficile  de  lui  persuader  que 
leur  sentence  n'a  rien  rpii  puisse  l'atteindre,  quod  in  aliquo 
vcstram  posset  tangere  Sanctitatem.  Les  deux  lettres  qui, 
selon  le  protocole  du  temps,  donnent  au  roi  le  titre  àe  gar- 
diator  Stiidii  parisiensis,  sont  écrites  avec  une  circonspection 
(|ui  n'exclut  point  la  fermeté.  A  compter  de  l'an  iSag,  de 
nombreux  docteurs,  Pierre  Roger,  qui  fut  depuis  Clé- 
ment VI;  Jacques  Fournier  (Benoît  XII);  Pierre  de  la  Palu, 
Nicolas  de  Lire,  Pierre  de  Chappes,  Robert  de  Bardi,  Ar- 
nauld  de  Clerniont,  Gilles  du  Perche,  prirent  part  au  conflit. 
On  jugea  librement  l'illustre  théologien.  Le  monde  apprit 
de  nouveau  que  le  pape  pouvait  se  tromper. 

En  1339,  |)remière  sentence  contre  le  chef  des  nominaux, 
Guillaume  Okam,  et,  sous  son  nom,  contre  Jean  Buridan, 
qui  avait  été  recteur,  et  dont  l'enseignement  et  les  écrits 
avaient  reproduit  l'ancienne  doctrine  de  Roscelin.  Il  n'était 
guère  possible  que  le  besoin  d'argumenter  sans  cesse  n'allu- 
mât point  de  telles  guerres  entre  les  maîtres.  Celle-ci  devint 
plus  ardente  encore  au  siècle  suivant. 

En  1347,  condamnation  de  Jean  de  Mericour,  religieux 
cistercien,  pour  quelques  articles  de  ses  leçons  sur  Pierre 
Lombard  ,  «  erronés  ou  mal  sonnants.  ■»  Par  exemple  :  Si 
aliquis  hahens  usitm  liberi  arbitrii ,  incideiis  in  tentationem 
tantam  cui  non  possit  l'esistere,  moventiir  ad  i/leccbram  ciim 
aliéna  n.rore,  non  committit  adulterium. —  Aliqua  est  possi- 
hilis passio  cuivoluntas^  etiam  habita  gratia  quacumque,  non 
potest  résistera.  Un  autre  texte    ajoute  :  sine  miracitlo.  — 
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ImjI'ih,  Peccatiim  post  /o/iiin/ii  consiictii(Unci)i  est  ntinns.  Ces 
ronum-ntaires,  interdits  Ibrt  sagement  à  tons  les  hacheliers 
en  tlieoloj^ie,  font  partie  des  niannserits  de  l'ancienne  Sor- 
honne  elle-même;  mais,  par  nne  préeantion  qne  nous  avons 
déjà  signalée,  ils  ne  portent  qu'un  titre  vague  :  Doctor  super 
Sentviitias. 

En  1349,  les  théologiens  de  Paris  proscrivent  les  flagel- 
lants. liC  docte  éditeur  de  tous  ces  jugements,  après  avoir 
suppléé  à  celui-ci,  (pi'il  n'avait  point  retrouvé,  par  les  arrêts 
sj'vères  de  l'histoire  contre  cette  secte  redoutable,  se  croit 
obligé  de  faire  des  réserves  en  faveur  de  la  flagellation  reli- 
gieuse, que  l'on  commençait  à  moins  approuver;  ce  qui  ne 
vent  pas  dire  qu'il  approuvât  lui-même  ces  insensés,  qui,  sur 
la  foi  d'une  lettre  de  saint  Pierie  qu'ils  disaient  tombée  du 
ciel,  adoptant  une  odieuse  interprétation  de  l'eau  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana,  prétendaient  qu'il  était  temps,  à  la 
veille  de  la  fin  du  monde,  que  le  baptême  d'eau  fît  place  au 
baptême  de  sang.  Les  chroniqueurs  et  une  bulle  pontificale 
attestent  que  la  condamnation  fut  prononcée  en  assemblée 
générale  des  docteurs  de  Paris;  mais  il  y  a  trois  siècles  au 
moins  que  le  procès-verbal  de  la  sentence  avait  déjà  disparu 
des  archives  de  la  Faculté. 

.  Frère  Gui,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  se 
rétracte  ainsi,  le  16  mai  i354  :  «  Cette  année,  dans  mes  le- 
«  çons  et  mes  argumentations,  j'ai  commis  de  merveilleuses 
«  erreurs ,  en  substituant  à  la  parole  de  vérité  un  langage 
«  profane  et  vain,  qui  était  pour  mes  auditeurs  une  provo- 
«  cation  à  l'impiété,  à  la  perversion,  et  pour  la  très-sacrée 
«  Faculté,  comme  pour  mon  ordre,  une  occasion  de  scan- 
<f  dale.  Aussi,  selon  la  pieuse  et  sainte  injonction  du  seigneur 
«  chancelier  et  des  autres  révérends  maîtres,  auxquels  je  me 
0-  suis  soumis  et  je  me  soumets,  je  veux  révoquer  ce  que  j'ai 
n  dit  de  blâmable  dans  mes  discours  et  dans  mes  écrits,  sans 
<t  que  mes  intentions  aient  été  coupables.  «Suivent  neuf  pro- 
positions sur  la  charité,  le  mérite  et  le  démérite,  le  libre  ar- 
bitre, la  grâce,  toutes  fort  peu  claires,  et  qu'il  semble  carac- 
tériser bien  durement  lorsqu'il  les  proclame  suspectes, 
mensongères,  blasphématoires. 

Un  certain  docteur  Louis,  qui  paraît  avoir  été  scotiste,  se 
rétracte  aussi,  en  1  862,  devant  les  maîtres  en  théologie.  Nous 
croirions  volontiers  qu'il  avait  quelque  reproche  à  se  faire, 
ne  fût-ce  que  pour  n'avoir  pas  craint  de  dire,  dans  le  neu- 
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vième  de  ses  corollaires,  en  style  inintelligible  :  Non  stat  in- 
tellect a  m  perfectuni  cognoscere  ver  a  contingentia,  et  illorum 
ad  extra  non  esse  productivam  voluntatem.  Il  s'était  permis 
nne  autre  proposition,  qui  perd  à  être  ainsi  traduite  en  fran- 
çais :  «  Il  y  a  quelque  chose  qui  est  Dieu  selon  son  être  réel, 
<t  et  qui  ne  l'est  pas  selon  son  être  formel.  5> 

L'année  d'après,  le  franciscain  Denis  Soulechat,  convaincu 
d'avoir  jjropagé  l'erreur  des  fratricelles  sur  l'interdiction  de 
toute  propriété,  refuse  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  d'a- 
bord faite  d'une  rétractation  publique,  en  appelle  au  pape 
Urbain  V,  et  porte  lui-même  son  appel  à  la  cour  d'Avignon. 
Là,  tout  en  prenant  les  cardinaux  à  témoin  de  son  humble 
soumission,  il  leur  parut  plus  téméraire  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été.  Renvoyé  par  eux  à  ses  juges  naturels,  les  docteurs  de 
Paris,  il  abjure  enfin  ses  anciennes  conclusions,  et  s'engage 
cette  fois  à  n'en  faire  profession  ni  secrète  ni  publique.  Mais 
on  était  alors  en  iSGg  :  soutenu  sans  doute  par  son  ordre,  il 
avait  combattu  pendant  six  ans. 

Un  docteur  à  qui  le  roi  Charles  V  prêtait  des  livres,  Jean 
de  la  Chaleur,  qui  devint,  en  iSyi,  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris,  avait,  huit  années  auparavant,  rétracté  publiquement 
diverses  propositions,  telles  que  celle-ci  :  «  Le  souverain 
Œ  législateur,  Dieu  lui-même  est  digne  de  perfections  infî- 
«  nies,  qu'il  n'a  jamais  eues,  qu'il  n'a  pas,  et  qu'il  ne  peut 
<c  avoir.  »  Il  l'expliquait  en  ces  termes  :  «  J'ai  voulu  dire  hy- 
«  pothétiquenient  que  si  l'on  pouvait  imaginer  d'infinies 
«  perfections  que  Dieu  n'eût  pas,  il  serait  encore  digne  de 
«  ces  perfections.  »  Pour  se  justifier  d'avoir  dit  de  l'Ascen- 
sion :  Dignificavit  se  in  carne  ad  suani  assuniptionem  hjpo- 
staticam,  il  alléguait  que  le  premier  mot  ne  signifiait  que 
manifestavit.  Mais  pourquoi  fabriquer  des  mots  qui  n'étaient 
pas  latins,  et  cpii  étaient  des  hérésies.^  Ce  même  docteur  est 
aussi  fort  obstiné  :  il  avait  répété  plusieurs  fois  une  propo- 
sition fausse,  qui  était,  selon  lui,  «  disputable.  »  Il  veut  bien 
en  rétracter  une  autre,  mais  en  ajoutant  qu'il  y  a  des  gens 
qui  la  trouveraient  «  possible.  » 

Chancelier  de  Notre-Dame,  il  eut  à  juger  une  affaire  qui 
vint,  en  1876,  agiter  les  théologiens.  Le  pape  lui  fait  dénon- 
cer par  un  notaire  public  la  traduction  d'un  livre  condamné, 
celui  de  Marsile  de  Padoue  contre  lEglise  en  faveur  de  Louis 
de  Bavière-  Aussitôt  commence  une  enquête  sur  l'auteur  de 
cette  traduction,  bien  plus  dangereuse  que  le  latin,  et  dont 
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iiii  tlii'«>loj;it'ii  (le  Paris  est  aceiisé.  Tous  les  ilocteiirs  jurent  les  - 
imsa|nvs  les  autres  (m'ils  en  sont  iiinoeeius,  (ju'ils  n'ont  point 
vu  le  livre,  cju'ils  ne  savent  pas  et  n'ont  jamais  su  ([iiel  en  est 
l'auteiM",  (ju'ils  n'ont  desoupeon  à  eet  éf^ard  eontre  personne. 
^ieo!e  Oresnie,  Jean  Golein,  les  deux  laborieux  traducteurs, 
(|uand  ou  leur  [)arle  de  ^larsile  de  Padoue,  jurent  qu'ils 
n'ont  point  traduit  Jean  de  Jandun.  Maître  ilicliard  lîarba, 
encore  plus  habile,  fait  entendre  f|ue  l'auteur  (bi  latin,  alors 
eu  Allemagne ,  |)Ourrait  bien  lavoir  traduit  lui-même. 
D'autres  vont  trop  loin  et  altirment ,  ce  qui  était  faux,  que 
Marsile  et  Jean  n'avaient  jamais  été  gradués  de  Paris,  f^e 
procès-verbal  de  l'interrogatoire,  où  comparaissent  au  moins 
trente  personnages  du  haut  clergé,sans  cpion  découvre  rien, 
est  rédigé  par  le  notaire  apostoli({ue  et  impérial,  Gui  Quatre- 
mains.  Cet  ouvrage  tant  redouté,  le  Dç/ensor  pacis,  dont  le 
traducteur  est  encore  anonyme  aujourd'hui,  avait  paru  dès 
l'an  1824  ;  mais  le  bruit  que  venait  de  faire  la  traduction,  at- 
tribuée à  l'école  théologi(iue  de  Paris,  et,  depuis  l'imprime- 
rie, les  nombreuses  éditions  du  texte,  prouvent  assez  que 
la  paix  entre  les  deux  pouvoirs  n'est  j)oint  facile. 

En  i384,  il  s'agit  enfin  de  juger  l'ancienne  querelle  de 
l'immaculée  conception,  entre  les  franciscains,  qui  préten- 
dent, d'après  l'opinion  de  quelques  églises  d  Orient,  que  la 
sainte  ^  ierge  avait  été  exempte,  à  sa  naissance,  de  la  tache 
du  péché,  et  les  dominicains,  qui  n'admettent  point  qu'elle 
eût  été  conçue  autrement  que  tons  les  autres  enfants  d'Adam. 
In  privilège  qui  ne  reposait  sur  aucun  texte  avait  déjà  paru 
douteux  à  de  grands  théologiens,  tels  que  saint  Bernard; 
mais  il  fut  alors  pour  la  première  fois  l'objet  d'une  délibéra- 
tion en  assemblée  générale  convoquée  par  le  recteur,  où  le 
corps  académique  eut  la  malheureuse  occasion  de  se  venger 
de  ses  plus  violents  adversaires,  les  dominicains.  Il  est  vrai 
que  le  pai'ti  franciscain  suppose  deux  condamnations  plus 
anciennes,  en  i3o4  et  en  i333;  mais  les  preuves  manquent, 
et  il  faut  même,  pour  trouver  une  censure  en  forme,  des- 
cendre juscju'à  l'année  i387,  oii,  dans  la  personne  de  Jean  de 
IMonzon,  la  résistance  au  nouveau  dogme  fut  expressément 
condamnée.  Jean  Thomas  et  Jean  Adam,  qui  avaient  entre- 
pris en  commun  l'apologie  de  leur  confrère  dans  un  ouvrage 
aujourdhui  perdu,  et  avaient  osé  l'écrire  en  langue  vulgaire, 
crurent  devoir  se  rétracter  ;  mais  il  y  eut,  au  nom  de  tout 
l'ordre,  appel  au  pape: Pierre  d'Ailli  vint  à  Avignon  défendre 
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l'arrêt  en  consistoire;  il  le  défendit,  de  plus,  par  un  long 
traité.  Monzon,  au  moment  de  voir  l'appel  rejeté  par  Clé- 
ment VII,  se  fit  urbaniste  et  s'enfuit  en  Aragon  plutôt  que 
de  céder.  On  ne  s'en  tint  point  là  ;  cent  ans  a[)rès,  les  domi- 
nicains résistaient  encore.  Ils  passaient  pour  avoir  toujours 
résisté. 

Les  religieuses  de  leur  ordre  ne  furent  pas  moins  opiniâtres 
à  repousser  la  doctrine  franciscaine.  La  Vierge  elle-même, 
suivant  sainte  Catherine  de  Sienne,  était  venue  lui  dire  de 
n'y  pas  croire. 

En  1390,  les  méthodes  d'enseignement  de  Raymond  Lull 
sont  interdites  par  la  Faculté  de  théologie,  cpii  ne  veut  pas, 
comme  nous  l'apprenons  de  Gerson,  que  les  écoles  se  lais- 
sent entraîner  à  ces  innovations  chimériques,  adnovam  hanc 
phantasiandi^  cwiositatem.  Les  Lullistes  prétendent  avoir 
pour  eux  trois  actes,  tous  les  trois  réputés  fort  suspects  :  une 
approbation  donnée  en  1809  par  l'official  de  Paris,  non  pas 
au  grand  Art,  mais  au  petit  Art  de  Lull  ;  une  lettre,  encore 
moins  vraisemblable,  où  l'on  suppose  que,  l'année  suivante, 
Philippe  le  Bel  déclare  l'auteur  «  bon,  juste  et  catholique;  » 
une  approbation  plus  conqilète  de  ses  ouvrages,  en  i3ii, 
par  le  chancelier  de  l'église  de  Paris.  Tout  ce  qui  regarde 
le  célèbre  apôtre  de  Majorque,  sans  excepter  la  bulle  du 
pape  Grégoire  IX  contre  lui,  est  enveloppé  de  fables  et 
d'incertitudes;  mais  la  sentence  des  docteurs,  dont  l'ori- 
ginal n'a  pu  être  retrouvé,  n'est  point  douteuse,  puisque 
Gerson  dit  en  parlant  de  ceux  qui  la  portèrent,  magistri 
nostri,  et  ego. 

Nous  voyons  ensuite,  vers  l'an  i3g5,  une  nouvelle  explo- 
sion des  guerres  théologiques  pour  et  contre  la  suprématie 
absolue  de  la  papauté.  Déjà  s'étaient  mêlés  à  ces  grands  con- 
flits Bertrand  d'Aigremont,  Raymond  Bernardi,  Bertrand  La- 
gier,  Jean  de  Varennes.  Les  principaux  orateurs  des  deux 
pouvoirs  ont  reparu  si  souvent  dans  nos  observations  sur  le 
schisme,  qu'il  est  inutile  de  répéter  ici  leurs  noms  et  leurs 
plaidoyers.  Quand  nous  joindrions  aux  nombreux  écrits  que 
nous  avons  indiqués  en  parlant  de  cette  longue  discorde, 
ceux  queproduisirent  aussi,  pour  ou  contre  les  papes  en  que- 
relle, Pierre  Flandrin,  Gérard  Groot,  Jean  Rolland,  Pierre 
de  Cros,  Pierre  Amelii,  Pierre  de  Thuri,  nous  serions  encore 
loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  combattants. 

Au  milieu  de  ces  perplexités,  le  19  septembre  i3g8,  les  doc- 
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leurs  (If  Paris  comliiiunciit  les  arts  iiiaf^iciiies,  admis  par  l'Ecri- 

ttire  sainte,  mais  non  pasaveclesiiivocatioiisclesdL'moiis,  avec 

leseriv(>ritements,avec  d'autres  malélices.  Iia«  Démonoiiianie» 

de  Bodiii,  de  ee  libre  penseur  (jui  veut  obstinément  croire 

aux  sorciers,  s'aj)puie  à  tort  sur  un  acte  destiné  à  combattre 

les  excès   de   la  crédulité.  C'est  à  plus  juste  titre   qu'un  sa-      lliitib,  t.  l, 

vaut  prêtre  a  tonde  en  partie  sur  ce  même  acte  les  [)riucipes  i'  'fr*'',  «'<•• 

qu'il  dévclop[)c  dans  son  traité  contre  les  superstitions. 

ilien  de  plus  sage  (ju'un  i^rand  nombre  de  ces  an-èts.  J^a 
cour  pontificale  n'en  surveillait  pas  moins  celte  espèce  de 
concile  |)erpétuel,  dont  elle  ne  voulait  pas  laisser  l'autorité 
s'accroître.  La  Sorbonne,  qui  jugeait,  fut  aussi  jugée. 

r,e  [)ape,  en  ij^i,  lance  un  décret  contre  Jean  de  Poli, 
qui,  dans  ses  |)rédications  et  ses  leçons,  avait  soutenu,  entre 
autres  doctrines  faites  pour  déplaire,  que  les  fidèles,  déjà 
confessés  à  des  moines,  n'en  étaient  pas  moins  tenus  de  se 
confesser  à  leur  propre  curé,  nul  ne  pouvant,  sous  aucun 
prétexte,  les  distraire  du  tribunal  de  leur  prêtre  ou  de  ses  dé- 
légués. Cet  épisode  de  la  guerre  entreprise  par  la  France 
contre  les  privilèges  excessifs  des  nouveaux  ordres,  i'ait  peu 
d'honneur  à  la  constance  de  nos  docteurs;  car  Jean  de  Poli 
se  rétracta,  et  Gerson  lui-même  se  fit,  plus  tard,  le  défenseur 
de  la  bulle  de  Jean  XXII,  peut-être  parce  que  son  antagoniste 
Petit  s'était  déclaré  pour  l'opinion  contraire,  en  disant  c{ue 
le  pape  était  hérétique  lorsqu'il  avait  fait  sa  bulle.  Gerson  a 
pu  se  repentir;  car  il  blâme  Alexandre  \  ,  qui  avait  renouvelé 
l'ancien  décret.  Dans  une  question  où  il  s'agissait  pour  le 
pays  de  la  considération  et  des  droits  du  sacerdoce,  l'école 
gallicane  n'aurait  point  dû  varier. 

Clément  VI,  en  i348,  condamne  encore  un  théologien  de 
Paris,  maître  Nicolas  d'Autrecour,  qui,  dans  ses  lettres  à 
frère  Bernard  ou  dans  ses  leçons,  avait  dit,  entre  autres  choses 
jugées  blâmables,  qu'il  n'est  pas  évident  que  le  feu  approché 
de  l'étoupe,  s'il  ne  rencontre  point  d'obstacle,  doive  la  brû- 
ler. Mais  il  ne  fut  point  difficile  de  trouver,  dans  les  plis  et 
les  replis  de  toutes  ces  énigmes,  des  propositions  moins  inno- 
centes, et  on  se  défiait  d'un  docteur  qui  correspondait  avec 
les  franciscains,  alors  persécutés. 

Nous  bornerons  là  l'esquisse  fort  restreinte  des  conflits  dog- 
matiques d'un  siècle  qui  apprend  de  ses  maîtres  à  disputer  sur 
tout.  La  réunion  de  l'église  grecque,  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  la  grâce  et  la  prédestination,  la  propriété,  l'usure,  leur 
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ont  fourni  de  nombreuses  discussions,  presque  toujours  sans 
h'uit  pour  les  problèmes  qu'ils  voulaient  résoudre  et  pour 
leur  propre  renommée.  Des  controverses  où  l'on  multipliait 
par  prudence  les  obscurités,  les  équivoques,  les  subterfuges, 
où  dominaient  les  mots  et  les  phrases  d'une  latinité  barbare, 
étaient  un  fort  mauvais  apprentissage  de  l'art  d'écrire,  qui  ne 
peut  se  passer  de  liberté,  de  clarté,  de  correction;  et  l'im.mense 
foule  des  disputeurs,  des  compilateurs  de  Sommes,  de  ques- 
tions, de  commentaires,  de  gloses,  ont  expié  leur  dédain  pour 
le  style,  en  méritant,  comme  écrivains,  le  plus  complet  oubli. 

Un  examen  sans  fin  ni  trêve  des  mystères  de  la  foi,  un 
amas  confus  de  ces  questions  sur  la  croyance,  qu'ils  appe- 
laient «  disputables,  possibles,  »  ou  même  «  impossibles,  » 
n'étaient  pas  non  plus  ce  qu'il  fallait  pour  donner  à  leur  vie 
privée  l'ordre  et  le  calme;  à  leur  vie  publique,  la  constance 
et  la  dignité. 

Quant  au  fond  même  des  doctrines,  environnés  qu'ils 
étaient  d'idées  fausses,  s'ils  ont  peu  redressé,  ils  ont  beau- 
coup détruit;  et  cette  destruction  était  un  progrès.  Il  est 
donc  permis  de  dire  que  de  tout  ce  bruit  il  est  résulté  quel- 
que chose,  non  pas  certes  des  solutions  incontestées,  mais  du 
moins  un  exercice  continu  de  l'intelligence,  qui  s'est  fortifiée 
et  aguerrie  par  la  lutte.  Le  temps  n'a  pas  été  tout  à  fait 
perdu. 
TnÉOL.  MORALE.  Dans  ce  chaos  de  décisions  contradictoires  et  de  questions 
nécessairement  indécises,  on  réservait  peu  de  place  à  la  par- 
Fleury,  Hist.  jjg  morale  de  l'enseignement  théologique.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
vm"ii  1/  '^'^  pour  déplorer  l'affail^lissement  de  la  morale  elle-même;  et 
de  sages  esprits  l'attribuent  pour  une  grande  part  à  la  con- 
nivence des  ordres  privilégiés  qui,  trouvant  dans  les  aumônes 
des  fidèles  une  l'essource  inépuisable,  ont  recours,  pour  la 
conserver,  aux  distinctions  sophistiques  des  cas  de  con- 
science, excuses  commodes  pour  toutes  les  fautes,  et  se  lais- 
sent entraîner  à  une  telle  facilité  d'absolutions,  «  qu'on  peut 
a  pécher  tous  les  jours  en  se  confessant  tous  les  jours.  »  Mais 
la  décadence  des  mœurs  s'explique  aussi  par  la  prépondé- 
rance accordée  à  cette  dispute  infinie,  qui.  tout  enivrée  de 
ses  chimères,  ne  songe  plus  à  enseigner  les  devoirs  de  la  vie 
réelle,  ou,  si  elle  s'en  souvient,  les  met  en  question  comme 
tout  le  reste. 

En  effet,  on  ne  voulait  connaître  d'Aristote  que  ses  syllo- 
gismes; les  papes  même,  devenus  les  protecteurs  du  philosophe 
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après  l'avoir  proscrit,  ne  rcconmiaiulaient  en  lui  rpie  le  loj;i-   

cicn,  et  non  le  moraliste.  Un  doetenr  de  l*aris,  dont  le  prinei- 
pal  tort  l'ut  peut-ctre  d'avoir  exposé  avec  trop  peu  de  réserve 
des  idées  (|iii  n'étaient  pas  de  son  temps,  avait  dit  dans  une 
de  ses  leçons  :  «  Il  en  est  qui  étudient  la  lof^itpie  jiis({u'aii 
«  déclin  de  l'âge,  et,  pour  Aristote  et  ses  conmientatenrs,  né-- 
«  ^ligent  tonte  pensée  morale,  tout  souci  du  bien  coMunnii; 
«  en  sorte  cpie  s'il  s'élève  un  ami  de  la  vérité,  dont  la  voix, 
ce  connue  une  trompette  retentissante,  vienne  tout  à  cou[)  les 
«  avertir,  ils  s'en  irritent,  et,  s'armant  comme  pour  un  com- 
te bat  à  mort,  se  précipitent  sur  l'impriuleut  cpii  les  éveille.  » 
Courageuses  paroles  de  iNicolas  d'Autreeour,  qu'un  ordre 
de  Clément  ^'I  fit  condamner  en  i'V\S,  parce  cpi'elles  avaient 
été  prononcées  trop  tùt. 

Quelques  autres  cependant,  comme  Gérard  Odon,  sur- 
nommé le  docteur  Moral,  consultèrent,  dans  les  versions  la- 
tines, la  .Morale  et  la  Politique  du  maître;  mais  le  respect  des 
grands  noms  et  la  crainte  de  paraître  innover  leur  firent  ad- 
mettre des  préjugés  qu'ils  auraient  dû  combattre.  Ainsi  Gilles 
de  Rome,  après  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  donne  à 
l'esclavage  la  consécration  de  la  foi ,  sous  prétexte  que 
l'homme,  depuis  le  péché  originel,  ne  peut  revendi(jucr  la 
liberté.  Les  guerres  de  religion  sont  approuvées  au  nom  du 
sentiment  qui  avait  fait  repousser  l'invasion  de  l'islamisme, 
et  il  faut  attendre  jusqu'à  la  publication  hardie  du  «Songe  du  Liv.  i,c.  54, 
vergier,  »  pour  voir  un  écrivain  proclamer  hautement  qu'où 
n'a  pas  le  droit  de  convertir  par  force  les  infidèles  :  «  ZS'ul 
«  mescreant  ne  doibt  estre  contrainct  par  guerre,  ne  aultre- 
«  ment,  pour  venir  à  la  foi  catholique;  et  semble  que  contre 
aies  mescreans  qui  nous  guerroient,  seulement  nous  deus- 
«  sions  faire  guerre,  et  non  contre  les  aultres  qui  veulent 
«  estre  en  paix.  » 

Au  nombre  des  théologiens  moralistes  on  peut  comp- 
ter François  de  xMayronis,  que  les  leçons  de  Duns  Scot  et  les 
titres  qu'il  mérita  lui-même  de  docteur  Illuminé,  de  maître 
de  l'abstraction,  n'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  des  études 
sur  les  mœurs;  Vital  du  Four,  qui  fit  un  Miroir  moral  des 
livres  saints;  Pierre  Bercheure,  qui  réduisit  aussi  en  forme 
de  dictionnaire  toute  la  morale  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  Thomas  d'Hibernie  ou  Palmerston,  docteur  de 
Sorbonne  et  curé  de  Paris,  rédacteur  d'un  autre  de  ces 
Promptuaires  ;  l'auteur  anonyme  de  V Apotliccarius  nwralis  : 
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Robert  Gervais,  évêque  de  Senez,  qui  dédia  au  jeune  Char- 

lesVIle  Miroir  moral  des  rois;  quelques  faiseurs  de  compi- 
lations sur  les  Vertus  et  les  vices,  ou  de  ces  recueils  d'allégo- 
ries qu'on  appelait  Moralités;  quelques  sermonnaires  qui  se 
mirent,  tout  en  prêchant  le  dogme,  à  tracer  des  règles  de  con- 
duite, et  voulurent  étudier  les  caractères  pour  les  mieux  di- 
riger. Mais  la  plupart  ne  sont  que  des  collecteurs  de  sen- 
tences. 

TiitoL.  MvsTioiE.  La  théologie  contemplative,  ou  ascétique,  ou  mystique,  peu 
d'accord  avec  ce  siècle  qui,  du  moins  en  France,  fut  un  siècle 
d'action  plutôt  que  de  recueillement,  nous  y  paraît  se  distin- 
guer aussi  peu  que  la  théologie  morale.  Toutes  les  religions 
ont  eu  leurs  extases;  toutes  les  théologies,  leurs  interpréta- 
tions fantastiques,  leur  sens  figuré.  On  ne  pouvait  se  détacher 
tout  à  coup  des  habitudes  de  mysticité  profondément  enra- 
cinées dans  les  âmes  pendant  les  deux  siècles  précédents,  où 
les  vives  inspirations  de  saint  Bernard  et  de  l'école  de  Saint- 
Victor  avaient  retardé  le  règne  de  l'aridité  scolastique.  Mais 
ce  n'est  point  chez  nous  que  les  grands  mystiques  de  ces  âges 
plus  dévots  et  plus  calmes  ont  eu  des  successeurs  :  Eckart, 
Tauler,  Suso,  Ruysbroeck,  GérartGroot,  appartiennent  aux 
races  allemandes.  Nous  ne  réclamerons  point  pour  nous  les 
visions  de  Brigitte  de  Suède,  de  Catherine  de  Sienne,  dirigées 
quelquefois  contre  la  France  elle-même.  On  n'est  pointsûr  que 
la  béate  Elisabeth  Stâglin  soit  l'auteur  d'une  Vie  du  bienheu- 
reux Suso,  toute  pleine  d'ardentes  rêveries,  ni  la  prieure 
Catherine  Gesweiler  ,  l'historiographe  des  plus  anciennes 
soeurs  de  son  couvent.  Le  thaumaturge  Pierre  de  Luxem- 
bourg, mort  à  dix-huit  ans,  n'a  peut-être  rien  écrit. 

Il  ne  nous  resterait  donc  que  les  commentaires  de  Jean  de 
Straelen  et  de  quelques  autres  sur  l'Apocalypse;  le  traité  de 
Pierre  Pincher,  de  Caen,  religieux  de  la  communauté  de 
Sainte-Croix,  qui,  sous  le  titre  de  Vestis  nitptiaUs,  fit  une 
explication  symbolique  des  habits  de  sa  confrérie;  les  contem- 
plations de  Raymond  Jordanis,  abbé  de  Celle,  surnommé 
l'Idiot;  les  révélations  d'un  vieux  chevalier,  Robert  l'Ermite, 
fort  oubliées  aujourd'hui,  mais  qui  pai'aissent  avoir  mieux 
valu  que  les  tristes  oracles  du  prophète  de  Saint-Flour,  Jean 
de  la  Roquetaillade,  méprisable  écho  des  partis  politiques. 

Ici  se  retrouve  la  question  épineuse  de  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Si  nos  continuateurs,  lorsqu'ils  seront  arrivés 
à  la  première  moitié  du  XV«  siècle ,  doivent  parler  de  cet 
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otivrugo  à  j)io|)OS  dv  (ItMsoii,  nii  de  ociix  dont  le  nom  a  été   

lret|iii'niinent  pionoiicé  daiis  mie  eaiise  déjà  ancienne  et  tou- 
joins  eonlïise,  nous  lenr  laissons  de  eointes  remarques,  fruit 
d'une  Ionique  étude. 

L'ouvrage  nous  seinMe,  eoinmeà  Suarez,,de  diverses  mains  •'"-'•  de  Icd. 
et  de  divers  temps.  L'humble  langai^e  du  premier  livre  ne  !'^^^ 'l^*^. ''a,''*- 
saurait  être  l'œuvre  de  cet  esprit  plus  familiarisé  avec  l'anti- 
quité profane,  plus  vif,  plus  animé,  qui  se  plaît  aux  grandes 
images,  aux  amples  dévelo])pements  du  troisième  livre;  et  ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  le  moindre  rap|)ort  avec  la  théologie 
savante  et  subtile  dont  le  quatrième  livre  est  renqili.  Le  pre- 
mier, et  peut-être  le  second,  pourraient  venir  des  chartreux 
du  XIl""  siècle  ;  le  troisième,  de  quelcpie  moine  lettré  du  siècle 
suivant.  11  n'y  aurait  jioint  d'invraisemblance  à  faire  des- 
cendre le  dernier  livre  jusqu'au  W''  siècle  :  ce  n'est  qu'alors 
que,  dans  les  manuscrits,  il  vient  se  joindre  aux  trois  pre- 
miers. Quant  à  Gerson,  qui  ne  justifie  la  préférence  qu'on 
lui  a  donnée  quelquefois  ni  par  son  caractère  ni  par  son  style, 
et  au  copiste  Thomas  de  Kempen,  dont  les  œuvres  ne 
sont  guère  composées  que  des  écrits  des  autres,  et  qui,  lors- 
qu'il cesse  de  copier,  est  souvent  un  auteur  fort  ridicule, 
nous  engageons  leurs  partisans  à  ne  pas  oublier  qu'il  y  a  en 
France  un  manuscrit  du  premier  livre,  antérieur  à  Gerson  et 
à  Thomas  de  plus  d'un  siècle. 

Au  lieu  de  ce  mysticisme  naïf  et  pénétrant,  qui  devait  être 
rare  alors,  même  au  fond  des  cloîtres,  on  n'aimait  et  on  ne 
recherchait,  dans  un  genre  que  les  Pères  eux-mêmes  avaient 
porté  jusqu'à  l'abus,  que  les  explications  allégoriques  de  la 
Chasse,  des  Echecs,  de  la  Grammaire,  de  la  Paume,  de  l'Art 
militaire  d'après  \  égèce,  et  les  Métamorphoses  d'Ovide  mo- 
ralisées. 

Cette  partie  de  la  théologie  qu'on  peut  appeler  liturgique,   iiiéol.  uniiGigit. 
celle  qui  règle  l'appareil  des  cérémonies  religieuses,  vient 
ajouter  quelques  fêtes  nouvelles  au  grand   nombre  de  fêtes 
déjà  chômées. 

Un  pape  Boniface,  qu'on  ne  désigne  pas  autrement,  passe 
pour  avoir  institué  la  messe  du  «  Nom  de  Jésus,  »  qui 
vaut  trois  mille  ans  d'indulgences;  mais  le  missel  romain 
dit  que  c'est  Boniface  VL  Tous  ces  calculs  de  jours, 
d'années,  de  siècles  d'indulgences,  dont  nous  allons  voir 
les  exemples  se  multiplier,  paraissaient  suspects  à  Gerson. 
C'est  en  parlant  des  indulgences  de  vingt  mille  ans  qu'il  a 
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dit  :  Non  oportct  quod  indidgentiœ  tantuin  valeant  quantum 

OEuvres  ,    t.  sonailt. 

'  Waddiii"  ^"  i3o4,  les  stigmates  de  François  d'Assise,  déclaré  saint 
Annal.  Min,  t.  depuis  soixante-seize  ans,  sont  consacrés,  sous  le  pape  Be- 
^'.  P-  ^9-  noît  XI,  par  une  solennité  à  rite  double,  qui  fut  d'abord 

passée  sous  silence  dans  le  martyrologe  romain,  puis  fixée 
au  17  septembre,  reportée  ensuite  au  28  août,  et  par  un  of- 
fice, dont  Gérard  Odon,  général  des  franciscains  en  1829, 
rédigea  les  paroles. 
Thiers,  Tr.       Le  pape  Clément  V,  vers  l'an  i3io,  fait,  dit-on,  trois  par- 
des  superstit. ,  celles  du  saint  Nombril,  que  l'on  croyait  avoir  été  conquis 
'  ''■       ■      sur  l'empire  grec  par  Charlemagne  :  Rome  en  garde  une  pour 
Saint-Jean  de  Latran  ;  une  autre  est  rendue   à  Constanti- 
nople,  et  la  troisième,  donnée  à  Notre-Dame  de  Châlons.  On 
|jense  qu'il  y  eut  une  messe  en  l'honneur  de  ce  Nombril. 

Jean  XXII  est  regardé,  sans  preuve,  comme  l'auteur  d'une 
messe  «  des  Cinq  plaies,  y>  avec  garantie  de  deux  cents  ans 
d'indulgences  pour  ceux  qui  la  disent  et  pour  ceux  qui  l'en- 
ih.,  p.  362.  tendent  :  promesse  fort  peu  conforme,  suivant  un  docte 
critique,  «  à  l'ancien  style  de  l'Eglise,  »  et  qui  lui  paraît  se 
ressentir  «  du  commerce  des  quêteurs  et  des  porteurs  de  ro- 
«  gâtons,  si  souvent  et  si  fortement  condamnés  par  les  con- 
(c  ciles.  >• 

Au  même  j)ape  sont  attribuées  les  indulgences,  blâmées  par 
Innocent  XI,  en  faveur  de  ceux  qui  baisent  la  mesure  du 
pied  de  la  sainte  Vierge,  mensuram  plantœ pcdis  B.  V.  M. 
osculantibus ;  et  d'autres  en  faveur  de  ceux  qui  disent,  à 
l'heure  du  couvre-feu,  \  Ave  Maria  trois  fois,  ou  qui  achètent 
dix  mille  jours  d'indulgences  en  invoquant  la  prétendue  Vé- 
ronique, ou  qui,  en  récitant  les  deux  oraisons  trouvées  dans 
le  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  gagnent  pour  leurs  péchés 
mortels  trois  mille  jours  d'indulgences,  et  vingt  mille  pour 
leurs  péchés  véniels. 

Les  indulgences  de  vingt  mille  jours,  accordées  à  une  orai- 
son que  l'on  dirait  après  l'Elévation,  devaient  paraître  mal  da- 
tées, pai'ce  qu'il  est  dit  dans  le  titre  que  le  pape  Innocent  VI  les 
a  instituées  à  la  prière  de  Philippe  de  Valois,  mort  deux  ans 
avantce  pontificat;  maisla  bulleapu  se  faire  attendredeuxans. 
Archiv.    de       On  a  conservé,  de  l'an   i34o,  l'acte  qui  constate  la  vente 
Joursanvault  ,  d'vm  Saint,  faite  par  un  prieur  du  diocèse  de  Blois,  et  rati- 
1. 11,  p.  117,  n.  ^^^  pgj,  l'abbé  de  Gastines,  près  de  Tours.  Les  pardons  et  les 
pèlerinages  donnaient  une  grande  valeur  à  ces  reliques. 
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\a'  soiivi'ilir  (If  lii  |)t'ste  du  inilicii  du  sit-cle  n  fiiit  repjarder  ' 

(llfiiu'iit  N  I  (Ml  (llt^iiu'iit  \'ll  coiiinio  iiislitiitcnr  d'une  messe 
pro  vittintht  ntortdlltate ,  dont  le  prt-iimlxde  assure  deux 
cent  soixante  jours  d'iuilidj:;ences  à  eeu\  (|ui ,  [)endaut  les 
(•in(|  joins  ('ons('eulirs  de  la  e(^lél)ration  de  celte  messe, 
rentendront  tout  entière  à  genoux,  un  eierge  à  la  main. 

Jamais  eet  abus,  si  dangereux  depuis,  n'aurait  été  porté 
plus  loin  (pie  vers  ce  temps-là,  si  l'on  s'en  tenait  à  un  récit 
du  cardinal  lîonitace  degli  Anianati,  qui  écrivait  en  i388son 
commentaire  sur  les  Clémentines.  lies  frères  Mineurs  pré- 
tendaient, selon  lui,  (pi'il  suffisait  d  entrer  dans  leur  éj^lise 
de  iNotre-Danu^  des  Anges,  ou  de  la  Portionculc,  près  d'As- 
sise,  pour  délivrer  une  ;\me  du  purgatoire.  «  Moi-même, 
«  ajoute-t-il,  comme  je  passais  par  là,  il  y  a  une  vingtaine 
«  d'années,  je  me  souvins  d'une  belle  et  honnête  maîtresse 
«  [tnctnor  fui  de  ciuadani  pulclira  et  honesta  amasin)  (jue 
«  j'avais  eue  lorsque  j'étudiais  à  l'université  de  Padoue,  et, 
«  pour  délivrer  son  àme,  j'entrai  dans  cette  église.  » 

En    iSjo,   s'établit   à  Bruxelles,  surtout  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule,  l'adoration  du  «  très  saint  sacrement  de  mi- 
«  racle,  d  ou  des  hosties  volées  par  deux  juifs,  Jean  de  Lou- 
vain  et  Jonathas.  Ces  hosties,  d'où  l'on  disait  qu'il  était  sorti 
du  sang  et  qui  furent  déclarées  miraculeuses,  comme  celle  de      Hist.  liti.  de 
l'an  i2(jo  à  Paris,  étaient  portées  solennellement  à  la  procès-  ';>  Fr.,  t.  XXI, 
sion  du  jour  de  la   Fête-Dieu,  et  l'on  en  célébrait  tous  les  P'  ^'^''"'''  • 
cinquante  ans  l'année  jubilaire. 

Une  des  plus  importantes  des  nouvelles  fêtes  est  celle  de  la 
Présentation  de  la  sainte  \'ierge,  dont  l'établissement  est  dû 
à  Philippe  de  Maizières,  chancelier  du  royaume  de  Chypre, 
conseiller  et  banneret  de  l'hôtel  du  roi  de  France,  cjui,  ayant 
trouvé  dans  la  liturgie  orientale  une  cérémonie  pour  rappe- 
ler que  la  \  ierge,  à  l'âge  de  trois  ans,  avait  été  présentée  au 
temple,  en  apporta  l'office  au  pape  Grégoire  XI,  par  l'ordre 
duquel  il  fut  chanté  solennellement  devant  la  cour  d'Avi- 
gnon, le  21  novembre  1072,  accompagné  d'un  sermon  en 
latin  et  d'un  autre  en  fran(?ais.  Charles  V  consentit  à  l'ad- 
mettre dans  sa  chapelle  royale,  et,  trois  ans  après,  à  le  re- 
commander aux  autres  chapelles  du  diocèse.  En  i385,  le 
même  Philippe  revint  faire  célébrer  par  les  frères  Mineurs 
d'Avignon  l'office  dont  il  était  l'auteur,  avec  des  jeux  de 
scène  qui  transportaient  les  spectateurs  au  temple  de  Jéru- 
salem. C'est  aussi  d'Orient  que  viennent  le  dogme  et  la  fête 

TOME    XXIV.  /,  ) 


v.v   c... ..  354     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  II-^  PARTIE. 

"  de  la  Conception  immaculée,  qui  rencontrèrent,  on  le  sait, 

beaucoup  plus  d'opposition. 

Une  autre  fête,  celle  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
empruntée  aux  Grecs  par  Urbain  VI  en  i385,  est  confirmée, 
au  bout  de  quatre  ans,  par  BonifacelX.  En  i3o4,  pour  rappe- 
ler la  défaite  des  Flamands,  avait  été  instituée,  au  18  août, 
une  fête  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

Nous  n'avons  point  compris  dans   cette  série  chronolo- 
gique la  solennité  plus  ancienne  appelée  fête  des  Fous,  que 
Guillaume  de  Mâcon,  évêque  d'Amiens,  parut  consacrer  de 
nouveau,  en  i3o8,  par  le  legs  qu'il  fit  pour  cet  objet  de  ses 
ornements  épiscopaux  à  son  église  cathédrale;  que,  vers  la 
Geison,     r.  fin  du  siècle,  à  Auxerre,  on  déclarait  aussi  chère  à  Dieu  que 
lll.col.  309.      lafête  de  la  Conception,  et  qui  ne  fut  enfin  abolie  qu'en  i445, 
t.  I.  loi.  i8ov'  sur  les  plaintes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  à  l'occa- 
sion de  scènes  peu  charitables  où  les  chanoines  de  Troyes, 
mécontents  de  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  opposés  à  la 
fête,  les  avaient  joués  sous  la  figure  des  personnages  nommés 
Hypocrisie,  Feintise  et  Faux-semblant. 

On  ajouta  beaucoup  plus  rarement  que  jadis  de  nou- 
veaux saints  au  calendrier  :  le  6  ou  le  7  juin  1802,  Mériadec, 
anachorète  dans  une  solitude  près  de  Pontivi,  oix  on  était  allé 
le  chercher, à  une  date  incertaine,  pour  lefaire  évêque  deVan- 
nes;le  19  août  1  817,  Louis,  évêque  de  Toulouse,  frère  ÏMineur, 
petit-neveu  de  saint  Louis;  le  18  juillet  iSaS,  Thomas  d'A- 
quin;  le  19  mai  i347,  ^  ^es  Helori,  le  patron  des  avocats, 
mort  quarante-quatre  ans  auparavant,  le  même  jour  de  l'an- 
née i3o3;  le  27  septembre  1869,  EIzéar  de  Sabran,  et  sa 
femme  Delphine,  morte  longtemps  après  lui. 

Roch,  de  Montpellier,  mort  en  1827,  ou  en  ï348,  ou  en 
Fleiiiy,  Hist.  1872,  est  «  plus  connu  par  la  dévotion  du  peuple  que  par 
I.,  I.  <)3,  c.  j(  l'histoire  de  sa  vie.  j) 

La  glorification  de  quelques  autres  fut  très-tardive  :  celle 
de  Pierre  de  Luxembourg,  ce  jeune  cardinal  qui  passait  pour 
avoir  ressuscité  des  morts,  n'arriva  que  le  5  juillet  1327;  celle 
du  béat  Marcolin,  dominicain  de  Forli,  que  le  9  mai  1750. 
Pour  honorer  d'un  culte  régulier  un  autre  religieux  du  même 
ordre,  le  mystique  Henri  Amand  Suso,  l'auteur  de  l'Hor- 
loge de  la  sagesse,  traduit  en  français  sous  Charles  V,  il  a 
fallu  attendre  jusqu'au  16  avril  i83j. 

Ces  honneurs  suprêmes,  décernés  quelquefois  avec  trop 
d'empressement  par  les  moines  à  leurs  confrères,  n'ont  pas 
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toujours  ett'  coiiliiinés  |);ir  le  saint  siège.  I<e  patiiaielie  latin   

l'iene  riioiné  ou  de  Tiioinas,  ((lie  les  earines  peidirent  en 
I  ■)«)(>,  et  (|n'ils  honorent  le  ■2[)  janvier,  n'est  pas  eneore  an 
rang  des  saints. 

Daneiennes  eoinniénioratioiis  disparurent.  A  Jiyon  et  à 
\  ienne,  le  2  juin»  t'ii  souvenir  de  sainte  lîlandine  et  des  qua- 
rante-huit martyrs,  se  célébrait,  sous  le  nom  de  tète  des  iMi- 
raeles,  une  grande  procession  annuelle,  accompagnée  de  pro- 
menades sur  le  llhone,  et  qui  avait,  été  plus  d'une  fois  le 
prétexte  de  réjouissances  licencieuses.  En  i3()5,  la  fête  des 
Miracles  fut  sup|)rimée. 

Il  y  eut,  comme  toujours,  quelques  translations.  On  fit,  eu 
i3i  1,  celle  du  corps  tie  divers  évêques  de  Cleriiiotit  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Saint-Allyre.  Un  rimeur  de  Paris,  Ge-        Chastelain , 
froi  de  xSets,  a  raconté  en   français,  d'après  un  texte  latin,  Marty'oi%''^'.  P 

,  .     ...  .,     ,,  1     "  ^  •  mi-  8()!>-8l/i. 

comment,  le  ()  juillet  1  Jio,  «  le  cors  mous,  sainct  iMagioire 
«  fu  translaté  de  la  chasse  de  fust  en  la  chasse  d'argent.  »  I^e 
■20  avril  iSjG,  translation  du  corps  de  saint  Cloud,  etc. 

Dans  ces  diverses  cérémonies,  les  vers  latins  ou  français, 
hymnes,  proses,  séquences,  A  ies  des  saints  et  autres  légen- 
des, destinés  à  être  chantés  par  les  fidèles  ou  simplement  ré- 
cités en  chaire,  abondaient  comme  autrefois.  Il  reste,  en  rimes 
françaises,  un  grand  nombre  d'Épîtres,  d'Evangiles,  d'Actes, 
qui  servaient  à  cet  usage.  Le  titre  des  Actes  des  apôtres,  Zec^/o 
Actuum  apostolorum ,  était  ainsi  traduit  dans  la  cathédrale  de 
Chartres  : 

Li  apostre  ceste  leçon 
Firent  en  grant  dévotion. 

Mais  tous  ces  efforts  du  clergé  relevaient  fort  peu  le  mérite, 
déjà  bien  déchu  depuis  un  siècle,  de  l'ancienne  poésie  litur- 
gique. 

Les  nouvelles  fêtes  de  la  Présentation,  de  la  Visitation , 
inspirèrent  assez  mal  les  poètes  qui  en  firent  les  hymnes. 
Les  nouveaux  saints  ne  furent  pas  chantés  non  plus  avec  un 
grand  succès.  La  fête  de  saint  Louis,  instituée  en  lagy,  aurait 
pu  faire  espérer  quelque  belle  composition  religieuse  :  on 
n'eut  que  le  faible  office  rédigé  par  l'inquisiteur  dominicain 
Arnauld  du  Pré,  et  qui  a  été  depuis  longtemps  effacé  des 
bréviaires.  Le  général  des  frères  Mineurs  en  l'Jag,  Gérard 
Odon,  le  même  qui  annonçait  la  fin  prochaine  du  monde, 
J  aiicinia  de  fine  inuiuli,  conq^osa  l'office  pour  la  fête   des 
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—  Stigmates  de  saint  François,  et  ce  fut  un  privilège  unique; 
car  les  franciscains  eurent  toujours  le  crédit  d'empêcher  que 
les  stigmates  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  apparte- 
nait au  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  ne  fussent  rappe- 
lés dans  son  office  ni  représentés  dans  ses  portraits.  En  l'hon- 
neur de  saint  Yves,  canonisé  en  i347,  il  ne  reste  dans  la 
mémoire  que  deux  ou  trois  vers  burlesques,  d'une  origine 
équivoque.  La  France  n'a  déjà  plus  de  ces  inspirations  qui 
jjroduisaient  encore  en  Italie  les  cantiques  de  lacopo  de  Todi 
et  le  Dies  irœ  de  Thomas  de  Celano. 

Les  Vies  des  saints  ne  valent  pas  mieux.  Quand  même 
nous  n'adopterions  pas  la  tradition  qui  ne  veut  voir  dans  un 
grand  nombre  de  légendes  que  des  essais  de  rhétorique  des- 
tinés à  exercer  des  imaginations  pieuses;  quand  même  nous 
ne  croirions  pas  qu'il  eût  jamais  été  permis,  comme  disait 
Gerson,  d'en  inventer  pour  l'édification  des  fidèles,  il  fau- 
drait toujours  reconnaître,  avec  Mabillon,  qu'elles  n'ont  que 
peu  d'autorité  en  chronologie,  et  même  en  histoii'e. 

On  n'avait  point  tardé,  non  par  ces  motifs  peut-être,  mais 
par  d'autres  encore  plus  graves,  à  voir  les  inconvénients  de 
toutes  ces  merveilleuses  aventures.  Il  y  avait  longtenqss  que 
Pierre  de  Limoges,   prieur  de  Grandmont   en    1124,  avait 
Heniiquez ,  trouvé  Qu'on  abusait  des  miracles.  Il  vint  un  jour  à  la  tombe 
■  isterc.  part.  2    ^'^  ^°"  predecesscur,  le  fondateur  de  son  ordre,  sanit  Etienne 
p.  116.  de  Muret,  et  lui  dit  :  «  Serviteur  de  Dieu,  vous  avez  voulu 

«  que  nous  fussions  pauvres,  et  vos  miracles  nous  font  riches. 
«  Vous  nous  avez  prêché  la  solitude,  et  vos  miracles  peu- 
«  pleut  nos  déserts  d'une  foule  innombrable.  Nous  ne  som- 
«  mes  point  curieux,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  tous  ces 
«  signes  pour  croire  à  votre  sainteté.  C'est  assez  :  n'en  faites 
«  plus  ;  ou  bleu,  en  vertu  de  l'obéissance  que  nous  vous  avons 
«  promise,  nous  déterrerons  vos  ossements,  et  nous  les  jete- 
«  rons  dans  la  rivière.  »  On  ajoute  que  le  saint  se  rendit  à  de 
si  bonnes  raisons  :  sicque  a  miracu/is,  quœ  ibidem  fréquente  r 
patrabantur,  cessavit.  11  est  certain  que  de  tels  récits  devien- 
nent alors  moins  fréquents.  Nous  arrivons  à  un  temps  où  les 
produits  de  ce  genre  abondant  de  littérature  vont  diminuer 
encore.  Les  volumineux  recueils  des  hagiographes  en  ont  bien 
peu  qui  ne  remontent  plus  haut. 

Tout  ce  siècle  offre  une  grande  diversité  d'usages  ecclé- 
siastiques. Le  cérémonial  et  les  paroles  des  divins  offices  va- 
riaient avec  les  provinces,  et   même  avec  les  monastères, 
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;i\t'i-hs  paroisses.  Lcsiitt-s  ne  (littii  ;iieiil  [);is  moins  (|iic  les 
eoiitiniies. 

N'ers  la  lin  (In  sièele,  se  présente  nne  innovalion  [)lns  Inir- 
«lie  que  les  Kpitres  l'areies,  cpie  les  eanticpies  en  lan^ne  vnl- 
yaiie  :  lOidiiiaire  de  la  messe,  à  la  deinanile  de  Charles  V. 
est  iradnit  en  franeais.  Un  tel  exem|)le  put  eneonraji;er  Tlio-      i.elxni.ijKK . 
nias  lîenoist,  elianoine  de  Sainte-(ieneviève,  à  faire  la  même  ''"  ^^r^'^  ^'^.^^j" 
ehose,  en    i3(p.,  pour  l'Ordinaiie   latin  de  l'ahbaye,  par  la  des  Ins'cr. ,    t. 
raison  sans  doute  cjui  lui  avait  fait  mettre  la  Règle  de  Saint-  ^^^".  p-  vV^, 
Augustin  en  rimes  françaises  :  c'est  que  «  plusieurs  de  vous,     ' '" 
«  dit-il  à  ses  eonfières,  n'entendent  pas  bien  le  latin.  »  Quel-     liiblioth.  piu- 
(|ue  tenqjs  auparavant,  la  traduction  de  la  messe,  demandée  '^1''  '*  '"^• 
parla  reine,  veuve  de  IMiilijjpe  deValois,  avait  été  interrom- 
pue, «  pour  ce  que  on  dist  qu'il  n'est  pas  expédient  de  trans- 
«  later  tel  livre,  en  especial  le  saint  canon.   »  Ce  qu'on  re- 
gardait comme  défendu,   voici  maintenant  le  roi  qui   l'or- 
domie.  Le  6  juin   i85i,  l'ancienne  défense   de  traduire   ce 
texte  a  été  renouvelée  par  Home. 

Le  INIanuel  que  Gui  de  Montrocher  rédigea,  vers  l'an  i33o,  llneis,  i.  t., 
pour  les  curés,  nous  ajjprend  que  les  messes  sèches,  ou  sans  '• .  '  P'  *'  " 
ohlation,  ni  consécration,  ni  communion,  étaient  encore 
usitées.  Saint  Louis,  dans  ses  voyages  d'outre-mer,  faisait 
ainsi  tous  les  jours  célébrer  l'office  à  l'exception  du  canon, 
lie  peur  (pie  le  mouvement  du  navire  ne  fît  répandre  le  sang 
consacré.  Cette  messe,  appelée  messe  navale,  et  qui  parait 
avoir  été  instituée  pour  les  pèlerins,  s'appelait  aussi  messe 
des  chasseurs,  parce  qu'elle  avait  pour  eux  l'avantage  d'être 
plus  courte;  admise  également  dans  les  mariages,  elle  avait 
été,  en  I2I2,  interdite  par  le  concile  de  Paris  dans  les  funé- 
railles. L'auteui-  du  Manuel  ajoute  que,  de  son  temps,  à  l'élé- 
vation, le  prêtre  qui  abrégeait  la  messe  montrait  aux  fidèles, 
au  lieu  de  l'hostie,  quelques  reliques,  reliquias  <diquas ;  et, 
sauf  meilleur  jugement,  il  ne  blâme  pas,  il  approuve  même 
cette  fiction.  D'autres  litnrgistes  plus  sévères,  pour  mieux 
répondre  aux  attaques  des  luthériens,  l'ont  réprouvée  comme 
mie  indigne  moquerie,  semblable,  disent-ils,  à  celle  qu'on 
se  permettrait  en  offrant  à  ses  invités  un  beau  couvert,  de 
beau  linge,  le  bénédicité,  les  grâces,  et  rien  de  plus. 

Les  auteurs  de  nouvelles  messes  et  de  nouveaux  offices 
étaient  toujours  nombreux.  Le  dominicain  Henri  Suso,  vers 
l'an  i34o,  avait  essayé  de  mettre  son  mysticisme  à  la  portée 
de  tous  dans  son  office  de  l'Éternelle  sagesse.  En  iSga,  arrive 
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T~  à  Paris,  de  la  part  de  Clément  VU,  une  messe  rédigée  ^près 
■n.,  Uv.  xiii  po'^ii'  '«*  cessation  du  schisme,  prolongé  par  sa  faute  et  celle 
14.  de  l'antipape  romain.  Jean  de  Varennes,  docteur  en  décrets 

Geisoii    1. 1,  et  prêtre  fort  turbulent,  chapelain  de  Boniface  IX,  composa 
|f> .  90  -9  ^.      t,.QJ5  messes,  de  Sanguine  Chrisfi,  de  Bcata  Virgine,  de  Mu- 
lierihiis  in  puerperio  lahoranlïbus ,  et  une  quatrième,  pour  sa 
paroisse  de  Saint-Lié,  en  Champagne.  Il  composa,  de  plus, 
des  prières,  où  il  disait  :  Tota  cœca  diristianitas.  Accusé  en 
1896,  il  nous  a  laissé  son  apologie;  mais  on  croit  qu'il  mou- 
rut en  prison,  moins  pour  ses  messes  que  pour  ses  prières. 
Les  moines ,  sans  toucher  aux    paroles    sacramentelles , 
tliioii.  Hir-  avaient  des  usages  qui  leur  étaient  propres.  C'est  à  l'année 
\^ii  t  \\™u    J  3i  3  que  l'on  a  fixé  l'origine  de  celui  qui  autorisait  les  domi- 
iSo-Vii».    —  nicains  à  tenir  l'hostie  de  la  main  gauche  dans  la  consécra- 
.Scriptor.    orcl.  tiou,  depuis  que  les  papes,  ajoutait-on,  les  avaient  ainsi  punis 
'/T  "^ni'vJt'  du  crime  d'un  des  leurs,  frère  Bernard,  accusé  d'avoir,  cette 
Cérémonies  de  auuee-la,  empoisonne  [empereur  lienri  Vil  en  lui  donnant 
l'Égl..  t.  H,  ]).  la  communion.  Mais  cet  usage  est  plus  ancien;  les  rituels  ro- 
^"'  mains  l'attribuaient  aux  évêques,  aux  cardinaux,  et  la  puni- 

tion du  sacrilège  de  frère  Bernard  paraît  être  une  de  ces 
fables  qu'on  aimait  à  faire  courir  en  secret  contre  un  ordre 
puissant  et  redouté. 

Avant  la  grande  commotion  luthérienne  qui  rendit  plus 
circonspectes  les  observances  du  culte,  on  s'efforçait  de  rete- 
nir tous  les  usages  que  l'on  trouvait  établis,  même  ceux  que 
l'on  reconnaissait  déjà  pour  des  abus.  Ainsi,  rien  ne  fut 
changé  aux  prières  qui  devaient  chasser  les  malins  esprits  du 
corps  des  possédés.  Les  exorcistes  étaient  peut-être  moins  oc- 
cupés; mais  lorsqu'ils  l'étaient,  ils  s'en  tenaient  à  l'ancien 
rituel. 

I^es  ordonnances  synodales  sur  la  barbe,  la  tonsure,  l'ha- 
billement des  clercs ,  s'accroissent  à  tel  point  qu'elles  vont 
quelquefois  jusqu'à  se  contredire.  Quant  à  la  barbe  longue 
ou  courte  ou  tout  à  fait  rasée,  il  y  a  tant  d'autorités  pour  et 
contre  que  la  question  peut  sembler  douteuse  :  elle  ne  l'était 
point  aux  yeux  des  chanoines  de  Clermont  qui,  en  i535,  à 
l'entrée  solennelle  de  leur  nouvel  évêque,  Guillaume  du  Prat, 
iils  du  chancelier,  lui  présentèrent  dans  un  bassin  d'argent,  à 
la  grande  porte  de  sa  cathédrale,  des  ciseaux  pour  se  couper 
la  barbe  ;  ce  qu'il  fit  aussitôt  par  amour  de  la  paix.  Les  règles 
sur  la  tonsure  ont  moins  changé.  Le  synode  tenu  à  Cologne 
en  1021,  par  un  article  qu'il  fallut  renouveler  trois  fois  dans 
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Il-  iiuiiu-  siècli",  prescrit  aux  clercs  la  tonsure  visible,  icellc, 
sans  liaude,  à  moins  d'evcnse  léj;itiMU',  coiniue  pour  rchii  qm 
Irciiuente  les  écoles,  (/tii  .sc/io/tifis  in  scliotis  est. 

il  est  tout  simple  (|ueees  habitudes  exléiieures,  mait^rcles 
écrits  et  même  les  injonctions  des  lij^oristes,  soient  bien  pins 
variables  (jue  les  Ibiincs  du  service  divin  ou  le  texte  des 
prières. 

L'usaj^e  litin-^i(|ue  le  plus  toucliant  est  celui  (pii  com- 
mence alors  à  riIotel-Dieu  de  Rouen,  et  qui  se  proloni^ea 
jusqu'au  siècle  dernier.  Tous  les  jours,  vers  six  heures  du 
soir,  après  complies,  lofliciant  disait  à  haute  voix  :  «  Ames 
«  pieuses,  priez  poni-  Charles  V,  roi  de  Fi-ance,  et  ]iour  nos 
«  antres  bienraiteiu's.  »  Une  religieuse  allait  lépcter  les 
mêmes  paroles  dans  les  salles  des  malades. 

Parmi  ceux  (|ui  écrivirent,  comme  Gui  de  Montrocher,  sur 
les  questions  li  tu  r};iq  nés,  nous  trouvons  chez  les  frères  jMincurs 
Durand  de  Champagne,  confesseur  de  la  reine,  qui  publia,  en 
(juatre  livres,  une  Somme  ou  des  Directions  pour  la  confes- 
sion ;  chez  les  dominicains,  Nicolas  Triveth,  auteur  de  sept 
livres  de  J\Jissa  et  ejits  pcuiihus ;  Bernard  de  Parentiis,  (pii, 
dans  son  Liliuin  missœ,  adopte,  sur  les  points  douteux,  les 
conclusions  de  Thomas  d'Aquin.  On  peut  citer  encore 
de  Guillaume  de  Sauvilliac,  carme  de  Toulouse,  docteur  de 
Paris,  mort  en  i348,iHie  Ex  position  de  la  messe,  et  d'Arnauld 
Terreni,  sacristain  de  l'église  d'Elne,  un  traité,  rédigé  en  iSjo 
à  Avignon,  sur  la  Célébration  de  la  messe  et  sur  les  heures 
canoniales. 

En  i354,  Jean  de  Ternies  donne  des  règles  jiour  fixer  le 
jour  de  Pâques,  matière  souvent  débattue  par  les  compu- 
tistes. 

Philippe  de  Melun,  archevê(pie  de  Sens  jusqu'en  i345. 
avait  écrit  sur  la  Sépultuie  des  morts. 

Les  rôles  funéraires,  ou  les  billets  |)ar  lesquels  les  commu- 
nautés se  demandaient  mutuellement  des   prières  potu-  les 
religieux  qu'elles  avaiejit  perdus,  deviennent  beaucoup  plus 
courts  :  il  est  rare  d'en  trouver  qui  soient  écrits  en  vers,  et, 
au  lieu  d'y  nommer  chaque  défunl,  on  s'y  borne  presfpie  à 
cette    formule    générale,   réjîétée  sur  plusieurs    billets    des 
années  i384  et»  1 385  dans  un  recueil  manuscrit  de  l'abbaye     Catalogue  de? 
de  Saint-Amand   :   Oramus  pro  -vestris,   orate  pro   iiostris.   '"ss.  de  Valen- 
Animœ  eorum  et  animœ  omnium  fidelium  defnnctorum  ]>er  <'^"^'^^'^s,n.  loi. 
misericordiam  Dei  requiescant  in  pace.   Ainsi  réduites,  ces 
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petites  pièces  sont  désormais  moins  utiles  à  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

Une  autre  institution  liturgique  paraît  s'éloigner  aussi  de 
son  ancien  caractère.  Les  spectacles  pieux  qu'on  représentait 
devant  le  porche  et  dans  l'intérieur  des  églises,  ne  peuvent 
prendre, assujettis  ([u'ils  sont  à  une  tradition  sévère,  la  libre 
allure  qui  se  manifeste  dès  lors  dans  la  représentation  toute 
profane  des  farces  et  des  moralités.  Cependant  les  Mystères 
et  les  autres  Jeux  sacrés  cessent  peu  à  peu  de  dépendre  uni- 
quement de  l'autorité  cléricale.  On  joue  les  scènes  de  la 
Passion,  de  la  Résurrection,  dans  les  fêtes  publiques,  à  la 
cour  du  roi,  chez  les  princes.  Le  privilège  obtenu  de  Char- 
les VJ,  en  i4o2,  par  les  confrères  de  la  Passion,  faisait  pres- 
sentir que  le  théâtre  était  à  la  veille  d'échapper  à  l'adminis- 
tration de  l'Eglise.  Nous  pourrons  donc  ne  parler  de  ce 
grand  changement  que  dans  nos  études  sur  la  littérature 
laïc[ue. 

La  théologie  ne  s'était  point  contentée  de  régler  les  céré- 
monies du  culte  public  et  tous  les  détails  de  la  discipline  du 
clergé  :  elle  était  sortie  du  sanctuaire,  et,  devenue  législa- 
trice du  siècle,  avait  fondé  le  droit  ecclésiastique  ou  cano- 
nique, ce  code  sacré  qui  lui  asservissait  toutes  les  conditions 
et  tous  les  âges.  «  Comme  la  médecine  est  la  pratique  de  la 
«  physique,  disait  encore  un  procureur  du  roi  en  i52i  ,  le 
ft  droit  canonique  est  la  pratique  de  la  théologie.  »  Mais  la 
pratique  médicale  ne  s'exerce  que  sur  celui  qui  veut  y  recou- 
rir, tandis  que  l'action  de  la  loi  théologique  dominait  impé- 
rieusement la  vie  humaine  tout  entière. 

De  la  naissance  à  la  mort,  il  n'est  presque  pas  un  seul  acte 
que  le  code  ecclésiastique  ne  prétende  gouverner;  pas  une 
seule  cause  cju'il  ne  puisse,  sous  prétexte  de  péché  ou  de  ser- 
ment, évoquer  au  tribunal  des  prélats.  Avec  les  sacrements, 
avec  les  dîmes,  d'autres  liens  enchaînaient  encore  le  fidèle. 
Bien  peu  de  membres  du  clergé  doutaient  que  toute  juridic- 
tion temporelle  ne  leur  appartînt  de  droit  divin  ,  comme  on 
le  voit  parle  procès-verbal  des  conférences  de  Vincennes,en 
iSag;  et  il  était  temps  que  ces  conférences  vinssent  appeler 
dun  tel  abus. 

L'affluence  des  causes,  et  des  plus  importantes,  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques,  faisait  déserter  par  les  clercs  le  service 
des  paroisses  pour  la  profession  lucrative  d'avocat.  Après 
s'être  exercés  devant  les  juges  de  l'évêché  ou  les  officiaux,  ils 
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.illait'iit  plault'i-  les  appt-ls  à  la  cour  poiitilicaU',  ou  suivre  les 
iiomluriix  prcH-ôs  (|irciilaiitaiciit  tous  les  jours  les  annates, 
les  evpeetatives,  les  réserves,  les  autres  matières  bénélieiales. 
plus  multipliées  et  plus  eomplicpiées  (piejauiais  par  la  cupi- 
dité et  par  riiitii{;ue,  ou  siinpleineut  par  la  ilétresse  du  trésor 
apostolicjue.  Comhieu  doceasious  pour  eux  de  se  perfeetiou- 
iier  daus  l'art  des  subtilités  et  des  arguties  ultramoutaines! 
n  C'est  de  là,  dit  Loisel,  que  nous  avous  appris  la  eliieaue.  » 
Il  le  dit  i)ar  la  houclie  de  l'as([uier,  très-sévère,  eu  effet,  pour 
ee  cpi'il  appelle  <f  tout  l'attirail  de  Rome,  »  et  Guillaume  du 
Peyrat,  d'après  lui,  «  la  chicanerie  d'Aviguon.  » 

Connue  on  reeonimaiulait  au  pape  Clémeut  Vil  un  jeune      Helig.  Je  S. 
homme  (pii  étudiait  la  théologie  à  Paris  :  o  Quelle  sottise,  '^^"■'  ''^'■ 
u  dit-il,  de  lui  faire  perdre  ainsi  son  temps!  Ces  théologiens 
«  sont  tous  des  rêveurs  [pliantastici).  »  C'était  le  mot  des  ca- 
nonistes  d'Avignon  contre  les  théologiens  de  Paris. 

ViG  code  formé  des  rescrits  des  papes,  et  protégé  par  ceux 
qui  lavaient  fait,  prévalut  aisément,  depuis  Innocent  III,  sur 
l'ancien  recueil  des  rescrits  desempereurs,  moinsd'accordavec 
la  société  nouvelle.  X  ce  code  religieux  la  conscience  même 
fut  soumise,  et  les  plus  grands  États,  sans  avoir  été  conquis, 
perdaient,  sous  cette  législation  sainte,  leur  caractère  de  sou- 
veraineté. Le  Décret  avait  lui-même  proclamé  que  les  consti- 
tutions des  princes  étaient  subordonnées  aux  constitutions 
de  l'Eglise,  ou,  comme  il  le  disait,  à  la  loi  de  Dieu. 

Les  plus  despotiques  de  ces  maximes  venaient  des  fausses 
décrétales,  qui,  après  avoir  établi  comme  un  dogme,  au  seuil 
du  moyen  âge,  la  subordination  des  rois,  n'avaient  point 
cessé  de  les  tenir  sous  le  joug,  et  avaient  servi  à  sanctifier  la 
résistance  de  Thomas  Beket  aux  lois  de  l'Angleterre.  Malgré 
les  nombreuses  erreurs  des  rescrits  pontificaux  supposés  ou 
altérés,  cette  grande  et  pieuse  fraude,  dont  le  succès  fut 
acheté  par  une  longue  suite  de  conflits  et  de  désastres,  était 
en  pleine  possession  d'un  crédit  qu'elle  devait  garder  encore 
pendant  deux  siècles.  Mais  si  l'on  ne  révoquait  pas  en  doute  le 
texte  même,  il  était  facile  de  voir  que  peu  à  peu  se  perdaient 
les  habitudes  d'aveugle  soumission  qui  l'avaient  fait  long- 
temps respecter. 

Les  constitutions  des  derniers  papes  n'offraient  à  leurs 
successeurs  que  de  faibles  armes  pour  défendre  les  anciennes 
prétentions.  Le  Sexte,  publié  par  Boniface  VIII  en  1298,  ne 
se  recommandait  point  par  le  nom  de  l'éditeur.  Les  Clémen- 
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tines,  en  iSiy,  n'avaient  point  la  même  autorité  que  si  elles 
avaient  été  promulguées  par  Clément  V  lui-même  dans  le 
concile  général  de  Vienne.  Jean  XXII,  qui  les  recueillit  en 
t;orps  de  droit,  législateur  lui-même,  instituteur  du  tribunal 
de  la  Rote,  ne  donne  son  nom  qu'à  des  décrétales  éjiarses , 
que  nul  pontife  après  lui  n'a  rassemblées  en  un  seul  code. 
Benoit  XII,  qui  veut  être  un  pape  rigide,  oppose  aux  simo- 
nies de  sa  chancellerie  d'z^vignon,  dans  l'expédition  des 
bulles  et  des  brefs  apostoliques,  un  nouveau  formulaire,  dont 
le  texte  inédit,  provenant  de  l'abbaye  de  jMarmoutiers,  se 
conserve  à  Tours;  mais  la  plupart  de  .ses  l'éformes  |)our  l'ad- 
ministration du  palais,  des  évêchés,  des  monastères,  sui^vé- 
curent  peu  à  son  pontificat.  Le  schisme  vint,  et  la  vieille 
obéissance  s'affaiblit  en  se  partageant.  iMême  sans  cette 
guerre  civile  de  l'Eglise,  d'autres  causes,  comme  l'étude  et 
l'imitation  des  lois  romaines,  la  rédaction  des  Coutumes,  les 
griefs  des  justices  seigneuriales  contre  lesofficialités,  et,  plus 
que  tout  le  reste,  la  justice  royale  des  parlements,  auraient 
suffi  pour  x^enfermer  dès  lors  dans  de  plus  étroites  limites  le 
droit  ecclésiastique. 

De  là  ce  cri  d'indignation  que  l'on  prête  au  cici'gé,  qui, 
Songe  du  ver-  n'étant  plus  maître  absolu,  se  croit  esclave  :  «  Saincte  Eglise 
a  est  aujourd  hui  tributaire,  et  plus  qu'elle  n'estoit  du  temps 
a  de  Pharaon.  » 

Le  Décret  deGratien  et  les  cinq  livres  de  Grégoire  IX,  pour 
la  juridiction  et  la  discipline,  comme  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard  pour  l'enseignement  dogmatique,  n'en  restent  pas 
moins  les  manuels  des  écoles.  Aux  anciens  canonisles ,  à  In- 
nocentlll,  au  cardinal  d'Ostie,  à  Guillaume  Duranti  le  Spé- 
culateur, viennent  maintenant  se  joindre  Gui  de  Colmieu, 
Jean  le  Moine,  Guillaume  de  iMandagot,  Bérenger  Fridoli, 
Matthieu  Blastans  ,  Guillaume  de  Monlezun  ,  et  ce  Breton, 
Henii  Bohic,  qui  se  hâtait,  disait-il  en  iS/jg,  d'atteindre  la 
dernière  page  d'un  de  ses  commentaires,  de  peur  que  la  peste 
ne  l'empèchàt  d'y  arriver.  î\loins  habiles  que  leurs  prédéces- 
seurs à  concilier  une  activité  studieuse  avec  le  soin  des  in- 
térêts temporels,  ils  n'égalent  point  ceux  dont  ils  sont  les 
disciples  et  souvent  les  copistes. 

La  législation  de  l'Eglise  ne  lui  aurait  point  donné  l'em- 
pire sur  toutes  lésâmes,  si  la  même  parole  qui  signifiait  aux 
grands  de  la  terre  la  volonté  suprême  n'était  descendue 
jusqu'au  peuple,  et  n'avait  tempéré  la  majesté  inflexible  du 
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lomiiiaiulfiiu'iit  |»ai' lii  [nii^simcc  plus  douce  (If  la  persuasion. 

Nous  tt'iiniiitM-oiis  CCS  coiisidciatious  somiiiaiies  sur  la  liftc- 
ratiirc  sacice  |)ar  celui  de  ses  eiisei|;nenieiits  fjni,  s'adiessant 
à  la  iiiidtitiide,  ne  dedaij^ne  point  A'vn  [)arlef  (pielciiielois  le 
lanj;a^e  :  il  lant  voir  (piel  était  le  rani;  de  la  l'rance  dans  un 
i;erneoii  elU's'i-tait  déjà  montrée  avec  avantaf:;e  et  où  elle  de- 
\ait  nn  jour  s'illustrer,  dans  la  théologie  parénéti([ue,  on  les 
sei'inons. 

La  prédication  en  France,  au  XIl"  siècle,  avait  été  nuelque-  ''"•"'■•  i*''t»iiîi 
fois  elo(jnente;  elle  avait  même  renouvelé,  après  un  long 
silence,  le  genre  de  l'oraison  funèbre.  Au  siècle  suivant,  la 
tyrannie  de  la  scolastiqiie  envahit  tout,  et  l'éloquence  périt. 
Tous  ces  orateurs  dont  la  renommée  était  récente,  saint  Ber- 
nard, saint  Norbert,  Raoul  Ardent,  Pierre  le  Vénérable,  Hil- 
debert  tlu  IMans,  Pierre  de  Celle,  Guerric  d'Igni,  Hélinand  de 
Froidmont,  n'ont  ])oint  de  successeurs  dignes  d'eux  dans  la 
chaire  chrétienne.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin, 
sont  de  grands  théologiens ,  mais  non  des  orateurs.  Si  l'on 
retrouve  quelques  mouvements  de  l'àme  dans  saint  Bonaven- 
ture,  c'est  qu'il  accepta  moins  cet  apprentissage  servile  que 
l'école  imposait  aux  plus  nobles  esprits. 

Pour  mieux  juger  quels  ont  pu  être  les  modèles  immédiats 
des  sermonnaires  que  nous  allons  maintenant  rencontrer,  il 
faut  voir  ce  qu'était  devenue  l'éloquence  religieuse  après  saint 
Bernard,  et  par  quels  artifices,  trop  souvent  puérils,  on  avait 
essayé  d'échapper  à  la  sécheresse  de  l'argumentation. 

Le  plus  grand  des  scolastiques,  Thomas  d'Aquin  lui-même, 
a  été  prédicateur;  il  appartenait  à  un  ordre  dont  le  premier 
devoir  était  de  prêcher;  et  dans  ses  œuvres  imprimées,  en 
attendant  un  examen  plus  complet  des  manuscrits,  nous  avons 
déjà  deux  cent  seize  sermons  ou  extraits  de  sermons,  sinon 
rédigés  par  lui,  du  moins  recueillis  sommairement  par  ses 
auditeurs  et  ses  disciples.  La  méthode  en  est  toujours  la 
même  :  c'est  dans  le  texte,  et  quelquefois  dans  nn  seul  mot 
du  texte,  qu'est  compris  tout  le  discours. 

Ainsi,  de  cet  unique  verset,  Ascendens  in  naviculam,  etc.,       Tom.  X.WI, 
ou   plutôt  du  mot  navicidam,  va  sortir   une  assez    longue  ''•  ^vj'^'^'i'"'^^' 
instruction.  Cette  barque   signifie  la    sainteté  de  la  vie  par  v.in-  .'"  9. 
trois  raisons,  la  matière,  la  forme,   la  fin.   Dans  la  matière 
vous  avez  le  bois,  le  fer,  le  chanvre,  le  gOTidron  :  le  bois, 
c'est  la  justice,  à  cause  de  ces  mots  :  Benedictnm  ligmini per      Sapient. ,   c. 
quod  fit  justitia  ;  le  fer,  c'est  la  force;  le  ehaiivre',   c'est  la  ^■^'^•7- 


364    DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  II«  PARTIE. 

XIV  SIECLE.         ^ 

tempérance,  parce  que  la  charpie  sert  à  panser  les  blessures, 

entre  autres  la  blessure  de  la  concupiscence  charnelle;  le 
goudron,  c'est  la  charité,  qui  lie  et  rapproche  les  âmes.  Dans 
la  forme,  on  peut  voir  combien  le  commencement  de  cette 
barque  est  étroit;  le  milieu,  large;  la  fin,  profonde;  le  fond, 
resserré;  l'ouverture,  ample  :  or,  ce  conmiencement  étroit 
repi'ésente  l'angoisse  de  nos  péchés  passés;  ce  milieu  large, 
l'espérance  des  joies  éternelles;  cette  finprofonde,  la  crainte 
des  éternels  supplices;  ce  fond  resserré,  l'humilité  qui  nous 
vient  de  notre  fragilité;  cette  ouverture  ample,  la  considéra- 
tion de  la  bonté  souveraine.  La  fin  de  la  barque  est  qua- 
druple :  traverser  la  mer,  transporter  les  marchandises,  faire 
la  guerre,  prendre  les  poissons;  c'est-à-dire  faire  la  guerre 
aux  démons^  transporter  des  fruits  qui  répandent  partout 
l'odeur  de  nos  bonnes  œuvres,  mériter  le  titre  de  pêcheur 
d'hommes  en  faisant  des  conversions,  et  passer  de  la  mer  du 
monde  au  ciel  de  Dieu;  ce  que  le  prédicateur,  en  finissant, 
souhaite  à  ceux  qui  l'écoutent.  Voilà  tout  un  sermon,  et  il  en 
est  ainsi  des  autres. 

Dans  les  panégyriques,  même   plan,  sinon  que  l'orateur 

commence  quelquefois,  comme  c'est  l'usage  de  la  Légende 

dorée,  par  expliquer  le  nom  du  saint.  Après  ce  texte,  dont  il 

loin.  XXVI,   détourne  le  sens  :  Finceiitidabo  edere  de  ligno  vitœ,  il  prouve 

p-  97,  ex  Apo-  saint  Vincent  a  été  vainqueur  dans  une  triple  guerre, 

rai.,  Il,  7.  ^  ,,  .  1       !•    1  1     ^  I  L     •  I     • 

contre  1  ennemi  ou  le  diable,  contre  le  prochani,  contre  lui- 
même. 

Une  symétriepénible,  qui  ne  produit  ni  l'ordre  ni  la  clarté; 
un  complet  dédain  du  sens  naturel  des  mots,  soumis  à  toutes 
les  tortures  de  ces  interprétations  arbitraires,  dont  quelques 
anciens  Pères  avaient  donné  l'exemple,  et  que  saint  Bernard 
lui-même  venait  de  prodiguer  avec  moins  de  mesure  qu'eux, 
dans  ses  quatre-vingt-six  sermons  sur  les  premières  pages  du 
Cantique  des  cantiques  :  tels  sont,  après  lui,  les  principaux 
caractères  de  la  prédication.  Albert  le  Cirand,  Guillaume 
d'Auvergne,  Nicolas  de  Biard,  songent  peu  à  s'écarter  des  deux 
ou  trois  mots  qu'ils  ont  choisis  pour  texte,  et  sur  lesquels 
ils  épuisent  les  divisions  et  les  distinctions.  Ils  n'ont  guère, 
pour  varier  ces  formes  toujours  les  mêmes,  que  de  nouvelles 
subtilités,  souvent  plus  bizarres  qu'ingénieuses,  dans  l'expli- 
cation tropologique  ou  allégorique  des  livres  saints;  les  si- 
militudes que  leur  fournit,  comme  à  saint  Thomas,  une  his- 
toire naturelle  pleine  de  fables,  tirée  ou  de  l'ancien  Pliysiu- 


THEOIXK'.IK 


MV^   SIKCLK 


hi^us  on  (lo>  Desti.iiii's  plus  modernes,  (|iii  (ont  de  clia(|ii(     

iiiiinial  une  ort-asion  tie  moralités;  les  le(;<)ns  (|irils  emprnii- 

teiit  anx   divers  autres   phénomènes  de  la  ereation,  eoninif 

le  piemontre  Koheil  de  \\  imi,  f|ui,  profitant  d'une  tradnc-       iiisi.  im.  di 

tion  latine  île  l'Alniaiieste  de  IMolemée,  v  va  sans  eesse  cher-  ^-^  J*'-»  '•  X'^'- 

Il  •     "^      ,    1      •  ■  i>- 1^3-174. 

elier  des  eoni[)araisons  et  des  nuages. 

De  plus  austères  ne  mêlent  absolument  à  ce  frêle  écliafàu- 
dage  (pie  les  versets  de  ll-.eriture  sainte,  bien  ou  mal  a|)pli- 
(uiés  et  eousus  l)out  à  bout,  comme  dans  I  unifpie  homélie 
(le  Robert  Sorbon.  T.e  discours  d'Oresme  devant  la  cour 
jiapale  d'Avij>non,  en  iSGS,  ne  procède  pas  autrement,  mal- 
j;re  <piel(|ues  saillies  de  liberté,  réprimées  aussitôt  parla  né- 
cessité de  s'enfermer  dans  les  textes. 

En  effet,  quiconcpie  voulait  prêcher  n'osait  secouer  les 
chaînes  de  cette  inflexible  méthode.  On  oubliait  et  les  pré-  \)e  Doctnn.. 
ceptes  de  saint  Augustin  et  ses  exemples.  Vn  traité  anonyme  chnsnan.  1.  iv, 
qui  a  pour  titre,  A rs  faciendi  sermones,  et  pour  date  l'année 
i3r)o,  commence  ainsi  :  Hœc  est  ars  brevis  et  clara  faciendi 
sermones  seciindum  formam  syllogisticam ,  ad  (juani  otitnes 
alii  modi  surit  rcduecndi.  Le  second  chapitre  enseigne  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  arriver  à  ï Ai'e  Maria.  Les 
sermonnaires  débutaient,  au  siècle  précédent,  par  le  Pater 
fiuster  et  VyJve  Maiia;  maintenant  ils  introduisent  l'usage  de 
ne  s'adresser  qu'à  la  sainte  Vierge,  et  cet  usage  dure  encore. 

Le  cardinal  franciscain  Bertrand  de  la  Tour  avait  recom- 
mandé aussi  le  mécanisme  scolastique  dans  ses  deux  traités, 
conservés  à  0.\ford  :  Ars  divulendi  themata  ;  Ars  dilatandi      tlolleg.   Bai- 
sermones.  ''°!-'   'f;  ''9 

l  outerois  on  n  avait  pas  tarde  a  s  apercevou-  que  ce  n  était 
point  assez ,  pour  attirer  et  retenir  l'attention  du  grand 
nombre,  que  de  citer,  de  diviser,  d'expliquer,  et  toujours  en 
latin.  Quelques-uns  s'étaient  mis,  comme  Nicolas  de  Biard,  à 
égayer  leur  latin  de  quelques  proverbes  français,  ou  même, 
par  une  hardiesse  qui  devint  promptement  populaire,  à  dé- 
biter, comme  Gilles  d'Orléans,  des  sermons  farcis,  imités  de 
ces  épîtres  farcies,  première  atteinte  portée  à  la  liturgie  toute 
latine.  Les  plus  anciens  sermons  mi-partis,  latins  et  français, 
latins  et  anglais,  sont  restés  manuscrits. 

Il  y  eut  une  tentative  qui  dut  picpier  encore  plus  la  curio- 
sité :  une  chanson  française,  une  pastourelle,  une  ronde,  ser- 
vant de  texte  à  un  sermon  latin.  Cet  exemple  fut  donné  par  un 
cardinal. 
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— —  -  7  Le  cardinal  Etienne  Langton,  Anglais  de  naissance,  mais 
laFi'.,  t.XVlIlj  clia'ioine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  chancelier  de  l'iiniver- 
p.  5o-66.  site,  mort  en  1228  archevêque  de  Canterbury,  moins  connu 

pour  ses  ouvrages,  presque  tous  inédits,  cjue  pour  avoir  pris 
part,  contre  Jean  Sans  terre  et  Henri  III,  à  la  guerre  des  ba- 
rons et  à  l'établissement  de  la  Grande  Charte,  avait  pu  rap- 
porter de  France  le  joli  couplet  qu'il  donna  pour  texte  à  un 
de  ses  sermons  latins,  précédé  de  ce  titre  dans  le  manuscrit 
Biitish    Mu-  qui  l'a  conservé  :  Sermo  niagistri  Stephani  de  Langeduna , 
rundèl  T^â  t'  orcliiepiscopi  Cant.,  de  sancta  Maria.  Puis,  au-dessous  d'une 
fol.     '38.    —  prière  en  six  vers  latins  rimes,  viennent  le  couplet    et  le 

ïhom.  Wright,    semiOI!  : 

Biograph.    bii- 

taiin.,  t.  II,  p.  Bêle  Aliz  matin  leva, 

44'-447-  Sun  cors  vesti  e  para, 

Enz  un  verger  s'en  entra, 

Cinq  flurettes  y  truva  ; 

Un  chapelet  fet  en  a 
De  rose  flurie. 

Par  Deu,  trahez  vus  en  là, 
\us  ki  n'amez  mie. 

Legimus  qiiod  de  verbo  otioso  reddituri  sumus  Deo  rationem 
in  die  judicii.  Et  ideo  dehemus  errantes  corrigere,  errores 
reprintere,  prava  in  bonis  exponere,  vaiùtateni  ad  veritatem 
reducere.  Ciim  dico,  Bêle  Aliz,  scitis  cpiod  tripadiani primo 
ad  vanitateni  inventum  fuit.  Sed  in  tripudio  tria  sunt  neces- 
saria,  scilicetvox  sonora,  nexus  braclnorum,  strepitus pedam. 

Après  ce  début,  où  le  prédicateur  annonce  avec  gravité 
son  intention  de  sanctifier  une  chanson  profane  en  chan- 
geant le  mal  en  bien,  la  vanité  en  vérité,  et  nous  apprend 
qu'il  opérera  cette  transformation  sur  des  vers  faits  pour  la 
danse,  tripudium,  il  se  hâte  d'obéir  à  la  méthode  artificielle 
déjà  usitée  de  son  temps,  et  veut  que  l'on  reconnaisse,  dans 
la  voix  de  ceux  qui  dansent  aux  chansons,  la  voix  du  prédi- 
cateur qui  glorifie  Dieu;  dans  les  mains  entrelacées,  la  cha- 
rité, dont  le  même  amour  réunit  Dieu  et  le  prochain  ;  dans  le 
bruit  des  pieds,  l'œuvre  double  de  la  prédication  chrétienne, 
où  nous  devons  imiter  Jésus ,  qui  fit  le  bien  avant  de  l'en- 
seigner. 

11  expose  ensuite,  en  interprétant  son  texte  mot  à  mot,  que 
<f  Bêle  Aliz  »  est  la  sainte  Vierge,  indiquée  encore  par  ces 
paroles  d'un  autre  couplet,  dont  il  ne  cite  qu'un  fragment  : 
tx  Ceste  est  la  bêle  Aliz,  ceste  est  la  flur,  ceste  est  le  lis.  » 
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Vli/.,  ;i|()ut('-t-il,  vient  d'à,  »|iii  vt-ul  dire  stnr,  et  de  Usjitis; 

t''e«,t-à-(lii'e  sans  reproelie  et  sans  taelie.  l'allé  entre  en  nn 
veif;er,  part-e  (|n'elle  est  la  \  ier^e,  /  i'i^o,  viri^a,  vi>yf//(f////. 
IV'nt-ètre  s'étonnera-t-on  (|ne  ce  verf;er  ne  soit  point  le  |)a- 
radis.  I -i-s  ein(|  llenretles  (pielle  y  tiouve  sont  la  loi,  l'espé- 
rance, la  eliaiite,  la  virginité,  l'IinDiilite.  Nons  avons  rcniar-  lomcWlll, 
t|ue  une  seniMable  allei;orie  dans  le  «  Cliapel  à  sept  fleurs.  »  !'■  '''!'• 
Leehapelet  de  rose  llenrie  (pii  vient  après,  c'est  la  conronne 
d'or  que  Dieu  a  placée  sur  la  tète  de  la  reine  des  reines. 
Dans  les  deux  derniers  vers,  et  snrtont  dans  cette  expression. 
<i  Traliez  vns  en  là,  »  l'interprète  voit  une  ini])récation,  ([uc 
nous  n'y  aurions  |)cut-ètre  point  elicrcliée,  contre  les  hérrti- 
ques,  les  païens,  les  faux  chrétiens,  les  incrédules,  les  blasphé- 
mateurs :  /te,  malcdicti,  s'écrie-t  il,  in  ignent  œteriuan,  qui 
privparatus  est  diabolo  et  (ingclis  e/'iis.  il  linit  en  répétant 
tju'il  est  imjiossihle  de  douter  qu'Aliz  ne  soit  la  Mère  du  roi 
des  cieux,  cpii  vit  et  règne.  Dieu  hii-niêine,  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit.  On  ne  saurait  du  moins  méconnaître  l'unitc;  fin 
.seruu^n,  que  le  texte  conq)ren{l  tout  entier. 

Ces  rimes  françaises,  citées  et  développées  du  haut  de  la 
chaire,  ne  laisseront  plus,  comme  autrefois,  d'incertitude  sur 
leur  véritable  orii^ine,  maintenant  que  le  sermon  a  été  publié 
d  après  le  manuscrit  de  Londres.  Le  texte  du  prédicateur 
vient  tout  simplement  d'une  chansonnette  pour  la  danse, 
d'une  ronde  populaire. 

\ous  avons  vu  que,  dans  le  même  siècle,  et  longtenq^s  au-  ib.,  i^.  2".<i- 
paravant,  les  Vies  des  saints  se  lisaient  en  vers  français  dans  ^^^■ 
les  églises,  comme  l'attestent  la  Vie  de  saint  Nicolas  par 
V\  ace,  et  beaucoup  d'autres  légendes  ;  que  les  sermons  rimes 
en  langue  vulgaire  n'étaient  point  rai'es,  puisque,  sans  comp- 
ter ceux  qui  ne  sont  pas  encore  publiés,  nous  en  avons  sigjialc 
plusieurs  qui  le  sont,  entre  autres  celui  du  sire  de  Beaujeu. 
un  des  plus  anciens  de  tous;  enfin,  ([ne  parmi  ces  sermons 
faits  pour  le  peuple,  il  y  en  a  au  moins  un  autre  qui  a  aussi 
pour  texte  une  chanson. 

Les  sermons  en  prose  française,  où  le  texte  et  les  passages 
allégués  sont  seuls  restés  latins,  commencent,  (juoicjue  timi- 
dement, à  se  répandre;  c'était  là,  pour  la  prédication,  un 
puissant  moyen  de  succès. 

Une  autre  innovation  non  moins  favorable  aux  sermons 
fut  de  les  donner  j)our  prologues  aux  Mystères  cpie  l'on 
jouait  en  français  dans  l'intérieur  ou  au  jjârvis  des  églises. 
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On  accourait  au  sermon  pour  être  sûr  de  ne  point  perdre  les 
scènes  comiques,  les  bouffonneries  même,  destinées  à  l'amu- 
sement de  ceux  que  le  sermon  venait  d'instruire,  et  les  scènes 
tragiques,  d'attendrir  ou  d'effrayer. 

Àlaintenant  vont  se  retrouver  en  partie  les  mêmes  usages, 
mais  avec  moins  de  variété.  L'obligation  rigoureuse  des  divi- 
sions à  l'infini,  consacrée  par  une  longue  habitude,  ainsi  que 
|)ar  l'autorité  des  frères  Prêcheurs  et  de  saint  Thomas,  im- 
pose plus  que  jamais  aux  sermons  une  stricte  uniformité. 
Comme  un  plus  grand  nombre  de  prélats,  et,  à  leur  suite,  les 
hommes  éminents  du  clergé,  ceux  qui  auraient  pu  être  de 
bons  orateurs  chrétiens,  se  jettent  dans  le  tourbillon  des  af- 
faires publiques  ou  y  sont  entraînés  malgré  eux,  la  parole 
évangélique  devient  la  proie  de  quelques  hommes  pour  qui 
elle  n'est  plus  qu'un  métier.  C'est  le  règne  des  recettes  presque 
mécaniques,  au  service  de  quiconque  voudra  faire  un  sermon 
avec  tout  aussi  peu  d'inspiration  que  d'étude.  On  découpe 
dans  les  ouvrages  de  saint  Bonaventure  et  des  autres  maîtres 
de  la  vie  religieuse  les  lieux  communs  destinés  à  remplir  les 
compartiments  tout  prêts  pour  chaque  dimanche  de  l'année, 
pour  chaque  fête  de  saint,  d'apôtre,  de  martyr  ou  de  doc- 
teur. Il  nous  reste  en  quantité  de  ces  compositions  fac- 
tices, fort  peu  dignes  de  prendre  place  dans  l'histoire  des 
lettres,  mais  commodes  pour  le  besoin  des  paroisses;  et  quand 
les  copistes  y  ont  mis  le  nom  de  quelque  homme  illustre,  les 
éditeurs  d'œuvres  complètes  s'y  sont  parfois  laissé  tromper. 

Entre  ces  recueils  faits  pour  les  prédicateurs,  nous  distin- 
guerons le  grand  Répertoire  des  deux  Testaments,  où  le  béné- 
dictin Pierre  Bercheure,  mort  en  1862,  avait  accumulé  sous 
forme  d'homélies  latines,  comme  dans  une  encyclopédie  théo- 
logique, toutes  les  interprétations  morales  qu'on  peut  tirer 
bien  ou  mal  du  texte  sacré.  Chacun  de  ses  chapitres,  soit  dans 
cet  énorme  dictionnaire,  soit  dans  ses  trente-quatre  livres  de 
Moralités,  deux  ouvrages  fort  recherchés  alors,  souvent  im- 
primés depuis,  ressemble  à  un  sermon  de  ces  temps-là;  il  est 
probable  que  plus  d'un  prédicateur  n'en  a  pas  prononcé 
d'autres.  La  hardiesse  est  quelquefois  étrange  dans  ces  dis- 
cours écrits,  qui  n'auraient  pu  tous  se  réciter  en  chaire.  On 
expliquait  souA  eut  aux  clercs  et  au  peuple  la  Bête  de  l'Apoca- 
Moralitai.  I.  lypsc;  mais  l'explication  suivante  ne  devait  être  répétée 
xxxiv ,  1-.    lA  (lu'avec  réserve  :  «  Dis  ciue  cette   Bête  représente  un  clerc 

(Colon.,  1G84),     '  ,         .    ,  .  .11  1      ,   V      I-  i>  1  II 

I)  9')8  roi  9      «  bestial,  qui,  venant  de  la  mer,  cest-a-dire  cl  un  liumble 


THÉor^OGIE.  ^^^)  xiv  SIÈCLE. 

a  villiij;e  et  d'uiu'  pauvre  eoiulitioii,  a  l)ientùt  à  lui  seul  plu-     -  - 

«sieurs  tètes,  c'est-à-dire  plusieurs  dignités,  plusieurs  pre- 
«  bendes,  et  y  joint  inéine  des  corries,  e'est-à dire  la  luilre, 
«  lorsqu'il  tlevieut  évècpie  ou  abbé;  tout  eela  non  par  son 
«  propre  mérite,  mais  à  laide  (Ui  dragon,  e'est-à -dire  d'un 
«  proteeteur,  d'un  ami,  évèqiieoii  eardinal.  » 

Pierre  luMclieure  est-il  aussi,  comme  VVarton  l'a  supposé, 
l'auteur  des  (u-sta  /lu/iianuruni,  cette  autre  compilation,  où 
le  conteur  moraliste  s'adresse  encore  à  ses  cliers  auditeurs, 
(■(irissnniP  1 /examen  de  cette  conjecture  et  de  quel<jues 
autres  trouvera  sa  place  dans  l'étude  de  ce  livre,  le  plus 
conini  des  manuels  à  l'usage  des  sermonnaires.  Au  titre  sin- 
gulier (in'on  lui  donne,  il  paraîtrait  n'annoncer  que  des  faits 
d'origine  latine;  mais  il  offre  pêle-mêle  des  réminiscences 
grec(jues  et  orientales,  des  controverses  traitées  dans  les 
écoles  des  anciens  rhéteurs,  des  épisodes  de  poèmes  chevale- 
resques, et  même  des  fabliaux  mis  en  latin.  L'auteur  ano- 
nyme devait  être  un  religieux,  si  l'on  en  juge  par  ces  mots  : 
Nos  viri  i^cligiosi  tcnemur  vobis  viam  salutis  ostendere.  II  C.  il 
n'oublie  rien  de  ce  qu'il  croit  propre  à  conduire  dans  cette 
voie  du  salut.  Là  se  rencontre,  parmi  tant  d'autres  récits  qui 
ne  sont  plus  des  légendes  de  saints,  cet  ingénieux  apologue  Hist.  litt.  de 
de  l'Ermite  accompagné  de  l'ange,  qu'on  trouve  avant  et  'aFr.  t.  XXIII, 

1      p  1         1        1-  ^        '  '1  ^   »       p.  126-129. 

après  sous  les  formes  les  plus  diverses,  et  qu  un  prélat  ita-  ' 

lien  mort  en  iSaS,  Albert  de  Padoue ,  avait  déjà  transporté 
dans  la  chaire  chrétienne.  Peut-être  eut-on  l'intention  de 
faire  servir  au  même  usage  jusqu'à  des  romans  entiers;  car 
des  exemplaires  du  recueil  comprennent  une  ancienne  nar- 
ration d'origine  grecque,  Apollonius  de  Tyr,  et  les  aven- 
tures de  Gui  de  Warwick. 

Si  Pierre  Bercheure,qui  a  extrait  toutes  les  moralités  pos- 
sibles et  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  nature  entière,  s'est  fait 
aussi  l'éditeur  deces  contes  moralises,  il  est  certainement  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  pour  les  prédica- 
teurs. Mais  on  a,  vers  le  même  temps,  destiné  à  leur  usage 
bien  d'autres  collections  de  similitudes  et  d'histoires. 

Un  des  sermons  de  saint  Thomas  vient  de  donner  quelque 
idée  des  similitudes.  Les  paraboles  évangéliques  en  fuirent, 
dès  les  premiers  âges  chrétiens,  le  principal  modèle.  On  partit 
de  là  pour  applicjuer  à  toute  parole  et  à  toute  chose  le  sens 
tropologique.  Ijorsque  ces  comparaisons  morales,  qui  se 
multipliaient  sans  cesse  en  prose  et  en  vers,  ne  faisaient  point 
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le  fondement  de  tout  un  sermon,  mais  ne  servaient  qu  à  re- 
vêtir en  passant  des  couleurs  de  l'imagination  l'austérité  de 
l'enseignement  religieux,  elles  pouvaient  plaire,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  en  ait  fait  des  recueils  à  part, 
qui,  sous  le  titre  de  Similitudes  on  d'Exemples,  offraient  des 
matériaux  pi'éparés  d'avance  à  la  prédication  de  tous  les 
jours.  Ce  siècle  en  a  beaucoup  produit. 

Avant  l'année  i3i5,  un  frère  Prêcheur  dont  les  sermons 
réussissaient  fort  en  Italie,  Jean  de  Saint-Géminien,  qui  aima 
mieux  s'appeler  Hehvicus  teutonicus,  rassemble  dans  un  ma- 
gasin de  ce  genre  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tirer  de  leçons 
morales  des  corps  célestes,  des  minéraux,  des  végétaux,  du 
règne  animal  et  de  l'homme  lui-même,  sans  oubher  d'y 
joindi'e,  en  autant  de  livres  distincts,  les  visions  et  les  songes, 
les  canons  et  les  lois,  les  artisans  et  leurs  ouvrages;  ce  qui 
explique  pourquoi  on  avait  mis  à  la  tête  de  l'édition  de  Co- 
logne le  plus  magnifique  titre  :  Universurn  prœdicahile.  Ces 
compilations,  qui  n'ont  pas  dû  être  fort  utiles  à  l'éloquence, 
peuvent  l'être  à  l'histoire.  Ainsi,  dans  les  images  empruntées 
par  ce  frère  Prêcheur  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  étoiles,  comme 
dans  les  sermons  du  prémontré  qui  citait  sans  cesse  Ptolé- 
mée,  on  voit  ce  que  les  hommes  studieux  pouvaient  savoir 
d'astronomie.  On  retrouve,  dans  les  allégories  del'auteur  sur 
les  minéraux  et  les  animaux,  celles  des  Lapidaires  et  des 
Bestiaires.  Au  livre  des  végétaux,  sans  adopter  tous  les  bruits 
fabuleux  sur  la  mandragore,  il  l'assimile,  pour  des  raisons 
peu  concluantes,  à  la  vie  contemplative.  Il  reconnaît  dans  le 
laurier  la  persévérance,  parce  qu'il  est  toujours  vert,  et  dans 
l'amandier  la  foi,  qui  doit  fleurir,  dit-il,  dans  le  cœur  de 
l'homme  avant  toutes  les  autres  vertus.  Il  redit  ce  qu'ont  dit 
les  poètes  du  lis,  de  la  violette,  de  la  rose.  En  indiquant  les 

Liv.  IX,  pro-  plus  beaux  ouvrages  de  l'industrie  humaine,  il  fait  mention 
iog.  des  besicles  ou   lunettes,   dont  l'invention   n'est   pas  éloi- 

gnée de  ce  temps.  Malgré  quelques  autres  notions  de  détail, 

Liv.  I.  c.  92.  on  aurait  attendu  mieux  d'un  missioiuiaire  qui  avait  [parcouru 
l'Orient,  avait  vu  les  musulmans  chez  eux,  et  qui  cite  plu- 
sieurs fois  le  koran. 

Un  autre  dominicain,  Jacques  de  Lausanne,  mort  en  i32i, 
avait  rempli  ses  commentaires  sur  l'Ancien  Testament  d'une 
telle  abondance  demoralités,  (|u'on  en  fit  imprimer  à  Limoges, 
en  1 528,  un  recueil  sous  son  nom  pour  les  predicateius,  cunctis 
verbi  Dei  concionatoribus  pro  dcclaniarulis  serinonibus. 


fol.  1 v". 
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Lfs  ;int»Mirs  proliincs,  «•oiiime  on  l'a  vu  de  PtolcHKr,  s'en 
vmri'iit  loiiniii-  ;i  leur  tour,  eu  plus  ^rand  noiiihif  qiu'  ja- 
mais, tic  pii'iisi's  iiiler|)rètatu)ns  il  ri'iisi'if^iu'nifiit  «lirétien. 
Ovidf  liii-iiu'iiie  l'ut  «  moralise.)»  F.e  premier  qui  essaya,  dans 
un  ouvraj^e  expiés,  de  soumettre  Ovide  à  des  explications 
morales  et  même  tliéoloî^iijues,  j)arait  avoir  été  l'Iiilippe  de 
Vitri,  depuis  évècjue  de  iMeaux;  et  il  osa  faire  cette  tentative 
dans  un  long  poëme  en  langue  vulgaire,  qui  le  rendit  si  cé- 
lèbre que  sou  ami  Pétrarque  le  regarde  presque  comme  le 
seul  poëte  français  de  son  siècle. 

Ce  n'est  du  moins  qu'aj^rès  lui  que  Thomas  Walleis,  mort 
en  i34o,  etdont  l'ouvrage  j)orte  quelquefois  le  nom  de  Nico- 
las Triveth,  entreprit  la  même  chose  en  prose  latine,  puisqu'il  ta.  de  iSu, 
regrette  dans  son  [)rologue  de  n'avoir  pu  trouver  le  poenie 
français.  Si  l'on  est  curieux  de  voir  comment  la  mythologie 
d'Ovide  s'adaptait  à  l'Évangile,  on  saura  tout  ce  qu'il  y  a  de 
théologie  dans  la  transformation  de  Galanthis  en  belette, 
dans  celle  de  la  jeune  Iphis  en  garçon,  dans  l'inceste  deMyr- 
rha  :  Myrrlia,  par  exemple,  c'est  l'âme  pécheresse;  Cinaras, 
c'est  le"  diable  lui-même,  dont  elle  est  fille.  «  Vous  pouvez 
«  dire  encore,  ajoute-t-il  dans  ses  conseils  aux  prédicateurs, 
«  que  Dieu,  pour  punir  l'àme  pécheresse,  la  change  en  myrrhe, 
«  c'est-à-dire  en  amertume,  ou  bien  que  c'est  la  sainte  Vierge, 
«qui  a  conçu  de  Dieu  le  père,  et  qui  exhale,  changée  en 
«  myrrhe,  le  parfum  le  plus  suave.  »  11  procède  ainsi  partout  : 
Dites  ceci  de  Jupiter,  dites  celadeJunon.  Un  meilleur  conseil 
à  donner  et  à  suivre,  c'était  de  n'en  point  parler. 

De  ces  interprètes  d'Ovide,  Philippe  de  Vitri  appartient 
seul  au  clergé  séculier;  la  i)lupart  des  autres,  Helwig,  Jacques 
de  Lausanne,  Nicolas  Triveth,  Thomas  Walleis,  étaient  frères 
Prêcheurs,  et  ils  avaient  écrit  des  livres  de  yl rte prœdicandi  : 
non  contents  de  rédiger  des  |)réceptes,  ils  allèrent  chercher 
au  loin,  même  en  terre  infidèle,  leurs  nombreux  exemples  de 
similitudes  morales. 

Mais  si  ces  comparaisons,  propres  à  varier  un  moment  le 
discours,  ne  pouvaient  suffire  à  le  défrayer  tout  entier,  on  dut 
se  fatiguer  bien  pins  vite  encore  des  volumineuses  compila- 
tions oii  l'on  ne  trouvait  pas  autre  chose.  Les  recueils  de 
contes  plaisaient  davantage,  ne  fussent-ils  plus  accompagnés 
de  leurs  moralités. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  ces  œuvres  du  dehors,  comme  on 
parle  dans  l'Église,  disputer  de  plus  en  plus  la  vogue,  chez 
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les  sermon naires,  aux  traditions  pieuses,  aux  innombrables 
miracles  de  la  sainte  Vierge,  et  à  tous  ceux  qu'avait  accumu- 
lés pendant  des  siècles  l'émulation  des  hagiographes.  Les 
sermons,  qui  nous  offraient  tout  à  l'heure  ou  la  sécheresse 
des  syllogismes  et  des  distinctions,  ou  le  luxe  des  allégories 
mystiques,  ne  seront  quelquefois  qu'un  tissu  mal  formé  de 
récits  étrangers  à  l'Ecriture  sainte,  et  qui  sembleront  toujours 
assez  édifiants,  pourvu  qu'ils  amusent. 

C'est  pour  condescendre  à  cette  faiblesse  tout  à  fait  nou- 
velle de  ceux  qui  voulaient  s'amuser  au  sermon,  qu'un  recueil 
Latinstories,  anonyme,  imprimé  seulement  de  notre  temps,  réunissait  cent 
l.ond.,  1842.     quarante-neuf  Histoires    latines,  anecdotes  populaires  qui, 
bien  que  destinées  à  être  prêchées,  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  leur  explication  morale. 

Si  les  Histoires  romaines  sont  réellement  du  bénédictin 
Pierre  Bercheure,  il  n'aura  fait  que  ce  qu'a  fait  souvent  un 
ordre  religieux  encore  plus  austère,  celui  des  Prêcheurs  eux- 
mêmes,  qui  ne  dédaigna  pas  de  fournir  des  contes  à  la  pré- 
dication. 

C'est  un  dominicain,  Jean  Gobi,  d'Alais,  qui,  sous  le  titre 
d'Echelle  du  ciel  {Scala  cœ/i),  compose  pour  cet  usage,  vers 
l'an  i35o,  un  répertoire  d'Exemples,  souvent  imprimé  au 
XV^  siècle. 

Au  même  ordre  appartient  Jean  Bromyard,  docteur  d'Ox- 
ford, qui,  peu  après,  recueille  aussi  toute  sorte  d'histoires 
qu'il  juge  instructives,  les  range  alphabétiquement  sous  des 
titres  généraux,  et  appelle  son  livre  Sumina  prœdicantium , 
parce  qu'il  en  fait  comme  une  Somme  pour  ceux  qui  prê- 
chent, ou  bien  Opus  trivium ^  parce  qu'il  y  comprend,  dit-il, 
les  trois  lois,  divine,  canonique  et  civile.  L'intention  du  col- 
lecteur est  d'autant  moins  douteuse  qu'il  prétend  lui-même 
nous  présenter  l'ensemble  de  toutes  les  matières  prêcha- 
bles,  materiariun  prœdicabiUum.  \]\\  grand  nombre  de  ces 
récits  viennent  de  nos  conteurs  français. 

L'ouvrage  donné  par  le  dominicain  Jean  Herolt  dans  les 
premières  années  du  siècle  suivant,  Promtuarium  exemplo- 
rum^  est  aussi  fait  pour  être  utile  aux  simples  qui  ont  charge 
d'âmes,  opus  perutile  simplieibiis  curam  anunajiwi  gerenti- 
bus.  Là  se  trouve  encore  un  choix  des  meilleurs  fabliaux, 
comme  le  Lai  d'Aristote,  les  Oies  de  frère  Philippe,  le  fils  re- 
fusant de  prendre  pour  but  de  ses  flèches  le  corps  de  son  père, 
l'Ange  et  l'ermite,  la  Chaste  impératrice,  et  plusieurs  narra- 
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tions  i-mpriinttrs  à    l:i  n-daclioii  latiiif    on  iVançaisc   de    la 

Discipliiu'  tlf  cli'ijïic.  I i'aiicicnnc  coiiiplaisanfe  poiiides  aii- 
«litfiiis  ij;n()i"ui(s  on  distiails,  dont  il  donne  de  nonvelles 
pienves  dans  son  antre  recueil  nnowy \\\(i ,  Scri/to/ics  Discipiill, 
était  donc  loin  d'être  abandoiniée,  [)uis(|n'il  ensei{:çne  deux 
(ois  à  mettre  en  pratiqne  cette  nictliode  indnliijente,  et  (pi'il 
offre  des  contes  à  cenx  qni  vondront  en  faire.  Eeliard  est 
bien  sévère  ponr  ce  religienx  de  son  ordre,  lorsipi'il  Ini  re- 
proche ses  historiettes  ineptes  et  absnrdes,  historiolas  incptas 
et  msulsas ;  oubliant  cpi'an  ténioignag;e  dn  dominicain  son 
confrère,  dans  leproloi^ne  dn  Promtnarium,  c'était  souvent 
ainsi  q»ie  saint  [lominiipie  lui-même  avait  prêché. 

Connue  il  ii'esl  ([ucstion  nulle  antre  part  des  historiettes 
de  saint  Don)ini([ne,  il  faut  on  f|ueses  biographes  aient  mieux 
aimé  n'en  rien  dire,  on  que  Jean  Ilerolt  se  soit  trompé.  Mais 
«[uand  même  il  aurait  dit  vrai,  on  conçoit  que,  dans  le  déclin 
de  la  foi  et  de  léloquence  religieuse,  cet  usage,  d'abord  tolé- 
rable,  a  pu  cesser  de  l'être. 

L'ordre  non  moins  grave  des  cisterciens  ne  se  l'interdit 
pas;  car  on  voit  en   1 3o8  un  compilateur  anonyme,  proba-     (>ataloguedes 
blement  de  l'abbaye  des  Dunes,  qui,  après  avoir  rédigé  un  mss.de Bruges, 
Alphahetum  auctoritatum,  y  joint,  pour  le  même  objet,  une  '''  ^î^^'"'  ^^^• 
série  alphabétique  de  narrations. 

Mais  tni  autre  synqjtôme  encore  semble  annoncer  que  peu 
à  peu  le  métier  succède  à  l'inspiration  de  l'orateur  sacré.  Les 
prédicateurs  de  profession  achetaient  des  recueils  de  sermons 
ponr  tontes  les  stations  de  l'Avent,  du  Carême,  ou  pour  tous 
les  saints  de  l'année;  et  comme  chacun  de  ces  recueils  était 
désigné  par  les  premiers  mots  du  premier  texte,  on  disait  que 
tel  d'entre  eux  prêchait  Ahjiciamus ,  et  tel  autre,  Suspen-  Rom.,  xm, 
dium.  ^  12.  — Job,  vil, 

Enfin,  vers  l'an  1 895,  nous  pouvons  signaler  comme  l'aven 
public  de  cet  abaissement.  Jusque-là,  on  avait  plus  d'une 
fois  appris  et  récité  les  sermons  des  autres;  mais  cet  art  de 
s'acquitter  d'un  pieux  devoir  aux  dépens  d'autrui  ne  fut  plus 
un  secret  pour  persotnie,  quand  parut  la  compilation  long- 
temps fameuse  (|ui,  sous  le  titre  naïf  de  Dormi  seciire,  semble 
dire  à  tous  ceux  qui  ont  à  prêcher  le  lendemain  :  «  Dors 
<f  tranquille;  voilà  ton  sermon  tout  fait.  »  Ce  précieux  livre, 
attribué  au  carme  Richard  Maidstone,  et  dont  il  y  a  plus  de 
trente  éditions,  abonde,  comme  la  Légende  dorée,  en  aven- 
tures miraculeuses,  où  l'on  croyait  voir  autant  de  recettes 
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~~  infaillibles  pour  intéresser  ceux  qui  écoutaient  encore ,  ou 
retenir  ceux  qui  n'écoutaient  plus. 

Dans  les  siècles  suivants  reparaissent  à  tout  moment  ces 
manuels  trop  commodes,  Magnum  spéculum  cxemplorum , 
Sermones  ihesauri  novi,  Sermones  seiisati,  Sermones  copiosi 
et  aurei,  etc.  Il  faut  croire  qu'une  vieille  habitude  les  ren- 
dait toujours  nécessaires. 

Quelques  autres  livres  avaient  été  du  moins  reconnus  jus- 
Aispiaedican-  que-là  Comme  les  rudiments  de  l'art  de  prêcher  :  la  Bible, 
!inn*"fol  w^iî'i'  ^^'^^  ^^^^  coucordauce;  des  extraits  des  Pères  (^Manipulas 
florum)  ;  un  choix  de  saint  Augustin  [Millelucjuium  beati  Au- 
gustini)\  un  recueil  intitulé  Dictionarius  Bertlwldi,  composé 
peut-être  d'après  les  sermons  du  franciscain  Berthold;  enfin, 
le  Catholicon.  Désormais  un  seul  livre  suffit. 

La  prédication  en  langue  vulgaire,  dans  de  telles  circon- 
stances, quand  le  clergé  était  moins  zélé  et  les  auditeurs  moins 
attentifs,  devait  trouver  de  jour  en  jour  plus  de  faveur.  Les 
Éd.deLabbe,  couciles  de  Reims  et  de  Tours,  en  8i3,  l'avaient  permise,  et 
'   e/"'fi  '^°''   nîême  ordonnée.  C'était  ainsi  qu'avaient  de  temps  en  temps 
'"    ■       prêché  les  deux  principaux  orateurs  du  XI F  siècle,  Raoul  Ar- 
dent, simple  curé  avant  d'être  appelé  à  la  cour  de  Guillaume, 
comte  de  Poitiers,  et  saint  Bernard,  s'adressant  à  ces  multi- 
tudes qu'il  armait  pour  la  croisade.  Quoique  de  tels  discours 
aient  cessé  la  plupart  d'être  comptés  parmi  les  monuments 
littéraires,  comme  n'ayant  été  presque  jamais  ni  écrits  d'avance 
ni  recueillis,  on  peut  supposer  que,  sinon  dans  les  couvents, 
du  moins  dans  les  paroisses,  ils  remplacèrent  aisément  les 
homélies  latines.  Nous  voyons  même  que,  malgré  la  défiance 
qu'inspiraient  les  langues  vulgaires,  surtout  depuis  les  ten- 
tatives de  l'hérésie  albigeoise,   ces  instructions  à  l'usage  du 
plus  grand  nombre  devinrent  pour  les  curés  une  obligation. 
Catalog.     of       Dans  un  manuscrit  du  XIV"  siècle,   à  la  suite  de  courtes 
themss.ofCam-   explications  en  anorlais  du  Pater  et  du  Credo,  se  trouve  en 

bridée    uiiivei-    ,     '.       d    i  .       "      .  ,  ,  •      •    i 

sity,   i8r>6,  p.   latui  1  observation  suivante  :  «  Le  prêtre  paroissial  est  tenu 
5o"6.  «  par  les  canons  d'enseigner  et  de  prêcher  en  langue  mater- 

«  nelle,  quatre  fois  l'an,  les  sept  demandes  de  l'oraison  domi- 
«  nicale,  la  salutation  de  Notre-Dame,  les  fpiatre  articles  de 
«  foi  contenus  dans  le  symbole,  les  dix  commandements  de 
«  l'Ancien  Testament,  les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus 
«  premières,  les  deux  préceptes  de  l'Evangile,  les  sept  sacre- 
«  ments  de  l'Eglise,  les  excommunications  canoniques  sous  la 
«  forme  qui  suit,  en  ajoutant  ou  en  retranchant  selon  l'inspi- 
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"  liitHiii  lit'  Difii.  »  Ces  sim|)lc'.s  |)Ioik>s,  (in'ori  m-  leiidit  (l'a- 

horil  iilili^atoires  (in'à  de  loiii;s  iiit«'r\allrs,  u'eii  diuviil  pas 
moins  liiiir  par  piwaloir  siii- les  instrurtions  t-n  latin. 

Un  vrai  lecneil  dr  |)rùiR"s  ou  de  petites  liomélies  lian-  N.itis  mss. 
eaises,  eoinposé  à  Cainhrai  veis  le  luilien  du  siècle,  est  inti-  ''.'"•  '"'"'I"- 
nue  :  «  1-1  Lnseii;neinens  de  I  aiiie.  »  Parmi  ees  diseours,  sui- 
vis des  Kvanji;iles,  (pi'on  a  pris  soin  ad'enrounianeier  au  [)lus 
n  près  don  latin,  »  il  s'en  trouve  un  destiné  aux  gens  (jui  vou- 
draient entrer  en  religion,  mais  cpii  ne  peuvent,  «  ou  pont 
«  poiu-eté,  ou  (pii  sont  retejui  jiar  le  ioien  de  mariage,  ou 
«  pour  autre  reson.  Et  pour  ce,  dit  l'auteur  anonynie,  je  fies 
(i  une  abeie  de  leligion,  e'on  apele  dou  Saint  Esperit;  et  si 
«  le  tes  de  euer,  que  tout  cil  qui  ne  puent  estre  en  religion 
«  eorporelment  soient  en  religion  spirituelment.  Hé  biaus 
«  sire  Diex,  où  sera  ceste  religion  fondée,  ceste  abeie  plan- 
K  tee?  Je  di  qu'ele  sera  fondée  et  plantée  en  une  [)laee  qu'on 
«apele  Conscience.  »  Puis,  par  une  continuelle  allusion  ;i 
une  forteresse,  il  |)ersonni(ie,  selon  le  goût  du  temps,  les 
vertus  ipii  devront  la  construire,  la  garder,  la  défendre,  et  il 
donne  à  labbave  cpiil  y  fonde  pour  abbesse  la  Charité; 
pour  prieure,  madame  Sapience;  pour  sous-prieure,  madame 
Humilité. 

li  usage  de    la   prédication    française    convenait    surtout 
au  clergé  séculier  :  par  là  s'était  distingué  sans  doute  Guil-     (;alliachnst., 
laume  de  Charmont,  mort  en  1 349  *^^'êf[ue  de  Lisieux,  celé-  ^-  ^K  col.  786. 
bré  comme  inter|jrète  de  la  parole  de  Dieu,  verbi  Dei prœco 
eorcgius. 

De  moins  sages  se  perdirent  parla  liberté  outrée  de  leurs 
discours,  plus  dangereuse  pour  les  autres  et  pour  eux  en 
français  qu'en  latin.  Ce  Jean  de  \  arennes  qui  avait  composé  Giison,  t.  1, 
quatre  messes,  ne  craignait  pas,  au  milieu  des  passions  sou-  '"'•  9*'- 
levées  par  le  schisme,  de  dire  à  ses  auditeurs  du  village  de 
Saint-Lié  :  «  Bonnes  gens,  reconfortez  vous  en  Dieu.  Ceuls  de 
«  Reims  m'ont  pi'omis,  par  un  chevalier,  par  un  docteur  et 
«  par  trois  eschevins,  que  d'ore  en  avant  on  vous  fera  justice  ; 
«les  curez  seront  desmariez,  et  les  Mendiants  prêcheront 
a  vérité.  Mais  s'il  ne  le  font,  venez  à  moi,  je  crierai  si  hault 
«  que  le  ciel  et  la  terre  l'oiront.  »  Dans  ses  invectives  contre 
1  archevé(|ue  de  Reims,  Gui  de  Roye,  et  contre  les  autres  pré- 
lats qui  tiaitaient  le  pape  Boniface  IX  d'antipape,  il  ne  ces- 
sait de  les  comparer  à  des  loups  dévorants;  et  il  fit  si  bien 
qu'un  jour  tout  son  auditoire  se  mit  à  crier  :  «  Hahay!  aus 
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~  ~  «  leus,  mes  bonnes  srens,  ans  leus!  »  Si  donc  on  1  accusa  de 

ib., col. 934.       •  •  .  A^      1'       •.  -1       '    ..' 

^       «  jacquerie,  »  peut-être  I  avait-il  mente. 

Jean  (ierson  avait  le  droit  de  blâmer  ces  violences,  car  il 

ne  les  imitait  pas.  Outre  ses  sermons  latins  pour  les  clercs,  il 

en  prêchait  de  français,  ordinairement  sur  des  questions  de 

morale,  pour  la  cour  et  pour  le  |)euple.  On  ne  les  a  publiés 

Biblioth.  im-  que  traduits  dans  un  latin  détestable;  mais  ils  se  retrouvent 

per.,anc.  on  s,  gj^  français,  au  nombre  d'une  soixantaine,  dans  les-manuscrits 

n.    70J6,  7282,     j       T-,       .=■  1       m  /-.  .  A  •  A    1    '       1 

7297,  73oo  ,  de  Pans  et  de  lours.  Oerson  parait  avoir  prêche  devant 
73o8 ,  8188;  Charles  VI,  de  l'an  1889  à  l'an  1897,  et  plusieurs  fois  en- 
*  a  0*^3  a  «V  suite.  Devenu  curé  de  Saint-Jean  en  Grève,  il  s'adressa  sur- 
deS.-Victoj-,  n.  tout  a  ses  paroissicns. 

5i5,  5i7,  5i8,  Dans  un  de  ses  sermons  sur  la  Passion,  il  suit  l'ancienne 
H^es^V^Tos'  *^o"t""ie,  et  prend  pour  texte  ce  quatrain  : 


etc. 


A  Dieu  s'en  va  par  mon  amere 
Jhesus,  voyant  sa  douce  Mère. 
Si  debvons  bien  par  penitance 
De  ce  dueil  avoir  renienibrance. 

C'est  principalement  dans  ses  sermons  français  que  Gerson 
fait  allusion  aux  événements  contemporains.  Ainsi,  jeune 
encore,  prêchant  à  la  cour  vers  l'an  1890,  il  adjure  le  roi 
Charles  VI  et  les  princes  ses  oncles  de  travailler  à  la  pacifi- 
Ms.  deColb.  catiou  de  l'Eglise  :  «  O  roi  très  cristien,  o  roi  par  miracle 
73263,  fol  gj  ^^  consacré,  ne  souffrez  point  qu'en  vostre  temps  ceste  chose 
«  ne  se  face;  ne  laissiez  point  que  l'honneur,  le  mérite  et  la 
«  gloire  n'eu  aiezl  Ensuivez  vos  jjredecesseurs,  qui  tous  jours 
«  à  faire  cesser  le  séisme  de  saincte  Eglise  ont  mis  tout  leur 
«  estude  singulièrement  sur  tous  aultres,  quelque  aultre  be- 
«  soingne  arrière  mise.  Et  se  parfinir  ne  se  povoit  en  vostre 
«  temps,  ce  que  je  ne  croy  pas,  au  moins  grant  chose  seroit 
«  de  l'encommancier  ;  car  le  commanceinent  est  le  plus  fort, 
«  dicit  Oracius  :  Diinidium  qiiicepit  hahet. 

«  Ose  Charlemague  le  grant,  se  Roland  et  Olivier,  se  Judas 
«  Machabeus  et  Heliazar,  se  JMatathie  et  les  aultres  princes 
«  estoient  maintenant  en  vie,  et  sainct  Loys,  et  que  ils  veis- 
cc  sent  une  telle  division  en  leur  puej)le,  ils  aimeroient  mielz 
te  cent  fois  mourir  que  la  laissier  ainsi  durer,  et  que  par  ne- 
ce  gligence  tout  se  perdist  si  maleureusenient.  Et  toutes  fois 
«  en  ce  faisant,  il  est  certain,  sire,  que  vous  ferez  œuvre  plus 
«  glorieuse  et  plus  plaisant  à  Dieu,  plus  digne  de  mérite  et 
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»  (II-  rnitmimée  pi  rdiiraltlf,  (|iH'.st'  vous  vainf|iiissit/.  mifiraiif 

"  piieplf  (le  Sana/iiis  |»ar  bataille... 

«  Très  nol)les  princes  et  lils  de  roi,  niesseijfiieiiis  d'Or- 
H  leans,  de  Meiri,  de  Hoiirgoigne  et  de  l'oiiraiiie,  daif^ne/, 
<(  entendre  à  eeste  hesoingne,  par  la(|uelle  vous  f)Ove7.  faire 
n  non  pas  senlenient  sonverain  service  à  Dieu,  à  la  eristienté 
«  et  an  roi,  mais  avecqnes  ce  mettrez  vostre  pueple  en  pins 
<(  parant  iniion  et  pins  grant  obéissance  que  ne  ponrroit  vrai- 
«  semblablement  estre,  se  ce  discort  ne  iine.  O  nobles  et 
<(  vaillans  chevaliers,  qui  estes  plains  de  toutes  franchises  et 
et  convoiteiix  de  vraie  hoimenr,  ponr  Dieu,  ne  vous  oubliez 
a  pas  en  ceste  matière,  ex[)osez  vous  en  bataille  volentiers  et 
<c  de  cuer,  vostre  vie  et  tout  vostre  estât,  pour  servir  vostre 
a  Seigneur  et  pour  avoir  honneur.  » 

Si  les  émotions  personnelles  venaient  rompre  ainsi  plus 
souvent  la  monotonie  des  commentaires,  des  paraphrases,  des 
allégories,  des  lieux  communs,  les  sermons  français  de  ce 
temps  seraient  moins  oubliés. 

On  nous  dit  quels  étaient,  à  Paris,  les  prédicateurs  les  pins  (.nillebertde 
en  vogue  vers  l'an  i4oo:  «  Grant  chose  estoit  de  Paris,  quant  de'^Pi'iris'^n'^^Sî 
«  niaistre  Eustache  de  Pavilli,  maistre  Jehan  Jarcon,  frère 
«  Jacques  Le  Grant,  le  menistre  des  mathurins  (peut-être  Vov.  Tous- 
«  Renaud  de  la  31arche)  et  autres  docteurs  et  clers  soloient  saints  du  Ples- 
«  preschier  tant  d'excellens  sermons.  y>  f.'^  ',  ,  >V' 

K^  ■  1  I         i  .       .       !■  V  .    '  egl.de Meaiix, 

Pour  ne  pouit  rester  au-dessous  du  cierge  séculier,  a  qui  t.  i,  p.  567. 
l'on  savait  gré  de  parler  la  langue  des  ignorants,  les  réguliers 
eux-mêmes  avaient  songé  depuis  longtemps  à  être  compris 
de  tout  le  monde,  et  ils  se  préparaient  dans  leurs  écoles  à  un 
genre  de  prédication  qui  devenait  de  plus  en  plus  une  néces- 
sité. 

liCS  élèves  du  collège  de  Cluni,  selon  les  statuts  de  Henri  Biblioth.  élu- 
de Fautrières,  élu  en  i3o8,  doivent,  après  Pâques,  s'exercer  nwc-,col.  i58o. 
tous  les  quinze  jours  à  prêcher  en  français. 

I /ordre  de  Saint-Dominique,  s'il  voulait  répondre  à  son 
institution,  ne  pouvait  résister  à  un  usage  qui  lui  permettait 
de  parler  à  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  JNous  ne  savons 
j)oint  toujours  de  quelle  langue  se  servait  l'armée  innom- 
brable de  ses  Prêcheurs  :  Armand  de  Saint-Quentin,  Jean  de     Scriptor.  oïd. 
Paris,  second  du  nom;  Ferri  de  Lunévilie  ou  d'Épinal  (il  y  a  ^''"^"^'^t^^  '  '* 
de  leurs  sermons  parmi  ceux  d'un  recueil  formé  vers  le  com-  '''Mss.^dé'col- 
mencement  du  siècle);  Guillaume  de  Sauqueville,  du  diocèse  beit,  n.  ■^■715. 
de  Rouen;  l'inquisiteur  Rernard  Guidonis,  qui  devait  être 
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peu  favorable  à  une  telle  innovation  ;  Armand  de  Rellevue, 
dont  les  instructions  s'adressaient  au  clergé  ou  au  peuple, 
clero  vel  populo  ;  Arnaud  Bernardi,  qui  ne  parlait  que  de- 
vant les  clercs;  Guillaume  de  Rayonne,  qu'on  entendit  en 
divers  lieux,  variislocis ;  Jean  du  Pré,  qui  cessa  d'être évéque 
d'Evreux  pour  devenir  inquisiteur  à  Carcassonne;  Géraud 
de  Domar,  général  de  l'ordre  en  iS^i,  dont  les  sermons  pas- 
saient pour  doctes  et  élégants,  docti  et  élégantes;  Jean  de 
Molins,  inquisiteur  à  Toulouse  et  cardinal  ;  Simon  de  Lan- 
gres,  évêque  de  Nantes  et  ensuite  de  Vannes,  que  son  élo- 
quence persuasive  fit  surnommer  le  Pêcheur  d'hommes  ;  Gé- 
rard de  Saint-Laurent,  du  couvent  de  Cologne;  Guillaume 
Romani,  Breton,  maître  du  sacré  palais  sous  Innocent  VI  ; 
Pierre  de  Rancé,  au  diocèse  de  Troyes,  évêque  de  Seez,  cité 
pour  ses  pieuses  homélies,  homilice  devotœ ;  Vincent  de  Mar- 
vejols  et  André,  qui,  vers  la  fin  du  siècle,  se  firent  remarquer 
par  leur  mutuelle  amitié  et  leurs  nombreux  sermons;  beau- 
coup d'autres  enfin,  élevés  quelquefois  par  la  prédication 
aux  grandes  dignités  ecclésiastiques,  et  dont  les  œuvres  sont 
aujourd'hui  confondues  peut-être  dans  l'immense  amas,  qui 
n'a  pas  été  complètement  débrouillé,  des  sermons  anonymes. 

Nicolas  de  Fréauville,  le  second  dominicain  qui  fut  con- 
fesseur du  roi,  appelé  par  la  protection  d'Enguerrant  de  Ma- 
rigni  à  succéder  dans  cette  charge,  auprès  de  Philippe  le 
Bel,  à  Nicolas  de  Gorran,  laissa,  dit-on,  des  sermons  sans 
nombre,  maintenant  perdus,  ou  qui  ne  reparaissent  nulle 
part,  du  moins  sous  son  nom.  S'ileu'fitpourla  famille  royale, 
ceux-là  n'étaient  pas  en  latin. 

C'est  dans  un  latin  mêlé  de  français  que  sont  écrits  les  ser- 
mons imprimés  deJacquesde  Lausanne,  que  ses  Moralités  sur 
la  Bible  n'empêchent  pas  d'être  rigoureusement  jugé  par  ses 
confrères.  Ils  n'estiment  guère  plus  un  autre  recueil  par  trop 
populaire,  imprimé  d'abord  sans  nom  d'auteur,  puis  sous  le 
nom  de  Pierre  de  la  Palu ,  et  qui  leur  semble  indigne  de  lui. 
Mais,  parmi  les  prédicateurs  en  langue  vulgaire,  ils  peuvent 
revendiquer  avec  honneur  le  mystique  Jean  Tauler,  dont  les 
homélies  prononcées  en  allemand  ont  été,  selon  l'usage,  mises 
en  latin  :  vieille  tradition,  que  des  éditeurs  intelligents  au- 
raient dû  abandonner  plus  tôt,  et  qui  a  répandu  beaucoup 
d'incertitude  sur  l'histoire  des  langues  européennes. 

Les  missionnaires  franciscains,  dont  la  rivalité  opiniâtre 
disputait  le  monde  aux  frères  Prêcheurs,  s'exprimaient  sans 
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doute  en  diverses  langues  devant  leurs  auditeurs  d'F.urope  et 

d'Asie.  Plus  rapprochés  du  peuple,  ils  parlaient  comme  le 
peuple.  Saint  François  et  ses  premiers  disciples  prêchaient  et 
limaient  en  latif^ne'italienne.  Ces  grands  orateurs  de  la  foule, 
Pierre  Oriol,  François  de  iMayronis,  Guillaume  Okam,  n'en 
auraient  pas  été  compris  s'ils  ne  s'étaient  servis  cjue  du  latin, 
même  de  l'Iuunhle  latin  des  moines.  Mais  les  frères  Mineurs 
ont  fait  malheureusement  comme  tous  les  autres.  I^eur  Ray- 
mond LnlU  (pi'on  ne  peut  lire  aujourd'hui  que  dans  l'affreux 
latin  dont  ils  ont  revêtu  ses  œuvres,  sans  excepter  ses  ser- 
mons, n'avait  écrit  (pi'en  catalan. 

Nous  supposons  que  c'est  en  français  que  frère  Jacques  le  Mém.  del'A- 
Grant  {Jacubus  Magni),  de  l'ordre  des  Augustins,  dénonçait  "xv,"  go"" 
en  chaire  les  déportements  de  la  cour  de  Charles  VI  avec  tant 
d'énergie  et  de  vérité,  que  l'on  reconnut  dans  ses  hardis  por- 
traits le  malheureux  roi,  qui  était  certainement  le  moins  cou- 
pable; le  duc  d'Orléans,  qui,  sans  se  mettre  en  colère,  prit  le 
parti  de  se  faire  un  ami  du  prédicateur,  et  la  reine  Isabeau, 
qu'il  devait  être  bien  plus  dangereux  d'offenser.  Plusieurs 
dames,  en  sortant  d'un  des  sermons  de  cet  homme  véridique, 
ne  purent  s'empêcher  de  lui  dire  combien  elles  étaient  éba- 
hies qu'il  eût  osé  ainsi  parler.  «  Encore  suis-je  plus  ébahi, 
«.  leur  répondit-il,  qu'on  ose  faire  semblables  péchés.  »  Seu- 
lement il  n'eut  point  fallu,  après  s'être  honoré  par  ces  répri- 
mandes publiques,  aller,  au  nom  des  Armagnacs,  solliciter 
secrètement  l'appui  de  l'Angleterre  pour  fomenter  en  France 
la  guerre  civile. 

On  ne  peut  douter  qu'un  prédicateur  breton,  un  carme  du      Hist.  litt.  de 
couvent  de  Rennes,  Thomas  Conecte  ou  Couette,  ne  se  servit  de         '^    aahi, 
l'idiome  vulgaire,  quand  il  déclamait,  devant  quinze  ou  vingt  '' 
mille  auditeurs,  contre  les  hennins,  ou  coiffures  à  larges  cor- 
nes, et  les  autres  fantaisies  de  la  parure  des  femmes.  Effrayées 
de  ses  remontrances,  elles  jetaient  au  feu  sur  les  places,  avec  (es 
hennins  qu'il  avait  maudits,  colliers,  pendants  d'oreilles,  robes 
trop  ouvertes,  manches  traînantes,  magnifiques  étoffes  d'or  et 
de  soie.  Il  est  vrai  cjue,  lorsqu'il  était  parti,  les  modes  revenaient 
plus  somptueuses  et  plus  folles.  «  En  chevauchant  son  âne 
a  ou  son  petit  mulet,  »  dont  les  dévots  arrachaient  quelque 
poil  comme  relicjue  sainte,  et  accompagnéde  quelques  autres 
carmes  qui  le  suivaient  humblement  à  pied,  il  eut  la  funeste 
idée  d'aller  jusqu'en  Italie  prêcher  contre  l'incontinence  des 
clercs,  et  la  témérité  plus  grande  encore  de  proclamer  qu'il 
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lie  fallait  pas  craindre  les  exconiniuiiicatioiis  du  pape,  si  Ion 

servait  Dieu.  Le  malheureux  missionnaire,  qui  n'avait  pas, 
comme  frère  Jacques,  négocié  avec  les  ennemis  de  son  pays, 
ne  put  échapper  à  l'inquisition  de  Rome:  condamné  comme 
hérétique,  il  fut  hiùlé. 
Chroii.,  liv.       Nous  avoiis  dit,  d'après   Monstrelet,   que   frère    Thomas 

II,  c.  53.  parlait  devant  quinze  ou  vingt  mille  personnes  :  le  chroni- 

(pieur   ajoute   cju'on   tendait    une  corde   pour   séparer  les 

Hélyot,Uist.   homnies  des  femmes.  D'autres,  qui  donnent  un  autre  sens  à 

des  ordres  re-  ^^  ancien  tcxtc,  disent  qu'on  était  obligé  de  suspendre  l'o- 
""'  '  '  '■  rateur  en  l'air  avec  une  corde,  afin  qu'il  pût  être  entendu  de 
tous.  Comme  nous  n'avons  point  retrouvé  la  légende  origi- 
nale, nous  laissons  la  chose  indécise,  quoiqu'il  fût  intéres- 
sant de  savoir  si  Thomas  pouvait  avoir  réellement  vingt 
mille  auditeurs. 

Tous  ces  moyens  divers  de  se  rendre  maître  de  l'âme  d'au- 
trui  par  la  parole,  même  ceux  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui les  moins  sérieux,  ont  eu  leur  raison  et  ont  produit 
leur  effet.  La  critique  moderne  aurait  tort  de  reprocher  aux 
vieux  sermonnaires  leurs  égards  pour  la  multitude  ignorante 
et  distraite.  On  ne  peut  guère  avec  elle  s'y  prendre  autre- 
ment. Dès  l'origine  des  sociétés,  les  apologues  rendent  la 
morale  accessible,  la  font  comprendre,  la  font  aimer.  Les 
orateurs  de  la  Grèce,  lors(|u'on  cessait  de  les  écouler,  se 
mettaient,  dit-on,  à  faire  des  contes;  et  le  maître  lui-même 
de  la  philosophie  des  idées  ne  craint  pas  de  mêler  quelque- 
fois à  ses  conceptions  les  plus  hautes  de  gracieuses  naïvetés 
ou  des  rêves  fantastiques.  L'Ancien  Testament  a  ses  aventures 
familières  de  Ruth,  de  Tobie,  ses  Proverbes,  son  Cantique 
des  cantiques;  le  ÏNouveau,ses  paraboles;  les  premiers  temps 
de  l'Eglise,  leurs  évangiles  de  l'Enfance,  de  Jac(|ues,  de  JNi- 
todème,  leurs  Voyages  de  saint  Pierre,  leur  récit  oriental  de 
Barlaam  et  Josaphat.  iN  est-ce  pas  assez  pour  excuser  chez 
les  prédicateurs  de  nos  pères  quelques  digressions,  quelques 
ruses,  (juelques  saillies  inattendues,  qui,  en  flattant  le  goût 
du  moment,  ont  fait  passer  la  gravité  de  leurs  leçons;' 

Dès  le  siècle  précédent,  les  auditeurs  étaient  distraits. 
L'ancienne  histoire  sur  Démosthène  et  Démade  qui  ne  parvien- 
nent à  reveiller  l'attention  des  Athéniens  qu'en  leur  contant 
la  dispute  sur  l'ombre  de  l'àne,  ou  le  voyage  de  Cérès  avec 
1  anguille  et  Ihirondelle,  a  pu  souvent  se  renouveler  par  ha- 
CesairedHiis-  sard  OU  par  réminiscence.  Un  abbé  cistercien,  voyant  son 
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iiiiditoiit'  s  eiulonim  ,   surloiit   les  frères   coiners,   [»eiit-«'tif   [ — 

|).ii.-r  (jiril  leur  |>:irl;nr  latin,  élt-vc  la  voix  et  dit  :  «  Il  étail  |j|! '',!',') ['.,;.  "l'y" 
a  niie  lois  nii  l'oi  t|iii  s'appelait  Artui-...  »  On  écoute  alors,  ic. 
ft  l'orateur  s'éerie  :  «  (Jiuiiul  je  parlais  de  Dieu,  vous  dor- 
«  mie/.,  et  iiiaiiiteiiant  vous  vous  éveille/  j)oni-  entendre  des 
«  fahles.  »  C'était  à  l'abbaye  d'Ileisterbaeli,  an  diocèse  de  Co- 
logne; l'oiateur  était  l'abbe  (jérard;  Césaire,  le  narrateur  du 
fait,  assistait  au  sermon. 

Il  faut  avoir  et  conserver  des  auditeurs,  telle  est  la  pre- 
Duère  loi.  {  n  lu\e  inépuisable  de  définitions,  de  subdivi- 
sions, d'arguments,  dans  un  temps  où  la  scolaslique  exerçait 
de  toutes  pai  ts  soti  empire,  où  on  la  faisait  servir  du  moins 
a  aider  la  mémoire;  des  textes  singuliers,  et  des  chanson- 
nettes même  pour  texte,  vv  ^\m  était  certainement  une  noii- 
\eautc;  des  sermons,  des  Vies  de  saints,  mi-()artis  de  latin  et 
lie  français,  ou  rimes  d'un  bout  à  l'autre  en  langue  vulgaire  ; 
d'autres  sermons  ajoutés  en  prologues  on  en  intermèdes  aux 
longues  représentations  des  Mystères;  d'autres  encore  for- 
mant comme  une  série  d'histoires  miraculeuses,  d'anecdotes, 
de  fabliaux,  véritable  l)iége  tendu  à  la  curiosité  :  les  prédica- 
teuis  se  sont  tout  permis,  en  attendant  une  dernière  conces- 
sion, la  plus  disputée  et  la  plus  nécessaire,  l'usage  univeiseî 
et  constant  de  l'idiome  jnaternel.  Alais  s'ils  ont  tout  essayé, 
c'était  pour  que  leur  voix,  destinée  à  l'instruction  de  la  foule, 
ne  se  perdit  pas  dans  le  désert,  et  que  l'auditoire,  attentif 
malgré  lui,  les  écoutât  jusqu'à  la  tin. 

Depuis,  on  a  eu  recours,  dans  la  chaire,  à  des  moyens  dif- 
férents d'agir  sur  les  esprits,  à  la  déclamation  élégante  et  fri- 
vole, à  une  morale  toute  sécidière,  aux  portraitsplus  finement 
tracés  et  moins  reconnaissables,  trop  souvent  aux  mauvaises 
passions,  comme  la  haine,  la  médisance,  l'injure.  I.es  inno- 
centes ressources  de  l'ancienne  prédication  valaient  mieux  ; 
et  puisqu'elles  ont  été  si  longtenqjs  d'usage,  il  faut  croire 
qu'elles  parvenaient,  comme  l'espérait  le  panégyriste  de  la 
X  Rele  Aliz,  »  à  changer  le  mal  en  bien,  la  vanité  en  vérité. 

Nos  grands  sermoiuiaires  français,  qui  se  sont  interdit  la 
vieille  parure  des  allégories,  les  jeux  d'esprit  sur  les  mots,  le 
chaos  des  citations,  l'inconvenance  des  historiettes,  ont  tou- 
jours gardé  quelque  chose  de  ces  anciennes  modes  de  la  pré- 
dication, par  exemple,  la  manie  de  diviser.  Qu'ils  prêchent 
le  dogme  ou  la  morale,  ces  preuves  échelonnée.s  avec  tant 
d'art,  ces  catégones  si  bien  rangées,  ces  distinctions  si  sub- 
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tiles,  laissent  reconnaître  en  eux  les  héritiers  directs  des 
disputeurs  de  1  école.  Est-ce  le  caractère  propre  du  genre 
didactique,  est-ce  l'habitude  invétérée  de  la  controverse, 
est-ce  l'un  et  l'autre  qui  font  que  chez  des  orateurs  tels  que 
les  Bourdaloue,  les  Massillon,  l'œuvre  la  plus  grave  de  l'é- 
loquence continue  de  se  briser  et  de  s'éparpiller  à  l'infini  en 
petits  points  symétriques,  en  nuances  insaisissables,  en  grains 
de  poussière,  en  atomes.''  S'il  faut  faire  la  part  du  genre,  qui 
ne  peut  se  passer  de  définir  et  de  diviser,  il  est  permis  d'y 
voir  surtout,  comme  Fénelon,  un  reste  de  la  scolastique, 
dont  l'empreinte,  assez  visible,  malgré  les  révolutions,  dans 
notre  langue,  dans  notre  barreau,  dans  notre  théâtre,  a  dû 
naturellement  persister  là  où  règne  surtout  la  tradition,  dans 
l'enseignement  religieux. 

Après  la  théologie  ou  la  science  divine,  qui  gardait  encore 
le  premier  rang  comme  science  de  l'orthodoxie  chrétienne, 
venaient,  dans  le  monde  littéraire  et  dans  les  écoles,  ces  con- 
naissances simplement  humaines,  dont  les  derniers  âges  de 
l'antiquité  latine  avaient  légué  aux  siècles  suivants  les  prin- 
cipales divisions,  tantôt  respectées  fidèlement  par  les  esprits 
dociles,  tantôt  agrandies  par  une  ambition  de  recherche  et 
de  progrès  qui  est  l'honneur  de  l'humanité. 

L'ancien  domaine  des  Sept  arts,  ce  modeste  territoire  que 
la  théologie  avaitbien  voulu  laisser  aux  études  qui  relevaient 
moins  directement  de  son  empire,  semble  d'abord  assez 
restreint  :  le  trivium  comprend  la  Grammaire,  la  Rhétori- 
que, la  Dialectique;  le  quadriviuin,  l'Arithmétique,  la  Géo- 
métrie, la  Musique,  l'Astronomie.  L'intelligence  aurait  pu 
s'y  trouver  fort  à  l'étroit,  si  elle  n'avait  travaillé  incessam- 
ment, surtout  depuis  deux  siècles,  à  élargir  les  comparti- 
ments où  on  l'avait  emprisonnée. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  fut  point  très-difficile  de  rendre  à  la 
rhétorique  les  attributions  étendues  que  lui  donnaient  quel- 

3uefois  les  anciens,  et  d'y  faire  entrer,  à  la  suite  des  règles 
es  rhéteurs,  la  poésie,  l'histoire,  l'art  épistolaire,  tout  le 
genre  didactique,  et  l'utile  exercice  de  la  traduction.  Avec  ce 
simple  mot  de  dialectique,  rétabli  dans  son  acception  primi- 
tive, on  allait  encore  plus  loin;  on  s'ouvrait  le  vaste  champ 
de  la  philosophie  tout  entière  :  Aristote  et  ses  innombrables 
interprètes,  dont  plusieurs  étaient  des  saints,  autorisaient 
les  libres  discussions  sur  les  plus  hautes  abstractions  de  la 
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penscf,  sur  les  stioncfs  iiatiiiclh's,  sui-  la  |)livsi(|ne  et  la  nié-  

(It'rint'  (iiii  en  (Ic|k'ii(I,  sur  la  |)()liti(Hi(',  ciiliii  sur  ce  droit 
ri\il  rf|)t)iisst'  longtemps  CDimiie  un eniienii.  Voilà  donc, sans 
trop  sortii'  des  cadres  imposes  |)ar  l'usage,  et  à  l'aide  seule- 
ment de  deux  de  ces  enseignements  inlérieuis,  voilà  l'esprit 
humain  qui  va  désormais  s'emparer  de  tout  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  études  littéraires  et  philosoj)hi(|ues. 
A  ce  comj)te,  savoir,  comme  on  disait,  «  trive  et  cadruve,  »  Bat. 
c'était  déjà  savoir  quelque  chose.  ■\'\'  *^î'''"^ 

Il  est  intéressant  de  voir  comment,  sans  paraître  secar-  n  ,,^,g 
ter  des  anciens  vestiges  recueillis  dans  saint  Augustin,  Mar- 
tianus  Capella,  Boëce,  Cassiodore,  on  fait  d'abord  succéder 
timidement  au  cercle  des  connaissances  humaines,  tel  que  se       Nicomaque, 
le  transmettaient  les  écoles  grecques,  une  sorte  d'encyclopé-  K'uaïWY^  àpiV. 
die  nouvelle,  qui,  longtemps  réduite  à  se  contenter  de  mots,  ,'  '^  '  '^'  !"' 
va  désormais,  par   l  observation  et  1  action,    acquérir   plus  —     Bruckcr, 
d'étendue  et  de  liberté.  On  a  cependant  toujours  soin  de  ré-  "'^t-  ^'''t-  phi- 
server  aussi,  pour  ces  connaissances  moins  sacrées,   un  cer-  ."^Sq/"'  '' 
tain  caractère  presque  divin.  Le  poëme  de  l'Image  du  monde,      Mss.  fi.,  n. 
d'après  les  idées  platoniques  du  livre  de  la  Sagesse,  en  f'ai-  75^4,  fol.  i.jS 
sant  décrire  par  un  philosophe,  qu'il  ne  nomme  pas,  «  com-  jj.~7a  Yv    '" 
«  ment  Nature  fist  un  home,  »  dit  qu'elle  y  employa  les  élé-  xxill,  p.  3o5] 
mentsquelui  fournirent  les  Sept  arts,  regardés  par  conséquent  3i8. 
comme  antérieurs  à  l'homme  et  comme  préexistants  dans  la 
pensée  de  Dieu. 

Malgré  quelques  essais  d'émancipation,  les  Sept  arts  ne  se 
détachent  pas  encore  de  l'immense  faisceau  du  pouvoir  spi- 
rituel; mais  ils  paraissent  déjà  moins  soumis  à  la  rigueur 
théologique,  et  leurs  velléités  plus  fréquentes  d'indépen- 
dance, leurs  efforts,  leurs  conquêtes,  font  entrevoir  dans  un 
avenir  prochain  cette  séparation  définitive  des  deux  pou- 
voirs, qui  a  fait  la  force  de  quelques-unes  des  sociétés  mo- 
dernes. 

Nous  allons  suivre  d'abord,  en  indiquant  les  principaux 
ouvrages  dans  chaque  section ,  les  trois  degrés  de  cette 
instruction  séculière  (grammaire,  rhétorique,  dialectique  ou 
philosophie),  qui  sont  restés  le  fondement  de  l'organisation 
des  écoles. 

La  grammaire  est  toujours  placée  la  première.  La  dialec- 
tique l'avait  été  d'abord  avant  la  rhétorique,  et   Eustache      Poésies   mo- 
Deschamps,  dans  son  «  Art  de  dictier,  »  en  1391^,   observe  '"^'^^'   •^'J-  ''«^ 
encore  cet  ordre.  La  théorie  était  bonne;  mais,  dans  la  pra-  '    *>  P-  *  ' 
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tique,  elle  était  complètement  abandonnée  :  on  sait  cfue  la 

dialectique  ou  la  dispute  était  le  terme  des  études  du  fricium, 

et  qu'elle  remplissait  quelquefois  toute  la  vie. 

TBiiiiM^  Gomme  ce  mot  de  grammaire  avait  déjà  repris  l'acception 

Grammaire.     ''*rge  qu'il  cut "toujoLirs  daus  l'antiqiiité  grecque  et  latine, 

nous  parcourrons  rapidement  la  partie  élémentaire  de  l'art, 

pour  en  examiner,  avec  plus  de  détail,  les  principales  appli- 

i-ationsdans  l'étudedes  langues  et  l'interprétation  des  auteurs. 

Sur  les  premiers  éléments,  il  ne  nous  est  resté  de  ce  temps 

<pie  bien  peu  d'ouvrages.  On  pourrait  expliquer  ainsi  cette 

stérilité. 

Les  anciens  grammairiens  latins,  recommandés  par  le 
respect  du  passé,  par  une  longue  habitude,  et  par  l'autorité 
qu'ils  devaient  conserver  dans  des  études  toutes  latines, 
étaient  encore  très-nombreux.  Dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens  rédigé  vers  l'an  i25o,  se  trouvent  réunis  le 
grand  et  le  petit  Donat,  le  commentaire  sur  Donat  par  Rémi 
d'Auxerre,  l'oiivrage  entier  et  plusieurs  abrégés  de  Priscien, 
la  métrique  de  Bède,  et,  parmi  les  auteurs  plus  récents,  Mat- 
thieu de  Vendôme,  Alexandre  de  Ville-Dieu.  Evrard  de  Bé- 
thurie,  Alexandre  Neckam,  Jean  de  Garlande.  On  y  joint 
des  extraits  de  Cicéron  sur  les  Figures,  et  l'Art  poétique 
d'Horace,  qui,  malgré  un  commentaire  qu'on  attribuait  à 
Servius,  devait  être  assez  peu  compris. 

Les  maîtres,   aidés  de  ces  livres    qui  reparaissent  dans 
presque  toutes  les  collections  et   qui    restèrent  longtemps 
encore  les  manuels  des  étudiants,  n'avaient  donc  pas  à  s'oc- 
cuper de  rudiments  nouveaux.  Ils  en  firent  cependant  quel- 
ques-uns que  nous  rappellerons  tout  à  l'heure,  quand  nous 
arriverons  à   la  langue  latine  en  particulier;  mais  plusieurs 
d'entre  eux,  pour  ne  point  se  borner  à  répéter  de  vieilles 
règles,  ou  les  moralisèrent,  selon  la  coutume  alors  univer- 
selle, ou  tentèrent  même  d'élever  le  plus  humble  enseigne- 
ment des  écoles  jusqu'à  des  idées  générales. 
Donatusnio-       Si  l'on  veut  savoir  ce  que  c'était  qu'un  Donat  moralisé,  on 
Gerson"*  Ô  3 '''t    '^  saura  par  ce  dialogue.  Demande  :  «  Qu'est-ce  que  le  pro- 
IV,  col.  .S3Î-  «  nom.'^  w  Réponse  :  «  Homme  est  ton  nom,  pécheur  est  ton 
SAS.  ((  pronom.  Ainsi,  lors(|ue  tu  pries  devant  Dieu,  ne  te  sers  que 

«  du  pronom,  et  dis  :  O  Père  céleste,  je  ne  t'invoque  point 
«  comme  homme,  mais  j'iniplore  ton  pardon  comme  pécheur.  » 
Autre  exemple,  que  nous  laissons  en  latin,  pour  mieux 
conserver  les  jeux  de  mots  sur  les  quatre  déclinaisons  de  ce 
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|ii()iioiu  (|iii  t'st  l'Iioiiiriu'  iiii'iiic  :  Piinm  thcUnatio  est  tihohr- 

flitntitt  Jhi  in  .s//'^<;r.\(ii)ncfii  (h'aholi ; /'cr/ta/ic  (/cc/intu'it  I'a'u. 

Sicunda,  ah  uhcdicntia  Dci  in  vonscnsuni  iniilicris,  ut  Adam 

thclintwit  pcr  Eviun.  Tcrtiu,  a  paradiso  in  laine  niiindiiin. 

(Juditn,  al)  lioe  mundo  in  lindjiini   inferni.   Mais  on  trouve 

fusiiitt'  pour  le  pronom,  tenté  eointiie  Kve  et  Adam,  si\  an- 

ties  déclinaisons  :  «  i",  [^a  danse  va  comnieneer.  u",  Averti  pai' 

H  le  eliant,  je  viens  voir  la  danse.  3",  Tout  en  reconnaissant 

.<  qu'il  n'est  pas  l)on  de  rej^arder  cette  danse,  j'y  reste  avec 

«  plaisir,  j",  Je  me  plais  uoii-seulemcnt  à  regarder  la  danse 

<t  et  à  entendre  léchant,  mais  aussi  à  re^^arder  les  jeunes  lilles. 

<c  5",  Je  me  dis  en  moi-même  (pi'il  faut  qu'une  d'elles  soit  à 

«  moi.  G",  J'accomplis  mon  vœu.  Et  voilà  que  mon  ame  est      Apec,    xm, 

«  morte,  Et  ecee  nairtaa  est  anima  mea.  Ce  que  j'ai  dit  de  ce 

<c  vice  peut  s'appliquer  aux  autres.  » 

Dès  que  le  pronom  est  le  pécheur,  toutes  ces  déductions 
sont  possibles.  Conqirenez-vous  moins  pourquoi  «  la  prê- 
te position  est  la  considération  de  la  joie  des  élus?  »  on  vous 
répondra  :  Quia  illi  prœponuntur  damnandis.  Les  souf- 
frances des  danuîés  sont,  à  leur  tour,  représentées  par  l'in- 
terjection, «  (pii  exprime,  dit  la  grammaire  moralisée,  une 
«  émotion  de  l'àme  jjar  un  mot  inconnu.  » 

Mais  on  fit  quelquefois  un  meilleur  usage  du  grand  art  de 
définir,  de  diviser,  de  comparer.  Au  lieu  d'employer  sérieu- 
sement à  des  puérilités  le  puissant  instrument  dont,la  phi- 
losophie avait  armé  l'intelligence  humaine,  on  essaya  de  re- 
nouveler les  doctrines  plus  générales  qui,  dès  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  fait  naître  un  assez  grand  nombre  de  traités 
de  Modis  sii^/iificandi,  faibles  imitations  des  Catégories  d'A- 
ristote.  Pour  y  réussir,  les  granunairiens,  à  défaut  du  génie 
philosophique,  auraient  eu  besoin  d'être  plus  riches  en  ob- 
servations :  comme  ils  joignaient  à  l'ignorance  du  grec  un 
aveugle  dédain  pour  leur  langue  maternelle,  ils  ne  possé- 
daient réellement  que  les  principes  d'une  seule  langue,  et  se 
trouvaient  ainsi  forcés  à  redire  stérilement  ce  qu'on  avait  dit 
avant  eux. 

Jean  de  Marville,  antérieur  à  l'année  i334,  puisque  cette      Mss.deSoib., 
année-là  on  dit  de  lui,  dans  la  copie  de  son  ouvrage  par  Jac-  "•  '    ^* 
<]ues  deBeaumont,  Anima  ejus  sanctijîcetur,ue  put  que  rédi- 
ger péniblement,  en  deux  cent  cinquante-cinq  vers  latins  sur 
les  Modi,  des  idées  qui  avaient  pour  lui  peu  de  clarté. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître  les  efforts  que  l'on  cou- 
tume XXIV.  49 
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•  tinuait  de  faire  pour  sortir  d'une  étroite  routine.  Les  fautes 
sont  nombreuses  da.ns\e  G  réciste  d'Evrard,  qui  pressentit  du 
moins  que,  pour  mieux  savoir,  il  fallait  comparer;  les  idées 
surtout  sont  obscures  et  vagues  dans  le  Floretus  en  vers,  et 
dans  les  divers  traités  de  Modis  verbojiim  ;  mais  les  critiques 
venus  en  des  temps  meilleurs  ont  peut-être  eu  tort  d'être 
impitoyables,  comme  Erasme,  pour  «  les  Grécistes,  les  Flo- 
«  ristes,  les  Modistes,  »qui,touten  exerçant  une  trop  longue 
tyrannie  dans  les  écoles,  y  avaient  conservé  quelques  bonnes 
traditions. 

Des  tentatives  de  grammaire  générale  devaient  être  plus  à 
portée  de  ceux  qui,  à  la  connaissance  du  latin,  commençaient 
à  joindre  celle  des  langues  de  l'Orient,  non  moins  utiles 
pour  l'évangéliser  que  pour  le  gouverner.  Les  frères  Prê- 
cheurs, que  leur  règle  obligeait  à  se  faire  comprendre  par- 
tout, avaient  songé,  dès  l'an  1287,  à  cet  enseignement.  Hum- 
bert  de  Romans,  leur  général  en  i255,  leur  fait  étudier  le 
grec,  l'arabe  et  l'hébreu.  Ils  s'en  occupent  à  Paris  en  i285. 
Ils  ordonnent,  six  ans  après,  cpie  dans  leurs  maisons  de  Ca- 
talogne il  y  ait  toujours  une  chaire  d'hébreu  et  d'arabe.  On 
sait  quelles  furent  les  vives  requêtes  adressées  par  Raymond 
Lull  à  Philippe  le  Bel,  à  l'université  de  Paris,  au  concile  de 
Vienne,  pour  l'établissement  régulier  de  ces  études.  L'évêque 
de  Durham,  Richard  de  Bury,  en  fait  ressortir  les  avantages. 
Toutes  ces  exhortations  ne  produisirent  rien  de  durable.  Si 
elles  éveillèrent  la  curiosité  de  quelques  doctes  personnages, 
comme  d'Arnauld  de  Villeneuve,  qui  savait,  dit-on,  l'hébreu, 
le  grec  et  l'arabe,  elles  ne  parvinrent  pas  à  obtenir  la  garan- 
tie d'une  institution  publique.  L'honneur  de  l'essayer  fut 
réservé  à  l'université  de  Paris  :  elle  avait  certainement,  en 
i325,  comme  l'avait  décrété  le  concile,  des  cours  de  grec, 
Hist.  univ.  d'arabe,  de  chaldéen,  d'hébreu,  puisque  le  pape  Jean  XXII 
p.ir.,   t.  y,  p.  ordonne  alors  à  son  légat  de  surveiller  de  très-près  les  pro- 

•209;      t.     \,      p.  .  •  '^      V      1,      •    1  I  I  '  v"^ 

^1,3.  tesseurs  qin  pourraient,  a  l  aide  de  ces  langues  étrangères, 

introduire  des  dogmes  étrangers, /^e/'c^/Y/ia  f/oo/?y«f a.  Il  n'en 
faut  pas  plus  pour  expliquer  comment,  un  siècle  après,  en 
i43o,  on  fut  encore  obligé  de  solliciter  la  permission  d'en- 
seigner le  grec,  l'hébreu  et  le  chaldéen. 

i.ASGiE  uÉBRAïoiE.  Si  uous  voulous  maintenant  prendre  à  part  les  destinées 
diverses  des  principales  de  ces  langues  en  Occident,  nous 
trouverons  que  l'hébreu,  qui  inspirait  plus  de  défiance  que 
jamais,  à  cause  de  la  renommée  dont  jouissait  alors  la  litté- 
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r.iliiic  ral>l)ini(jiie,  péiictra  pt'u  dans  li's  latii^s  di'  rKj^Iisc.    

(^)iu'l(|iu>s  religieux  y  avairiit  soii-^é,  comme  (luillaume  le 
HiTlon,  l'auteur  du  ^'ocabulail■t'.  r^e  roi  Charles  \  avail 
paiiui  ses  livres  l'ouvraj^e  suivant,  ([ue  venait  de  taire  tra- 
duire un  clerc,  médecin  à  Paris  :  «  Jjlhindus  de  linhribn.s  et 
<<  plii\'iis,  en  latin,  et  est  avecques  la  lledempcion  des  fils 
«d'\srael,  en  un  volume  couvert  de  parchemin,  que  fist 
«  translater  d'ebrien  en  François,  à  Paris,  maistre  Ernoid  de 
((  Qui(|uempois.  »  Le  juif  converti  Nicolas  de  fiire  fut  un 
savant  commentateur  de  l'Ancien  Testament.  Mais  les  leçons 
|)nbli([uos  d'hébreu,  consacrées  \\v\  moment  par  le  concile  de 
\  ieniie,  menacées  ensuite  de  surveillance  par  les  bulles  pon- 
tilicales,  n'avaient  pas  dû  tarder  à  tondjer  de  nouveau;  car 
nous  voyons,  en  i4">>,  'es  écoles  de  Paris,  dans  la  pensée 
d  étendre  linstruction,  appeler  à  frais  communs  un  profes- 
seur de  langue  hébrai(jue,  et  la  nation  de  France,  pour  sa 
part,  lui  assigner  huit  écus.  \  ingt-cinq  ans  après,  on  rede- 
mande encore  des  chaires  de  langues  orientales.  Cet  ensei- 
gnement n'avait  donc  pas  été  repris,  ou  n'avait  pas  duré. 

Quelques    ordres   monastiques,  surtout  les  dominicains,       Biblioth.  de 
tenaient  à  honneur  de  savoir  1  hébreu.  Il  y  a  un  acte  où  ceux   "^'^-  «les  char- 
de  Dijon,  en  1439,  comme  dépositaires  de  la  tradition  des  ii[' ,,  i^Sg!^' 
docteurs  juifs,  s'intitulent  massorii,  et  où  leur  secrétaire  signe 
son  nom  en  caractères  hébreux  avec  points  voyelles  :  Antou- 
nioi/s. 

Les  israélites,  souvent  persécutés,  toujours  suspects,  se  se- 
raient bien  gardés  d'affecter  un  tel  savoir.  S'ils  rédigeaient 
quelques  livres  élémentaires,  ce  n'était  point  pour  la  jeunesse 
chrétienne.  Leurs  leçons  se  concentraient  dans  leurs  acadé- 
mies de  Narbonne,  de  Béziers,  de  IMontpellier,  d'Arles,  de 
Lunel.  Ce  fut  l'évêque  de  Dnrham  qui  fit  composer  pour  les 
étudiants  une  grammaire  hébraïque  en  latin. 

Dès  qu'il  s'agissait    d'apprendre  ou  d'enseigner  l'arabe.   Lascif,  aeabf. 
aussitôt  on  craignait  ou  l'on  paraissait  craindre  la  contagion 
du  mahométisme.  Cependant  Pierre  le  Vénérable  avait  donné 
lui  grand  exemple  :  en  réfutant  le  koran,  ([u'il  avait  fait  tra- 
duire en  latin  pour  le  combattre,  il  s'était  plaint  de  la  nég'i- 
cence  de  ceux  qui  ne  savent  que  leur  langue,  qui  non  nisi      Ampllàs  col- 
linguam  suam  noverunt.  Par  cette  langue  unique,  il  doit  en-  ',732.'''^'''"'' 
tendre  la  langue  latine  ;  car  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la 
langue  du  peuple.  11  paraît  que  d'autres  pensèrent  sur  ce  point 
comme  l'abbé  de  Cluni.  Déjà  de  son  temps  le  français  com- 
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nience  à  se  perfectionner  assez  pour  qu'on  y  fasse  attention  ; 

et  dès  le  siècle  suivant  l'étude  des  langues  orientales,  surtout 
de  l'arabe,  plus  connu  depuis  les  croisades,  s'introduit  en  Oc- 
cident, même  en  France. 

I,A^ouE  cBEc-        Une  autre  étude  grammaticale  qui  aurait  dû  être  mieux 

'^"'^-  accueillie  des  peuples  chrétiens,  celle  de  la  langue  grecque, 

n'y  reparaît  qu'à  de  longs   intervalles,   et  toujours  isolée. 

(iiadenigo  ,  Quelques  manuscrits  des  décrétales  de  Clément  V  ajoutent 

(cla   Lettei.it.  cependant  cette  étude  à  celles  que  recommandait  le  pontife. 

ii6.  Un  avait  peur  du  schisme  grec,  et  les  négociations  tentées  a 

plusieurs  i^eprises  pour  la  réunion  avaient  accru  encore  les 
ombrages  des  pouvoirs  ecclésiasticjues.  Aussi,  malgré  les  en- 
couragements et  l'exemple  de  ce  même  prélat  novateur,  l'é- 
vêque  de  Durham,  qui  fit  composer  une  grammaire  grecque 
pour  ses  jeunes  théologiens,  il  n'y  eut  guère  d'hellénistes  que 
dans  le  seul  ordre  des  dominicains,  qui  pouvaient  sans 
doute,  en  leur  qualité  d'inquisiteurs,  apprendre  le  grec  im- 
punément. Mais  comment  avaient  appris  le  grec  les  frères 
Prêcheurs  qui,  au  siècle  pi'écédent,  comme  Jofroi  de  Water- 
ford,  Guillaume  de  Meerbeke,  Henri  Kosbein,  avaient  traduit 
Aristote,  Platon,  Proclus,  ou  les  personnes  instruites  qui, 
sans  avoir  laissé  de  semblables  traductions,  passent  pour 
avoir  su  le  grec,  ainsi  qu'on  l'a  dit  de  Christine  de  Pisan.^* 
Nous  n'avons  sur  les  maîtres  et  les  méthodes  que  des  lumières 
incomplètes. 

Il  s'en  faut  même  que  toutes  ces  traductions  nous  soient 
connues.  Bernard  de  Chartres,  et  les  autres  platoniciens  as- 
sez rares  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  l'empire  d'Aristote, 
avaient  certainement  lu  d'autres  dialogues  de  Platon  (jue  le 
Biblioiioiii.   Tiinée,   traduit  par   Chalcidius.    Deux    anciens   catalogues 

de     Hicli.    (le  (^i25o,   1 2Qo)  indiquent  une  version  latine  du  Pliédon  ou, 

touinival,    loi.    '^  -i        i-  i        r>7   /  7    /  1  1 

!■;.— Calai,  de  comiue  ils  disent,  du  rkedreon,  et  dont  les  premiers  mots 
Sorbotme,  rass.  répondent  en  effet  aux  premiers  mots  du  texte  :  Ipsc,  o  Phe- 
de    1  Arsenal  ,  f/,.f,Q/i  fuisti.  Cette  versioii  s'est  retiouvée.  Le  candiote  Pierre 

Hist.,  n.  855, 1).    t^,  .,     '^  „,  .,      ,  ,,,  ,  *i  1        ir 

3^,  Philargus  ou  Philarete,  avant  d  être  le  pape  Alexandre   V, 

Fonds  de  traduisait,  vers  l'an  i38o,  quelques  ouvrages  grecs  à  Paris. 
.Sorbonne,    n.   ^n  anonyme  avait  osé  se  faire  l'interprète  des  Hypotyposes 

Fonds  de  s.-  pyrrhonieiHics  de  Sextus  Empiricus,  où  il  passe  naïvement 
Victor,  n.  Sa,  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  et  ne  comprend  pas  toujours  ce 
fol.  8,-i32.       ^jy'ii  traduit. 

Le  zèle  des  dominicains  pour  cette  langue,  qu'ils  allaient 
apprendre  dans  le  pays,  leur  fit   transformer  en  grec  des 
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(iiiMa^fs  modfiiu's  :  en  i'2[):>.,  Ifs  lloinélios  de  Ravuioiul  de 
Mtiiilloii  ;  VOIS  l'iiii  l'.y.io,  le  Manuel  îles  eiiiés,  une  nouvelle 
Keliit.ition  (1(1  koran.  (^eliii  des  euulières  de  saint  'i'Iionias 
(|ni  passait  pour  avoic  traduit  en  mee  plusieurs  de  ses  ou- 
vraj^es,  (iuillaunie  Bernardi,  de  (iailiae,  était  alN-eomiue  mis- 
sionnaire, en  I2i)(),  à  Constantino|)le,  oii  l'ordie  avait  une 
maison  ilès  l'an  \j3î,  et  où  il  en  eut  bientôt  une  seeonde. 
Il  ne  reste  île  la  Somme  que  des  traduetions  {>iee(|ues  pins 
récentes;  mais  les  aneiens  travaux  de  ee  genre  prouvent  (pie 
ceux  qu'on  attribue  à  (Mullaume  Bernardi  n'ont  rien  d'in- 
vraisemblal)le. 

Ces  ardents  promoteurs  des  études  grecques  n'eurent  toii- 
tetois  que  peu  de  disciples  chez  nous;  les  prélats  avaient 
même  renoncé  à  l'habitude  qu'ils  avaient  prise  au  LV  siècle 
de  signer  leur  nom  en  lettres  grecques,  connne  on  signa,  plus 
tard,  en  lettres  hébraïques.  La  culture  de  cette  langue  des 
Pères  gr(?cs,  qu'il  eût  fallu  savoir  pour  mieux  travailler  à  la 
conciliation,  tomba  dans  un  tel  discrédit  qu'un  envoyé  de 
l'empereur  Manuel  Paléologue,  à  Lyon ,  en  iSgô,  ne  put 
être  compris  de  personne. 

Guillaume  Fillastre  avait  cependant  alors  la  réputation 
d  helléniste,  et  l'on  pourrait  citer  quelques  autres  noms;  mais 
il  faut  descendre  jusqu'à  l'an  1^58,  jusqu'à  Grégoire  Tifer- 
nas,  pour  trouver  à  Paris  une  chaire  de  grec  désormais  per- 
nianente.  L'université,  qui  l'institua,  exigea  de  ce  Grec  réfu- 
gie deux  leçons  par  jour,  l'une  de  sa  langue  maternelle, 
l'autre  de  rhétorique,  pour  donner  enfin  plus  de  place  aux 
études  littéraires  dans  l'enseignement  supérieur.  Les  disciples 
de  Grégoire  furent  les  maîtres  de  Reuchlin. 

^lais  cette  langue  latine  elle-même,  à  laquelle  on  continue 
jusque-là  de  sacrifier  toutes  les  autres,  la  sait-on  assez  pour 
avoir  le  droit  de  renseigner  et  d'en  expliquer  les  aneiens  ou- 
vrages ?  La  prose  du  moins  se  soutient  encore.  Si  on  ne  l'écrit 
plus  avec  la  même  sobriété  que  saint  Bernard  ou  saint  Tho- 
mas ;  si  les  esprits,  fatigués  et  comme  épuisés  par  la  contro- 
verse, ne  produisent  que  de  courts  traités,  des  attaques  ou 
des  apologies  éphémères,  sans  laisser  de  grands  et  durables 
monuments,  tels  que  celui  de  Vincent  de  Beauvais,  il  se  ren- 
contre ça  et  là  des  formes  plus  vives,  plus  d'imitations  heu- 
reuses de  1  antiquité,  dans  Gerson,  Clamenges,  Pierre d'Ailli 
La  poésie  a  moins  résisté  aux  assauts  de  la  scolastique  :  on 
est  loin  d  égaler,  pour  les  hymnes,  Adam  de  Saint-Victor; 
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pour  l'histoire  en  vers,  Gautier  de  Châtillon  et  l'auteur  de 
la  Philippide;  pour  le  genre  didactique  et  la  satire,  Gilles  de 
Corbeil.  C'est  dans  les  couvents  surtout  que  les  études  la- 
tines dégénèrent,  et  les  ouvrages  latins  les  plus  barbares  sont 
désormais  écrits  par  des  moines. 

Il  y  avait  de  si  respectables  exemples  de  cette  barbarie 
qu'elle  étaitpeut-être  inévitable.  L'enseignement  clu'étienavait 
condamné,  en  grammaire,  la  régularité  païenne.  Prudence 
est  loué  d'avoir  fait  dans  ses  vers  des  fautes  de  quantité.  Le 
Orderic    Vi-  pape  Grégoire  le  Grand  se  vante  d'écrire  mal.   Un  évèque, 
l^i'.'t  în'  p'  1^^^'  f organe  d'un  moine,  l'historien  latin  de  la  Normandie, 
393.         '        proclame  que  «  les  discours  de  Dieu  ne  sauraient  être  con- 
«  traints  à  suivre  les  règles  de  la  parole  humaine.  »  Aucune 
langue,  ni  latine,  ni  française,  ni  même  ecclésiastique,  n'au- 
rait pu  lutter  contre  une  abnégation  si  pieuse  et  si  absolue 
de  toute  discipline  terrestre  et  de  toute  clarté.  Nous  arri- 
vons, par  un  progrès  nécessaire,  au  dernier  terme  de  cette 
corruption  et  de  cette  obscurité  de  langage. 

La  sagesse  de  quelques  papes  essaya  d'arrêter  le  péril  où 

ils  voyaient  que  la  religion  elle-même  se  laissait  entraîner. 

Thieis ,   ïr.  Grégoire  VII,  Lucius  III,  flétrissent  d'avance  les  bulles,  les 

des     supeisti-  brefs,  les  rcscrits,  qui  justifieraient  le  soupçon  de  fraude  et 

tlOnS,   t.    II,    p.      17-  ^  ',i         J  ,       ,       .      .     ,  J    =  .  •   7    ;• 

3,7.  dimpostui'e  par  des  fautes  de  latinité,  corruptione  videlicet 

latinitatis.  L'université  de  Paris,  qui  repoussait  les  requêtes 
de  ses  étudiants  lorsqu'ils  y  avaient  mêlé  des  mots  français 
au  latin,  trouvait  ici,  dans  une  autorité  plus  haute,  un  puis- 
sant secours;  mais  le  latin  des  cloîti^es  bravait  audacieuse- 
ment  les  menaces  pontificales. 

Cette  intention  de  TEglise,  qui  voulait  que,  pour  écrire  et 

parler  la  langue  ecclésiastique,  on  l'eût  du  moins  étudiée, 

fut  mieux  comprise  par  quelques  princes,  que  l'on  voit  en- 

Hist.  lut.  de  courager  aussi  les  études  grammaticales  dans  le  clergé.  Nous 

'f  ^sè's'^^'"'  ^PPi'enons  par  un  témoignage  antérieur  à  l'an  1 183,  par  un 
des  poètes  de  lacour  de  Henri  II  d'Angleterre,  que  David  d'E- 
cosse ne  permettait  pas  c|ue  l'on  maltraitât  les  prêtres  et  les 
chanoines  k  ki  séussent  grammaire.  »  Il  y  en  avait  donc 
parmi  eux  qui  ne  faisaient  pas  gloire  de  Tignorance.  Les 
religieuses  surtout,  moins  distraites  par  les  affaires  du  de- 
hors, cultivaient  la  langue  latine,  comme  les  Roswitha,  les 
Herrade,  les  Marguerite  de  Duyn.  Quelques-unes  même  con- 
Bibliotli.  de  tinuèrent  de  l'écrire  avec  une  certaine  correction,  à  en  juger 

1  Ec.  des  char-  p^^,  j^  réponse  où  l'abbessc  de  Chases,  au  diocèse  de  Saint- 
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rioiir,  lait  savt)ir  di-  sa  main  aii\  l'iî'irs  IVcc-lieurs  de  Saint-  ^^^^~7~~ 
neni-îiio  (le  Dijon,  en  i|.(i,  (inelle  vient  d'ordonner  des  m.' ,',.  ^'5^^' 
|nieies  ponr  leurs  morts,  et  où  elle  lenr  en  demande  à  son 
tour,  selon  l'nsaj^e,  pour  les  sœurs  (|u'ellea  perdues  :  Quarc 
stt/>/'li((iinus,i)n>  dictis  dontiiKibiis  et  pro  alii.s  u/ini  (Ufitnctis 
orctis  ;  et  nos  sintilitcr  pro  vcstris  onihiniiis.  Si  ee  n'est  là  (|u<' 
l'aneien  protocole,  il  n'est  pas  du  moins  altéré  par  des  vices 
ilcMllio^raphe  ou  de  style. 

-Mais,  outre  ee  facile  dédain  pour  des  règles  purement  lui- 
iiKiincs,    il    s'était  introduit,   depuis    plusieurs    siècles,    une 
iiiallieureuse    distinction  entre   deux  langues  latines,  l'une      KiiicsduPin. 
savante  et  correcte,  l'autre  usuelle  et  ahandoiniée  à  tous  les  [^^"^""''''j'y  '' 
eapricfs  [)oj)ulaires.  On  prétendait  réserver  l'une  aux  dis-  ,viîi. 
coin-s  d'apparat,  aux   onvrages  étudiés;  on  se  laissait  aller 
aux  irrégularités  de  l'autre,  en  vue  d'être  compris  de  la  mul- 
titude dans  la  prédication,   des   enfants  dans  leurs   petites 
écoles,  ou  même  des  étudiants,  que  l'on  traitait  comme  des 
entants. 

Il  y  a  des  autems  qui  laissent  entrevoir  les  deux  latinités, 
bien  que  cette  nnance  ne  soit  pas  très-aisée  à  saisir  au- 
jourd'hui. 

D'autres,  comme  la  plupart  des  glossateurs  du  droit  cano- 
in(jue,  et  même  du  droit  civil,  n'ont  employé  que  ce  latin 
trivial,  usité  aussi  chez  les  moines  chroni(|ueurs.  Frère  Sa-  Sarti,  de  Cl. 
lindjene,  en  1 284,  dit  qu'il  s'est  servi  d'un  style  simple  et  in-  t'°i"l°"p.  ï\°.  " 
telligible,  simplici  et  inteUiglhili  stylo,  pour  être  compris  de 
sa  nièce,  religieuse  Clarisse  du  monastère  de  Parme,  qui,  si 
elle  avait  eu  l'instruction  de  quelques-unes  des  nôtres,  aurait 
pu  se  passer  du  mauvais  style  de  son  oncle.  Il  ajoute  qu'il 
ne  songe  pas  à  la  parure  des  mots,  mais  seulement  à  la  vé- 
rité des  faits.  C'est  là  ce  qu'ils  disent  tous.  On  leur  j^ardon- 
nerait  leurs  barbarismes,  s'ils  avaient  tenu  paiole. 

Ainsi  s'exprime  encore  le  carme  Jean  de  Venette,  le  meil- 
leur continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  n'écrivait  pas 
mieux  que  lui.  Pour  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
il  eût  été  beaucoup  plus  raisonnable  de  parler  français. 

Avec  cette  doctrine  et  cette  pratique  d'une  double  latinité, 
avec  l'invasion  continuelle  des  divers  dialectes  nationaux 
dans  une  langue  de  convention,  qui  n'était  plus  la  langue 
ancienne,  et  qui  n'était  point  destinée  à  devenir  une  langue 
moderne,  que  pouvaient  être  les  grammaires  latines,  les  dic- 
tionnaires latins.'^ 
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"~     ;  Dans  le  petit  nombre  des  nouvelles  grammaires,  il  s'en 

Angl.,  part.  2,  t'ouveiine  d  un  certaui  lolosanus,  peut-être  Dominique  ou 
p.  25,  11,  837.  1  liomas  de  Toulouse,  qui  débute  par  cet  excellent  précepte: 
~ii*  ^'*n  "^**"  -^'^  ^"'''^'^'^^ ''"'^<'  diffusio  fastidiiun  procréât.  Mais  il  a  le  mal- 
'i852  coUeë!  '^^"i'  d'ajouter  :  Ideo  liheUum  hune...  e  diversis  aaetoritati- 
i:.\on.,  p.  5,  n.  hus  compendiose  collectuni  ego  balhutiens  halbutU'i.  C'était 
'''•  donc  une  compilation  des  anciens  traités. 

Malgré  cette  disette  de  nouveaux  livres  pour  la  première 
instruction,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  haut  enseigne- 
ment, celui  de  la  théologie  et  des  Sept  arts,  ne  fût  pas  pré- 
cédé de  longues  études  grammaticales.  Ces  notions  prélimi- 
naires prenaient  beaucoup  plus  de  temps  qu'on  ne  l'a  dit. 
Nous  avons  vu  qu'elles  remplissaient  au  moins  trois  années 
dans  les  grandes  écoles  monastiques,  à  Cluni,  à  Saint- Victor, 
aux  Bernardins.  L'université,  qui  n'institua  et  ne  surveilla 
qu'assez  tard  les  classes  de  ses  collèges,  encourageait,  dans 
les  pédagogies  ou  pensions,  les  leçons  particulières  de  gram- 
maire, de  rhétorique,  de  logique,  en  n'admettant  à  ses  cours 
(jue  ceux  qui  étaient  capables  de  les  suivre.  Quiconque  igno- 
rait les  pai'ties  du  discours  était  averti,  en  latin  et  en  fran- 
çais, qu'il  s'interdisait  les  Sept  arts,  et  qu'il  resterait  enfant 
toute  sa  vie  : 

Haase  ,      de  Qui  iiescit parles,  in  vanum  tendit  ad  artes. 
Stud.  med.  îevi  Quar  en  toute  science  est  gars 

philol. ,  p.  44.  BÎestres  qui  n'entent  bien  ses  pars. 

—  Bat.  des  tu  '■  ^ 

ar  s,  p.  ,  j.       Q^^  sentait  si  bien   le  besoin  de  faire  de  la  grammaire  une 

préparation  aux  autres  études,  que  le  grand  lexique  latin, 

le  Catholicon,  recommandé  par  les  évêques  et  les  curés  au 

jeune  clergé,  et  qu'on  déposait  dans  les  églises  pour  qu'il 

pût  être  consulté  par  tous,  renferme  une  assez  longue  gram- 

Cataloguedes   maire  latine,  et  que  la  copie  que  Jean  Flamel  fit  du  volume 

nis^s.  de  Boiir-   p^y,.  ]g  ^j^.  ^\^  Rerri  porte  sur  le  dos  cette  étiquette,  pi'oba- 

2^6.  '       blement  reproduite  d'après  un  titre  plus  ancien  :«  Le  grand 

«Grammatical  du  duc  Jean,  v 

Aucun  nouveau  glossaire  ne  l'emporta  sur  ce  fameux  Ca- 
tholicon. Deux  glossaires  français-latins,  l'un  avec  la  date  de 
l'année  i348,  l'autre  avec  celle  de  l'année  i352,  ont  été  jugés 
par  Du  Cange  comme  faits  avec  trop  peu  de  soin.  Le  Voca- 
bulaire latin  de  la  Bible,  par  le  franciscain  Guillaume  le  Bre- 
ton, mort  en  i356,  et  le  Mammotrectus  d'un  autre  francis- 
cain, dont  un  manuscrit  est  daté  de  l'an  iSSy,  plus  dignes 
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ilestime  à  cause  des  diftieultés  que  présentait  la  matière,  ne 
sont  aussi  que  de  faibles  essais. 

1. "explication  des  auteurs  anciens,  cet  antre  objet  de  la 
iirainiiiaire,  sans  trouver  l)eaucou|)  de  laveur,  n'était  point 
tout  à  fait  nci;lij;ée.  Dans  la  nicléc  des  Se|)tarts,  les  {i;rannnai- 
riens  d'Orléans  ne  eoinhatteiit  point  seuls  :  ils  ont  |)our  eux 
Cieéron,  Sénè([ue,  \  irj^ile,  Horace,  Ovide,  liUcain.  Ce  jeu 
d'esprit  était,  en  effet,  une  réclamation  des  études  littéraires 
contre  la  scolastique  de  Paris.  La  (Iramniaire,  vaincue  alors 
parce  que  l'Astronomie,  qui  s'entend  avec  Aristote,  a  lancé  la 
foudre  contre  elle,  n'en  a  pas  moins  d'illustres  défenseurs, 
(|ui  lin  donneront  un  jour  la  victoire.  Paris  même,  au  mi- 
lieu deses  querelles  sur  des  intérêts  tout  nouveaux,  n'oubliait 
|)oint  1  antifjuité  latine.  Plus  hardi  que  ceux  qui  ne  commen- 
taient que  ^  alère-]\laxime  ou  le  premier  livre  des  Géorgi- 
ques,  un  élève  de  l'école  de  Saint- Jacques,  Nicolas  Triveth, 
se  fait  à  la  fois  le  commentateur  de  Tite-Live,  de  Valère- 
Maxime,  de  Juvénal,  de  Sénèque,  sans  excepter  les  Déclama- 
tions et  les  tragédies  conservées  sous  ce  nom;  il  est  aussi  un 
des  premiers  qui  ait  prétendu  donner  une  explication  théolo- 
gique et  morale  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Ovide,  le  poëte 
latin  qu'on  lisait  et  commentait  le  plus,  sert  de  texte  aux 
moralités  d'un  autre  dominicain,  Thomas  Walleis,  et  au 
long  poème  français ,  qui  fut  même  traduit  en  prose  latine, 
où  Philippe  de  Vitri,  l'ami  de  Pétrarque,  croit  trouver  dans 
les  fables  les  moins  austères  une  occasion  de  prêcher  les 
dogmes  chrétiens. 

Le  bénédictin  Pierre  Bercheure,  qui  met  Tite-Live  en 
français  pour  le  roi  Jean,  voudrait  bien  l'expliquer  partout  ; 
mais  les  nombreuses  traductions  faites  pour  ce  prince  et 
pour  Charles  V,  tout  inexactes  qu'elles  sont,  attestent  du 
moins  combien  on  apportait  de  curiosité  et  de  coui'age  dans 
un  travail  beaucoup  plus  épineux  alors  qu'aujourd'hui. 

Comme  c'était  une  tâche  plus  difficile  encore,  malgré  tout 
ce  qu'on  avait  entrepxMS  depuis  deux  siècles  sur  les  sciences 
naturelles,  d'entendre  et  d'interpréter  le  grand  ouvrage  de 
Pline  l'ancien,  il  y  aurait  fort  à  s'étonner  de  voir  plusieurs 
livres  de  Pline  commentés,  avant  l'année  i336,  par  un  l'eli- 
gieux  grandmontain  ,  Guillaume  Pellicier;  mais  on  s'est 
trompé  en  le  confondant  avec  l'évêque  de  même  nom ,  qui 
fit  transférer  à  Montpellier,  en  i536,  le  siège  épiscopal 
de  Maguelone.    Assez    d'autres  preuves,    soit   dans  le   haut 
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■   clergé,  soit  dans  les  écoles,  témoignent  de  la  continuité  des 

études  latines. 
Langue  proven-         En  arrivant  aux  langues  vulgaires,  nous  suivrons  l'exemple 
des  anciens  auteurs  de  cet  ouvrage,  qui  nont  parle  m  du 
breton,   plus  connu  peut-être  de   nos  jours,   mais  qui  ne 
l'est  pas  encore  assez;  ni  du  basque,  dont  les  hautes  pré- 
tentions ne   s'appuient   que  sur  des    titres   littéraires  peu 
certains  et  peu  nombreux;    ni  du  flamand,  que  les   trou- 
vères picards  s'amusaient  à  parodier,  mais  qui,  malgré  l'hon- 
neur que  lui  ont  fait,  vers  ce  temps,  Jacques  van  Maerland, 
•Melis  Stoke,  Louis  van  Velthem,  n'en  est  pas  moins  un  idiome 
de  la  Basse-Germanie.   Les  annales  des  lettres   en  France 
n'ont,  jusqu'ici,  accordé  une  place  importante,  à  côté  de 
leurs  propres  souvenirs,   qu'à  la  littérature  provençale.  Il 
conviendra  d'autant  mieux  de  ne  la  point  négliger  qu'après 
Bninsvic  et  avoir  laissé,  pour  le  siècle  précédent,  une  Grammaire,  celle 
P*'"*'    .'^1^'  de  Hugues  Faidit,  Donatz  procnscds^  accompagnée   d'une 
"^  ■'       ■     traduction  latine,  et  un  essai  de  Poétique,  Las  Rasos  de  tro- 
bar,  par  Raymond  Vidal   de  Besaudun ,  elle  nous  offrira 
loulouse,  3  comme  une  dernière  œuvre  dans  Las  Le j s  d'amors,  que  ter- 
vol.  m-»,  mina  Guillaume  Molinier  en    1 356  :  longs   préceptes   d'un 
grammairien  plus  que  d'un  rhéteur  et  d'un  critique,  espèce 
de  code  de  l'art  de  «  trouver,  »  oii  les  règles  de  la  langue 
d'oc   sont  minutieusement  expliquées.    Il   y  est    rarement 
question  d'une  auti'e  langue  vivante,  excepté  du  gascon,  et 
on  y  revient  toujours  au  latin;  ce  qui  n'empêche  pas  que, 
dans  les  exemples,  on  ne  prononce  souvent  le  nom  de  Paris. 
Lascie  française.       Reste  la  langue  française.  Après  deux  siècles  où  elle  avait 
produit,  surtout  en  vers,  des  ouvrages  qui  ne  furent  point 
sans  gloire,  même  chez  les  autres  peuples,  que  devient-elle 
dans  le  nouvel  âge  qui  commence,  et  quelles  sont  alors  les 
différentes  manières  de  la  parler,  de  l'écrire  et  de  l'enseigner.'' 
Il  y  a  un  préjugé  que  nous  ne  cessons  de  combattre;  c'est 
que  la  langue  française  n'était  encore,  sans  excepter  les  deux 
beaux  siècles  de  ses  trouvères,  qu'un  jargon  confus  et  bar- 
bare. Nous  croyons,  au  contraire,  qii'elle  eut  de  très-bonne 
heure,  sinon  des  règles  fixes,  du  moins  des  habitudes  presque 
partout   reconnues ,    dans   la   construction  des  phrases ,  et 
même  dans  la  transcription  des  mots. 

On  s'étonnera  moins  de  la  voir  sitôt  disciplinée,  en  se  rap- 
pelant qu'elle  était  encore  à  demi  latine.  Notre  français 
viendra  plus  tard.  Celui  de  nos  deux  premiers  siècles  vrai- 
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meut  lettivs  a  lit-soin  {l'ôtrc  etiidit-  comme  uiu'  laiij^ue  morte,    

et  ne  ressemijle  ni  an  franrais  déjà  Ijeaneoup  plus  libre  des 
deux  suivants,  ni  au  fran(,;ais  de  la  renaissance,  (|ui  sait  fort 
bien  concilier  ses  plagiats  de  l'anticinité  avec  son  indépen- 
dance des  règles  latines,  et  (lui  revêt  insensiblement  la  pen- 
sée d'une  expression  tout  à  tait  moderne. 

Lorst|ue  notre  plus  ancienne  langue  littéraire ,  au  moins 
chez  les  bons  auteurs  transcrits  par  de  bons  copistes,  distingue 
par  la  désinence  le  nominatif  et  le  l'égime;  lors(ju'elle  ne  per- 
met point  de  confondre  la  première  personne  du  verbe  avec 
la  seconde,  ces  obligations  toutes  latines  n'ont  aucun  rapport 
avec  notre  français  d'aujourd'hui.  Même  après  avoir  perdu, 
par  des  transformations  successives,  ces  délicatesses  propres  à 
d'autres  langages,  le  nôtre  a  j)u  rester  clair;  et  à  cette  qua- 
lité, qu'il  avait  mise  d'abord  au-dessus  de  tout,  il  a  joint  la 
liberté,  la  richesse,  l'élégance,  mais  par  d'autres  combinai- 
sons, par  d'autres  procédés  de  grammaire  et  de  style,  qui  ne 
doivent  pas  nous  rendre  injustes  pour  de  premiers  essais, 
vieux  monuments  qu'il  nous  est  honorable  et  utile  de  res- 
pecter. 

Seulement  n'oublions  pas  que  pour  apprécier  les  formes 
grammaticales  de  nos  bons  écrivains  des  premiers  âges,  on 
doit  les  lire  dans  les  plus  anciennes  copies,  qui  sont  les  plus 
sûres.  Les  copistes  venus  après  l'an  i3oo,  et  dont  il  nous 
reste  le  plus  de  manuscrits,  ont  singulièrement  altéré  une 
langue  qu'ils  comprenaient  mal,  ou  qu'ils  changeaient  à 
plaisir  pour  la  rapprocher  de  celle  de  leur  temps.  Nous  as- 
sistons, avec  eux,  à  la  décomposition  de  la  vieille  langue,  qui 
fait  place  à  une  autre,  de  moins  en  moins  latine.  La  diffé- 
rence des  cas  pour  le  sujet  et  le  régime  s'efface  en  partie  vers 
le  milieu  du  siècle,  et  on  ne  l'observe  plus  que  par  hasard  : 
la  mesure  et  la  rime  sont  ainsi  trop  souvent  détruites  dans 
les  anciens  poètes,  et  ceux  des  nouveaux  écrivains  en  vers  ou 
en  prose  qui  ne  veulent  point  renoncer  aux  inversions  tom- 
bent dans  l'équivoque  et  l'obscurité. 

Les  chancelleries  royales  conservèrent  longtemps  une  prose 
plus  correcte.  Quelques  grands  ouvrages  continuèrent  aussi 
d'être  copiés  avec  soin.  Gilles  de  Rome  recommande  ([u'à  la  De  Reg.  pi., 
table  des  rois  et  des  princes  on  fasse  des  lectures  en  langue  '•  "'  P'"''-  ^'''• 
vulgaire ,  et  il  conseille  de  n'y  lire  son  traité  de  Regimine 
principum  que  traduit  en  français,  pour  que  tout  le  monde 
puisse  en  profiter.  Nous  avons  de  nombreuses  copies  des 
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versions  de  cet  ouvrage  :  elles  sont  presque  toutes  bien  tran- 
scrites. Il  faut  donc  se  garder  de  confondre  avec  ces  manu- 
scrits de  choix  les  exemplaires  français  destinés  au  commerce 
et  que  l'on  surveillait  peu,  ni  ceux  que  les  jongleurs  et  les 
autres  récitateurs  publics  multipliaient  pour  leur  usage. 

Si  l'on  a  souvent  exagéré  les  incertitudes  de  la  phrase 
grammaticale,  on  en  a  aussi  supposé  beaucoup  trop  dans  la 
manière  d'écrire  les  mots,  dans  cette  partie  de  la  grammaire 
qu'on  a  nommée,  d'après  les  anciens,  l'orthographe.  Nous  ne 
voulons  point  dire  que  le  langage  écrit,  abandonné  à  la  main 
des  copistes,  n'ait  point  couru  tous  les  risques  de  l'ignorance 
ou  de  la  distraction,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  la  langue 
latine  elle-même  était  loin  d'y  avoir  échappé.  Mais  qu'on  lise 
de  bons  manuscrits  français  du  XIP  ou  du  XIII"  siècle;  on 
verra  que  cette  œuvre  de  la  transcription,  malgré  tout  ce 
qu'elle  entraîne  de  fortuit  et  d'arbitraire,  était  cependant 
astreinte,  comme  la  langue  même,  non  pas  sans  doute  à  des 
règles  invariables,  mais  à  des  usages  qui  auraient  pu  devenir 
des  règles. 

Peut-être,  pour  mieux  faire  saisir  le  point  où  l'ancien  fran- 
çais était  déjà  parvenu,  aurait-il  suffi  d'en  rappeler  les  pro- 
grès hors  de  nos  frontières.  Ce  grand  fait,  maintenant  incon- 
testable, de  la  propagation  rapide  et  de  l'influence  puissante 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature  primitive  chez  les  na- 
tions européennes;  ce  fait  trop  peu  remarqué  par  la  critique, 
et  que  notre  devoir  d'historiens  des  lettres  françaises  nous 
fera  bientôt  remettre  en  lumière,  s'explique  par  des  causes 
qu'il  serait  tout  aussi  difficile  de  contester.  Les  croisades, 
l'esprit  sociable  de  ce  peuple  qui  a  créé  les  mœurs  chevale- 
resques, le  souvenir  de  trois  ou  quatre  beaux  règnes,  la  verve 
heureuse  de  quelques  hommes  qui  avaient  trouvé  dans  une 
grande  histoire  la  source  d'une  grande  poésie,  ont  pu  y  con- 
tribuer sans  doute;  mais  il  fallait  encore,  pour  qu'on  aimât 
cette  langue,  qu'il  fût  possible  de  l'apprendre  et  de  la  rete- 
nir. Une  langue  à  peu  près  formée,  déjà  voisine  d'une  matu- 
rité forte  et  féconde,  pouvait  seule  se  recommander  par  des 
ouvrages  que  s'appropriait  toute  l'Europe ,  être  parlée  et 
comprise  à  Rome  et  à  Athènes  aussi  bien  qu'à  Paris  et  à 
[jondres,  écrite  même  sans  trop  de  disparate,  dans  des  com- 
positions de  longue  haleine,  par  des  étrangers  de  divers  pays 
qui  n'avaient  jamais  vu  la  France.  On  ne  croira  jamais  que 
tant  de  peuples  différents,  si  loin  de  notre  pays,  eussent  jugé 
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<liij;ue  d'attcntioii  iinr  langue  tout  à  lait  irrt'}i;iilièn',  (|iii  ne 
leur  eût  tjlleit  (|ne  l'image  dn  désordre  et  du  eliaos. 

Ces  eon(|uètes  paraîtront  d  autant  plus  admirahles  <|n On 
peut  restreindre  aune  assez eourte  durée  la  vraie  grandeur-  de 
notre  premier  âge  littéraire.  Avant,  nous  trouvons  des  éNauehes 
(lui  (^nt  de  l'oiiginalite,  tuais  tous  les  earactèies  de  l'etd'atice 
(lu  langage,  ou  (|ui  ne  nous  sont  parvenues  qu'à  la  eondition 
d'être  remaniées  plusieurs  l'ois  pour  le  style.  A[)rès,  la  vieille 
simplieité  s'altère,  et,  dès  le  roman  de  la  Rose,  on  s'apereoit 
que  eet  âge  si  court  est  bien  près  de  Unir.  Jl  faut  attendn- 
maintenant  que,  du  sein  de  ces  changements  bons  ou  mau- 
vais, sorte  peu  à  peu  comme  une  langue  nouvelle;  et  alors 
seulement  |)Ourra  recommencer  le  progrès  littéraire  long- 
temps interrompu. 

Les  |)réventions  de  ceux  qui  n'admettent  point  la  haute 
estime  que  nous  accordons  à  ce  premier  âge  viennent  de  l'idée 
(jue  le  progrès  a  été  continu,  et  que  rien  n'a  du  l'arrêter.  Ces 
préventions  reposent  encore  sur  l'ancienne  opinion,  tout 
aussi  fausse,  qui  faisait  commencer  beaucoup  trop  tard  la 
littérature  française,  et  répugnait  à  croire  qu'elle  eût  pu 
avoir  un  grand  siècle  si  longtemps  avant  le  XVII*^. 

Le  présent  Discours  et  les  nombreux  détails  des  notices 
(|ni  doivent  le  suivre  ne  prouveront  que  trop  quel  abaisse- 
ment, surtout  dans  la  poésie,  va  succéder  à  cette  verve  d'in- 
vention que  toute  la  critique  européenne  reconnaît  aujour- 
d'hui. 

Notre  ouvrage  a  déjà  fait  voir,  depuis  ses  derniers  volu- 
mes, que  les  annales  des  lettres  françaises  ne  commencent 
pas  à  Guillaume  de  Lorris  ou  à  Villon.  Cependant  l'erreur 
qui  ne  nous  fait  venir  qu'après  tout  le  monde  est  tellement 
invétérée,  que  nous  recueillerons  ici  quelques  dates,  pour 
qu'on  soit  bien  convaincu  que  notre  langue  n'en  était  pluS  à 
ses  premiers  bégayements,  quand  elle  servit  aux  trouvères 
à  répandre  partout  autour  d'eux,  avec  les  traditions  popu- 
laires de  notre  histoire,  les  caractères  qu'ils  avaient  créés, 
et  qui  sont  restés,  chez  les  autres  peuples  comme  chez  nous, 
des  caractères  héroïques. 

L'étude  des  plus  anciens  vestiges  de  notre  langue  naissante, 
comme  l'hymne  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie,  comme  les 
fragments  de  l'homélie  sur  Jouas,  n'est  point  ici  nécessaire,  et 
les  nuages  dont  s'enveloppèrent  longtemps  nos  origines  gram- 
maticales ont  été  débrouillés  ailleurs  avec  une  sagacité  qui  doit 
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— : — —  nous  rendre  inutile  une  nouvelle  exploration  de  ces  premiers 

Joui'n.dessàv.'  t^^ips.  S'il  nous  semble  que  le  serment  prononcé  en  8^2  par 
i858,  p.  597-  les  soldats  de  Charles  le  Chauve  n'est  guère  encore  que  du 
606;  725-737;  latin  mal  écrit  et  mal  prononcé,  nous  croyons  aussi  qu'on 

i85u,  p.  82-015,  ^  -ii'f-  ."^i  ^1 

28û-3oo,  336-  P^iitj  avec  vraisemblance,  lane  remonter  quelques  essais  de 
348.      '  notre  langue  vulgairejiisqu'auX*^  siècle,  et  même  jusqu'au  IX*. 

Le  français  qui,  en  moins  de  cent  années,  avait  fait  ou- 
blier aux  Normands  leur  propre  langue,  est  transporté  par 
eux  en  Angleterre,  et  les  cinq  articles  des  lois  de  Guillaume, 
dès  l'an  1069,  les  cinquante  de  l'an  1080,  d'autres  actes  de 
ce  règne,  sont  rédigés  en  français.  Rien  ne  prouve  mieux 
combien  fut  hâtive  et  féconde  l'éducation  de  ces  nouveaux 
\enus,  et  quelle  part  il  faut  leur  attribuer  dans  la  formation 
de  notre  langue  et  la  composition  de  ses  premières  oeuvres. 
Les  poëmes  didactiques  de  Philippe  de  Than  paraissent  vers 
l'an  II 25.  La  chronique  rimée  de  Geffrei  Gaimar  ne  vient 
Muuuin.hist.  que  vingt-cinq  ans  après,  maison  y  cite  celle  du  poète  Da- 
'^"'-  '  l-'^'d-  )  vid,  antérieure  de  plusieurs  années.  A  la  cour  de  Henri  II 
SiLi).'  '  '  '^  (i  154-1189)  nous  trouvons  réunis  Wace,  Jordan  Fantosme, 
Gautier  Map,  tous  ces  conteurs  en  vers  ou  en  prose,  rivaux 
de  nos  écrivains  français,  dont  quelques-uns  les  aidèrent  à 
célébrer  la  gloire  normande,  comme  Benoît  de  Sainte-More, 
auteur  de  la  chronique  rimée  des  Ducs,  ou  comme  Chrétien 
de  Troyes,  qui,  plus  queux  tous,  fit  accueillir  dans  le  reste 
de  l'Europe  les  prouesses  des  chevaliers  d'Artus. 

Mais  les  Normands  n'avaient  pas  été  les  pères  de  la  littéra- 
ture française,  qui  passa  la  mer  avec  eux.  Un  auteur  nor- 
mand qui  écrivait  avant  l'année  11 35,  le  moine  de  Saint- 
Oïderic  Vi-  Evroul  atteste,  d'après  l'ancienne  légende  qui  n'est  point 
tal,vi,3,  t.  m,  postérieure  à  l'an  1076,  que  le  grand  nom  de  Guillaume 
''■  d'Orange  était  chanté  par  les  jongleurs,  vulgo  canitur  a  jo- 

cularihus  de  illo  cantiiena.  Voilà  une  date  pour  un  de  ces 
poëmes  en  l'honneur  des  paladins  de  Charlemagne.  On  a 
donc  pu  attribuer  au  XP  siècle  le  texte  récemment  publié  du 
poème  sur  Roland.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'appartient 
la  chronique  latine  du  faux  Turpin. 

Comme  il  y  avait  en  px'ovençal  des  chants  sur  Guillaume 

d'Orange,  il  était  naturel  de  croire  que  l'illustre  guerrier 

avait  été  célébré  d'abord  dans  la  langue  du  midi  ;  mais  Dante, 

qui  connaissait  plusieurs  branches  de  ces  longs  récits  sur  le 

Ch.  xviii,  \.   héros  de  Gellone,  même  celle  de  Renouart  au   tinel,  qu'il 

^'^-  place  avec  Guillaume  dans  son  Paradis,  avait  dû  les  connaître 
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en  IraïK^ais,  lin  qui  dcrlare  sans   liesitei-,  (joiMint;  llayinond 
\  itlal  liii-inènu',  (|iu'  le  principal  honneur  de  la  langue  d'oïl 
est  d'avoir  inventé  ou  rédigé  en  vulgaire  toute  la  suite  des 
gestes  clievaleres(|ues. 

l-es  \  ies  des  saints  en  linies  françaises,  par  le  chanoine 
Thibaut  de  \  ernon,  (pii  paraît,  selon  les  calculs  de  Mai)il- 
lon,  être  mort  avant  l'année  lotii,  viennent  se  joindre  à  ces 
preuves,  ainsi  cjue  les  oanticpaes  de  l'an  1071  en  l'honneur  de 
saint  Reniacle.  Bruno,  cpii  tut  arclievècpie  de  Trèvesen  1  loi, 
s'exerçait  à  la  |)oésie  f"ran(,;aise ,  (juoiqu'il  ne  faille  point 
prendre  à  la  lettre  cette  expression  pompeuse,  iialllcano  ro- 
t/tnrno.  Aous  ne  supposons  point  (|ue  déjà,  comme  on  l'a 
prétendu,  le  prêtre  Hermanu,  de  Valenciennes,  eût  rimé  la  j, 
îîibleen  français;  mais  c'est  vers  ce  temps  (|ue  peut  se  [)la- 
cer,  avec  d'autres  versions  françaises  en  prose,  celle  des  livres 
des  Rois. 

Alors  aussi  le  [)ape  Innocent  III  réclame  dans  ses  bulles 
contre  les  traductions  françaises  du  Psautier,  des  Moralités 
sur  Job,  des  Evangiles  et  des  Epitres. 

Dans  un  genre  plus  simple,  nous  avons,  pour  le  roman  de  IL.,  t.  xxil, 
Renart,  une  date  importante.  En  1112,  Teudegald  de  Laon,  •'•  9*"- 
que  l'évêque  Gaudri  avait  surnonnné  Isengrin  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  loup,  lui  rend,  avant  de  le  frapper,  cet 
injurieux  surnom,  qui  dès  lors  était  populaire,  et  qui  n'avait 
pu  le  devenir  que  par  des  récits  dans  la  langue  du  pays,  et 
non  pas  en  latin,  en  provençal  ou  en  flamand.  11  n'en  fau- 
drait pas  plus  pour  assurer  la  priorité  de  plusieurs  parties 
du  texte  français. 

Nous  avons  cru  pouvoir  regarder  comme  antérieur  à  l'an-      Hj.,  t.  wiii. 
née  1 187  le  sermon  rimé  par  Guichard  de  Beaujeu,  que  l'on  P"  '^'^ 
appelait  l'Homère  laïque,  laicoium  Homerus,  et  qui  adopte 
en  effet  le  rhythme  héroïque  pour  son  sermon,  dont  le  style 
assez  ferme,  mais  obscur  et  pénible,  n'a  rien  qui  ne  s'accorde 
avec  cette  date. 

En  1200,  Lambert,  curé  d'Ardres,  dans  un  passage  t[u  ou     Ap.  Ludewi!,', 
ne  saurait  trop  citer,  résume  en  peu  de  mots  les  principaux  Relui,  mss.om- 

1  • '•  .  ,  f^       ,  ..  i         ,,  i^  nis  aevi,  t.  VIII, 

genres  de  poésie  narrative,  chansons  de  geste,  poèmes  d  aven-  p  473,  ',98. 
tures,  fabliaux,  que  des  jongleurs  venommé^,  joculatores  no- 
rninatissimi,  avaient  fait  connaître  à  ces  provinces.  Nous  sa- 
vons aussi  de  lui  que  le  jeune  Arnold  de  Guines  aimait  à  en- 
tendre un  vieux  chevalier,  qui  lui  récitait  les  poèmes  sur 
Roland,  Olivier,  le  roi  Artus,  ainsi  qu'un   de  ses  ('onsinb, 
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Gautier  de  Cluse,  qui  lui  contait  les  histoires  et  les  fables 
d'Angleterre  sur  Gorniond  et  Isembard,  Tristan  et  Iseult, 
Merlin  et  Merchulf.  Ces  noms  couraient  déjà  le  monde,  et 
bien  d'autres  les  répétaient,  en  France  et  hors  de  France,  à  la 
cour  des  seigneurs  féodaux. 

On  apprenait  donc  notre  langue.»^  Oui,  sans  doute,  et  on 
ne  pouvait  guère  l'apprendre  sans  livres  élémentaires.  Les 
éti'angers  surtout  en  avaient  besoin. 

Les  moines  anglo-saxons,  qui  ne  paraissent  pas  nous  avoir 

transmis  de  grammaire  pour  cette  étude,  ont  des  vocabu- 

Vocabulanes  |aires,  Comme  celui  d'Alexandre  Neckam  de  Utensilibus,  où 

éd.    by    riiom.    i  .    r  -ii-.i-  i-  i 

Wricln  1857  '^  '"ot  trançais,  dans  les  interlignes,  explique  souvent  Je  mot 
p.  96-1  ry.  latin.  L'habitude  qu'ils  avaient  des  deux  langues  vulgaires  se 
révèle  encore  dans  ces  traditions  familières  qui,  comme  celle- 
ci,  font  revivre  et  parler  les  anciens  temps. 
Mouuiu.  fraii-  Selon  le  frère  Mineur  Thomas  d'Eccleston  (1 225-1 260),  un 
autre  irere,  ])rechant  contre  les  dettes,  comparait  les  procu- 
reurs de  l'ordre  à  un  prêtre  qui  fêtait  tous  les  ans  saint  Nico- 
las, et  qui,  ne  sachant  enhn,  dans  sa  détresse,  comment  sub- 
venir à  cette  dépense  annuelle,  imagina,  quand  le  jour  du 
saint  fut  venu,  d'interroger  à  matines  le  son  des  cloches.  La 
première  cloche  parut  lui  dire  :  lo  kefrayP  io  kefray?  La 
seconde  parut  lui  répondre  :  A  crey,  a  crey  (un  emprunt). 
Puis,  réfléchissant  sur  les  moyens  de  s'acquitter,  il  crut  en- 
tendre les  deux  cloches  qui  lui  disaient  en  même  temps  :  Ke 
de  un,  ke  de  el ;  Ke  de  un,  ke  de  el.  Il  emprunta  donc  des  uns 
et  des  autres,  et  il  fit  la  fête.  Le  narrateur  ajoute  que  le  sermon 
fut  fort  approuvé  parle  chapitre.  ]Nous  en  conclurons  seule- 
ment que  ces  moines,  qui  ont  tous  des  noms  saxons,  avaient 
appris  le  français. 

On  en  vint,  sur  l'emploi  de  cette  langue,  même  en  Angle- 
terre, à  un  certain  raffinement,  qui  suppose,  avec  des  études 
sérieuses,  des  livres  pour  les  diriger.  Le  précepteur  normand 
s'en  serait  difficilement  passé  pour  enseigner  à  ses  élèves  anglo- 
saxons,  avec  toute  l'attention  qu'on  exigeait  de  lui,  cette  langue 
françaisequi  domina  dans  leur  île  pendant  plus  de  trois  siècles. 
Caiiieibui  V  Chaucer  ne  fait  que  redire  ce  qu'il  a  vu,  lorsqu'il  nous  montre, 
v^iTs.'"^""^  parmi  ses  pèlerins  de  Canterbury,  la  prieure  Eglantine,  au 
sourire  tout  à  fait  calme  et  précieux,  et  dont  le  plus  grand 
serment  était  par  saint  Eloi;  cette  aimable  prieure,  qui  chan- 
tait aux  offices  avec  un  doux  nasillement,  et  mettait  beau- 
coup de  grâce  et  de  justesse  à  parler  le  français  qu'on  en- 
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seigiie  à  l'école  de  Strafï'ord-at-bow  :  le  lïancais  de  Paris  lui 
était  inconnu. 

Mous  coni|)renons   mieux  ce  charmant  portrait,   depuis 
(|u"c>u  a  publié  un  des  plus  anciens  manuels  qui  eussent  servi 
à    l'étude  de  notre    langue  en  pays  étranger,   et  que   nous 
vovons  par  quels  soins  les  femmes  anglaises  en  venaient  à 
parler  un  Iraneais  (pii,  sans  être  celui  de  Paris,  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  correction.  Cet  ouvrage  est  celui  que  nous 
a  laissé,  non  pas  un  clerc  ou  un  docteur,  mais  un  gentil- 
homme, un  chevalier,  Gautier  de  Biblesworth,  dont  il  reste      Keliq.    anti- 
aussi  un  dialogue,  en  six  couplets  de  douze  vers,  assez  sem-  1"*'  '•  ''  ''• 
blables  à  ceux  de  Rutebeuf  sur  la  croisade.  Comme  ce  dia-  -s.  '         ' 
logue  est  ingénieux  et  bien  écrit,  il  nous  paraît  donner  quel- 

3 ne  poids  à  son  autorité  de  grammairien.  Malgré  les  instances 
u  pieux  rimeur,  le  comte  Henry  de  Lacy  ne  veut  point  par- 
tir pour  la  terre  sainte  : 

Alez,  Gauler;  que  Deus  vus  meint 
Là  où  son  Filz  niurrust  et  meint, 
Que  jeo  ni  pus  encore  aler; 
Car  un  désir  si  me  purseint 
Que,  pur  estre  là  un  cors  saint, 
Jeo  ne  m'i  voudroie  trover. 
Il  me  covient  ci  demurer, 
Pur  ina  douce  amie  honourer 
Par  force  d'amour  qui  tut  veint; 
Car  jeo  ne  purroie  endurer 
De  véir  ses  beaus  oilz  plorer  : 
Pur  assez  meins  demurroit  meint. 

Sire  Henry  mourut  en  i3i2,  et  les  généalogies  anglaises 
placent  à  l'année  suivante  la  mort  d'une  dame  pour  qui 
Gautier  de  Biblesworth  composa  son  traité  français  de  gram- 
maire, lady  Dionysia  de  Monchensi,  du  comté  de  Kent,  fdle 
de  Guillaume  de  ^lonchensi ,  baron  de  Swanescombe,  et 
femme  de  Hugues  deVere,  second  fils  de  Robert,  cinquième 
comte  d'Oxford.  Ce  traité  en  vers,  appelé  aussi  «  Doctrine  »  Vocabularies, 
dans  les  manuscrits,  débute  par  une  courte  préface  en  prose  :  P- 142-174. 
«  Le  treytyz  ke  moun  sire  Gauter  de  BibelesAvorth  list  à 
«  ma  dame  Dyonisie  de  Mounchensy ,  pur  aprise  de  lan- 
ce guage,  etc.  »  Les  règles  de  grammaire  y  sont  mêlées  de 
préceptes  d'éducation,  qui,  après  avoir  pris  l'homme  à  sa 
naissance,  comme  fait  Quintilien  pour  l'orateur,  expliquent 
tour  à  tour  lesnoms  des  diverses  parties  du  corps,  les  termes 
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d'agriculture,  d'économie  domestique,  de  chasse,  de  pêche, 
de  jardinage;  le  tout  en  vers  de  huit  syllabes,  aux(juels  on 
peut  reprocher,  s'ils  n'ont  pas  trop  souffert  des  copistes,  un 
langage  bien  plus  rude  et  une  mesure  bien  plus  négligée  que 
les  six  couplets  du  dialogue,  soit  qu'il  faille  rapporter  la  «  Doc- 
te trine  »  à  un  temps  où  l'auteur  apprenait  encore  en  instrui- 
sant les  autres,  soit  qu'il  crût  que  ce  genre  familier  d'enseigne- 
ment, qui  n'est  souvent  qu'une  simple  nomenclature,  s'ac- 
commodât mieux  d'une  versification  sans  étude  et  sans  art. 

L'emploi  de  ce  livre  n'est  point  douteux;  car  on  y  a  sou- 
vent pris  soin  de  traduire  entre  les  lignes  le  français  par  l'an- 
glais. L'auteur  dit  lui-même,  avant  sa  description  du  labou- 
rage, qu'il  veut  aller  aux  champs 

Aprendre  fraunceys  as  enfauns. 

Un  doctrinal  de  cette  ancienneté,  quelles  que  puissent  être 
les  fautes  des  manuscrits,  est  un  monument  que  les  historiens 
des  deux  langues  devront  consulter.  L'usage  en  était  com- 
Monasticon  mun  ;  OU  le  trouve  ainsi  indiqué,  en  iSga,  parmi  les  livres 
anglican.,  t.  II,  jg  Nicolas  Hcrcford,  prieur  de  l'abbaye  bénédictine  d'E- 
P"  " ■  vesham  :  Biblesworthe,  cum  aliis  tractatibus  grammaticœ.  On 

Tom.  XVII,  a    cité  ailleurs,  d'après  Hickes,  d'autres  leçons   rimées  de 
p.  634.  grammaire  française,  qui  sont  de  la  même  mesure  et  qui  pa- 

raissent du  même  siècle. 

En  France,  aucun  ouvrage  semblable  ne  nous  est  resté 
pour  ce  temps.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  langue  étrangère 
à  apprendre,  mais  d'une  langue  définitivement  française  a 
dégager  des  nombreux  dialectes  formés  aussi  du  latin.  Cette 
pensée  d'épuration,  qui  ne  vint  pas  aussi  tard  qu'on  l'a  sup- 
Hist.  litt.  (le  posé,  s'introduit  dès  le  XIP  siècle.  Guernes,  le  trouvère  pi- 
laFr.,t.XXin,  f.^y.^^  celui  qui  récitait  son  poëme,  en  iiyS,  au  tombeau  de 
^'       '  saint  Thomas  de  Canterbury,  est  tout  fier  de  son  bon  fran- 

çais : 

Mes  languages  est  bueus,  car  en  France  fui  nez. 

C'est  alors  aussi  que  l'auteur  de  fort  jolies  chansons,  Quenes 
de  Réthune,  est  obligé  de  s'excuser,  à  la  cour  de  France,  d'a- 
voir employé  des  mots  de  la  province,  parce  qu'il  est  d'Ar- 
tois, et  non  de  Pontoise.  Une  centaine  d'années  après,  des 
romanciers,  qui  reproduisent  les  usages  dont  ils  sont  té- 
moins, disent  qu'on  faisait  venir  en  pays  étranger  des  mai- 
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tifs  tli'  Fraïuc  :  lU-rte  «  ans  yrans  pies,  »  plus  lienreuse  c|ue  

la  prieure  Mj^Iantiue,  |)arlait  le  français  de  Paris. 

Ces  maîtres  appelés  au  loin  devaient  emporter  avec  eux 
i|uelques  traités  ou  «  doctrines,  »  cpii,  réilij^és  en  lanjj;ne  vui- 
f;aire  par  des  laï<iues,  se  perdaient  bien  plus  facilement  nue 
les  ouvrages  du  clergé.  F^a  grammaire,  en  dehors  des  écoles, 
avait  acquis  un  certain  renom  [)Oj)ulaire  ;  car  elle  n'échappa 
point  à  cette  fureur  d'allégorie  qui  moralisa  le  monde  entier. 
11  y  eut  un  Douât  moralisé,  un  Donat  de  la  vie  spirituelle. 
Dom  Barbarisme,  «  l'homme  lige  de  Grammaire,  »  est  per- 
sonnifié dans  la  Bataille  des  Sept  arts,  comme,  plus  tard,  le 
verbe,  le  substantif  et  toutes  les  parties  du  discours,  dans 
une  plaisanterie  autrefois  célèbre,  Brllinn  grammaticale.  Des 
facéties  en  latin  ne  faisaient  rire  que  les  savants  ;  mais  les 
exploits  de  dom  Barbarisme,  les  allusions  grotesques  des  Ane  ihéâue 
farces  faites  pour  le  j)euple,  s'adressaient  à  des  gens  qui  J,  j,';^;  ' ''^ 
avaient  entendu  parler  de  grammaire  en  français. 

S'il  y  avait  eu  jadis  en  France  des  gi'ammaires  françaises, 
il  parait  que,  même  avant  l'année  r4oo,  il  n'y  en  avait  plus. 
A  la  tête  d'un  psautier  en  langue  vulgaire,  le  traducteur  dé- 
plore ainsi  les  progrès  d'une  ignorance  dont  il  est  la  meil- 
leiu'e  preuve  :  «  Et  pour  ceu  que  nulz  ne  tient  en  son  parleir 
«  ne  rigle  certenne,  mesure  ne  raison,  est  langue  romance  si 
«  corrompue  qu'à  poinne  li  uns  entent  l'aultre,  et  à  poinne 
«  puet  on  trouveir  à  jour  dieu  persone  qui  saiche  escrire, 
«  anteir  (canteir)  ne  prononcieir  en  une  meisme  semblant 
«  menieire,  mais  escript,  ante  et  prononce  li  uns  en  une  guise, 
«  et  li  aultre  en  une  aultre.  »  Les  moins  habiles  s'aperce- 
vaient donc  que  la  langue  était  profondément  dégradée  ;  dans 
les  provinces  surtout,  les  calamités  publiques  avaient  fait 
disparaître  les  grammairiens,  et  même,  comme  on  l'a  vu,  les 
maîtres  d'école. 

Ce  découragement  et  l'indifférence  qui  s'ensuivit  ne  furent 
peut-être  pas  contraires  à  la  recomposition  du  langage  :  les 
principaux  dialectes,  le  picard,  le  normand,  le  champenois, 
le  bourguignon,  prennent  insensiblement  des  formes  plus 
vagues,  plus  indécises;  ils  perdent  leur  caractère,  et  par 
cela  même  ils  tendent  à  l'unité. 

^lais,  d'une  autre  part,  combien  d'obstacles!  Et  d'abord 
les  clercs,  les  lettrés,  ceux  qui  [)rofitaient  le  plus  des  diffi- 
cultés et  des  entraves  que  faisait  naître  l'emploi  de  la  langue 
latine,  jusque-là  souveraine,  se  gardent  bien  de  travailler  à 
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la  prépondérance  d'une  autre  langue,  de  la  langue  vassale. 

Une  des  causes  de  sa  lenteur  à  se  perfectionner,  c'est  l'obsti- 
nation des  docteurs  à  parler  latin.  Dans  les  assemblées 
royales  où  l'on  délibéra,  en  i3g8,  sur  la  soustraction  d'obé- 
dience, parmi  les  théologiens  qui,  selon  l'usage,  renoncent  au 
Hist.  iiniv.  latin  devant  les  princes,  un  savant  orateur,  Pierre  Plaoul, 
pau,  t.  ,  p.  yQy]g|^(.  gg  servir  aussi  du  français,  avoue  qu'il  va  le  parler 
très-mal.  Beaucoup  d'autres  le  parlaient  aussi  mal  que  lui, 
sans  l'avouer. 

Cette  tyrannie  de  la  langue  ecclésiastique,  en  France  et 

Tr.    fr.    du  ailleurs,  nous  explique  pourquoi  don  Juan  Manuel,  dans  une 

Comte    Eiica-  ]ettre  adressée  vers  l'an  i3io  à  son  oncle  l'archevêque  de  To- 

nor,  par  Ad.  de    ,v  ,  .  /      •.      i  •    »•  i       i       i 

Piiibiisque,   p.  lede,  craignant  pour  ses  écrits  les  Aariations  de  la  langue 
9'^-  vulgaire,  le  prie  de  les  faire  mettre  en  latin. 

Les  gouvernants  eux-mêmes,   qui  auraient  dû  favoriser 
dès  l'origine  cette  grande  innovation  d'une  langue  nationale 
et  toute  laïque,  l'encourageaient  peu  ;  car  ce  n'est  qu'en  i345 
Ord.  des  rois  que  l'on  s'avise  qu'une  ordonnance  royale  sur  les  tanneurs, 
de  Fr.,  t.  XII,  ]es  coiToyeurs,  les  baudroyers  et  les  cordonniers  de  Paris, 
''■  '■  ■  pourrait  bien  être  inintelligible  pour  eux  si  elle  restait  latine, 

et  Philippe  de  Valois  permet  enfin  qu'en  leur  faveur  on  dé- 
roge au  style  de  la  cour  :  non  in  latino,  licet  stylus  ciiriœ 
nostrœ  hoc  requirat. 

Cependant  la  force  des  choses  finit  par  l'emporter  ;  il  fal- 
lut bien  qu'on  prît  le  parti  chez  nous,  comme  en  Angleterre, 
Hist.  litt.de  d'apprendre  le  français.  L'archevêque  Eudes  Rigaud  fait  tra- 
a  r.,  t.  XXI,  (juij.g  (ju  \?^\\n  en  français  à  des  candidats  du  clergé:  et 
SI  les  réponses  de  ces  candidats  prouvent  qu  ils  ne  savaient 
guère  plus  de  l'un  que  de  l'iiutre,  ce  n'est  pas  une  raison 
jjour  croire  qu'ils  n'eussent  pas  appris  l'un  comme  l'autre 
dans  quelque  traité,  dans  quelque  recueil  ressemblant  plus 
ou  moins  à  une  grammaire.  Les  ordres  religieux  qui  faisaient 
prêcher  à  leurs  moines,  tous  les  quinze  jours,  un  sermon 
français,  ne  voulaient  sans  doute  pas  qu'ils  fussent  des  pré- 
dicateurs ridicules. 

Guillaume  l'ermite,  né  en  Brabant  et  fondateur  d'un  petit 

Bolland.Acta  couveiit  près  de  Marimont,  vient  en  France,  vers  l'an  iSoo, 

sanctorum ,    t.  ^^  persuadé  que  s'il  savait  parler  français,  il  se  mêlerait  avec 

Il   de    février,         r',         ,,  i  -,,.  •  ,       ,.<   ^        ' 

p.  4g^.  «  plus  d  avantage  aux  aiuures  séculières.  » 

De  Reg.  pr.       Gilles  de  Rome  veut  que  l'on  accoutume  l'enfant  à  parler 
I.  II,  part.  2,  jg  très-bonne  heure  la  langue  vulgaire  correctement  et  clai- 
rement, débite  et  distincte;  ce  que  l'enfant,  ajoute- t-il,   ne 
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tifrait  (|u'avoe  tliniriiltt.'  s'il  n'y  avait  été  (orme  dés  ses  prc-   

iiiifis  ans.  Il  cite  en  eveniple  ceux  (|iii,  dans  un  àj;c  nu'ii-, 
vont  visiter  des  eontiées  lointaines,  dont  ils  ne  peuvent, 
nuiiie  après  un  lont;  séjoiu",  parlei"  si  l)ien  la  langue,  rcctc 
/(x/ui,  (pie  lesf^ensdu  pays  ne  reconnaissent  toujours  riionime 
<pii  n't'St  pas  né  elie/.  eux.  Ces  expressions,  (/cuite,  rcctc  lixjdi, 
ne  nous  send)lent  pas  se  rap[)orter  uui(|ueinent  à  la  pronon- 
ciation, mais  à  une  langue  tpie  l'on  sait,  et  que  l'on  sait  pour 
l'avoir  a[)prise. 

Qiioicpie  l'orthographe,  sous  le  nom  d'  «  otografie,  »  soit 
proclamée,  dans  la  lîataille  des  Sept  arts,  «  le  fondement  de 
«  la  clergie,  »  le  mot  l'ut  longtemps  de  peu  d'usage  ;  mais  on 
n'en  avait  pas  moins  l'idée  et  1  intention  d'écrire  correctement, 
ce  que  lîrunetto  I^atini  ap|)elle  «  escrire  à  droit.  »  Après 
avoir  reculé  devantle  mot  grec,  adojitépar  Quintilien  et  Sué- 
tone, mais  non  par  les  grammairiens  latins  qui  nous  restent, 
il  s'enhardit,  et  il  ajoute  d'après  eux  :  «  sanz  vice  de  barba- 
«  risme  et  de  solécisme.  »  Timide  copiste  des  anciens,  il  leur 
a  pris,  pour  son  «  Trésor,  »  leur  rhétorique  et  leur  dialec- 
tique; s'il  n'a  point  fait  de  même  pour  la  grammaire,  c'e.st 
qu'il  n'a  point  voulu,  comme  les  grammairiens  provençaux, 
ap|)liquer  servilement  à  une  langue  moderne  des  règles  qui 
ne  convenaient  plus,  ^lais  pour  lui,  comme  pour  ceux  qui 
ne  perdaient  pas  encore  de  vue  la  langue  latine,  il  devait  y 
avoir  une  orthographe  et  une  grammaire.  Longtemps  encox^e 
après  lui,  «  grammaire  j)  et  «  latin  »  eurent  le  même  sens. 

Un  ouvrage  que  l'on  croit  antérieur  à  l'an  1807,  et  dont      Catal.    mss. 

l'auteur  paraît  être  un  certain  Colvnoburne,  atteste  combien  5i'^°j"',  ^- ^'^'"• 

devaient  être  penujles  et. sternes  tous  ces  etrorts  pour  enseï-  188,  p.  86. 

gner  le  français  en  latin  ou  selon  les  règles  latines.  Le  pre-  Génin,  Introd. 

mier  titre  ferait  attendre  une  grammaire  complète.  Institu-  a 'aGl^dePals- 
,.  ...  .y  ,  ,1  ',  qiave,  p.  29-34- 
tiones  Lingue  gallicane  ;  mais  le  second   est  le  seul  exact  : 

Ortographia  gallica   et  congnia  in  litteris  gal/icis  dicta  ta, 

secundum   usum  modernorum.  Il  y  a  quatre-vingt-dix-huit 

règles,  qui  ne  pouvaient  être  fort  utiles  aux  étudiants  et  aux 

copistes.  On  en  jugera  par  la  première  :  Dietio  gallica  dictata, 

habens pj'imcun  syllcdmm  vel  mediam  in  e  stricto  ore  proniin- 

ciatarn,   requirit  liane  littcrani  i  ante  e,  vcrbi  gratia  :  bien, 

chien,  rien,  piere,  miere,  et  similia.  Joignez  à  cette  obscurité 

l'accent  anglais,  qui  doit  nous  tenir  endéliance,  parce  qu'il 

mêle  à  tout  moment  le  vrai  et  le  faux.  Règle  21  :  Item,  quan- 

docuinque  Itec  littera  s  scribitur  post  vocalem,  si  m  inimcdiate 
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subseqidtur,  s  non  débet  sonare,  ut  mandasmes,  fismes,  du- 
resnies. — Règle  aS  :  Item,  quandocumque  hec  litteraA ponitur 
post  a,  e  et  o,  si  aliquod  consonans  post  1  sequitur,  1  quasi  u 
débet  pronunciari,  v.  g.,  m'aime,  loialment,  bel  compai- 
gneoun.  La  règle  36  n'exige  cependant  pas  qu'on  écrive 
«  quaunt,  graunt,  saphaunt;  »  mais  elle  veut  qu'on  prononce 
ainsi. 

Les  plus  anciennes  grammaires  françaises  durent  être, 
comme  les  deux  provençales,  calquées  sur  Donat  et  Priscien. 
Elles  périrent  quand  notre  langue  fut  moins  asservie  au  latin  ; 
mais  il  nous  en  est  resté  les  mots  de  «nominatif,  cas,  régime,» 
d'autres  encore,  appliqués  primitivement  au  français. 

L'étude  de  ces  divers  manuels,  même  des  plus  humbles,  de 
ceux  où  l'on  apprenait  à  lire,  serait  fort  instructive  aujour- 
d'hui. Nous  y  verrions  comment  se  modifia,  selon  les  provin- 
ces, la  manière  de  prononcer  et  d'écrire  les  mots  latins  qui 
devenaient  les  mots  d'une  langue  nouvelle;  quels  change- 
ments éprouva  cette  langue  elle-même  à  peu  près  tous  les  cin- 
quante ans,  et  peut-être  plus  souvent  dans  l'origine;  en  quel 
temps  nos  diphthongues,  «  ue,  oi ,  »  tout  en  continuant 
de  s'écrire  avec  les  deux  syllabes  du  latin ,  comme  dans 
«  jouene,  glorie,  »  ne  firent  qu'une  syllabe;  par  quels  degrés 
s'affaiblit  et  s'effaça  la  syntaxe  latine,  favorable,  tant  qu'elle 
fut  respectée,  à  la  clarté  du  style,  à  la  liberté  des  inversions, 
et  dont  les  altérations  successives  formèrent  avec  le  temps 
une  langue  d'abord  moins  régulière,  moins  soumise  à  des 
lois  faites  pour  d'autres,  mais  appelée  ensuite,  quand  elle  fut 
libre,  à  de  brillantes  destinées. 

En  l'absence  de  documents  sur  l'ancienne  prononciation 
française ,  nous  nous  bornons  à  conjecturer  qu'elle  devait 
être,  pour  les  consonnes  surtout,  plus  douce  et  plus  coulante 
que  la  nôtre  :  c'est  ce  que  des  leçons  écrites,  s'il  en  restait 
dont  la  provenance  et  la  date  eussent  quelque  certitude, 
nous  apprendraient  mieux  que  de  simples  inductions. 

On  serait  curieux  de  savoir  la  pensée  des  plus  anciens 
maîtres  de  la  nouvelle  langue  sur  la  distinction,  presque  uni- 
verselle aujourd'hui,  entre  la  forme  respectueuse  du  pluriel 
en  parlant  à  une  seule  personne,  et  la  familiarité  du  tutoie- 
LasLeysd'a-  ment.  Ce  moderne  solécisme,  introduit,  disait-on,  pour  faire 
niors,  t.  Il,  p.  honneur  à  César,  avait  sa  source,  comme  beaucoup  d'autres, 
dans  la  corruption  du  latin.  L'adulation  des  temps  de  servi- 
tude avait  fait  dire  vos  en  s'adressant  aux  princes,  et  le  tu 
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fut  réservé  aux  princes  parlant  à  des  sujets.  I /usage  est  dès  

lors  établi.  E^es  rois  écrivent  aux  pa[)es,  en  latin,  /  o.v,  F'cstni 

Sanctitas;  en  frani^-ais,  a  V^ius,  Vostre  Sainteté.  »  Les  [)apes 

(lisent  et  écrivent  à  tout  le  monde,  sans  excepter  les  rois  m 

les  empereurs,  «  tu  »  et  «  toi;  »  prérop;ative  souveraine,  (|ni 

ne  [larait  conservée  qu'en   Espagne.  Grégoire  XI,  dans   la      rr.DuCliLs- 

lettre  rran(;aise  où  il  refuse  à  Charles  \  ,  pour  l'évéque  de  "'^'|'|  '"  /3g  ^[^ 

Paris,  le  titre  de  métropolitain:  «  Très  cliier  fils  en  Dieu,  i.ebeui,  Disscr- 

«  connue,  par  ton  chevanchem-  porteur  de  cestes,  tu  nous  'at.,  t.  ni,  ^. 

«  eusses  moult  affectueusement  escrit  que  l'église  de  Paris  '  "'' 

«  voulsissions  exempter  de  l'archevesque  de  Sens,  etc.  »  Dans      Baluze,  Pap. 

.        1    ..  '      /.  .  A       '        .  m  •)•  averiioii.,   t.  11, 

une  autre  lettre,  en  refusant  au  même  pruice,  pour  Ir'nilippe  ,.oi.  810  8-6. 
d'Alençon,  le  patriarcat  d'Aquilée  :  «  Très  chier  fils  en  Dieu, 
«  reeeues  nagueres  tes  lettres  de  ta  main,  etc.  »  Clément  VII 
n'écrit  pas  autrement  au  comte  d'Armagnac  :  «  Chier  lils, 
«  nous  avons  nagueres  receu  tes  lettres,  etc.  »  Les  papes 
usent  aussi  de  ce  protocole  dans  leurs  lettres  italiennes.  Ils  y 
tenaient  au  point  que  les  brefs  qui  n'avaient  pas  le  tutoie- 
ment étaient  suspects  de  fausseté. 

Si  nous  trouvions,  pour  la  seconde  moitié  du  siècle,  quel- 
ques rudiments  de  lecture  ou  de  grammaire,  nous  y  verrions 
peut-être  commencer  une  autre  irrégularité  qui  nous  est 
restée,  celle  (pii  consiste  à  réunir  violemment  un  pronom 
possessif  masculin  à  un  substantif  féminin,  «  mon  ame,  mon 
a  espée,  -a  au  lieu  de  «  m'ame,  m'espée.  »  Cette  exigence  ty- 
rannique  de  l'oreille  avait  été  depuis  longtemps  prévue;  car 
Gautier  de  Biblesworth  qui,  avant  l'année  i3i3,  enseigne 
aux  xAnglais,  comme  il  dit  dans  sa  préface,  a  le  ordre  en  parler 
«  e  respoundre  ke  chacun  gentyshomme  covent  saver,  y>  et 
qui  veut  leur  apprendre  dès  l'enfance  «  kannt  dewunt  dire 
«  moun  et  ma,  soun  et  sa,  le  et  la,  moy  et  jo,  )>  essaye  de  te- 
nir parole  dans  les  mauvais  vers  qui  suivent  : 

Quant  le  enfes  a  tel  aage 
Ke  il  scet  entendre  langage. 
Prime  en  franceys  ly  devez  dire 
Cornent  soun  cors  deyt  descrivre. 
Pur  l'ordre  aver  de  nioun  et  ma, 
Toun  et  ta,  soun  et  sa, 
K'en  parole  sert  meut  apris, 
E  de  nul  autre  escharnis. 
Ma  teste  ou  moun  clieef, 
La  grève  de  moun  cheef: 
Fêtes  la  grève  au  lever. 
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Et  mangez  la  grive  au  diner... 

Vus  devct  dire  moun  hanapel, 
Moun  frount,  e  moun  cervel... 

On  lit  dans  un  autre  manuscrit  «  ma  cervele,  »  contre  la 
rime  et  contre  l'exactitude;  car  on  disait  très-bien  «  mon  cer- 
cc  vel.  »  Mais  il  faut  reconnaître  que,  pour  le  genre  des  mots 
français,  les  grammairiens  anglais  devaient  être  souvent  em- 
barrassés; les  nôtres,  qui  à  l'autorité  des  textes  pouvaient 
joindre  celle  de  l'usage,  auraient  été  de  meilleurs  guides. 
Éd.  dei73i,  Nous  voyons  encore  le  poëte  Marot  rimer  de  ces  leçons 
'•  »  •' P-  "•  grammaticales;  mais  les  grammaires  françaises  durent  être  d'a- 
bord assez  rares.  Les  premières,  traduites  sans  doute  du  latin, 
furent  encore  de  quelque  usage,  tant  que  notre  langue  con- 
serva les  deux  cas  qu'elle  avait  pris  à  la  déclinaison  latine  ; 
mais  combien  de  nuances  délicates  dans  l'emploi  de  ces  deux 
cas  n'avaient  d'autre  règle  que  l'oreille  et  le  sentiment  de 
chacun  !  Les  formes  latines  s'oblitérant,  il  y  eut  à  traverser 
un  temps  de  désordre;  et  quand  une  langue  qui  est  à  peu 
près  la  nôtre  sortit  de  ce  chaos,  elle  ne  fut  certainement  pas 
secondée  dans  son  essor  par  les  grammairiens.  Depuis  qu'elle 
a  une  grande  littérature,  ces  petits  législateurs,  devenus  ou 
métaphysiciens  obscurs  ou  compilateurs  diffus,  sont  encore 
moins  consultés.  Comme  notre  langue  a  toujours  été  difficile 
à  apprendre  avec  eux,  on  les  respectait  déjà  fort  peu  dans 
l'origine,  et,  au  bout  de  quelques  années,  on  ne  les  transcri- 
vait plus. 

S'ils  nous  avaient  du  moins,  pour  chaque  âge  de  la  langue, 
laissé  de  bons  glossaires,  il  serait  intéressant  d'y  étudier 
comment,  lorsqu'elle  s'écartait  de  son  exactitude  latine,  lors- 
qu'elle renonçait  aux  comparatifs  hellezor,  graigiior,  ancie- 
nor,  aux  superlatifs /7^^/7?e,  altisme,  saintisme,  elle  enrichis- 
sait en  même  temps  son  dictionnaire  d'un  grand  nombre 
d'acquisitions  nouvelles.  C'est  ainsi  que  le  latin  théologique, 
employé  désormais  non  plus  seulement  aux  questions  de 
l'école,  mais  aux  discussions  politiques,  a|jporte  un  ample 
fonds  de  mots  et  de  locutions  à  la  langue  vulgaire.  Les  nom- 
breuses versions  de  la  Bible  en  font  circuler  d'inconnus 
jusqu'alors  dans  les  rangs  du  peuple.  Un  traducteur  lorrain 
des  psaumes  reconnaît,  en  i365,  qu'il  faut  que  (f  per  diseite 
«  des  mos  francois,  disse  lou  romans  selonc  lou  latin,  »  pour 
ijiiqiiitas ,  iniquiteit;  pour  redemptio,  rédemption;  pour  mi- 
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scricordui,  mist-iiconlf.  liiciitùt  s'ouvre  ii  l'idionu'  iiiodcriie 
une  soiin-i'  iiluiiidaiilc  dans  les  tiadnctions  datitt-ins  anciens. 
Pifiie  Ht' If  lit' me,  If  traduftenr  df  Titf-lavf,  s'exfnsc  de 
(It)nner  à  sa  lanj^ne  les  mots  de  «  eoliorte,  e()l()riie,  luaj^istrat, 
"  tiil)nn  du  peuple,  fastes,  faetion,  tiansfii-e,  st-nat,  triomphe', 
«  anspiees,  an-^ure,  inan-mation.  »  Oresine,  tfni  tradnit  Ari- 
stote  sur  le  latin,  niaiscpii  nous  ensei-iieen  francMis  la  lan-ne 
de  la  plulosopliie,  snrtont  de  la  |)lnlosopliie  po^ititnl(^  paraît 
avoM-  hasarde  le  premier  :  «  Monarchie,  tyrannie,  dëmocra- 
«  tie,  aristocratie,  oligarchie,  despote,  démaiioffue,  st:'dition 
«  insurrection.  »  o   o  > 

Ce  n'était  point  là  un  vain  luxe,  car  il  y  avait  des  idées 
sous  ces  mots.  De  tels  efforts  étaient  bien  préferal)lesà  lohsti- 
nation  pedantesque  de  Philippe  de  Vitri,  tpii,  au  moment  où 
e  vieux  français  se  dégage  de  la  phrase  latine,  porte  insqn'à 
lapuerilitt;  iahns  des  latinismes,  et  décline  ainsi  les  noms 
dans  son  Ovide  moralisé  : 

. .  .Juno,  la  femme  Jovis, 
Si  commença  Jovem  enquerre. 

Les  termes  de  vénerie,  de  fauconnerie,  de  ces  nobles  «  dé- 
«  duits  «  protégés  par  les  Valois,  font  naître  comme  une 
langue  a  part,  concise,  originale,  dont  notre  dictionnaire 
est  encore  rempli.  L  art  monétaire,  qui  ne  fut  pas  toujours 
tres-honnetement  pratiqué,  fournit  aussi  nombre  de  mots 
adoptes  par  I  usage. 

Une  antre  invasion  fut  celle  du  langage  judiciaire,  popula- 
rise par  e  bon  style  français  de  quelques  ordonnances  royales 
par  la  plaidoirie  dans  le  parlement,  par  la  discussion  dans 
les  Ltats  généraux.  Remaniée  par  les  clercs  de  droit,  la  lan- 
gue, en  bien  ou  en  mal,  change  à  tel  point  que  les  Anglais  ne 

a.vnr^T'"""*    PU"''     "'    "r"'"'    "   '1^^    '^    franC0is\u'ils        Fro.ssart, 

«  avoient  appris  chez  eux  d'enfance  n'estoit  pas  de  telle  na-  ■-•  <^-  ^'>- 
«  ture  et  condition  que  cil  de  France  estoit.  » 

De  la,  vers  la  fin  du  siècle,  une  certaine  anarchie  gram- 
ron?.  c'>  """^^""^«  habitudes  de  langage  disparaissent,  et 
on  ne  sai  pas  encore  y  suppléer  par  la  netteté  Ses  construc- 
tions, par  les  ressources  de  l'article,  par  d'autres  combinai- 
sons réservées  a  de  meilleurs  temps;  les  actes  publics,  lors- 
qu  on  y  emploie  la  langue  vulgaire,  deviennent  très-incoi'rects; 
les  copistes  des  ouvrages  où  elle  avait  été  le  mieux  écrite 
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l'entendent  mal  et  la  défigurent.  Mais  cette  confusion  qui,  si 
elle  avait  duré,  aurait  ramené  la  barbarie,  n'avait  pas  tou- 
jours régné,  et  les  honteux  exemples  qu'il  est  aisé  d'en  re- 
cueillir ne  feront  pas  que  pendant  près  de  deux  siècles  n'eût 
dominé  une  ancienne  langue  française,  imparfaite  encore, 
mais  qui  n'était  pas  du  tout  désordonnée.  L'ordre  même, 
comme  on  l'a  vu  par  les  termes  dont  se  sert  ce  grammairien 
anglais  qui  veut  enseigner  notre  langue,  l'ordre  en  était  dès 
lors  le  caractère  distinctif,  qu'elle  n'a  jamais  entièrement 
perdu. 

Sans  doute,  si  nous  avions  du  même  temps  des  grammai- 
riens français  plus  habiles  que  lui,  nous  serions  bien  autre- 
ment fondés,  en  nous  appuyant  de  leurs  préceptes,  à  récla- 
mer aujourd'hui  pour  la  critique  le  droit  de  corriger  les 
fautes  des  copistes  français,  comme  on  a  corrigé  celles  des 
copistes  grecs  et  latins.  Nous  aurions  moins  de  peine,  avec 
de  tels  témoins  de  la  tradition,  à  convaincre  quelques  esprits 
timides  que  ces  corrections  peuvent  être  aussi  sûres  que  les 
restitutions  proposées  et  adoptées,  d'éditeurs  en  éditeurs  de- 
puis quatre  siècles,  pour  des  passages  altérés  des  auteurs 
classiques,  et  que  souvent  elles  paraîtraient  moins  témé- 
raires que  les  libertés  qu'il  a  bien  fallu  se  permettre  sur  telle 
ligne  désespérée  d'Eschyle  ou  de  Plante,  d'Aristote  ou  de 
Pline  l'ancien.  L'Allemagne  est  du  moins  de  notre  avis,  elle 
qui  aime  ce  genre  de  conjectures  jusqu'à  en  abuser  quelque- 
fois, et  qui  publie,  avec  une  attention  respectueuse,  des  édi- 
tions critiques  de  nos  trouvères.  Félicitons-nous  de  ses  essais 
dans  un  labeur  qui  demande  du  savoir,  du  discernement, 
et  qui  sera  toujours  plus  difficile  pour  les  étrangers  que 
pour  nous. 
Matim-r  Alt-  L'éditcur  d'anciennes  chansons  françaises  n'avait  pas  com- 
Lieder,  p.  23,  pris,  quoique  Allemand,  cette  expression  tudesque  de  Ri- 
24-  —  Liitré,  chard  de  Fournival  sur  l'aveuglement  d'un  cœur  qui  s'en- 
Journ.dessav.,  fonce  dans  la  passion  «  dunel  heut,  »  ou,  avec  une  lettre  de 

juin,    1857,    p.         ,  ,  111^  •  '    I^     I  I        T 

395,  396.  plus,  «  dusq    el  heut,  »  jusqu  a  la  garde.  Le  même  savantau- 

rait  bien  voulu  rectifier  le  second  vers  d'un  couplet  d'Adam 
de  la  Halle,  qu'il  était  en  effet  impossible  d'expliquer  : 

N'est  pas  petis  li  maus  qui  me  destraint; 
Mon  taint  viaire  entrai  à  ces  niongnage. 
Par  vos  cuerl'ai,  dame,  quant  il  ne  fraint 
Vers  moi,  qui  riens  ne  demant  par  hausage. 
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Mais  il  y  a  tom|»léteinent  échoué,  pour  n'avoir  pas  songé  a   - 
l'f  Miii|>l»'  cliaiii^fnifiit  : 

Mon  tiiint  viaiio  en  trni  à  tcsmongnagc. 

I^  sens  alors  nu  laisse  aiieiin  doute  :  «  N'est  pas  petit  le  mal 
«  qui  ni'étreint;  mon  visage  blêmi  j'en  appelle  à  témoij;;nage. 
«  C'est  la  tante,  madame,  de  votre  cœur  inflexible  pour  moi, 
«  qui  ne  demande  rien  avec  présomption.  » 

Si  de  telles  corrections  étaient  toujours  dirigées  par  l'au- 
torité des  plus  purs  de  nos  anciens  écrivains  et  celle  des 
meilleurs  mainiscrits,  elles  finiraient  par  rendre  moins  re- 
grettables les  grammairiens  qui  nous  manquent.  Comme  le 
texte  des  copistes  est  toujours  là,  connue  on  n'y  touche 
point,  et  qu'il  peut  lui-même  faire  place  à  d'autres  leçons 
encore  inconnues,  il  y  a  plus  d'avantage  que  d'inconvénient 
à  s'exercer  dans  un  genre  d'étude  qui  ne  cesse  de  rendre  aux 
littératures  anciennes  d'incontestables  services.  Nos  auteurs 
ne  seront  jamais  appréciés  ce  qu'ils  valent,  s'ils  restent  inin- 
telligibles. 11  faut  pouvoir  les  lire  aisément  pour  avoir  le 
droit  de  les  juger. 

La  Rhétorique,  telle  qu'on  l'entendait  alors,  signifiait  l'art 
de  bien  dire  dans  tous  les  genres,  soit  en  prose,  soit  en  vers  : 
on  était  ainsi  revenu,  pour  ce  grand  exercice  de  l'esprit,  aux 
idées  et  aux  définitions  de  l'antiquité.  Cicéron,  moins  exclu- 
sif qu'Aristote,  recule  presque  indéfiniment  les  limites  de 
son  art.  Brunetto  Latini,  en  refusant  de  croire  «  que  chan- 
te cons,  fables  ou  anchiennes  ystoires  soient  matière  de  rhe- 
«  torique,  »  ne  songe  qu'aux  manuels  rédigés  pour  les  écoles 
élémentaires,  et  il  oublie  les  trois  dialogues  sur  l'Orateur, 
qui,  pour  tous  les  genres,  pour  les  plus  simples  comme  pour 
les  plus  élevés,  revendiquent  la  perfection  du  style.  Telle 
était  aussi  la  pensée  des  docteurs  des  Sept  arts. 

Dans  leurs  chaii-es  publiques,  où  dominait  la  dialectique 
seule,  surtout  depuis  le  statut  de  Robert  de  Courson,  en 
1210,  ils  ne  s'occupaient  pas  plus  de  rhétorique  que  de 
grammaire;  mais  qu'on  lise  leurs  ouvrages  :  on  verra  que 
dans  l'art  de  bien  dire  ils  ne  comprennent  pas  seulement  les 
genres  oratoires,  mais  le  récit  historique,  les  lettres,  les  trai- 
tés didactiques,  la  traduction,  et  la  poésie  enfin  avec  toutes 
ses  variétés. 

Il  ne  reste  d'eux  qu'un  petit  nombre  de  leçons  sur  cet  art. 


\\\'   SlttLE. 
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Xm  SIECLE. 

— Les  dominicains  essayaient  de  le  pratiquer   plus  qu'ils  ne 

l'enseignaient.  On  peut  rappeler  cependant  que  le  grand 
lexique  de  leur  confrère  Jean  de  Gênes,  le  C'atholicon,  qui 
continua  d'être  populaire  pendant  tout  ce  siècle  et  au  delà, 
comprend,  à  la  suite  d'un  traité  de  grammaire,  une  longue 
énumération  des  figures  de  rhétorique,  expliquées  d'après 
les  rhéteurs  anciens. 

Les  franciscains  avaient  conservé  de  leur  fécond  prédica- 
teur Bertrand  de  la  Tour,  surnommé  le  docteur  fameux,  et 
mort  cardinal  en  i334,  quelques  conseils  sur  la  division  et 
l'ampHfication.  Un  homme  bien  plus  célèbre  et  qui  apparte- 
nait à  leur  tiers  ordre,  Raymond  LuU.  fit,  comme  on  sait,  à 
l'art  de  la  parole  une  application  de  son  Art  universel,  et 
il  se  trouve  dans  l'immense  recueil  de  ses  œuvres  une  Rhéto- 
rique avec  cette  suscription  :  Deiis,  ciun  tua  ope  et  gratia, 
incipit  Ars  rhetorica,  quœ  Alchimia  verborum  nuncupatur. 
L'ouvrage  débute  ainsi  :  Ex  tenebris  lux  ipsa  emergit...  Qui 
ratioiiem  dicendi  discerc  vohint,  opus  Jiabent  ut  eam  silentio 
adipiscantur,  Hinc  silentuan  Pythagorœ.  On  serait  tenté  de 
dire,  en  lisant  ce  titre,  ainsi  que  tout  le  traité  surchargé  de 
subdivisions  et  de  tables  peu  claires,  ce  que  les  anciens  di- 
saient de  la  Rhétorique  de  Chrysippe,  «  excellente  à  lire, 
«  pour  apprendre  à  se  taire.  » 
Biblioth.   de       Celle  d'Aristote  était  le  moins  commenté  de  ses  ouvrages  : 

Bruxelles  mss.,  j]  ]g  ^  ^         ^j^  docteur  de  Paris,  Jean  de  Jandun. 

11.  868,  art.  5.  „      „  «  .  ,'..,,.  ■         m  , 

h,n  irançais  nous  avons,  au  huitième  livre  du  «  1  resor  »  de 
Brunetto  Latini,  soixante-neuf  chapitres  où  l'auteur  abrège 
sèchement  les  rhéteurs  anciens,  mais  ne  les  rend  point  mé- 
connaissables, comme  le  fiten  provençal  Guillaume  Molinier, 
qui,  d'après  eux,  dans  la  quatrième  partie  des  Leys  d'amors, 
traite  de  l'élocution  et  surtout  des  figures.  Le  goût  du  temps 
pour  l'allégorie  marque  ici  ses  progrès  :  Brunetto  y  avait  ré- 
sisté; Molinier,  qui  suit  les  mêmes  maîtres,  revêt  leurs  pré- 
ceptes d'innombrables  personnifications,  que  Martianus  Ca- 
pella  lui-môme  n'avait  pas  imaginées.  Trois  rois,  Barbarisme, 
Solécisme  et  Allébole,  font  la  guerre  à  trois  reines,  Diction, 
Oraison  et  Sentence;  ils  ont  en  commun  dix  flèches,  acyro- 
logie,  cacephaton,  pléonasme,  périssologie,  macrologie,  tau- 
tologie, ellipse,  tapinosis,  cacosyntheton,  amphibolie.  Que 
serait-ce  si  nous  voulions  procéder  au  recensement  de  toute 
la  famille,  des  treize  filles  d'AUébole,  des  quatorze  de  Barba- 
risme, des  vingt-deux  de  Solécisme,  et  nous  inquiéter  de  la 
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longue  st'iit'  ih-  Ifiirs  petits-enfants?  On  ne  pouvait  faire  un 
plus  triste  emploi  de  la  scienee  eneore  inexpérimentée,  mais 
déjà  excessive,  puisée  aux  dernières  leçons  des  aneiernies 
écoles. 

Dans  ees  fjintaisies  pédantesrpies,  approuvées  pai-  le  «  gai 
«  savoir  »  de  Toulouse  en  i3")C),  dame  Rhétoiicpie  intervient 
elle-même,    pour    distribuer    ses    plus    belles    fleurs    aux 
nomlireux  personnaj^es  de  sa  cour.  Un  siècle  aj^rès,  dans  un       'es  x"  <ta- 
ouvrage  fort  insipide,  mêlé  de  latin  et  de  français,  de  prose  i"",.''*^  "oto" 

.1'  1         •  ^1         ,  .  xii'i-'  Moulins,  i838, 

et  de  vers,  ancpiel  i)rit  part  le  chroniqueur  Lliastelani,  pa-  i„-fol. 
raissent,  avec  les  noms  suivants,  les  douze  «  compaignes  de 
«  dame  lllietorique  :  Science,  éloquence,  profoiidité,  gravité 
«  de  sens,  nniitiforme  ricesse,  (lourie  mémoire,  noble  nature. 
«  clere  invention,  précieuse  possession,  déduction  loable, 
«  glorieuse  achevissance,  vielle  accpiisition.  »  L'allégorie  a 
peu  marché;  on  entrevoit  même  qu'elle  est  bien  près  de  pé- 
rir, car  elle  devient  inintelligible. 

On  possédait  |)res(pie  tous  les  rhéteurs  latins.  Il  y  avait 
deux  siècles  que  Bernard  de  Chartres  avait  professé  les  bel- 
les-lettres sur  le  plan  des  Institutions  de  Quintilien.  La  Rhé- 
torique d'Aristote  était  traduite,  et  on  lisait  les  dialogues  de 
Cicéron.  La  liste  des  figures  se  trouvait  dans  Priscien,  Donat, 
Isidore  de  Séville.  'Sla'is  les  obsei'vations  des  anciens  maîtres 
étaient  trop  au-dessus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre, 
ou  trop  amalgamées  avec  les  ornements  à  la  mode,  pour 
qu'on  sût  en  profiter. 

Si  de  l'art  nous  passons  aux  artistes,  voici  d'abord  la  foule  élouuence  lausl. 
de  ceux  qui  persistaient  à  être  orateurs  en  latin.  Leur  parole, 
étouffée  longtemps  par  l'argumentation,  éclate  à  la  fin  plus 
vive  et  plus  écoutée.  La  querelle  des  deux  pouvoirs,  le  grand 
schisme,  leur  ouvrent  une  carrière  nouvelle.  Aux  orateurs  de 
la  cour  romaine  les  nôtres  répondent  avec  énergie.  Nicolas 
Clamanges  retrouve  quelquefois  l'ancienne  période  latine, 
sans  échapper  à  la  rhétorique  d'imitation.  Dans  les  discours 
que  fait  naître  la  protestation  de  Wiclef,  on  croit  entendre, 
mais  rarement  encore,  l'homme  au  lieu  du  théologien. 

Avec  ce  siècle  commencent  quelques  souvenirs  de  l'élo-    Eloquence jra^ 

f,  .  '1  CAISE. 

quence  trançaise. 

Les  éloges,  les  panégyriques  sont  de  tous  les  temps,  et  la 
religion  elle-même  en  a  consacré  l'usage;  mais  peut-être  ne 
trouverait-on  pas  de  solennité  pieuse  où  la  gloire  d'un  per- 
sonnage illustre  ait  été  l'unique  sujet  d'un  discours  prononcé 
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en  français,  avant  que  le  jeune  roi  Charles  VI  eût  fait  dé- 
cerner à  la  mémoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  dans  la  basi- 
lique de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  l'hommage  d'une  oraison 
Relig.  de  S.-  funèbre. On  ne  nous  dit  pas  que  l'orateur,  l'évêque  d'Auxerre 
3.^^'Thésa'ur.  ï^^rric  Cassinel,   se  fût  servi  de   la   langue   vulgaire;   mais 
.mecdot.,  t.  III,  l'université  elle-même  ne  parlait  point  latin  devant  la  cour, 
col.  i5oi-i5o4.  et  si  l'éloge  du  bon  connétable  n'avait  été  qu'à  moitié  com- 
pris, on  aurait  moins  pleuré  : 

Les  princes  fondoient  en  larmes 
V  Des  mots  que  l'evesque  monslroit. 

Quar  il  disoit  :  «  Plorez,  gens  d'armes, 
«  Bertrant,  qui  trestant  vos  amoit. 
«  On  doit  regreter  les  fez  d'armes 
«  Qu'il  fist  au  temps  que  il  vivoit. 
«  Dieux  ait  pitié  sur  toutes  âmes 
«  De  la  sienne,  quar  bonne  estoit.  » 

Les  annales  de  notre  barreau,  à  la  faveur  de  l'installation 
régulière  du  parlement  de  Paris,  vont  à  leur  tour  recueilHr 
des  noms  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  éclipsés  avec  la  renom- 
mée éphémère  de  l'avocat,  et  que  l'histoire  du  moins  n'a  pas 
oubliés:  Jean  Lefèvre  et  Guillaume  de  Breul,  dont  les  ou- 
vrages de  jurisprudence  furent  le  fruit  d'une  longue  prati- 
que; Yves  de  Kaermartin,  le  seul  avocat,  dit-on,  inscrit  au 
catalogue  des  saints;  et  deux  hommes  que  leur  courage  civil 
recommande  à  la  mémoire  de  tous,  Renault  d'Aci,  Jean  des 
Mares,  qu'une  ambition  généreuse  entraîna  dans  les  tempêtes 
de  la  vie  publique,  et  qui,  comme  les  deux  grands  orateurs 
anciens,  périrent  victimes  de  la  part  d'autorité  qu'ils  devaient 
à  la  puissance  de  leur  parole. 

De  là,  pour  notre  langue,  un  autre  essai  de  l'art  de  bien 
dire,  l'éloquence  qu'on  a  depuis  nommée  l'éloquence  poli- 
tique. Du  milieu  de  cette  foule  qui  voudrait  être  mieux  gou- 
vernée, s'élèvent  des  voix  populaires,  les  Artevelle,  les  Mar- 
cel; et  déjà  les  princes  eux-mêmes  s'étaient  aperçus  com- 
bien il  leur  importait  de  savoir  parler. 

Mais  l'éloquence,  tout  impatiente  qu'elle  est  de  secouer  les 
entraves  du  latin,  n'est  pas  libre  encore,  et  elle  sera  long- 
temps, qu'elle  plaide  ou  qu'elle  délibère,  enveloppée  dans  les 
plis  delà  prédication  ecclésiastique. Tout  discours  est  presque 
un  sermon.  Parler,  c'est  prêcher;  l'art  de  la  prédication  est 
tout  l'art  de  la  parole:  Ars prœdicandi est scientia  docens  de 
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(ili<liio  (tlii/uùl  dicere;  suojectuin  artis  illius  est  vcrhitm  Ihi. 

I,fs  nuimiiiu-nts  oratoires  du  temps  sont  d'accord  avec  cette  .e, d'iTitcprae- 

(lelillitioil.  ilicandi  ,  fol.   i. 

I,a  loiif^iie  peisistance  des  rites  et  du  lanj^aj^e  de  la  relif^ion 
dans  1  clo(|iicnct"  séculière  n'est  |)as  un   l'ait  qui   nous  soit 
propre.  Il  en  est  ainsi,  aux.  dilTérents  âges  du  monde,  toutes 
les  fois  (pie  le  pouvoir  civil  est   ou   {)arait  être  au  second 
lanj;;.  Ti'orateur  j;;rec  débute  par  une  prière  aux  dieux  et  aux 
déesses.  Le  trihun  du  peuple  Tihérius  Gracchus  est  frappé,       lUict.  ad  lle- 
(juiwi  (Icos  incipcrct prccari,  c'est-à-dire  lorscju'il  commencjait  """■•  '^'  ^^■ 
à  parler  au  peuple;  et  le  sénat  avait  des  formules  pour  i)la- 
cer  tous  ses  actes,  toutes  ses  paroles,  sous  l'invocation  de  la 
puissance  divine.  Chez  nous,  dans  nos  âges  religieux,  nous 
retrouvons  à  tout  moment  ces  praticjues.  La  «  croix  de  par 
«  Dieu,   ))  que    les   évèques   Inscrivent   aujourd'hui   encore 
avant  leur  nom,  est  mise  en  tète  des  lettres,  des  chartes,  des 
alphabets.  On  inaugure  les  voyages,  les  combats,  les  jeux 
mêmes,  par  le  signe  de  la  croix.  Le  charpentier,  à  son  pre-      Hist.  liti.  de 
mier  coup  de  hache,   ne  manque  pas  de  dire:  «  Or  i  soit  '"  ^J^v '•  ^^'' 
«  Deus!  »  Le  barbier,  en  prenant  son  rasoir,  fait  le  même 
vœu  :  «  Or  i  ait  Deus  part!  » 

Ces  pieuses  habitudes,  avec  le  temps,  n'échappèrent  point" 
à  la  parodie.  Les  récits  les  moins  dévots  des  trouvères  com- 
mençaient souvent  par  une  prière  à  Dieu  ou  à  ses  saints, 
comme  les  représentations  des  Mystères  et  des  Moralités,  par 
un  sermon.  La  prière  est  conservée  dans  plusieurs  des  imi- 
tations héroi-comiques  de  l'Italie  ;  mais  cette  prière,  qui  ouvre 
des  chants  remplis  de  scènes  licencieuses  et  quelquefois  im- 
pies, n'est  qu'ime  profanation  de  plus. 

Les  mœurs  étaient  plus  graves  et  la  foi  moins  douteuse, 
quand  nous  voyons  paraître  eu  France  un  nouvel  art  oratoire 
qui  se  met  à  parler  français.  Les  discours  funèbres  débu- 
taient naturellement,  comme  les  sermons,  par  un  texte  sacré. 
Des  plaidoyers  se  prêtaient  moins  à  la  méthode  des  prédica- 
teurs. Il  fallut  cependant  obéir  à  l'usage.  Dans  le  procès 
d'Enguerrant  de  Marigni ,  l'accusateur,  qui  veut  lui  repro- 
cher dès  l'abord  ses  entreprises  sur  la  prérogative  royale,  choi- 
sit pour  texte  ce  verset  :  Non  nohis,  Domine,  non  nabis,  sed 
nominituo  da  gloriam.  Et  dans  l'important  débat  soulevé,  en 
1 329,  sur  les  limites  des  deux  pouvoirs,  si  l'archevêquede  Sens, 
un  des  orateurs  du  clergé ,  se  hâta  de  frapper  l'esprit  de 
ses  auditeurs  en  leur  monti'ant,  au-dessus  du  respect  qu'ils 
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avaient  pour  le  roi,  la  crainte  qu'ils  devaient  avoir  de  Dieu, 

Deiim  tiincte,  regem  Jionorlficate,  maître  Pierre  de  Cugnières 
eut,  pour  lui   répondre,  un   texte  ([ui   s'appliquait  encore 
mieux  à  cette  discussion  :  Reddite  Cœsari  quœ  simt  Cœsaris, 
et  quœ  siint  Dei,  Deo. 
Biblioth.   de       Un  des  premiers  conseils  que   Ion  donnait  à   l'avocat, 

Bruxelles,mss.,  ^-omme  à  tout  le  monde,  c'était  de  diviser:  Materiam  causa- 
rum  tuarum  divide per  membra,  ut  melias  conunendes  memo- 
riœ.  S'il  est  demandeur,  qu'il  se  prémunisse  contre  les  efforts 
de  l'avocat  de  la  partie  adverse  pour  faire  prendre  le  change 
sur  le  fond,  et  qu'il  ne  lui  réponde  f|u'après  que  lui-même 
aura  répondu;  s'il  est  défendeur,  qu'il  cherche  à  obtenir 
l'ajournement  par  tous  les  moyens  possibles,  qu'il  oppose  au 
demandeur  incident  sur  incident.  Point  d'injtn-es  contre  les 
officiers  du  roi,  et  ménagements  même  pour  l'adversaire,  à 
moins  que  la  cause  n'en  ordonne  autrement;  car  s'il  est  per- 
mis d'employer  ruse  contre  ruse,  il  faut  bien,  quand  on  est 
insulté,  répliquer  haut  et  ferme,  quoique  sans  colère,  la  co- 
lère étant  plus  nuisible  qu'utile.  Mais  ces  recommandations, 
dont  quelques-unes  viennent  des  anciens,  sont  dominées  par 
celle-ci,  qui  est  la  première  de  toutes  :  Prœferas  solventes 
non  solventibiis. 

Les  avocats,  du  moins  les  plus  en  vogue,  arrivaient  dès 
lors  à  une  grande  fortune.  Rien  ne  leur  manquait,  ni  somp- 
tueuses maisons,  ni  beaux  jardins,  ni  chevaux  d'élite,  ni  vê- 
tements et  lits  parfumés,  ni  place  d'honneur  à  Notre-Dame 
et  au  palais,  ni  même  un  chapelain.  Tels  s'offrent  à  nous 
Jean  des  Mares,  Jean  d'Aci,  Simon  de  la  Fontaine,  dans  les 
poésies  d'Eustache  Deschamps,  moins  riche  qu'eux,  et  dont 
la  franchise  nous  fait  assez  entendre  que  parmi  les  qualités 
qui  leur  valaient  ce  grand  état,  il  ne  fallait  pas  toujours 
compter  le  désintéressement  : 

Vous  estes  come  sains  en  terre  ; 

Chascun  va  vostre  sens  requerre 

Et  vostre  aide  demander 

Pour  l'argent  ;  car  qui  truander 

La  voudroit,  bien  sauriez  respondre  : 

«  Amis,  fay  ta  geline  pondre, 

«  Et  apporte  assez  c'est  de  quoy  ; 

«  Car  en  ton  faict  goûte  ne  voy.  » 

L'éloquence  politique,  suivant  de  près  l'éloquence  judi- 
ciaire née  des  parlements,  va  se  faire  entendre  à  son  tour. 


m:s  skpt  arts.  ',i- 
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Ou  s'y  |)it'|iai;iit  dt'jù  dans  les  chapitres  généraux  des  {j;iaii-    

(les  eomnmiiautes  rt-lij^ieiises,  où  s'aj^itaient  des  intérêts  liés 
••troiteiiieiit  avee  eenx  du  saint  siège,  et  souvent  avec  ceux  des 
«otiroiuies.  Les  diseours  nièine  des  orateurs  des  écoles  ac- 
(|uièient  de  rindiieuce  sur  resj)rit  public.  A  Paris,  les  as- 
semblées présidées  par  le  recteiu"  ont  de  l'iiuportance  dans 
la  (piestiou  du  seliisiue;  on  y  liarani^ue  en  latin,  mais  avec 
plus  d  am|»leur  cjue  n'en  permettait  la  scolastiijne,  avec  une 
certaine  dii;nité(|ui  n'est  pas  tout  à  lait  d'emprunt,  et  (|uel- 
ques  lieureuses  inspirations  (pii,  à  travers  le  voile  qu'une 
lanj^ue  ancienne  ré|)and  toujours  sur  des  idées  modernes, 
laissent  reparaître  les  liassions  oratoires  du  forum  et  du  sénat. 
Nicolas  Clamantes  anime  (piehjuetois  sa  froide  rhétorique 
par  de  hardies  léminiscences.  Lors(|u  il  demande,  en  i  3(j/|, 
aux  deux  papes  rivaux  (car  ils  n'étaient  encore  que  deux)  ini 
concile  général  où  seront  convoqués,  non  plus  seulement  les 
prélats,  mais  un  égal  nondjre  de  docteurs  et  les  délégués  (\(\ 
clergé,  après  avoir  accusé  ceux  qui,  depuis  seize  ans,  plutôt 
que  de  travailler  à  la  paix  des  consciences,  vendent  aux  su- 
jets les  plus  indignes  les  plus  hauts  sièges  du  monde  chré- 
tien :  o  Quand  même,  s'écrie-t-il,  les  honneurs  ainsi  flétris  se  Luc.Evani;., 
«  tairaient,  les  pierres  crieraient  contre  vous...  »  xix.ao.  —  Cic. 

„         ,.,  l  .11'^  ■      '    cv  I  ■  .     '"    veiT.,    act. 

Ces  libres  mouvements  de  lame,  qui  sarfranchit  peu  a  n,  l.v,  r.  67. 
peu  des  chaînes  de  l'argumentation,  ouvraient  la  voie  à  l'é- 
loquence moderne  ;  mais  c'était  à  condition  qu'elle  s'expri- 
merait en  français,  comme  fit  Jean  Gerson  devant  le  parle-  0|)ci.  t.  \\ . 
ment  de  Paris,  contre  ce  gentilhomme,  Charles  de  Savoisi,  roi.  571 -589.. 
dont  les  gens  avaient  maltraité  la  procession  de  Sainte-Cathe- 
rine du  V  al-des-Ecoliers.  Ce  n'est  pas  que  Gerson,  en  latin 
ou  en  français,  doive  être  cité  comme  un  modèle  d'élo- 
quence, et  il  a  bien  tort,  après  le  meilleur  texte  qu'il  pût 
choisir,  Estote  miséricordes,  de  se  perdre  en  divisions  infi- 
nies, en  allégories  forcées,  en  vaines  chimères.  Il  fait  d'Adam 
le  fondateur  de  l'université,  qui  passe  ensuite  par  l'Egypte, 
Athènes,  Rome,  pour  venir  se  fixer  à  Paris.  S'il  avait  mieux 
profité  des  leçons  qu'il  cite  lui-même,  de  «  l'enseignement  de 
«  Tulle  en  sa  Rhétorique,  »  il  n'y  aurait  pas  appris  à  remon- 
ter si  haut.  Mais  cette  intempérance  d'imagination  et  de  lan- 
gage n'empêche  point  de  retrouver  l'orateur,  qui,  dans  une 
suite  de  vives  images,  nous  fait  voir  les  rangs  tout  à  coup 
rompus  par  les  archers  et  les  hommes  d'armes,  de  faibles  en- 
fants, au  milieu  des  flèches  et  des  épées,  trébuchant  sous  les 
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pieds  des  chevaux,  et  se  hâtant  de  gagner  l'éghse,  comme  un 
refuge  inviolable  et  sacré;  l'église  elle-même  envahie,  les 
divins  offices  suspendus,  les  chantres  dispersés,  et  les  dames 
pieuses,  qui  étaient  venues  pour  la  messe  et  le  sermon,  ca- 
chant les  petits  enfants  sous  leurs  manteaux.  «  C'estoit  droi- 
«  tement  une  perseqution  telle  comme  vous  regardez  en  ces 
«  peintures,  quand  Herodes  faict  occire  les  Innocens.  Ung 
«  escolier  fut  navré  d'une  sagette  en  la  mammelle  assez  près 
«de  l'autel;  l'autre,  an  col;  l'antre  ot  sa  robe  parcée.  Et 
«  briefvement,  quant  fu  des  persequteurs  qui  tiroient  à  la 
«  volée,  n'y  avoit  quelconque  sans  péril  de  mort,  fust  maistre 
«ou  escolier;  fust  noble,  comme  estoient  les  pUiseurs;  fust 
«non  noble;  fussent  de  vos  enfans,  messeigneurs  ;  fussent 
«  autres  trente  navrés.  En  bonne  foi ,  ici  a  matière  trop 
«  grande  de  miséricorde  et  de  compassion.  » 

L'éloquence,  dans  ces  discours  prononcés  en  langue  vul- 
gaire, ou  à  la  cour,  ou  devant  le  parlement,  qui  renqjlaçait, 
comme  dans  cette  occasion,  le  roi  malade,  porte  déjà  plus 
légèrement  lejougd'nn  texte;  elle  se  dégage  du  long  cortège 
des  citations  théologiques,  et  s'il  lui  reste  quelque  marque 
de  ses  anciennes  entraves,  c'est  beaucoup  pour  elle  d'être 
affranchie  de  la  langue  latine  :  toutefois  elle  n'est  pas  sortie 
encore  de  l'Eglise  et  des  écoles. 

Vn  nouveau  champ  lui  sera  désormais  ouvert,  les  Etats 
généraux.  Pieri'e  Flotte  y  parle  au  nom  du  roi,  Pierre  Flotte 

Cliron.       de  Qui  dedans  Paris  commença 

«■ellroi  de  Pa-  A  sermonner;  ainsois  tenca, 

riN,  p.  il,.  Q^j,  J.QJJ  sermon  tence  sembla; 

Je  ne  sai  ori  sontieste  embla,  etc. 

Robert  d'Artois,  Jean  de  Picquigni ,  sont  les  orateurs  de  la 
noblesse.  Le  tiers  état  a  pour  défenseurs  des  prélats  formés 
par  la  dispute  scolasticjue,  Robert  le  Coq,  Pierre  de  Corbie, 
ou  des  magistrats  populaires,  Barbet,  Marcel,  qui,  dans  leur 
guerre  trop  souvent  déloyale  et  violente  contre  le  privilège, 
apportent  du  moins  au  combat  cette  arme  par  laquelle  la 
Hist.  litt.  de  cause  du  peuple  n'avait  pas  encore  été  défendue,  la  parole 

'aFr.,  t. XXIIF,  ou  le  «  plait,  ■»  comme  disaient  les  fabliaux. 

''  *'  ■  On  entendit  donc  enfin   des  laï(pies  éloquents.    Ce  titre 

d'éloquent  est  donné  à  Charles  V  sur  sa  tombe,  et  il  paraît 
l'avoir  mérité  quelquefois,  lorsqu'il  eut  appris,  en  se  fami- 
liarisant avec  les  affaires  et  avec  le   danger,   à  surmonter 
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I  iiu-\|)tru-iui'  (le  son  jctint'  àj;»'  et  la  circonspection  de  son    —     

caractère,  (le  tlon  dinie  ("locntion  facile  et  pcrsnasivesetron- 
vait  chez,  d'antres  incnd)re.s  de  la  (aniille  royale,  chez  denx 
antres  fils  i\n  roi  Jean,  le  duc  de  lierri  et  IMiilippe  le  Hardi, 
dnc  de  HoinjîDi^rie,  et  chez  le  second  liis  de  Charles  V,  I.onis, 
dnc  d'Orh  ans. 

Mais  le  prince  en  (pii  les  contemporains  ont  le  |)lns  re- 
Miar(pic  ce  mérite  est  le  terrible  rival  du  roi  de  France, 
Charles,  roi  de  Navarre.  Ceux  <[ui  s'accordent  à  le  surnom- 
nier  le  Mauvais  et  à  lui  refuser  tonte  vertu,  ne  lui  contestent 
point  cet  avantage  de  l'éloquence.  Foit  du  droit  qu'il  croyait 
avoir  par  sa  naissance  de  disputer  aux  Valois  une  couronne 
(jue  leur  disputaient  même  des  étrangers,  et  (pi'il  essaya  de 
concpiérir  tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  les  armes,  c'est  par 
ses  discours  surtout  qu'il  entraîna  plus  d'une  fois  dans  sa 
cause  le  peuple  de  Paris. 

Délivré  de  sa  prison  par  la  faction  de  Marcel,  et  amené  à 
Paris  le  29  novembre  iSSj,  le  roi  de  Navarre  prononça,  dès 
le  point  du  jour,  du  haut  d'une  tribune  élevée  non  loin  du 
Pré  aux  clercs,  devant  dix  mille  personnes,  un  sermon  ou 
discoiu's  (ju'on  ne  se  lassa  point  d'écouter;  car  il  était  si  long 
n  (lue  l'on  avoit  disné   i)ar  Paris  quand  il  cessa.  »  Tout  ce      (lnon.  tii  S - 

1  •      (^  '         1  1-         '  1  1  1  j.  M       r     \  I      „    fi-. 

long  discours,  qui  lit  couler,  dit-on,  les  larmes  de  ses  dix 
mille  auditeurs,  ne  pouvait  être  en  latin,  comme  paraît  le 
croire Froissart;  mais  il  avait  pour  texte,  selon  l'usage,  un  ver- 
set latin  :  Justits Doitiinus,et  justitias  dilcxit.  A  la  Grève,  aux 
Halles,  Charles  continua  de  haranguer,  et  là,  comme  à 
Amiens,  comme  à  Rouen,  par  le  récit  pathétique  des  persé- 
cutions dirigées  contre  lui,  par  son  adresse  à  flatter  la  foule, 
à  la  prendre  pour  juge,  «  il  sema  grant  venin  dans  le  royaume 
«  de  France.  » 

Lorsqu'il  répéta,  le  1  i  janvier  i358,  à  Rouen,  ses  invec- 
tives contre  les  Valois,  et  ses  cris  de  vengeance  en  l'honneur 
des  quatre  seigneurs  de  son  parti  qui  avaient  été  décapités 
trois  ans  auparavant,  il  prit  pour  texte  de  son  discours,  fort 
admiré  du  peuple,  ces  paroles  d'un  autre  psaume  :  Innocen- 
tes et  recti  adhœserunt  inild.  Pour  se  conformer  à  son  texte 
et  mieux  émouvoir  la  multitude,  il  fit  mettre  les  corps  de  ses 
partisans,  qu'il  appelait  des  martyrs,  dans  la  chapelle  de 
l'église  ]\otre-Dame  qu'on  nommait  alors  la  chapelle  des  In- 
nocents. 

Rappelé  parles  habitants  de  Paris,  on  plutôt  par  Marcel,  il 
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vient,  le  1 5  juin  suivant,  faire  à  l'hôtel  de  ville  un  nouveau 
(c  preschement,  »  où  il  déclare  qu'il  aime  le  royaume  de 
France,  et  qu'il  y  est  bien  tenu,  puisque,  des  deux  côtés,  il 
appartient  aux  Fleurs  de  lis.  Si  les  autres  bonnes  villes  l'ont 
accueilli  avec  amitié,  il  proclame  que  c'est  avec  les  Parisiens 
qu'il  veut  vivre  et  mourir.  Le  texte  qu'il  prit  alors  ne  nous 
est  point  connu;  mais  son  discours  réussit  :  on  cria  «  Na- 
«  varre!  Navarre!  »  et  les  Parisiens,  dont  plusieurs  s'enten- 
daient avec  la  jacquerie,  le  choisirent  ce  jour-là,  comme  on 
faisait  dans  les  communes  italiennes  et  flamandes,  pour  ca- 
pitaine du  peuple. 

Un  de  ses  derniers  discours  est  celui  qu'il  fit  à  Saint-De- 
nis, au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  devant  la  députa- 
tion  parisienne  que  lui  amenait  Marcel  :  «  Seigneurs  et  amis, 
«  lui  fait-on  dire,  jamais  il  ne  vous  arrivera  de  mal  que  je 
(c  ne  le  partage  avec  vous.  Mais  je  vous  conseille,  pendant 
«  que  vous  gouvernez  Paris,  de  yous  bien  pourvoir  d'or  et 
'<  d'argent.  Fiez-vous  à  moi^,  envoyez-moi  hardiment  ici  tout 
«  ce  que  vous  pourrez  recueillir;  je  vous  en  tiendrai  bon 
«  compte,  et  j'aurai  en  secret  pour  vous  maints  hommes 
H  d'armes,  maints  compagnons,  qui  vous  défendront  contre 
«  vos  ennemis.  3)  Il  ne  semble  pas  que  ce  dernier  sermon  ait 
i^té  précédé  d'aucun  verset  latin. 
Bibhoth    de       Nous  savons  Comment  s'y  prenait  un  de  ses  complices,  le 

rtc.  des  cliar-     ,•  /a  i      •  n    i        ^  i      /^  •  ■ 

,gj     f    jl  lougueux  eveque  de  l^aoti,  Robert  le  Coq,  pour  inspirer  aux 

379.  Parisiens  de  la  défiance  contre  le  jeune  duc  de  Normandie  : 

«  Gardez  vous  bien  que  vous  ferez.  Certes  fen  ne  vous  fait 
«  qu'endormir;  car  certes  quelque  pardon  ou  remission  que 
«  l'en  vous  face,  ne  quelque  lettre  que  l'en  vous  baille,  encore 
«  vous  en  fera  l'en  morir  de  maie  mort;  et  supposé  que  l'eu 
«  ne  deist  pas  que  ce  fust  pour  ceste  cause,  si  querroit  l'en 
(f  avant  buquettes  contre  vous.  » 

Toutes  les  fois  que  Charles  de  Navarre  «  prescha  ou  ser- 
«  mona,  »  selon  l'expression  du  temps,  il  est  à  croire  que  ses 
paroles  furent  rédigées  par  ceux  qui  les  entendirent,  et  qui 
avaient  intérêt  à  les  répandre.  Les  vrais  sermons  eux-mêmes 
n'étaient  presque  jamais  écrits  d'avance.  Nous  ne  pouvons 
dire  jusqu'à  quel  point  il  les  imitait  dans  le  développement 
du  texte,  dans  les  divisions,  dans  les  citations  des  livres 
saints;  mais  on  voit  aisément  quel  avantage  il  y  avait  pour 
lui  à  ne  point  s'écarter  des  usages  consacrés  par  la  seule  élo- 
quence familière  alors  à  la  multitude,  et  avec  quelle  faveur 
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t'Ili- (It'vait  l'i'oiitci' iiM  l.iisciii- (riioinclics  (|iii,  ixitii'  l'attrait 
(le  res  oiis  df  irvoltf  paitis  di-  si  haut,  devait  lui  [)lairt'  <'ii- 
loiv  en  venant  lui  parler  eoinine  lui  parlaient  ses  prédica- 
teurs. I,es  tonnes  aiieienues  rendaient  plus  respectable  et  plus 
puissante  l'élocpienee  nouvelle. 

An  j^enie  oratoire  (|ui  se  renouvelait  par  les  questions  de 
•^onvernenient,  nous  joignons  le  genre  historique,  dont  les 
tentatives  pour  sortir  de  la  routine  des  ehroni((ues  furent 
plus  lentes  et  plus  timides.  Le  lien  (pii  avait  longtenqis  uni 
réiofjuence  et  l'histoire  s'était  fort  relâché;  mais  quelcpies 
ouvrages,  vers  la  lin  du  siècle,  viendront  rap()eler  l'aneienne 
alliance. 

[iCs  chroni(|nes  universelles  ne  sont  pas  plus  rares  rpi'au- 
tref'ois  :  avec  les  récits  bibli(|nes  on  I  abrégé  de  Pierre  Co- 
mestoi",  elles  co[)ient,  selon  l'usage,  Eusèbe  dans  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  Paul  Orose,  Prosper  d'Aquitaine, 
Isidore,  Sigebert,  et  plus  souvent  encore  elles  se  copient  les 
unes  les  autres.  Ainsi  procèdent  ceux-là  même  de  ces  compi- 
lateurs qui,  arrivés  à  leur  siècle,  sont  les  plus  utiles  pour 
nous,  et  qui  ont  mérité,  comme  Guillaume  de  Nangis,  que 
l'on  détachât  de  leurs  volumineux  ouvrages  les  époques 
moins  éloignées  de  leur  temps.  C'est  ce  qu'on  a  fait  pour 
Albert  de  Strasbourg,  Gilles  le  ■Muisis,  Jean  d'Outremeuse, 
Aimeric  du  Peyrac,  Jacques  de  Hemricourt,  Jacques  de 
Guise,  Jean  deSaitit-Victor;  mais  plusieurs  de  ces  historiens 
des  six  âges  du  monde  ont  inspiré  avec  raison,  par  leur  ma- 
nière de  comprendre  les  faits  anciens,  quelque  défiance  pour 
leurs  souvenirs  personnels. 

D'autres,  plus  restreints  dans  leur  plan,  ne  sont  que  les 
annalistes  des  papes,  comme  Bernard  Guidonis,  Amalric  Au- 
gier,  ou  ne  parlent  que  des  événements  de  leur  temps, 
comme  Jean  le  Bel,  qui  eut  l'honneur  d'être  copié  par  Frois- 
sart.  Mais  si  l'on  excepte  les  mémoires  du  sire  de  Joinville 
sur  les  grandes  choses  qu'il  avait  vues  dans  sa  jeunesse,  et 
ces  trois  principales  compositions  historiques  de  la  fin  du 
siècle,  la  continuation  des  Chroniques  de  Saint- Denis,  les  ré- 
cits de  Jean  de  Venette,  de  Froissart  lui-même,  il  est  fâcheux 
de  ne  trouver  dans  la  plupart  des  autres  organes  de  la  re- 
nommée contemporaine  que  des  échos  inintelligents,  plutôt 
que  des  témoins  capables  de  nous  instruire. 

Les  chroniques  des  monastères  se  ralentissent.  Celle  que 
Guillaume  de  Nangis  termine  en  i3o2  n'a  de  continuateurs 
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que  jusqu'en  i34o,  et,  si  l'on  y  joint  un  supplément  d'un 
tout  autre  caractère,  jusqu'en  i368.  Nul  ne  sonj^e  k  conti- 
nuer les  chroniques  des  dominicains  de  Colmar,  de  Jean  de 
Saint- Victor,  de  Saint-Magloire,  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, de  Guillaume  Scot,  de  Nivelle,  de  Vézelai,  deMaillezais, 
de  Narbonne,  de  Dole.  Il  sendile  (pje  les  moines  annalistes 
soient  découragés.  Un  des  plus  laborieux,  Jean  d'Ypres,  se 
borne  à  faire  une  ainple  compilation  des  récits  antérieurs,  et 
lorsqu'il  s'arrête  en  1 383,  personne  ne  se  présente  pour  le 
remplacer. 

Tlus.aiiec.i.,  La  même  chose  était  arrivée  chez  les  cisterciens  de  Clair- 
t.  lll.(oi.  }77-  mapjjis,  qui  avaient  entrepris  pour  l'histoire  de  la  Flandre  ce 
que  faisaient  pour  celle  de  la  France  les  bénédictins  de  Saint- 
Denis.  Leur  premier  chroniqueur  (121 5)  est  continué  par 
un  autre,  après  un  long  intervalle,  en  1329;  un  troisième 
écrit  quelques  pages  jusqu'en  i347,  et  n'a  point  de  succes- 
seur. 

Ampliss.  col-  Pour  ranimer  l'ancienne  émulation,  l'abbé  de  Corvei,  en 
lert.,  t.  Il,  col.  i33-7^  après  avoir,  dans  une  lettre  fort  sage,  rappelé  les  en- 
couragements donnés  à  ce  genre  de  composition  par  ses  |)ré- 
décesseurs  et  le  zèle  de  leurs  moines  à  les  seconder,  y  re- 
commande ensuite  que  l'on  garde  avec  soin  les  vieilles  chro- 
niques des  couvents  et  des  églises,  que  l'on  travaille  à  les 
continuer,  ou,  lorsqu'il  ne  s'en  trouve  point  d'anciennes,  à 
en  commencer  de  nouvelles.  Il  offre  tout  ce  qui  peut  servir 
à  cet  objet  dans  sa  bibliothèque,  dans  ses  archives,  et  pro- 
met de  récompenser,  comme  on  avait  fait  avant  lui,  ceux  qui 
se  livreront  à  de  tels  travaux.  Mais  les  religieux  devenaient 
indifférents  à  leurs  propres  annales  en  Allemagne  comme  en 
France,  et  les  bénédictins  de  Corvei  ne  répondirent  point  à 
l'appel  de  leur  abbé. 

Les  chroniques  des^  familles  prennent,  au  contraire,  un 
grand  accroissement.  Ecrites  le  plus  souvent  par  des  clercs, 
il  leur  arrive  aussi  de  remonter  à  la  naissance  du  monde; 
mais  elles  réservent  plus  de  place  pour  les  affaires  laïques, 

Hibt.  liit.  df  yt  sont  ordinairement  rédigées  en  français.  Nous  avons  vu, 

'    Kî'  'i/      '  au  sujet  du  corps  d'histoire  commencé  par  Baudouin  d'A- 
p.  753-76/,.  J  I  ...  1         •         j     /■      -11     /^ 

vesnes,  comment  se   lormait  une  chronique  de  ramille.  Cet 

usage  se  perpétua  :  Jean  de  Wavrin  compose  encore  le  re- 
cueil f(ui  porte  son  nom  avec  une  traduction  française  du 
texte  latin  de  Geoffroi  de  Monmouth,  avec  la  chronique  de 
Normandie,  Froissart,  Saint-Remi,  Monstrelet. 
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l);iiis  l't's  iiimalcscii  hiii^iic  viil^aiiv  il  \  a  l){'aii('(Mi|»  iiioins 
•  il'  iiiiiacli's  (|ii(>  dans  les  anciennes  elii'oni<|iies  latines  i'oti- 
telois  en  Anj^leterre,  et  même  en  l'ianee,  il  est  tonjoniscuies- 
tion  (les  prophéties  de  Merlin.  On  ne  pent  rompre  hnisipie- 
ment  avec  ce  merveilienx  cpii  avait  été,  dans  tons  les  temps. 
lin  ornement  et  nn  dani^cr  [)()ui"  l'histoire. 

Les  moyens  d'information  devieinient  plus  no!nl)renx  et 
|)lns  variés.  Quand  les  eleres  étaient  les  seuls  historiens,  ils 
reeneillaienl  les  éléments  de  leurs  récits  on  dans  les  hautes 
commissions  dont  ils  étaient  chargés,  comme  Fortunat,  Gré- 
goire de  Tours,  Eginhart.  ou  dans  les  grandes  maisons  aux- 
quelles les  attachait  leur  nunistère,  on  même  au  fond  de  leurs 
couvents,  visités  |)ar  les  [)rélats,  les  rois,  les  princes,  et  choi- 
sis souvent  pour  retraite  f)ar  ceux  qui  avaient  pris  la  [)lns 
grande  part  à  la  vie  mondaine.  Les  seigneurs  laujues  se  met- 
tent ensuite  à  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu,  ce  qu'ils  avaient 
fait,  comme  Ville-Hardouin,  lîenri  de  Valenciennes,  Join- 
ville.  Des  rois  même,  comme  Charles  V,  firent  écrire  leur 
histoire  sous  leurs  yeux.  Mais  l'usage  des  personnages  puis- 
sants était  surtout  de  faire  voyager  à  leurs  frais,  «  à  leurs 
«  eonstages,  »  ditFroissart  en  parlant  de  lui-même,  un  clerc, 
un  homme  d'Eglise,  qui,  tonjoiu's  chevauchant,  allait  «  en- 
«  ([uerirpour  eux  de  tous  costez  nouvelles,  »  consulter  sous 
leur  protection  les  registres  de  chancellerie,  et  qui  pouvait,  à 
son  retour,  les  instruire  ou  les  amuser. 

Nous  retrouvons  en  partie  ces  divers  modes  d'informations 
historiques  dans  les  trois  ouvrages  de  ce  temps  qui  parais- 
sent les  plus  dignes  d'étude,  le  premier,  écrit  en  latin;  les 
deux  autres,  en  français. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  le  religieux  qui  passe 
pour  le  dernier  continuateur  du  bénédictin  Guillaume  de 
Nangis,  et  qui  lui  ressemble  si  peu,  ne  soit  le  carme  Jean  de 
Venette.  Que  n'a-t-il  écrit  ses  mémoires  en  langue  vulgaire, 
comme  sa  légende  rimée  des  Trois  ÏNIaries  !  il  serait  beaucoup 
plus  connu.  Il  mérite  certainement  de  l'être  par  la  franchise  et 
la  hardiesse  de  son  esprit,  par  l'intérêt  qu'il  prend  aux  souf- 
frances du  peuple,  par  la  sincérité  et  l'ardeiu'  de  son  patrio- 
tisme, qui  font  que  ce  moine  picard,  ce  chroniqueur  du  cou- 
vent de  la  place  Manbert,  dans  son  mauvais  latin,  devance  de 
cinq  siècles,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temjjs,  les 
jugements  de  la  critique  historique. 

î -a  continuation  des  chroniques  françaises  de  Saint-Denis, 
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à  dater  de  l'an  i356,  est  une  exposition  tantôt  minutieuse, 

tantôt  par  trop  abrégée,  du  gouvernement  royal  de  Charles  V  ; 
œuvre  fort  inégale,  que  l'on  croit   être  de  son   chancelier 
Pierre  d'Orgemont,  et  qui,  s'il  s'agissait  d'un  autre  prince, 
ne  serait  point  lue  sans  défiance  :  il  faut  du  moins  ne  pas  ou- 
blier que  c'est  le  roi  lui-même  qui  écrit  et  qui  se  juge.  On 
Siippl.  h.,  II.  pourra  quelquefois  contrôler  ce  témoignage  par  d'autres  ré- 
rV/\!!*'  '    ~  cits  en  langue  vulgaire,  conune  par  la  chronique  anonyme  et 
Lolleg.    Claro-  médite  (1027-109 3)  ou  se  trouvent  un  grand  nombre  de  de- 
niont.,  n.  82a,  tails  que  les  historiens  n'y  sont  point  allés  chercher-. 

De  ces  auteurs  de  mémoires  un  seul  est  resté  populaire, 
l'ingénieux  conteur,  le  protégé  d'une  reine,  des  hauts  ba- 
rons et  des  nobles  dames,  qui,  par  son  imagination  féconde, 
la  vivacité  de  sa  narration,  son  style  coulant  et  facile,  s'est 
assuré  comme  le  privilège  de  se  tromper  sur  les  dates,  sur 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes,  sur  le  caractère  même  des 
événements,  et  de  remanier  ses  récits  toutes  les  fois  qu'il 
change  de  protecteur;  qui,  fier  d'avoir  vu  deux  cents  hauts 
princes,  outre  les  ducs  et  les  comtes,  se  charge,  serviteur 
complaisant,  de  leur  amener  les  lévriers  qu'ils  se  donnent 
mutuellement,  comme  «  accointances  d'amour;  »  dont  la 
verve  n'est  jamais  plus  heureuse  que  lorsqu'il  fait  célébrer 
par  un  «  capitaine  robeur  »  les  brigandages  des  compagnies, 
et  le  «  nouvel  argent  »  qu'elles  faisaient  tous  les  jours,  sous 
les  ordres  des  meilleurs  gentilshommes,  aux  dépens  d'un  riche 
prieur,  d'un  riche  abbé,  d'un  riche  marchand,  sans  dédaigner 
«les  bœufs,  les  brebis,  la  poulaille  et  la  volaille»  du  menu 
peuple  ;  qui,  lorsque  les  paysans,  poussés  à  bout,  s'arment  de 
leurs  fourches  contre  leurs  nobles  seigneurs  bardés  de  fer, 
et  se  font  tuer  au  nombre  de  plus  de  sept  mille  en  un  seul 
jour,  loin  de  reprocher  aux  vainqueurs  l'excès  de  leur  ven- 
geance, est  tout  prêt  à  crier  avec  eux  :  «  Mort  aux  vilains  !  » 
On  sait  que  le  grand  admirateur  de  cette  société  qui  finit  est 
le  chanoine  Froissart. 

De  la  vie  active  de  ce  siècle  il  est  resté,  soit  dans  les  histo- 
riens, soit  dans  les  bibliothècjues  de  manuscrits,  beaucoup  de 
lettres  destinées  à  devenir  publiques,  mais  peu  de  correspon- 
dances familières.  Le  genre  épistolaire  faisait  partie  des  étu- 
des ;  plus  d'un  traité  en  donne  encore  des  leçons,  sous  le  titre 
de  Summa  dictaminiim.  Les  ordres  religieux  n'ont  point  né- 
gligé ce  puissant  moyen  d'action.  En  iSjS,  Elle  de  Boulhac, 
ajjbéde  Saint-Marcel,  au  diocèse  de  Cahors,  compose  un  for- 
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niulaii-f  lit'  lettres  pour  les  fistcrcieiis  ses  {oiitri-res  :  l'oiinu- 

Itiriiim  rahlc  iitilr  cpistoltinini,  in  toto  ordinc  scivitiiditin.  chnsi.,  i.  l.'col. 

Les  Ifttirsil'arfaiifs  ont  une  jurande  variété.  Des  papes  en    i8.,. 
ont  laissé  (le  Irancaist's,  cuiniue  la  lettre  eonlideiitielle  écrite      U:''''"'.  P'i'- 

■      ■>  ■   / 'i        I        \  I  /'     '       •         VI    /H-  avetimii.,  I.  Il, 

(le  Koiiie  an  roi  Cliaiies  \  par  le  pa[)e  Grcf^'oire  \l  (l'ierre  p„|  g,,j 
Koj;ier),  le  i  :>.  déeerahre  13^7  :  «Très  cliier  lils  en  Dieu,  re- 
<i  eeiies  naguère  tes  letres  de  ta  main,  contenaiis  rpie,  par  nos 
n  letres  et  prières,  tu  avois  |)ardouné  au  palrian-lie  de  Jeru- 
«  salem,  ton  eousiu,  ee  dont  il  tavoit  coiirrou«'ié,  et  pour  ee 
u  las  remis  en  tt)u  amotu-,  nous  avons  eu  très  grant  plaisir 
«  de  eeste  réconciliation,  etc.  »  f^e  j)ape  explique  ses  motifs 
pour  ne  point  se  rendre  au  vœu  du  roi,  (pii  lui  demandait  de 
transférer  ce  cousin,  Phili[)pe  d'Alcnçon,  du  patriarcat  de 
Jérusalem  ilont  il  était  titulaire,  a  celui  d'Acpiilée,  où  il  tant 
un  homme  du  pays,  qui  réside  et  veille  sans  relâche  sur  luie 
église  diflieile  a  gouverner.  «  Et  te  plaise  tous  jours  à  nous 
«  signifier  liablement  tes  bons  plaisirs.  »  On  ne  peut  refuser 
avec  plus  de  courtoisie. 

Deu.v  ans  ajjrès,  Clément  VII  (^Robert  de  Genève),  ancien 
chanoine  de  Paris,  écrit  d'Avignon  en  français  au  comte  d'Ar- 
magnac, j)our  s'excuser  d'avoir  donné  à  d  autres  qu'aux  pro- 
tégés du  comte  l'archevêché  d'Auch  et  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  Ces  lettres  françaises  ont  l'avantage  de  constater  le 
tutoiement  employé  par  les  pajjes  avec  tout  le  monde  sans 
exception. 

Presque  toutes  les  lettres  écrites  alors  par  les  rois  de  France 
sont  des  lettres  politiques.  Les  chroniqueurs  ont  pu  exagérer 
le  ton  vif  et  biuscjue  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  reprodui- 
sant en  cela,  sans  trop  d'infidélité,  la  tradition  contempo- 
raine, qui  aime  à  résinner  en  quelques  mots  tout  un  carac- 
tère. Adolphe  de  Nassau,  empereur  d'Allemagne,  ayant  fait  ^('""o^-^eS.- 
parvenir  de  JNuremberg  à  Philippe,  en  1294,  par  deux  che-  no.  ' 
valiers,  des  revendications  accompagnées  cïe  menaces,  le  roi 
s'était  contenté  de  lui  faire  répondre  en  latin  qu'il  lui  en 
voyait  deux  religieux  pour  lui  demander  s'il  avouait  la  lettre 
apportée  de  sa  part,  afin  que  si  elle  était  reconnue,  Adolphe 
.sût  bien  que  Philippe  la  regardait  comme  un  défi.  De  là  cet 
autre  récit  qui  nous  montre  les  deux  chevaliers  rapportant  à 
l'empereur  la  réponse  du  roi,  l'empereur  «  brisant  le  scel  de 
<c  la  lettre  qui  moult  estoit  grande,  et,  quand  elle  fu  ouverte, 
a  n'y  trouvant  riens  escript  fors,  Trop  aleinant.  » 

C'est  ainsi  (pie  les  énergiques  réponses  du  même  prince  au 
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papeBoniface  Vlllse  transforment,  pour  l'usage  du  peuple, 
en  une  petite  lettre  fort  insolente,  où  le  pape  n'est  plus  pour 
le  roi  que  Sa  Fatuité. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  expliquer  autrement  les  bruits  ré- 
pétés par  Villani  sur  une  entrevue  secrète  de  Philippe  et  de 
Clément  V,  récapitulation  triviale,  mais  vérifiée  par  l'his- 
toire, de  cet  accord  entre  le  roi,  qui  ne  croit  pas  acheter  trop 
cher  une  alliance  utile,  et  le  jjape ,  qui   tint  fidèlement  le 
marché.  Le  peuple  ne  comprend  rien  aux  détours  infinis,  aux 
équivoques,  aux  ruses  des  négociations  :  il  les  simplifie,  et  se 
trompe  rarement  dans  l'abrégé  qu'il  en  donne. 
Archives  ,       Parmi  les  lettres  françaises  de  Charles  le  Sage,  il  s'en  con- 
38^1  •  Très   (les  ^^''^'^  ^"^  autographe,  et  la  |j1us  honorable  que  pût  écrire  un 
chartes.  roi  ;  car  elle  a  pour  objet  d'acquitter  la  rançon  de  Bertrand 

du  Guesclin  (1867).  Le  roi  avertit  son  trésorier  cpi'il  s'était 
obligé  à  payer  pour  sa  part  trente  mille  doubles  d'Espagne 
dans  les  six  mois  qui  suivraient  la  délivrance  de  Bertrand; 
puis  il  ajoute  :  «Et  se  autre  asinasionz,en  après  ceteletre,  vous 
«  estoiet  depuiz  faitez,  ne  voulonz  que  paiez  soiet,  duquez 
«  cez  chosez  soient  accompliez.  Escritde  notre  main  à  Pariz, 
«  le  vil*'  jour  de  desanbre.  Charles.  A  Piere  Secatise,  notre 
«  trésorier.  » 

Quelques  lettres  de  Charles,  roi  de  Navarre,  laissent  sup- 
poser quelle  pouvait  être  cette  riche  faconde  qui  lui  fit  tant 
Ampliss.col-   f\ç  partisans.il  écrit,  en  i385,  au  comte  d'Armagnac:  «Pour 

lect..  t.   I.  cf)I.  )-i  •  >  ,  •  .  "  • 

,53o  «  ce  qu  il  appartient  a  toute  humaine  créature,  especiaument 

«  à  tout  bon  roy  et  prince  chrestien,  faire  œuvres  touchant 
«  toute  noblesse,  et  qui  soient  au  service  et  plaisir  de  Dieu, 
«comme  bon  et  vrai  catholique,...  nous  vous  escrivons  à 
«  présent,  et  plaise  vous  savoir  que,  depuis  n'a  gueres  de 
«  temps,  il  nous  a  esté  escript  et  fait  savoir  comme,  en  la  pre- 
«  sence  de  très  haut  et  très  puissant  prince  le  roy  de  France, 
«  et  de  plusieurs  autres  grans  seigneurs  bien  notables,  ont  esté 
(c  dites  et  imposées  certaines  paroles  de  grant  diffamation, 
«  desquelles  nous  sommes,  en  dit,  en  fait,  en  pensée  et  en  vo- 
«  lente,  pur  et  innocent,  net  et  sans  coulpe,  et  sont  fausses  et 
«  mensongères  et  mauvaisement  et  iniquement  dites  et  par- 
te lées;  et  null  roy  ne  null  prince  du  mondene  devroit  denull 
«  autre  roy  croire,  oir,  escouter  ne  entendre  en  tel  cas,  si  ord 
«  et  si  vilain  corne  il  est,  et  en  especial  lui  qui  est  un  des  plus 
ce  nobles  et  puissans  roys  des  chrestiens,  et  de  tel  lignie  et 
a  sang  comme  tout  le  monde  sait,  et  qui  doit  estre  fontaine  de 
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<i  tmil  droit  ft  jiisliri',  n.iiis  iippt'lcr  et  oii-  la  jiaitie  aljsfiitc 
u  fil  st's  (Ifli'Mst's  l't  fsctisatioiis  (ju'il  voiidia  laiiT  sur  re  ; 
«  «ar  la  »lillainatioii,  (leslioiiiu-iii-  et  mainaise  reiioiimiée  mise 
«sur  iiii  r()\ ,  à  tort  et  sans  caiisf,  t-st  verj^oi^iie  et  deslion- 
<i  nt'ur  de  tons  li's  autres  rois  clncstiens  du  moiidt',  etc.  » 
C'est  assez,  et  trop;  mais  on  voit  déjà  (jue  devant  une  fouK- 
a  qui  l'on  n'avait  lonji;tein|)s  parlé  (pi'iin  lauf^çage  latin  ou 
demi-latin,  cette  surabondance  tle  paroles  françaises  devait 
être  un  des  plus  sûrs  j];arants  de  la  faveur  publique. 

Les  lettres  françaises  des  rois  d'Aiii^leterre  ne  sont  |)lus 
très-correctes.  Edouard  III  se  plaît  à  dater  les  siennes,  en 
i34i,  «  l'an  de  nostre  rej:,ne  d'Angleterre  quatorzième,  et  de 
«  France  premier.  »  11  appelle  son  rival  «  sire  Philippe  de 
"  Valois.  »  La  lettre  du  Prince  Noir  sur  la  bataille  de  Poi- 
tiei's  est  d'un  meilleur  langage.  Par  l'acte  de  l'an  l'îGi, 
Edouard  interdit  enfin  l'usage  du  français  dans  les  actes  pu- 
blics d'Angleterre.  11  y  avait  longtemps  que  lui  et  ses  sujets 
récrivaient  fort  mal. 

Parmi  les  lettres  rédigées  en  français  par  des  étrangers,  il 
y  en  a  d'intéressantes  de  Bernabô  Visconti,  seigneur  de  JMilan. 
Sa  nièce  Béatrix,  fille  du  comte  d'Armagnac,  écrit  à  son  père 
avec  tendresse  et  simplicité  :  «  Si  vous  voulez  savoir  nostre 
«  estât,  plaise  vous  savoir  que  le  seigneur  Bernabo,  madame 
«  Régine,  ses  entans,  monseigneur  messire  Charles  et  moi  et 
«  nostre  filz  sommes  bien,  la  mercy  INostre  Seigneur.  » 

liCs  lettres  de  la  bourgeoisie  sont  beaucoup  plus  rares.  On 
en  a  retrouvé  et  publié  deux  de  Marcel,  cet  ardent  promo- 
teur des  innovations  démocratiques  du  milieu  du  siècle.  Dans 
la  première  de  ces  lettres,  en  date  du  i8  avril  i358,  «  unes 
«  bien  merveilleuses  lettres  closes,  jj  selon  les  Chroniques  de 
Saint-Denis,  il  transmet,  d'un  ton  ferme,  qui  n'est  pas  ce- 
pendantencore  une  déclaration  de  guerre,au  jeune  régent  de 
France,  les  griefs  de  la  commune  de  Paris.  La  seconde  lettre, 
adressée  par  lui,  le  1 1  juillet  suivant,  vingt  jours  avant  sa 
mort,  aux  communes  de  Flandre,  dont  il  réclamait  pour  Pa- 
ris l'alliance  et  le  secours,  est  une  longue  apologie  de  sa  con- 
duite, vrai  manifeste  du  tiers  Etat  contre  le  parti  féodal.  C'est 
donc  un  acte  politique.  Les  historiens  en  profiteront,  et  jls  y 
remarqueront  surtout  ce  désaveu  des  excès  de  la  jacquerie  : 
«  Très  chier  seigneur  et  bon  ami,  pour  ce  que  aucun  d'euls 
a  ou  de  leurs  amis  se  voudroient  envers  vous  excuser  des 
«  mauls  qu'ils  ont  fais  en  Beauvoisis,  et  aussi  sur  nous,  pour 
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'<  ce  que  aucunes  gens  du  plat  paiis  de  Beauvoisis  commen- 
'(  cerent  le  riot  sur  les  gentils  hommes,  en  euls  tuant,  leurs 
«  femmes  et  enfans,  et  en  abattant  leurs  maisons,  et  que  a  ce 
«  nous  leur  fusnies  aidant  et  confortant,  et  de  ce  puet  ou 
«  porroit  estre  faicte  à  hault  et  noble  prinpce  monseigneur 
«  le  conte  de  Flandres  et  à  vous  information  et  relacion 
«  moins  véritable,  plaise  vous  savoir  que  lesdites  choses  fu  - 
«  rent  en  Beauvoisis  commencées  et  faictes  sansnostre  sceu  et 
«  volenté,  et  mieuls  ameriens  estre  mort  que  avoir  apprové 
«  les  fais  par  la  manière  qu'ils  furent  conimencié  par  aucuns 
«■  des  gens  du  plat  paiis  de  Beauvoisis  ;  mais  envoiasmes  bien 
«  trois  cens  combatans  de  nos  gens  et  lettres  de  credance 
«  pour  euls  faire  désister  des  grans  mauls  qu'ils  faisoient  ;  et 
«  pour  ce  qu'ils  ne  voudrent  désister  des  choses  qu'ils  fai- 
«  soient,  ne  eucliner  à  nostre  recjueste,  nos  gens  se  departi- 
«  rent  d'euls,  et  de  nostre  commandement  firent  crier  bien 
«  en  soixante  villes,  sur  paine  de  perdre  la  teste,  que  luds  ne 
«  tuast  femmes  ne  enfans  de  gentil  homme,  ne  gentil  femme, 
«  se  il  n'estoit  ennemi  de  la  bonne  ville  de  Paris,  etc.  » 

Marcel,  qui,  pour  son  malheur,  se  rapprochait  alors  du  roi 
de  Navarre,  lui  ressemble  par  ces  longs  développements,  par 
ces  répétitions  d'idées  et  de  mots,  par  toutes  ces  habitudes 
diffuses  de  la  rhétorique  populaire. 

On  pourrait  comprendre  dans  le  genre  épistolaire  les  Bo- 
tiili  ou  billets  funèbres,  par  lesquels  les  congrégations  se 
faisaient  part  de  la  mort  des  confrères  qu'elles  recomman- 
daient à  leurs  prières  mutuelles.  Ces  petits  écrits,  conservés 
en  grand  nombre,  ne  devront  pas  être  négligés  par  quiconque 
voudra  s'imposer  la  tâche  instructive  d'écrire  de  nouveau 
l'histoire  des  ordres  religieux.  Quelquefois, sintout  au  siècle 
suivant,  ces  l'ouleaux,  après  avoir  donné  la  liste  des  morts, 
n'étaient  remplis  que  de  lieux  communs  de  dévotion;  mais 
il  est  rare  que,  même  alors,  soit  dans  la  lettre,  soit  dans  la 
réponse  confiée  au  «  brevetier  »  ou  porteur  de  brefs,  il  ny 
ait  pas  à  recueillir  des  noms,  des  dates,  pour  une  histoire 
plus  complète  des  couvents  et  des  familles,  ou  d'utiles  té- 
moignages pour  la  géographie  de  la  France. 

L'âge  de  la  poésie  s'éloigne;  nous  avons  dû  commencer 
par  la  prose.  La  rhétorique  elle-même,  qui  voulait  tout  em- 
brasser, ne  voit  plus  dans  la  poésie  que  la  versification. 

Les  vers  latins,  sans  produire  aucune  grande  composition 
qui  puisse  rappeler  Gautier  de  Châtillon,  Guillaume  le  Bre- 


LKS  SKI'I    AHIS.  i2(, 

'   \IV'   SIKLI.K. 

um,  Nirolas  lio  l>iiiu',   (lilli-s  tK-   l'aiis,  (iillt's  de  (lorhfil,   

Noiit  loin  d'être  ;d)aiid()niit's.  On  s  en  sert  pour  l'olo^e  on 
|ioiirla  satire  des  rlioses  contempoiaines.  Si  l'on  n'y  l'énssit 
pas  niienx,  ce  n fst  pas  faute  de  coniiaitie  les  viais  mo- 
dèles. 

I,es  monuments  de  l'aneieiiue  poesit;  latuie  étaient  étudies, 
cités,  comnienti's.  f,a  renaissanee  a  été  hien  (anssi'nient  ac- 
cusée d'être  veiuie  dcranj^er  les  [)oétesdans  leurs  inspirations 
théologiqnes,  et  pervertir  la  société  elirétieiuie  par  I  invasion 
des  souvenirs  profanes.  Jamais  Virgile  et  Ovide  ne  turent 
plus  souvent  alléi;ués,  même  en  chaire,  que  dans  ces  temps 
(pn  pa.ssent  pour-  les  avoir  ignorés.  Les  plus  sévères  docteurs 
ne  les  interdisent  pas,  et  Virgile  surtout  leur  est  |)res(jue 
aussi  lamilier  que  les  livres  saints.  I^a  censure  pronnilgnée, 
en  i3()S,  j)ar  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  contre  les  sor- 
tilèges, re|)i'ésente  en  même  temps  Salomon  entraîné  vers 
l'idolâtrie  et  Didon  vers  la  magie  par  raveugiement  des 
passions. 

L'interprétation  allégoricpie  et  mystique,  appli([uee  aux 
poètes  latins  aussi  hien  cju  à  l'iLcriture  sainte,  fut  pour  eux 
inie  sauvegarde.  On  ne  les  eût  pas  traités  autrement  s'ils 
avaient  été  chrétiens.  Ovide,  pour  qui  les  théologiens  mon- 
trèrent une  constante  prédilection,  fut  «  moralisé  )>  depuis 
le  commencement  du  siècle  jusquàla  Hn.  Deux  étudiants  s'en  L-itm  stoiies, 
vont  le  consulter  sur  son  tombeau,  eo  quod  sapiens  fuerat,  '•  '^ 
et  comme  une  voix  mystérieuse,  sortie  de  ce  tombeau,  leur 
donne  en  effet  un  sage  conseil  en  fort  bon  latin,  ils  se  met- 
tent à  dire  des  Pater  et  des  -^ve  pour  l'âme  d'Ovide. 

Ces  poètes,  quelquefois  condamnés,  mais  toujours  lus,  ne 
sortiront  plus  des  bibliothèques  religieuses.  L'austère  Sor-      Mss.  delAr- 
bonne  qui,  en  1290,   avait  déjà  son  Ovide,    n'avait  encore  ^i;";»'.  Hist.,  n. 
alors  ni  Vii'gile,  ni  Horace,  ni  Lucain,  ni  Térence,  ni  Juvé-   igo.'  '''   ''^' 
nal,  ni  Stace  :  ils  se  trouvent  tous,  en  1  338,  au  nombre  de 
ses  livres. 

Si  on  les  lisait  beaucoup,  on  les  imitait  mal.  Nulle  facilite, 
nulle  harmonie;  de  nombreuses  fautes  de  prosodie,  surtout 
dans  les  mots  latins  d'origine  grecque.  Ce  n'était  pas  assez, 
pour  éviter  ces  fautes,  de  deux  ou  trois  petites  compilations 
comme  celle-ci  :  Exemplariuni  et  auctores  ad  sciendum  bre-  ibid.p.  a/,9. 
ves  et  longas.  Partout  se  fait  sentir  la  disette  de  bons  livres 
élémentaires. 

Un  genre  qui  exige  de  grandes  ressources  dans  le  style,  le 
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i^enre  didactique,  était  cependant  fort  cultivé  par  les  versifi- 
cateurs latins.  L'ouvrage  le  plus  instructif  qu'il  ait  produit 
est  le  poëme  médical  composé  à  Paris,  en  i35o,  par  Simon 
de  Couvin,  médecin  du  pays  de  Liège,  qui  avait  pratiqué  son 
art  à  Montpellier,  et  qui,  en  donnant  à  ses  vers  hexamètres 
un  titre  astrologic[ne,  De  judicioSolis  iii  conviviis  Saturni,  ne 
laisse  point  deviner  un  poëme  sur  la  peste  noire. 

Vers  fan  i  Saa,  des  vers  latins  sur  la  musique,  par  Hugues^, 
prêtre  de  Reutlingen,  ont  pour  titre  :  Flores  musicœ  artis. 
Le  laborieux  musicien  Jean  des  Murs  a  intercalé  des  vers 
latins  rimes  dans  sa  Sonnne  musicale. 

Cest  aussi  un  poëme  didactique,  mais  d'une  date  moins 
certaine,  que  le  Fagifacetu.s,  tractans,  comme  on   lit  dans 
Pet.  in-.',,  de  Pédition,  de  Facetia  et  inoribus  inensœ  :  conseils  sur  la  ma- 
antVnn  "'^  ""^    uièrc  de  se  conduire  à  table,  dont  le  seul  mérite  est  de  nous 
faire  connaître  quelques  usages;  car  l'auteur  a  beau  invo- 
quer Bacchus,  il  est  trop  prosaïque,  trop  monotone,  pour 
qu'on  lui  pardonne  ses  incorrections  de  toute  sorte  et  ses 
Catalogue  des  imitations   maladroites.  D'après  le  manuscrit  de  l'ancienne 
inss.  deBruges,  abbaye  des  Dunes,  ce  poëme,  qui  s'appellerait  uùeux  Phagi- 
^g,  '     Jacetus,  et  qu'on  avait  confondu  à  tort  avec  le  Facctus  de 

Hist.  liit.  de  Jean  de  Garlande,  est  d'un  certain  Reiner,  qui,  dès  les  pre- 
l;i  Fr.,  t.  Mil,  jj^^gj-g  vers,  nous  l'apprend  par  acrostiche,  Reincrus  me 
''■"■  fecit. 

Celles  des  autres  poésies  latines  qui  ne  sont  pas  exclusive- 
ment religieuses  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  événe- 
Not.  et  exti.  nients  du  siècle.  Vers  lan  i^aj,  une  invective,  en  trente-trois 
quatrains  rimes  deux  fois,  dont  on  peut  faire  des  huitains, 
attaque  Louis  de  Bavière  et  son  parti,  au  nom  du  pouvoir 
pontifical  : 

Sub  vicesuno  secundo  Johanne  suiiimo  prsesule 
Omni  virtute  fœcundo,  et  oninis  artis  consule, 
Vase  hausenint  iminuado  figuli  novœ  regulse 
E  perfidiae  piofundo  potum  horrendœ  fabulae,  etc. 

Leyseï-,  Hist.  Nous   trouvons  en    i366  un  poëme  de  Walter   Borough 

poet.  ined.  aevi,  {^gurgeiisis  OU  de  Btirgo),  moine  cistercien  de  Revesby,  dans 

Black^Priîice!  '^  Liucolushire,  sur  l'expédition  du  Prince  Noir  en  Espagne 

etc.    Londres,  et  sur  la  bataille  de  ÎS'avarette,  où  Du  Guesclin  fut  fait  pri- 

1842,  p.  388-  sonnier  ;  œuvre  informe  de  cinq  cent  soixante  vers  élégiaques 

^^"  léonins,  dont  les  derniers  nous  disent  que  l'auteur,  qui  avait 
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|)roltal)lfiiu-iit  suivi  l'îii-mée  ans;laise,  se  |)l;ii}i;iiiiit  d'ètit'  iiiiil 
léoorupeiisé  : 

l.uiules  spiTobain,  scii  pra-mia  daiitli»  piitaliain  : 

Frustra  su(lal)ani,  vos,  metra.  (|iian(lo  (lal)ani. 
So<l  inargarita  iniiuiiiain  fuit  ulla  c-ii[)lta 

Piirco;  plus  placita  stercora  denlur  ita. 
Krgo,  libelle,  vale;  nomcii  cape  non  libroquale  : 

Muiieret  ig[ne  maie  te  cocus  absque  sale. 

il  se  rt'iK'oiitre  vers  l'an  i  ^«So,  on  pendant  les  années  sui- 
vantes, une  epitre  riniéesiu-  le  schisme,  Epistola  r/iythnncd, 
par  Jean  de  Saint-lleini,  et  d'autres  vers  rimes  sur  ce  même 
s(;hisme,  pai"  Gantier  Disse,  earme  de  Bordeaux,  qui  était,      (>ok.-,  Kss. 
comme  il  l'annonce  en  mauvais  style  mythologique,  Ilelico-  ""s' îriâ"*    ' 
nis  rivitlo  mix/icc  conspcrsns.  La  fin  du  siècle  est  remplie  d'un     Monum.  fran- 
grand  nomln-e  de  poésies  wicklefites.  clscana,  L<md.. 

F.es  prophéties  abondent  en  prose;  elles  ne  doivent  pas  ,'.  j"  '  '"'  ^'''' 
manquer  en  vers.  Il  s'en  est  conservé  luie  sur  l'Ecosse  dans  Reli(i.  anti- 
ini  manuscrit  daté  de  l'an  iSaG.  Une  autre,  en  1077,  s'a-  <i"f'  ':  ''>  P- 
dresse  à  Edouard  III;  c'est  la  plus  barbare  de  toutes.  '  '  *'  *' 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  versificateurs  latins  composaient 
trop  vite  et  improvisaient  comme  des  trouvères.  C'est  ce  que 
Pétrarque  reproche  à  son  ami  Bernard  d'Albi,  mort  en  i353 
évèque  de  Rodez  et  cardinal,  dont  les  poésies  ont  dû  être 
bien  vite  oubliées. 

Cette  négligence,  toujours  inexcusable,  l'est  jjeut-être 
moins  dans  un  genre  familier  qui  eut  alors  quelque  vogue, 
les  fabliaux  latins.  On  croit  que  c'est  après  le  milieu  du  siècle  Mone,  Anzei- 
(jue  Gotfrid  de  Tirlemont  [Got/ridi/s  de  Tlieui.s)  mit  en  vers  ger.  ann.  iSSi, 
une  série  de  contes,  qui  se  font  remarquer  par  l'analogie  du  ''  ^' 
titre  :  Rapidarius,  en  vers  élégiaques,  sur  inie  rave  gigan- 
tesque, offerte  par  un  pauvre  chevalier  à  un  roi  qui  n'est 
point  nommé,  et  qui,  après  avoir  richement  payé  la  rave,  la 
donne,  comme  un  trésor  d'un  grand  prix,  à  un  de  ses  cour- 
tisans, au  frère  du  chevalier,  fort  irrité  de  ce  présent  déri- 
soire; conte  qui  se  retrouve  parmi  les  anecdotes  populaires 
du  règne  de  Louis  XI  ;  —Mi/itarius,  en  vers  hexamètres  léo- 
nins, récit  très-défectueux  d'un  miracle  de  la  Vierge,  qui  rap- 
pelle la  légende  de  Théophile  et  de  Faust,  et  qui  n'est  autre 
que  notre  fabliau  du  Chevalier  et  de  l'écuyer;  —  Luparius, 
histoire  de  loup,  dont  il  y  a  deux  textes  différents; —  Bru- 
nellus,  vel  Pomitentiarius  litpi,  en  vers  élégiaques,  publiés 
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par  Flacius  Illyricus  d'après  un  manuscrit  daté  de  l'an  i343; 
c'est  le  sujet  des  Animaux  malades  de  la  peste  ;  —  Asina- 
rias,  vel  Diadema,  en  vers  de  la  même  mesure;  c'est  le  vieux 
conte  de  Peau  d'Ane. 

Perrault  n'a  pas  inventé  ses  contes.  Le  Petit  Poucet,  Barbe- 
hleue,  Piiquet  à  la  Houppe,  viennent  de  l'Orient.  Dans  la  Belle 
au  bois  dormant  se  retrouve  un  épisode  du  roman  de  Per- 
cef'orêt:  dans  Cendrillon,  une  réminiscence  de  l'aventure  de 
Rhodopis,  qui,  poin-  avoir  perdu  l'un  de  ses  [)etits  souliers, 
épouse  un  roi  d'Egypte;  dans  le  Chat  botté,  la  chatte  de 
Constantin  le  fortuné,  que  Straparole  avait  empruntée  du 
PeîHamcrone  napolitain.  Peau  d'Ane,  enfin,  n'est  pas  non 
plus  de  Perrault. 

On  savait  bien  que  cette  histoire  de  Peau  d'Ane,  connue 
de  Scarron  et  de  i\IoIière,  indiquée  par  Boileau  dès  l'année 
1669,  et  que  La  Fontaine  entendait  conter  avec  a  un  plai- 
«  sir  extrême  »  seize  ans  avant  les  contes  de  Perrault,  n'est 
point  et  ne  peut  être  une  invention  du  rédacteur  de  ces 
contes.  Voilà  que  nous  reconnaissons  celui-ci  dans  les  vers 
latins  de  Gotfrid,  qui  pouvait  en  devoir  l'idée  moins  aux 
métamorphoses  de  l'Ane  d'Apulée  qu'aux  fables  indiennes, 
dont  il  circulait  en  Europe  des  traductions  latines  depuis  le 
XP  siècle.  L'Ane  de  Gotfrid,  naguère  fils  inconnu  d'un  roi 
et  d'une  reine,  dont  nous  ignorons  aussi  le  nom,  la  date  et  le 
pavs,  réussit  à  plaire,  p&r  son  talent  musical,  à  une  belle 
princesse,  à  qui  on  le  marie,  et  qui  s'étoruie  de  voir,  dans  la 
chambre  nuptiale,  succéder  à  un  âne  le  plus  beau  des  princes. 
Le  père,  averti  par  un  esclave  qu'il  avait  apo.sté,  dérobe  et 
jette  au  feu  la  peau  d'âne  de  son  gendre,  qui  ne  tarde  pas  à 
hériter  du  diadème  de  son  père,  de  celui  de  son  beau-père, 
et  accomplit  ainsi  la  promesse  du  titre,  l'Ane  devenu  roi. 
Dans  le  Pantcha-Tantra,  c'était  un  serpent  au  lieu  d'un  âne; 
mais  1  âne  reparaît  dans  un  autre  recueil  de  contes  indiens, 
le  Trône  enchanté.  Straparole  préfère  un  porc,  appelé,  de- 
puis, le  roi  Porco;  le  Pentanicrone  ramène  le  serpent,  et 
parle  aussi  de  la  princesse  Preziosa,  changée  en  ourse  et 
adorée  sous  cette  forme  par  un  beau  prince,  qui,  la  surpre- 
nant un  jour  où  elle  redevient  une  jolie  fille,  se  hâte  de  l'é- 
pouser. Le  prince  Marcassin,  la  Belle  et  la  Bête,  Zémire  et 
Azor,  n'ont  point  d  autre  origine. 

Si  le  faible  auteur  de  V Asinariiis  a  du  moins  quelque  va- 
leur pour  nous  comme  le  témoin  d'une  antique  tradition  lit- 


ffi.iirf,  lit  [iDfsif  l;itiiu'  (  (•»k''Ni;isti(|iM'  ii  ;i  rifii  (|in  la  iclî've  à 

nos  vriix  (le  rahaisscinerit  où  elle  était  tomhéi'.  Il  y  a  cei)!'!!-      IMu].    anti- 

«laiit  une  poétiquf  à  l'usaj^e  de  ceux  (|ui    veulent  laire  des  '1"=«^>'-    >P-  "• 

proses,   r/rs  rlivdimiiandi,  ou  l'art   de  rimer  en    latin.    Le 

rliythnius  y  est  défini  consona  paritas  sylldharam  siih  ccrto 

nnmrro  comprchensarum,  et  le  premier  exemple  est  eelui-ei  : 

()  Maria, 
Mater  pia, 
Stella  maris 
Appellaris. 

Les  lii;ues  riiiiéis  en  latin  par  un  anonyme  sur  la  rédemp- 
tion [^Spcculum  IniriHinœ  salvationis),  qui  paraissent  être  de 
l'an  iSa/j,  ont  plus  occupé  les  critiques  comme  un  des  pre- 
miers livres  imprimés  que  comme  œuvre  de  poésie. 

Bertrand  du  Puy,  évèque  d'Usez  (i355);  vers  le  même 
temps,  Jean  Caligator,  de  Louvain,  et  Jean  de  Langoueznou, 
bénédictin,  abbé  de  Landevenech,  auteur  d'une  prose  pour 
les  âmes  du  purgatoire,  Langiteiitihus  iit  piirgatorio ;  Guil- 
laume Cnrti,  cistercien  qui  devint  cardinal,  après  avoir  com- 
posé (les  vers  élégiaques  pour  la  Vierge  et  les  saints  (i36i); 
Guillaume  Jordaens,  moine  augustin,  qui  fit  un  Rhythmus  de 
conflictu  vitioriiiit  ac  i'//t«////// (i38a);  Adam  de  la  Bassée,  à  la 
fin  du  siècle,  durent  cjuelque  réputation  à  leurs  poésies  sa- 
crées. Guillaume  Grimoard,  de  Limoges,  qui  fut  le  pape 
Urbain  V,  mort  en  iSjo,  avait  accompagné  de  quelques  vers 
de.  Agno  Dei  l'envoi  de  trois  aguits  à  l'empereur  grec  : 

Balsamus  et  muuda  cera  cuni  chrismatis  unda 
ConEciunt  agnum,  queni  do  tibi  niunere  magnum. 
Fonte  velut  nalum,  per  mystica  sanctificatum. 
Fulgura  desursuni  depellet  et  onine  malignum,  etc. 

Ces  vers  ne  sont  pas  au-dessous  de  ceux  qu'on  taisait  alors 
en  l'honneur  de  nouveaux  saints,  ou  pour  des  épitaphes,  ou 
pour  des  éloges  adresses,  en  acrostiche,  à  des  protecteuis 
quon  voulait  flatter  par  quelque  chose  de  difficile  et  d'inu- 
sité. Ils  sont  surtout  préférables  à  ce  mauvais  jeu  d'esprit 
imaginé  péniblement  par  tni  solliciteur  qui,  pour  se  distin- 
guer dans  la  foule  des  cent  mille  clercs  que  l'espoir  d'un  bé- 
néfice attirait,  en  rS^a,  à  la  cour  d'Avignon,  fit  parvenir  au 
pape  Clément  VI  la  requête  suivante,  destinée,  si  le  versifi- 
cateur n'obtenait  rien,  à  être  lue  à  rebours,  et  à  changer  son 
com|)liment  en  insulte  et  en  imprécation  : 

TOME    XXIV.  55 
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"  Laus  tua,  non  tua  fraus,  virtus,  non  copia  rerum 

Scanderc  te  fecit  hoc  decus  eximiuni. 
Pauperibus  tua  fias,  nunquam  stat  jamia  clausa  : 

Fundere  res  quaîris,  nectua  multiplicas. 
Conditio  tua  sit  stabilis,  nec  tempore  pan'o 

Vivere  le  faciat  liic  Deus  omnipotens. 

On  a  prétendu  que  François  Philelphe,  en  adressant  les 

mêmes  vers  à  Pie  II,  lui  avait  tendu  !e  même  piège.  De  tels 

Mone,  Anzei-  vers  s'appelaient  <c  rétrogrades.  »  Il  y  en  avait  d'autres  (|u'on 

r'ssë"  '^^^'  ^PP^^''*'*  reperciissivi,  caudati,  parités ,  reciproci,  intercisi,  cir- 
culati,  citucadi.  L'architecture  du  temps  aimait  aussi  la  va- 
riété et  la  bizarrerie  des  difficultés  vaincues;  mais  elle  v  joi- 
gnait quelquefois  la  grandeur. 

C'est  sans  doute  pour  empêcher  les  religieux  cisterciens 

défaire  des  vers  pareils  à  tous  ceux  que  nous  venons  de  ei- 

Thes.  anecd.,  ter,  que  les  statuts  de  l'ordre,  dès  l'an  1 199,  leur  défendent 

t.  IV,col.j29'î.  j'ç,,  faire  d'aucune  façon  :  MonacJd  qidrhythmos  fecerint  ad 
domos  alias  eiidttantur.  Il  ne  s'agit  peut-être  que  de  vers  sa- 
tiriques; mais  alors  la  peine  était  bien  douce.  Elle  n'était  pas 
même  trop  sévère  pour  de  simples  vers  latins  rimes;  car  un 
autrechapitre  général  pouvait  permettre  le  retour  du  proscrit, 
et  rien  n'était  prévu  en  cas  de  récidive.  Cette  législation  n'ef- 
frayait pas  assez  les  coupables. 

Poésie PRoresçALE.  Nous  soniHies  au  dcmicr  siècle  de  l'ancienne  poésie  pro- 
vençale. 

On  n'est  pas  assez  sûr  que  Clémence  Isaure  ait  vécu,  pour 
oser  dire  qu'elle  soit  morte  en  1012;  mais  il  faut  recon- 
naître que  Toulouse  et  ses  mainteneurs  du  gai  savoir  ont 
moins  hésité  sur  de  plus  anciennes  dates,  et  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  placer  en  j3a3  la  lettre  où  le  collège  des  sept 
troubadours  invitait  tous  les  poètes  de  la  langue  d'oc  à  une 
fête  fixée  au  3  mai  de  l'année  suivante,  et  promettait  à  l'au- 
teur du  meilleur  poème  une  violette  d'or;  en  i324,  l'inaugu- 
ration de  ces  récompenses, /07rti'«?e/g'«)\yrt/pe/',  par  le  sirvente 
d'x\rnaut  Vidal  pour  la  sainte  Vierge,  et  l'année  d'après,  par 
la  chanson  de  R.  d'Alayrac,  prêtre  d'Albigeois;  eu  i348, 
l'examen  de  la  grande  Poétique  rédigée  par  le  chancelier  de 
la  compagnie,  Guillaume  Molinier;  en  i35(),  la  publication 
de  cet  ouvrage,  et  l'adjonction  de  l'èglantine  et  du  souci;  en 
Andres,  Ori-   i388,  la  demande  faite  par  Jean,  roi  d'Aragon,  au  roi  de 

fl'"p' sf'^     ^    France  Charles  M  de  lui  envoyer  des  poètes  toulousains 
pour  établir  le  gai  savoir  à  Barcelone. 


M';S  SII'T   AKIS.  Vi"-) 

,      ,  ,  ,  i  XIV-  SM'.UAI 

\  oila  tiiif  rlU(m(>lot;i('  ()i(ii  pi  (>|iic  a  i  aclulfi  les  aiiaclii  o-  

iiiMiM's  (If  l'IiistoritMidcs  [KX'tes  piovi-ncaiix,  .Iran  de  Nostit- 
Daiiif,  (|ui  est  parvenu,  par  le  chaos  de  ses  Cahles,  a  iiietirc 
un  tel  dcsordiv  dans  les  annales  liltc-raires  de  son  pays,  finil 
n'y  a  pies.|iie  pas  nii  seid  nom,  une  seule  date,  un  seul  titic 
d  on\rai,u',  (pii  n'ait  donné  lien  à  des  ineeititudes.  Il  n'a  pas 
eependanf  tout  defi-nir  ;  il  semble  (piekiiiefois  l'éeho  fidt-le 
delà  tradition;  et  (|uoi(jiie  ses  ^nandes  autorités,  le  moine 
de  Montmajour,  le  moine  des  Iles  d'or,  llu^Mies  de  vSaint-Cé- 
sai-i,  ne  reparaissent  aujourd'hui  nulle  part,  on  peut  croire 
(jn'il  en  avait  vu  quehiue  chose.  S'il  est  vrai  que  le  premier 
soit  mort  en  i353  et  le  second  en  i4o8,  leur  copiste,  du  moins 
jmiir  ces  dernières  années,  deviendrait  un  peu  moins  suspect. 
Ce  qu'il  dit  de  llostang  lîeren-uier,  de  Marseille,  qui  avait 
écrit  contre  les  templiers  et  <pii  déposa  contre  eux  dans  le 
procès;  les  rlétails  (pi'il  donne  sur  les  gentilshommes  poètes 
(Je  la  cour  de  Philippe  le  Long  ;  plusieuis  autres  circon- 
stances que  l'histoire  ne  contredit  pas,  nous  engagent  à  tenir 
compte  de  ses  récits,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les 
contrôler  par  les  Vies  originales  des  troubadours,  (pii  ne 
parlent  guère  (jue  des  {)lus  anciens. 

Nous  avonsvu  un  chevalierdu  Templeaceuser,  en  rimes  pro- 
vençales, le  papeetleclergé;Rostangde  lVlarseiIle,que  l'ordre 
avait  relusé  derecevoirdans  son  sein,  se  venge  par  une  accusa- 
tion rimée.  Mort  en  i3i  5,  il  passe  pouravoir  été  puni  de  Dieu. 

Cette  cour  lettrée  du  comte  de  Poitiers,  le  futur  roi  Phi- 
lippe le  Long,  se  compose  surtout  de  gentilshommes  qui  ri- 
maient en  provençal  :  Peyre  Milhon^  son  prenuer  maître 
d'hôtel;  Bernard  Marchis,"^son  chambellan;  Peyre  de  ^alie- 
ras.  sou  valet  tranchant;  Ozil  de  Cadors,  un  de  ses  écuyers; 
Loys  Emeric,  un  de  ses  secrétaires;  Girandoii  le  Roux,  Amè- 
ne de  Sarlac,  Guilhem  des  Amalrics;  enfin,  Pistoleta,  qui 
n'est  point  l'ancien  troubadour.  Lauteur  sait  les  nonis  de 
leurs  maîtresses,  les  chansons  qu'ils  ont  faites  pour  elles,  et, 
comme  on  est  disposé  à  le  croire,  on  ne  voudrait  pas  qu'il 
ajoutât  qu'ils  périrent  tons  ensemble,  victimes  du  ressenti- 
ment des  juifs,  qui,  en  iSai,  irrités  de  l'exil  prononcé  contre 
eux  par  le  roi  Phdippe,se  réunirent,  dit-on,  aux  lépreux  pour 
empoisonner  les  eaux.  C'est  ce  qu'il  prétend  avoir  lu  dans 
le  Moine  des  Iles  d'or  et  dans  Saint-Césari. 

Que  ne  nous  a-t-il  dit  ce  qu'il  entendait  par  les  cinq  «  belles 
«  tragédies  «  d'un  autre  poète  qu'il  suppose  aussi    mort  de 
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poison  ?  Le.s  quatre  premières  faisaient  allusion  par  leur  titre 
aux  quatre  maris  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de 
Provence,  \ Anchiasse,  la  Taranta,  la  Malhorqaina,  X Alla- 
inancla  ;  la  cinquième  s'appelait  flu  nom  de  la  reine,  la  ./o- 
hannada.  Rien  n'em|jêche  d'admettre  que  ces  cinq  tragédies, 
«  qui  valoient  tout  le  trésor  du  monde,  >  furent  secrètement 
récompensées  par  le  pape  Clément  VU,  qui  donna  au  poète, 
en  i383,  un  canonicat  en  l'église  de  Sisteron  et  la  prébende 
de  Parasolz.  Mais  il  ne  faudrait  point  chercher  ici  des  tragé- 
dies dans  le  vrai  sens  du  mot.  Depuis  la  chute  du  théâtre  an- 
tique, un  récit  dialogué  se  nommait  comédie,  lorsqu'il  était 

Hist.  lut.  de  CTai  ou  satirique;  tragédie,  lorsqu'il  était  triste.  Nous  avons 

3  ■'  ■  '  dit  que,  des  le  W^  siècle,  une  histoire  de  la  famille  des 
Atrides,  en  vers  hexamètres,  a  pour  titre  Orestis  tragœdia, 
et  nous  avons  fait  connaître  deux  de  ces  prétendues  tragé- 
dies, en  vers  élégiaques,  par  Guillaume  de  Blois.  Au  XV"" 
siècle,  un  récit,  avec  dialogue,  de  la  mésaventure  de  deux 
hommes  qui  étaient  tombés  dans  un  piège  à  loup,  porte  en- 
core le  même  titre,  tragœdia.  Peu  de  temps  après,  on  arrange 
pour  l'imprimerie  le  poëme  de  Claudien  sur  l'Enlèvement 
de  Proserpine,  et  on  en  fait  deux  tragédies  héroïques,  tra- 
gœdiœ  heroicœ.  En  prose,  une  complainte  sur  le  désastre  de 
Poitiers  et  la  prise  du  roi  s'appelle  Tragœdia  super  captione 
régis  Franciœ  Jo/tannis.  Telles  pouvaient  être  les  tragédies 
sur  Jeanne  de  Naples. 

Not.  et  exti.        Un  (Jes  serviteurs  de  cette  reine,  Pierre  de  Boniface,  que 
0*^680-708     '  ''*^"  ^^^himie  et  un  [joëme  sur  les  pierres  précieuses  n'avaient 
point  tiré  de  l'oubli,  est  un  peu  plus  connu  de  notre  temps. 

Il  y  aurait  à  regretter  un  bien  grand  nombre  de  poèmes 
provençaux,  s'il  fallait,  comme  on  l'a  voulu,  prendre  pour 
autant  de  personnages  nés  de  l'imagination  des  troubadours 
tous  ces  preux  dont  les  noms  ont  été  cités  par  Giraud  de 
Cabreira,  par  Giraud  de  Calanson  et  par  quelques  autres. 
Mais  on  sait  que  les  grands  récits  romanesques,  une  fois 
adoptés  par  le  peuple,  circulaient,  avec  les  seuls  changements 
qu'exigeaient  les  divers  dialectes,  en  Espagne,  en  Provence, 

Hist.  litt.  de  en  Italie.  C'étaient,  ou  des  demi-traductions,  comme  celle  du 

la  Fr.,  t.  XXII,  poëme  provençal  sur  Girart  de  Roussillon,  qui  ne  conserve 
p.  190,  210.      '    .       i'^  ='1  .....  111- 

guère  des  mots  du  texte  primitif  que  le  mot  de  la  rime;  ou 

des  traductions  véritables,  comme  celle  de  notre  Ferabras 

français,  traduit  |)ar  un  Provençal  qui  ne  l'a  pas  toujours 

compris.  On  remarquait  à  peine  ces  nuances,  lorsqu'on  ac- 


•  oitliiit  ti()|»  lacilfiiifiit  .1  vc  (|ii'()ii  jppclail  \>ni  »\ri'llfmc  la 
laiij;iu'  romane  tonte  orij^iiialitt.',  tonte  iiivciitioii  :  il  faut  y 
remanier  de  plus  près  aiijoiird  lim. 

)*hilamc/i(i    passait  pour  un  texte  orii^inal  du  \l''  sièele  :       Ibiil.,  tXXI, 
on  n'est  pas  fort  eloij^né  de  eioiie  ipie  e  est  une  mauvaise  i-    '  '      • 
tradnition  pit)vcn(;ale  du  XIV'. 

Tout  send)le  tellement  douteu.v.  dans  ees  aiiti(|nites  litté- 
raires sans  cliroiioloj^ie,  ({u'un  liahile  eriti([ue  a  prétendu  ibi.l  ,|,.  iïo- 
f'aire  deseendre  iusciu'au  même  siècle  le  traité  du  chape-  ^"-  ~  ^''J>- 
lam  André  sur  1  amour  et  les  cours  d  amour.  Il  en  resui-  ,„ui s  d'amour, 
tera  du  moins  qu'il  y  aura  désormais,  sur  la  question  ti.  fr..  p.  77- 
déjà  tort  obscure  de  ces  cours  amoureuses,  une  incertitude  ""• 
de  plus. 

Dans  la  disette  d'œuvres  poéticjnes,  nous  indiquerons  qnel- 
(pies  pai;es  d'un  Mystère  provençal,  retrouvées  parmi  les  mi-  Marseille, 

nutes  d'un  notaire  de  Manosque,  avec  le  titre  latin  de  Lndus  »**58.  m  8. 
sancti  Jdcobi.  Ces  fragments,  transcrits  \ers  l'an  1493,  sont 
plus  anciens,  et  d'une  langue  qui  échappe  souvent  à  l'intel- 
ligence du  copiste.  Les  jeux  de  scène  sont  marqués  en  latin  : 
Bibit.  Tune  ambulant  per  itinera.  Tune  biùant  et  contcdant. 
Tune  vadant  ad  Iwrtuni  euni  hosplte.  Le  père,  la  mère  et  le 
fils  vont  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  et  il  paraît  que  le  fils 
est  tenté  par  Satan,  qui  enq:)loie,  pour  le  perdre,  la  jeune  tille 
de  l'hôte,  Béatrix.  Un  fou,  des  diables,  un  style  plat,  des  vers 
incorrects,  il  n'y  a  rien  qui  ne  ressemble  à  tant  d'autres 
Mystères.  La  partie  provençale  de  celui  des  Vierges  sages  et        l'.aynouaru. 

j  •  r   11  >      ^  1^  •  -      •»  Choix,  t.  Il,  p. 

des  Vierges  toiles  n  est  pas  tjeaucoup  mieux  écrite.  139-143. 

A  peine  y  aurait-il  à  citer  quelques  poésies  populaires,  LasObrosde 

comme  pourrait  être,  en    iSGj,  à  condition  de   l'admettre  ('.oudclm,  Am- 

j>our  authenti(|ue,  ce  chant  languedocien,  appelé  la  Bcrtat^  354 -'363?°  — 

sur  l'expédition  de  Bertrand  du  Guesclin   en  Espagne,  où,  Vaissete,  Hist. 

deux  ans  auparavant,  il  avait  emmené  quatre  cents  Tou-  ^'^ }-^'^^^^^°'i^ 
,  .  1  '  1  t.  IV,  p.  566, 

lousains  :  5-8. 

Dona  Clamenca,  se  bous  plats, 
lou  bous  dire  pla  las  bertats 
De  la  guerra  que  s'es  passada 
Entre  Pev,  lou  rey  de  Leoun, 
Henric,  soun  fray,  rey  d'Aragouri, 
Ed  ab  Guesclin,  soun  camarada,  etc. 

Suivent  quarante-sept  autres  sixains,  qui  ne  nous  ajjpren- 
nent  souvent  que  les  noms  des  tamilles  toulousaines  dont  les 
enfants  partirent  pour  l'Espagne  : 
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Los  fils  ne  quittcguen  lous  pays  ; 

Forsa  ne  quittégoii  l'arays, 
E  d'autres  quiteroun  las  letras; 
Belcop  quitcgon  lour  mouilhé  ; 
Qu"alqu'un  n'escapec  lou  couilhé, 
Perprene  l'arc  e  las  pharetras. 

Si  l'on  veut  bien  croire  que  la  chanson  soit  dn  temps,  elle 
a  dû  être  modifiée  et  défigurée  plusieurs  fois. 

Ces  imaginations  méridionales  qui,  même  aux  jours  mé- 
morables des  Geotfroi  Rudel  et  des  Bertrand  de  Boni,  avaient 
rarement  produit  de  grands  récits  poétiques,  deviennent  sté- 
riles. Là,  comme  ailleurs,  la  prose  arrive  à  la  première 
place.  On  met  en  prose  la  Chronique  rimee  sur  la  guerre  des 
Albigeois.  Nul  poëte  ne  saurait  alors  être  égalé  au  prosateur 
Ramon  Muntaner,  qui  écrivait,  en  i325,  à  Valence,  .sa 
Chronique  catalane. 

Il  y  eut  cependant  quelques  efforts  pour  réveiller  lamour 
Toulouse  ,  3   (les  lettres.  Sous  le  titre  de  Flors  del  gay  saber  ou  de  Leys 
vo..  in-i.  c?'amo/\y.nousavonslelongouvragedidactiquesoumisen  iS^H 

au  corps  des  sept  troubadours  de  Toulouse,  et  publie,  huit 
ans  après,  avec  leur  approbation.  Rien  de  plus  confus  que  ce 
recueil  de  règles,  de  plus  triste  que  ce  manuel  du  gai  savoir. 
Joyasdelgay  Lcs  ])ièces  dévotes  couronnées  par  le  consistoire  des  maîtres, 
saber.  p.  3.        ^^  dout  la  première  est  de  l'an   i324,  sont  tout  à  fait  dignes 
des  insipides  leçons  qu'ils  dictèrent,   queltpies  années  plus 
Reelierches,  tard,  à   Icurs  disciples.   D'autres  poésies,  qui  ne  conqjtent 
etc.,  par  J.-B.  pQJii^  parmi  les  pièces  couronnées,  n'offrent  aussi  qu  un  agen- 
îouse  ,     iKfio,   cernent  plus  ou  moins  adroit   de  syllabes,  conforme  à  ces 
in-s.  préce|)tes  qui  pouvaient  bien  enseigner  des  condiinaisons  ar- 

tificielles, mais  non  Tinspiratiori. 

S'il  y  a  toujours  un  peu  de  pédantistne  chez  quiconque 
veut  enseigner,  on  avait,  cette  fois,  passé  toutes  les  boines  : 
les  défauts  du  temps,  les  distinctions  et  les  subdivisions  nn- 
jiutieuses.  les  fausses  étymologies,  les  allégories  puériles, 
conspiraient  tellement  à  fatiguer  et  à  décourager  l'esprit, 
que  si  la  poésie  provençale  ne  pouvait  être  sauvée  que  par-là, 
elle  était  certainement  perdue.  Expliquer  ses  anciennes 
œuvres  par  un  nombre  infini  de  jjetites  remarques  sur  les 
diveises  formes  de  couplets,  sur  les  voyelles  «  plénisoiuiantes, 
«  semisonnantes,  utrisonnantes,  »  sur  les  rimes  «  estropiées, 
«accordantes,  ordinales,  dictionales,  »  ce  n'était  pas  lui 
rendre  des  poètes. 


I,KS  SM»I    AU  rS.  Viu 

MV  SIÈCLE. 

I.f  tfiiu)if;ii;if;i'  (|ii  on  aUrj^iU'ici  le  plus  soin  tu  test  ccliii  ck's   

n'uvres  iiiDialis  du  'roiiloiisain  \al  de   Mous,  dont  la  poésie 
toiitt' SL'olasti<|iit' devait  plaire  alors  plus  (pie  jamais. 

Ce  traité,  (pu  lait  des  emprunts  à  (^ieéron,  à  Quintilien,  à 
Donat,  à  Priseien,  à  Isidore,  et  oublie  trop  les  modernes, 
nous  appiend  du  moins  que  l'on  eomnien(;ait  alors  à  trans- 
porter dans  la  poésie  des  troubadours  le  londeau  français  : 
.y/<///  conic/iso  /àr  redondels  eu  nostra  lengua,  lus  quais  soiia  1'.  I,  \>.  55". 
honi Jhr  eu  fraurcs.  Le  rondeau,  (jui  venait  de  paraître  eliez 
nous  avec  les  ballades  et  les  virelais,  n'était  j)as  un  bien  pre- 
eieu\  trésor  pour  la  langue  (i'oe;  mais  1  observation  a  de 
l'iniportanee,  ear  elle  est  une  preuve  iiouvelle  des  emj>rinits 
(pie  nous  taisait  la  littérature  du  midi,  (pii  sest  enrichie 
beaucoup  |jltis  qu  on  ne  l'a  dit.  jus(prà  présent,  par  la  tra- 
duction de  nos  t;;rands  poèmes,  et  même  de  nos  chansons. 

Un  dialecte  provincial,  un  patois,  a  succédé  à  cette  gloire 
littéraire.  Jean  de  Nostre-Dame  Ta  dit  avec  douleur,  et  on 
pouvait  le  dire  longtemps  avant  lui  :  «  Nostre  langue  proti- 
.(  vensalle  s'est  tellement  avallée  et  embastardie,  que  à  peine 
«  est  elle  de  nous,  qui  sommes  du  pays,  entendue.  » 

Notre  poésie  f"ranc;aise,  qui  devait  avoir  dans  l'avenir  une    Poksie  h.an.,aise. 
autre  fortune,  était  tout  aussi  déchue  :  elle  avait  terminé  .son 
âge  héroïque. 

Deux  eriti(pies  d  une  inégale  autorité,  l'un  provençal, 
lautre  italien,  prononcent  un  même  jugement  sur  les  genres 
oîi  l'ancienne  j^oésie  française  a  excelle.  Vers  l'an  laSo,  le 
troubadour  Raymond  Vidal  lui  accorde  la  primauté  dans  les 
romans  et  dans  les  |)astourelles.  Dante,  une  cinquantaine  De  Xulgaii 
d'années  après,  nous  attribue  l'avantage  dans  le  récit  des  d"'!»!»,  I,  if. 
gestes  des  Troyens,  des  Romains,  du  roi  Artus,  et  dans  les 
enseignements  [cloctriuœ),  ou  le  genre  didactique  Ces  deux 
opinions  s'accordent  sur  le  point  |)rincipal  :  des  deux  côtés, 
on  y  fait  honneur  à  la  France  de  ces  grandes  narrations  poé- 
tiques qui,  sous  le  nom  de  gestes,  de  romans,  avaient  été  tra- 
duites en  Provence  comme  en  Italie.  Lorsque  Vidal  joint  a 
cette  supériorité  celle  de  la  pastourelle,  ou  de  ce  que  nous 
appelons  en  général  la  chanson,  il  n'aurait  pas  été  contredit 
par  l'illustre  poète  italien,  qui,  dans  ses  observations  sur  le 
rhythme,  emprunte  plus  d'un  exemple  aux  couplets  du  roi 
de  Navarre.  Dante  fait  aussi  ressortir  la  fécondité  de  la  langue 
d'oïl  dans  le  genre  doctrinal  ;  et  il  est  incontestable,  en  effet, 
qu'elle  y  a  précédé  toutes  les  autres  littératures  modernes. 


XIV'  SIECLF.. 
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Qu'est  devenu,  au  siècle  même  de  Dante,  cette  haute  poé- 
sie française  dont  les  étrangers  reconnaissaient  le  caractère 
national.''  Si  elle  n'a  plus  le  premier  rang,  comment  l'a-t-elle 
perdu? 

Les  divers  âges  de  nos  anciens  poèmes  paraissent  anjonr- 
d'iiui  mieux  déterminés  qu  autrefois,  parce  qu'on  en  a  com- 
paré un  plus  grand  nombre,  surtout  dans  les  textes  les  moins 
éloignés  de  leur  origine.  Le  premier  âge,  vers  la  fin  du  XI" 
siècle  et  le  commencement  du  XII",  appartient  aux  grands 
récits  où  dominent  les  paladins  de  Charlemagne,  où  le  prince 
lui-même  est  abaissé  devant  la  puissance  de  ceux  qui  relèvent 
de  sa  couronne;  âge  rude  et  grossier  d'anarchie  féodale,  qui 
représente  beaucoup  moins  l'état  du  pays  sous  le  grand  em- 
pereur que  la  royauté  encore  faible  et  précaire  de  Hugues 
Capet,  sans  cesse  humiliée  ou  trahie  par  la  jalousie  de  ses 
vassaux  indociles.  Beuve  d'Aigremont,  révolté,  comme  son 
frère  Girart  de  Roussillon,  contre  l'usurpation  de  Charles  ; 
Ogier  le  Hanois  lui  résistant  avec  non  moins  de  persévérance, 
et  finissant  par  soutenir  à  lui  seul  un  siège  contre  toute  l'ar- 
mée de  l'empereur;  d'autres  fictions  de  nos  plus  anciens 
trouvères  ont  quelque  ressemblance  avec  les  pages  de  l'his- 
toire où  nous  voyons  le  duc  d'Aquitaine  refuser  l'hommage 
au  roi  Hugues,  comme  à  un  de  ses  pairs,  et  le  comte  de  Pé- 
rigord  ne  répondre  aux  menaces  du  comte  de  Paris  que  par 
le  célèbre  mot  :  «  Qui  t'a  fait  roi."*  » 

C'est  ainsi  qu'un  poème  allemand  à  peu  près  contempo- 
rain, celui  des  Nihehmgen,  nous  montre  Etzel,  ou  Attila,  in- 
férieur en  force  et  en  courage  aux  princes  gotlis  et  burgondes 
ipj  il  a  pour  vassaux. 

Dans  ce  premier  âge,  tout  politique  et  tout  guerrier,  ou 
les  récits  abondent  en  négociations  et  en  combats,  les  hommes 
régnent  seuls,  les  femmes  ne  partagent  point  l'empire  avec 
eux;  les  situations  les  plus  pathétiques  sont  indicpiees  en 
passant;  la  narration  est  simjîle  et  austère.  Si  la  mesure  des 
vers,  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  est  correcte,  la  rime  n'est 
souvent  qu'une  assonance.  Là  se  trouvent,  pour  redire  la 
même  chose,  les  couplets  doubles  ou  triples,  et  jusqu'à  de 
longs  morceaux  refaits  plusieurs  fois.  Les  remaniements  ont 
altéré  la  forme  primitive  ;  mais  on  entrevoit  encore  de  grandes 
et  belles  conceptions.  Boileau,  dans  son  épisotle  sur  la  versifi- 
cation plutôt  que  sur  la  poésie,  commence  à  Villon  et  finit  à 
Malherbe  :  les  siècles  des  poètes  inventeurs  étaient  oublies 
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Notre  st'ooiul  âge  poétique,  moins  original,  ost  plus  litté- 

rairt'.  On  ronserve,  poiu-lc  poéinc  héroïque,  l(\s  couplets  sur 
la  même  rime,  comme  dans  les  proses  de  l'J'lglise,  ce  que 
l")ante  a[)pelle  rti/t;(irc  pn^saiciini,  et  le  vieux  poëte  espa- 
j;riol  (li>u  (ion/.alode  Bereeo, ///i^/  prosn  en  roman  [xiladino. 
Seulement  cette  rime  est  dcveiuie  plus  exacte.  Peu  à  peu  se 
sont  introduits  les  lonj;s  développements,  les  scènes  d'amour, 
les  contrastes,  les  [)eintuics  de  uKciirs,  les  portraits. 

Cependant,  à  coté  de  cette  vieille  poésie,  respectueuse  en- 
core poiM'  les  souvenirs  (pi'clle  croyait  historiques,  s'était 
élevé  un  autre  genre  moins  sérieux  et  moins  grave,  les 
poëmes  de  la  table  ronde.  Il  v  reste  bien  quelque  ombre  des 
traditions  :  .\rtus,  Lancelot,  (lauvaiti,  ne  sont  peut-être  pas 
des  personnages  absolument  fictifs;  le  Mohrout  d'Irlande 
parait  être  le  Derniot  Mac  Morogh  de  l'histoire.  Mais  la  fan- 
taisie l'emporte,  et  le  chantre  des  grandes  renommées,  l'in- 
terprète des  nobles  sentiments  et  des  vertus  sévères,  fait 
place  au  conteur  qui  ne  veut  qu'amuser.  De  là  tous  les  rêves 
d'une  imagination  sans  frein,  les  îles  enchantées,  les  fées, 
les  géants,  les  animaux  fabuleux;  tous  les  excès  d'une  galan- 
terie efféminée,  les  enlèvements,  les  adultères  Dans  les  Ama- 
dis,  qui  sont  issus  des  [«incelot,  des  Tristan,  et  où  l'on  a 
voulu  voir  l'idéal  de  l'amour  chevaleresque,  la  belle  Oriane 
a  tout  accordé  avant  le  jour  longtemps  attendu  où  les  empe- 
reurs et  les  rois  viennent  assister  à  ses  noces. 

La  différence  est  à  peine  sensible  entre  ce  genre  et  celui 
des  romans  d'aventures.  La  forme  en  est  la  même  :  c'est  le 
vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à  deux.  Pour  cette  poésie 
légère,  frivole,  et  qui  paraît  s'adresser  moins  à  tout  un  peuple 
qu'à  la  cour  des  princes  ou  des  barons,  la  gravité  de  l'ancien 
rhythme  ne  convenait  plus. 

Nous  avons  cependant  la  preuve  qu'on  persista  longtemps 
à  chanter  dans  les  villes  et  les  campagnes  nos  grandes  chan- 
sons historiques.  En  i368,  les  échevins  de  Valenciennes  font 
remettre  xii  gros,  valant  vi  sols  ix  deniers,  à  Colart  de  Mau- 
beuge,  (c  pour  jouer  de  son  mestier  et  canter  de  geste.  »  Le 
ménestrel  Watier  «  le  harpeur,  »  qui  fut  accusé,  en  i384, 
avec  son  valet  Robert  Wonderton,  d'avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi  et  les  princes,  paraît  n'avoir  été,  comme  beaucoup 
d'autres,  que  musicien;  mais,  en  iSgG,  nous  retrouvons  l'u- 
sage déchanter  les  anciens  poëmes.  Le  prédicateur  Jean  de      Oerson. Op. 
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Varennes,  arrête  a  b»aint-Lie,  près  de  1  royes,    par  ordre  de 
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l'archevêque  de  Reims  et  du  bailli  de  Vermandois,  s'exprime 

ainsi  dans  sa  défense,  qu'il  écrivit  en  prison  :  «  Si  un  geai, 
«  un  rossignol,  ou  tout  autre  oiseau;  si  un  chanteur  des 
'c  gestes  de  Charles,  de  Roland,  d'Olivier,  avaient  chanté  sur 
«  cette  montagne  autant  que  moi  indigne  y  ai  chanté  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu,  et  qu'on  les  eût  fait  saisir  comme  moi,  hon- 
te teusement,  sans  forme  de  procès,  par  des  hommes  d'armes, 
«  je  ne  doute  pas  que  cela  n'eût  déplu  au  peuple;  et  si,  de 
fc  sa  grâce,  il  a  bien  voulu  s'apitoyer  sur  un  pauvre  pécheur 
«  chrétien,  nul  homme  de  sens  ne  doit  s'en  étonner,  car  un 
'c  chien  même  en  pareil  cas  lui  eut  fait  compassion.  » 

Ces  couplets  monorimes  de  dix  ou  de  douze  syllabes,  dé- 
pourvus de  l'accompagnement  des  ménestrels,  ont  bien  peu 
de  variété  pour  notre  oreille;  mais  il  faut  avouer  que  les  ri- 
meurs  provençaux  en  abusent  encore  plus,  puisqu'ils  ont  de 
longs  poëmes  tout  entiers  sur  une  seule  rime,  comme  le  Tré- 
sor de  Pierre  de  Corbiac. 

L'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  intro- 
duit par  les  chansonniers  et  souvent  adopté  par  Thibaut  de 
Navarre,  fait  peu  de  progrès,  au  moins  dans  la  poésie  narra- 
Défense  et  il-  tive.  Joachim  du  Bellay  ne  regarde  pas  encore  cet  usage 
fr"^]  '^l'^T"'  t'omme  une  loi.  Mais  notre  poésie,  trop  peu  distincte  de  la 
prose,  avait  besoin  de  ce  supplément  d'harmonie. 

Tandis  que  ces  grands  récits  à  tirades  monorimes  tom- 
baient en  désuétude,  les  poëmes  de  la  table  ronde  et  les 
romans  d'aventures  s'étaient  maintenus  jusque  dans  le  XIIP 
siècle  avec  un  certain  éclat. 

On  suivrait  moins  facilement  les  variations  de  l'esprit  poé- 
tique dans  les  petits  récits  en  vers,  comme  les  fabliaux,  on 
dans  les  enseignements,  les  dits,  les  chansons;  genres  infé- 
rieurs, qui  paraissent,  jusque  dans  ce  même  siècle,  n'être  point 
trop  déchus  de  leurs  anciens  succès. 

Alors  s'arrête,  dans  tout  le  domaine  de  la  poésie,  le  pro- 
grès de  cet  esprit  inventif  qui,  s'il  avait  duré,  aurait  fini  par 
se  porter  avec  plus  de  persévérance  et  d'étude  sur  l'art  de 
l'expression,  sur  la  langue  poétique  elle-même.  Il  se  fait  en- 
core d'assez  longs  ouvrages  en  vers;  mais  l'originalité  en  a 
presque  entièrement  disparu. 

Celui  qui  a  le  plus  échappé  soit  à  l'imitation  servile,  soit  à 
la  manie  de  la  controverse  qui  entraîne  tout,  est  le  long  poëme 
qui,  sous  le  titre  de  Bauduin  de  Sebourc,  met  aux  prises  la 
vieille  loyauté  chevaleresque,  représentée  par  le  jeune  Ban- 
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'liiiM,  \.tiii(|iuiir  ilt's  Sarrasins  ft  iIcnlimi  ioi  de  .li  rusalciii, 
ivt'c  ti)us  It's  vicrs  du  sit-clc,  rcimis  dans  la  [x-rsoiiiie  d'un 
mtiiMMu  (iaïu'lon,  de  (laidrois,  iiiallùticr,  nsniicr,  f'aux- 
iiionrioyiMir,  t'inpoisonmiir  du  roi  do  l'"ian('t',  et  (|iii  suc- 
<'onjl)c  t-nlin  sons  les  cc)n|)s  dn  \eiif^enr  de  tant  de  crimes, 
poiM'  ('tre  |)tMidii  au  i;il)et  de  Montliineon.  Telle  fut,  en  efl'et,' 
la  mauvaise  fortune  des  plus  rielies  financiers  eonlcmporains, 
Marif^iii,  Pierre  Uemi,  Jean  de  Montaii-u.  Ces  grands  vers^ 
où  l'on  célèbre  encore  la  j^loire  des  croisades,  sont  (Icià  des 
vers  satiri(| lies. 

La  satire,  qui  sera  toujoins  pour  la  poésie  une  inspiration 
monis  heureuse  (pie  l'admiration  et  l'amour,  rèi;ne  sans  par- 
tage dans  Jicfutrt  le  contre/dit,  dernière  brandie  de  l'ancien 
llenart,  et  amas  indigeste  de  médisances  qui  remontent  jus- 
quau  berceau  dn  monde,  l/allégorie,  déjà  fort  pédante.sque 
dam  Jîrmirt  /c  nomr/,  et  viaiment  inutile  dans  une  guerre  si 
ouvertement  déclarée,  y  ressemble,  comme  plusieurs  des  épi- 
sodes, à  un  plagiat,  et  tous  ces  vieux  |)ersonnages.  Orgueil, 
Colère,  Avarice,  viemient  redire  ce  qu'ils  avaient  mieux  dit 
autrefois. 

Des  cris  précurseurs  de  la  jactpierie  semblent  retentir  avec 
plus  de  force  encore  dans  un  autre  poënie  très-étendu.  Fau- 
ve/, qui  est  aussi  de  la  première  moitié  du  siècle,  et  où  ce 
triste  échafaudage  de  l'allégorie,  mieux  justihé  par  la  vio- 
lence de  quelques  attaques,  ne  parvient  |')oint  à  dérober  aux 
regards  tout  ce  qui  fermentait  de  mauvaises  pensées  dans 
lame  du  peuple  contre  les  clercs  et  les  moines,  surtout 
contre  les  ordres  mendiants  et  les  templiers.  Flatterie  Ava- 
nce, Vilenie,  Variété,  Envie,  F.richeté,  composent  de' leurs 
lettres  initiales  ce  nom  de  Fauvel,  monstre  fantastiipie  es- 
pèce d  idole  encensée  par  les  papelards,  les  simoniaques,  les 
gens  decour;  personnification  moins  naturelle  que  cette  autre 
hgure  multiple  de  Renart,  et  qui  manque  trop  d'invention 
et  de  gaieté  pour  que  le  désordre  de  la  composition  soitra- 
cliete  par  la  nouveauté  ou  la  verve  des  récits. 

On  pourra,  dans  l'examen  de  ces  libelles  rimes,  les  mettre 
en  parallèle  avec  celui  qui  allait  bientôt  agiter  les  esprits  en 
Angleterre,  la  vision  de  Piers  Ploughman  :  là,  comme  ici, 
se  préparait  des  lors  une  révolution  sociale  qui  a  couvé  nlii- 
sieurs  siècles,  et  qui  est  plus  avancée  chez  nois  que  chez  nos 
voisins.  ^ 

Il  y  a  un  poëme  où  l'invective  est  personnelle,  Hugues      Wss. 
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lettres,  n.  i86.  tio'is.  Uante,  qui  parait  avoir  lu  ce  poème,  ne  veut  recon- 
naître aussi,  dans  le  fondateur  de  notre  troisième  dynastie 
royale,  que  le  fils  d'un  boucher  de  Paris. 

D'autres  narrations  tenaient  encore  des  anciennes  «gestes,» 
mais  n'avaient  plus  assez  d'originalité  pour  échapper  à  l'ou- 
bli :  Judas  Machabée;  un  nouveau  Charlemagne,  par  Gérart 
d'Amiens  ;  un  des  nombreux  remaniements  de  Girart  deRous- 
sillon;GirartdeViane,si  l'an  teur,  Bertrand  de Bar-sur-Aube,  a 
vécu  jusqu'en  i3o8  ;  Charles  le  Cauf',Doon  deJNanteuil,  Siperis 
de  Vinevaulx;  Meuvrin,  fils  d'Ogier  le  Danois;  le  Bastart  de 
Bouillon  ;  Lion  de  Bourges;  le  Chevalier  errant,  en  prose  et  en 
vers,  par  Thomas,  marquis  de  Saluées,  etc.  Toutes  ces  imi- 
tations de  la  vieille  poésie  héroïque  prouvent  qu'elle  n'avait 
point  perdu  tout  son  pouvoir  sur  les  esprits.  L'indulgence 
allait  jusqu'à  confondre  les  disciples  avec  les  maîtres,  comme 
dans  ces  vers  que  fait  prononcer  au  Prince  INoir  le  chantre 
de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Qui  veult  avoir  le  nom  des  bons  et  des  vaillans, 
Il  doit  aler  souvent  à  la  pluie  et  aux  champs, 
Et  estre  en  la  bataille,  ainsi  que  list  Rolans, 
Les  quatre  fils  Aimon,  et  Charles  li  plus  grans, 
Et  li  bers  Olivier,  et  Ogier  le  poissans, 
Li  dus  Lions  de  Bourges,  et  Guion  de  Connans, 
Perceval  li  Galois,  Lancelot  et  Tristans, 
Alexandre  et  Artus,  Godefroi  li  sachans, 
De  quoi  cil  ménestrel-/,  font  ces  nobles  romans. 

On  les  lisait  moins  sans  doute  que  lorsqu'ils  étaient  l'or- 
nement de  toutes  les  fêtes  seigneuriales  : 

Doit  l'en  les  livres  et  les  gestes 
Et  les  estoires  lire  as  festes. 

Le  Labou-  Mais  OU  les  lisait  encore,  et  même  on  y  croyait.  Le  savant  qui 
u^o'jr;.. '!,•.«,"  a  fait  remarquer  un  des  premiers   l'utilité  des  romans  de 
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184.  chevalerie  pour  1  étude  de  1  histoire,  pouvait  ajouter  que  nos 

anciens  annalistes  en  avaient  été  trop  facilement  dupes,  et 

Ord.  des  rois  que  les  rédacteurs  des  ordonnances  de  Charles  V  auraient 

(leFr.,  t.  Mil,  bien  pu  ne  pas  lui   faire  accepter  la  tradition  poétique  du 

P"       ■  voyage  de  Charlemagne  en  Palestine.  Cependant  le  vieux 

respect  pour  ces  longs  récits  mêlés  de  fables  n'empêchait  pas  . 

que  l'on  ne  commençât  à  leur  préférer,  comme  généralement 
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plus  loiiitfs,  surtout  coinmc  |iliis  viaies,  les  siiii|»li's  histoires  

riinéfs  tIfs  évéïienu'iils  contfiiiporaius. 

Kn  t'HVt,  au-<lessous  de  ces  j:;iantles  e()m[)(»siti()iis,  il  va 
s'en  leiieonti-er  (jui  leur  ressenibhnt  par  la  foi  me,  (picicpie- 
t'ois  même  par  l'éteiuliie,  mais  où  rimaginatioii  tient  moins 
(le  plaee,  etqui  ne  se  distin-^uent  de  l'histoire  en  prose  rpie 
par  la  mesure  et  la  rime  :  les  poésies  françaises  (jue  nous 
avons  nommées  historiques  devietuient  très-nombreuses  des 
deux  cotés  du  détroit. 

P.Mfout  où  avait  pénétré  la  lan}>ue  française,  elle  ne  laissa 
passer  que  bien  peu  d'événements  sans  les  chanter.  Ix's 
peuples  sendjlaient  croire  cpie  cetait  lii  désormais  l'organe 
le  plus  naturel  de  leurs  pensées,  le  plus  sur  dépositaire  de 
leur  gloire,  l'ne  ville  du  sud-est  de  l'Irlande,  New-Ross,  ,  xxil''"".'3o:: 
ayant  résolu,  en  i^G"),  de  se  l'ortifier,  pour  n'avoir  pointa  i^i. 
souffrir  de  la  guerre  que  se  faisaient  deux  puissants  barons 
du  voisinage,  il  se  trouve  un  poëte  qui  décrit,  en  deux  cent 
dix-neuf  vers,  les  délibérations  du  conseil  de  la  commune, 
l'activité  des  travailleurs,  y  compris  les  femmes  et  les  prêtres, 
au  son  des  flûtes  et  des  tambours;  le  fossé,  le  mur,  enfin 
l'achèvement  de  ces  remparts,  capables  de  résister,  dit-il,  à 
quarante  mille  combattants.  Nous  avons  le  poème,  où  l'on 
remarque  une  vive  admiration  pour  les  héroïnes  irlandaises  : 

Kique  là  fu  pur  esgarder, 
Meint  bêle  dame  y  put  veer... 
Kc  uiike  en  tere  où  j'ai  esté, 
Tantz  bêles  ne  vi  en  fossé. 
Mult  fu  cil  en  bon  ure  né, 
Ki  puet  choisir  à  volunté  ! 

Au  mois  de  juillet  i3oo,  quand  le  château  de  Carlaverock, 
en  Ecosse,  fut  pris  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I",  cet 
exploit,  peu  glorieux  pour  les  vainqueurs,  puisque  six  cents 
hommes  s'étaient  défendus  contre   trois  mille,   fut  le  sujet 
d'un  beaucoup  plus  long  poème  en  vers  français  de  huit  syl-  qJ]^^^^^'^^^  "^ 
labes,  œuvre  d'un  témoin  oculaire  que  l'on  croirait  volon-  i^„nd.  .  1823  ', 
tiers,  comme  VVarton,  un  héraut  d'armes;  car  le  récit  des  Jn-4. 
prouesses  des  assiégeants   y   tient  moins   de    place  que   la 
description  de  leurs  quatre-vingt-huit  bannières. 

En  France,  le  Bit  du  pape,  du  roi  et  des  mon/ioics,  un  de 
ces  échos  de  l'opinion  vivement  émue  des  hardiesses  de  Phi- 
lippe IV,  nous  fait  entendre  les  plaintes  de  la  «  gent  menue.  » 
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qui  craint  que  «  le  l)on  temps  »  ne  soit  fini  pour  elle.  Guil- 
laume Guiart,  en  terminant  alors  sa  Branche  aux  royaux 
lignages,  est  plus  favorable  au  roi  qu'il  avait  suivi  dans  la 
guerre  de  Flandre,  et  que  la  Chronique  rimée  du  chanoine 
Pierre  l^angtof't  maudit  tout  à  son  aise.  Geffroi  de  Paris,  en 
i3i5,dans  ses,  y4(h>iscmens  auroj  Loys,  l'engage,  pour  ré- 
parer les  fautes  de  son  père,  à  soulager  le  peuple  du  poids 
des  nialtôtes,  et  à  se  montrer  plus  humble  fils  de  la  sainte 
Chronique,  Eglise.  Organe  de  l'ancien  parti  féodal,  il  veut  aussi  que  la 

V.  6794.  cour,  faisant  droit  aux  griefs  de  la  noblesse,  écoute  moins 

les  vilains,  et  moins  encore  les  «  avocateriaux.  » 

Le  P  œu  du  héron  (1828)  est  comme  le  premier  manifeste 
de  la  guerre  entre  Edouard  III  et  Philippe  de  Valois,  ou  plu- 
tôt entre  deux  peuples  qui  semblaient  frères,  depuis  la  con- 
quête normande,  par  les  mœurs,  la  langue,  la  religion.  Colmi, 
ou  plutôt  Colins,  trouvère  de  Jean  de  Hainaut,  sire  de  Beau- 
mont,  en  cinq  cent  soixante-six  vers  de  huit  syllabes,  conser- 
Collect.    des  vés  par  le  chroniqueur  Gilles  li  ^luisis,  pleure  le  vieux  roi 

chron.  de  Flan-  jg  Bohème  et  tant  d'autres  victimes  de  la  bataille  de  Créci  ; 

246la63.  '  '*  long  catalogue  sous  la  forme  banale  d'un  songe,  oii  l'on 
voudrait  plus  de  faits  et  moins  de  personnages  allégoriques. 
Des  poésies  légères,  des  contes  de  jongleurs,  portent  cette 
date  funeste  : 
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litterar.  veieins  Q^g  ^^^  scisneurs  furent  occis 
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JliQ  Cris  leur  face  tnierci  ! 
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Dix  ans  après,  dans  la  complainte  sur  le  désastre  de  Poi- 
tiers, les  nobles  sont  hautement  accusés  de  couardise  et  de 
trahison.  Le  Combat  des  trente  (i35i)  est  le  récit  héroïque 
d'une  des  journées  de  ce  duel,  qui  a  duré  plus  de  cent  ans. 

Des  chants  sur  de  moindres  intérêts  se  font  entendre  au 
milieu  de  ces  tristes  souvenirs  :  en  1849,  les  ridicules  canti- 
ques des  flagellants;  en  i353,  les  treize  douzains  sur  le 
K  niesquief  de  Tournai  par  yauAve,  par  feu  et  par  vent,  jj 
Mais  les  noms  historiques  reparaissent,  en  1370,  avec  les 
vers  où  Guillaume  de  Machau  raconte  la  prise  d'Alexandrie 
par  le  roi  de  Chypre,  et  le  poëme  sur  la  guerre  entre  Charles 
Londres  ,  de  Blois  et  Jean  de  Montfort;  en  1376,  avec  la  Vie  et  les 
iS/iî,  ia-k.  faits  d'armes  du  Prince  Noir,  célébrés  par  Chandos,  le  hé- 
raut de  sir  John  Chandos,  connétable  d'Aquitaine,  dans  cinq 
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iiiilli'  (|iuii;inti'-.si\  vers  do  huit  sylliihes  dont  le  Iimik ;.iis  n'fsf 
|tiis  toujours  cliiir,  mais  où  il  raconte  en  témoin,  parmi  tant 
d'antres  dt'tails  laits  ponr  intéresser  les  deux  nations,  l'en- 
tre\ne  du  prince  et  du  roi  après  la  journée  de  Poitiers  : 

Là  fîiisl  (loviint  lui  uiiiesiiés 

Li  rois  Joliaii,  c'est  vérités. 

I.i  prince  nuiiilt  le  festoia, 

Qui  Danipiic  Dieii  eiigracia, 

Et,  piii'  le  roi  plus  lionourer, 

Lui  voel  ailler  a  (liscr\ii  r. 

Mais  li  rois  Jolian  lui  ad  ilit  : 

"  Beaux  ilouls  cosins,  pur  Dieu,  niercit; 

"  Laissez,  il  n'apartlent  à  moi  ; 

«  Car,  par  la  foi  que  jco  vous  doi, 

«  Plus  avez  cl  jour  cl'liui  d'honour 

'<  Qu'onques  n'éust  prince  à  un  jour.  " 

Dont  dist  li  prince  :  «  Sire  douls, 

"  Dieux  l'ad  fait,  et  non  mie  nous. 

«  Si  l'en  devons  remercier, 

'1  Et  de  bon  coer  vers  lui  prier 

«  Qu'il  nous  voille  ollroier  sa  gloire 

"  Et  pardoner  ceste  victoire,  etc.  - 

Puis  viennent,  en  1878,  les  vers  de  Guillaume  de  la  Pe- 
renne  sur  l'expédition  des  Bretons  en  Italie,  et  ceux  de  René 
en  l'honneur  du  Bon  prince,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Paris 
de  l'empereur  Charles  IV;  en  i38i,leDit  contre  l'ancien 
prévôt  des  marchands,  Hugues  Anbriot  «  lequel  ot  moult  de 
«  fortunes  sur  la  fin  de  ses  jours,  »  et  le  «  Livre  du  bon  Jehan 
«  duc  deBretaigne,  »  par  un  scolastique  de  Dol,  maître  Guil- 
laume de  Saint-André.  Les  désordres  du  schisme,  en  1898, 
inspirent  de  faibles  vers  et  une  prose  moins  mauvaise  à  l'au- 
teur de  \ Apparition  de  Jehan  de  Meun.  Honoré  Bonet, 
prieur  de  Salon. 

Le  trouvère  Jean  Cuvelier,  en  i384,  nous  laisse  une  des 
histoires  rimées  les  plus  instructives,  celle  de  Bertrand  du 
Guesclin. 

Tout  à  la  fin  du  siècle,  en  1899,  Creton,  après  avoir  ra- 
conté, avec  une  bonne  foi  bien  supérieure  à  l'harmonie  de 
ses  vers,  les  événements  qui  précédèrent  la  déposition  du  roi 
d'Angleterre  Richard  II,  s'aperçoit  un  peu  tard,  en  finissant 
son  œuvre,  de  l'inconvénient  de  rimer  ainsi  l'histoire: 

Or  vous  vueil  dire,  sans  plus  rime  quérir, 
Du  roy  la  prinse,  et,  pour  mieulx  acomplir 
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Les  paroles  qu'ils  dirent  au  venir 

Eulx  deux  ensemble, 
Car  retenues  les  ay  bien,  ce  me  semble, 
Si  les  diray  en  prose;  car  il  semble 
Aucunes  fois  qu'on  adjoute  ou  assemble 

Trftp  de  langage 
A  la  matière  dequov  on  fait  ouvrage. 
Or  vueille  Dieux,  qui  nous  feit  à  s'image, 
Pugnir  tous  ceulx  qui  feirent  tel  oultrage  ! 

Et,  frappé  de  cette  vérité,  que  le  récit  gagne  à  être  plus 
simple,  il  se  met  à  redire  en  prose  la  terrible  entrevue,  à  la- 
quelle il  paraît  avoir  assisté,  entre  le  dernier  roi  des  York  et 
son  meurtrier  qui  fut  son  successeur,  le  jjreniier  roi  des  Lan- 
castre.  C'était  faire  preuve  de  bon  sens.  Le  règne  de  la  prose 
était  venu  pour  l'histoire. 

Les  premiers  Valois,  qui  essayèrent  de  prolonger  les  usages 
de  l'ancienne  chevalerie,  encouragèrent   les  récits  d'aven- 
tures. Un  des  statuts  de  l'ordre  religieux  et  militaire  de  l'E- 
toile, fondé  par  le  roi  Jean,  veut  que  chaque  membre  de 
l'ordre  fasse  inscrire  ses  prouesses  dans  le  livre  de  la  Noble 
Montfaucon,   maison.  Tel  est  aussi,  presque  en  même  temps,  le  vœu  de 
Moniim.  de  la  LquIs  d'Anjou,  roi  de  Naples.  Dans  les  statuts  qu'il  rédigea, 
t.  H,  \^.  ^27-  t^'^  i352,  pour  son  ordre  du  Saint  Esprit  au  droit  désir,  il  est 
3/,î.  dit  que  le  livre  qui  devait  être  déposé  au  château  de  l'OEuf, 

sous  le  titre  des  «  Avenemens  aux  chevaliers,  »  conservera 
l'histoire  des  exploits  de  chacun  d'eux,  écrite  par  les  clercs 
de  la  chapelle.  Si  ces  deux  recueils  avaient  été  jamais  com- 
mencés, ils  fussent  devenus  pour  les  trouvères  une  source 
abondante  de  romans  de  chevalerie.  Seulement  il  eût  fallu  n'y 
pas  décrire  avec  trop  de  complaisance  les  armoiries,  les  li- 
vrées, les  cérémonies,  défaut  ordinaire  des  hérauts  d'armes 
lorsqu'ils  célébraient  une  bataille,  un  siège  ou  un  tournois. 
Pierre  Gentien  n'oublie  pas  son  propre  blason  dans  son 
hd.  (le  Lon-  «  Touiuoi  (les  dames.  »  Le  héraut  Chandos,  qui  traite  de  men- 
(iiLs,  i8/,2,  p.  teins  les  anciens  ménestrels,  ne  se  défie  point  assez  lui-même 
des  excès  du  panégyrique.  Vainement  Froissart,  soit  en  vers, 
soit  en  pi-ose,  donne  quelquefois  une  vie  nouvelle  à  cette  lit- 
térature de  courtisans  :  il  était  trop  tard;  scrvento^s  en  l'hon- 
neur des  hauts  baions,  longues  descriptions  de  joutes  et  de 
fêtes,  généalogies  rimées  par  les  hérauts  ou  les  clercs,  tous 
ces  restes  dégénérés  de  l'ancienne  poésie  avaient  fait  leur 
temps;  la  vie  était  ailleiu-s. 
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Cf|uii(l;ttit  Its  liistoriciis  iiiirait'iit  Idit  de  cioiic  (|iic  tous 
res  lunnifs  (If  c'irconslaiice  soient  il  diilaij^iier  :  ils  tli-vi  aii-iit 
soii';t'i'  plutôt  iuompiftci-  nos  annaU's  par  lit's  ivcits  tt'IscjiiL- 
ceux  (le  tllianclos,  ou  tfis  (|ue  ce  [Ku-nK-  anglais  siu'  le  f^itf^L*   ^  ^l' ''"'''^''"*;'.^'; 
(le  Iloufu  1^1  îif<),  dont  plusieuis  incidents,  ij;,norcs  jus(|u'ici,   „«.  t.  \\ll,'|.. 
ont  un  i,'iand  caractère  de  vcritc.  Sans  être  ni  des  tcinoins  36i'-3»',. 
tout  à  t'ait   dcsintcrcssés,  ni  des    poêles,  ni  même  des  écri- 
vains habiles,  ces  rimeurs  des  faits  contemporains  peuvent 
encore  nous  ap|)rendre  ((uekpie  chose.   N'en  exigeons  pas 
trop,  mais  proiitons  de  ce  (pi'ils  nous  donnent. 

On  s'entendait  mieux  à  conserver  la  facilité  et  la  gaieté  de 
raneiernie  rime  f'ran(;aise  dans  la  chanson,  dans  le  conte;  et 
les  ménestrels,  les  jongleurs  s'en  allaient  toujours  récitant 

ClIiansonneUes,  mos,  tableiiux,  ''*-'*  des  1  l- 

n  II  res,   mss.  de  la 

Pour  i-'iucner  les  bons  morceaux.  ,,.,',.    . 

n.  7588. 
Là  pouvaient  se  retrouver  encore  quel([ues  débris  de  la 
vieille  [)oésie  nai  rative,  cpii  avait  su  mêler  à  ses  grands  ré- 
cits la  chanson,  le  fabliau,  tout  aussi  bien  cpie  soutenir  l'in- 
térêt dans  le  cours  d'une  longue  action  par  l'inlinie  variété 
des  événements  et  des  caractères. 

Cette  stérilité,  dès  lors  inévitable,  des  belles  fictions  qui 
avaient  été  comme  le  produit  naturel  d'un  autre  temps,  laissait 
le  champ  libre  à  un  genre  plus  timide,  qui  invente  rare- 
ment et  se  borne  à  mettre  en  vers  des  préceptes  ou  des  des- 
criptions, le  genre  didactique  ou  doctrinal,  cpie  Dante  recon- 
naissait déjà  comme  propre  à  notre  nation.  De  nouveaux 
efforts  sont  tentés  par  Renax,  Pierre  de  Nesson  et  une  foule 
d'anonymes  pour  versifier  en  langue  vulgaire  la  Bible,  les 
Vies  des  saints,  les  Miracles  de  la  Vierge;  puis  se  succèdent 
d'autres  poésies  édifiantes,  comme  les  trente  histoires  pieuses 
tlu  Tombei  de  Cliartrose ;  le  Miroir  de  la  vie  et  de  la  murt, 
par  Robert  de  Lorme;  les  Trois  Maries,  par  Jean  de  Ve- 
nette;  les  trois  Pèlerinages  que  fait  en  songe  Guillaume  de 
Guilleville;  Mandevie,  autre  songe  en  prose  et  en  vers,  par 
Jean  du  Pin,  moine  de  Vaucelles;  le  Respit  de  la  mort,  par 
Jean  le  Fevre,  auteur  de  Yy^/iti-Matheolns,  où  il  répond  au 
Matheolus,  satire  contre  les  femmes,  qui  trouvèrent  beau- 
coup d'autres  défenseurs. 

Les  traités  en  vers  sur  la  chasse,  par  Gaces  de  la  Buigne, 
par   messire  Hardouin    de  Fontaines  Guerin,  disputent  la 
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vogue  aux  traités  en  prose,  à  celui  de  Gaston  Phébus,  comte 
de  Foix,  écrit  en  1 38y  par  un  prince  qui  eut,  dit-on,  seize  cents 
chiens,  et  au  livre  du  Roi  Modus  et  de  la  reine  Ratio,  plus  an- 
I  ol.  xLviM.     cien,  puisque  l'auteur  avait  vu  le  roi  Charles  le  Bel  chasser  le 
sanglier  dans  la  forêt  de  Breteuil,  mais  dont  les  préceptes  un 
peu  diffus,  mêlés  de  vers,  ont  été  retouchés.  Quant  aux  leçons 
en  vers  sur  l'art  du  chasseur,  le  chapelain  Gaces  de  la  Èui- 
gne,  choisi  par  le  roi  Jean  prisonnier  pour  enseigner  cet  art 
à  son  jeune  fils  le  duc  de  Bourgogne,  sait  bien  qu'il  n'est  pas 
un  très-bon  poëte;  mais  il  croit  avoir  des  droits  à  l'indul- 
gence, dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  parce  qu'il  fut  un  chas- 
seur passionné  : 

.,  '^îi'"",^"-,  "'■  Que  Dieu  H  pardoint  ses  défauts  ; 

tlie  Philobib  on  i^  k  i  •  »    •         i 

i.i.j.1  Car  moult  ama  chiens  et  oiseaulx. 

^oc,  t.  Il,  sect. 
6,  p.  190. 

Dans  cet  humble  genre,  fort  aimé  des  rinieurs  sans  poésie, 
nous  rangerons  encore  les  Dits  ou  Dictiés,  dont  nous  avons 
déjà  vu  de  nombreux  exemples,  sur  les  métiers  et  les  profes- 
sions, sur  les  Rues,  les  Moutiers  et  les  Crieries  de  Paris;  pe- 
tites pièces  vraiment  triviales,  adressées  à  l'auditoire  le  moins 
choisi,  celui  des  places  publiques. 

Comme  il  fallait  cependant  remplacer  aussi ,  dans  les 
classes  plus  élevées,  ces  grands  poèmes  dont  elles  parlaient 
encore,  mais  qu'elles  lisaient  moins,  et  comme  ceux  qui  vou- 
laient leur  plaire  ne  pouvaient,  pour  toute  fiction,  emprun- 
ter toujours  au  roman  de  la  Rose  l'insipidité  de  ces  person- 
nages allégoriques  qui  dialoguent  dans  un  jardin  devant 
l'auteur  endormi,  on  vit  naître,  vers  la  seconde  moitié  du 
siècle,  depetites  poésies  de  cour,  qui  ne  demandaient  pas  une 
longue  attention  et  suffisaient  pour  distraire  un  instant.  Quel- 
Toin.  I,  col.  ques  pages  des  Recherches  de  la  France  racontent  l'origine 
9^'  99-  (jes  chants  royaux,  des  ballades,  des  rondeaux,  qui  essayèrent 

de  suppléer  au  génie  poétique  par  le  vain  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue.  L'auteur  en  donne  même,  comme  il  dit,  «  le 
a  formulaire,  »  qui  a  pu  varier,  mais  qui  consiste  toujours 
dans  un  agencement  très-compliqué  de  mesures,  de  refrains 
et  de  rimes.  C'est  d'après  Marot  qu'il  en  parle;  mais  il  avait 
vu  lui-même,  au  palais  de  Fontainebleau,  plusieurs  de  ces 
K  mignardises  »  dans  le  «  grand  tome  »  des  poésies  de  Frois- 
sart,  qui,  selon  le  titre,  les  avait  «  dictées  et  ordenéesà  l'aide 
«  de  Dieu  et  d'Amours,  depuis  l'an  de  grâce   1862  jusqu'à 
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vive  ailiiiiiatioii  j)ôiii  ces  eliitils  jeux  d'esprit,  (|iii  i(''i;iiaieMl 
encore  de  sou  temps,  et  (pi'ii  iiidta  (|uel(|iierois;  mais  il  ne 
se  doute  point  cependant  à  (piel  excès  île  sid)tilité  et  de  ral- 
linenienl  ils  étaient  arrives  avant  lui. 

Au  temps  même  où  s'y  exerçait  l'"roissart,  en  i3iju.,  un 
poëte  de  la  cour,  iùjstaehe  Deschamps,  dans  son  «  Art  de  PoéMcs  ^im.- 
.(  dictier  et  1ère  cliancons,  balades,  virelais  et  rondeaux,  »  l/Jjo!^»'^/''  '' 
rédigeait  les  lei;uns  de  ce  nouvel  Art  poéticpie,  et  il  en  avait 
bien  le  droit,  lui  qui  nous  a  laissé,  sans  compter  le  reste, 
(juatre-vingts  virelais,  cent  soixante  et  onze  rondeaux,  mille 
cent  soixante  et  quinze  ballades.  Mais  il  eut  beau  s'épuiser  à 
distinguer  les  ballades  en  léonines,  sonnantes,  équivoques, 
rétrogrades;  il  ne  tarda  pas  à  être  surpassé. 

«  L'Art  et  science  de  Rhétorique  pour  faire  rigmeset  bal- 
«  lades,  )>  par  Henri  de  Croy,  non  moins  riche  en  exenqjles 
(ju'en  définitions,  vient,  au  siècle  suivant,  attester  le  progrès 
des  genres  nouveaux.  Ici  la  ballade  est  subdivisée  en  «  com- 
«  mune,  balladante,  fatrisée;  »  le  rondeau,  en  «  simple,  ju- 
«  meau,  double.  ^>  On  nous  enseigne  à  ne  point  confondre  ces 
diverses  sortes  de  poèmes  :  «lignes  doublettes  (ou  disti(|ues), 
«  vers  sixains,  vers  septains,  vers  huitains,  vers  alexandrins; 
«■  rigme  batelée,  brisée,  enchaînée,  à  double  queue,  rigme 
«  en  forme  de  complainte  amoureuse.  »  11  y  avait  eniin  une 
espèce  de  combinaison  appelée  «  ricquerac,  »  et  une  autre 
appelée  «  baguenaude.  » 

Voilà  donc  où  en  est  maintenant  la  poésie  française  :  dé- 
chue de  toute  sa  grandeur,  on  la  partage,  on  la  découpe,  ou 
l'amenuise  de  plus  en  plus;  on  la  réduit  en  dentelle,  en  bro- 
derie, comme  la  sculpture  des  stalles  ou  du  portail  des  égli- 
ses. Nous  n'aurions  jamais  imaginé  combien  elle  eut  à  souf- 
frir aussi  de  la  manie  de  subdiviser  et  de  distinguer,  si  nous 
n'avions  encore  les  petits  cadres  de  cette  nouvelle  et  in- 
croyable Poétique,  favorisée  un  moment  par  l'esprit  du 
siècle,  et  qui  est  heureusement  tombée  dans  l'oubli. 

Le  titre  de  l'ouvrage  atteste  du  moins  que  par  la  rhéto- 
rique on  entendait  surtout  la  poésie.  Ces  essais  d'académies 
ou  de  sociétés  littéraires  qui,  sous  les  noms  de  puys,  de  jeux 
sous  formel,  et  enfin  de  chambres  de  rhétorique,  s'établirent 
à  Valenciennes  (1229),  Diest  (i3o2),  Douai  (i33o),  Amiens 
(i388),  ailleurs  encore,  couronnaient  des  vers  d'amour  et  de 
dévotion.  Les  poètes  s'appelaient  souvent  des  rhétoriciens. 
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Cette  mode  qui  les  obligeait  à  resserrer  ainsi  la  pensée 
dans  des  couplets  soumis  à  d'étroites  règles,  aurait  dû  leur 
interdire  du  moins  les  négligences  de  style  et  d'harmonie, 
comme  le  contraste  de  l'afféterie  et  de  la  bassesse  de  l'ex- 
pression, comme  ce  détestable  emploi  d'une  syllabe  muette 
à  la  césure  dans  levers  de  dix  syllabes,  usage  qu'ils  ne  tolé- 
rèrent d'abord  que  pour  les  vers  à  mettre  en  chant,  et  qu'ils 
étendirent  à  tous  les  genres.  Il  y  aurait  eu  lieu  d'espérer 
aussi  que  cette  brièveté  leur  donnerait  enfin  la  qualité  qui 
leur  manquait  le  plus,  la  concision;  mais  ils  devenaient  concis 
pour  ne  rien  dire. 

Si  l'on  voulait  trouver  quelque  chose  de  plus  vide  en- 
core que  ce  laborieux  pédantisme  d'une  poésie  aux  abois, 
il  faudrait  descendre  jusqu'aux  bouts  rimes ,  aux  logo- 
griphes,  aux  énigmes,  aux  chronographes,  aux  acrostiches, 
non  moins  recherchés  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou 
jusqu'aux  fatrasies  de  Vatriquet.  Mais  ces  inepties  mêmes 
ont  une  place  dans  les  compartiments  de  Henri  de  Croy,  qui 
nous  appi^end  à  bien  distinguer  les  fatras  simples  des  fatras 
doubles. 
Spectacles.  Le  théâtre  aurait  pu  ranimer  notre  poésie,  qui  achevait  de 

périr  dans  ces  futilités.  Mais  les  spectacles  religieux,  les 
Mystères  latins  ou  français,  ne  sortaient  du  cercle  de  leurs 
types  consacrés  que  pour  s'abandonner,  sous  la  protection 
de  l'autel,  à  de  grossières  bouffonneries.  En  vain  essaya-t-on 
de  les  éloigner  du  sanctuaire,  et  de  les  faire  servir  à  l'orne- 
ment des  fêtes  publiques.  Quand  les  fils  du  roi,  en  i3i3, 
Cliron  lie  furent  armés  chevaliers,  des  jeux  furent  donnés  au  peuple  de 
Geiiroi  de  Pii-  Paris,  OU  l'ou  vit  Dicu  sourire  à  sa  mère  et  manger  des  pommes, 
^^  entouré  des  trois  rois  de  Cologne  et  de  ses  apôtres  disant  leurs 
patenôtres;  les  âmes  des  bienheureux  chanter  en  paradis,  ac- 
compagnées d'un  chœur  de  quatre-vingt-dix  anges,  et  les  âmes 
des  damnés  pleurer  en  enfer,  au  milieu  de  plus  de  cent  dia- 
bles, qui  riaient  de  leurs  larmes.  On  y  vit  aussi  Renart,  l'ac- 
teur chéri  de  la  foule,  médecin,  évêque,  archevêque,  pape, 
dire  l'Epître  et  l'Evangile,  sans  épargner  poules  et  poussins. 
En  iSGj,  au  château  de  Rouen,  ce  durent  être  des  scènes 
plus  graves  qu'une  troupe  de  jongleurs  vint  l'eprésenter  de- 
vant Charles  V,  et  qui  leur  valurent  deux  cents  francs  d'or. 
Au  sacre  de  Charles  VI,  à  Reims,  des  Mystères,  «  d'une  in- 
«  vention  nouvelle,  »  furent  joués  pendant  le  repas.  Les 
princes  avaient  des  troupes  d'acteurs  à  leurs  gages  :  Gilet  Vi- 
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liiiii  vt  .l.i((nu'iiiiiit  le  Fevre  étaient  des  n  ji^iu-iiis  (k-  person- 
«  iia^'t's  »  (lu  (lue  Louis  d'Oilt'aus. 

On  voit,  sons  et'  titre  de  .Mystères,  se  produire  des  drames 
<'he\aleres(|ues,  eonirne  les  Enfants  d' .iinicri  de.  ÎSarhoiun  , 
a  l.die,  en  i3")i  ;  liistoriqiies,  eoiinne  la  prise  de  .l»''riisalein 
pai'  (iodelroi,   à  la  eour  de  Kranee,  en    1878;  ailégoricpies, 
comnie  le  Jeu  des  sept  vertus,  à  Tours,  en  1 3(jo.  Depuis  loni;- 
teinps,   les  étudiants   ant^lais    re[)résentaient  des    iMiraeles  : 
spcrt(niila  (jiKc  nos  Minuuld  a/j/M'/Iarc  consi/rvimiis.  !Maitre      Laiin sturies, 
deoffroi  du  .Mans,  doeteur  de  Paris,  avait  fait  jouer,  à  Saint-  '  •  '" 
Alhaii,  ceux  de  sainte  (^latlierine.  Il  reste  un   vieux  sermon      Keliq.    ami- 
auiîlais  eontre  ees  jeux,  A/irac/is  p/ryin^e.  En  1898,  les  eon-  <I"».  t- 1,  p.^a- 
h'ères  de  la  Passion  avaient  ouvert  leur  théâtre  à  Paris,  avant  "*' 
que  l'ordounanee  du  4  déeemhre  i4o:>.  leiu'en  eût  aeeordé  la 
permission.  Mais  eùt-on  réussi  à  .séculariser  encore  plus  ces 
jeux  (pii  furent  d'abord  exclusivement  sacrés,  leur  caractère 
presque  doi^matique,  resté  immuable  à  tj-avers  les  diverses 
fortunes  de  l'Eglise,  leur  interdisait  tout  [)rogrès  littéraire. 

Les  s[)ectacles  profanes  avaient  seuls  quelque  avenir.  Si 
l'Hérésie  des  prêtres,  en  provençal,  fut  réellement  représen-       Tiiaboschi , 
tée,  ce  (pii  est  fort  douteux,  à  la  cour  de  Boniface,  marquis  ^'"'■•.  '  •'^'.  P- 
(fe  Montferrat,  il  est  difficile  de  croire  que  la  comédie  sati-  ^^' 
riqiie  n'eût  point  dès  lors  commencé  en  France.  Les  ordon- 
nances royales,  en   i34i   et  iSg^,   répriment  la  licence  des 
farces   populaires.  Ce  genre  de  drame,   libre  et  fait  pour 
l'être,  amusait  fort  les  étudiants  parisiens:  ils  le  cultivèrent 
dans  leurs  collèges,  au  Pré  aux  clercs,  au  Lendit,  et,  comme 
basochiens,  dans  la  grand'salle  du  palais.  Plusieurs  de  ces 
saillies   dialoguées,   revêtues  depuis  d'une   forme  plus  mo- 
derne, paraissent  remonter  jusqu'aux  premiers  essais  :  elles 
vietuient  le  plus  souvent  des  fabliaux,  comme   la  farce  tlu 
Cuvicr,  imitation  des  vieilles  querelles  de  sire  Hain  et  de 
dameAnieuse;  comme  celle  du. ]/«//«>/■,  qui  transporte  sur  la 
scène  un  ignoble  conte  de  Rutebeiif,  etquele  maire  deSeurre,      OEuvres,  t. 
en    Bourgogne,  crut  devoir  tolérer    un  jour  de  pluie,  pour  '.  p •^'^o- 
assurer  des  spectateurs  au  «  Mystère  monsieur  saint  Martin.). 
Ou  joue  en  1 352  le  Mauvais  riche  et  ie  ladre  ;  en  1896,  Bien 
avisé  et  mal  avisé.  Si  la  rédaction  primitive  de  la   farce  de 
Vyivocat  patelin  peut  se  rapporter,  comme  on  l'a  cru,  à  l'an-     Maymn,  Jour- 
née 1392  ou  à  peu  d'années  auparavant,  c'est  une  date  mé-  "gL'^'^*  ^^''gV' 
morable  dans  les  annales  littéraires  de  ce  siècle.  81,  eu^.'^''  "^ 

Déjà  depuis  trois  cents  ans  nos  pères  avaient  une  [)oésie 
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française  :  ils  avaient  trouvé,  dans  le  poëme  héroïque,  de 
belles  et  hautes  inspirations;  dans  le  conte,  d'heureux  mo- 
ments de  vivacité  et  d'esprit;  dans  la  chanson,  une  grande 
variété  de  rhythmes  et  d'agréables  images;  dans  la  comédie 
populaire,  de  la  gaieté  et  de  charmantes  scènes  ;  partout,  une 
invention  vraiment  spontanée  et  qui  ne  devait  rien  à  l'imi- 
tation. Que  leur  a-t-il  donc  manqué  pour  produire  des 
œuvres  durables,  que  l'on  pût  lire  et  admirer  encore  au- 
jourd'hui.•* 

Il  leur  a  manqué  le  travail  du  style,  la  pratique  de  cet  art 
pour  lequel  ils  avaient  cependant  les  conseils  et  les  exemples 
des  anciens,  l'art  de  bien  dire. 

Telle  était,  en  effet,  depuis  l'origine  et  telle  sera  long- 
temps encore  la  partie  faible  de  toute  cette  poésie.  On  avait 
beaucoup  emprunté  à  l'antiquité  latine,  la  seule  que  l'on 
connût  assez  bien,  dans  la  philosophie,  dans  les  sciences 
physiques,  dans  la  législation;  la  théologie  elle-même  avait 
porté  le  respect  d'Aristote  jusqu'à  l'abus  de  .'»es  méthodes. 
Ceux  qui  avaient  tant  d'admiration  pour  les  anciens  auraient 
bien  dû,  comme  écrivains,  se  faire  leurs  disciples.  Il  y  avait 
là  plus  d'un  guide  qu'ils  pouvaient  suivre  sans  s'égarer.  Mais 
cette  argumentation  perpétuelle  qu'ils  appliquent  à  tout,  en 
la  défigurant  par  une  langue  latine  de  convention,  les  em- 
pêche devoir  combien  le  style  des  maîtres  a  de  puissance, 
même  pour  opérer  la  conviction.  Quand  les  idiomes  vulgaires 
commencèrent  à  prévaloir,  on  était  accoutumé  depuis  trop 
longtemps  à  la  barbarie  scolastique  pour  sentir  le  besoin  de 
chercher  dans  le  français  une  précision,  une  élégance,  une 
harmonie,  dont  on  se  passait  en  latin. 

Les  poètes,  par  qui  surtout  se  forment  les  langues,  n'étaient 
L|ue  des  inq:)rovisateurs,  forcés  d'obéir,  poui"  être  compris  et 
goûtés,  aux  exigences  du  pays  et  du  moment.  Une  langue 
abandonnée  à  tant  de  hasards  ne  pouvait  avoir  ni  unité  ni 
fixité. 

Quand  cette  négligence  de  l'art  d'écrire  n'est  plus  com- 
})ensée  par  l'invention,  la  [joésie  française  décline.  Pétrar- 
que, vers  l'an  i35o,  disait  dans  une  lettre  à  son  ami  Philippe 
de  Vitri,  le  rimeur  infatigable  de  1'  «  Ovide  moralisé  :  »  Tu 
poeta  nuiic  unicus  Galliarum.  Ce  poète  unique  est  un  bien 
faible  poète. 

Un  malheur  de  notre  littérature  naissante,  et  singulière- 
ment de  la  poésie,  est  d'avoir  été  séparée  par  un  intervalle 


LKS   SKI»r  ARTS.  1V. 

lit'  plus  (If  trois  siôcles  du  jour  où  l'iin[)rim«'rir  viiiliudti  les 
iilioiufs  inocli-nifs  à  st-  lixrr.  (^()inl)icn  de  \  icissiludes  If  IVaii- 
cais  ufiil-il  pas  à  sid)if,  l'avoialjifs  (piclcpielois,  |)lus  souvent 
uuisiMfs,  dt'|)uis  les  i-ssais  de  styU'  l'ernie  et  j^iave,  cnninif  It; 
poëine  on  riioiineur  de  Tliornas  de  (^anteibury,  ou  de  style 
abondant  et  inaj;nili(]ue,  eoiuiuc  le  déhut  de  l'/Vlexandre,  ou 
de  style  graeieux,  eoinme  nos  plus  aneiennes  eliansons,  jus- 
(ju'aux  divers  âges  où  se  sueeèdent  (iuillaume  de  I  /orris,  Jean 
de  Menu,  Guillaume  de  Maeliau ,  Kustaelie  Descliamps, 
Charles  d'Orléans,  Villon!  Les  Italiens  ont  été  [)lus  heureux  : 
leur  langue,  formée  tout  dahord  par  de  grands  écrivains, 
mais  plus  tard  que  la  notre,  lorsipi'il  y  avait  déjà  moins  de 
chances  pourcprune  langue  fût  altérée  et  détriùte,  n'a  point 
traversé,  connue  la  langue  fiançaise,  deux  ou  trois  déclins  et 
autant  de  renaissances  ;  destinée  laborieuse,  où  les  pères 
n'ont  |)resf|ue  rien  transnns  à  leurs  enfants,  qui  ont  eu 
chaque  fois  leur  iortune  littéraire  à  recommencer. 

Dans  le  cours  de  ces  divers  tâtonnements  de  nos  anciens 
écrivains,  il  est  un  exercice  (pi'ils  regardèrent  toujours  comme 
une  dépendance  de  1'  «  art  de  rlietoricpie,  »  et  qui  aurait  pu  les 
éclairer  plus  tôt  sur  l'importance  de  l'étude  du  style  pour  la 
durée  des  œuvres  de  l'esprit.  C'est  la  traduction.  Nous  n'en 
dirons  ici  qu'un  mot;  mais  elle  occupera  une  grande  place 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  seconde  moitié  du  siècle. 

On  avait  d'abord  traduit  en  français  les  livres  saints,  puis 
les  légendes  et  les  sermons.  L'extrême  liberté  que  se  don- 
naient les  auteurs  de  ces  versions  peut  avoir  contribué,  avec 
l'abus  (ju'en  fit  quelquefois  l'hérésie,  à  i-endre  suspecte  toute 
transformation  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire.  Lorsque,  dans  le  livre  des  Rois,  on  se  per- 
mettait de  substituer  une  cathédrale  au  temple  de  Salomon, 
il  y  avait  lieu  de  craindre  que  la  licence  n'allât  plus  loin. 

Après  les  livres  de  piété  viennent  les  ouvrages  qui  protnet- 
taient  quelque  instruction,  comme  les  histoires,  les  narra- 
tions de  tout  genre,  les  voyages,  les  traités  de  médecine,  de 
morale,  de  droit,  surtout  de  droit  romain,  quand  la  justice 
recommence  à  devenir  laïque. 

Dans  la  lutte  avec  les  papes  et  durant  tout  le  grand  schisme, 
on  traduit  les  ouvrages  latins  de  controverse,  et  quelques- 
uns  sont  publiés  en  même  temps  dans  les  deux  langues, 
comme  le  Défenseur  de  la  paix  et  le  Songe  du  vergier. 

Mais  nous  laissons  les  nombreuses  traductions  d'écrits  mo- 
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dernes,  pour  (aire  voir  seulement  combien,  au  début  de  l'é- 
dueation  d'un  i)eu|)le  intelligent,  la  traduction  des  œuvres 
de  l'antiquité  pouvait  être  un  utile  apprentissage  de  l'art 
d'écrire. 

Philippe  le  Bel  fait  traduire  par  Jean  de  Meun  les  pré- 
ceptes militaires  de  Végèce  et  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie, fort  admirée  alors  de  ceux  qui  ne  s'apercevaient  pas 
((ue  ces  méditations  toutes  philosophiques  de  Boëce  n'étaient 
pas  un  ouvrage  chrétien. 

On  croit  que  c'est  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  veuve 
de  Philippe  leLong,  qui  fit  traduire  et  moraliser  eu  vers  par 
Philippe  de  Vitri  les  Métamorjjhoses  d'Ovide,  cpie  Chrestien 
le  Gouais,  de  Sainte-More,  traduisit  en  prose. 

Une  étude  plus  sérieuse  et  plus  propre  à  enrichir  la  lajigue 
est  la  version  que  Pierre  Bercheure  fit  de  Tite-Live  pour  le 
roi  Jean,  qui  la  vit  du  moins  commencer,  et  qui,  malgré  sa 
légèi  été  de  caractère,  voulut  le  premier,  plus  soigneux  de  l'a- 
venir que  ses  prédécesseurs,  que  les  livres  de  sa  bibliothèque 
royale,  ces  livres  qu'il  aimait,  au  lieu  d'être  dispersés  par  des 
donations  aux  monastères,  fussent  conservés  à  ses  enfants. 

Mais  son  fils  Charles  \  ,  celui  qui  ouvrit  aux  hommes  stu- 
dieux sa  librairie  de  la  tour  du  Louvre,  est  le  grand  promo- 
teur des  traductions  d'auteurs  anciens.  Cicéron,  Salluste, 
Valère-31axime,  Sénèque,  Suétone,  sans  compter  les  difficul- 
tés du  texte,  ne  peuvent  être  rendus  avec  un  complet  succès 
dans  une  langue  dont  la  prose  est  encore  assez  pauvre,  et  ils 
lui  apportent  plus  qu'ils  ne  lui  doivent. 

Les  originaux  sur  lesquels  on  s'exerçait  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  bien  choisis.  Au  mois  d'avril  1262,  un  moine  de 
MabiJlon.Ac-  Corbie,  auteur  d'une  histoire  latine  des  reli(|ues  du  couvent, 
S  B^Tv   i""    ^^^"  ^^  Flixecourt,  à  la  requête  de  l'aumônier  Pierron  de 
3I2.  '     '    '       Besons,  avait  «  translaté  sans  rime  l'estoire  desTroiens  et  de 
Uescnjjt. des  «  Troies  du  latin  en  roumans  mot  à  mot,  ensi  comme  il  l'a- 
mss.  de  la    i-   „  voit  trouvé  en  un  des  livres  du  livraire  monseigneur  saint 

blioth.  rov.  de  i      ^      i  •  •■      i  i       ■  •  j 

Copenhague,!).   «Pierre  de  Lorbie  ;  »  et  d  donne   plusieurs  raisons  de  ce 
107-109.  choix  :  le  roman  de  Troie  rimé  (celui  de  Benoît  de  Sainte- 

IMore)  est  fort  long;  de  plus,  il  est  rare;  enfin,  le  poète  ayant 
dû,  pour  «  bêlement  trouver  sa  rime,  »  ajouter  beaucoup  de 
choses  de  son  invention,  c'est  par  Darès  de  Phrygie  «  qu'on 
«  porroit  bien  savoir  la  vérité.  »  Mais  la  préférence  était  gé- 
néralement accordée  à  des  textes  plus  faits  pour  répandre 
une  vraie  instruction  et  pour  former  le  style. 
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.Iu>(|ii  il  LTs  Iradiictfiii  s,  la  Liiii;iir  Iraiiraisc  clail  moins  la- 
tiiu-  dans  Ifs  mots,  car  ils  l'ont  l'airit'  de  latin  ;  mais  elli'  riait 
|>liis  latine,  pins  strictement  ^grammaticale,  dans  les  construc- 
tions, et  ce  sont  enx  qui,  en  faisant  |)arlcr  ranti([nité  comme 
on  |)arlait  autour  d'eux,  ont  tonde  la  langue  moderne. 

Ils  ont  peu  touché  à  la  poésie  :  V'irj;ile  et  Horace  n'ont  été 
trailuits  ipie  plus  tartl.  I.a  prose  seule  a  prolité  incontesta- 
blement (le  leurs  essais.  I /imprimerie,  en  se  hâtant  de  re- 
produire le  Tite-Live  de  Pierre  Ijeicheure  et  l'Aristote  de 
Nicole  Oresme,  (jui  ne  le  connaissait  que  par  des  versions 
latines,  mais  «pii  devine  (pielqiielois  la  sévère  justesse  du  style 
original,  a  fait  circuler  une  multitude  d'actpiisitions  (ju'on 
leur  doit,  et  dont  l'usage  s'est  maintenu  jusipi'à  nous. 

Il  est  tlonc  resté  ipielque  chose  de  ces  divers  travaux  (h; 
1  inlelligence,  et  les  occupations  favorites  des  hommes  let- 
trés de  ce  temps,  trop  souvent  puériles  dans  leur  pédan- 
tisnie,  et  qui  n'ont  pro(hiit  aucune  œuvre  éclatante,  n'ont 
pas  été  absolument  stériles.  Ce  joug  scolastique  qu'ils  im- 
posaient à  tout,  même  à  l'éloquence  et  a  la  poésie, 
familiarisait  les  esprits  avec  l'enchainement  des  idées,  avec 
la  précision  des  termes.  Les  petites  compositions  rimées, 
sixains,  huitains ,  ballades,  rondeaux,  qui  succédaient 
partout  aux  grandes  inventions  d'un  âge  plus  poétique , 
obligèrent  les  écrivains,  emprisonnés  dans  un  cadre  étroit  et 
inflexible,  à  un  style  serré  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  La  tra- 
duction, enfin,  cette  continuelle  étude  des  expressions  et  des 
formes  de  la  langue  latine,  qui  était  pour  eux  comme  une 
première  langiie  maternelle,  leur  fit  enrichir  celle  dont  le 
règne  allait  commencer  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
tours  nouveaux  pour  elle,  mais  conformes  à  son  génie.  Ce 
ne  sont  pas  enclore  là  des  conquêtes  qui  puissent  mettre 
en  pleine  possession  d'un  ait  de  bien  dire;  mais  ce  sont 
comme  autant  de  pierres  d'attente  pour  le  futur  édifice  des 
lettres  françaises. 

Ici  finissent  les  genres  pi'oprement  littéraires;  le  reste, 
dans  les  idées  modernes,  appartiendrait  à  la  philosophie, 
aux  sciences  et  aux  arts. 

La  Dialectique  était  toute  la  philosophie,  ou,  s'il  arrivait  3- 

qu'on  les  distinguât  l'une  de  l'autre,  on  disait  avec  Aristote  :     '^'alectique. 
La  dialectique  discute  ce  que  la  philosophie  connaît.  Mais  c.  iT  éd.   dé 
comme  la  philosophie  ne  connaît  que  peu  de  choses,  la  dia-  ikkke'r,  t.  l,  p. 
lectique,  e'est-à  dire  la  philosophie  à  deux,  ou  le  pour  et  le   '"l»  f^"'-  ^• 
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contre,  possédait  un  immense  empire.  Cet  empire,  même 
sans  dépasser  les  limites  que  l'usage  avait  fixées,  réunissait 
à  la  logique  la  métaphysique,  la  morale,  y  compris  la  poli- 
tique et  le  droit  civil;  enfin,  la  physique,  où  l'on  faisait  en- 
trer la  médecine. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  :  la  dialectique  ne  partageait 
qu'avec  la  théologie  le  haut  enseignement;  et,  tandis  que  la 
grammaire  et  la  rhétorique  étaient  reléguées  dans  l'ombre 
des  écoles  |)articulières,  la  dialectique  ou  la  dispute  occu- 
pait les  chaires  publiques. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  parties  du  vaste  domaine  de  ia  dia- 
lectique lui  étaient  contestées  par  la  théologie.  La  théologie 
voulait  bien  i-econnaître,  sous  le  nom  de  métaphysique,  une 
science  des  idées  générales  ;  mais  elle  la  revendiquait  pour 
elle,  comme  science  de  Dieu  et  de  l'âme.  Elle  réclamait 
aussi,  comme  une  de  ses  dépendances,  la  morale  tout  entière. 
Dans  ses  vues  sur  le  gouvernement  du  monde,  elle  ne  pou- 
vait renoncer  à  la  politique  et  au  droit.  La  physique  même, 
ou  l'étude  de  la  nature,  devait  lui  être  subordonnée.  Il  n'y 
avait  donc  que  la  logique,  œuvi-e  plus  humaine,  qui  gardât 
ou  parût  garder  quelque  liberté.  Les  esprits  avides  de 
vérité  se  rencontrèrent  sur  ce  terrain,  moins  asservi  au  joug 
dogmatique.  On  s'y  battit  pendant  plusieurs  siècles. 

Dès  le  temps  d'Abélard,  un  de  ses  disciples,  Jean  de  Salis- 
bury,  s'élève  contre  ces  disputeurs  infatigables,  ces  faiseurs 
d'arguments  cornus,  fpi'il  appelle  cornificiens.  Alors  aussi 
Gautier  de  Saint-Victor  se  plaint  des  chimères  et  des  erreurs 
qui  n'ont  d'autre  origine  que  cette  maniede  voir  partout  des 
objections  à  faire,  des  pioblèmes  à  résoudre.  Il  n'y  a  point 
d'hérésie,  à  l'en  croire,  qui  ne  vienne  des  questions  et  des 
réponses  des  dialecticiens  :  Hi  ergo  totos  dies  etnoctes  tcrunt, 
ut  interrogent,  vel  respondeant.  Mais  que  peuvent  faire  ceux 
qui  cherchent,  ceux  qui  enseignent,  sinon  d'interroger  et  de 
répondre? 

Les  dangers  de  cette  curiosité  active  et  inquiète  ne  pouvaient 
manquer  d'être  signalés  par  les  caractères  timides,  qui  es- 
sayèrent d  y  opposer  dévotement  la  menace  des  peines  infer- 
Du  Boulay  ,  nales.  C'est  d'eux  que  vient  une  légende  souvent  répétée,  celle 
de    Patronis ,  del'écolier  mort,  qui,  apparaissant  tout  couvert  desophismes  à 
etc.,  p.  i58;  yj^  jg  ggg  anciens  camarades  ou  de  ses  anciens  maîtres,  se  dit 
ris!,  ""'ll/p'  condamné  aux  flammes  éternelles.  On  fait  remonter  l'aven- 
393,774.  turc  jusqu'à  l'an  1171  ;  nous  l'avons  retrouvée  au  siècle  sui- 
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wiiit.  \  oin  Miaiiitt'iiaiit  <|tu',  \«'is  l'an  iJio,  h-  imiiu!   haclit;-  — ] ■ 

lier,  pour  int'immir  son  iiiaitrt'  roiitit-  les  vanités  dn  mioikIc,  |.^  ^-^  '  j'  ^^j' 

reparaissant  sons  Je  poids  île  sa  elia[)e  île  pareiieinin  toute  p.  n  i. 

noireie  tie  «  menue  lettre  eseoliere,  «  aeeiise  de  ses  souffranees       ••*"■.  de  pln- 
,      ,       ■  .-1  •.  •       ■    n      •  sieurs  pet.  p(n-- 

la  iogiipie  (|u  il  avait  ap[)rise  a  l'ans.  „u,^    '    ,     „„ 

De   là  i-es  arrêts  tant  de  fois  renouvelés  eontre  Aristote,  |.riom du  Mom 
«pie    la  bulle   du    (i  juin    i3()()  admet  maintenant   presque  Saint  -  Mahol , 
sans  restriction,  «'t   (lont  le  règne   est  pour  longtemps  al-  '''  ^ 
'  termi. 

.Mais  ses  commentateurs  eux-mêmes,  et  les  plus  habiles,  en 
etctient  venus  à  se  délier  d'une  philosophie  ipii,  désormais 
réduite  à  combiner  des  mots  et  des  f'ornuiles,  paraissait  re- 
garder toutes  les  conclusions  comme  indiltéreutes,  pourvu 
<[u  elle  eût  argumenté.  Nous  avons  le  [jortrait  de  a  ces  hommes  Df  l.au.hliMs 
«  spéculatifs,  qu'on  veut  bien  reconuaitre  exempts  de  toute  1^','^'  ^-''V 

I        .  i  .  '        ,         .  (),(!  :i|>res  le  In^. 

«  passion  terrestre,  et  ijui  ne  recommencent  tous  les  joui-s  deS.-Victoi,  n. 

«  que  par  amour  du  vrai  leurs  combats  intellectuels.  L'ob-  (i't^,  foi.   171, 

îc  jectiou  de  l'un  est  résolue  par  l'autre;  les  réfutations,  les  ^   •  '• 

«  répliques  se  succèdent;  on  admire  tout  ce  qu'une  main 

(c  puissante  est  capable  de  construire  et  de  fortifier  sur  le 

K  terrain  mouvant  de  la  dispute,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  moins 

«  de  tout  ce  qu'un  bras  redoutable,  sans  toucher  à  la  foi, 

«  peut  détruire  ou  ébranler.  Mais  ce  que  la  religion  gagne  ou 

«  perd  à  une  telle  gymnastique  Çtale  gym/iasiuni),   Dieu  le 

(c  sait.  » 

Le  péripatéticien  qui,  vers  l'an  iSaa,  faisait  entendre  ces 
plaintes,  Jean  de  Jandun,  commenta  presque  tout  Aristote. 
Il  eut  lieu  de  s'inquiéter  du  surcroît  d  incertitudes  qu'il 
ajoutait  à  tant  d'autres,  et  de  la  masse  des  interprétations 
diverses  qui  continuaient  de  s  accumuler  autour  de  lui.  En 
effet,  pour  compléter  ou  pour  contredire  les  traites  de  Dnns 
Scot  et  les  notes  recueillies  de  sa  bouche,  Reportatn  Joannnis 
Scoti,  paraissent  tour  à  tour,  vers  le  même  temps  que  la  tra- 
duction latine  de  quelques  textes  aristotéliques,  les  commen- 
taires du  frère  Prêcheur  Hervé  Nedellec  (Natalis)  sur  les  Ca- 
tégories et  les  livres  de  l'Interprétation  ;  du  frère  Mineur 
François  de  Mayronis,  surnommé  le  Maître  des  abstractions; 
du  bénédictin  Engelbert,  abbé  d'Aumont;  car  ici  les  divers 
ordres  religieux,  les  thomistes  et  les  scotistes,  se  font  rare- 
ment la  guerre  :  ils  sont  les  uns  et  les  autres  du  parti  d' Ari- 
stote. Plus  tard  viennent  les  leçons  sur  les  mêmes  doctrines 
par  Gui  de  Perpignan,    par  Gérard  Odon,   par  Guillaume 
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Sudré,  par  Adam  Ferrier,  par  le  fameux  Biiridan;  les  gloses 
de  Nicolas  Aimé  sur  les  Analytiques,  etc.  On  est  effrayé  de 
la  nuiltitude  et  de  l'étendue  des  commentaires  sur  Aristote 
que  renferment  les  deux  anciens  catalogues  de  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  (1290  et  i338),  où  ne  sont  pas  oubliés 
les  éclaircissements  arabes,  traduits  en  latin,  d'Alfarabius, 
d'Algazel,  d'Aviceinie  et  d'Averroës. 

Les  commentateurs  grecs  du  philosophe  ont  du  contri- 
buer eux-mêmes  à  former  la  langue  obscui'e  de  nos  scolasti- 
ques,  qui  les  connurent  par  des  versions  latines  ou  par  la 
simple  tradition.  Si  la  division  des  Sept  arts  nous  a  paru 
remonter  jusqu'aux  écoles  giecques,il  n'est  pas  impossible  de 
retrouver  encorelamême  tiacedansquelques  détails  cfueFon 
Buhle,  Hist.   croirait  n'appartenir  qu'à  nous.  Ces  mots  factices,  les  ^«/oco, 
''''    '^  .''1"'°^"   \esbaralipton,  dont  les  voyelles  aidaient  à  retenir  et  à  combi- 
'l','p  'a^S-     '      ner  les  divers  modes  du  syllogisme,  ne  font  que  nous  rendre, 
en  lettres  latines,  des  formules  destinées  au  même  usage  par 
les  dialecticiens  byzantins. 

Mais  il  arriva  enfin  (jue  les  étudiants,  condamnés  depuis 
des  siècles  à  voir  des  instruments  de  vérité  dans  les  célèbres 
vers  techniques,  Barbara,  celarent,  à  se  battre  avec  ces 
vieilles  armes,  et  à  rester  captifs  entre  les  lices  du  champ 
clos,  ne  s'y  sentirent  pas  moins  à  la  gêne  que  dans  une  des 
Keg.  du  par-  prisous  du  Châtelet  où  on  les  enfermait  quelquefois  et  qu'ils 
'"'"■  ^t  ^ta*'  nommaient ^«/7w/'o,  comme  un  syllogisme. 

L'historiendeslettresdoitl'avoueritousces  efforts  pour  sub- 
stituer des  procédés  artificiels  au  mouvement  naturel  de  la  pen- 
sée, ont  bien  peu  servi  aux  progrès  de  la  composition  et  du 
goût.  La  beauté  littéraire  ne  pouvait  éclore  de  ce  chaos.  11  y 
avait  là  tout  au  plus,  pour  la  controverse,  un  savant  méca- 
nisme, et,  pour  le  style  même,  des  définitions,  des  distinc- 
tions, des  nuances,  qui,  dégagées  de  la  forme  latine,  sont 
restées  à  la  langue  française.  C'est  un  résultat  fort  inférieur 
sans  doute  aux  prétentions  et  aux  espérances  de  la  dialec- 
tique, mais  qu'on  a  souvent  signalé  comme  une  compensa- 
tion de  sa  longue  tyrannie,  et  qui  n'avait  pas  échappé  aux 
disputeurs  eux-mêmes,  puisqu'ils  comparent  leurs  joutes  aux 
exercices  de  l'ancienne  palestre.  Nous  commençons  à  entre- 
voir pour  ces  combats  de  plus  sérieuses  victoires  :  à  travers 
le  respect  de  l'autorité  presque  canonique  du  philosophe,  se 
font  jour  les  témérités  de  quelques  esprits,  qui,  fatigués  de 
s'agiter  dans  ce  cercle  étroit,  rêvent  des  espaces  plus  larges, 
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plus  lil)iv>,  l't  siciiufiit  (Ifjà  les  l)ai  rit'ics  »|irilsiie  l;ii<li'ioiit   

pas  à  rt'nvtMst-r. 

Aussi,  <|Uf  l'on  jui;i'  coiniiu'  ou  voudra  ci'  louj;  travail  ck- 
l'ar^uiiu-titation,  sans  cesse  oiTupée  à  interrofi;('r  et  ii  ré- 
ponclic,  à  poser  des  thèses  et  des  antithèses,  à  faire  et  à  ré- 
luter  des  objections  :  trop  de  sévérité  nous  semblerait  in- 
juste pour  ce  |)er[)etuel  dialo{i;ue  de  la  raison  humaine,  (pii 
ilure  eneore  sous  d  antres  formes;  et  nous  croyons  <|ue  j>our 
l'hotuieur  de  notre  intellijj;ence  et  pour  la  cause  de  la  vérité 
elle-même,  ce  dialoj^ue  ne  doit  point  cesser. 

Tiii  !ncta[)li\si(pie,  reprimée  |)arle  doj^iiie, est  tort  restreinte  :  .Mhai.iiym«ie. 
(piand  elle  a  débattu  ilaris  tous  les  sens  les  rpiestionsde  théolo- 
gie naturellccpi  il  lui  était  permis  de  traiter,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  re[)rendie  l'éternelle  (juerelle  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux, avec  les  formes  substantielles,  quiddités,  eecéités,  poly- 
carpéités,  <i;raves  chimères  qui  obscurcissent  l'esprit  et  s'entre- 
choquent dans  les  ténèbres.  Les  réalistes,  soutenus  [larlettraiid 
nom  deOunsScot,  le  plus  industrieux  de  ces  artisans  de  figu- 
res fantasti(jues,  avaient  dès  lors  un  certain  avantage,  dont  ils 
devaient  bientôt  abuser  contre  leurs  adversaires. 

Moins  disposé  à  prendre  des  mots  pour  des  choses,  moins  ' 
entraine  par  l'imagination  an  delà  des  limites  de  la  raison 
humaine,  Guillaume  Okam,  à  la  tête  d  un  tiers  parti,  comme 
autrefois  Abélard,  l'emporta  un  moment  sur  les  deux  autres, 
et  fut  proclamé  doctor  invincibilis.  On  lui  disputa  et  on  lui 
dispute  encore  cette  victoire. 

La  morale  n'était  |joiut  séparée  de  la  doctrine  religieuse,  Muralk. 
et,  dans  la  théologie  même,  elle  tenait  peu  de  place.  Aux  di- 
vers éloges  que  recevaient  les  théologiens  et  les  prélats  sur 
leur  pierre  sépulcrale,  se  joignait  ordinairement  celui-ci, 
régula  niornm  ;  mais  ils  négligeaient  la  morale  spéculative. 
Roger  Bacon,  qui  avait  terminé,  comme  on  le  sait  mainte-  Kogeii  Bacon 
nant,  par  une  septième  section,  par  la  philosophie  morale,  Jî^l'^'',''  '"^"""' 

A  ■  1  1    •  •        1       II    1  I  -  1    ■         •      Lond.,  i85q,  t. 

son  Opus  majus,  s  y  plaignait  de  1  abandon  ou  on  laissait  i,  p.  xnv.  " 
cette  étude,  «  la  fin,  la  maîtresse  et  la  reine  de  toutes  les 
«  autres,  v  C'est  par  une  distinction  rare  qu'un  docteur,  Gé- 
rard Odon,  est  appelé  le  docteur  moral.  Néanmoins  deux 
branches  importantes  de  cette  partie  de  l'enseignement  phi- 
losophique, la  politique  et  le  droit  civil,  vont  prendre  tout 
à  coup  un  essor  inaccoutumé.  L'esprit  général  du  siècle  a  une 
grande  part  dans  ce  progrès;  mais  l'influence  d'Aristote  ny 
est  pas  étrangère. 
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POI.ITIQIF. 


La  Politique  d'Aristote  est  la  suite  de  sa  Morale.  Plusieurs 
de  ses  interprètes,  après  l'avoir  étudié  dans  ses  écrits  sur  les 
mœurs,  ont  imité  son  grand  traité  sur  le  gouvernement. 
Gilles  de  Rome,  encouragé  par  l'exemple  de  son  maître 
Thomas  d'Aquin,a  fait,  pour  le  jeune  prince  qui  devint  Phi- 
lippe le  Bel,  son  livre  de  Regi?idne  principum  ;  et  ce  livre  est 
tellement  calqué  sur  celui  de  l'ancien  philosophe,  qu'on  y 
trouve  bien  peu  de  traces  des  idées  modernes.  Le  célèbre 
professeur  des  écoles  philosophiques  de  la  rue  du  Fouarre, 
Hist.  litt.  de  Siger  de  Brabant,  dans  son  explication  des  doctrines  politi- 
J'q6-'i2'^.  '  ffues  d'Aristote,  paraît  avoir  été  plus  hardi  que  Thon)as  et 
son  disciple. 

un  de  ses  successeurs  dans  les  mêmes  écoles,  non  moins 

vif,  et  qui  fut  accusé  aussi  de  trop  de  liberté,  annonçait  par 

D'Argentrc ,  le  programme  suivant  louverture  de  ses  leçons  :  «  Quicon- 

CoUect.     judi-   „  que  veut  connaître  la  Politique  d'Aristote,  et  les  discussions 

cior.,    t.    J,    11.  *       ,     .  1.-     •  •      ^      •  -ri  11       1     • 

35_.  V  sur  lejusteetl  injuste,  qui  enseignentaran-e  de  nouvelles  lois 

«  et  à  corriger  les  anciennes,  n'a  qu'à  venir  entendre  maître 
«  Nicolas d'Autrecour.»  Dansla  condamnationdont le  frappa 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  i34H,  pour  obéira  une 
injonction  du  saint  siège,  on  reproche  à  l'interprète  d'Ari- 
stote d  avoir  prétendu  justifier  ainsi  le  vol  :  «  Un  jeune  homme 
a  bien  né,  disait-il,  rencontre  un  sage  qui,  pour  cent  livres, 
«  s'engage  à  lui  révéler  sans  délai  la  science  universelle;  et 
«  le  jeune  homme,  pour  se  procurer  les  cent  livres,  n'a  pas 
fc  d'autre  moyen  que  de  les  voler.  En  a-t-il  le  droit.''  Oui,  car 
"  il  faut  faire  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  or,  il  est  agréable  à 
«  Dieu  que  ce  jeune  homme  s'instruise,  et  il  ne  peut  le  faire 
«  autrement;  donc,  etc.  »  Le  syllogisme  n'est  pas  bon;  mais 
il  serait  meilleur,  qu'il  n'autoriserait  pas  à  porter  jusqu'à 
cet  excès  l'esprit  de  curiosité. 

Voilà  deux  cours  sur  la  Politique  d'Aristote  qui  ne  nous 
sont  connus  que  jjar  les  plaintes  du  clergé.  Ceux  que  firent 
sur  le  même  sujet  le  carme  Pierre  de  Casa,  le  bénédictin  Gui 
de  Strasbourg,  ne  semblent  pas  avoir  été  recueillis;  mais 
nous  avons  encore  plusieurs  des  dissextations  politiques  au x- 
(|uelles  donna  lieu  le  conflit,  sans  cesse  renouvelé  pendant 
ce  siècle,  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil. 
.  Gilles  de  Rome,  que  l'on  croyait  un  défenseur  du  pouvoir 
civil,  avait  été  avec  raison  signalé  depuis  longtemps  comme 
Bililicith.  im-  un  des  partisans  les  plus  fougueux  de  la  suprématie  pontifi- 

per.,  nis.  k-i.1%.  pgjp  .  g^^   livre  de  Ecclesiastica  potestatc,    dédié   au   pape 
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Itonit.icf  \  III,  lie  laisseniit,  si!  était  |)ubli(-,  iiiiciiii  (iniilc  sur 
if  parti  (|u  il  |>i'it  dans  iiiu'  (lisciissiDii  où  il  se  scpaia  du  loi 
dont  il  avait  vW  \c  |)irc('|)ti'iii'  |)oliti(|ii(*. 

Dans  la  l'oiiU'  dis  «'dits  (|ir'  suscita   la  guerre  eutie  les       v.miv.  incrij. 
deux  nréro^'atives,  inie  attention  partieidière  doit  être  réser-  '''"  ''^""l-  'l'-' 

■       -'  ri  V  '^  '  I  r      Inscr.,  t.XVIII, 

vee  a  ceux  d  un    iioniinc  (lui  parait  avoir  ete  un  des  conli-    ..,, 

dents  du  pouvoir  laïque,  l^ierre  du  lîois  {de  IJosco),  «  avo-  /i35-/,9.',.    — 
n  eat    des   causes    royales    ecclésiastiques   au    bailliage    de  ^"^-  '^^    '^'"'• 

t^       ,.  •       '"  1-^    '  •  ^  1      11  «Ifsiiiss.,  t.  XX. 

«  l>ontances,  »  qui  répondit  energiquenient  aux  bulles  pou-  ^,.,.    .„.,      ^■^' 

titicales,  et  insista  pour  la  sii[)pression  de  l'ordre  du  temple. 

Plusieurs  de  ces  traités  assez  hardis  de  Pierre  du  lîois  sont 

en  français. 

C'est  ainsi  que  \\iclc{,(piel(jue  temps  après,  vers  l'an  i35(),        The  last  ui;e 

écrivit  en  anglais  une  de  ses  plus  anciennes  invectives  eontie  I''  ''"^  *-'"";he, 

,,..",,,  •  by   Jolin     VVv- 

la  (lomination  de  Kome.  rlvfic  Dublin, 

Parmi  les  traités  sur  cette  grande  question  des  deux  pou-  i8v>,  pet.  in-«. 
voirs  (pii  nest  pas  encore  complètement  résolue,  parmi  les 
ouvrages  des  franciscains  Michel  deCésène,  Marsilede  Padoue, 
(iiiillaume  Okam,  ou  de  ceux  qui  voulurent  leur  répondre, 
monuments  toujours  instructifs  de  la  lutte  de  .Teaii  XXII  et 
de  Louis  de  Bavière,  il  en  est  un  qui  achève  de  constater  un 
fait  dont  il  v  a  ]:>eu  d'exemples  jusqu'à  Philippe  le  Bel  :  c'est 
(pie  la  langue  vulgaire  s'empare  enfin  de  ces  controverses,  et 
qu'on  fait  appel  à  l'opinion  de  tous  sur  des  choses  que  se  ré- 
servaient les  clercs  et  les  lettrés.  Le  livre  de  Alarsile  de  Pa- 
doue, le  Défenseur  de  la  paix,  qui  ralluma  et  prolongea  la 
guerre,  comme  on  devait  l'attendre  de  son  autre  titre, 
«  Contre  la  juridiction  usurpée  du  pontife  romain,  »  est 
traduit  en  français  longtemps  après  avoir  été  publié;  une  en- 
quête est  ouverte  à  Paris,  en  137G,  pour  découvrir  l'auteur 
de  cette  version  téméraire,  et  le  nom  du  coupable,  qui  était 
certainement  un  docteur  de  Paris,  est  resté  secret. 

La  rivalité  entre  Edouard  d'Angleterre  etPhilippe  de  Valois 
fut  aussi  l'occasion  d'un  grand  nombre  d'écrits.  Le  mémoire 
anonyme,  yin  mulicrcs  a  procurât ione  regni  jure  gallico  ar- 
ceantur,  et,  peu  après,  sous  Charles  V,  l'ouvrage  français 
de  Jean  deMonstreuil,  prévôt  de  Lille,  sur  le  même  sujet,  ont 
contribué  à  établir  un  principe  de  droit  public  qui  n'a  pas 
été  inutile  à  la  grandeur  de  la  France. 

Le  franciscain  Alvar  Pelage,  qui,  après  avoir  été  disciple  de 
Jean  Scot  à  Paris,  osa,  malgré  son  attachement  à  la  cause  des 
papes,  gémir  sur  la  corruption  de  l'Église  {Planctus  Ecclesiœ), 
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avait  fait  un  miroir  des  rois,  Spéculum  regum,  dont  ils  ne 

peuvent  profiter;  car  il  est  inédit. 

On  ne  voit  pas  que  les  essais  démoci'atiques  tentés  pen- 
dant la  captivité  de  Jean  par  quelques  esprits  entreprenants 
des  Etats  généraux,  aient  fait  naître  des  écrits  sérieux  sur  le 
gouvernement. 

Il  y  en  eut,  au  contraire,  un  grand  nombre  au  temps  de 
Charles  V,  soit  pour  l'éducation  de  son  malheureux  succes- 
seur, comme  un  autre  Miroir  des  rois,  Spéculum  morale  re- 
gum^ par  l'évêque  de  Senez,  et,  en  français,  le  Songe  du  vieil 
pèlerin,  par  Philippe  de  Maizières;  soit  sur  les  deux  pou- 
voirs et  sur  le  schisme,  comme  le  Songe  du  vergier,  en  latin 
et  en  français,  dialogue  entre  un  chevalier  et  un  clerc  sur  la 
juridiction  de  la  royauté  et  du  sacerdoce;  comme  les  livres 
du  dernier  Raoul  de  Presles  de  Potestate  potitificali  et  ré- 
gla, Compendlum  morale  de  Repuhllca ;  comme  plusieurs 
ouvrages  de  Gerson,  de  Clamanges,  de  Courtecuisse,  où  l'on 
peut  reconnaître  les  vues  toutes  gallicanes  du  roi  dans  ses 
rapports  avec  la  cour  papale,  mais  aussi  sa  modération  et  sa 
prudence.  Quelques-unes  de  leurs  propositions  durent  pa- 
raître alors  prématurées;  mais  elles  n'en  contrastent  pas 
moins,  par  une  certaine  réserve,  avec  ces  cris  menaçants  que 
faisaient  entendre  les  sectateurs  de  Wiclef  en  Angleterre, 
ceux  de  Jean  Hus  en  Allemagne,  oii  parut  bientôt  son  livre 
de  Ahlaùone  bonorum  temporalium  a  clericis,  et  où  le  bûcher 
allumé  par  le  concile  de  Constance,  seule  réponse  du  clergé 
à  ce  livre,  ne  décida  rien. 

Une  fenune,  Christine  de  Pisan,  trouve,  dans  la  langue 
vulgaire,  au  milieu  de  ses  plaintes  touchantes  sur  les  débats 
politiques  de  son  temps,  plus  d'une  noble  imprécation  contre 
Mss.   (Je  S.-  les  crimes  des  guerres  civiles  :  «  O  tu,  chevalier,  qui  viens  de 
\ictor,  n.  6a3.    «  tele  bataille,  di   moi,  je  t'en    prie,  quel   honneur   tu   em- 
~^3g8»-»'      '   «  portes  .^  Diront  donc  tes  gestes,  pour  toi  pins  honnorer,  que 
«  tu  feus  à  la  journée  du  coste  vainqueur.*'  Mais  cestui  péril. 
«  quoique  tu  en  eschappes,   soit  mis  en  mescompte  de  tels 
«  autres  beaux  fais;  car  à  journée  leprouchée  n'appartient 
«  louenge.  »  Dans  son  livre  «  de  la  Paix,  ;)  elle  a  continuelle- 
ment en  vue  les  grands  exemples  laissés  par  le  roi  Charles  V, 
et,  la  mémoire  encore  toute  remplie  des  efforts  stériles  de 
Marcel  et  de  la  jacquerie,  elle  n' hésite  |)as  a  dire  :  «  Office 
«  de  cité  n'appartient  aux  populaires.  ■» 

Il  ne  se  rencontre  que  peu  d'ouvrages  de  simple  théorie, 
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tels  (nu-  tfliii  (II-  Pliili|)|>('  tif  Lcydi',  piolfssi'iir  à  Paiis  t-ii 
i')(i(),  (/(•  Jltijxihiicd-  ciint  cl  sorte  /Jrincljfd/itix.  On  n'eciuMil 
le  plus  souvent  (ine  pour  on  coiitir  un  parti. 

I.a  polititpu',  avec  la  inoiale  (\\n  lui  serlde  rej^le,  vient 
d'être  alTraneliie  iln  sanctuaire  par  la  pliilosopliie  :  la  loi,  a 
son  tour,  va  devenir  laïcpie.  (Ihaipie  jour  le  droit  eanoni(pu! 
cède  (pieUpie  chose  au  dioit  ci\  il. 

Déjà  les  rédacteurs  des  Mtahlisseineiits  de  saint  Louis  et, 
dans  le  niènie  temps,  Philippe  de  IJeaunianoir,  IMerre  debon- 
taines,  avaiei\t  enseii;né  l'usage  (pi'on  pouvait  faire,  pour  la 
législation  nouvelle,  des  lois  romaines  aussi  bien  (jue  du 
droit  ecclésiastique.  Au  siècle  suivant,  Jean  des  Mares,  1  a- 
vocat  du  roi,  s'il  faut  en  juger  jjar  les  Décisions  qui  portent 
son  nom,  coopéra  pnissaiiunent  à  cette  iondation  du  droit 
national.  D'autres  avec  lui,  comme  Pierre  du  lîois,  Pierre 
de  Cugnières,  le  premier  et  le  troisième  Piaoul  de  Presles, 
par  leurs  luttes  contre  les  of'ficialités  des  évêques  et  les  jus- 
tices des  seigneurs,  par  des  écrits  dont  quelques-uns  ont 
disparu,  introduisirent  peu  à  peu  dans  les  ordonnances  des 
princes  plus  d'équité  et  de  sagesse,  dans  l'administration 
plus  de  régularité,  dans  le  peuple  un  sentiment  pliis  éner- 
gique de  ses  droits,  et  dans  le  langage  même  un  caractère  de 
fermeté  et  de  précision  qui  se  reconnaît  encore  aujourd'hui. 
La  chicane,  qui  eut  ses  excès  comme  la  scolastique,  avait 
l'avantage  de  ne  point  s'exercer  sur  des  abstractions,  et  les 
choses  de  la  vie  pratique  et  usuelle  durent  aux  légistes 
presque  tous  les  noms  qu'elles  ont  conservés.  I^e  droit  cano- 
nique ne  parlait  que  latin  :  si  les  arrêts  des  gens  du  roi  et  un 
grand  nombre  d'ordonnances  continuèrent  d'être  ainsi  rédi- 
gés, d'une  autre  part,  les  débats  des  États  généraux,  les  dé- 
libérations du  parlement,  surtout  quand  les  princes  y  assis- 
taient, se  servirent  de  la  langue  du  pays.  A  Orléans,  on 
professait  le  droit  moitié  en  latin,  moitié  en  français.  Avec  le 
temps,  le  français,  comme  le  latin  autrefois,  devint  essentiel- 
lement propre  à  la  législation,  et  plusieurs  des  ordonnances 
françaises  de  Charles  V  ont  trouvé  le  vrai  style  des  lois. 

L'opposition  du  clergé,  de  la  papauté  elle-même,  à  l'ensei- 
gnement du  droit  romain,  fut  longue,  opiniâtre,  sans  cesse 
renouvelée  par  des  actes  dont  les  bullaires  sont  remplis.  Dès 
l'an  ii3i,  avant  le  texte  des  Pandectes  d'Amalfi,  puis  en 
I  iSg,  en  i  iG3,  le  droit  civil  est  interdit  par  Rome  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers.  Honorius  III,  en  1219,  l'exclut 
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~~  ■  de  l'université  de  Paris.  Innocent  IV,  trente-cinq  ans  après, 

consacre  cette  défense  par  de  nouvelles  menaces  d'excommu- 
nication et  rétend  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'Espagtie.  ^ 
Ces  prohibitions  furent  vaines  :  dans  les  pays  coutumiers, 
les  lois  romaines,  furent  étudiées  comme  raison  écrite,  et, 
dans  les  pays  de  droit  romain,  adoptées  comme  lois.  En  Lan- 
guedoc, elles  étaient  le  droit  commun  du  pays;  Toulouse  et 
Montpellier  les  enseignaient,  même  avant  l'institution  de 
leurs  universités.  Celle  de  Paris,  qu'on  avait  voulu  préserver 
de  cette  innovation,  s'enhardit  jusqu'à  reconnaître  à  l'un  et  à 
l'autre  droit  une  sorte  d'égalité  :  lorsqu'elle  dut,  en  i4o8, 
après  la  déclaration  de  neutralité  entre  les  papautés  rivales, 
fixer  les  conditions  nécessaires  pour  posséder  les  bénéfices, 
elle  exigea  indifféremment  des  évêques  et  des  chefs  d'ordres 
le  grade  de  docteur  ou  de  licencié,  soit  en  théologie,  soit  en 
droit  canonique,  soit  en  droit  civil.  On  était  déjà  bien  loin 
de  ces  bulles  qui  proscrivaient  le  droit  civil  à  Paris,  et  de 
cette  opinion  proclamée  en  i343  par  un  homme  quineman- 
Philobibl.jC.  quait  pas  de  sens  et  de  lumières,  par  Richard  de  Bury, 
"•  évêcpie  de  Durham,  «  Que  l'étude  du  droit  faisait  de  l'homme 

«  l'ami  du  monde  et  l'ennemi  de  Dieu.  » 

Quant  à  l'enseignement  du  droit  français,  qui  se  forma 
sur  cet  antique  modèle,  les  épreuves  à  traverser  furent  plus 
longues  et  plus  pénibles  encore.  Vainement  Pierre  de  Fon- 
taines, Beaumanoir,  Roiiteiller,  en  avaient  été  déjà  les  rédac- 
teurs et  les  interprètes.  Il  faut  attendre  jusqu'en  167g  pour 
qu'unédit  royal  introduise  enfin  à  Paris  un  professeur  de  droit 
français,  lorsque  depuis  longtemps  les  chaires  publiques 
étaient  occupjées  par  de  nombreux  professeurs  de  droit  cano- 
nique et  même  de  droit  romain. 

Les  lois  civiles  de  Rome,  ou,  comme  on  disait,  les  lois 
mondaines  [legcs  7>if/ndanœ),  à  peine  connues,  devinrent  po- 
pulaires. L'avocat  La  Rose  est  appelé  par  Froissart«  maistre 
«  Papin,  3)  en  souvenir  de  Papinien. 

L'enthousiasme  des  nations  autrefois  romaines  pour  ces 

codes,  œuvre  du  peuple  législateur,  inspira,  vers  l'an   i336, 

Jlaccolta    di  uu  beau  sonnet  à  Cino  de  Pistoie,  qui,  après  les  avoir  com- 

nme  ant.  tosc.  ;  meutés  toute  sa  vie,  déplore  ciu'iis  n'aient  pu  conservera 

P.alerme,  1817,    r»  •  .       '  j  n  •  1 

t.  Il  |)  21-  Kome  sa  puissance  et  sa  grandeur  :  «  l^ourquoi,  siipeibe 
(c  Rome,  toutes  ces  lois  du  sénat  et  du  peuple,  tous  ces  écrits 
te  de  tes  sages,  tous  ces  décrets,  tous  ces  édits,  si  désormais 
«  tu  ne  gouvernes  plus  le  monde.''  Lis,  infortunée,  lis  la  glo- 
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"  ritMiSf  lii>l()ir('  (If  l»s  iiilaiils  in\  iiicihlos,  (|in  t(;  lirciit  i<- 
n  gtUT  sur  \in{;t  jiioviiKt's  comiiif  l'AIVicitu'  t't  1  l'.};y[)ti',  toi 
«  (jiii  iii;iiiitfii;mt  olx'is  et  <|ui  ii';is  plus  dV-mpire.  (^)tiet<*  seit 
«  d'avoir  cloiiipti-  iraiilivs  pa\s  et  imj)osi'î  tes  lois  aux  nations 
«  t'tiaii^t'it's,  (|iiaii(l  ta  viiille  j^loirc  l'sl  morte  avec  toi;'  Par- 
«  tlon,  ^laïul  Dieu,  pardon,  d'avoii-  mal  employé  mes  jours  à 
«  e\j)!i(pier  ecs  lois,  toutes  injustes  vl  vaines,  si  l'on  ii  y  joint 
»  ta  loi,  (pii  se  porte  écrite  dans  le  cœur!  » 

.Nul  des  jurisconsultes  Irançais  de  ce  siècle  n'égale  en  ré- 
)utatioM  leurs  contemporains  d'Italie,  tels  que  les  Balde,  les 
Jartole  et  Cino  lui-même,  ([ui  fut,  comme  avant  lui  notre 
Beaumanoir,  jurisconsulte  et  poëte.  Cependant  on  a  cité 
longtemps  avec  honneur,  dans  la  foide  de  ceux  qui  écrivi- 
rent siu-  le  dioit  civil,  Eudes  de  Sens  ,  auteur  d'une  Somme 
sur  les  jugements  j)ossessoires;  Pierre  de  Belleperche,  évoque 
d'Aiixerre,  clianeelier  de  France;  Pierre  du  Bois,  non  moins 
versé  dans  les  questions  judiciaires  que  dans  les  matières  po- 
litiques; Jean  de  Saint-Just,  rédacteur  du  plus  ancien  re- 
gistre de  la  Ch.mdjre  des  conq^tes;  Guillaume  de  Breul,  au- 
teur du  Sir/i/s  curiœ  parUainenti;  Pierre  Jacobi,  d'Aurillac, 
dont  la  Pratique  dorée  {Prcictica  aurca)  n'est  pas  tout  à  fait 
oubliée  ;  JeanFabri,  Regnault  d' Aci,  le  premier  et  le  troisième 
Raoul  de  Presles,  Guillaume  Pointeau;  Jean  le  Coq,  avocat 
général,  compilateur  d'un  recueil  d'arrêts,  QuœstioncsJoan- 
nis  Galli;  Bertrand  de  Montfavcz,  professeur  à  Toulouse 
avant  d'être  cardinal. 

Dans  cette  liste,  qu'il  eût  été  facile  d'augmenter  du  dou- 
ble, et  qui  prouve  assez  combien  Pancirole,  lorsqu'il  n'in- 
dique pour  ce  temps  que  trois  jurisconsultes  français,  ignore 
les  noms  étrangers  à  l'Italie,  on  a  pu  remarquer  des  cardi- 
naux et  des  évêques.  L'esprit  nouveau  l'emportait  :  les  cano- 
nistes  voulaient  être  docteiu's  dans  les  deux  droits,  et  la  plu- 
part de  nos  papes  d'Avignon  avaient  professé  ce  droit  romain 
longtemps  proscrit. 

Reste  une  dernière  partie  de  la  philosophie  du  maître,  la 
physi([ue.  On  n'y  comprenait  plus,  comme  Aristote,  l'étude 
de  l'ame  ;  on  s'y  bornait  à  celle  des  corps  et  des  divers  phé- 
nomènes de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 

Les  récits  en  vers  et  en  prose  sur  les  Merveilles  de  l'Inde, 
sur  le  Prêtre  Jean,  abondent  en  êtres  fantastiques  :  géants  et 
pygmées,  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  à  la  face  et  trois  der- 
rière la  tête,  femmes  guerrières  du  royaume  de  Féminie , 
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griffons,  licornes,  alérlons.  Plusieurs  de  ces  animaux  fabu- 
leux étaient  inventés  comme  autant  de  prétextes  de  simili- 
tudes morales. 
Reductor.       Pierre  Bercheure,  après  avoir  répété  que  le  crapaud  est 

morale,  X,  i/,.  (j^^g^  partout,  excepté  en  France,  et  que  s'il  sort  de  France, 
il  devient  muet  :  «  Ainsi,  dit-il,  le  Français,  bavard  chez  lui, 
K  dès  qu'il  a  passé  la  frontière,  ne  parle  plus.  »  On  lui  par- 
donnerait ce  reproche  indirect  à  notre  nation  de  négliger 
d'apprendre  les  langues  étrangères;  mais  il  veut  dire  que, 
très-orgueilleuse  chez  elle,  ailleurs  elle  devient  humble  et  se 
tait  :  idée  fausse,  pour  laquelle  il  n'a  pas  tort  de  demander 
pardon  :  ]\on  indignetur  aiitein  contra  me  quicumque  Gol/i- 
cus  ista  legens  ;  nam  et  ego  sum  Gallicns. 
Jb.,xiv,66.  Pourquoi  les  grenouilles,  dans  le  territoire  d'Orange ,  ne 
coassent-elles  point,  excepté  une  seule.''  C'est  ce  qu'il  tient 
de  gens  dignes  de  foi,  et  ce  qu'il  explique  ainsi  :  l'évêque 
saint  Florent,  que  les  grenouilles  troublaient  dans  ses  médi- 
tations, leur  fit  dire  de  cesser  de  crier,  et  elles  obéirent;  tou- 
ché de  leur  docilité,  il  révoqua  son  ordre;  mais  le  messager 
qu'il  chargea  de  cette  bonne  nouvelle,  au  lieu  de  leur  dire, 
Cantate,  dit  au  singulier,  Canta,  et  il  n'y  en  a  jamais  qu'une 
qui  ait  le  droit  de  chanter. 

Cette  prétention  d'ajonter  des  contes  à  ceux  de  Pline,  qui 
en  avait  déjà  trop,  n'était  point  favorable  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle.  On  pouvait  bien  recommander  aux  reli- 
gieux, lorsqu'ils  violaient  la  règle  du  silence,  de  ne  point 
parler  tous  à  la  fois,  sans  leur  donner  le  mauvais  exemple  de 
mentir. 

L'étude  des  végétaux,  qui  avait  aussi  ses  fictions,  eut  au 
moins  un  guide  éclairé.  Une  traduction  française  de  l'Agri- 
culture de  Pierre  Crescenzi,  de  Bologne,  fut  faite  par  ordre 
du  roi  qui  protégea  le  Bo7i  bergier,  de  Charles  V,  et,  dans  un 
beavi  manuscrit,  le  traducteur  anonyme  est  représenté  en 
habit  de  frère  Prêcheur,  offrant  l'ouvrage  au  roi  sous  ce 
titre  :  «  Rusticain,  du  Cultivement  et  labour  champestre.  )> 

Les  minéraux  étaient  l'objet  des  veilles  et  des  illusions  des 
alchimistes.  Une  Lettre  Super  arte  alchimica  est  attribuée  à 
Guillaume  Baufet,  mort  évêque  de  Paris  en  iSig.  Puis, 
viennent,  dans  la  seconde  partie  du  siècle,  maître  Ortolan, 
de  Paris,  auteur  d'une  Pratique  d'alchimie,  Practica  alchi- 
mica; Bernard  de  Trêves,  éditeur  d'une  Somme  qu'il  recueil- 
lit ex  libris  philosophorum ;  le  père  de  Christine  de  Pisan, 
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riiomastle  Bologne,  qui,  non  contciil  tle  [jropliétiser  comme  

astiologiie  et  tie  composer,  comme  médecin,  des  philtres 
pour  Charles  V  et  |)otir  le  due  de  IJour-^oj^ne,  lit  une  f.ettre 
sur  la  pierre  philosophale. 

Sans  doute  ils  ont  trop  souvent  |)oursuivi  des  chimères; 
mais  |)ar  il'utiles  observations  sur  les  métaux,  comme  il  pou- 
\aitseu  trouver  dans  un  traite  latin  de  l'Aimant,  inscrit  au  N.  773. 
catalogue  de  la  librairie  du  Louvre,  ils  méritèrent  (piehpie- 
ibis  ce  surnom  de  «  perscrutateur,  »  (jui  fut  donné  en  i'3jS 
à  l'auteur  du  Corrccturiiiin  rllchiin'uv,  frère  Robert,  domini- 
cain d'York  ;  et  la  science  moderne  n'a  j)oint  dédaigné  de 
reconnaître  (juils  avaient  frayé  la  voie  à  ses  découAertes. 

On  avait  cru  tiouver  })armi  les  savants  de  ce  temps  lui  com- 

mentateui-  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline  :  les  notes  manu-      liililioth.  im- 

scrites  (pie  laissa  sur   Pline    Guillaume   Pellicier,   premier  i>^'-.n-68o8. 

évêque  de  .Montpellier  où  il  fit  transférer,  en  1 53G,  le  siège 

de  Maguelone,  avaient  été  attribuées  par  Oudin  à  Guillaume      Scripior.  cc- 

Pellicier,  i)remier  abbé  de  Grandmont,  mort  en  i33G.  Il  serait  '^'';'*'^*f-  '•'."• 

'  '     ,  •     ,■  •  1  •       '^"l-  804-806. 

intéressant  de  pouvoir  taire  remonter  un  tel  commentaire 

à  une  telle  date;  mais  c'est  une  erreur,  que  Fabricius  n'au- 
rait |)as  dû  répéter. 

La  pliysi(jue  était  regardée  comme  une  introduction  à  la        médecine. 
médecine  ;  un  médecin  s'appelait  un  physicien,  et  il  ne  s'ap- 
pelle |)as  autrement  en  anglais. 

Cette  «  pratique  de  la  physique,  »  comme  on  disait  encore 
longtemps  après,  n'avait  été  enseignée  que  tard  :  il  n'y  en 
avait  pas  en  iiGo  de  cours  public  à  Paris.  Les  juifs  et  les 
moines  s'étaient  emparés  d'un  si  |)uissant  moyen  d'influence 
et  de  fortune.  Les  chapitres  généraux,  sans  interdire  cette 
profession  aux  religieux,  essayèrent  plusieurs  fois  d'en  ré- 
primer l'abus.  On  jugea  même  que  ce  n'était  pas  trop  d'ajou- 
ter aux  remontrances  des  conseils  venus  de  plus  haut,  des 
apparitions;  on  imagina  des  récits  comme  le  suivant  :  Il  y  CH?sariub Hpi- 
avait  dans  l'ordre  de  Cîteaux  un  moine  médecin,  qui  courait  ^'erbach. ,  de 
exercer  son  art  dans  les  provinces,  et  ne  revenait  au  couvent  '"'^■'  '  ''' 
que  pour  les  grandes  fêtes.  Comme  il  y  était  à  une  de  celles 
de  la  sainte  \  ierge  etqn'il  chantait  au  chœur  avec  les  autres, 
la  Vierge  elle-même  vint,  une  cuiller  à  la  main,  faire  avaler 
un  électuaire  aux  moines  qui  chantaient,  et  n'excepta  que  le 
moine  médecin,  en  lui  disant  :  «  Médecin,  tu  n'as  pas  besoin 
«  de  mon  élixir,  car  tu  ne  te  prives  d'aucune  consolation.  » 
Depuis  ce  moment,  le  religieux  fit  moins  de  visites  et  fut  plus 
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sage.  La  sainte  Vierge,  reparaissant  à  une  antre  de  ses  fêtes, 
lui  dit  :  «  Puisque  tu  t'es  amendé,  prends  de  ceci  comme  les 
«  autres.  »  II  goûta  du  l^reuvage,  et  y  trouva  tant  de  dou- 
ceur, tant  de  vertu,  qu'il  ne  quitta  plus  le  monastère,  et  mé- 
prisa tontes  les  choses  charnelles. 

Cependant  la  médecine  qui,  déjà  chez  les  anciens,  avait 
été  de  temps  immémorial  pratiquée  dans  le  voisinage  des 
temples,  ne  sortit  que  lentement  des  mains  des  clercs.  Les 
dates  sont  douteuses,  même  celle  de  la  fondation  de  l'école 
de  Montpellier.  En  i3oi,  l'université  de  Paris  fait  un  statut 
contre  les  médecins  ignorants;  mais  en  quarante  ans  il  y  eut 
de  tels  progrès,  que  le  médecin  italien  Gentilis  de  Foligno 
conseille  à  Ubertino  de  Carrare,  seigneur  de  Padone,  d'envoyer 
à  Paris  douze  étudiants.  Les  examens  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie sont  réglés  en  i352,  i353,  1390,  par  des  ordonnances 
royales.  Il  n'en  faut  pasmoinsc[ue  le  pouvoir  ecclésiastique  tra- 
vaille lui-même  à  faire  sortirdes  cloîtresles  études  médicales. 
Deux  bourses  sont  fondées  à  Paris  pour  cet  objet,  en  i3G5,  au 
collège  deLaon.  Quatre  ans  après,  le  pape  Urbain  V  établit  à 
Montpellier  un  collège  spécial  pour  douze  médecinsoriginaires 
deMende.La  médecine  fut  encorelongtempsunepropriétédu 
clergé.  Guillaume  P>aufet,  évêque  de  Paris  ;  Laurent  de  Biars, 
evêque  de  Tulle;  Jacques,  prèmontré,  abbé  de  S. -Paul  de 
Verdun,  étaient  médecins.  Les  hommes  mariés,  que  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ne  commence  à  tolérer  qu'en  1  398,  n'y 
sont  admis  qu'en  i452  au  titre  de  docteur  régent. 

Les  longues  querelles  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, déjà  très-vives  en  i3ii,  s'aigrissent  au  point  que  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  en  accordant  aux  bacheliers 
la  licence,  leur  font  prêter  serment  de  ne  pas  exercer  la  chi- 
rurgie. Ils  avaient  tort,  car  le  meilleur  ouvrage  médical  qui 
soit  resté  de  leur  temps  est  d'un  chirurgien. 

IjCS  noms  se  présentent  en  foule  ,  et  d'abord  ceux  des  mé- 
decins du  roi.  Toujours  assez  nombreux,  même  après  que 
Philippe  de  Valois  eut  ordonné  qu'il  n'y  eût  «  qu'un  lîsicien 
«  ordinaire  en  cour,  »  ils  comptèrent  dans  leurs  rangs  Jean 
Hellequin,  chanoine  de  Soissons;  Henri  de  Hermondaville  ; 
Robert  Fabri,  clerc;  Ermengard,  de  Montpellier;  Ernoul 
Quiqnempoist,  clerc  ;  Geoffroi  de  Courvot;  Guillaume  Ay- 
nlardi,  curé  au  diocèse  de  Coutances  ;  Gilbert  Hamelin;  Gil- 
les de  Semiville;  sous  Charles  V,  Gervais  Chrestien,  Evrart 
de  Conti,  Jean  de  Gnistev,  chanoine  de  Nantes,  de  Paris  et 
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(If  (^)uiiiint'r  ;  .lo;iii  noiilin,  .liMii  de    ToMnirimic,  .l:ii(|iics  du 

Koiiig,  .Iciiii  .lat'old,  .Icaii  lU'  Nt-slc,  Tlioinas  de  Saiiit-Pierie, 
Uepiiaidt  Kreroii,  Jiaii  l  ahari,  (Inihcit  de  (lolsoi,  (|ik'  le  roi 
appelle  «  nostre  améot  l'oal  lisicicn  ;  »  'llioinas  de  Pisaii,  (pii 
avait  été,  coimiiedit  sa  lille  (lliiisline,  «  doctorilu'  à  rjoionfifnc 
(i  la  Grasse  en  la  science  de  médecine.  » 

Tons  ces  docteurs,  nmgistri in pliys'ica^  n'ont  pas  écrit,  non 
plus  (|ne  Jean  Pitard,  cpii  fut  chirurgien  de  Philippe  le  lîel. 
Nous  ne  connaissons  anssi  f|ue  par  leur  nom  maître  \icolas       Mi-ccilainis 
et  maître  (îuillaiimc  llacine.  tons  deux  «  physiciens  »  du  roi   ''f''»"  l'liil"bi- 

r,  I        .  »•     -v  '      Al     ■  Il  •     l'Ion  Soi-.,  I.  II, 

Jean  pendant  sa  cajUivitc.  Mais  cpieupies-niis  de  ceux  qui  ^^^^   (^    '     , 
portèrent  ce  titre  de  médecins  du  roi  et  un  grand  nombre  de   1 1  î,  125.  etc. 
leurs  contemporains  ont  laissé   d'importants  ouvrages,   oîx 
continuent  de  dominer  les  doctrines  deOalien. 

Sans  parler  des  traductions  Iraïuviises,  comme  celle  de 
quelques  livres  arabes  par  lùmengard,  celle  du  LUinm  me- 
divinœ  de  Bernard  Gordon,  professeur  à  Montpellier,  et  celle 
d'un  traité  d'Aldobrandiuo  ou  Alcbrand  de  Florence,  nous 
trouvons  la  Pratique  de  chirurgie  par  Henri  de  Hermonda- 
ville,  en  latin  et  en  français;  les  œuvres  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve, astrologue,  alchimiste,  d'antres  disent  charlatan,  mais 
qui  passe  pour  avoir  fait  (pielques  découvertes;  les  Fleurs  de 
la  médecine  {CoUect'w  jlorum  medicinalium),  par  Pierre  de 
Saint-Flour;  le  traité  de  Signis  fehriuin,  par  Richard  de  Pa- 
ris; les  conseils  Pro  coiiservanda  sanitoic,  par  le  franciscain 
Vital  du  Four,  depuis  cardinal;  les  Mélanges  philosophiques 
et  médicaux  d'un  autre  frère  Mineur,  Jean  de  Bassoles;  «  la 
«  Cirnrgie  niaistre  Pierre  Fremont;  »  le  Thcsaiirarhan  nicdi- 
cincv  de  ienn  Jacol)i  ;  des  ouvrages  encore  instructifs  sur  la 
terrible  peste  du  milieu  du  siècle  ;  le  traité  français  «  sur 
«  l'Epidémie  et  curation  d'icelle,  »  par  le  Liégeois  Jean  à  la 
Barbe,  que  le  voyageur  Mandeville  avait  rencontré  en  Egypte, 
et  dont  il  reçut  les  soins  en  i3j6,  quand  il  fut  malade  à 
I.iége  ;  les  six  livres  dédiés  à  Charles  V  par  Jean  Tabari,  qui 
tut  évêque  de  Térouaue;  les  trois  livres  de  Peste,  où  Ray- 
mond Chalin  {cle  Finarid)  décrit,  d'après  ses  propres  obser- 
vations, quatre  épidémies  (iS/fH,  i36o,  iSjS,  i382);  et  sur- 
tout la  Grande  Chirurgie  publiée  en  i3G3  par  lui  chapelain 
d'Urbain  V,  Gui  de  Chauliac,  habile  praticien,  qui  rompit 
avec  les  formules  de  la  seolastique,  avec  les  arcanes  du  grand 
œuvre,  et  dont  le  manuel,  propagé  aussitôt  par  une  version 
française,  fait  époque  dans  l'histoire  de  son  art. 


v.ve  c,.r, ,.    472     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  IP  PARTIE. 

Si  l'on  veut  connaître  de  plus  près  ceux  qui  exerçaient  cet 
De  Laiulib.  art  difficile  de  conserver  ou  de  rendre  la  santé,  un  témoin, 
ans.,  <•.  4,  p.  gj^  i323,  fait  ainsi  le  portrait  des  médecins  de  Paris  :  «  Dans 
«  cette  ville  où  ne  manque  aucune  sorte  de  consolation  ou 
«■  de  secours,  les  médecins,  préposés  à  la  garde  de  notre 
«  santé,  à  la  guérison  de  nos  maladies,  et  que  le  Sage  nous 
«  ordonne  d'honorer  comme  ciéés  par  le  Très-haut  pour  nos 
«.  besoins,  sont  en  si  grand  nombre  que  lorsqu'ils  s'en  vont 
«  par  les  rues  accomplir  les  devoirs  de  leur  état,  avec  leurs 
«  riches  habits,  leur  bonnet  doctoi'al,  ceux  qui  recourent  à 
«  leur  art  n'ont  point  de  peine  à  les  rencontrer.  Oh!  qu'il  faut 
ce  aimer  ces  bons  médecins,  qui  se  conforment  philosophique- 
<i  ment,  dans  la  pratique  de  leur  profession,  aux  règles  d'une 
«  savante  physique  et  d'une  longue  expérience!  v  Le  pané- 
gyriste est  plus  court  et  plus  simple  en  parlant  des  apothi- 
caires qui,  dans  leurs  boutiques  du  Petit-pont,  «  étalent 
«  leurs  beaux  vases  remplis  de  médicaments  et  d'aromates.  » 

Il  se  trouvait  des  juges  moins  favorables  pour  les  médecins 
et  leurs  remèdes.  Pétrarque,  au  sujet  de  la  maladie  de  Clé- 
ment VI,  épuise  contre  les  uns  et  les  autres  ses  invectives 
cicéroniennes.  Gerson  reproche  à  l'école  de  Montpellier  bien 
des  jongleries  superstitieuses.  Lesépigrammes  contre  les  mé- 
decins sont  aussi  anciennes  que  leur  art,  et  ils  les  mériteraient 
s'ils  ressemblaient  tous  à  cet  impudent  Arnaud  de  Villeneuve, 
qui  ose  écrire  dans  ses  conseils  à  ses  disciples  :  «  La  septième 
«  précaution  est  d'un  usage  presque  universel.  Tu  ne  sauras 
«  peut-être  pas  ce  que  dénote  l'urine  que  tu  viens  d'exami- 
«  lier.  Dis  toujours  :  Il  y  a  obstruction  au  foie.  Si  le  malade 
«  répond  :  ]\on,  maître,  c'est  à  la  tête  que  j'ai  mal.,  hâte-toi 
«de  répliquer.  Cela  vient  du  foie.  Sers -toi  de  ce  mot 
'c  d'obstruction,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'il  signifie, 
«  et  qu'il  inqjorte  qu'ils  ne  le  sachent  pas.  »  Peut-être  n'y  a-t-il 
que  ce  dernier  conseil  qui  puisse  être  pris  en  bonne  part; 
mais  plusieurs  faits  attestent,  dans  l'opinion  publique,  un 
certain  jugement,  et  dans  le  corps  médical,  du  savoir  et  du 
courage. 

Un  enfant  du  village  de  Pompone  se  mit,  en  1829,  à 
prescrire  de  ridicules  remèdes  aux  malades,  qu'il  passait  pour 
guérir  d'un  mot.  L'évêque  de  Paris,  Hugues  de  Besançon, 
menaça  d'anathème  ces  cures  prétendues  merveilleuses  et 
cette  foi  dans  la  puissance  des  paroles. 

Les  médecins  furent  mis  à  l'épreuve  par  les  nombreuses 
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i-pidfinit's  (|ui  afnij;ÎMfnt  ci'  sit-rU-.  (/fst  à  l'orcasion  d'un  de 

••fs  lltMii\  (|iu'CliaiIcs  \    prit  dans  sa  lihraiiir  du  Louvre  un 

«■   Tiaittii-  de  l'^spidemie,  eu   [trose,   »  et  (|u'ou  écrivit  ces      N.48i. 

mots  au  catalogue  :  «  Le  lloy  l'a  priiis  pour  la  luortalité.  »  F^a 

pluseclèhre  de  ces  mortalités  est  celle  (|ue  l'on  couuaitsous 

le  nom  <le  peste  noire,  date  mémorable  dans  l'histoire  du 

cor|)s  médical.  IMusieurs  écrits,  (|ui  mériteraient  de  sortir  de 

l'oidili,  sont  des  monuments  de  son  zèle  et  de   ses  inutiles 

efforts. 

Aumoisd'oetohre  1  j4^,  le  collège  de  la  Faculté  des  méde- 
cins de  Paris,  collcgium  Facultatis  medicvntm  Parisiiis,  se  Biblioth.im- 
fait  adresser  un  rapport,  dont  une  copie  incomplète  nous  est  ^^^Z''^j  '°'  ' 
restée  sous  le  titre  déjà  usité  de  Coiripciidlitni,  et  qui  précède 
ainsi  de  cinquante  ans  la  date  du  premier  acte  conservé  jus- 
qu'à nous  de  la  Faculté  de  l'aris.  Le  rapport,  demandé  par 
Philipi)e  de  \'alois  dès  les  premières  atteintes  de  l'épidémie, 
en  l'ij"),  et  dont  il  se  repandit  des  exemplaires  en  Italie  et 
en  Allemagne,  examine  successivement  les  causes,  lespi'éser- 
vatifs,  les  remèdes  du  mal,  et  parcourt  ces  diverses  c|uestions 
avec  assez  de  méthode  ;  on  sait  gré  aux  auteui-s  de  passer 
vite  sur  les  explications  astrologiques  et  de  dire  modeste- 
ment :  Quantum  ipsius  rei  natura  humano  intellectui  se  sub- 
jicit. 

L'année  suivante,  le  jour  de  Saint-\ves  (19  mai),  paraît  ib.,  p.81-98. 
un  autre  traité  sur  l'épidémie,  cumpositus  a  cjuodam  practico 
de  JMontepessulano.  Ce  praticien  de  Montpellier  adresse  son 
œuvre  florenû  Studio  medico  Parisiensi  ac  toti  univcrsitati. 
La  conjonction  de  Saturne,  de  Mars  et  de  Jupiter  y  occupe 
beaucoup  trop  de  pages;  le  style  est  pédantesque  et  obscur. 
Le  poème  latin  de  Simon  de  Couvin,  non  moins  astrologique 
et  tout  aussi  faiblement  écrit,  est  cependant  un  document 
plus  précis  et  plus  complet  pour  l'histoire  de  cette  grande 
calamité. 

Mais  on  sera  plus  touché  de  queltjues  lignes  écrites  dans 
le  temps  même,  en  français,  à  la  suite  de  deux  manuscrits  de 
Richard  de  Saint-Victor.   On   lit   dans   le    premier  :  «  Mil  ,   ^nc.     fonds 

c  ,.    ,  1  ^    1         •        -      1  latin,  Ti.  2585, 

«  CGC  xLVHi  tu  grant  mortalité  par  tout  le  monde,  si  très  nor-  ^sgy 
«  rible  que  tout  le  monde  cuida  morir,  especiaument  eu  toutes 
1  chités  et  bonnes  villes  ;  car  puis  (jue  elle  estoit  entrée  en 
«  nne  ville,  à  peine  s'en  partoit  sans  en  porter  toute  la  ville.  » 
Après  avoir  indiqué  la  date  par  quelques  noms  qui  feraient 
croire  que  l'auteur  de  la  note  était  un  religieux  de  Rouen,  il 
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termine  ainsi  :  «  Et  à  clie  temps  fii  la  mortalité  si  grande 
(c  parmi  Normandie,  que  les  Piquars  se  nioqueoient  des  Nor- 
(c  mans,  pour  che  q...  w  A  cette  letti^e,  la  plume  s'est  arrêtée. 

L'autre  note,  d'une  autre  main,  doit  être  postérieure. 
«  L'an  de  grâce  mil  et  iîî  xlvih,  environ  le  Saint  Jaques, 
«  entra  le  gi*ant  mortalité  en  Norniendie,  et  y  "vint  parmi 
«  Gascongne  et  Poitou  et  parmi  Bretengne,  et  s'en  vint  tout 
«  droit  en  Piquardie;  et  fu  si  très  horrible  que  es  villes  où 
«  elle  entroit  il  mouroit  plus  des  deux  pars  des  gens,  et  n'o- 
«  soit  le  perealer  voir  son  fiex  ne  le  frère  se  seur,  et  ne  trou- 
«  voit  on  qui  vousist  garder  l'un  l'autre,  pour  ce  que  quant 
«  on  sentoit  l'alaine  l'un  de  l'autre,  nul  n'en  pooit  escaper  ; 
<c  si  que  il  fu  tel  eure  que  on  ne  pooit  trover  qui  portast  les 
«  mors  enfuir  ;  et  disoit  on  que  le  monde  fenissoit.  »  Suivent 
à  peu  près  les  mêmes  noms  pour  fixer  la  date. 

Tous  ces  ouvrages  sur  la  grande  mortalité,  tous  ces  souve- 
nirs, sont  graves  et  tristes;  personne,  en  France,  ne  songe, 
comme  l'auteur  italien  des  Dix  journées,  à  donner  ces  lugu- 
bres récits  pour  préface  à  des  contes  d'amour. 

Nous  rencontrerons  à  tout  moment  les  témoignages  de  la 
profonde  impi^ession  de  ce  fléau  sur  les  esprits.  Le  juriscon- 
sulte Henri  Bohic,  dans  son  commentaire  sur  les  décrétales, 
dit  qu'il  se  hâte,  pour  n'être  point  prévenu  par  la  mort.  Les 
historiens  des  ordres  religieux,  surtout  ceux  des  carmes, 
parlent  avec  effroi  de  la  multitude  de  leurs  confrères  qui 
périrent  en  soignant  les  pestiférés.  Les  médecins  aussi,  quoi- 
que sans  espérance,  firent  leur  devoir  et  dans  les  familles  et 
dans  les  hôpitaux  que  l'on  fondait  de  toutes  parts.  S'il  faut  en 
croire  Simon  de  Couvin,  qui  était  alors  à  Montpellier,  où  les 
médecins  étaient  plus  nombreux  qu'ailleurs,  à  peine  un  seul 
survécut. 

Un  autre  fait  a  singulièrement  marqué  dans  la  littérature 
médicale  de  ce  temps  :  la  maladie  de  Charles  ^  I.  Mais  ici  la 
médecine,  ou  plutôt  l'intrigue  qui  s'en  fait  un  instrument, 
semble  participer  du  délire  dont  il  fallait  chercher  la  guéri- 
son.  Des  opérations  mystérieuses,  des  sortilèges,  des  chi- 
mères, se  mêlent  aux  vains  essais  de  l'art,  et  lui  nuisent  par 
Relig.  (le  S.-  un  voisiuagc  suspect.  Il  y  a  un  livre  qu'on  ne  i^etrouvera  ja- 
Den.,  liv.  xiv,  niais,  au  moins  dans  son  édition  authentique  :  c'est  celui  que 
prétendait  posséder  Arnaud  Guillem,  venu,  en  iSgS,  de 
Languedoc  à  Paris,  pour  guérir  le  roi  ;  livre  qu'il  appelait 
Siriagorad,  et  que  cent  ans  après  la  mort  d'Abel,  Adam  avait 
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rt'fii  (If  Dirii  iiH-iiif  ;i  titre  de  consolation.  Ilirn  ne  prouve  du  

moins  t|n  on  .lit  lait  [lérir  ee  malluiireiix  pour  le  [nniir  d'avoir 
éciioué,  eoinme  1rs  deux  moines  au^nstins  <|ui,  en  i  ^<jH,  eu- 
rent l'imprudence  de  l'aire  la  même  promesse,  et  les  cpiatre 
sorciers  qui.  en  i/joJ,  échouèrent  à  leur  tour  et  turent  brûlés. 

Il  parait  que  les  médecins  du  roi  malade  étaient  au  nombre 
de  viui;t-deux,  sans  compter  deux  chirurgiens  et  un  apothi- 
caire, (luillaume,  d'ihucigni,  près  de  \  ervins,  le  guérit  une 
fois.  Dans  un  moment  d'impatience,  à  la  lin  de  l'armée 
i3q5,  on  les  chassa  tous  de  Paris,  et  même  le  premier  phy- 
sicien, maître  Ilegnault  Freion.  Mais  ils  reviiuent,  ou  il  en 
revint  d'autres  à  leur  place. 

Les  bruits  poj)ulaires  n'étaient  pas  toujours  défavorables         Secousse, 
aux  médecins  :  car  on  racontait  qu'un  jeune  Grec,  «  un  phv-  î  i 

i.  j  '  I      J      INavarrc     t.    I 

«  sicien  nommé  Angel,  très  grant  clerc,  parlant  bel  latin  et  pan.  2,  p.  1 53'. 
(t  moult  argunientatif,  »  avant  été  chargé  j)ar  Charles  le  Mau- 
vais, en  1  37 1 ,  de  s'insinuer  auprès  de  Charles  V  par  ces  qua- 
lités qui  devaient  lui  plaire,  et  de  profiter  de  la  confiance  du 
roi  pour  l'empoisonner,  Angel  s'enfuit  plutôt  que  d'obéir 
au  ISavarrais,  (pii,  disait-on,  prit  le  parti  de  le  faire  noyer. 

IjC  jour  où  Charles  VI  donna  ou  confirma  la  permission      Ord.  des  rois 
de  délivrer  annuellement  un  cadavre  de  supplicié  à  la  Faculté    ^  f^"'  *'  ^"'' 
de  médecine  de  ÎMontpellier,  et  reconnut  ainsi  que  les  études 
anatomiques  valent  mieux  pour  un   médecin  que  les  argu- 
ments subtils  ou  les  secrets  surnaturels,  ce  jour-là  il  avait 
recouvré  la  raison. 

Nous  venons  de  voir  la  médecine  infectée  de  ces  trois  illu- 
sions, l'astrologie,  l'alchimie,  la  magie  ;  mais  quelques  ou- 
vrages sérieux,  entre  lesquels  se  distingue  la  Grande  chirur- 
gie de  Gui  de  Chauliac,  annoncent  un  progrès  notable  dans 
les  études  fondées  sur  l'observation  de  la  nature. 

Nous  parcourrons  plus  rapidement  les  quatre  derniers  des  qvadbivwm. 
Sept  arts,  ou  le  quadrivium.  Les  écrivains  y  furent  nom-  ArithmÎtiquf. 
breux;  mais  ceux  qui  traitent  de  l'arithmétique,  de  la  géo- 
métrie, de  l'astronomie,  seraient  plus  convenablement  ap- 
préciés dans  une  histoire  des  sciences;  et  si  les  mvisiciens, 
qu'on  réunissait  aux  mathématiciens,  sont  encore  aujourd'hui 
des  artistes,  comme  leur  art  sera  jugé  ailleurs,  il  suffira  ici 
de  rappeler  quelques-uns  de  leurs  écrits. 

On  évitait  ce  mot  de  mathématicien,  tout  aussi  suspect 
qu'il  l'avait  été  dans  l'antiquité  romaine;  celui  de  mathéma- 
tiques passait  pour  synonyme  de  magie,  et  des  statuts  émanés 
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: de  l'aulorité  canonique  disaient  en  propres  termes  :  Si  quis 

lect'"'''r*  vn    inatheinaticus  fuerit ,  ici  est  invocator  dœmonwn.  Ce  mauvais 
col.  33,  n.  3G.'  sens  était  tellement  répandu  que,  dans  un  poëme  à  l'usage 
des  écoles,  Evrard  de  Béthune,  d'après  ce  qu'il  voyait  tous 
les  jours,  n'hésite  pas  à  dire,  en  vers  détestables,  que  la  théo- 
logie fait  brûler  les  mathématiciens  :  Datque  matJteinatico.s 
comhuri  theologia.  En  vain  essaya-t-on,  par  des  distinctions 
qui  cette  fois  étaient  fort  sages,  de  soustraire  les  mathéma- 
tiques et  ceux  qui   les  cultivaient  à  cette  dangereuse  équi- 
voque :  la  confusion  persista  longtemps,   et,  comme  on  l'a 
Walter Scott,  fort  bien  dit,   «  la  plus  chimérique  de  toutes  les  sciences 
Demoiiolog.,c.  ^^  porta  le  nom  qui  désigne  aujourd'hui  la  plus  exacte.  » 

L'Aintlimétique,  enseignée  d'après  le  traité  de  Boëce,  qu'on 
expliquait  dans  les  écoles  des  frères  Prêcheurs,  fut  regardée 
comme  innocente  ;  elle  fut  même  en  quelque  sorte  consacrée 
par  l'usage  qu'on  en  fit  pour  calculer  le  jour  de  Pâques  et 
des  fêtes  mobiles.  Le  comput  ecclésiastique,  appliqué  aux 
autres  recherches  du  même  genre,  connue  celles  des  épactes, 
des  concurrents,  des  indictions,  dunombi^e  d'or,  de  la  lettt'e 
dominicale,  qui  entrent  dans  la  composition  des  calendriers, 
occupait  toute  cette  classe  de  savants  qu'on  nommait  compu- 
tistes.  Tels  furent  Henri  de  Bruxelles,  déjà  connu  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  et  cité  pour  ciueîcjues  progrès  dans  le  calcul 
des  nouvelles  lunes;  Pierre  Vital,  frère  Prêcheur,  qui  dédia 
son  Kalcndarium  Ecclesiœ  au  pa  pe  Jejm  XXII  ;  Pierre  de  Dace, 
recteur  de  l'université  de  Paris  en  iSaO,  et  dont  les  tables 
astronomiques  furent  traduites  en  français;  l'auteur  anonyme 
d'un  poëme  latin  de  Computo,  et  quelques  autres  rédacteurs 
de  manuels,  où  le  calcul,  qui  vient  eu  aide  à  l'astronomie, 
répand  sur  l'histoire  des  huuières  nouvelles. 

La  plupart  des  calendriers  de  ce  siècle  continuent  d'être 

placés  en  tête  des  livres  d'heures,  des  martyrologes,  des  obi- 

tuaires;  mais  il  y  en  a  qui  forment  un  volume  à  part,  comme 

Biblioili.  im-  cclui  que  Guillaume  de  Saint-Cloud  avait  drcssé  eu  1292  pour 

pér.,ms. 7281,  vingt  ans,  et  qu'on  appelle,  dans  la  traduction  française, 

^•"'j  ^-    jg   „    f(  Kalendrier  la  royne.  3)  D'autres  sont  publiés,  en  1820^  par 

Malet,'n.  600      Jeuffroi  deMeauxtvers  l'an  i35o,  par  le  juif  Profacius,  de 

Ms.     -281  ,  Marseille,  auteur  d'un  Ars  novi  quadrantis.  Dans  l'intervalle, 

Jean  des  iMurs,  que   nous  retrouverons   comme   musicien, 

propose  à  Philippe  de  Vitri  une  réforme  du  calendrier,  Ao- 

lenda rium  reformatum . 

Blblioth.  de       Ces  calendriers  étaient  calculés  pour  plusieurs  années.  Il 


an 
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tu  f>t  un  (jui  |K»ilc  vv  titir  :  hdlvndanuin  pirpctiiiiiii  atiiw   — 

Doniini  .Ma:c8i.  La  date  y  est  aiusi  lij;urée.  Ou  a  (iL-coiivcit    'i,'^"; 'J',' fg"^'," 
ilans  It's  i-ak'uls  ik'  l'auteur  anouyiue  au  moins  une  erreur,    ^,.'■i-2-■lHo.*  ' 
quoi(|u'il  eût  dit  de  son  œuvre,  eomiiie  tous  les  faiseurs  tl'al- 
inanaejis  :  .\itii(juaiii J'aUit. 

I,e  eoiuput,  ou  l'art  de  eonipter,  donna  son  nom  à  eette 
institution  royale,  sinon  établie,  ilu  moins  réf^ularisée  à  Pa- 
lis par  Pliili[)pe  le  Bel,  apju'lée  dans  une  ordoiniance  du  uo 
avril  i3o(j  6V/Wf/-a  co///y>///o/7////,  où  l'on  trouve,  en  i3G4,nne 
sorte  de  eomptoir,  uniini  coiiipiitatoriuin,  et  qui,  dans  cette 
monareliie  devenue  administrative,  aeqiiit  bientôt,  par  ses 
fonetioiis  permanentes  aupiès  tlu  roi,  une  influenee  que  n  a- 
vait  pas  ent;ore  le  parlement  avec  ses  deux  sessions  par  année. 
Les  rej^istres  de  la  (chambre  des  eomptes,  avant  l'ineendie 
du  27  octobre  1707,  étaient,  pour  nosamiales,  un  répertoire 
inépuisable  de  renseignements  authentiques. 

Ijes  ealeulateurs  avaient  désormais  un  instrument  qui  ren- 
dait leur  tâche  plus  aisée,  l'usage  des  chiffres  dits  arabes, 
déjà  connu  au  Xb' siècle  et  auparavant  sans  doute,  beaueouj) 
plus  répandu  au  siècle  suivant,  et  qui,  à  l'aide  du  zéro  et  de 
la  valeur  de  jjosition,  simpliliait  pour  les  écoles  l'étude  de 
l'arithmétique.  On  commençait  à  les  employer  aussi  dans  les 
épitaphes,  dans  les  inscriptions  commémoratives  sur  les  re- 
liquaires, sur  les  portes  ou  les  tours  des  églises.  Les  chiffres 
romains  n'étaient  point  pour  cela  tout  à  fait  abandonnés,  et 
la  date  de  l'année  i38i  vient  de  fournir  un  exemple  du  mé- 
lange des  deux  méthodes  :  image  assez  tldèle  de  cet  âge  inter- 
médiaire, c[ui  n'est  pas  encore  le  monde  moderne,  mais  qui 
le  pressent  et  le  prépare. 

Comme  on  abuse  de  tontes  choses,  les  progrès  en  arith- 
métique eurent  aussi  leurs  dangers.  Piien  de  plus  sage  que 
de  rédiger  des  traités  élémentaires  de  Algorisino,  de  Arith- 
metica^  tels  (|ue  celui  de  Chi  estien  de  Saint-Omer,  et  d'exi- 
ger, en  i3GG,  quelques  notions  de  mathématiques  pour  le 
degré  de  maître  es  arts.  Voici  toutefois  comment  un  de  ces 
écoliers  pauvres  qui  servaient  les  autres,  et  à  qui  l'on  ne 
donnait  pas  toujours  à  tort  le  surnom  de  lairiinculi,  enten- 
dait l'arithmétique  et  s'exerçait  au  calcul  ;  c'est  le  récit  d'un 
témoin  :  «  Pendant  que  j'habitais  Paris,  j'appris  que  lesgar-  Latinstoiies, 
«  çons  servants  des  écoliers  sont  presque  tous  de  petits  vo-  !'•  "^-n-  '^5. 
«  leurs  et  ont  un  maître,  véritable  chef"  de  bande.  Vn  jour 
«  il  les  assembla  tous,  voulant  savoir  quels  étaient  les  plus 
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a  habiles  dans  l'art  de  gagner  sur  les  commissions.  Le  prê- 
te niier  qu'il  interrogea  lui  dit  :  Maître,  sur  un  denier  je 
K  gagne  une  poitevine  (ou  pite).  —  C'est  peu,  dit  le  maître. 
«  Un  autre  répondit  :  Sur  un  denier  je  gagne  une  obole.  Un 
a  troisième  dit  qu'il  en  i-etirait  trois  poitevines.  Quand 
«  beaucoup  d'autres  eurent  parlé  à  leur  tour,  il  y  en  eut  un 
«  qui  se  leva  et  dit  :  Maître,  sur  une  poitevine  je  gagne  un 
«  denier.  A  ces  mots,  le  maître  s'empressa  de  le  faire  asseoir 
K  par  honneur  auprès  de  lui,  en  disant  :  Tu  l'emportes  sur 
«  tous  les  autres;  enseigne-nous  comment  tu  t'y  prends.  — 
<c  Vous  le  saurez  :  j'ai  un  ami  de  qui  j'achète  toujours  les 
«  légumes,  la  moutarde,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  la  cuisine  de  mes  maîtres;  cet  ami,  pour  une  poitevine,  me 
«  donne  un  quart  de  moutarde,  et  moi,  pour  chaque  quart, 
Lisez,  corn-  «  je  compte  ciuq  poitevines;  mais  comme  je  ne  lui  en  donne 

puto  V  pictavt-  ((^  qu'une,  il  y  en  a  quatre  pour  moi.  — C'est  ainsi  que  ces 

nas ;  verum  pic-         '    ...  ■  •  ^1       ■      ^        .  .  /•  •  1 

tavinam  sniani  "  pctits  voicurs  uc  deviennent  savants  que  pour  taire   le 

ei  tribuen.i...  «   mal.   » 

Invent,     de       On  voit,  par  uu  autre  témoignage,  que   l'arithmétique, 
G.  Malet ,   n.  enseignée  souvent  en  français,  faisait  partie  de  l'éducation 
/'2>9  i>ioi9-  fjes  filles.  Plusieurs  hommes  mariés  conviennent  entre  eux 
que  celui  qui  ne  pourrait  faire  compter  sa  femme  jusqu'à 
quatre  payerait  l'écot.  Un  bourgeois  de  Paris  raconte  ainsi 
Le  Menagier  cette  épreuve  difficile  :  «  Robin  dit  à  sa  femme  :  Marie,  dites 
ilo    '  ^       ^    "  après  moi  ce  que  je  dirai.  —  Voulentiers,  sire.  —  Marie, 
«  dites  Empreu.  —  Empreu.  —  Et  deux.  — Et  deux.  —  Et 
fc  trois.  Adonc  'Marie  un  peu  fièrement  disoit  :  Et  sept,  et 
«  douze,  et  quatorze.  Esgar!  vous  mocquez  vous  de  moi.-'  — 
«  Ainsi  le  mari  Marie  perdoit.  Après  ce,  l'en  aloit  en  l'hos- 
«  tel  Jehan,  qui  appeloit  Agnesot  sa  femme,  et  lui  disoit  : 
«  Dites  après  moi  ce  que  je  dirai.  Empreu.  —  Agnesot  disoit 
«  par  dédain:  Et  deux.  Adonc  perdoit.  Tassin  disoit  à  dame 
ce  Tassine  :  Empreu.  —  Tassine,  par  orgueil,  disoit  en  hault  : 
«  C'est  de  novel.  Ou  disoit  :   Je  ne  sui   mie  enfant  pour 
«  apprendre  à  compter.  Et  ainsi  perdoit.  » 
5  La  géométrie  n'était  pas  encore  clairement  définie  :  les 

(.EOMETKiE.     i^jjjg  g'gij  tenaient  à  l'autorité  d'un  des  anciens  maîtres  des 
Sept  arts,  Martianus  Capella,  qui  borne  presque  la  géomé- 
trie à  luie  description  de  la  terre;  les  autres  commençaient 
à  y  reconnaître,  dans  un  sens  plus  complet,  la  science  de 
Mss.de  lAr-  tout  cc  qui  cst  mesurable.  Ainsi,  dans  le  catalogue  des  livres 
senai,  Hist.,  n.  jg  Sorbonne  en  lago,  à  la  suite  de  la  traduction  latine,  faite 
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iirohahU'iiK'iit  sur  l'jirahi',  du  j;t.'oiiiilii-  i;ii'i'  Tlit-odosc,  on    -77 — 

trouve  iiliisu'iiis  tiiillrs  latins  de  jthiiiinutiie  et  de  stéiroiiit'-   ',||"    '''    '^'•^' 

trie  (ivee  eDiiiinentaires,  et  iiu-iue  une  Pratitiue  de  j;éoinétiie 

eu  liiineais,  Prarticu  i;vonictria'  i/i  gallico,  dont  les  premieis 

mots  sont  trauserits  :  «Nous  conuneneous.  »  Dans  le  eata-      ii>.,  i>.  21  s- 

logue  de  la  même  maison  eu  i338,  il  y  a,  de  plus,  f|uel(|ues  ■"''• 

exemplaires  de  lu  (Géométrie  d'Iiuelide  traduite  en  latin  et  de 

eelle  de  Hoëee.  Les  l)iI)liotlu'(|ues  ne  font  que  de  rares  aequi- 

sitious  eu  ee  j;enre  ;  il  [)arail  du  moins  qu'on  ajoute  |)eu  aux 

traités  déjà  eonuus. 

Quant  aux  seieiiees  qui  déj)eiideut  jjIus  ou  moins  de  la 
jîéométrie,  nous  pouvons  indicpier  parmi  les  livres  du  Louvre       liivcniaire  , 
uuePerspoetive  latine,  réunie  à  un  traité  latin  de  l'Aimant. 

Nous  ne  trouvons  ni  pour  rali>èljre  ni  pour  la  mécanique 
aueun  ouvrage  spécial.  Pour  l'art  militaire,  on  eut,  en  l'ran- 
çais,  le  Végèee  de  Jean  de  Meun  et  quelques  pages  extraites 
de  Froutin  par  Christine  de  Pisan. 

[.a  géogra[)liie,  confondue  souvent  avec  une  science  qui 
n'était  d'abord  que  celle  de  la  mesure  de  la  terre,  offre  du 
moins  quelques  essais. 

Si  lecpiatorzième  livre  du  Rcductorium  de  Pierre  Berclieure  Ed  de  1684, 
est  la  Cosmographie  dont  parle  sou  épitaphe,  qui  se  lisait  P- goo-M'i- 
encore  en  1G12  à  Paris  dans  une  chapelle  de  son  prieuré  de 
Saint-Éloi,  ce  n'est  qu'une  géographie  fabuleuse,  qui  lui  fait 
dire  à  lui-ïuême  cpie  plusieurs  des  choses  qu'il  va  raconter 
peuvent  être  ou  des  réalités,  ou  l'œuvre  des  démons  qui  se 
moquent  des  hommes,  res  in  iiatura  existentes,  vel  dœnwnes 
liominibus  illudentcs.  Sa  [jrovince  même  de  Poitou,  qudinvis. 
dit-il,  videaiitr  mirabilihas  carcrc,  lui  parait  pleine  de  mer- 
veilles, dont  il  se  sert  comme  d'autant  d'allégories,  trop  fidèle 
au  vieil  usage  de  fonder  l'enseignement  moral  sur  des  erreurs 
ou  des  mensonges. 

Quelques-uns  de  ces  volumineux  ouvrages  où  l'on  prétendait 
tout  enseigner,  sans  être  aussi  chargés  de  fables,  ne  sont  pas 
plus  vrais  :  tel  est  celui  que  Barthélemi  l'Anglais  ne  conq:)osa 
que  d'après  les  commentateurs  des  livres  saints  et  d  après 
Pline,  Orose,  Isidore.  C'est  un  défaut  ordinaire  aux  compi- 
lateurs; bien  des  géographes  plus  modernes,  sans  s'aperce- 
voir que  le  monde  change,  persistent  à  copier  des  livres  déjà 
vieux  de  plusieurs  siècles. 

Les  cartes  géographiques,  mal  orientées,  mal  mesurées,  où 
les  noms  de  lieux,  moins  rares  désormais,  sont  jetés  au  hasard 
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et  quelquefois  méconnaissables,  ne  font  pas  encore  beaucoup 
fie  progrès.  Celles  qu'on  trouve  dans  des  exemplaires  de 
Matthieu  Paris,  de  R.  Higden,  de  Marin  Sanudo,  de  Marc 
Paul,  de  quelques  autres  historiens  ou  voyageurs,  manquent 
de  netteté  et  de  précision.  Il  paraît  qu'il  n'y  en  avait  pas 
pour  la  France  qui  fissent  autorité;  car  on  n'en  voit  point 
citer  dans  les  conflits  pour  la  délimitation  des  territoires. 

Mais  ceux-là  même  qui  connaissaient  à  peine  leur  propre 
pays  ne  s'interdisaient  pas  des  représentations  du  monde 
entier.  Le  moine  qui  achevait,  en  i  3o3,  les  Annales  des  do- 
minicains de  Golmar,  nous  apprend  qu'en  laGS  il  avait  tracé 
une  mappemonde  {jnappammundl  descripsi)  sur  douze  peaux 
de  parchemin.  Ces  cartes  générales  vont  devenir  très-nom- 
breuses. Plusieurs  manuscrits  de  F  «Image  du  monde,  »  soit 
dans  l'ancien  texte  latin,  soit  dans  le  poème  français,  sont 
accompagnés  de  planisphères.  Deux  mappemondes  datées  de 
l'an  i346,  avec  enluminures,  avec  lettres  d'or,  attestent  les 
encouragements  que  recevait  ce  genre  d'études. 

Les  annotations  ou  légendes,  qui  commencent  à  se  multi- 
plier sur  les  grandes  cartes,  indiquent  souvent  des  tradi- 
tions fort  douteuses,  ou  même  tout  à  fait  mensongères.  Il  y 
en  a  cependant  où  sont  notés  quelques  événements  histori- 
ques. Un  exemple  prouvera  quel  intérêt  les  pays  étrangers 
portaient  à  la  France.  La  mappemonde  du  musée  Borgia, 
qui  ne  mentionne  pas  de  fait  postérieur  à  l'an  i4oi,  rappelle 
ainsi  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  ;  au  nord  de 
la  ville  de  Bordeaux,  désignée  par  son  nom  français,  on  lit  : 
Joannes  rex  Francie  hic  capitur  per  principem  If^alie  in 
hello. 

Charles  V,  déjà  possesseur  d'un  dessin  très-informe  du 
globe  terrestre,  placé,  vers  l'an  i364,  à  la  suite  de  la  copie 
des  Chroniques  de  Saint-Denis  où  il  a  écrit  son  nom,  avait, 
de  plus,  la  grande  carte  catalane  rédigée  en  iSjS,  aujour- 
d'hui publiée  et  commentée  :  «  Quarte  de  mer  en  tabliaux, 
«  faicte  par  manière  de  unes  tables  painte  et  ystoriée,  figurée 
«  et  escripte,  et  fermant  à  nii  fermoers.  »  Cette  carte,  qui 
n'est  pas  un  simple  portulan,  et  qui  comprend  un  grand 
nombre  de  positions  fort  éloignées  delà  mer,  se  recommande, 
comme  d'autres  de  ces  temps,  malgré  des  erreurs  grossières, 
par  une  dimension  moins  étroite  que  celle  qui  était  alors  en 
usage,  par  une  nomenclature  plus  riche,  et  par  des  légendes 
qui  ne  sont  pas  toujours  fabuleuses. 
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Aussi  (|iitli|iios  saviiiits,  t'iilianlis  \y.\v  ces  documents  non-  

veanx,  n  liisitaifiit  [)as  ài'n|;;ij;('i' dostliscnssions  sur  la  lornic 
(le  la  terre.  Les  antipodes  ne  sont  pins  suspeets,  mais  à  con- 
dition de  croire  (pie  les  deux  luniisplièns,  |)énetr(îs  d'eau, 
sont  collés  [fu/iKC  ii/itti/iio)  de  manière  à  ne  pouvoir  se  dcUi-      ^^  Propric- 
cher,  et  que  le  {^IoIjc  se  maintient  ainsi  dans  le  vide  comme  J^  j""'    ''"'' 
une  grande  lampe  suspendue  à  une  corde  invisible. 

Les  envoyés  (lu  roi  (pii  voulaient  détourner  le  pape  Ur- 
bain V  d'allei-  rétablir  le  saint-siége  à  Home,  parce  que  le 
centre  de  l'Europe  n'était  pas  à  Home,  mais  à  Marseille,  et 
i|ui,  pour  se  donner  raison,  projiosaient  de  retrancher  du 
monde  la  Grî'ce,  comme  pays  schismatique,  n'auraient  pas 
tait  une  bonne  carte  de  l'Europe.  Ce  vœu  de  la  suppression 
de  l'empire  grec,  en  i3(>G,  serait  encore  plus  singulier  si  l'on 
attribuait  le  discours  à  Oresme.  Oresme  était  géographe. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  saillie,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
l'esté  de  carte  où  l'empire  schismatique  ait  été  supprimé.  Les 
efforts  pour  mieux  connaitre  ce  monde  rencontraient  un 
obstacle  sérieux  et  permanent,  la  crédulité,  qu'on  ne  peut  sa- 
tisfaire que  par  des  fables.  Vers  l'an  1007,  un  exemplaire  de 
Ja  relation  de  .Marc  Paul  est  présenté  par  Jean  de  Cepoy,  fils 
de  l'ambassadeur  de  Venise,  à  Charles,  comte  de  Valois  :  le 
grand  vovageur  ne  j)lut  que  parce  qu'il  y  raconte  de  merveil- 
leux. Jean  de  Meun  traduit  en  français  les  ^lerveilles  de  l'Ir- 
lande. Il  y  avait  encore  les  Merveilles  de  l'Angleterre,  de  la 
France,  sur  le  plan  des  anciennes  Merveilles  de  llnde.  Un 
traité  de  jMiiYibi/ibas  muncU  fut  offert  à  Philippe  de  Valois 
par  un  dominicain.  Les  «JMerveillesdu  monde,  »  tel  est  le  titre 
donné  par  Jean  d'Ypres,  ce  laborieux  moine  de  Saint-Ber- 
tiu,  à  sa  compilation  fran(?aise  d'anciens  voyageurs. 

Ponr  les  auteurs  de  tons  ces  pieux  ouvrages,  comme  pour 
Barthelemi  de  Glanville  et  Pierre  Bercheui'e ,  les  descriptions, 
vraies  ou  fausses,  des  diverses  contrées  de  la  terre  se  trans- 
forment en  moralités,  en  prédications,  qui  peuvent  être  édi- 
fiantes, mais  qui  nuisent  à  l'instruction.  De  nouveaux  récits 
de  voyages  viendront  en  aide  à  la  lente  éducation  des  esprits, 
et,  sans  être  toujours  p'us  éclairés,  dissiperont  quelques-unes 
de  ces  chimères. 

La  ^lusique,  comprise  dans  les  Sept  arts,  et  que  l'on  regar-  6 

dait  comme  la  seconde  aile  du  mathématicien,  jouissait  d'une       Musique. 
faveur  plus  populaire  que  les  six  autres  arts.  Toujours  cultivée 
pour  le  chant  ecclésiastique,  elle  trouva,  dans  les  fêtes  et  la 
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munificence  des  princes  de  la  maison  de  Valois,  une  occasion 

d'étendre,  de  varier  ses  productions,  et  d'abandonner  sou- 
vent pour  le  monde  les  églises  et  les  cloîtres.  Plusieurs  de 
ces  princes  entretenaient  à  leur  suite  des  troupes  de  mènes- 
Christine  de  trels,  et  la  protectic     de  Charles  V,  qui  avait  du  goût  pour 

Pisai),  I,  16.  la  musique  et  faisait  célébrer  la  messe  «  à  chant  mélodieux 
«  et  solempnel,  »  devait  inspirer  aux  artistes  une  heureuse 
émulation. 

En  i33o,  lorsque  Jacques  Lapo,  de  Pistoie,  et  le  Lorrain 
Huet,  fondèrent  à  Paris  leur  hôpital  et  leur  chapelle  de  Saint- 
Julien  des  ménétriers,  au  portail  de  la  chapelle,  oii  la  niche 
de  droite  représentait  un  personnage  jouant  du  violon  à 
quatre  cordes,  il  y  avait,  dans  la  frise  de  l'arcade,  un  grand 
nombre  de  petits  anges  jouant  chacun  d'un  instrument  dif- 
férent. On  y  comptait  cependant  moins  de  ces  instruments 
que  n'en  cite  Guillaume  deMachau  dans  le  «Remède  de  for- 
ce tune,»  où  il  en  nomme  près  de  quarante,  dont  il  croit  que 
les  doux  sons  peuvent  nous  guérir  de  bien  des  souffrances. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  alors  en  France  sur  la  musique  ne 
sont  pas  aussi  nombreux  ;  mais  ils  le  sont  plus  que  ne  l'avaient 
été  les  écrivains  du  même  genre  dans  les  siècles  antérieurs. 

Un  des  plus  féconds  et  des  plus  habiles,  Jean  des  Murs, 
docteur  de  Paris,  auteur  de  deux  livres  sur  l'Arithmétique 
spéculative,  écrivit  aussi,  en  prose  latine  mêlée  de  quelques 
vers,  plusieurs  traités  de  musique,  dont  nous  n'avons  point 
la  date  précise,  mais  qui  ont  fourni  d'utiles  renseignements 
Lebeuf,  Dio-  sur  son  art.  Si  le  docteur  es  lois  Jean  des  Murs  qui  fonda,  en 

case  de  Pans,   i3j8^  uuc  messe  quotidienne  à  Sainte-Catherine  du  Val-des- 

•'.))'-2;i.      écoliers,  est  le  même  que  le  musicien,  il  aurait  vécu  fort 

âgé.  Sa  Musique  spéculative  est  ainsi  datée  :  Paiisius,  iiiSor- 

bona,  ann.  D.   l'ào-o.  Comme  d'autres  de  ses  confrères,   il 

Inveot. ,    D.   était  astrologue  et  géomancien  :  sa  Géomancie,  en  français, 

59^-  faisait  partie  des  livres  de  Charles  \  . 

Le  bénédictin  Engelberf,  abbé  d'Aumont,  mort  en  i33i, 
passe  pour  l'auteur  de  quatre  traités  sur  la  musique,  moins 
souvent  cités  que  son  ouvrage  sur  la  naissance,  le  progrès  et 
la  fin  de  l'empire  romain,  dont  une  traduction  française  iné- 
dite est  datée  de  l'an  iSjS,  et  qui  annonçait  que  la  fin  du  saint 
empire  romain  sei'ait  bientôt  suivie  de  celle  du  monde. 

C'est  en  i332  que  fut  commencé  le  poème  léonin  de  Hu- 
gues, prêtre  de  Reutlingen,  Flores  musicœ  omnis  cantits  Gre- 
goriani,  imprimé  à  Strasbourg  en   i488  :  l'auteur  dit  lui- 
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nii'iiu'  (|ii'il  avilit  mis  plus  de  si\  ans  à  le  revoir  et  à  le  eoni- 
|)lotfr.  On  peut  |)la(er  mis  le  niciiu"  temps  les  écrits  inédits 
snr  la  mnsit|ii(-  attiihiiés  à  (Guillaume  du  Piiy,  prédicateur 
iVaneiseain. 

IMiilij)pe  de  \  itri,  mort  évèqiie  de  Meanx  en   iJfii,  avait 
romposé  dans  sa  jeunesse  plus  d'un  ouvra{j,e  musical.   Un 
inamisorit  porte  ce  titre  :  ^rs  cnjiisvis  comj)o.sitionis  de  ma-      Biblioth.  im- 
U'tis,  coninilatd  a  PhHii)no  de  f  itri,  nuœistro  inniusica.  On   P'''>  "■  '-^^s. 

'i  •        .  '  '      .1  ~  •  m      ■   »    r-v        art.  i/i. 

voit  (pi  il  y  avait_alors  en  l'ranee,  comme  aujoiird  nui  a  Ox- 
ford, des  docteurs  en  inusi((ue. 

Un  homme  laborieux  et  aetil',  qui,  après  avoir  été  plus  de 
trente  ans  au  service  de  Jean,  roi  de  Bohême,  devint  secré- 
taire de  Jean,  roi  de  France,  et  se  fit  un  nom  par  sa  vie  d'a- 
ventures et  par  ses  poésies  françaises,  (juillaiime  de  Machau, 
rinieur  et  nuisicien,  s'amuse  à  écrire  et  à  noter  des  centaines 
de  chansons,  ballades,  lais,  virelais,  chants  royanx,  ron- 
deaux, motets  latins;  triste  recueil,  dont  la  confusion  stérile  Mtm.dLlAc. 
étonne  et  afflige  IM.  de  Caylus,  tout  charmé  encore  de  la  lec-  ^^  p"^"^'  ' 
turc  des  fabliaux,  mais  où  la  notation  musicale,  avec  ses 
figures  en  forme  de  losange  et  une  queue  tantôt  en  haut,  tan- 
tôt en  bas,  peut  intéresser  les  historiens  des  diverses  révolu- 
tions de  la  musique. 

En  i38o,  Jean  de  Namur,  chartreux  à  Mantoue,  rédige  Miscdlan.  of 
son  traité,  dont  il  se  trouve  des  manuscrits  à  Rome,  à  Gand  ^^^  tv°(i'85q" 
et  à  Londres,  Lil>cl/us  musiccdis  de  Ritu  canendivetustissimo  stct.'  5,  p.  8  et 
et  nom,  qui  renferme,  entre  autres  observations  utiles,  quel-  o- 
ques  détails  sur  la  notation  de  Hucbald,  le  musicien  du  IX*' 
siècle.  Jean  le  chartreux  est  un  des  nombreux  auteurs  cités  Aff6,  Scrit- 
par  Nicolas  Burci,  de  Parme,  dans  sa  défense  de  Gui  d'A-  [°'i^\''"f^^^''' 
rezzo. 

Guillaume  Dufay,  de  Chimai,  en  Hainaut,  attaché  à  la 
chapelle  de  Clément  VH  vn  i38o,  a  été  jugé  supérieur,  dans 
ses  théories  sur  l'art  d'écrire  la  musique  et  sur  l'harmonie, 
aux  maîtres  italiens  du  même  temps. 

La  plupart  de  ces  musiciens,  en  compilant  leurs  graves 
traités  latins,  s'écartent  rarement  de  la  rigueur  technique 
des  définitions  et  des  préceptes;  mais  quand  il  se  présente 
quelque  occasion  de  controverse,  alors  éclatent,  avec  une 
certaine  énergie,  les  passions  de  l'artiste.  Jean  des  jMurs, 
tout  aussi  calme  que  les  autres  dans  sa  prose,  et  même  dans 
ses  vers,  mécontent  de  l'abus  que  l'on  faisait  déjà  de  la  mu- 
sique en  parties,  de  ce  contre-point  d'oii  est  née  l'harmonie 
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moderne,  regrette  l'unisson  dti  chant  grégorien,  et  s'élève 

contre  le  «  déchant,  v  que  blâmait  aussi,  en   1822,   comme 

J.-J.    Rous-  nouveauté  dangereuse,  une  bulle  pontificale.   Il  définit  d'a- 

seau,  Dict.  de  jj^^j  g^g^,  y„g  justesse  impartiale  ce  qu'il  va  condamner  : 

mus.,    au    mot    j-, .  .    •'.         ,  1  /       7     '■/  ?    i    • 

Discant.—Guô-  JUiscantat,  qui  simui  cum  iino  vel  plunbus  aulciter  cantat, 
ranger,    Instit.  ut  cx  (Ustinctls  souis  sonus  UHus  fuit,  uoii  uiùtate  simplicita- 
seT^'  *   ^'  ^'   ^^^'  ^^f^  ^"^^^^-^  coucordisque  mixtionis  »«/o/?e.  Puis  tout  à  coup 
il  s'écrie  :  ce  O  douleur  !  ô  vain  pi'étexte  et  déraisonnable  ex- 
ce  cuse!  ô  grand  abus,  grande  barbarie,  grande  sottise,  de 
«  prendre  un  âne  pour  un  homme,  nne  chèvre  pour  un  lion, 
«  une  brebis  pour  un  j^oisson,  un  serpent  pour  un  saumon! 
(c  Oh  !  si  les  anciens  maîtres  de  l'artavaiententendu  le  déchant 
ce  de  ces  docteurs,  qu'auraient-ils  dit.'^  qu'auraient-ils  fait.-' 
ce  Ils  auraient  interrompu  le  disciple  de  cette  musique  nou- 
ée velle,  et  lui  auraient  dit  :  Ce  n'est  pas  de  moi  que  tu  as 
/  ce  appris  ces  dissonances,    et  ton  chant  n'est  pas  d'accord 

<e  avec  le  mien.  Loin  de  là,  tu  me  contredis,  tu  me  scanda- 
ce  lises.  Tais-toi  plutôt;  mais  tu  aimes  mieux  délirer  et  dé- 
ce  chanter.  » 
7  Tandis  que,  sur  la  terre,  l'ancien  chant  liturgique  repousse 

-.Tr.o>oMiE.  j^g  innovations  de  la  musique  mondaine,  l'astrologie,  dans 
le  ciel,  se  défend  contre  les  progrès  de  l'observation  et  de  la 
science.  Mais  ici  le  combat  fut  opiniâtre,  et  les  chimères  as- 
trologiques, protégées  |)ar  leur  vieil  empire  sur  la  faiblesse 
humaine,  consacrées  par  l'autorité  de  Thomas  d'Aquin  et  de 
plusieurs  autres  saints  docteurs,  ne  cédèrent  qu'après  avoir 
résisté  encore  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Nous  ne  ferons  pas  l'énumération  de  tous  les  livres  de 
cette  sorte  qui  occiipaient  beaucoup  trop  de  place  dans  la 
bibliothèque  royale  du  Louvre  :  il  y  en  avait  d'anciens,  et 
un  plus  grand  nombre  de  modernes;  on  avait  pris  soin  de 
les  faire  traduire  en  français  les  uns  et  les  autres,  ainsi  que 
les  versions  latines  des  traités  arabes. 

Les  astrologues  du  temps  de  Charles  V,  la  plupart  italiens, 
sont  fort  vantés  par  un  autre  astrologue,  Simon  de  Phares, 
qui  écrivait  sous  Charles  VIII  :  nous  le  laisserons  quelque- 
fois parler,  en  faisant  remarquer  que  Léon,  juif  de  Bagnols, 
dont  une  version  latine  fut  faite  en  i342,  et  Jean  de  Bas- 
signi,  auteur  de  pronostics  pour  les  années  l'obi  à  i373,  sont 
omis  dans  ce  catalogue,  et  qu'il  ne  remonte  guère  au  delà  de 
maître  Guillaume  de  Louri,  vers  le  milieu  du  siècle. 

Maître  Guillaume,  résidant  à  Bourges,  «  fut  envoyé  quérir 
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vi  pour  son  -iiaiit  si'u  et  siii^nlifits  cviti-ncnces  cU'  la  science 
a  descstoilcs,  par  les  Aii-^lois,  et  y  alla  voiileiitiers,  pour  ce 
u  (pie  e'estoit  po(ir  (leseiimiyer  le  hou  roi  Jehan,  cpii  lut  pris 
u  à  Poitiers  le  lundi  \ix  de  seplcinltre  mille  in'  lAi,  roiniiie  il 
»  avoit  prédit.  »  On  ne  voit  pas  (pie  ce  (iuillaniiie  ait  laisse 
d'omrai^e. 

Il  n'en  est  pas  non  plus  cité  de  messire  Pierre  de  la  Bruyère, 
(l'Orléans,  >c  cpii  list  plusieurs  instruniens  servant  à  la  théorie, 
t»  et  plusieurs  beaux  jugemens;  »  ni  de  maître  Pierre  de  Va- 
lois, résidant  à  Couei,  «  (pii  prédit  plusieurs  choses,  eomme 
«  est  assis  par  ses  pronostieations  sur  I  an  1 3()0  ;  »  ni  de  maître 
Jac(pies  de  Saint-André,  chanoine  de  Tournai,  (pii  pronosti- 
qua hi  délivrance  du  roi  Jean  et  la  victoire  de  Bertrand  du 
Gueselin  à  Coeherel  ;  ni  de  maître  Jean  de  3Ieun,  différent 
du  poëte,  et  (pie  Simon  de  Phares  appelle  son  consangnin, 
dont  les  conseils  aidèrent,  selon  lui,  Charles  V  à  amasser 
«  dix  huit  millions  d'or,  qui  estoit  belle  chose,  par  la  puis- 
«  sance  et  vertn  de  la  pierre  des  philosophes  ;  »  ni  de  maître 
Denis  deVincennes,  qui,  non  moins  habile  dans  son  art,  sut 
faire  découvrir  les  dix-huit  millions  au  duc  d'Anjou. 

Simon  se  contente  aussi  de  dire  que  maître  îMichel  deSaint- 
Mesmiii,  a  chinirgien  moult  estimé  à  Montpellier,  qui  pre- 
«  voyoit  les  choses  à  venir,  »  avait  composé  de  beaux  traités 
avant  de  se  l'aire  moine  à  Orléans.  Mais  il  dit  expressément 
que  Thomas  Florentinus,  peut-être  Thomas  de  Garbo,  et  non 
Thomas  de  Bologne,  j)ère  de  Christine,  avait  écrit  <c  sur  les 
«  nativitez,  et  sur  les  élections  de  la  troisième  maison.  i>  La 
plupart  des  autres  astrologues  nommés  dans  cette  liste  pa- 
raissent appartenir  aux  dernières  années  de  Charles  M. 

La  traduction  française  de  l'ouvrage  d'un  autre  Florentin, 
astrologue  d'un  grand  nom.  Gui  Bonati,  Theonca  planeta- 
runi  et  Astrologia  judiciaria,  est  terminée  par  Nicolas  de  la 
Horbele  i5  décembre  1827.  Les  livres  fran(?ais  d'astrologie, 
de  géomancie,  de  magie,  sont  accueillis  et  recherchés. 

Arnauld  de  Villeneuve  et  beaucoup  d'autres  après  lui  .,5"'t''iv 
mettent  l'astrologie  au  service  de  la  médecine.  Les  manu-  33^.'' pj^^^.  '  ^'' 
scrits  conservent  un  ouvrage  anonyme  de  Tempore  pluirma- 
candi,  ainsi  que  d'autres  traités  en  latin  sur  les  Propriétés 
astrologiques  des  dovize  signes  du  zodiaque,  sur  l'Art  judi- 
ciaire selon  les  neuf  juges,  et  un  traité  eu  fran(^ais  sur  les 
Douze  signes  du  firmament,  «  pour  scavoir  cpiant  li  lune  passe 
«  paierai,  à  quoi  elle  est  boine  ou  maie,  etc.  m  Vaines  études, 
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qui  n'ont  pas  toujours  été  remplacées  par  des  études  plus 
sages  ! 

Les  règles  de  cet  art  prétendu  furent  résumées  en  corps 
de  doctrine.  Outre  un  grand  nombre  d'horoscopes,  Henri  de 
Malines,  le  même  peut-être  que  Henri  de  Baten,  chancelier 
de  Notre-Dame,  a  laissé  une  introduction  générale  ad  jiidi- 
cia  astrologue.  L'ouvrage  d'un  frère  Mineur,  Bernard  de 
Verdun,  figurait  dans  la  bibliothèque  de  Charles  V  sous 
ce  titre  magnifique  :  Tractatus  optimas  super  totam  astro- 
logiam.  Rieii  n'indique  cependant  qu'on  en  eût  fait  une  tra- 
duction. 

Toutes  ces  folies  rencontrèrent  d'illustres  adversaires,  que 
la  faveur  dont  jouissait  l'astrologie  ne  fit  point  reculer.  Ni- 
cole Oresme,  Philippe  de  Maizières,  Henri deHesse,  Gerson, 
écrivirent  et  parlèrent  contre  un  art  qui  avait  de  puissants 
amis.  II  fallait  surtout  du  courage  aux  théologiens  pour  oser 
contredire  les  thomistes  et  une  partie  du  clergé. 

Ces  mots  d'astrologie  et  d'astrologue,  encore  mal  expli- 
Tom.  I,  col.  qués  alors,  ne  doivent  point  nous  tromper,  (c  Cette  science  est 
189-203.  ,(  vraie,  disait  Gerson,  mais  elle  est  dégénérée  :  qu'on  tra- 

ct vaille  à  la  rétablir.  »  A  côté  des  pronostiqueurs  et  des  ti- 
reurs d'horoscope,  il  y  avait  de  vrais  astronomes.  Tel  paraît 
avoir  été  Jean  de  Lignières,  dont   il   reste,    entre    autres 
ouvrages  sérieux,  des    Canons   des   tables   alphonsines,  en 
i3io;  la   Théorie    des   planètes,   en   i335;    la  Description 
d'un  instrument  astronomique   des   Arabes  [inslrnmenium 
saphece).  Jean  de  Lignières  mérita  qu'on  dît  de  lui  dans  le 
Trithem.,  de  siècle  Suivant,  ce  qu'il  fit  sortir  le  premier  de  l'obscurité,  et 
Scnptor.^^^cc-  ^^  comme  du  néant,  cette  science  alors  presque  oubliée  parmi 
'    '  ce  les  hommes.  » 

On  pouvait  être,  selon  l'expression  du  temps,  ce  praticien 
«  es  corps  célestes,  »  sans  être  nécessairement  un  devin  :  il 
reste  de  simples  catalogues  des  étoiles  observées  à  Tournai, 
en  iSzjo  et  en  1877,  par  Henri  Selder.  Nous  aimons  à  croire 
aussi  que  le  cardinal  Talleyrand  de  Périgord,  l'ami  et  le  protec- 
teur des  sciences,  n'avait  point  admis  de  rêveries  astrologi- 
ques dans  son  ouvrage  intitulé  Flos  planetarum,  qu'il  ne 
serait  point  juste  de  juger  sur  le  titre,  mais  qu'on  a  vaine- 
ment cherché. 
Delambre,  L'historien  de  l'Astronomie  du  moyen  âge  n'indique,  des 
'^'9'  '"■^'  !'•  astronomes  de  ce  temps,  que  Jean  de  Lignières,  dont  une 
courte  mention  de  Gassendi  lui    avait  fait  connaître  l'an- 
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rii'iiiie  irpiitatioii.    D'autit's  noms  erïcorc  itaioiil  jniit-t'trt'  

(lij;iies  (Tètie  an  moins  lappt'K'S  t'ii  passant. 

I)t-jà  tMi  ffl't't  se  laisse  entrevoir,  à  travers  les  erieurs  ae- 
«reiiitees,  nne  étude  |>lns  sévère  des  phénomènes  célestes. 
ul.es   nativités,  les   juj-ements ,  les  élections,  ,»  font  place 
à  des  calculs  réji;uliers.  On  remarcjne,  jus({ue  dans  les  eliro- 
niqnenrs  eux-mêmes,  avec  moins  de  prodii^es,  plus  de  traces 
d'ohservations  conlormes  à  la  science.  L'éclipsé  totale  de 
lune,  dans  la  iniit  du  i/j  an  i  ">  janvier  i3oi,  lit  encore  peur: 
Eclipsis  liiitiv  horrihilis.  Mais  récli[)se  île  soleil,  le  3 1  jan\  ier      «i.  «If  iNan- 
l'jio,  avait  été  prédite  «  par  des  clercs  tic  Paris,  savaiis  dans  '' j'^j"' galnt- 
«  la  Faculté  d'astronomie.  »  L' ne  antre  éclipse  de  soleil,  celle  victor,     ann. 
de  l'an  i  î'ij,  lut  lobjet  des  recherches  de  Jean  deGcnes,  (pii  i^"» 
avait  dressé,  eu  i332,  le  Canon  des  éclipses. 

Les  comètes  sont  bien  plus  redoutées:  celle  du  mois  de     (a.  (iiroii.<le 
mars  i3i5,  «;  unsii^ue  an  ciel,  »  passe  pour  annoncer  la  mort  •'•_•    '    ^'    !'• 
du  jeune  roi  Louis  X,  et  même  <c  ledestruiment  du  royaume.  »   ^^'' 
Deux  autres,  dans  l'espace  d'un  an,  au  mois  de  juillet  133- 
et  an  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  donnent  lieu  à  tles 
interprétations  ridicules.  On  fait  prédire  à  la  première  «  faus-      ib.,  p.  368. 
«  setes,  fraudes,   mensonges,   larcins,    guerres,   convoitises, 
«  extorsions,  rancunes,  haines,  machinations,  inobediences, 
<c  misères  de  cour,  morts,  rumenis  espoentables,  et  paours, 
a  et  pluseurs  autres  choses.  »  Il  est  fâcheux  que  le  nom  du 
mathématicien  «  maistre  Jeuffroi  de  Meaulx  jj  soit  mêlé  à 
ces  prophéties.  La  seconde  de  ces  comètes  fait  déjà  moins  de 
bruit,  et  ceux-là  même  qui  parlent  de  la  première  avec  ter- 
reur se  contentent  de  dire  de  celle  du  i5  avril  qu'elle  était 
«  peu  clîijre,  et  ronde,  et  sans  cheveux.  »  Cependant  celle  de 
l'an  i34o  persiste  à  présager  des  tribulations,  des  guerres, 
des  fléaux  :  on  dut  en  être  |jersuadé  quelques  années  après. 
Villaiii  dit  que  celle  de  l'an  i34^  fut  appelée  comcta  negra  ; 
la  peste  noire  était  déjà  commencée.  En  i36o,  on  jiarle  d'un 
autre  signe  du  ciel,  observé  dans  la  Touraine  et  l'Anjou  ;  mais 
on  n'est  pas  même  sûr  que  ce  soit  une  comète.  En    i  368 , 
toute  peur  n'est  point  dissipée,  quand  la  comète  du  jour  de 
Pâques  se  montre  longtenq^s  sur  l'horizon;  mais  un  des  té-      (i.deNangis, 
moins  du  phénomène  le  décrit  avec  un  soin  qui  dénote  plus  ^""'  '^°'- 
de  curiosité  que  de   crainte.    Les  Grandes   chroniques  de 
France,  qui  n'en  disent  rien,  se  taisent  aussi  sur  la  première      Biot,  Journ. 
des  observations  aujourd'hui  connues  de  la  célèbre  comète  '  ^^  ;'^*^-'  °'^^' 
de  l'an   1378 ,  reti'ouvée,  après  trois  apparitions  nouvelles 
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(i456,  i53i,  1607),  en  i683,  par  Halley,  en  1769  par  Clai- 
rault,  qui  est  revenue  en  i835,  et  dont  les  retours  sont  sépa- 
rés ainsi  par  des  intervalles  d'environ  soixante-quinze  ans. 

A  la  fin  du  siècle,  les  connaissances  astronomiques,  déjà 
recommandées  par  des  calculs  plus  exacts,  se  propagent  et  se 
complètent.  Quelques  vieux  préjugés  reparaissent  dans  les 
ouvrages  de  Pierre  d'Ailli;  mais  le  grand  recueil  où  il  ras- 
semble, sons  le  titre  d'Imago  miindi,  tous  ses  travaux  cosmo- 
graphiques, atteste  d'importantes  études  sur  les  climats,  sur 
les  diverses  régions  de  la  terre,  sur  la  nécessité  de  réformer  le 
calendrier. 

Etî  gnomonique,  nous  trouvons  un  frère  Prêcheur,  Vincent, 
lecteur  ou  professeur  delà  province  de  France,  qu'on  croit  au- 
teur d'une  Gnomonologie  alphabétique;  plusieurs  traités  de 
Qnadrante,  inscrits  au  catalogue  de  Charles  V;  une  Gnomo- 
nique élémentaire  en  français,  «  pour  faire  les  heures  en  la 
«  table,  3)  parmi  les  manuscrits  du  Vatican. 
Naïicaiion.  Comme  les  progrès  de  l'astronomie  contribuent  à  ceux  de 

la  navigation,  les  mers  sont  plus  fréquentées  et  mieux  con- 
nues. Les  pèlerinages,  les  croisades,  la  boussole,  avaient  ou- 
vert la  voie;  on  s'y  engage  avec  plus  de  confiance.  L'équateur 
est  franchi  :  Marc  Paul  fait  mention  de  parages  de  la  merdes 
Indes  d'où  l'on  n'aperçoit  plus  l'étoile  du  Nord;  les  quatre 
étoiles  de  la  Croix  du  Sud,  indiquées  sur  un  globe  arabe,  en 
Purgator. ,  Egypte,  dès  l'an  1225,  sont  désignées  par  Dante  comme  la 

can  .  I,  V.  11.  constellation  de  l'autre  pôle,  aW  altro  polo.  De  faibles  essais 
préludent  aux  grandes  découvertes.  Si  l'on  rapportait  à  l'an 
1864  les  premières  visites  des  Dieppois  à  la  côte  de  Guinée, 
i!  faudrait  les  supposer  fort  antérieures  à  l'exploration  de 
cette  partie  de  la  côte  d'Afrique  par  les  Portugais.  ÎMais  ceux 
Santarein  ,  qui  répugnent  à  faire  remonter  si  haut  cette  tradition,  dont 

et/*^  p^'^T  et  l'o'igi'ie  leur  paraît  suspecte,  ne  peuvent  douter  cependant 

suiv.  que  la  France,  par  sa  marine  marchande,  n'ait  alors  contri- 

bué à  l'avancement  de  l'hydrographie. 

La  marine  militaire  elle-même,  telle  que  nous  la  montre 

le  récit  de  la  bataille  navale  de  Ziriczée,  en  i3o4,  par  Guil- 

Biaoche  aux  laume  Guiart,  ne  manque  ni  d'audace  ni  de  tactique;  et  on 

roy.  lignages,  j-,g  Jqjj  p,,^  g'g^j  étonner,  car  longtemps  auparavant  nous 
voyons  par  les  aventures  rimées  d'Eustachele  Moine,  mort  en 
121 7,  combien  les  corsaires  de  Calais,  ce  qu'atteste  encore 
Jean  Villani ,  étaient  redoutés  de  l'Angleterre.  Le  poëme 
de  Guillaume  de  Machau  sur  les  expéditions  de  Pierre  de 
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I.iisig;nan,  roi  de  (^livprt',  cl  sur  la  prise  irAlcxaiidrii'  en  - 
i  )(>(■),  pfrinot  (le  ju^M-r  du  point  oîi  l'on  était  arrivé  pour  l'ar- 
nitiuent  des  flt)ttes,  rendjanpienient  des  elievatix,  la  rapidité 
«les  traversées,  l/liistoire  a  sif^nalé,  en  l'iju,  la  victoire  na- 
vale leinportée  snr  les  Anglais  à  la  hauteur  de  la  lloclielle, 
et  en  i'>77,  l'attacpie  des  <'ôtes  d'Ani;letcrre  par  l'ainiraUcan 
de  Vienne. 

Désoiinais  lis  découvertes  géographiques  seront  surtout 
inaritinies;  l'intérietu-  des  terres,  que  traversaient  jadis  les 
armées  ou  les  caravanes,  sera  moins  exploré.  lia  grande  carte 
catalane  de  Charles  V,  que  nous  avons  encore,  est  une  carte 
marine;  mais  elle  prouve  combien  les  simples  voyages  par 
terre  pour  la  prédication  ou  le  commerce  avaient  fait  (;on- 
naître  les  régions  centrales  de  l'Asie  et  même  de  l'Afrique  : 
rédigée  en  ï3-j5,  elle  indique,  sous  le  nom  de  Tenbuch,  la 
ville  de  Tombouctou,  (pi'avait  vue,  peu  de  temps  aupara- 
vant, l'Arabe  Ibn  Batoutah,  et  qui,  depuis,  fut  presque  ou- 
bliée. 

IjCs  relations  de  voyages,  encouragées  par  la  curiosité  du        ^"vagf». 
temps,  se  multiplient.  Quehpies-unes  continuent,  mais  avec 
plus  de  variété,   la   longue  série  des  itinéraires   de  la  terre 
sainte.  Parmi  les  pèlerins  qui  ne  cessent  point  de  s'y  rendre, 
et,  sur  les  seuls  navires  des  templiers  et  des  hospitaliers,  ont,       Seb.   Paoli , 
depuis  Tau   laSi,  le  i)rivilé2;e  de  s'endjarquer  à  Marseille,    fo^ice    diplo- 

'  1       ,       .        '  I  I         •  t  -1     '  malico,  t.  I,  p. 

sans  payer  de  droit,  au  nombre  de  six  mille  par  an,  il  s  en  u/j.ia,.. 
trouve  qui  perdent  quelquefois  de  vue  les  stations,  les  reli- 
ques, les  sanctuaires.  Déjà,  dans  les  rangs  des  pieux 
voyageurs,  il  y  avait  eu  quelques  distractions  :  maître  Thet- 
mar,  en  12 17,  avide  de  tout  voir,  s'était  plu  à  décrire  l'asjject 
des  lieux  ;  \\'ilbrand  d'Oldenburg  avait  étudié,  par  ordre  de 
l'empereur  Othon  IV,  les  fortifications,  les  positions  mili- 
taires; Brocard,  en  1289,  avait  jeté  un  coup  d'œil  impartial 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  du  pays.  Maintenant  vont  se  succé- 
der, dès  l'entrée  du  siècle,  cet  anonyme  qui,  en  recherchant 
les  moyens  de  recouvrer  la  Palestine  [de  lîeatpcratione  terrœ 
sanctœ),  conseille  politiquement  aux  futurs  croisés  d'ap- 
prendre les  langues  des  infidèles;  ce  prince  arménien,  le 
moine  Haiton,  qui,  dans  ses  mémoires  sur  les  pays  orien- 
taux, rédigés  à  la  fois  en  français  et  en  latin,  comme  plusieurs 
des  autres  relations,  ne  songe  qu'à  solliciter  le  secoui-s  des  rois 
pour  ses  parents,  les  rois  de  la  Petite  Arménie  ;  le  Vénitien 
Marin  Sanudo,  qui  adresse  à  divers  souverains  de  l'Europe, 
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et  probablement  en  diverses  langues,  son  livre  sur  les  Secrets 

fJes  fidèles  de  la  ei^oix,  mais  qui  semble,  malgré  les  entraves 
mises  au  commerce  avec  l'Orient  par  la  bulle  de  Clément  V, 
en  i3o7,  n'avoir  visité  cinq  fois  ces  contrées  que  pour  en 
raj)porter  les  spéculations  mercantiles  des  nations  modernes. 
Puis  viennent  tour  à  tour  les  mémoires  envoyés  au  même 
pape,  en  i3i2,  pendant  le  concile  général,  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  croisade,  par  le  roi  de  Chypre  Hemi  II  de  Lusi- 
gnan,  et  par  Guillaume  de  Nogaret;  les  propositions  faites, 
en  i33o,  à  Philippe  de  Valois,  Directoriiim  ad  facicndunt 
passagium  transmarinwn,  par  un  dominicain  qui  était  resté 
vingt-quatre  ans  en  Orient,  et  qui  veut  que  l'on  aille,  en 
traversant  l'Allemagne  et  la  Hongrie,  s'emparer  de  nouveau 
de  l'empire  grec  pour  assurer  la  reprise  de  Jérusalem,  ou- 
vrage traduit  en  français,  jiour  le  duc  de  Bourgogne,  en 
1455,  par  le  chanoine  Jean  Mielot;  le  livre  de  Jean  Mande- 
ville,  qui,  parti  d'Angleterre  en  i332,  se  met  à  racontera 
son  retour,  trente-quatre  ans  après,  nombre  de  merveilles 
sur  les  géants,  les  |)ygmées,  les  diables,  les  animaux  mons- 
trueux, mais  qui  doute  cependant  du  miracle  de  la  lampe  se 
rallumant  d'elle-même  au  saint  Sépulcre,  et  accuse  les  Sar- 
rasins de  l'avoir  inventé  pour  en  tirer  profit;  Gudiaume 
Boldensleve  qui,  en  i336,  dédie  son  Voyage  au  cardinal 
Talleyrand  ;  Ludolphe,  curé  de  Suchem,  qui,  la  même  an- 
née, adresse  le  sien  à  l'évêque  de  Paderborn  ;  le  bénédictin 
Jean  d'Ypres,  rédacteur,  en  i35i,  du  grand  recueil  français 
des  «  Merveilles  du  monde  ;  »  Simon  Sigoli,  voyageur  au 
mont  Sinai  en  J  384  ;  Jean  Hees,  de  Maestiicht  à  Jérusalem 
en  i389;Ogier,  seigneur  d'Anglure,  auteur,  en  1096,  du 
K  Sainct  Voyage  de  Hierusalem  pour  aller  à  Saincte  Cathe- 
«  rine  du  mont  Sinai,  etc.  » 

De  tous  ces   j)èlerins  un  seul  peut-être,  un  dominicain 
toscan,  Riccoido  da  Monte  di  Croce ,  dont  il  reste  un  itiné- 
raire écrit,  dès  l'an  i3o9,  en  français  presque  aussitôt  qu'en 
Italien,  quoique  la  traduction  latine  ne  soit  que  de  l'an  i35i, 
semble  conserver  le  vieil  enthousiasme  de  Pierre  l'Ermite, 
et  ces  fortes  émotions  qui  donnent  au  langage  le  plus  simple 
une  vive  originalité.  Arrivé  à  la  vallée  de  Josaphat,  il  se  ci'oit 
Itineraiio  ai  à  la  fin  du  monde,  et  il  s'exprime  à  peu  près  ainsi  :  «  Nous 
paesi  onentali,  ^^  vîmes,  vers  le  milieu  de  la  vallée,  le  tombeau  de  la  Vierge 
'  ''■  "*'■       a  Marie,  et,   considérant  que  là  était  le  lieu  du  Jugement, 
ce  nous  passâmes  entre  le  mont  des  Oliviers  et  le  mont  Cal- 
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u  vaiiv,  (Il  pleurant  t-l  tu  trciiililanl  de  ptiir,  (•oiiiiiic  si  !»• 
«  jdj;»-  t'tait  tléjà  sur  nos  lèlcs.  Dans  ce  scntiiiuiil  de  crainte, 
•  nous  pensions  en  nous-mêmes,  et  nous  nous  disions  l'un  à 
«  l'autre  :  (^'esl  de  là  haut  (pie  le  plus  juste; des  juj^es  va  pro- 
K  noneer  son  arrêt  ;  de  ce  cote  est  la  droite,  et  di'  I  autre  cote 
a  la  gauche.  Aous  choisîmes  alors,  en  tant  ipie  nous  pûmes 
«  le  su[)poser,  notre  place  à  tlioite,  et  chacun  de  nous  en- 
«  fonça  en  terre  nue  |)ierre  (pii  devait  témoigner  de  notre 
«  choix.  J'enfonçai  aussi  la  mienne,  et  je  retins  ma  place  à 
K  droite,  |)our  moi  et  pour  tous  ceux  (|ui,  après  avoir  reçu 
«  de  moi  la  parole  de  Dieu,  auraient  persévéré  dans  la  foi, 
«  dans  la  charité,  dans  la  vérité  du  saint  Évangile;  et  nous 
«  mar(|Mames  cette  pierre  en  présence  de  [)lusieurs  fidèles 
«  que  j'appelai  connue  témoins,  et  qui  pleuraient  devant  moi.» 
De  telles  inspiratit)ns  sont  d'un  homme  né  dans  un  pays 
(pii  lut  toujours  beancouj)  plus  dévot  que  le  nôtre.  On  ne  les 
cioirait  même  ])as  du  siècle  des  papes  d'Avignon.  Les  vœux 
que  presque  tous  les  autres  rédacteurs  de  Voyages  en  terre 
sainte  contiinient  de  l'aire  pour  de  nouvelles  croisades  res- 
semblent fort  à  une  lornude  banale,  comme  les  promesses 
des  princes  (pii  s'engagent  à  se  croiser.  Toutes  ces  démons- 
trations d'usage,  [jiolongées  jusque  dans  le  siècle  suivant, 
nous  font  penser  aux  dominicains  de  Cadix  (jui,  trois  cents  Labat,  Voya- 
ans  après,  de  1  aveu  d'un  religieux  de  leur  ordre,  soiuiaient  »«  en  lisp.  tt 

.    ^        ,  ,1  S''  ^■n        •  1  1  .en   Italie,    t.   I, 

toujours  leurs  cloches  «  pour  1  eaincation  du  peuple,  »  mais  „  ij, 
n'allaient  plus  à  matines. 

Parmi  ces  voyages  il  n'y  a  guère  que  les  récits  fort  suspects 
de  Mandeville  qui  puissent  être  comparés  pour  retend  ne,  sinon 
pour  la  bonne  foi,  à  ceux  de  iMarcPaul,  terminésen  i  agS,  et  aux 
longues  pérégrinations  de  ce  voyageur  arabe,  Ibn  Batoutah, 
qui,  parti  en  iSaS  de«Fez,  sa  patrie,  avait  parcouru  pendant 
vingt-six  ans  presque  tout  le  monde  alors  connu  et  visité  la 
Chine,  les  Indes,  le  centre  mèn^e  de  l'Afrique. 

Des  itinéraires  moins  graves,  et  tout  aussi  courts  que  la 
plupart  de  ceux  des  pèlerins,  ont  cependant  quelque  intérêt  Labbe,  Nova 
pour  la  géographie  et  pour  l'histoire  des  mœurs  :  en  i355,  l'il'j'otli.  niss., 
le  journal  du  voyage  et  du  retour  de  Pierre  de  Colombiers,  ass.'J-^Fr.  dû 
cardinal-évéque  d'Ostie  et  de  Velletri,  envoyé  d'Avignon  à  Cliesne ,  Hisi. 
Rome  par  le  pape  Innocent  VI  pour  le  couronnement  et  le  ^*^*  '^'"''; ''';  '• 
sacre  de  l'empereur  Charles  IV;  V Iter  kalicum  d'Urbain  V,  ^ 'i'^\uy.e^\% 
depuis  le  3o  avril  iSGj  jusqu'au  7  juin  1870,  plus  développé,  avenion.,  t.  u, 
mais  très-mal  écrit,  puiscpi'on  nous  y  fait  lire  que  le  pape  '^°^-  768-775. 


XIV"  SIÈCLE. 


492     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  II«  PARTIE. 

sortit  d'Avignon /?7'o  cnndo  ad  partes  romanas  ;  en  1876,  le 
ne'^r/Ml'^V  P''"^*  l'écit,  en  prose  latine  riniée,  du  départ  d'Avignon  et  de 
/iSy-Wg.       ''   l'entrée  à  Rome  du  pape  Grégoire  XI,  etc.  Toutes  ces  rela- 
tions sont  presque  barbares  ;  nous  croirions  volontiers  que 
celles  que  nous  ne  connaissons  pas  valent  mieux. 

Pour  les  voyages  des  rois,  il  ne  reste,  le  plus  souvent  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire,  que  le  nom  du  lieu  où  ils  s'ar- 
rêtent et  les  comptes  de  leur  maison.  Les  négociateurs  sont 
Froissart,é<].  obligés  d'en  dire  davantage.  Migon  de  Rochefbrt,  seigneur 
dei826,  t.  XV,  (jg  ]fj  Pomarède,  et  Guillaume  Gaian,  licencié  es  lois,  par 
P'  ''  '■  qui  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  avait  Fait  demander 

la  main  de  Renedetta,  fille  de  Hugues  IV,  juge  fl' Arborée,  en 
Sardaigne,  racontent  jour  par  jour,  dans  le  latin  de  leur  no- 
taire, du  4  août  au  i3  octolDre  i  376,  leur  voyage  de  Marseille 
à  Orestano,  puis  leur  retour  jusquà  Toulouse,  sans  dissimu- 
ler combien  leur  personne  et  leur  demande  avaient  été  mal 
Voyage  litt.  reçues.  Le  rapport  de  Nicolas  de  Bosc,  évêque  de  Bayeux,  un 
(le  deux  béné-  (jgg  personnages  chargés  en  i38i,  au  nom  de  Charles  VI,  par 
3o'^'^-36o.      ^'  '^  même  duc  d'Anjou, oncle  du  roi,  d'aller  traiter  de  la  paix 
entre  la  couronne  de  France  et  celle  d'Angleterre,  est  écrit  en 
français.  On  remarque  ces  mots  dans  les  instructions  qu'il 
emporte  avec  lui  :  a  Veult  le  roi  en  toutes  manières  que  le 
«  chastel  de  Chierebourc  lui  demeure  par  le  traité  de  la  paix.  y> 
Commerce.  Les  voyagcs  cutrcpris  pour  le  commerce  ne  nous  offrent 

rien  qu'on  puisse  mettre  en  para  Hèle  avec  le  vaste  plan  de  Marin 
Sanudo,  qui,  sous  prétexte  de  délivrer  les  saints  lieux,  ne 
songe  qu'à  ouvrir  aux  Vénitiens,  par  l'occupation  de  l'E- 
gypte, le  marché  de  tout  l'Orient.  Mais  le  commerce  lui- 
même  prend  un  essor  plus  large  et  jjIus  hardi.  Les  Basques, 
dans  la  mer  de  Biscaye,  pratiquaient  dès  longtenqjs  l'art  de 
harponner  la  baleine,  dont  l'huile  était  l'objet  d'un  riche 
négoce,  et  qui  s'est,  depuis,  écartée  de  ces  parages.  Les  Nor- 
mands s'en  vont  chercher  \i\\\s  loin,  jusqu'au  sud  des  Cana- 
ries, des  occasions  de  fortune.  Les  tentatives  conunerciales 
continuent  de  s'étendre  en  Asie,  ou  les  princes  ilu  pays  s'en- 
gagent à  les  protéger. 
Paris,  i835,  Une  lettre  écrite  en  i335  par  Philippe  de  Valois  à  Al- 
iii-S.  —  Biblio-  pl^onse  IV,  roi  d'Ara"on,  demande  justice  pour  un  capitaine 

thèque  de  I  hc.   1  i      t--  "       '  \  pif,  '    . 

des     chartes,  Guillaume,  de  tigeac,  envoyé  au  sultan  d  Egypte  par  le  roi 

juillet    -  août  Charles  le  Bel.  Guillaume  se  plaignait  d'avoir  été  trom|)é  et 

1859,  p.  5o3-  y^i^  pgj,  jgg  Aragonais,  qui  l'avaient  rencontré  dans  le  port 

d'Alexandrie.  Quelques  circonstances  feraient  croire  qu'il  y 
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avait  traiulc  ft  mfiisonj;t'  dos  ticiix  «otés.   .\\i'c  les  jurandes   — 

sptH'ulatioiis,  eoiuineiK-fiit  k-s  rivalitt-s  nationales,  les  ruses, 
les  vioh'iiees;  mais  e'est  le  iiiallieiii-  de  rimperfeetioti  liiiniaiiie 
d'ahnser  du  bien,  et  de  ne  pouvoir  avancer  un  |)eu  sans 
ilianeeler. 

dette  alïaire  du  capitaine  (iuillaunie  devait  être  tort  ein- 
harrassec;  car  elle  dura  lonj>teni|)S.  D'antres  actes  du  iiiênie 
roi  IMiilippe  nous  le  montrent  tour  à  tour,  le  aG  mai  !>>(), 
déclarant  le  sé([uestrc  mis  par  le  parlement  sur  les  biens  d'un 
des  Araj;onais  accusés;  le  iS  janvier  lo/ji,  donnant  main- 
levée dudit  séipicstre;  «piatre  jours  après,  révocpiant  les 
lettres  qui  autorisaient  la  saisie;  le  lo  mars  i3'|2,  suspen- 
dant pour  une  aiuiéc  l'effet  des  lettres  de  marque  contre  les 
sujets  du  roi  d'yVragon.  La  suite  de  la  contestation  nous 
échappe;  mais  ce  cjue  nous  en  savons  fait  assez  voir  quel 
intérêt  les  rois  de  France  prenaient  au  commerce  étranj^er. 

Le  même  prince,  pendant  la  disette  de  l'année  i333,  pour     Ciiampollion- 
favoriser  l'arrivage  des  irrains  en  réprimant  les  pirates  des  l>i;'^^'i',U"«uin. 

"  '        .  '  \    11  lires    (les    col- 

côtes  de  rEspa2,ne  et  de  la  Provence,  avait  propose  a  1  Aragon  ig^t  manuscii- 
quelques  règlements  sur  la  police  de  la  mer,  complétés  en-  tes,  t.  il,  p. 
suite  par  la  i^rande  ordonnance  dont  la  date  n'est  plus  dou-  ''.V'/^"     , 

•  P ,  ,  ,  ,  o    o     1       I  •    •  >  '1        -  Oruonn.  des 

teuse,  et  qui,  le  7  décembre  1070,  la  dixième  année  du  règne  i-q;,  ^^^.  y-r.  t. 
de  Charles  V,  constitua  la  juridiction  de  l'amirauté.  Vlll,  p.  540; 

A  l'intérieur  du  royaume,  s'accroît  la  prospérité  des  villes  '•  XXI,  p. 
manufacturières,  comme  Louviers,  Saint-Lô,  émules  des  labo- 
rieuses communes  de  Flandre.  Rouen  soutient  sa  lutte  sécu- 
laire contre  Paris.  Marseille,  .Alontpellier,  entretiennent  des 
rapports  actifs  avec  l'Orient;  Narbonne,  avec  l'Italie.  Des 
franchises  sont  accordées  aux  marchands  étrangers;  le  port 
de  Harfleur,  les  foires  delà  Champagne,  de  Frejus,  de  Beau- 
caii'e,  contribuèrent  à  la  richesse  publique.  A  Paris,  de  sages 
ordonnances,  dès  l'année  i358,  diminuent  la  tvrannie  des 
maîtrises;  l'industrie,  surtout  celle  des  objets  de  luxe,  se  dé- 
veloppe avec  éclat.  Déjà  le  sire  de  Joinville,  en  Egypte,  ne  Recueil  des 
pouvait  oublier  les  nia2,nifiaues  étalages  des  boutiques  du  *^'t'- '''^  '^  ^'■•' 

î^    .-.  ^      T  J       T         I  '  •)     O  1      •  1  I  t.  XX,  p.  216. 

retit-pont.  Jean  de  Jandun,  en   1020,  admire  les  marchan-      DeLaud.Pa- 
dises  somptueuses,  les  draps,  les  soieries,  les  fourrures,   les  ns.,    i856,  p. 
bijoux,  les  tableaux,  les  statues,  les  livres,  les  armures,  les  iSetsiuv. 
comestibles,  qui  viennent  de  tous  les  points  du  monde  se 
disputer  la  préférence  des  connaisseurs  dans  les  halles  des 
Champeaux;  il  y  remarque  l'invention  récente  des  besicles, 
spécula  pro  oculis,  et  il  affirme  aussi,   mais  dans  son  plus 
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mauvais  style,  que  Paris  est  la  ville  où  l'on  fait  le  meilleur 
pain  -.panes  quos faciunl  quasi incommensurahilem  suscipiant 
hnmtatis  et  delicationis  excessum.  Tous  ces  produits,  accu- 
mulés par  le  génie  et  l'activité  de  l'homme,  inspirent  une 
égale  admiration  à  un  autre  panégyriste  de  la  grande  ville, 
à  Gui  Hébert  de  Metz,  qui,  dans  les  jours  les  plus  funestes  du 
règne  de  Charles  VI,  en  i4iH,  se  console  des  malheurs  du 
fils  par  le  souveiiir  des  heureux  fruits  de  la  sagesse  du  père, 
et  dont  les  exagérations  même  sont  comme  autant  d'hom- 
mages au  gouvernemeut  d'un  bon  roi. 

Nous  bornons  ici,  pour  chaque  genre,  notre  revue  d'au- 
teurs et  d'ouvrages,  dont  nous  n'avons  choisi  qu'un  petit 
nombi'e  dans  la  liste  que  nous  en  avons  recueillie  depuis 
plus  de  vingt  ans.  C'est  un  ample  catalogue.  Après  y  avoir 
rangé,  selon  notre  usage,  les  auteurs  à  l'année  de  leur  mort 
et  les  écrits  anonymes  à  leur  date  probable,  sans  négliger, 
dans  la  série  chronologique  des  œuvres  religieuses  ou  pro- 
fanes, rien  de  ce  qui  reste  des  commentaires  sur  les  livres 
saints  ou  sur  Aristote,  des  sermons,  des  lettres,  des  petites 
pièces  isolées  en  prose  ou  en  vers,  si  nous  récapitulons  la 
somme  totale  de  ces  indications  préparatoires,  nous  nous 
trouvons  en  avoir  enregistré  au  moins  une  centaine  pour 
chaque  année,  ou  dix  mille  pour  le  siècle.  Ce  siècle  n  a  donc 
pas  été  indiflérent  à  l'expression  durable  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments,  comme  on  aurait  pu  le  croire  au  peu  de  place 
<|u'il  occupe  jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de  la  littérature 
en  France;  il  a  beaucoup  écrit,  parce  qu'il  s'est  beaucoup 
inquiété  de  lui-même  et  de  lavenir. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ait  produit  de  ces  œuvres  destinées  à 
vivre  longtempspar  le  fond  du  sujet  ou  l'art  de  la  composition, 
qu'il  ait  été  un  âge  vraiment  littéraire.-'  Non,  et  nous  venons 
de  faire  pressentir  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  espérer.  Voilà, 
dans  une  première  vue  de  ces  cent  années,  le  cercle  des  con- 
naissances humaines  tel  qu'on  l'avait  reçu  des  derniers  siè- 
cles, et  qu'on  le  transmit  aux  générations  nouvelles;  étroit 
héritage,  divisé  en  cadres  arbitraires,  sans  proportion,  sans 
frontières  naturelles,  mais  où  les  intelligences  essayèrent  ce- 
pendant, non  toujours  sans  succès,  de  se  mouvoir  et  démar- 
cher en  avant,  sous  la  surveillance  de  la  théologie.  Voilà  les 
principaux  noms  de  ceux  dont  les  ouvrages,  presque  oubliés 
aujourd'hui,    vont    être   analyses    et  jugés.    Quelques-uns 


I.KS  SI  l'I     MHS. 


495 


il  rntit'  fii\,  sans  axoir  fciit  litaiu()ii[)  inu'ii\  (|ii('  li's  aiitri's, 
nuiitoiit  notre  ri'connaissance,  au  moins  par  It-nis  cU'orts 
pour  sortir  de  eette  prison.  S'il  est  juste  de  |)laindre  les 
laihles  esprits  dont  elle  a  étouffé  l'i-ssor,  il  convient  encore 
plus  d'honorer  la  nienioire  des  caractères  plus  l'ernies  ([ui 
ont  osé  franchir  les  vieilles  limites,  et  nous  ont  laissé  leurs 
conquêtes. 
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DISCOURS 


L'ÉTAT  DES  LETTRES. 


TROISIEME   PARTIE. 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  EN  EUROPE 

AU  XIV^  SIÈCLE. 


Voici  le  moment  où,  pour  donner  une  idée  plus  complète 
et  plus  juste  de  l'état  des  lettres  dans  notre  pays,  lorsque  le 
XIV*  siècle  y  reçut  l'héritage  des  deux  siècles  qui  venaient 
d'inaugurer  avec  gloire  la  langue  nouvelle,  nous  devons  ex- 
poser quelle  était  alors  l'influence  littéraire  de  la  France  en 
dehors  de  ses  frontières. 

Quant  à  la  France  elle-même,  elle  avait  pour  les  langues 

et  les  littératures  étrangères  une  indifférence  dont  elle  s'est 

Raynouard,  peu  corrigée.  S'il  est  dit  que  le  beau  chevalier  français  de 

Lex.  rom.  1. 1,  Flamenca,  Guillaume  de  Nevers,  avait  appris  l'anglais  à  Paris 

exti*  des  mss!'  ^^'^^  '^^  ^^P*  ^''*^'  ^^^  '^^  '^"  '^^'^  peut-être  que  parce  que 
t.  XIII,  p.  loi.'  c'était  un  exemple  rare  chez  un  peuple  à  qui  il  suffisait  de 
parodier  les  autres  langues,  en  se  moquant  de  ceux  qui  vou- 
laient parler  la  sienne. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  le  contemporain  et  l'ami  de 
saint  Louis,  était  le  petit-fils  du  Conquérant;  mais  nos  malins 
Hist.  liit.  de  rimeurs  supposent  qu'il  avait  désappris  le  français.  Dans  le 
la  Fr.,  t.  XXIII,  plaisant  discours  ou  ils  lui   font  annoncer  son   projet   de 
P"  ^^'-  rendre  par  les  armes  la  Normandie  ii  l'Angleterre,  nous  l'en- 

tendons qui  s'écrie,  emporté  encore  plus  loin  par  son  ardeur 
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guerru'io,  ft  se  croyant  dcjà  maître  de  cette  Sainte-Cliapclle  

iju'on  venait  admirer  de  toutes  parts  : 

•  Jepaniira  bien  Parris,  je  sui  toute  certaine; 

•  Je  bouterra  le  fu  en  ccle  ev  qui  fii  Saine; 

«  Lu  moulins  arilena:  re  tu  elios  nuill  f^ravaine 
«  Se  n'i  nuMija  de  pain  de  troute  la  semaine. 

«  Par  li  cinq  plais  à  Diex,  Parris  lu  vil  nuilt  {,'rant. 
«  Il  y  a  im  Cliapel  ilont  je  fi  eoelant; 
«  Je  le  ferra  portier,  à  un  charrier  roliant, 
«  A  Saint  Amont  à  Londres  toute  droit  en  estant.  • 

Renart  ,  à  son  tour,  joue  le  rôle  d'un  jongleur  allemand,      Éd.deMéon, 

1  j       <->  t.  II,  p.  m. 

prisonnier  de  guerre  :  '  ^ 

«  Sire,  gc  fot  un  bon  jugicre, 

«  Et  savoir  moi  moult  bon  cbancon, 

«  Que  gc  fot  pris  à  Besancon; 

«  Encor  moult  de  bon  lai  saurai; 

«  Nul  plus  cortois  joglcr  arai.  » 

Le  trouvère  Jacques  Bretex  veut  imiter  aussi  le  français  du      Hist.  litt.  de 

chevalier  tvois  qu'il  rencontre  aux  tournois  de  Chauvanci  :     laFr..t.XXlIl, 
J         i  p.  480. 

Lors  dit  en  son  tyois  romant: 
«  Saint  Mairi,  où  volez  alcr? 
«  Laissiez  nii  quatre  nios  parler. 
«  Conte  moi  vos  de  novelier. 
«  Qui  sont  il  devient  chevalier.''  • 

L'accent  flamand  se  retrouve  bien  mieux  dans  cette  copie      Ib.,  p-  499- 
grossière  et  triviale  de  nos  grandes  chansons  de  geste  : 

Siggeur,  ore  scoutes,  que  Dex  vos  sot  amis, 
Van  rui  de  sinte  glore,  qui  en  de  croc  fou  mis. 
Assés  lavés  oit  van  Gerbert,  vauGcrin... 
Van  Karlemaine  d'Ais,  van  son  père  Paipin,  etc. 

Dans  le  jargon  mi-parti  de  français  et  d'italien,  l'origine  la- 
tine des  deux  idiomes  donne  plus  de  clarté  et  de  naturel  à  ces 
jeux  d'esprit.  Rutebeuf,  au  temps  du  saint  roi,  nous  apprend      OEuvres,  t. 
quelle  réponse  attendait  à  Rome  le  solliciteur  c|ui  se  présen-  ^'  P-  *^^' 
tait  les  mains  vides  : 

On  sait  bien  dire  à  Rome  :  «  Se  voille  impetrar,  da  ; 
«  Et  se  non  voilie  dar,  auda  la  voie,  auda.  » 

TOME    XXIT.  (j3 
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Ce  chroniqueur  qui  voulait  être  véridique,  Geffroi  de  Paris, 
craindrait  de  ne  pas  letre,  s'il  ne  faisait  dire  par  Boniface  VIII 
à  Guillaume  de  Nogaret,  le  terrible  envoyé  du  roi  : 

Ms.  6812,  V.  «  Eh!  filiol  mi,  qui  esto  ? 

'99^'  «  Que  me  faig  tant  de  tempesto  ? 

><  Favelle  à  mi,  qui  est  ton  sire.  '< 
—  "  Sire  clerc,  je  le  pui  bien  dire,  « 
Guille  Longaret  respondi, 
Qui  onques  plus  n'i  atendi. 

Le  pape,  resté  presque  seul  dans  son  palais  d'Anagni,  se 
lamente  : 

^'''"  ^'  'o-  ..  O  mi  Sire,  nomine  Dex  ! 

«  Où  sont  audas,  filiol  mi,  cex 
<t  Qui  si  nous  ont  fort  tormentat? 
—  0  II  en  ont  emporté  le  cat,  etc.  » 

Ces  bouffonneries,  petites  scènes  du  grand  conflit  qui  se  per- 
mit tous  les  excès,  et  qui  descendit  jusqu'à  promener  des 
•  figures  grotesques  du  pape  dans  les  rues  de  Paris,  font  voir 
conuîient  on  se  servait  des  deux  langues  ainsi  mêlées,  sur- 
tout pour  la  satire. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'italien,  malgré  cette 
midtitudede  Lombards  qui  habitaient  la  France,  y  fût  beau- 
coup plus  connu  que  les  autres  langues  étrangères.  Quand 
on  voulut  faire  mettre  en  français  le  Decamerone,  il  ne  se 
trouva  personne  qui  sût  assez  l'italien  pour  tenter  l'entre- 
P.Paris^Mss.  prise,  et  le  translateur  Laurens  de  Premierfaict  ne  put  se 
fr.,  1. 1,  p.  2/,2.  passer  d'une  version  latine  que  fit  exprès  pour  lui  de  ces 
nouvelles  d'amoiu"  un  frétée  Mineur  d'Arezzo,  «  bien  instruit 
«  aux  deux  langaiges,  maternel  et  latin.  » 

Les  œuvres  de  nos  écrivains  n'auraient  jamais  eu  qu'une 
action  fort  restreinte  chez  les  autres  peuples,  s'il  avait  fallu, 
pour  qu'elles  fussent  comprises,  leur  faite  d'abord  subir 
ainsi  l'épreuve  de  deux  traductions.  Mais  à  Londres,  à  Vienne, 
à  Stockholm,  à  Athènes,  à  Barcelone,  à  Rome,  on  les  lisait  en 
français. 

Angletehre.  La  France  a  exercé  trois  fois  son  influence  intellectuelle  et 
morale  sur  l'Angleterre;  trois  fois  la  littérature  française  a 
passé  le  détroit. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  après  la  conquête,  pour 
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I.i  l.mj;ue,  pour  l«*s  (vinres  de  hi  poésie  et  de  la  prose,  l'An-  

j;lelerre,  ;m  moins  à  la  smlace,  ollie  l'aspect  d'iiiie  seeonde 
Kratiee.  (iuillaunie  lait  rédi-;;.'!' en  liaïuiais  et  ses  lois  et  tous 
les  aetes  pid)lies.  il  veut  (pi'on  ne  plaide  que  dans  eette  lan- 
gue, ettpi'on  l'enseif^iie  même  avant  le  latin  :  eette  dernière 
ordonnanee,  si  l'on  eu  eroit  lloljcrt  llolkot,  s'observait  en-      Acadim.  des 
coréen  iS'iç).  Sous  les   deseendanls  de  (iiiiilaïune,   par  les  l"s<;i-.,t.XXlV, 
encourai;emeuts  surtout  de  Ue:n'\  II  et  de  Henri  III,  (pii  res-  '"'   '°' 
serrèrent  à  plusieius  reprises  les  liens  de  leur  famille  avec 
sou  pays  natal,    eett(;  laui;ne,  ti'ansj)lantée  par  la  victoire, 
continue  d'être  cidti\  ée.  On  y  raconte  en  vers  la  gloire  de  leurs 
aïeux;  puis,  leiu-s  proj)res  actions,  l'expédition  d'Irlande,  la 
guerre  d'Ecosse;  et  pour  amuser  leurs  loisirs,  (^jauticr  .Mapet 
cpielcjnes  autres  développent  en  prose  franeaise  les  vieilles 
aventures  hretomies,  Tristan,  Lancelot,  rimeesdansle  même 
temps  en  France  par  Clirestien  de  Troves. 

Il  fallait  que  l'usage  du  français  eût  pénétré  assez  avant 
dans  la  foule,  puisque  cette  langue  est  employée  par  ceux  qui 
s'adressent  non-seulement  à  la  cour,  mais  au  peuple.  Etienne 
Langton  ])rêclie  sur  un  texte  pris  dans  une  chanson  fran- 
çaise, et  compose    en   rimes    françaises  les  plaidoyers   de 
Merci,  Paix,  Justice  et  Vérité,  parlant  pour  et  contre  l'homme 
devant  Dieu  le  Père.  Peu  de  temps  après  lui,  Eévêque  de      i.ibri  Psalm. 
Lincoln,  le  fécond  Robert  Grosseteste,  versifie  à  son  tour  en  ^«"'"^'o  antiq^a 
français,  tantôt  les  mêmes  plaidovers,  tantôt  des  Vies   de  ^fj^^'^'^T^l' 
sauits,  comme  celle  de  Marie  égyptienne,  tantôt  des  allego-  364-368. 
ries  religieuses,  comme  le  «  Chastel  d'amour,  »  ce  château 
mystique,  habité  par  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  autre  que  la 
sainte  Vierge  ;  long  recueil  d'homélies,  qu'il  a  voulu,  comme 
il  dit  lui-même,  écrire  en  roman.  Éd.  de  Lon- 

dres, i852,  p. 

Tj  •  •  ^^ 

For  cens  qui  ne  sevent  nue 
^'e  lettrure  ne  clergie. 

On    peut  croire    que    c'est  alors,  selon  la  conjecture  de      Hist.     univ. 
Wood  et  de  Baie,  que  les  Anglais,  qui  furent,  avec  les  nations  0^°"'  P-  ^^• 
de  France,  de  Normandie  ^et  de  Picardie,  une  des  quatre  Sg""'    '"' 
nations  de  la  Faculté  des  arts   dans  l'université   de  Paris 
jusqu'en   i43G,  y  fondèrent  un  collège,  dont  leur  célèbre 
Giraud  de  Barri  eut,  dit-on,   pendant  trois   ans  la   direc- 
tion. Les  bourses  écossaises,   instituées    à  Paris  en    1826 
par  David,  évêque  de  Murray,  furent  protégées  par  Marie 
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Stuart,  Jacques  II,  et  se  sont  maintenues  pendant  plusieurs 
siècles. 

On  murmure,  dès  l'origine,  contre  les  jeunes  nobles  qui 
viennent  étudier  en  France  : 


Th.  Wright,  Mittunlur  in  Franciam  fieii  doctores,  etc. 

Anecd.  litt.,  p. 

Ni"ell.W'iie-  La  satire  n'épargne  pas  les  défauts  et  les  travers  qu'ils  s'en 
kcr,  Spec.  stul-  vont  chercher  à  Paris.  L'université  n'en  compta  pas  moins, 
""'•  même  dans  ce  siècle  de  sanglantes  rivalités,  DunsScot,  Nico- 

las Triveth,  \\  alter  Burley,  Geoffroi  de  Cornouailles,  Jean 
Mandeville,  Guillaume  Okam,  parmi  ses  disciples  et  ses  doc- 
teurs. 
Warton,Hist.       A  Oxfoi'd  même,  il   y  avait  des  collèges  dont  les  statuts 
ofengl.  poetry,  ordonnaient  encore  en  1828  de  ne  parler  que  latin  ou  fran- 
■'''■■  çais,  coUoquio  latino,  velsaltem  gallico. 

A  ce  premier  âge,  quelquefois  original,  de  la  littérature 
anglo-française,  heureux  fruit  d'une  alliance  désormais  dé- 
truite, succède  l'âge  des  traductions.  La  séparation  de  la 
Normandie  depuis  Philippe-Auguste,  et  bien  plus  encore,  à 
dater  du  siècle  suivant,  les  longues  guerres  avec  l'Angle- 
terre, où  le  statut  d'Edouard  III  rétablit  l'ancien  idiome 
dans  les  plaids  en  affaires  civiles,  font  abandonner  insen- 
siblement à  un  grand  nombre  d'Anglais  la  culture  d'une 
langue  qu'ils  regardent  comme  celle  d'un  peuple  ennemi. 
Nous  les  voyons  recourir  alors  aux  traductions  du  fran- 
çais, qui,  déjà  nombreuses  chez  eux,  se  multiplient  sans 
cesse  et  prennent  pour  longtemps  la  place  de  leur  littéiature 
anglo-saxonne,  frappée  de  stérilité.  Dans  cette  foule  de  tra- 
ducteurs inconnus,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  le  nom  est 
resté,  Chaucer,  Gower,  Lydgate;  et  ce  sont  les  pères  de  la 
poésie  anglaise. 

Mais  avant  de  rechercher  ce  que  chacun  d'eux  a  pu  imiter 
de  nos  trouvères,  il  conviendrait  de  parcourir  rapidement  la 
longue  série  des  imitations  anonymes,  |jlus  anciennes  quel- 
quefois que  celles  qui  portent  un  nom  ;  car  il  y  a  tel  de  nos 
grands  poèmes  qui  a  pu  être  ainsi  transformé  dès  le  mo- 
ment où  il  parut  en  France. 

Lorsque  Chaucer,  avant  Cervantes,  mais  après  nos  poètes, 
veut  se  moquer  de  cette  chevalerie  dont  ils  avaient  ri  les 
premiers,  il  met  en  parallèle  son  héros  grotesque,  sir  Thopas, 
avec  les  chevaliers  les  plus  illustres  : 
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Men  speken  of  romuimces  ofi)ns,  ~     ' 

Ofllorn   C/iM,  anti  of  Inolis,  ,  '''•  '''"  .'•""■ 

(//  l>ffis,(iri<l  suc  liiiY,  ,.  '    '   1 

()f  sire  Lt  heiiitx,  tiriu  rliiiuUunour ; 
But  sire  'l'Iio/uis,  lie  bvreth  tlie  jlour  • 

OJ  rcal  clici'alrU'. 

roiitfs  ros  prci'ieuscs  liisloirrs  dont  1"  \iii;lclcrre  aUir-s  p.'ir- 
lait  tant,  lloni  et  Uiiiu-iiliild,  lU-iive  de  llaiistoiie,  (liiy  de 
W'arwick,  le  IJeaii  deseoiuui,  aiixciiuls  il  faut  joindre  Peree- 
val,  nommé  (|iiel(|ues  vers  [)lns  l)as,  sont  anjouidluil  reii;ar- 
dées  par  tous  les  eiiti(jues  anglais  eomme  ayant  été  d'ahord, 
au  moins  dans  leur  forme  populaire,  eomposées  en  Irancais. 
Pleindamonr  ne  se  retrouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
langue,  sinon  eomme  personnage  épisodique  ;  mais  la  vi-ai- 
semblanee  est  |)Ourla  même  origine.  Ipotis  est  plus  douteux, 
et  il  parait  ([u'il  y  avait  sous  ce  titre  une  légende  religieuse; 
s'il  ne  s'agit  (jue  d'un  roman  profane,  on  pourrait  y  voir  une 
l)raiiehe  du  Tristan,  oii,  dans  la  traduetion  grecque,  le  vieux 
chevalier,  6  IlfacÊ'j;  î--o77,î,  n'est  autre  que  Gaiivain. 

Cliaucer  cite  encore  ailleurs  Octaviaii,  \.riu\m\.  aussi  du  Tl»  r.ook  of 
français.  Quant  au  poëme  où  les  Anglais  admirent  le  plus  '."^^(5^"^ '35V 
rabondauce  et  l'énergie  de  leur  vieux  langage,  lyviig  Ah-  —ThoVomance 
saundcr,  l'imitateur  dit  lui-même  qu'il  n'enqjrunte  du  texte  "C  o.iaviaii. 
latin  la  description  d'une  des  batailles  contre  Darius  (jue  !!.'''|l'''\v^i^",?' 
parce  que  le  texte  IVançais  ne  la  lui  donne  pas  :  nun-.  10m.,  1. 

III, p.  i">7-239. 
Thh  bntail  destiited  is  .'^''''-  '•  ''  P- 

In.  the  frcncli,  wel  Y  wis;  '^^' 

Tlierfore  Y  hâve,  hit  to  colotir, 
Boroived  ofthe  latyn  autour. 

Sans  prétendre  conqîléter  ici  la  liste  des  traductions  ano- 
nymes, nous  indiquerons  seulement  quelques  témoignages 
notables  de  cette  facile  transmission  d'une  langue  à  l'autre, 
et  d'abord  dans  des  sujets  oîi  l'on  pourrait  croire  que  l'ori- 
ginal était  anglais.    Comment  ne  le  supposeiait-on   pas  de 
Horn  Chikl,  de  Guy  de  Warwick,  de  Beuve  de  llanstone.'^  Le 
premier  de  ces  poëmes  n'en  est  pas  moins  reconnu  comme  la 
reproduction  d'un  des  nôtres.  Il  y  a  du  second  trois  rédac-       n,  ;,),..  Aiuc- 
tions  anglaises,  imtjrimées  toutes  les  trois;  et  l'on  s'accorde  <lot  ,  t.  1,  p. 
cependant  à  n'y  voir  qu'une  imitation  du   poëme  français,    't"^  -  '"  • 
inédit  jusqua   jireseut.   lieuve  de  lianstone,   dont    VValter  ijibi.  mainiiiU  t. 
Scott  avait  fait  copier  la  rédaction  anglaise  sur  un  manuscrit   II,  p  ij^o- 
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de  Naples,  lorsqu'il  visitait  l'Italie  en  i832,  et  qui  a  été  im- 
primé six  ans  après,  quoiqu'on  pût  le  lire  déjà  dans  trois 
éditions,  semblerait  appartenir  à  l'Angleterre  et  par  cette 
seigneurie  de  Southampton  que  le  titre  rappelle,  et  par  les 
aventures  mêmes  du  jeune  chevalier,  qui,  proscrit  par  sa 
mère,  éprise  du  fameux  Doon  de  jMayence,  revient  d'un  long 
exil  en  diverses  contrées  lointaines,  pour  venger,  comme 
Mss.  fr.,  n.  Hamlet,  la  mort  de  sou  père.  L'original  français,  en  vers  du 

2732;  siippl.  XIII"  siècle,  est  inédit.  L'imitation  italienne,  antérieure  à  l'an 
104^7  PSt  imprimée. 

Un  ]5oëme  fait  pour  intéresser  bien  plus  encore  les  Anglais, 

qui  l'ont  publié  trois  fois  dans  leur  langue,  Richard  Coer  de 

H.    ^YcLt■r,  Lion,  commence  à  peu  près  ainsi  :  «  Seigneur  Jésus,  roi  de 

n'^pS-^-s'  ^"  "^  gloii'e,  quelles  grâces  et  quelles  victoires  tu  as  envoyées  au 
«  roi  Richard!  combien  est  édifiante  l'histoire  de  ses  proues- 
Kses!  On  lit,  en  Angleterre  et  en  France,  les  gestes  de  Ro- 
te land,  d'Olivier,  dOgier  le  Danois,  de  Turpin,  des  douze 
(c  pairs,  d'Alexandre  et  de  Charlemagne,  du  roi  Artur  et  de 
«  Gauvain;  les  anciennes  guerres  de  Troie,  Achille,  Hector, 
«  ont  été  célébrés  en  rimes.  Mais  la  gloire  de  Richard  et  de 
«  ses  nobles  chevaliers  n'a  été  jusqu'ici  racontée  qu'en  fran- 
«  çais;  et,  dans  la  foule,  il  s'en  trouve  chez  nous  à  peine  un 
«  sur  mille  qui  puisse  comprendre  ces  récits  de  la  France.  Je 
a  veux  vous  les  faire  en  anglais,  et  que  la  bénédiction  de  Dieu 
a  soit  sur  ceux  qui  voudront  m'écouter!  » 

Les  critiques  anglais  qui  parlent  de  ces  divers  poëmes,  de 

ceux-là  même  où  l'aveu  tlu  traducteur  est  moins  sincère,  les 

Tyi\\hiit,  ]).  reconnaissent  pour  traduits.  Le  commentateur  de  Chaucer 

sxxv.  croit  que,  jusqu'à  ce  poète,  il  n'y  a  pas  en  anglais  de  roman 

qui  ne  soit  d'origine  française,  a  translation  or  imitation  of 

J.-J,    Cony-  some  earlierfrcnch  romance.  Un  savant,  dont  le  patriotisme 

beare,  prcf.  de  gaxou  n'est  point  douteux,  a  déclaré  en  ces  termes  qu'on  ne 

iSoQ.p.'v.       '  pouvait  contester  aux  trouvères  français  l'honneur  de  l'in- 
vention :  The  praise  of  originality  and  invention  belongs  to 
H.   vv^eber ,  them  cdmost  excluxively.  D'autres  voudraient  bien  revendi- 

oiivr.  elle,    t.  quer  les  auteurs  originaux  pour  des  Anglais  qui,  nés  depuis 
'^'      '  la  conquête,  ont  préféré  à  leur  langue  celle  des  conquérants  : 

It  was  infortunatc  for  the  english  iangaage,  that  the  hest 
poets,  boni  in  the  island  soon  a/ter  the  cotiqnest,  chose  to 
Write  infrcnch,  at  that  tinie  the  language  of  the  court.  C'est 
ce  qu'ils  peuvent  dire  de  plusieurs  sans  invraisemblance, 
quoiqu'ils  n'aient  certainement  aucun  droit  de  réclamer  ni 
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.    ,       '  ^  ^  xiv  siiiCLt:. 

Bt'tioit  lie  Saiiito-.Moif,  ni  (llircsticn  de  Troyt'S,  ni  Ifs  pre-  

niii'i-s  autours  dos  pooinos  sur  t;iiarUnia;;iio,  sur  Alexandre, 
ot  que  nous  ayons  vu  Thomas  do  Cantorbury  chanté  jjar  un 
trouvère  ])ioard.  Mais,  couinio  ils  oonvionnent  enx-niènies 
<|uo,  (l«'s  le  premier  siècle  après  Guillaume,  la  langue  Iran- 
çaiso  dégénéra  chez  eux,  le  style  seul,  avec  des  manuscrits 
dignes  île  conliance,  peut  décider  la  question. 

Ee  prologiu'  de  liicluird  témoigne  assez,  (pio  les  Anglais, 
outre  nos  poèmes  de  Troie  et  d'Alexandre,  avaient  traduit 
en  grantl  nombre  les  gestes  des  douze  jjairs  de  Charlemagnc. 
Ce  sont  eux  (pii  nous  ont  aussi  conservé,  dans  leins  archives 
eeclésiasticpics  de  J>ambeth,  ce  beau  monument  de  notre 
poésie  primitive,  encore  assez  voisin  de  sa  iiulesse  oiiginelle, 
quoicpic  deliguré  déjà  plus  qu'on  ne  l'a  dit  par  des  mains 
saxonnes,  le  poème  de  lloneevaux  ou  de  lloland.  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  ouvrage  devenu  la  proie  d'un  plagiaire, 
comme  l'Alexandre  maladroitement  déguisé  sous  les  mau- 
vaises rimes  françaises  de  leur  Thomas  de  Kent,  mais  d'un 
texte  aussi  fidèlement  transcrit  qu'on  pouvait  l'attendre  de 
l'ignorance  de  leurs  copistes.  Nous  y  apprenons,  même  dans 
l'état  où  il  est,  par  (jueiie  majesté  simple  et  pure,  par  quelle 
brièveté  entraînante,  nos  grandes  compositions  narratives, 
avant  les  per[)étuels  remaniements  qu'elles  ont  subis,  con- 
quirent dès  l'abord  un  ascendant  qu'elles  ont  gardé  plu- 
sieurs siècles.  Ce  n'était  pas  avec  un  long  tissu  de  fictions, 
surchargé  sans  cesse  d'aventures  nouvelles,  accru  hors  de 
toute  proportion,  et  que  l'imprimerie  fit  allonger  encore, 
c'était  avec  un  récit  assez  court,  presque  nu,  mais  énergique 
et  fier  dans  sa  simplicité,  que  s  emparèrent  de  la  jioésie  eu- 
ropéenne les  caractères  nouveaux  (|ue  la  France  venait  de 
créer. 

Beuve  de  Hanstone,  autre  poème  de  l'ère  de  Charlemagne, 
avait  gardé  encore  quelque  chose  de  cette  verve  native  ;  mais 
dans  Rouland  and  P'ernaga,  dans  Sir  Otuel,  imitations  an-       ta.   de   A. 
glaises  réunies  en  un  même  manuscrit  vers  l'an  i33o,  le  nou-  Nicholson,  Ë- 
veau  Roland,  ce  docte  champion,  qui  rend  tout  à  fait  inin-  !'"'|^- -    '^'^  * 
telligibles  les  arguments  théologiques  dont  if  ne  se  sert  pas 
aussi  bien  que  de  soii  épée  contre  le  géant  Ferragus,  ce  né- 
gociateur complaisant,  qui  offre  humblement  au    sarrasin 
Otuel,  pour  prix  de  sa  conversion,  la  belle  Belissent,  la  fille  de 
l'empereur,  n'est  déjà  plus  le  vrai  Roland.  Le  poème  français 
d'Otinel  permet,  aujourd'hui  qu'il  est  publié,  de  ra|)procher 
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des  copies  anglaises  le  portrait  original  du  sarrasin  renégat, 
qui  oublie  trop  facilement  qu'il  est  fils  ou  neveu  de  Ferra- 
gus,  mais  dont  quelques  traits  rappellent  du  moins  l'orgueil 
de  sa  race. 

Sir  Fcrumhras,  vers  le  même  temps,  n'est  aussi  qu'une 
pâle  copie  du  poëme  français  deFierabras,  publié  longtemps 
après  l'imitation  provençale.  INotre  charmant  poëme  d'Amis 
et  Amiles  n'a  pas  moins  perdu  dans  la  version. 

On  doit  s'attendre  surtout,  dans  cette  longue  suite  d'ou- 
vrages traduits,  à  une  certaine  prédilection  pour  les  légendes 
de  la  Table  ronde.  En  effet,  nous  voyons  passer  tour  à  tour 
entre  les  mains  de  ceux  qui  poursuivent  assez  longtemps 
encore  ce  commei'ce  littéraire,  la  Mort  d'Artnr,  imitation  et 
Ritson,  Metr.  suite  du  liBucelot  français;  le  Chevalier  au  lion,  qui  se  re- 
rom.,  1. 1,  p.  I-  tj.Q,jve  dans  les  quatre  mille  trente-deux  vers  d'Ywaine  and 
Gawin;  le  Saint-Graal,  par  Henri  Lonelich;  le  Beau  des- 
connu, souvent  cité  par  Chaucer  sous  ce  titre,  et  qui  avait 
pu  le  conserver,  à  cause  de  sa  célébrité,  dans  la  rédaction 
anglaise,  que  l'on  peut  comparer  maintenant  à  notre  texte; 
ITpomedon,  auquel  le  lieu  de  la  scène,  qui  est  d'abord  en  Ca- 
labre,  et  les  noms  grecs  des  personnages,  donnent  un  caractère 
à  part  :  le  père  du  héros  se  nomme  Hermogène;son  frère,  Ca- 
panée;  son  précepteur,  sir  Tholomew  (Ptolémée)  ;  ses  cou- 
sins ou  ses  amis,  Jason,  IMéléagre.  Tout  cela  vient  du  poëme 
français  de  Hue  de  Roteland,  dont  le  Protesilaus  se  recomman- 
dait moins  aux  traducteurs  anglais  que  l'ipomedon,  où  ils 
retrouvaient  Artur,  et  Artur  avec  le  titre  de  roi  de  France. 

]\Iais  il  reste  un  plusgrand  nombre  encore  de  reproductions 

anglaises  de  nos  si  m  pies  romans  d'aventures,  dont  l'origine  n'a 

point  paru  douteuse,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  jusqu'à  pré- 

Utterson.Se-  scnt  retrouvés  toujours  en  français  :  Sir  Isumhvas,  que  l'on 

lect pièces,  etc.  croit  avoir  servi  de  modèle  au  portrait    grotesque  de   Sir 

London,  1817,  Xhopas  par  Chaucer,  et  dont  le  texte  anglais  a  eu  plusieurs 

Halliwdl,  Thé  éditions  ;  Sir  Triamour,  publié  dès  le  XVF  siècle,  et  qui  nous 

Thorntonrom.,  niontrc  les  infidèles  battus  en  Aragon  et  en  Hongrie,  non 

1844,  in-4,  p.  gg^g  beaucoup  d'événements  merveilleux,  de  pèlerinages  et 

88-iao.  ,         ,  o-      i^    /  i<    j        •      •  •      '  •       '    1     • 

Ibkl.,p.  121-  de  géants;  Sir  tglamour  a  Artois,  imprime  aussi,  ou  le  jeune 
176.  Eglamour,  après  avoir  mérité  par  ses  prouesses  la  main  de  la 

belle  Christabel,  fille  du  souverain  de  l'Artois,  sir  Prinsa- 
mour,  l'épouse  en  présence  du  roi  d'Israël,  du  roi  d'Egypte 
et  de  l'empereur  Constantin,  venu  de  Rome  exprès  pour  les 
noces  du  chevalier. 
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1-a  cntiduo  anglaise  vient  encore  de  regarder  comme  des  — 

,,      I  .  ''  ,.  .        ,  ^  ID.,  p.  177" 

oo[)ies  d  un  ancien  texte   lran(;ais  deux  ouvrages  que  nous  ^r.Q    _wiii.. 
pourrions,  sans  regret,  laisser  à  nos  voisins,  Sir  Dci^rcvant  il.  Miller,  Sir 

Lue  des  rcdactums  de  notre  Amadas,  dont  il  y  a  aussi  j,,.," 
«luehiues  réminiscences  en  Angleterre,  et  ({ui  ne  fut  pas  ou-      \Veber, ouyr. 
blié  en  l'ispagne,  a  été  conservée;  mais  elle  est  inédite.  ",'^'_  ^..g'''^; 

On  a  dû  préférer  de  très-bonne  heure  à  de  si  tristes  reje-  itobson,  ïhree 
tons  de  notre  grande  |)oésie  elievaleres([ue  cette  jolie  com-  caily  metr. 
position  de  Flore  et  Blaneheileur,  reproduite  dans  toutes  les  '""j.'^^'  ^'"^' 
langues  :1e  Cragnient  envers  anglais,  imprimée  eu  18^.9,  'Harishome, 
est  du  temps  de  Cliaucer.  Ane  metr.  ta- 

II  n'est  point   de   genre  où  l'Angleterre   ne    nous    offre  l^s,  p.  3i-ii6. 
de  ces   imitations   sans  nom   d'auteur.  Sous  le  règne  d'E- 
douard  F'',  le   grand  poëme  satirique  de   Renart   passe   la 
mer  :  quelques  épisodes  du  moins,  comme  celui  d'Ysengrin      Reliquiaean- 
dans  le  puits,  sont  alors  traduits  envers  anglais  presque  mot  t'q>'»j  '•  H»  P- 
à  mot.  On  en  suit  même  la  trace  dans  les  recueils  de  fables  Hist."  la'tin»,^ 
ou  d'histoires  latines  rédigées  en  Angleterre  pour  les  prédi-  wi-xxvi. 
cateurs.  Les  lais  bretons  que  nous  connaissons  par  ^larie  de      "^m  P-""- 
France  y  durent  être  aussi  traduits  plus  d'une  fois,  et  non 
pas  sur  les  anciens  textes;  car  de  bons  juges  sont  persuadés      r..Ellis,Spe- 
<|ue  le  lai  du  Frêne,  publié  incomplètement  en  anglais,  a  été  cim.   of  early 

I         •  1  •  V  •  r^'      t      •       •  1'^  '■!  enszlish      metr. 

calque  sur  la  Aersion  irançaise.  d  est  auisi  que  lorsqu  il  se  ^^^  53g 
trouve  un  de  ces  poèmes  dans  les  deux  langues,  presque  tou- 
jours l'anglais  n'est  qu'une  traduction  du  français,  même 
pour  ceux  dont  le  titre  ferait  croire  le  contraii'e,  comme  on 
l'a  vu  pour  Beuve  de  Hanstone,  Horn  Child,  Richard,  et 
comme  on  doit  le  reconnaîtie  pour  Haveloc  le  Danois. 

La  Chronique  de  Pierre  Langtoft  en  vers  alexandrins 
français,  depuis  l'an  688  jusqu'àlafin  du  règne  d'Edouard  F"", 
n'est  encore  complètement  connue  que  par  la  traduction  en 
vers  anglais  de  Robert  de  Brunne;  et  une  autre  Chronique 
française,  celle  de  sir  Thomas  de  la  ^loore,  chevalier  du 
Gloucestersliire,  sur  le  règne  d'Edouard  II,  par  la  traduction 
latine  de  Geoffrey  Baker,  publiée  par  Camden,  et  traduite  à 
son  tour  en  anglais.  Déjà  l'iui  des  deux  poèmes  historiques  ui.,  Specim. 
de  Wace,  le  Brut,  avait  été  traduit  presque  aussitôt  en  rimes  of  theearly  en- 
anglaises  par  un  certain  Layamoii.  l'p''/8-6!f'  * 

De  ces  traductions  sans  nom,  ou  qui  portent  des  noms 
peu  connus,  il  est  temps  d'arriver  à  quelques  noms  célèbres. 
Chaucer  avait    beaucoup  «   translate;    »    c'est   ce  que  pro- 
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clame  un  de  ses  amis ,  le  poëte    français  Eustacbe  Des- 
champs : 

Grant  translateur,  noble  Geffroi  Chaucier. 

Né  à  Londres  vers  l'an  i33o,  mort  en  i^oo,  il  avait  vu  la 
France,  l'Italie,  et,  comme  ses  meilleurs  disciples,  Gower  et 
Lydgate,  il  avait  mis  à  profit  les  poètes  des  deux  pays  :  on 
ne  croit  pas  qu'il  eût  étudié  ceux  de  la  Provence. 

Il  traduit  en  prose,  sur  le  texte  latin  d'Albertano  de  Bres- 
cia,  ou  sur  la  rédaction  française,  Melibée  et  Prudence,  un 
des  longs  sermons  qui  purent  faire  excuser  plus  tard  les  li- 
bertés de  ses  contes  deCanterbury.il  imite  en  vers,  dans  son 
Hisi.  lut.  (le  ABC,   ririère  à  la  Vierge ,  la  prière  française  de  Ferrant , 
g3  1  A  b  L  iNostre  Dame,  ou  chacune  des  lettres,  dans  1  ordre 

alphabétique,  commence  un  couplet.  Il  imite  aussi,  toujours 
en  rimes  anglaises,  du  roman  de  la  Rose,  tout  ce  qui  est  de 
Guillaume  de  Lorris,  et  une  partie  de  la  continuation  de 
Jean  de  JMeun;  la  Complainte  de  Alars  et  de  Vénus,  par 
Granson;  le  Fablel  du  dieu  d'amour,  une  de  nos  fictions  les 
plus  anciennes  et  les  plus  gracieuses;  la  ballade  du  \illage, 
dont  le  texte  français  n'a  point  reparu. 

Dans  son  Palais  de  la  Renommée,  que  Warton  croirait  vo- 
lontiers imité  d'un  poëte  picard,  et  où  l'on  reconnaît  du 
moins  ces  allégories  qui  avaient  envahi  depuis  longtemps  la 
poésie  française,  Chaucer,  à  côté  d'Homère  et  de  Virgile, 
place  Darès  et  Gui  Colonne.  Ces  deux  conteurs  latins  de  la 
guerre  de  Troie  ne  lui  avaient  cependant  pas  fourni  l'épisode 
dont  il  a  fait  son  poëme  de  Troilus  et  Creseide,  popularisé 
par  la  scène  anglaise.  Il  l'attribue  à  un  prétendu  Lollius, 
mais  il  le  devait  à  Boccace  :  nous  verrons  ailleurs  que  Boc- 
cace  l'avait  pris  à  la  France. 

Chaucer,  dès  le  début  du  meilleur  de  ses  ouvrages,  imite 
encore  Boccace  comme  poëte,  avant  de  l'imiter  comme  con- 
teiu\  Le  premier  des  entretiens  de  ces  trente  pèlerins,  partis, 
vers  l'an  i383,  de  l'auberge  de  Southwark,  à  l'enseigne  du 
Tabard,  pour  aller  au  tombeau  de  saint  Thomas  de  Canter- 
bury,  est  le  récit  des  aventures  où  deux  chevaliers  thébains, 
Arcite  et  Palémon,  se  disputent  Emilie,  belle-sœur  de  Thé- 
sée, duc  d'Athènes.  Fidèle  au  plan  de  la  Théséide  italienne, 
l'imitateur  est  quelquefois  original  dans  les  détails.  La  pein- 
ture  d'un  des  suivants   du   dieu   Mars,   Lycurgue,    roi  de 
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Tlirari',  a  ht-aïK-oiip  île  relirl' et  d'éclat  ;  mais  })res(|ii(î  tDiit  le 
reste,  les  Idiij^s  diseoiiis  de  l'Iiésée  et  des  deux  Ik'ios,  la  des- 
eriptiDii  allei;ori(Hie  de  la  eoiir  de  Mars  et  de  celle  de  \  é- 
iius,  les  fmieiailles  d'Areite  et  le  l'eu  mis  au  Ijùclier  par  i'imi- 
lie,  tout  cela  vient  du  poëte  toscan,  (pii,  dans  ce  ])i-emier 
essai  d'épopée,  donne  (piehjuelbis  à  ses  octaves  nue  énert^ie 
qu'il  n'a  point  retrouvée  depuis. 

On  sait  que  plusieurs  nouvelles  des  autres  pèlerins,  comme 
eelle  de  (Irisclidis,  raeontée  par  un  clerc  d'Oxford,  (pu  pré- 
teml  la  tenir  de  Petrarcpie,  parce  que  celui-ci  l'avait  mise  en 
latin,  viennent  réellement  de  IJoccace;  mais  on  n'avait  |)as 
fait  une  oI)servation  qui  est  de  quel(|ue  importance  dans 
notre  sujet,  c'est  que  diverses  circonstances  des  nouvelles 
de  Chaueer,  qui  ont  passé  jnsqu'ici  pour  d'heureux  chan- 
gements de  son  invention,  sont  tout  simplement  tra- 
duites de  nos  fabliaux.  Oji  le  louait  aussi  d'avoir  le  premier, 
longtemps  avant  Cervantes,  laissé  voir,  dans  son  étrange 
figure  désir  Thopas,  le  côté  grotesqne  ou  héroï-comique  de 
la  chevalerie  :  nous  pouvons  atlirmer aujourd'hui  que  dansée  Ilj.,t.XXIil, 
genre  qui  a  fait  la  gloire  du  Puici  et  de  l'Arioste,  il  avait  été  P'  'iSô-SoS. 
devance,  ainsi  que  Fauteur  du  Tournoi  ridicule  deTottenham, 
par  le  Dit  d'aventures,  par  les  facéties  trop  libres  d'Audigier, 
par  le  Siège  du  château  de  Neuville,  par  le  petit  poëme  sur 
Charlemagne  ;i  Constantinople,  et  même  par  de  grandes  com- 
positions, telles  que  le  Moniage  Guillaume,  Rainouart,  Bau- 
douin de  Seburg. 

Ces  nombreuses  imitations  de  notice  vieille  poésie  fran- 
çaise n'avaient  pas  été  suffisamment  remarquées  dans  Chau- 
eer, parce  qu'on  s'était  préoccupé  de  ses  rapports  avec  l'Ita- 
lie; maisnous  croyons  que  plus  on  comparera  ses  œuvres  avec 
celles  de  nos  trouvères,  plus  on  reconnaîtra  combien  il  leur 
ressemble.  C'est  une  ressend^lance  Ibrt  naturelle  de  la  part 
de  celui  qui  disait  :  «  Des  esprits  supérieurs  se  sont  plu  à  Testam.  of 
«  dicter  »  en  français,  et  ils  ont  accompli  de  belles  choses,  ^°^'^'  prolog. 
«  and  //ave  tnairy  noble  thin^sfulfiled.  » 

Chaueer  a  tous  les  défauts  des  trouvères;  il  est  inégal 
comme  eux;  il  s'abandonne  tt  tous  les  hasards  d'une  imagi- 
nation capricieuse;  il  ignore  les  conditions  difficiles  de 
l'ordre  et  de  la  proportion,  l'art  de  préparer  et  de  lier  entre 
elles  les  diverses  parties  d'un  récit;  le  style  même,  qui  ne 
anque  ni  de  force  ni  d'adresse,  abonde,  comme  chez  ses 
aîtres,  en  négligences  et  en  trivialités.  L'avantage  de  Chaueer 
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est  d'avoir  été  toujours  lu  et  compris  d'un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes,  tandis  que  nos  vieux  poètes  ont  eu  à 
subir,  en  France,  un  tel  oubli,  qu'on  y  a  fait  honneur  de 
leurs  inventions  à  des  imitateurs  étrangers. 

A  la  tète  des  contemporains  de  Chaucer  que  les  critiques 
anglais  regardent  comme  delà  même  école,  Jean  Gower,  son 
ami,  dans  les  contes  plus  ou  moins  moraux  de  ce  long  poëme 
anglais  qu'il  intitule  Confessio  amantis,  en  a  recueilli  un 
certain  nombre  dont  la  source  est  française,  et  on  lit  sur  sa 
tombe  des  prières  rimées  en  français.  Gower  connaît  Ovide, 
mais  il  imite  encore  plus  Jean  de  iMeun;  il  lui  emprunte  ses 
éternelles  allégories,  ses  allusions  mystérieuses  au  grand 
oeuvre,  la  témérité  de  ses  spéculations  philosophiques.  Il 
cite  quelquefois  aussi  nos  anciens  poëmes,  Lancelot,  Tristan, 
Amadas,  Partonopeus  de  Blois.  Le  nom  de  Dante  ne  lui  est 
Confess.am.,  pas  incounu  ;  on  lit  à  la  marge  d'un  des  manuscrits  de  son 
T   ^^a\^  et;      principal  ouvrage  :  Nota  excmplum  cuiiisdain  poète  de  Ita- 

Londres,  1857,    J  '   •    r>       x  7  -n'c-        -t      •'  '  '^     ■        - 

t.  m,  p.  163.  lia,  qm  Vantes  vocabatur.  linnn,  il  a  compose  lui-même, 
entre  autres  poésies  françaises,  cinquante  ballades,  qu'on 
peut  placer  vers  l'an  i35o,  et  qu'il  ne  faudrait  point  juger 
avec  trop  de  sévérité,  soit  parce  que  nous  n'en  avons  que  des 
citations  fort  incorrectes,  soit  parce  que  l'auteur  est  le  pre- 
mier à  réclamer  pour  ses  vers  français  une  juste  indulgence  : 

Jeo  sui  Englois  ;  si  quier  par  tiele  voie 
Estre  excusé. 

Occleve,  qui  avait  étudié  le  droit  à  Londres  comme 
Chaucer  et  Gower,  conserve  encore,  un  peu  plus  tard  , 
leurs  habitudes  d'imitation  littéraire  :  mécontent  peut-être 
de  ses  mauvaises  ballades  françaises,  il  met  en  vers  anglais 
des  maximes  politiques,  prises  des  Echecs  moralises  de  Jac- 
ques de  Cessoles,  ou  du  Gouvernement  des  princes  composé 
par  Gilles  de  Rome  pour  Philippe  le  Bel,  et  versifie  quelques 
nouvelles,  comme  la  Bonne  Florence  de  Rome,  ou  d'après 
les  Gesta  Romanorum,  ou  d'après  nos  conteurs. 

Jean  Lydgate^  de  l'abbaye  bénédictine  de  Bury,  auteur 
très-fécond,  rapporte  un  énorme  butin  de  ses  voyages  dans 
les  pays  étrangers  :  des  stances  sur  la  Danse  des  morts,  qu'il 
traduisit  du  français,  à  la  requête  du  chapitre  de  Saint-Paul 
de  Londres,  pour  accompagner  les  peintures  du  cloître;  un 
poëme,  en  neuf  chants,  imité  du  livre  de  Boccace  de  Casihiis 


1)1.  l.A  l.rn'KIlAT.  FRANÇ/USEExN  EUROPE,     ^oa 


l'Iroriiin  itliistiiiini,  luais  (r;i])it's   la  tradiiclioii  Iraiiraise  de 

Luiii't'iis  (li'Pri'inierlairt  ;  iiiic  Destriictidii  de  'lioie,  (|iii  vient 

(le  iiotif  Ik'iioitdc  Saiiite-Moïc;  la  prciiiiiMc  partie  du  «Pèle-       Éd.  «le  N;iili. 

liiiaue»  de  (îiiiliaimie  de  (  inille\ ille,  enveis  de  la  iiiéiiie  me-  "''jj     Lond.  , 

lut  I       11-  •  '  I  'I'  I    •  I         loJo,  1).  7. 

sure;  une  i)allade  sur  la  hieonu-,  eopiee,  selon  lyrw  liitt,  de  Hist.  lirt.  de 
j'aiieieniie  satire  traucaise.  Lydj^ate  pouvait  être  grainniai-  la  ir.,t.  xxill, 
rien,  et  dans  la  liste  de  ses  deux  eent  einquaute  et  un  ouvra-  ''"  ^  '^ 
ges,  ou  eu  trouve  un  sous  ce  titre,  Pvœccpt'umes  i^allicœ  Un-  Hitson,  lii- 
guœ ;  mais  il  ne  fut  jamais  poëtc.  Il  semhleciuc  toute  la  longue  l)''"?'- poerica, 
vie  de  ce  moine  ait  été  emjjloyée  à  revêtir  d'un  style  traînant  '^' 
et  diffus  les  pensées  des  autres. 

Ainsi  Thomas  Chestre,  vers  le  temps  de  Henri  VI,  tradui-  HiLson,  Me- 
sit  en  anglais,  peut-être  d'apiès  Marie  de  France,  le  lai  de  J""  i^^l^il' 
Lanval,  et  du  iraneais  ou  du  breton,  le  lai  d  Emare.  On  lui  t!  II,  p.  ao4- 
attribue  encore  un  Comte  de  Toulouse  {Eii  of  Toulouse),  ^'i";  '•  '!'>  P- 
(pii  [)araît  d'origine  française,  mais  tpii  n'a  été  publié  qu'en  ^  "''"■ 
anglais. 

il  n'est  pas  impossible  de  reconnaîti^e  dans  les  cent  vingt-      \h\i\.,  t.  m, 
cinq  quatrains  qui  ont  pour  titre,  tJie  Kniglit  of  curtcsy  and  !'• 'y-"-^'' 
tlu\fair  lady  of  Fague/l,  sous  la  forme  des  ballades  anglaises, 
le  Châtelain  de  Couci  et  la  dame  de  Fayel. 

Les  vieilles  ballades  en  l'honneur  de  iSir  Penny  rappellent 
notre  Dan  Denier.  C'est  aussi  du  français  que  Hugues  Cam- 
peden  traduit  en  vers  de  huit  syllabes  le  livre  de  Sidrac, 
beaucoup  plus  court  dans  l'original  hébreu  que  dans  les 
nombreuses  versions  qui  n'en  ont  conservé  que  le  plan. 

En  i63o,  on  représentait  encore  devant  Jacques  P'',  à  Ox-  I3'lsraeli,  Cu- 
ford,  un  drame  scolastique,  The  Alarriage  of  arts,  imité  de  t',°e' 0*^18-"^" 
notre  fabliau. 

Ces  imitateurs  anglais  des  œuvres  françaises,  les  plus  an- 
ciens surtout,  comme  Chaucer  et  ses  contemporains,  ont  été 
souvent  accusés  de  gallicismes.  Warton,  qui  a  voulu  les  dé- 
fendre, et  qui  aurait  pu  se  contenter  de  diie  qu'ils  étaient 
bien  excusables  d'emprunter  quelque  chose  à  une  langue 
que  les  rois,  lesj>rinceset  tontes  les  grandes  familles  parlaient 
en  Angleterre  depuis  deux  cents  ans,  fait  remarquer  avec 
raison  que,  pendant  ce  siècle  même,  lorsque  la  guerre  eut 
éclaté,  les  expéditions  dans  les  diverses  provinces  de  la  France, 
le  long  séjour  c[u'on  y  fit  à  plusieurs  reprises,  la  captivité  du 
roi  Jean  et  ses  rapports,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons 
d'exil,  avec  la  noblesse  anglaise,  purent  contribuer  encore, 
malgré  ces  perpétuels  conflits,  à  maintenir  dans  les  classes 
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élevées  l'usage   d'une  langue  désormais  étrangère.  Or,  en 

Angleterre,  c'était  surtout  à  la  haute  société  que  s'adressaient 
les  poètes.  Mais  ce  reproche  de  gallicismes  va  faire  le  tour  de 
l'Europe,  et  il  servira  du  moins  à  prouver  combien  de  nations 
différentes  avaient  appris  le  français. 

Chaucer,  avec  son  bon  sens,  n'a  pas  de  peine  à  voir  que 
la  langue  française  devient  de  plus  en  plus  barbare  chez  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  s'obstinent  à  l'écrire,  et  il  paraît  son- 
ger à  Gower  ou  à  Pierre  Langtoft,  lorsqu'il  dit  fort  sage- 
Tyrwhitt's  nient  :  «  II  y  en  a  qui  veulent  être  poètes  en  français,  et  qui 

Chaucer,  p.  ^^  doivent  plaire  aux  Français  tout  comme  ceux-ci  nous  plai- 
re sent  quand  ils  veulent  parler  anglais...  Que  les  clercs  écri- 
«  vent  en  latin,  puisqu'ils  savent  le  latin;  les  Français,  en 
«  français,  puisque  c'est  leur  langue,  et  nous,  en  anglais, 
ce  i^uisque  c'est  la  nôtre.  » 
\Vartou,Hist.       C'était  le  temps  où  deux  maîtres  de  grammaire,  Jean  Corn- 

of eugl. poetry,  ballet  Richard  Pencriche,  venaient  de  donner  l'exemple  de 

'   '  ^'   ■  parler  anglais  dans  leur  école.  L'historien  qui  rapporte  ce 

fait  ajoute   qu'en   1 385   les   enfants   n'apprenaient  plus   le 

français.  Mais  depuis  longtemps  on  l'apprenait  mal,  et  on  l'é- 

Archasologia,  crivait  plus  mal  encore.  Le  récit  français  de  la  déposition  du 

t.  XX,  p.  295-  roi  d'Angleterre  Richard  II,  en  1899,  n'est  d'une  versification 
assez  correcte  que  parce  qu'il  est  d'un  auteur  normand.  On 
n'en  conserva  pas  moins  pour  le  français  le  même  respect  que 
pour  une  langue  savante  :  c'est  sur  le  français  que  le  vieil  im- 
primeur Caxton,  mort  en  1491,  traduisait  en  prose  anglaise 
Virgile  et  Ovide. 

Si  de  ces  deux  premiers  âges  de  notre  littérature  en  Angle- 
terre, l'un  vraiment  original,  mais  l'œuvre  des  conquérants, 
l'autre  qui  n'a  guère  produit  cpie  de  timides  copistes,  nous 
voulions  redescendre  un  moment  jusqu'à  une  troisième 
époque,  celle  de  la  simple  imitation,  qui  n'est  quelquefois 
même  qu'une  réminiscence  involontaire,  les  rapprochements 
ne  nous  manqueraient  pas. 

Shakspeare  tient  encore ,  par  de  nombreuses  ressemblan- 
ces, à  la  poésie  du  moyeu  âge.  Il  en  a  recueilli  les  traditions, 
soit  par  l'intermédiaire  de  Chaucer  et  de  ceux  qui  se  h'rent 
disciples  des  mêmes  maîtres,  soit  par  Boccace  et  les  conteurs 
italiens,  soit  par  les  traductions  anglaises,  en  vers  et  en  prose, 
de  nos  anciens  romans.  Ainsi ,  nous  avons  en  français ,  sous 
diverses  formes,  l'aventure  d'un  mari  ou  d'un  amant  qui,  sur  de 
fauxi-apports,  croyant  sa  femme  ou  sa  maîtresse  infidèle,  et 
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l'iuaiit  iihaiidoiini'i' senli'  dans  un  lien  sanvai^o,  rcionnailcii-  

suite  la  tiainsoii,  se  vfiif^e,  oncoMiIjat  sinj;ulier,clu  ealonmia- 
teur,  et  obtient  son  paitlon  de  eelle  (ju'il  n'aurait  jamais  du 
soupçonner.  Tel  est  le  sujet  de  (lérart  deNevers,  où  le  signe      Hi^t-  im.  d<. 
seeret  (ine  le  perfide  Lisiart  se  vante  d'avoir  déeonveitest  une  '"'';.''•  XVlll, 

■       I  1  /"•  I  H       •      •  >         1  1  1  M  1-  !'•    700-771. 

Violette;  du  Lonite  de  l'oitiers,  ou  le  duc  de  iNorniandie  ib.,  t.  XXII, 
donne  pour  preuves  de  son  succès  un  anneau,  des  cheveux,  i>  78^-788. 
un  lanii)eau  d'étoffe;  du  Roi  Flore  et  de  la  belle  .lehanne, 
récit  en  prose,  où  c'est  une  tache  noire  que  Raoul  prétend 
avoir  vue.  Tel  est  aussi  le  sujet  du  Cyntbelinc  de  Shakspeare, 
où  le  plus  effronté  des  hommes,  laehimo,  déclare  avoir  ad- 
miré sur  le  sein  gauche  dlmogcne  «  une  étoile  à  cinq  rayons, 
«  ])areille  aux  gouttes  de  pour[)re  qui  i)rilleïit  dans  le  calice 
«d'une  primevère.  »  Les  circonstances  du  drame  paraissent 
empruntées  surtout  d'tui  conte  de  Boccace  et  de  la  chronique 
d'Holinshcd.  jMais  notre  Gérart  de  Nevers,  qui  a  doinié  lieu 
à  bien  d'autres  imitations,  est  fort  antérieur  au  conte  et  à  la 
chronique. 

Ce  moraliste  si  populaire,  Jean  Ikinyan,  traduit  souvent 
son  Pilgrivi s pros;ress  du  vieux  poëme  français  de  Guillaume 
de  Guilleville,  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  dont  Lydgate 
avait  commencé  la  traduction. 

Plusieurs  de  ces  inventions  de  notre  ancienne  poésie  n'é- 
taient pas  encore  oubliées  en  Angleterre  au  temps  de  la  reine 
Anne  :  elles  s'y  étaient  principalement  conservées  sous  la 
forme  latine,  depuis  que  le  français  avait  cessé  d'y  être  wû- 
gaire.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  vraisemblance  que  Thomas  lb.,t.xxill, 
Parnell,  pour  faire  croire  que  dans  un  des  poèmes  de  son  l*  ^'^^■ 
ami  Pope  il  y  avait  une  fiction  qui  n'était  pas  de  lui,  préten- 
dait l'avoir  lue  dans  les  écrits  d'un  moine  oublié,  dont  il 
produisait  même  le  texte  latin.  Des  récits  de  nos  trouvères 
avaient  subi,  en  vers  ou  en  prose,  cette  transformation  latine, 
surtout  à  l'usage  des  sermonnaires;  et  Parnell  le  savaitbien, 
car  il  est  possible  qu'il  eût  pris  lui-même  dans  les  homélies 
d'Albert  de  Padoue,  mort  en  iSao,  son  apologue  de  l'Ermite 
accompagné  de  l'ange,  un  de  nos  fabliaux  les  plus  connus. 

Pope  devait  être  naturellement  soupçonné  de  quelques  imi- 
tations, lui  qui  a  mis  en  vers  les  lettres  d'Héloïse  et  a  tra- 
duit Homère.  On  le  croirait  moins  de  Swift,  dont  les  Anglais 
admirent  et  proclament  l'originalité.  Le  grand  inventeur  ce- 
pendant, ou  par  lui-même,  ou  par  l'entremise  d'autrui,  fait 
plus  d'un  emprunt  à  la  France.  Son  Gulliver,  dont  la  pre- 
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mière  idée  appartient  peut-être  au  tan  taux.  Voyages  de  Cyrano 
qu'à  l'Histoire  véritable  de  Lucien,  n'est  certainementvenu  que 
plusieui's  siècles  api^ès  ces  voyages  imaginaires  dont  nos  poè- 
mes chevaleresques  sont  remplis,  et  dont  la  parodie  ne  s'était 
pas  fait  si  longtemps  attendre,  comme  il  est  facile  d'en  juger 
par  notre  Dit  d'aventures,  où  sont  accumulées  en  quelques 
vers  toutes  les  merveilles  des  forêts  enchantées,  tous  les  mons- 
tres, toutes  les  tempêtes,  toutes  les  catastrophes,  et  auquel  tant 
de  facéties  anciennes  et  modernes  ne  sauraient  disputer  l'avan- 
tage de  la  brièveté,  qui,  pour  ce  genre,  est  la  meilleure  excuse. 
Swift,  dans  son  conte  du  Tonneau,  oii  trois  croyances 
sont  représentées  par  les  trois  frèi'es,  Pierre,  Jean  et  Martin,  ne 
fait  que  répéter,comme  Lessing  encore  après  lui,  cette  vieille 
parabole  religieuse    de  Melchisedech,   empruntée  déjà   par 

lb.,p.  259.  l'Italie  à  un  de  nos  trouvères,  qui,  dans  le  Vrai  anel,  nous 
fait  le  premier  l'histoire  de  ces  trois  anneaux,  symboles  de 
la  loi  juive,  de  la  loi  chrétienne,  de  la  loi  sarrasine,  et  dont 
un  seul  est  de  vrai  métal. 

Enfin,  sa  Bataille  des  livres,  tant  vantée  par  la  critique  an- 
glaise, n'égale  peut-être  pas  la  plaisanterie  du  Lutrin;  et 
quand  l'auteur,  sans  doute  par  reconnaissance,  y  fait  de  Boi- 
leau  le  commandant  de  sa  cavalerie  légère,  cette  idée  nous 
semble  moins  heureuse  que  celle  de  Henri  d'Andeli,qui,  dans 

Ib.,  p.  225.  sa  Bataille  des  Sept  arts,  où  les  deux  universités  de  Paris  et 
d'Orléans  sont  aux  prises  et  se  font  des  armes  de  leurs  livres, 
place  du  moins  à  la  tête  d'un  des  bataillons  de  la  Logique  un 
chef  désigné  partout  le  monde,  Aristote. 

Ici  doit  s'arrêter  ce  parallèle,  qui  est  déjà  sorti  de  nos  li- 
mites, et  qu'il  ne  nous  importait  d'étudier  que  lorsque  les 
fleux  littératures  étaient  sœurs,  ou  se  souvenaient  encore  de 
l'avoir  été. 

Allemagne.  Après  l'Angleterre,  c'est  l'Italie  qui  paraît  avoir  la  pre- 
mière connu  et  imité  les  poèmes  français  ;  mais  comme  il  y  a 
sur  ce  point  des  préjugés  à  combattre,  et  qu'il  sera  néces- 
saire d'opposer  d'assez  longues  preuves  à  des  idées  fausses 
que  la  France  elle-même  persiste  modestement  à  propager, 
nous  finirons  par  cette  controverse.  Entre  les  nations  eu- 
ropéennes qui  reconnaissent  tout  ce  que  leur  premier  âge 
littéraire  doit  aux  inventions  de  notre  ancienne  poésie, 
l'Allemagne  est,  avec  l'Angleterre  et  les  pays  Scandinaves, 
un  témoin  véridique  et  sincère  :  la  dette  contractée  par  les 
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imitateurs  alloiiiands  ne  saurait  être  douteuse,  puisqu'ils  en   

font  I  aveu. 

Ici  comme  ailleurs,  la  transmission  rapide  des  œuvres  de 
notre  poésie  eu  ianj^ue  vulgaire  s'ex[)li(|ne  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  venaient  de  toutes  parts  étudier  à 
Paris. 

L'Allemagne  d'alors  est  jugée   sévèrement  par  Leibniz:      Scriptor.  rer. 
«  Il  n'y  a  presque  plus  de  bous  écrivains,   depuis  que  les  f"j"*^t*'"i   „' 
«  moines  mendiants   sont  maîtres  de  tout,  et  brûlent  vif  uG3.' 
«  quicon(|nc  n'est  pas  pour  l'ignorance  et  l'erreur.  On  n'é- 
«  tudie  plus  que  les  deux,  droits  et  les  arguties  scolasti(|ues. 
«  Comparé  à  cet  âge,  le  X"  siècle  est  pour  l'Allemagne  un 
«  âge  d'or.  »  Cet  arrêt  serait  injuste,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'a- 
jouter que  les  Allemands  eux-mêmes  avaient  le  bon  es[)rit  de 
se  trouver  ignorants,  puisqu'ils  cherchaient  à  s'instruire. 

Ils  avaient  à  Paris  un  collège,  dont  l'origine,  un  peu  anté- 
rieure à  l'année  i353,  est  incertaine,  et  que  l'on  suppose 
avoir  été  situé  au-dessous  de  celui  de  Navarre,  entre  la  rue 
Traversine  et  la  rue  Saint-Victor.  Peut-être  en  avaient-ils  un      Sauvai,  An- 
autre  dans  la  rue  Saint-Jacques,  sur  la  paroisse  Saint-Seve-  [[l-^^  J!"/"' '" 
T  •         I.  1       '       I         1      ^    ■  II         ni,  p.  343.— 

rin.  La  nation  ahemande  remplaça  la  nation  anglaise  dans  Lcbeuf     Hist. 

l'université,  quand  la  guerre  eut  séparé  deux  peuples  long-  du  dioc.  dePa- 
temps  unis.  Le  5  |anvier  1877,  pendant  le  séjour  de  l'empe-  "*■)'' ^'J'  1 
reur  Charles  IV  à  Paris,  cette  substitution  avait  été  deman-  dePatron.  etc.| 
dée  au  nom  des  Allemands  par  Henri  de  Hesse,  et,  en  i436,  p-  70. 
elle  fut  accomplie. 

Veut-on  juger  de  leur  amour  pour  l'instruction  par  un 
seul  exemple.''  A  peine  pourrions-nous  dire  combien  d'entre 
eux  vinrent  d'une  seule  ville,  de  Cologne,  se  mêler  aux  dé- 
bats de  notre  Faculté  de  théologie,  qui  faisait  certainement 
de  la  scolastique,  mais  qui,  par  l'entraînement  de  l'attaque 
et  de  la  défense,  aiguisait  la  curiosité  des  esprits. 

Illustrée,  dès  les  premières  années  du  siècle,  par  l'ensei- 
gnement de  Duns  Scot,  élève  lui-même  de  nos  théologiens, 
cette  ville,  qui  semblait  unir  les  deux  pays,  envoie  tour  à 
tour  se  former  sous  les  maîtres  de  Paris  une  succession  non 
interrompue  de  disciples  pris  dans  les  divers  ordres  reli- 
gieux, mais  surtout  chez  les  carmes  :  Jean  de  Sporre,  défini- 
teur  de  la  Basse-Germanie,  cité  pour  ses  questions  sur  le  ma- 
riage ;  Sibert  de  Becka,  un  des  législateurs  de  son  ordre, 
dont  il  perfectionna  la  discipline  et  la  liturgie  ;  Henri  {ab 
Aquila),  un  des  adversaires  des  frères  Mineurs  dans  la  que- 
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relie  de  la  vision  béalifique;  Jean  Goldener,  estimé  pour 
ses  sermons;  Matthieu,  autre  sermonnaire,  promu  aux  hon- 
neurs de  sa  communauté  et  même,  dit-on,  à  l'épiscopat, 
après  être  A'enu  plusieurs  fois  argumenter  à  Paris;  Tilraannde 
Hohenstein,  appelé  aussi  Tilmann  d'Aix,  interprète  de  la 
Bible,  fort  vanté  par  Trithème;  Daniel  de  Wichterich,  qui, 
chassé  de  son  évêché  de  Verden,  en  Saxe,  par  ses  diocésains, 
écrivit  contre  eux  son  apologie;  Godeschalk  de  Giûe,  un  de 
ceux  qui  firent  achever  l'église  et  le  couvent  des  carmes  de 
Cologne;  Jean  de  Bedburg,  commentateur  des  Sentences,  à 
qui  l'on  dut  la  maison  des  carmes  de  Spire;  Henri  de  Dol- 
lendorp,  qualifié  dans  sou  épitaphe  docteur  de  Paris,  etc. 
On  reconnaîtra  souvent  que  ce  titre  est  un  des  principaux 
degrés  par  lesquels  un  religieux  se  fraye  la  route  des  plus 
hautes  prélatures. 

Treize  de  ces  docteurs,  qui  comptent  deux  carmes  dans 
leurs  rangs,  Jean  Brammart  d'Aix  et  Simon  de  Spire,  fon- 
dent, en  i388,  l'université  de  Cologne,  fille  de  celle  de  Pa- 
ris. Dans  ce  même  siècle  s'élèvent  aussi,  sur  le  même  plan, 
les  universités  de  Prague,  de  Cracovie,  de  Vienne,  de  Heidel- 
berg  et  d'Erfurt. 

INous  n'avons  parlé  ici  que  des  étudiants  d'une  seule  ville 
dans  une  seule  de  nos  Facultés;  mais  une  foule  d'autres 
Allemands  vinrent  étudier  à  Montpellier  la  médecine,  à  Or- 
léans le  droit  canonique  et  le  droit  romain. 

Les  deux  j)euples  s'étaieiit  depuis  longtems  rapprochés. 
Citeaux  était  en  communauté  de  prières  et  d'intérêts  avec  les 
nombreux  monastères  des  contrées  germaniques.  Albert  le 
Grand  avait  professé  à  Paris.  Voici  maintenant  Henri  de 
Hesse,  Albert  de  Prague,  Albert  de  Hochenberg,  Marsile 
d'Inghen,  Ulrich  d'Augsbourg,  Henri  de  Minden,  qui  pren- 
nent part  à  l'enseignement  et  aux  dignités  de  nos  écoles.  Nos 
docteurs  à  leur  tour,  dans  leur  existence  troublée,  comme 
Jean  de  Jandun,  Gerson,  et  plus  tard  Ramus,  ont  recours  à 
l'hospitalité  d'un  jjays  qui  avait  profité  de  leurs  leçons. 

L'esprit  de  hai'diesse  que  l'on  reprochait  à  quelques-unes 
de  ces  leçons  pénétra  donc  aussi  jusqu'en  Allemagne.  Jean 
Nider,  dominicain  du  couvent  de  Colmar,  dans  sa  longue 
carrière  de  prédicateur  et  de  controversiste,  ne  peut  oublier 
ni  les  libres  paroles  qu'il  avait  entendues  aux  conciles  géné- 
raux de  Constance  et  de  Baie,  ni  ses  négociations  infruc- 
tueuses avec  les  Hussites,  et  il  ne  manque  aucune  occasion 
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tir  |iri'imiiiir  los  (iilMes  contre  le  péril  <les  innovations.  Il   

tlesi:;nc  ((iieliiuelois  ainsi  i\e<,  pratiques  sn[)eistiticnses  qne  ^  î*,'^*^^o'"°tc' ' 
les  tlieoloi^iens  prudents  n'avaient  pas  admises,  mais  plus 
souvent  ties  vérités  alors  nouvelles.  «  Peiit-ètre,  dit-il,  les 
>i  nouveautés  ne  sonl-elles  pas  toujours  un  péelié  mortel, 
.c  mais  elles  sont  toujours  un  dani^er...  Tous  les  inventeurs  de 
(t  nouveautés  illicites  ont  été  des  méchants,  deslils  des  liom- 
K  mes.  Gain  a  été  le  premier  inventeur  de  l'avarice,  lui  (|ui 
<(  le  premier  a  bâti  une  ville,  mis  des  bornes  aux  champs, 
«  trouvé  les  poids  et  les  mesures.  Son  septième  descendant, 
a.  Lamecli,  a  inventé  la  bigamie,  et  par  conséquent  l'adul- 
«  tère.  Leurs  lils  et  leurs  filles,  Tubalcain,  Jubal,  Nocma,  de 
«  qui  l'on  a  appris  à  travailler  les  métaux,  à  jouer  des  instru- 
«  nients  de  musi([ue,  à  faire  de  la  toile,  ont  eu  à  se  repentir 
a.  d'avoir  inventé  quelque  chose  :  eux  ou  leurs  descendants 
«  ont  péri  par  le  déluge.  »  Il  rappelle  ensuite,  d'après  les 
histoires  ou  les  légendes,  la  fin  malheureuse  de  TuUus  Hosti- 
lius,  de  Tarquin  le  Superbe,  de  iNéron,  d'Aurélien,  de  Dio- 
clétien,  qui  tous  ont  été  des  novateurs;  il  compare  à  la  més- 
aventure de  Simon  le  magicien  celle  d'un  jeune  moine  qui , 
pour  avoir  tenté  aussi  de  s'élever  en  l'air,  se  cassa  les  deux 
jambes,  et  il  conclut  que  tel  a  été  le  châtiment  de  tous  les  in- 
venteurs de  curiosités  :  Eccc  quomodo  o/nncs  cunositatum 
inventorcs  graviter puniti  si/nt. 

Ce  défenseur  inflexible  de  la  tradition  aurait  pu,  en  vrai 
dominicain,  confirmer  sa  pieuse  doctrine  par  les  supplices 
réservés  de  son  temps  à  tout  novateur,  et  par  ce  qu'il  avait  vu 
lui-même  à  Constance  en  i4i5.  Une  preuve  qu'il  ne  fut  pas 
inquisiteur,  comme  il  était  bien  permis  de  le  croire,  c'est  qu'il 
aime  mieux,  sans  dénoncer  personne,  faire  remonter  à  Gain, 
à  Tullus  Hostilius,  à  Simon  le  magicien,  le  péché  mortel  de 
l'innovation. 

Il  est  possible  que  les  disciples  allemands  des  écoles  fran- 
çaises en  eussent  rapporté  quelques  hérésies;  mais  à  ces  em- 
prunts dangereux  ne  dut  point  se  borner  l'échange  d'idées 
entre  les  deux  peuples.  Dans  cette  confraternité  d'études, 
dans  ce  commerce  perpétuel  de  travaux,  de  pensées,  d'argu- 
mentations, d'épreuves  publiques,  où  la  gravité  magistrale 
ne  pouvait  cependant  exclure  toujours  la  familiar^ité  des  en- 
tretiens, ni  la  langue  latine  les  délassements  en  langue  vul- 
gaire, on  croira  sans  peine  que  les  fictions  elles-mêmes  aient 
circulé  d'un  peuple  à  l'autre,  et  que  les  plus  anciens  poètes  de 
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l'Allemagne,  soit  qu'ils  eussent  vu  la  France,  soit  qu'on  leur 
en  eût  fait  connaître  les  ouvrages,  aient  été  quelquefois  les 
imitateurs  ou  même  les  traducteurs  de  nos  trouvères. 

Les  minnesànger,  ou  chantres  d'amour,  postérieurs  pres- 
que tous  à  l'an  i3oo,  ne  se  sont  pas  bornés  à  leurs  couplets 
amoureux,  où  ils  se  laissent  d'ailleurs  facilement  distraire 
par  la  philosophie  contemplative  et  les  extases  |)ieuses.  Ils 
ont  fait  aussi  de  grands  poèmes. 

Dans  les  sujets  pris  de  l'antiquité,  Herbort  de  Fritzlar  met 
en  rimes  allemandes  la  «  Guerre  de  Troie,  »  ornée  des  fictions 
nouvelles  que  l'imagination  féconde  de  Benoît  de  Sainte- 
More  sut  ajouter  au  vieux  domaine  poétique,  et  qu'il  fit  adop- 
ter par  l'Italie  et  par  l'Angleterre;  Henri  de  Veldeke, 
«l'Eneas,  »  calqué  en  France  sur  l'Enéide,  et  reproduit 
en  Allemagne  avec  les  mêmes  changements,  avec  l'épi- 
sode tout  à  fait  galant  des  amours  d'Enée  et  de  Layinie , 
sans  que  l'imitateur  eût  probablement  regardé  l'Enéide 
latine;  Lamprecht,  1'  «  Alexandre,  »  qu'il  prétend  tenir 
d'un  Alberic  de  Besançon ,  et  qui  est  tout  simplement 
notre  Alexandre,  plus  historique  dans  le  poëme  latin,  plus 
fabuleux  dans  le  poëme  français,  mais  qui,  sous  les  deux 
formes,  a  fait  naître  en  Allemagne  beaucoup  d'autres  copies 
oubliées. 

Il  y  a  quelque  souvenir  d'Athènes  et  de  Rome  dans  la 
longue  et  peu  vraisemblable  histoire  d'Athis  et  de  Prophilias, 
versifiée  en  allemand  d'après  Alexandre  de  Bernai,  et  tirée 
par  celui-ci  d'un  ancien  conte,  qui  est  peut-être,  comme 
l'Apollonius,  d'origine  grecque. 

Entre  l'antiquité  et  l'ère  carlovingienne,  vient  l'ccEraclius,» 
œuvre  d'un  savant  nommé  Otte,  qui  l'empruntait,  dit-il,  d'un 
livre  français.  Ce  livre  est  le  roman  d'  «  Eracles,  »  par  Gau- 
tier d'Arras,  publié  en  1842  à  la  suite  du  texte  allemand. 
L'éditeur  préfère  ce  texte  à  l'original  ;  peu  importe  :  il  ne  nie 
pas  du  moins  que  l'ouvrage  auquel  il  donne  la  seconde  place 
n'ait  paru  le  premier. 

Charlemagne  et  ses  douze  pairs,  tous  les  personnages,  tous 
les  caractères  poétiques  créés  par  nos  chansons  de  geste,  pas- 
sent en  Allemagne  :  le  prêtre  Conrad  et  Stricker  versifient 
«  Roncevaux  ou  Roland;  »  Conrad  de  Viirzburg,  «  Amis  et 
a  Aniiles,  »  sous  le  titre  de  «  Engelhart  et  Engeltrut;  »  Wol- 
fram d'Eschenbach,  «  Guillaume  au  court  nez,  »  dans  la  Ba- 
taille d'Aleschans,  complétée  bientôt  par  Ulrich  de  Tiirlin 
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allcmaml,  «  Flore  et  RIaiiclielleiir.  » 

Des  |K)rnit'S  plus  niodcnit's  suivent  pendant  (|uel([U('  temps 
la  ?iièine  route.  On  a  inipiinié  trois  fois  à  Strasbourg  (i5oo, 
I  r>o8,  I  53"),  l'^i/i  scliocnc iind  ivdiltajj't  Historié,  ete.  «  Helle  et 
«  véiidicpie  histoire  du  fameux  héros  llu-;  Schapler,  ({ui,  sorti 
«  d'mie  l'amille  de  bouchers,  fut,  pour  sa  prouesse  et  ses  faits 
«  chevaleresques,  élu  et  couronné  roi  de  France.  »  Comme  le 
poénie  français  de  «  Hue  Ciapet  »  n'est  encore  que  manu- 
scrit, il  se  pourrait  (pie  le  texte  allemand  fut  pris  un  jour 
pour  l'original  ;  car  d  autres  poèmes  français,  restés  inédits 
dans  leur  for  me  primitive,  et  publies  en  [)rose  française  d'après 
des  traductions  imprimées  en  antçlais,  en  allemand  ou  en  es- 
pagnol, ont  eux-mêmes  passé  pour  des  traductions  :  méprises 
qui  continuent  d'être  assez  communes  de  notre  temps,  et  que 
l'indifférence  de  la  critique  laisse  trop  aisément  s'accréditer. 

fjCs  plus  nombreuses  de  ces  imitations  d'outre-Rhin  ont 
pour  sujet  les  preux  de  la  iable  ronde,  popularisés  de  tous 
côtés  par  les  rimes  françaises  de  Chrestien  de  Troyes.  A  la 
tète  de  ceux  qui  se  disputent  cette  veine  féconde,  il  faut  pla- 
cer encore  un  des  meilleurs  poètes  de  l'ancienne  Allemagne, 
Wolfram  d'Esehenbach,  avec  son  «  Titurel  »  et  son  «  Par- 
«  zival  ;  »  puis,  Ulrich  de  Zazichoven,  avec  son  «  Lancelot  ;  » 
Hartmaini  de  Ane,  avec  son  «  Erec  »  et  son  «  Iwain  ou  le 
«  Chevalier  au  lion;  n  Eilhart  et  Gottfiid  de  Strasbourg,  Eil- 
hart  d'Habergen  et  Henri  de  Friberg,  avec  leur  a  Tristan.  » 
Le  «  Wigalois  »  de  Wirnt  de  Grâfenberg  est  une  copie  am- 
plifiée du  «  Beau  desconnu  »  et  de  tant  d'autres  romans  d'a- 
ventures. 

JMais  la  rédaction  française  est-elle  bien  certainement  la 
plus  ancienne.'' Quand  nous  pouvons  comparer  les  textes,  la 
réponse  n'est  point  douteuse.  Hartmann,  un  des  imitateurs 
de  Chrestien  de  Troyes,  vient  encore   d  être  soumis  à  cette 
épreuve.  Ses  rimes  et  les  rimes  françaises  sur  la  légende  du 
pape  Grégoire  sont  maintenant  imprimées  (i838,  i858).  Une      Em.  Liuré  , 
critique  attentive  a  conclu  du  parallèle  des  deux  ouvrages  Joij'ndessav., 
que  le  traducteur  entendait  très-bien  le  français,  et  qu'il  a   154,484-/96!" 
travaillé  sur  un  très-bon  texte.  D'autres  font  des  contre-sens. 
Ainsi,  Wolfram  lui-même,  arrivé  à  un  passage  de  la  Bataille      ibid.,  1857. 
d'Aleschans  où  Salatre  est  appelé  «  li  rois  d'antiquité,  »  c'est-  ''•  ^9- 
à-dire  des  anciens  temps,  croit  y  voir  tout  autre  chose  et 
traduit  par  dem  Kiinig  ^ntikote. 
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Lorsque  l'auteur  de  «  Wigalois,  »  à  la  fin  de  son  poëme, 

s'excuse  de  ne  pas  y  joindre  les  aventures  dulils  deGauvain  : 
«  Il  faudrait  pour  cela,  dit-il,  savoir  traduire  le  français.  » 

Une  preuve  plus  décisive  encore,  c'est  que  Wolfram  et  sur- 
tout Gottfrid  de  Strasbourg  conservent  des  vers  entiers  des 
poëmes  originaux  : 

,  Atiszwalnusz  j5ej,g  Tristan,  courtois  Tristan, 

Oottlr.  ,    etc.  ,  rj^j^  cors,  ta  vie  à  Dé  cornant... 
von  k.  A.  Malin.  i      »  i  r     .       '       ■ 

^--  ocK  Jsotma  drue,  Isot  ni  amie, 

col    lo   2'i     '  En  vous  ma  mort,  en  vous  ma  vie. 

Le  poëte  lyrique  Uhland  n'hésitait  pas  sur  cette  question, 
lorsqu'il  écrivait  en  1812  :  «  La  langue  romane  française  a 
K  enfanté  un  cycle  véritablement  épique...  L'image  d'une 
«  époque  puissamment  héroïque,  un  faisceau  de  traditions 
«  nationales,  une  action  vivement  développée,  un  style  natu- 
«  rel  et  vrai,  l'emploi  constant  du  rhythme  musical,  tels  sont 
«  les  traits  distinctifs  qui  établissent  une  analogie  entre  les 
«  chants  homériques,  les  poëmes  chevaleresques  de  la  France 
«  et  les  Nibelung.  » 

L'Allemagne,  avec  cette  inspiration  vraiment  originale  des 
Nibelung  qu'on  ne  lui  conteste  pas,  et  tant  d'autres  créations 
de  son  génie  national,  peut  bien  nous  laisser  l'honneur  d'a- 
voir ouvert  une  route  où  nous  nous  sommes  arrêtés  trop  tôt, 
et  où  ses  poëtes  s'étaient  empressés  de  suivre  les  nôtres. 

On  ne  nous  pardonnerait  pas  d'avoir  parlé  de  l'allemand 
sans  indiquer  au  moins  deux  de  ses  dialectes,  le  néerlandais 
et  le  flamand,  ou  plutôt  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de  pré- 
tentions littéraires.  Ces  prétentions  ont  des  avocats  peu 
nombreux,  mais  d'un  patriotisme  ardent,  qui  revendiquent 
pour  leur  province,  outre  une  place  immense  dans  l'his- 
toii^e,  une  grande  littérature  indigène.  Comment  ceux  qui 
disent  que  la  France  occupe  dans  le  monde  un  rang  usurpé, 
dû  légitimement  à  la  Flandre,  se  refuseraient-ils  une  autre 
supériorité?  Leur  poëme  flamand  de  «  Renart,  »  dont  la  ri- 
goureuse symétrie  n'a  aucun  des  caractères  de  la  poésie  pri- 
mitive, leur  paraît  la  forme  la  plus  ancienne  d'un  récit  qu'ils 
n'ont,  disent-ils,  emprunté  de  personne.  Ils  étendent  leurs 
réclamations  à  presque  tous  les  autres  genres  poétiques,  en 
avouant,  non  sans  regret,  que  leurs  textes  originaux  sont 
perdus.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  leur  poëte  le  plus  connu, 
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.l;iO(]iios  van  MacrlaiU,  a  toujours  liaduit,  et  que  leur  prin- 
cipale riehesso  consiste  en  imitations,  où  l'on  letrouve  ce 
nuMue  procédé  de  composition  qui  arrantije,  régularise  et  sur- 
tout a!)rép;e  les  longues  fictions  improvisées  jadis  avec  une 
t'aciliré  (piekpiefbis  désordonnée.  Ainsi  Michel  et  van  Aken, 
tous  deux  de  lîruxelles,  vers  l'an  i320,  dans  leur  version  i\i\ 
roman  de  la  Rose,  en  conservent  le  plan,  le  mètre  et  quel- 
ques détails  choisis,  mais  le  soumettent  pour  le  reste  à  cette 
mélliode  d'analyse  et  de  réduction.  Les  Flamands  ont  aussi 
dans  leiu-  langue  Roland,  Ogier,  les  Quatre  fils  Aimon, 
Huon  de  Bordeaux,  Flore  et  lîlanclielleur,  F.aneelot,  Parto- 
nopeus,  ^  alentin  et  Orson,  Fregus  et  Galiene.  La  plupart 
de  ces  versions,  bien  que  (bit  restreintes,  f'iuent  défendues 
comme  mauvais  livres,  le  i(")  avril  iGiu,  par  lévéque  d'An- 
vers. Ogicr  le  Danois  n'avait  pas  été  oublié  dans  l'Index  du 
concile  de  Trente. 

On  comprendra  mieux  quelle  fut  la  portée  de  l'influence 
française,  même  sur  les  peuples  d'origine  teutonne,  quand 
reparaîtront  au  jour  un  plus  grand  nombre  de  nos  anciennes 
poésies,  déjà  moins  dédaignées  qu'autrefois  ;  mais  il  faudra 
que  ceux  qui  reprendront  ce  parallèle  insistent  encore  plus 
que  nous  sur  l'habitude  oii  étaient  les  imitateurs  de  donner 
rarement  à  nos  poètes  leur  vrai  nom.  Comme  rien  n'a  plus 
conti'ihué  aux  incertitudes  de  la  critique,  nous  l'avertirons 
ici  combien  il  importe  qu'elle  recueille  désormais  sur  ce 
point  toutes  les  lumières  qui  pourront  l'éclairer. 

Cette  manie  de  se  déguiser  soi-même  et  les  autres  sous  de 
faux  noms,  ou  par  fantaisie  ou  par  calcul,  déjà  très-fréquente 
au  IX''  et  au  X*^  siècle,  se  perpétue  dans  les  siècles  suivants, 
où  nous  voyons  sans  cesse  nos  poètes  du  midi  et  du  nord 
prodiguer  les  noms  imaginaires,  tantôt  pour  eux,  tantôt  pour 
ceux  dont  ils  prétendaient  tenir  leurs  merveilleux  récits  d'a- 
ventures. Des  écrivains  prudents  veulent  rester  anonymes, 
ou  prennent  des  noms  supposés.  Les  anonymes  sont  les  plus 
nombreux;  on  peut  compter  parmi  les  autres,  en  latin,  le 
soi-disant  Pierre,  fils  de  Cassiodore,  qui,  dès  l'an  i3oo,  at- 
taque la  suprématie  du  pape; en  langue  vulgaire,  l'auteur  de 
la  Chronique  rimée  sur  la  croisade  albigeoise,  trop  habile, 
s'il  s'était  appelé  Guillaume  de  Tudèle,  pour  se  livrer  lui- 
même  aux  vengeances  de  l'inquisition,  alors  dans  la  ferveur 
de  ses  débuts.  Walter  Scott  n'hésite  pas  à  penser  que  ceux 
qui  se  disent  les  auteurs  du  Tristan  en  prose,  Robert  de 
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Borron  et  Rusticien  de  Pise,  ne  se  donnent  aussi  que  de  faux 
noms. 

Quant  à  l'indication  fictive  de  leurs  garants,  peut-être 
veulent-ils  par  là  recommander  leurs  ouvrages.  Combien  de 
nos  trouvères  se  plaisent  à  raconter  qu'ils  ont  dû  les  belles 
choses  qu'ils  vont  nous  redire  à  quelque  vieux  livre  latin, 
à  quelque  savant  religieux,  surtout  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis! Ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  en  croire,  mais  le  livre,  la 
lettre,  l'écrit,  l'histoire.  L'auteur  du  roman  d'  «  Abladane,  » 
Richard  de  Fournival,  ne  voulant  paraître  aussi  que  traduc- 
teur, a  soin  d'ajouter  que  l'original  a  péri,  plus  de  trente  ans 
auparavant,  eu  i258,  dans  l'incendie  de  Notre-Dame  d'A- 
miens. C'est  engager  du  moins  à  ne  pas  le  chercher. 

Les  imitateurs  étrangers  s'amusent  à  suivre  le  vieil  usage: 
le  Pulci  prétend  ne  parler  que  sur  le  témoignage  d'Alcuiu  ou 
d'un  certain  Arnauld,  et  l'Arioste,  sur  celui  de  Turpin. 

Nous  avons  du  moins  une  chronique  qui  porte  le  nom  de 
Turpin;  Arnauld  a  pu  passer  pour  Arnauld  Daniel,  et  Al- 
cuin  a  été  regardé  comme  l'auteur  de  quelques  parties  des 
Realidi  Francia,  Mais  où  a-t-on  jamais  rencontré  la  moindre 
trace  de  ce  Grec  Hilarion  qui  avait,  suivant  Boccace,  écrit 
en  grec  les  aventures  du  roi  Flore  et  de  Blanchefleur  ;  ou  d'un 
Orbent  d'Orléans,  que  l'imitateur  allemand  de  ce  même 
poëme  français  en  proclame  le  premier  auteur;  ou  d'un 
Alberic  de  Besançon,  que  le  rimeur  d'un  des  nombreux 
poëraes  allemands  sur  Alexandre  nous  dit  avoir  copié.''  Ils 
traduisaient  nos  poètes,  mais  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  pût 
les  lire  et  les  comparer  avec  eux. 

Leurs  allégations  sont  quelquefois  si  peu  sérieuses  que 
nous  aimerions  mieux  croire  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention 
de  tromper. 

L'Anglais  Chaucer,  lorsqu'il  emprunte  de  Boocace,  qui 
l'avait  emprunté  de  notre  Benoît  de  Sainte-More,  le  poème 
de  (c  Troilus  et  Cressida,  »  se  plaît  à  dire  que  l'auteur  est  un 
nommé  Lollius  : 

As  Write  mine  authour,  called  Lollius. 

Et  l'on  s'est  mis  à  chercher  partout  ce  Lollius,  que  l'on  n'a 
Heyne,     ad  trouvé  nulle  part;  ce  qui  n'a  pas  empêché,  en  Allemagne,  d'y 
, '^S''"        '    '  reconnaître  un  Lollius  d'Urbin,  et  de  s'imaginer  qu'il  avait, 
comme  les  Dictys  et  les  Darès,  écrit  sur  la  guerre  de  Troie. 


i)K  i.A  11  rn.iiA  r.  i-rangaise  en  Europe,    ^iai 

Si  l'on  a  perdu  aussi  I)eaM('oii[)  do  tc'm[)s  à  la  roclicrclie  de  

<|iu'lt[iu's-ims  des  poëtes  <[iie  les  vorsilieateiirs  allcniaiids  ont 
rites  oonime  leuis  modèles,  avouons  (jiie  les  choses  extraor- 
dinaires qu'ils  en  racontent,  le  ton  de  moquerie  qui  peree  à 
travers  leurs  graves  eonfldences,  n'oblij^eaient  pas  du  tout  à 
prendre  cette  peine.  I^es  circonstances  mêmes  dont  ils  envi- 
ronnent la  découverte  du  précieux  livre  sont  encore  moins 
croyables  que  toutes  les  merveilles  de  leurs  récits. 

Comme  la  poésie  provençale,  des  deux  côtés  des  Alpes, 
était  alors  dans  toute  sa  gloire,  et  que  les  empereurs  de  la 
maison  deSouabe  l'avaient  accueillie  surtout  avec  faveur,  il  y 
aurait  eu  vraiment  trop  peu  de  mérite  à  traverser  tout  simple- 
ment le  Rhin  pour  aller  piller  d'obscurs  trouvères  de  la  Pi- 
cardie ou  de  la  Champagne,  et  c'est  en  Provence  ou  en  Italie 
(ju'on  prétendit  être  allé  demander  des  inspirations. 

D'où  vient  le  «  Lancelot  j)  d'Ulrich  de  Zazichoven.''  Ri- 
chard Cœur  de  lion,  traversant  l'Autriche,  laisse  en  otage  à 
Vienne  un  de  ses  gentilshommes,  Hugues  de  Morville.  Hu- 
gues avait  dans  ses  bagages  le  Lancelot  provençal  d'Arnauld 
Daniel,  et  il  le  prête  à  Ulrich,  qui  en  t'ait  son  poème  alle- 
mand. Il  a  paru  naturel  de  conclure  delà  que  toute  la  che- 
valerie de  la  Table  ronde  était  originaire  de  la  Provence.  Pour 
qu'un  tel  raisonnement  pût  être  à  l'abri  de  toute  objection, 
il  faudrait  admettre,  entre  autres  invraisemblances,  que  ces 
conteurs  de  fables,  lorsqu'ils  parlent  d'eux  et  de  leurs  ou- 
vrages, n'ont  dit  que  la  vérité. 

Le  plus  célèbre  de  tous.  Wolfram  d'Eschenbach,  vient  à 
son  tour  nous  dire  que  c'est  aux  mêmes  contrées  qu'il  doit 
son  ce  Parzivai.  »  Un  nom  tel  que  le  sien  a  de  l'autorité;  mais 
il  y  a  lieu  cependant  d'être  encore  plus  étonné  qu'on  l'ait  cru 
sur  parole.  Nous  apprenons  d'abord  de  lui  l'existence,  fort      K.  Gœdeke, 

11'       ..•  •         J'U    •    J'  1   •      1-       4.    J'        r»  Deutsche  Dich- 

problematique  aujourd  hui,  d  un  certain  Kyot,  d  un  Proven-  ^  jj 

cal,  qui,  après  avoir  lu  les  prouesses  de  Parzivai  dans  un  livre 
païen,  les  avait  lui-même  racontées  en  français.  On  a  imaginé, 
pour  faciliter  la  chose,  une  espèce  de  provençal  wallon,  qui 
serait  une  difficulté  de  plus.  D'autres  ont  cru  reconnaître  ici 
le  nom  défiguré  du  trouvère  Guyot  de  Provins,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  composé  de  grand  poème,  et  que  ses  petits  vers  sa- 
tiriques n'auraient  jamais  faitprendre  pour  un  rival  de  Chres- 
tien  de  Troyes.  Comment  ne  s'est-on  pas  demandé  plutôt 
quel  pouvait  être  ce  livre  païen  ?  On  aurait  appris  du  même 
témoignage,  qui  vaut  celui  de  l'Arioste  invoquant  l'arche- 
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vêque  Turpin,  que  c'était  un  livre  arabe,  écrit  à  Tolède,  dans 
cette  fameuse  école  de  magie,  par  un  descendant  de  Salomon, 
le  païen  Flegetanis,  sur  les  diverses  fortunes  du  Saint-Graal, 
entrevu  par  lui  dans  une  vision  céleste.  Kyot  le  lut,  car  il 
lisait  l'arabe,  et  il  le  comprit  sans  le  secours  des  nécromants 
du  pays;  il  le  comprit,  «  parce  qu'il  était  baptisé.  »  Mais, 
non  content  d'avoir  lu  et  compris  le  livre  païen,  il  voulut  sa- 
voir où  était  le  Graal  lui-même,  ce  saint  vase  où  l'on  avait 
servi  l'agneau  pascal,  et  qui  avait  été  emporté  de  Jérusalem 
par  Joseph  d'Arimathie.  Pour  le  savoir,  il  se  mit  à  consulter, 
dit  Wolfram,  toutes  les  chroniques  de  l'Irlande,  de  la  Bre- 
tagne, de  la  France,  et  il  trouva  enfin  l'histoire  du  Graal  en 
Anjou.  C'est  là  qu'il  lui  fut  révélé  comment  TitureletFrimu- 
tel,  son  fils,  le  transmirent  à  Amfortas,  et  Amfortas  à  Par- 
zival. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  cette  légende  d'un  abbé  de  la 
Grande-Bretagne  qui,  en  128G,  découvre  dans  le  vieux  mur 
d'une  tourelle  en  ruines  une  cassette  où  se  trouvaient  un 
livre  grec  et  une  couronne.  La  couronne  est  pour  le  roi 
Edouard  ;  le  hvre,  pour  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  qui 
le  fait  traduire  en  latin  ;  ce  latin,  mis  en  français,  est  devenu 
le  roman  de  Perceforest. 

On  peut  convenir  maintenant  que  si  les  chevaliers  d'Artur 
ont  pu  chercher  le  Saint-Graal,  il  ne  faut  plus  chercher  le 
Kyot  de  Wolfram.  Autant  vaudrait  nous  inquiéter  de  Cid 
Ilamet  Benengeli,  le  premier  historiographe  de  don  Qui- 
chotte. Qu'avons-nous  besoin  de  retrouver  Kyot.''  L'œuvre 
qu'on  lui  prête  n'est  autre  que  le  Perceval  français. 

II  est  vrai  que,  pour  l'exactitude  et  la  vérité,  Kyot,  venu, 
de  l'aveu  de  Wolfram,  après  Chrestien  de  Troyes,  est  fort 
supérieur,  selon  lui,  à  l'ancien  trouvère.  Comme  Wolfram 
copie  celui-ci  à  peu  près  partout,  dans  ses  dialogues  aussi 
bien  que  dans  ses  récits,  et  que  l'autre  n'a  peut-être  pas  vécu, 
défions-nous  de  la  fausse  naïveté  de  Wolfram,  grand  admi- 
rateur d'un  émule  dont  il  n'a  i-ien  à  craindre,  et  juge  sévère 
de  celui  que  tout  le  monde  pouvait  lire. 

Dans  cette  même  Allemagne,  à  six  cents  ans  de  distance, 
tout  en  imitant  nos  tragédies  philosophiques,  nos  drames 
bourgeois,  nos  poëmes  champêtres  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
on  affectait  de  dédaigner  une  nation  asservie  au  joug  classi- 
que, et  «  emprisonnée  (c'était  le  terme)  dans  les  étroites  bar- 
rières d'Aristote  et  deBatteux.  »  Le  moment  était  mal  choisi 
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pour  reliisor  tonte  invention  à  ecn\  (|ne  l'on  imitait  même  

tians  (les  genres  |)lns  hnmhles;  ear  le  liibliau  des  Trois  an- 
neaux, déjà  empruntt'  [)ar  Hoceaee,  t'ournissait  à  Lessinj^  son 
«  Nathan  le  sape;  «  lluon  de  liordeaux,  à  VVieland,  son 
«  Oberon  ;  «  le  llenart,  à  Gœthe,  sa  faible  esquisse  de  la  plus 
joyeuse  et  de  la  plus  vive  satire;  une  autre  de  nos  vieilles 
liftions,  à  Schiller,  son  «  Partai];e  du  monde.  »  C'est  ainsi 
(pi'en  Italie  un  hoiume  lort  au-dessous  d'eux  eonime  inven- 
tein-,  le  sec  et  stérile  abréviateur  de  la  tragédie  Irançaise, 
écrivait  son  Misoi^^a/lo,  pour  se  persuader  à  lui-même  qu'il 
ne  devait  rien  à  la  France. 

Les  anciens  imitateurs  allemands  de  notre  poésie  chevale- 
resque avaient  été  plus  justes  :  il  en  est  qui  reconiiaissent  de 
bonne  foi  (pi'ils  doivent  aux  «  Welches  »  leurs  récits  de 
guerre  et  d'amour.  x\u  XIP  siècle  appartient  le  rédacteur 
d'un  de  ces  récits,  de  1'  «  Eraclius,  »  qu'il  avait  lu,  dit-il, 
«  dans  un  livre  écrit  en  welche  : 

«  Uaz  an  walhischeii  gescriben  was.  « 

\j  a  Eneas,  »  où  l'œuvre  de  Virgile  avait  été  transformée  en 
épopée  féodale,  est  désigné  ainsi  par  Henri  de  ^  eldeke  : 
welschcn  bikiier.  On  a  voulu  y  voir,  en  Allemagne,  un  livre 
italien.  Les  mots  àe  franzosisch,  franzoys,  employés  Jiette- 
ment  ailleurs,  n'auraient-ils  pas  aussi  quelque  sens  inconnu.»' 
Il  resterait  alors  à  prétendre  ou  que  les  vers  français  cités 
parGottfrid,  par  Wolfram,  sont  de  toute  autre  langue  que  la 
nôtre,  ou  que  les  imitateurs  n'invoquent  la  France  et  ne  lui 
empruntent  quelques  lignes  que  pour  donner  crédit  à  leurs 
ouvrages,  ou  que  la  ressemblance  est  purement  fortuite,  ou 
qu'il  y  a  quelque  erreur  dans  l'appréciation  de  l'âge  des  ma- 
nuscrits, et  que  les  vers  français,  s'ils  sont  français,  ont  été 
peut-être  copiés  par  nous.  Mais  non;  cette  obstination  est 
rare  chez  nos  doctes  voisins,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
aujourd'hui  renoncé  à  changer  violemment  la  date  ou  l'o- 
rigine de  nos  poënies,  parce  que  des  Allemands  les  ont 
traduits. 

Dès  le  siècle  précédent,  la  réputation  de  l'université  de        Suède 
Paris  attire  du  Nord  plusieurs  disciples  dont  le  nom  a  été     *^  slande. 
conservé,  tel  que  ce  dominicain  Pierre  de  Dace,  qui  fut  au 
nombre  des  auditeurs   de  Thomas  d'Aquin  au  collège  de 
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; Saint-Jacques^  et  qui  fit  d'honorables  efforts  pour  propager 

fr.  Prœd°'  t"^i    ^^^^  ^^^  P^ys  scauclinaves  les  traditions  de  nos  écoles, 
p.  407.    '      '       Dans  celle  de  Skeningen,  au  diocèse  de  Linkoping,  d'après 
ce  qu'on  raconte  à  l'occasion  de  Pierre  de  Dace  lui-même, 
l'usage  s'établit  que  le  religieux  qui  avait  obtenu  le  doctorat 
à  Paris  fût  instituéprimaiius  tlicoiogiœ  doctor.  C'était  comme 
un  hommage  aux  maîtres  qui  l'avaient  formé.  On  appelait 
ces  docteurs  d'élite  «  les  clercs  parisiens.  » 
Hist.     univ.       Lcs  pays  Scandinaves  eurent  aussi  de  très-bounc  heureàPa- 
385'  t  iv'  p    l'is plusieurs  collèges,  qui  faisaient  partie  delà  nation  d'Angle- 
328;  t.  V,'  p.  terre. Lesdétailsmanquentsurl'origineprécisedeceluideDace 
Bgo.— Mém.  de  (^Dacicunî),  situé  entre  les  Carmes  et  le  collège  de  Laon;  mais 
et"]ièaus-Ar"   *^"  ^^  croyait  le  plus  ancien  des  collèges  étrangers,  et  qiioi- 
t.  IV,  p.  295.  '  qu'il  n'eût  plus  qu'un  boursier  en  i386,  il  dura  au  moins 
Jaillot ,   i6«  jusqu'en  i43o.  Deux  autres  fondations  semblables  attestent 
quartier,  p  ace  pg^-j-g  aUJance  avec  nos  études  :  le  coliéee  deLinkôpins,  ainsi 
65.  nomme  de  1  eveche  de  ce  nom,  et  que  nous  trouvons  en  1092 

Felib.,  Hist.  dans  la  rue  du  Mont-Saint-Hilaire,  vis-à-vis  le  collège  des 
de  Pans,  t.  I  [^ombards,  mais  déjà  privé  d'écoliers,  puis  complètement  dé- 
pi  429.— Àrch!  truit  vers  l'année  i443,  où  nous  en  voyons  les  matériaux  dé- 
de  rUniv.,  reg.  volus  au  dernier  bedeau  de  la  nation  d'Angleterre  ;  et  le  collège 
ms  delanation  ^ç^\^^y (Skarcnsé),  dunom  dece diocèse  de  Westrogothie, ap- 

d  Angleterre    ,  >^ .  ^       ^r   ■  n'        J      C    ^J  • 

etc.  pelé  aussi  quelquefois  collège  de  buede,  compris  encore  en 

1892  dans  le  célèbre  clos  Bruneau,  mais  qui  dès  lors  n'avait 

pas  non  plus  d'habitants,  et  dont  les  chanoines  du  diocèse  de 

Skar  revendiquaient  la  propriété. 

Geffroy^Rev.       Les  archives  de  Stockholm  ont  conservé  des  actes,  soit  latins, 

v^^*°fi(;*^^"'  '■  soit  français,  qui  témoignent  de  ces  études  suédoises  à  Paris  : 
'  ^'  ^'  le  3o  août  i3i5,  la  donation  de  deux  maisons,  l'une  dans  la 
rue  «  de  la  Serpent,  »  l'autre  dans  la  ruelle  «  aux  Deux  por- 
te tes,  »  par  le  doyen  du  chapitre  d'Upsal,  en  faveur  des  étu- 
diants de  cette  ville  qui  suivraient  les  cours  de  l'université 
de  Paris,  domus  scholarum  Upsalensium,  désignées  peut-être 
en  i334,  dans  un  acte  que  cite  Felibien,  sous  le  nom  de  col- 
lège de  Suède;  le  i3  mars  i35o,  un  plein  pouvoir  donné  par 
l'archevêque,  le  doyen,  le  chapitre  et  les  chanoines  d'Upsal. 
à  Pierre  Ariiolfssen,  chanoine,  et  à  Ingel  Jonsson,  clerc,  pour 
vendre  tels  biens  et  immeubles  que  le  diocèse  posséderait  à 
Paris;  le  21  avril  i354,  l'estimation  rédigée  en  français  par 
les  jurés,  qui  ne  va  pas  au  delà  de  quarante  sols  parisis  de 
rente  annuelle;  le  2  mai  suivant,  le  contrat  de  vente,  oii  l'on 
apj)rend  que  les  deux  maisons,  presque  en  ruines,  sont  cédées 


DE  LA  J  JTTKUAT.  FRANÇAISE  KN  EUROPE.  5v.'> 

à  maître  Yves  et  à  ses  héritiers  pour  sept  livres  parisis  i)ar  

ail,  on  sept  eent  cinq  livres  parisis  une  fois  |iayées,  saur  la 
double  latilicatioii,  stipulée  dans  une  dernière  pièce,  du  roi 
et  de  l'université. 

.Mais  il  y  aquel(|ueeliosede  plus  rcniar(|iial)leici  nour  nous 
que  les  colonies  studieuses  envoyées  par  les  pays  du  Nord  à 
nos  écoles  tliéolojj;i<|ues,  ou  les  collèges  qu'ils  fondèrent  à  Paris, 
ou  les  rectcuis  ipi'ils  donnèrent  à  notre  université,  coniine 
Henning  en  iSia;  un  autre  Pierre  de  Dace,  en  iSaG;  Jean 
Nicolai,  en  i348;  Macarius  Magni,  en  i3G5:  c'est  le  i^oût 
qu'on  voit  dès  lors  régner  dans  ces  contrées  ])Our  notre  litté- 
rature en  langue  vulgaire,  véritable  conquête,  une  des  plus 
lointaines  et  des  plus  durables  de  nos  vieux  poètes  français. 

Un  prince  qui  occupa  le  trône  de  Norvège  de  l'an  1217  à      M, Archives 
l'an   12G3,  et  qui  eut  des  ra|)norts  fréquents  avec  Louis  IX  ^^^    missions, 
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de  l'rance  et  avec  Henri  111  d  Angleterre,  Haakon  Haakons-   i85. 

son,  avait  fait  traduire  un  certain  nombre  de  nos  poèmes 

dans  l'ancien  idiome  du  Nord,  regardé  comme  antérieur  aux 

trois  langues  Scandinaves,  et  qu'on  appelle  ordinairement 

l'islandais,  parce  que  c'est  en  Islande  qu'il  paraît  avoir  subi 

le  moins  d'altérations.  Pour  lui  obéir,  le  moine  Robert  mit 

en  prose,  vers  l'an  1226,  Ivain  ou  le  Chevalier  au  lion,  Elis 

et  Rosamonde,  Tristan  ;  et  l'évéque  Brand  Johnssen,  l' Alexan-        Alexauders 

dréide  latine  de  Gautier  de  Châtillon.  ^^^S^,  'S^g,  in- 

C'est  aux  encouragements  du  même  roi  qu'on  peut  attri- 
buer encore  la  version  i^imée  d'une  vingtaine  de  lais  ou  fa- 
bliaux, dont  la  plupart  se  i-econnaissent  parmi  les  nôtres, 
mais  dont  quelques-uns  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés  en 
français. 

Dans  cette  version,  publiée  à  Christiania,  en  i85o,  d'après 
un  manuscrit  de  l'université  d'Upsal,  re[)araissent  plusieurs 
des  lais  bretons  imités  par  Marie  de  France,  Gugemer,  le 
Frêne,  Equitan,  Bisclavaret,  le  Laustic  ou  le  Rossignol,  le 
Chaitivel  ou  le  malheureux,  les  Deux  amants,  Milon,  le  Chè- 
vrefeuille, Lanval,  Ywenee,  Gracient.  Le  Tidorel  n'est  point 
le  Titurcl  allemand,  et  Gurun  semble  différer  aussi  du  lai 
de  Goron,  que  l'on  commence  à  mieux  connaître  par  les  nou- 
veaux fragments  rimes  du  Tristan.  Nous  ne  retrouvons 
point  jusqu'à  présent  en  français  Douns  liod,  Strandar  liod, 
Leikara  liod,  Ricar  Idiin  gainîi ;  mais  Désiré  liod  et  Nabor- 
eis  liod  viennent  des  rédactions  françaises  du  Désiré  et  de 
Nabaret,  aujourd'hui  publiées. 
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Le  petit-fils  de  ce  roi  de  Norvège  ami  des  lettres  françai- 
ses, Haakon  Magnussen,  qui  régna  de  l'an  1299  à  l'an  1819, 
travailla  lui-même,  dit-on,  à  une  imitation  de  l'Histoire  sco- 
lastique  de  Pierre  Coniestor,  du  Miroir  historial  de  Vincent 
de  Beauvais,  et  se  plut,  comme  son  aïeul,  h  enrichir  de  nos 
récits  poétiques  la  langue  de  son  peuple. 

Presque  en  même  temps,  la  reine  de  Norvège  Euphémie, 
d'origine  allemande,  fait  traduire  dans  la  langue  suédoise,  en 
i3o3,  Ivain,  déjà  connu  par  la  version  islandaise  du  moine 
Robert;  en  iSog,  Frédéric,  duc  de  Normandie,  dont  nous 
n'avons  plus  le  texte  français;  et  vers  l'an  i3i2,  le  poëme 
depuis  longtemps  jîopulaire  de  Flore  et  Blanchefleur.  Ces 
dernières  traductions  ont  été  imprimées,  en  i853,  à  Stock- 
holm. 

Quelques  années  auparavant,  en  1846,  dans  la  même  ville, 
avait  paru  Nampnlos  och  Falantin,  très-ancien  abrégé  en 
prose  suédoise,  mêlée  de  vers,  du  poëme  français  aujour- 
d'hui perdu  de  «  Valentin  et  Orson,  »  dont  il  ne  reste  qu'une 
paraphrase  en  prose,  et  qui,  soit  d'après  la  rédaction  primi- 
tive, soit  d'après  une  copie,  a  été  reproduit  en  anglais,  en  haut 
et  bas  allemand,  enbreton,  en  espagnol,  en  italien.  Cette  imita- 
tion est  accompagnée  d'une  autre,  Namelos  und  Valentin.  en 
263g  vers  bas-allemands  de  huit  syllabes,  qui,  réunis  aux 
vers  intercalés  dans  la  prose  suédoise,  permettraient  peut- 
être  quelquefois,  tant  ils  paraissent  fidèlement  calqués  sur 
les  vers  français,  d'essayer  de  refaire  par  conjecture  le  texte 
original. 

D'autres  sagas  du  même  genre,  comme  une  branche  de 
r «Alexandre,  )j  traduit  au  XiV^  siècle,  comme  des  copies  de 
(i  Beuve  de  Hanstone,  Amis  et  Amiles,  Floevent,  Charlema- 
«  gne,  Ogier  le  Danois,  Witikind,  Aspreinont,  Roncevaux, 
«Otinel,  Érec  et  Énide,  Perceval,  le  Mantel  mal  taillé,  »  se 
conservent  dans  les  bibliothèquesde  Copenhague  et  de  Stock- 
holm. 
Calai,  mss.  Nous  possédous  déjà  depuis  longtemps  à  Paris  une  imita- 
'S^'"'  '■  l^'  Ç'  tion  en  prose  latine  de  ce  poëme  de  Floevent,  maintenant 
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publie  en  français,  et  qui  semble  appartenir  au  cycle  presque 
entièrement  perdu  de  Constantin;  imitation  faite  à  Copen- 
hague, en  1782,  par  J.  Olaf,  d'après  six  manuscrits  islandais, 
et  qui  n'aurait  pas  dû  rester  complètement  inconnue,  puisque 
Supplcm.  fr.  nos  catalogues  imprimés  en  font  mention.  Une  copie  de  l'ou- 
n  541/i.  vrage  en  langue  du  Nord  nous  était  aussi  parvenue;  mais 
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n-s  «■•tiidfs  m»  eiirent  pas  alors  {•oiitiiuu'es,  et  on  ne  les  a  ic- 
prises  (|iie  de  notre  temps. 

Sur  (pu'l  texte  tradiiisait-oii  ees  vieux  récits.^  Quelques- 
Miis,  tels  (pie  le  Due  iMedérie,  à  en  eroire  le  traducteur, 
avaient  [)assé  par  l'allemand,  ^//j/r;maisla  plupart  ont  été  pris 
imnudiatenient  d'un  texte  français,  walshc,  comme  le  disent 
les  traducteurs  eux-mêmes;  et  c'est  aussi  dans  le  wclche  cpie 
les  niinnesingers,  qui  l'avouent  quelquefois  avec  un  égal 
amour  de  la  vérité,  sont  allés  chercher  presque  tous  leurs 
moJèles. 

Ces  divers  peuples  se  rapprochaient  du  moins  entre  eux  i:MPihEciiECET 
par  la  conununion  religieuse,  ijar  les  liens  de  la  politique  ou  autres souvk- 
de  la  lamille,  quekpieiois  même  par  le  langage,  comme  1  An-  ,;oniENT. 
gleterre  et  la  France.  Mais  il  y  a  un  plus  singulier  phéno- 
mène. Le  peuple  grec,  appelé  jadis  par  Constantin  au  jiartage 
de  l'Empire,  et  qui,  bien  que  dégénéré,  pour  la  langue  comme 
pour  tout  le  reste,  n'en  paraissait  pas  moins  un  survivant  de 
l'antiquité;  ce  peuple  qui  avait  su  résister  à  l'ascendant  so- 
cial des  Romains  pendant  leur  longue  domination,  qui  avait 
repoussé  leurs  gladiateurs,  dédaigné  leur  langue,  leur  litté- 
rature, et  qui,  enfin,  par  son  église  schismatique,  s'était  séparé 
de  toutes  les  autres  nations  chrétiennes,  ce  peuple  aussi  va 
céder  à  l'influence  étrangère  :  nous  le  voyons,  pendant  les 
cinquante-six  ans  de  l'Empire  latin,  et  longtemps  encore  de- 
puis, prendre  les  habitudes  des  Francs,  copier  leurs  tour- 
nois, imiter  leurs  poèmes  chevaleresques. 

La  conquête  latine,  dont  le  règne  ne  fut  pas  long,  eut  le 
tenijîs  d'enseigner  aux  Grecs  les  joutes,  les  «  tornoiements,  5) 
T-/;v  TÎ^oucTfiav  jtat  t*  Tspvajy-évTa,  cpji  étaient  alors  nouveaux  pour 
eux.  Jean  Cantacuzène  est  bien  forcé,  en  nous  le  racontant, 
d'employer  aussi  des  mots  nouveaux.  La  Chronique  de  Ro- 
manie  et  de  Morée,  écrite  vers  l'an  1 828  par  un  homme  du 
pays,  familiarisé  avec  les  idiomes  latins,  fait  assez  voir  com- 
bien la  langue  grecque,  dont  la  décadence  jusque-là  ne  pro- 
venait que  de  causes  intérieures,  eut  à  souffrir  de  cette  autre 
sorte  d'invasion,  qui  laissa  des  traces  profondes  longtemps 
après  les  croisades. 

Un  chroniqueur  espagnol,  un  témoin,  mort  vers  l'an  i336, 
Ramon  Muntaner,  ne  craint  pas  de  dire  qu'on  parlait  en  Mo-      Chron. ,    c 
rée  aussi  bon  français  qu'à  Paris  :  e  parlavan  axi  hellfmnces  261. 
corn  (lins  en  Paris.  Les  Grecs  étaient  encore  assez  lettrés 
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pour  vouloir  connaître  une  langue  qu'on  parlait  de  toutes 

parts  autour  d'eux  ;  ils  étaient,  de  plus,  assez  curieux  pour 
aimer  à  savoir  quelque  chose  des  merveilleuses  histoires  qui 
amusaient  les  chevaliers  francs,  et  s'il  faut  le  dire,  assez  cour- 
tisans  pour  être  fiers   de   comprendre   l'idiome   de    leurs 
maîtres. 
Du  Boulay,       JNous  avons  peu  de  lumières  sur  l'établissement,  à  Paris, 
^^    ^*5™mst'  v^ï'sl'an  1206,  d'un  collège  grec  ou  de  Constantinople,  dont 
univ.  par'.,    t.  l'origine  est  aussi    retardée  jusqu'à   l'an   1862,  année  non 
m,  p.  10  ;  IV,  moins  incertaine,  où  l'on   prétend  que  le  cardinal   Capoci 
^''■}!''*~^^°j  T  fonda  (rue  d'Amboise,  un  des  noms  de  la  rue  duFouarre)  ce 

Jaillot,  Q.  delà         ,,  /  i     ^  •  i  i.  i,  i     o    •    i.     c 

place  Maubert,  collège  de  Lonstantinople,  appelé  par  d  autres  de  bainteoo- 
p.  gr-  phonie  ou  de  Sainte-Sophie;  mais  un  acte  de  cette  année 

même  nous  apprend  que  le  collège  était  déjà  ancien,  ou  que 
du  moins  il  tombait  en  ruines.  Il  fut  réparé,  ou  transporté 
ailleurs;  car  nous  en  retrouvons  la  trace  en  1422.  L'histoire 
des  deux  maisons  que  les  dominicains  eurent  à  Constanti- 
nople n'est  pas  non  plus  très-èclaircie  ;  mais  ces  traditions, 
bien  que  vagues  et  incomplètes,  laissent  toujours  voir  que 
le  souvenir  s'était  perpétué  d'une  ancienne  alliance  d'éduca- 
tion et  d'études  entre  la  Grèce  et  la  France. 

Cette  alliance  ne  pouvait  pas  être  fort  avancée  pendant  la 
courte  durée  de  la  domination  latine;  mais  les  Ville-Har- 
douin  et  leurs  successeurs  se  maintinrent  plus  de  deux  siècles 
dans  leur  principauté  d'Achaïe,  et  les  seigneurs  des  îles,  in- 
dépendants ou  tributaires,  les  ducs  de  Naxos,  les  sires  de 
Siphnos,  les  comtes  de  Céphalonie,  les  rois  de  Chypre,  con- 
servèrent encore  plus  tard  sur  les  pays  grecs  un  reste  d'au- 
torité. 

Lorsque  l'armée  des  Francs  prit  Constantinople  en  1204, 
notre  poésie  narrative  avait,  dans  tous  les  genres,  produit  ses 
principaux  ouvrages,  et  déjà  la  critique  commençait  à  les 
répartir  en  différentes  classes,  comme  si  l'on  eiàt  voulu  dès 
lors  se  rendre  compte  des  œuvres  d'une  littérature  qui  allait 
bientôt  finir.  Dans  les  seigneuries  féodales  nées  de  la  vic- 
toire, qui  durèrent  en  Romanie  jusqu'en  1261,  jusqu'à  la 
chute  du  dernier  empereur  latin,  et  bien  plus  longtemps 
dans  les  îles  et  dans  la  Morée,  on  se  figure  aisément  les  courts 
intervalles  de  paix  remplis  par  les  distractions  littéraires 
qu'apportait  avec  elle  la  sociabilité  française,  et  dont  fai- 
saient partie  les  anciennes  narrations  d'amours  et  de  com- 
bats. C'est  alors  que  les  Grecs  eux-mêmes,  pour  ne  point 
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restof  rtraii^t'is   à  ces  récits,  connus  en  Orient  depuis   les   

croisades,  purent  faire  versifier  en  j^ree  des  poëincsdc  la  Tahliî 
ronde,  coiunie  on  le  voit  ()ai'  des  Iraf^inenls  pul)liésde  notre 
temps;  alors  aussi  l'inf^énieuse  fiction  de  «  Flore  et  lllaiielie- 
«  fleur  ))  reparut  en  vers  j)oliti([iies  grecs,  qui  nous  sont  [)ar- 
venus  plus  coni|)lets. 

Il  y  eut  même  un  Grec,  nommé  en  France  Aimé  de  Va-  Hist.  liit.de 
rennes,  (|ui,  dès  le  X IF  siècle,  rima  en  français  le  poème  de  /«gj'/',.  t' 
«F'iorimont;»  mais  la  destinée  de  ce  Grec,  telle  qu'il  la  raconte,  xix  ,  p.  '678- 
ofïVe  nne  réunion  de  circonstances  nécessairement  assez  rare  cSo.— p.  Paris, 
chez  ses  compatriotes,  et  nous  devons  attendre  d'eux  des  "'*^'  ^•' '•  •  •- 
traductions  en  grec  plutôt  que  des  poésies  en  rrançais. 

On  en  était  venu,  depuis  quelque  temps,  à  négliger  en  Oc- 
cident les  vieux  chants  histori(jues  sur  les  preux  de  Charle- 
inagne  pour  les  aventures  amoureuses  de  la  cour  du  roi  Ar- 
tur.  Un  poème  grec  est  cité  sons  ce  titre,  Auîayal  R.  Arturi.      Crusius.Tur- 
Les  trois  cent  six  vers  d'épopée  grecque  retrouvés  au  Vati-  co-Gi»cia,   p. 
can,  dans  un  manuscrit  qui  est  au  moins  du  XIV"  siècle,  ce-     trist:in,publ. 
lèbrent,  avec  la  gloire  de  la  Table  ronde  elle-même  ,  Tpa-  par  Fr.  Michel, 
::é^7i;  Tr;   oTpoyyJ).-/-,; ,  x\rtur  et  son  père ,  Uterpendragon;   la   "Sî;,  t.  ii,jx 
reine  Genièvre,  dont  le  nom  n'est  pas  non  plus  très-facile  à  visscher,    Fer- 
écrire   en   grec;   et  nous  y  voyons  tour  à  tour    Gauvain,  guut,  ridderro- 
Ti'istan,  Lancelot  du   Lac,  Aavadwxo;  U  AiW/;ç,   prendre  la  """•  Utrecht, 
place  d'Achille  et  d'Hector.  Le  vieux  chevalier,  vainqueur  218. '— Àd.El- 
daus  toutes  les  joutes,  adonné  au  dernier  éditeur  l'idée  d'iu-  lissen,  'OllpeV 
tituler  ce  fragment  Ô  Ilpecêuç  iitTcôtr,?,  en  y  ioignant  toutefois  f"'.    .  ^'^™^^„^- 

1  1T1  ir>  •'••o,.  LeipziL',  1846, 

le  nom  de  Uranor  le  Brun,  ce  personnage  mystérieux,  dont  p.  16-36. 
les  exploits  commencent  le  long  roman  du  roi  31éliadus  de 
Léonnois,  et  qui,  sous  le  nom  de  l'Argail,  i^mplit  presque 
tout  le  premier  chant  du  poëme  italien  de  Roland  l'amoureux. 

Nous  ne  savons  quel  est  l'oi'iginal  d'un  Célisaire  grec,  hé^      Mss.  gr.,  n. 
ros  presque  fabuleux,  à  qui  l'on  fait  conquérir  la  Grande-  ^^"^^r  ''a  a'-  ~ 
Bretagne,  ni  d'un  autre  poëme  inédit,  toujours  en  vers  poli-  tojx. ôÈûTîp., dix'. 
tiques,  sur  les  amours  de  Belthandre  le  romain  et  de  Chry-  ?'• 
santhe,  fille  du  roi  d'Antioche  ;  mais  si  le  nom  de  la  princesse     ,     S"";  ^909. 

•  .    ^  ,  I  Ti    1   1  ^        I  art.  I. — Labbe, 

est  grec,  on  serait  porte  a  reconnaître,  dans  lielthandre  ou  Nova  biblioth. 

Bertrand,  et  dans  son  père  Rodophile  ou  Rodolphe,  deux  mss.,p.  149  — 

chevaliers  latins.   Warton  a   cru  qu'il  v   était   question  de  Cprai,  ATaxTa, 

bertrand  au  Liuesclin  ;  mais  ce  n  est  qu  un  roman  d  aventu-  ;;'.,,'. 

res,  dont  nous  traduisons  mot  à  mot  le  sommaire  :  «  Excel-  Hist.  ofengl. 

tt  lente  histoire  de  Berthandre  le  romain,  qui,  à  cause  des  «""^^ «I  '  '•^'' 
ff  chagrins  que  lui  donnait  son   père,  s  exila  et  s  enfuit  du 
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«  pays  natal,  puis  y  revint;  il  prit  pour  femme  Chrysantbe, 

«  fille  du  roi  d'Antioche  la  grande,  sans  que  le  père  et  la 

«  mère  de  Chrysanthe  fussent  avertis  de  cette  union.  »  Coraï 

Chants    po-  attribue  l'ouvrage  au  XIP  siècle,  et  Fauriel,  au  siècle  sui- 

pul.   de  la  Gr.,    yaj;^t 

,  p.  XVIII.  C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'un  savant  non  moins  versé 

dans  la  connaissance  de  la  littérature  romaique  place  un 

Mss.  gr.,  n.  autre  récit  dont  le  rhythme  est  le  môme,  les  aventures  de  Ly- 

igio.  —  Cru-  Ijistros,  chevalier  latin,  cherchant  pendant  deux  années  sa 

SIUS,    1.     C,     p.      «  '         ,  ,     .  ■  1  '  •  •         1  •  T>1 

489-490.  temme  qu  on  lui  avait  enlevée  par  magie,  la  princesse  Kho- 

damné.  Fauriel  est  d'accord  avec  Martin  Crusius  et  sur  la 
date  et  sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  qui  doit  venir  de  l'Occi- 
dent, mais  dont  l'original  est  encore  ignoré. 
Mss.  gr.,  11.       Le    mariage  de  Thésée   et  d'Emilie  (  0-^'(jew;    /.al  Èp,).ia; 

1 52^  ~  Hn'-T  T*f-^'")'  ^^^  douze  livres,  n'est  qu'une  traduction  du  poëme  de 
Boccace  en  douze  chants,  la  Théséide,  qui  se  termine  par  les 
noces  d'Emilie,  non  pas  avec  Thésée,  mais  avec  Palémon, 
le  rival  d'Arcite.  Les  vers  politiques  grecs  sont  même  parta- 
gés en  octaves,  et  le  traducteur  a  conservé  jusqu'à  la  dédicace. 
Il  faudra  voir  si,  parmi  nos  poèmes  français  de  Thésée,  on  ne 
trouvera  pas  celui  d'où  Boccace  a  tiré  le  sien,  comme  on  a 
reconnu  dans  son  roman  en  prose  de  Filocopo  la  copie  diffuse 
et  déclamatoire  de  Flore  et  Blanchefleur,  poëme  français  beau- 
coup plus  ancien,  et  dans  son /^//o,y?/'fl^o,  l'épisode  de  Troïlus 
etCressida,  que  lui  empruntèrent  Chaucer  et  Shakspeare 
mais  dont  Benoît  de  Sainte-More,  dès  le  milieu  du  XIP  siècle, 
avait  déjà  fait  une  simple  digression  de  son  grand  poëme  de 
Troie. 

Un  autre  récit  dans  le  même  rhythme  grec,  Pierre  de  Pro- 
Venise, 1806,  vence  et  la  belle  Maguelone,  idTopîa  toO  'H[j.î:cpicu  (En  Peire), 

pet.  in-8.  ^.^~  ^-^  pac^^wv  tv,;  IIpoêévTi^as,  ne  semble  pas  une  copie  directe 

de  l'ancien  roman  d'aventures;  et  comme  nous  n'avons  de 
celui-ci  que  des  rédactions  en  prose,  généralement  assez 
récentes,  nous  ne  pouvons  juger  cle  quelle  langue  les  imita- 
teurs grecs  en  avaient  reçu  la  tradition. 

Des  fables  extraites  des  branches  les  plus  anciennes  du 
poëme  de  Renart  ont  été  aussi  versifiées  par  des  Grecs;  mais 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  jamais  traduit  des  parties 
considérables  de  cet  ouvrage,  trop  riche  en  petits  détails  de 
mœurs  qui  ne  pouvaient  être  compris  des  Byzantins. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  traduit  en  entier  pour  eux  l'ancien 
poëme  français  de  la  Guerre  de  Troie,  on  ne  rechercherait 
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pas  sans  curiosité  ce  qu'ont  pu  devenir,  dans  la  langue  défi-    

gurée  du  vieil  Homère,  les  souvenirs  non  moins  altérés  de 
l'Iliade  :  étrange  niétaniorpliose  des  idées,  des  sentiments, 
dei  mœurs,  aussi  bien  (jiie  du  langage;  plus  étrange  pour 
nous  que  pour  ceux  (pii  ont  mis  l'Iliade  elle-même  en  vers 
politiques. 

Ils  ont  deux  récits,  empruntés  des  nôtres,  sur  Alexandre  le 
Grand,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose.  Ils  nous  ont  repris,  pour      Venise,  1 534 
en  faire  ee  qu'ils  appellent  une  piaa'fîa,  l'Apollonius  dcTyr,  oix  '^^g/j''et'  |e  g' 
nous  croirions  volontiers   retrouver,  ainsi  que  dans  I  Ypo-  in-8. 
medon  et  d'antres  contes  de  notre  moyen  âge,  quelques  dé- 
bris des  narrations  tabuleiises  de  leur  belle  antiquité. 

Le  seul  de  ces  grands  poëmes  en  vers  grecs  modernes  qui 
semble  n'avoir  rien  perdu  de  sa  première  vogue,  l'^/otom-      Venise,  1737, 
toSf  qu'on  appelle  aussi  par  altération  Ji/iotocritos,  composé  '""?'      ^7^*' 
au  XVl"  siècle  parmi  Cretois  dont  le  nom  est  celui  d'une   igos',     1813', 
noble  famille  vénitienne,  Vincent  Cornaro,  ressemble  à  un   1819.  — Jaco- 
grand  nond)re  de  nos  romans  d'aventures,  puisqu'on  y  voit  J?^^.    j'^j^'*' 
la  fdle  d'Héraclès,  roi  des  Athéniens,  refusée  d'abord  à  un  ^r.   mod. ,  p. 
jeune  chevalier  pauvre,  et  accordée  enfin  à  sa  persévérance  i5o,  i53. 
après  de  longues  épreuves  :  il  y  a  dans  le  plan  et  dans  les  dé- 
tails plus  d'un  rapport  avec  l'Eraeles  de  Gautier  d'Arras. 

Quel  que  puisse  être  à  l'avenir  le  résultat  d'études  nou- 
velles dans  ces  régions  encore  peu  explorées  de  l'histoire  des 
lettres,  ce  qu'on  en  sait  jusqu'à  présent  ne  laisse  point  de 
doute  sur  les  conquêtes  opérées  en  Orient,  surtout  à  comp- 
ter de  1  an  i2o4,  non-seulement  par  les  armes  des  Francs, 
mais  par  quelques-unes  des  fictions  populaires  cjui  parcou- 
raient le  monde  avec  eux.  Leurs  armes  cessèrent  de  dominer 
à  Byzance,  j)uis  dans  le  Péloponnèse,  puis  dans  les  îles;  mais 
leur  esprit  n'a  jamais  cessé  entièrement  d'y  régner. 

Peut-être  n'est-il  point  de  meilleur  exemple  de  la  haute 
fortune  réservée  à  nos  plus  anciens  contes,  et  du  charme  ir- 
résistible qui  en  a  fait  la  puissance  et  la  durée;  car  cette  in- 
fluence de  notre  Occident  sur  ce  qui  restait  de  l'imagination 
grecque  doit  nous  étonner  d'autant  plus,  que  les  populations 
byzantines  y  étaient  assez  mal  préparées.  Il  faut  voir  combien 
les  historiens  du  Bas-Empire  dédaignent  ces  Francs,  ces  bar- 
bares, qui  n'avaient  jamais  ouvert  un  livre  grec,  et  de  quel 
mépris  réciproque  nos  chroniqueurs  aiment  à  poursuivre  ces 
Grecs,  ces  pédants,  ces  scribes,  qu'ils  ne  représentent  que 
récritoire  au  côté.  Loin  de  nous  attendre  avec  eux  à   la 
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sympathienaturelle  que  nous  allons  trouver  tout  àTheureentre 
l'Italie  et  celle  des  nations  latines  qui  avait  conservé  le  plus 
longtemps  la  langue  et  la  littérature  de  Rome,  nous  ne 
voyons  pas  quel  lien,  quelle  communauté  d'idées  et  de  sou- 
venirs pouvait  rapprocher  un  docte  protosyncelle  du  palais 
impérial  et  le  moins  ignorant  de  nos  trouvères.  Leurs  œuvres 
n'en  pénètrent  pas  moins  dans  cette  société  vieillie  :  les 
nombreuses  imitations  qu'on  en  fait  pour  ce  peuple  de  sa- 
vants, et  dont  la  critique  n'a  pas  même  encore  recueilli  tous 
les  titres,  nous  attestent  qu'il  y  avait  de  quoi  leur  plaire  dans 
ces  chanteurs  de  poëmes  héroïques  qui  ne  savaient  pas  ce 
que  c'était  qu'une  épopée,  dans  ces  rhapsodes  nouveaux  à 
qui  le  nom  d'Homère  était  inconnu. 

Ilspaose.  Malgré  cet  aveu  presque  unanime  des  emprunts  faits  de 

tous  côtés  à  notre  vieille  littérature  française,  deux  nations 
nient  ce  qu'elles  lui  doivent,  et  persistent  à  revendiquer  dans 
la  famille  littéraire  un  droit  d'aînesse  qui  ne  leur  est  pas  as- 
sez disputé.  Ces  deux  nations  sont  l'Espagne  et  l'Italie. 

L'Espagne  ressemble  trop  aux  Arabes  ses  anciens  maî- 
tres; elle  ignore  les  dates.  Combien  de  fois  elle  a  prétendu 
que  son  Ausias  Mardi  et  son  mossen  Jordi  avaient  été  copiés 
par  Pétrarque!  A  peine  les  étrangers  eux-mêmes,  dupes  de 
tant  d'assurance ,  commencent-ils  à  convenir  que  les  poètes 
espagnols  sont  les  imitateurs,  et  que  les  vers  de  Pétrarque 
sont  bien  à  lui. 

Pour  dissiper  les  incertitudes  nées  des  prétentions  des  uns 
et  de  l'indifférence  des  autres,  il  suffit  de  rétablir  la  chrono- 
logie. On  a  laissé  dire  pendant  longtemps  que  «  Partonopeus 
tt  de  Blois  »  était  la  traduction  d'un  roman  en  vieux  langage 
catalan,  imprimé  en  i488  :  nous  avons  de  ce  poëme  français 
Gayangos,  des  manuscrits  du  XIIP  siècle.  On  répétait  dernièrement  en- 
Libros  de  ca-  corc  quc  le  poëmc  de  «  Flore  et  Rlanchefleur  »  était  tiré  d'un 
drid^Tss?     '  ouvrage  espagnol,  plus  ancien  que  Boccace,  et  imprimé  en 
Lxxix.       '        i5i2  :  la  rédaction  qui  nous  est  restée  du  texte  original  est 
au  moins  du  XIII^  siècle,  et  la  critique  reconnaît  aujourd'hui 
que  l'imitation  allemande  avait  été  faite  sur  un  texte  français 
encore  plus  ancien. 

Lorsque  l'Espagne  réclame  ainsi  pour  elle  plusieurs  de  nos 
grandes  compositions  poétiques,  cette  illusion  n'est  pas  tout 
à  fait  sans  excuse.  Nos  trouvères  eux-mêmes  ont  donné  des 
armes  contre  eux.  Depuis  que  Gerbert,  qui  devint  le  pape 
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Silvestre  IF,  était  allô,  dit-on,  apprendre  la  magie  dans  les 
t'oolcs  de  Tolède,  Tolède  ne  cessa  pas  d'être  la  cité  pleine  de 
mystères,  vers  hupieile  se  tournaient  les  rej^ards  de  (piicon- 
«pie  cliercliait  l'extraordinaire  et  l'imprévu.  On  prétendait  en 
rapporter  jusqu'à  des  romans  de  ehevalerie.  C'est  à  Tolède 
ipie  le  fameux  Kyot ,  ce  provençal  fort  sinfi;ulier,  qui,  selon 
fauteur  allemand  du  «  l'ar/.ival,  »  écrivait  en  français,  dé- 
«•ouvrit  le  premier  et  sut  lire  en  arabe  le  merveilleux  livre  où 
le  petit-fils  de  Salomon  avait  coûté,  en  vrai  chevalier  de  la 
Table  ronde,  les  aventiu'es  du  Saiut-Graal.  Tout  ce  récit  est 
de  \\  olfram  ;  mais  nos  romanciers  en  ont  beaucoup  de  sem- 
blables. 

'Tiulèle,  dans  la  Navarre  espaj^nole,  avait  aussi  chez  eux 
qnelqne  célébrité.  L'auteur  de  laChronicpie  eu  vers  proven- 
çaux snr  la  croisade  albigeoise  prend  le  nom  de  (inillaume 
de  Tudèle,et  Fauriel  s'en  était  tenu  d'abord  à  ce  témoignage. 
Mais  nous  savons  qn'il  commençait  à  croire  que  le  narrateur 
sincère  d'une  guerre  sainte,  dans  un  tel  pays  et  dans  un  tel 
siècle,  avait  du  cacher  son  nom. 

A  cette  chimérique  instruction  que  nos  pères,  comme  il 
leur  plaît  de  le  dire,  allaient  chercher  au  delà  des  Pyrénées, 
nous  pouvons  opposer,  sans  compter  le  reste,  l'éducation 
moins  douteuse  que  les  Espagnols  recevaient  en  France.  Les 
voyages  et  les  conquêtes  littéraires  de  nos  jongleurs  chez  les 
nécromants  de  Tolède  appartiennent  à  la  fiction  :  voici 
maintenant  la  réalité. 

Depuis  longtemps  l'Espagne  envoyait  des  étudiants  à  Pa- 
ris. Cependant  ils  n'y  trouvaient  point  de  collège  fondé  pour 
eux,  et,  au  temps  d'Ignace  de  Loyola,  ils  étaient  encore  ad- 
mis dans  celui  des  Lombards.  Plusieurs  ne  dépassaient  pas 
Toulouse  ou  Montpellier  ;  mais  on  nen  ferait  pas  moins  une 
liste  assez  brillante  de  ceux  d'entre  eux  qui  furent  attirés 
vers  la  grande  école  de  la  théologie  et  des  Sept  arts. 

Au  siècle  précédent,  nous  trouvons  dans  les  rangs  de  ses 
élèves  Roderic  Ximenez,  archevêque  de  Tolède,  le  laborieux 
chroniqueur,  dont  les  conseils  firent  établir  à  Palencia,  par 
le  roi  de  Castille  Alphonse  YIII,  l'université  qui,  peu  après, 
fut  transférée  à  Salamanque;  Pierre  de  Portugal,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  d'Espagne,  qui  enseigna  d'abord  la 
philosophie  à  Paris,  la  médecine  à  Montpellier,  et  qui,  de- 
venu le  pape  Jean  XXI,  périt,  au  bout  de  huit  mois,  sons  les 
mines  de  son  palais  de  Viterbe,  laissant  quelques  œuvres 
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médicales,  des  commentaires  aristotéliques,  et  une  mémoire 
fort  sévèrement  traitée  par  les  moines,  qu'il  n'aimait  pas. 

Nous  ne  joindrons  à  ces  noms  ni  celui  de  saint  Domini- 
que, chargé  de  missions  en  France,  mais  qui  ne  paraît  pas  y 
avoir  étudié,  ni  celui  du  dominicain  Bernard  de  Trilia,  que 
l'on  croit  plutôt  originaire  de  Nîmes  que  de  la  Catalogne. 

A  dater  de  l'an  i3oo,  les  rapports  de  l'Espagne  avec  nos 
écoles  sont  plus  étroits  et  plus  nombreux  ;  mais,  j)ar  une 
circonstance  qui  n'est  peut-être  pas  le  simple  effet  du  hasard, 
et  qui  semblerait  justifier  les  préventions  des  chroniques 
monastiques  contre  le  pape  Jean  XXI,  plusieurs  de  ceux  qui 
viennent,  comme  lui,  chercher  en  France  un  théâtre  plus 
vaste  pour  la  dispute,  se  font  remarquer  par  des  vues  ambi- 
tieuses et  des  doctrines  téméraires.  Parmi  les  plus  célèbres 
de  ces  disciples  espagnols  de  nos  maîtres  de  Paris,  quelques- 
uns  sont  restés  rigoureusement  orthodoxes  :  le  carme  Gui 
de  Perpignan,  général  de  son  ordre  en  i3i8,  auteur  d'une 
Somme  contre  les  hérésies  et  de  commentaires  sur  Aristote  : 
le  dominicain  Alphonse  Buen-Hombre,  de  Ciiença  ou  de 
Tolède,  qui  traduisit  de  l'arabe  en  latin,  vers  l'an  i338,  une 
longue  lettre  d'un  juif  converti  ;  un  autre  carme,  François 
de  Bacho,  habile  prédicateur,  et  un  autre  général  des  carmes 
en  1375,  Bernard  011er,  défenseur  des  origines  tradition- 
nelles de  sa  communauté;  l'augustin  Denis  de  Murcie,  mort 
en  i38o,  après  avoir  professé  à  Paris  pendant  dix  ans.  Lu 
plupart  des  autres  n'ont  point  échappé  à  l'accusation  plus 
ou  moins  fondée  de  turbulence,  qu'on  réservait,  en  Espagne 
surtout,  à  ceux  qui  allaient  chercher  au  loin  la  renommée, 
les  honneurs  ou  l'instruction. 

Raymond  Lull,  de  l'île  Maiorque;  Arnauld  de  Villeneuve, 
peut-être  provençal,  mais  que  Valence  et  la  Catalogne  se 
disputent,  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  France  :  tous  deux 
ont  été  suspects  d'hérésie. 

Alvar  Pelage,  nommé  Paez  en  Galice,  est  un  grand  exemple 
de  cette  liberté  qu'on  i-eprochait  à  nos  docteurs  d'enseigner 
aux  autres  nations.  Engagé  dans  l'ordre  de  Saint-François,  à 
Assise  même,  dès  l'an  i3o4)  il  résida  longtemps  à  Paris,  où  il 
put  entendre  son  confrère  Jean  Scot,  et  ne  quitta  cette  ville 
qu'après  la  condamnation  qui  frappa,  en  i329,  le  général  de 
l'ordre,  Michel  de  Césèue.  Qu'il  doive  à  la  France  ou  à  l'â- 
preté  naturelle  de  son  caractère  les  hardiesses  de  son  langage, 
on  s'étonne  de  le  voir  ainsi  juger  ses  anciens  condisciples  et 
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ses  amUiis  iiiailros  de  15uloi;ne  t-t  de  Paris  :  «  IJieii  poisiia-  — -  - 
a  dos  (jii  ds  sont  di;  leur  incapacité,  ds  se  tout  accorder  a  ^:,.^.\,.^  \  ,, 
1  force  de  sollicitations  et  de  présents  la  licence  et  la  niaî-  ;iit. 'J5. 
«  trise  par  des  jnges  mercenaires,  qni  devraient  être  tenus 
«  ù  restitution.  Mauvais  disciple  devient  ensuite  niau- 
«  vais  inaitre...  Nous  voyons  des  frères  Mineurs  obtenir  la 
n  perniissioa  d'aller  à  Paris  pour  y  être  noniniés  lecteurs; 
«  mais  au  lieu  d'y  rester  deux  ans,  comme  l'exigeraient  la 
«  règle  et  leur  propre  déclaration,  à  j)eine  y  ont-ils  passé 
«  nuatre  ou  six  mois  qu'ils  se  l'ont  recevoir  pour  soixante 
«  Uorins,  et,  abusant  alors  d'in»  vain  titre  sans  aucun  savoir, 
«  ils  conuncllent,  en  vendant  ce  qu'ils  n'ont  pas,  nn  odieux 
<i  mensonge,  qu'on  se  garderait  bien  de  souffrir  dans  ceux 
«  qui  vendent  à  boire  ou  à  manger.  Le  gain  (pi'ils  font 
«ainsi  n'appartient  certainement  ni  à  eux  ni  à  leur  ordre, 
«  et  ils  auraient  des  comptes  à  rendre  à  l'université  de 
(c  Paris.  y> 

Pour  traiter  les  siens  avec  cette  dureté,  Alvar  ne  doit  par- 
ler que  de  ce  qu'il  a  vu.  Il  est  à  croire  que  c'est  pendant  son 
long  séjour  à  Paris,  dans  la  société  de  IMichel  de  Césène,  l'en- 
nemi du  pape  Jean  XXII,  qu'il  avait  recueilli  ses  jugements 
sur  les  cardinaux,  «  trop  accoutumés  à  leurs  élections  simo-      ib.,  an.  m, 
«  niaques  j)our  essayer  enfin  de  chercher  hors  de  leur  sacré  iG.ctc.  —  l.iv. 
«collège  un  chef  digne  d'être  élu;  "  sur  le  pape  lui-môme,  ''•"■''• 
«qui,  malgré  la  juridiction  universelle  qu'il  tient  immédia- 
«  tement  de  Dieu  et  le  droit  qu'il  a  de  dé|joser  les  rois,  peut, 
tt  en  cas  d'hérésie,  être  à  son  toin-  traduit  devant  un  concile 
«  général.  »  C'est  là  une  de  ces  contradictions  que  se  per- 
mettent volontiers  les  franciscains,  qui  se  rencontrent  encore 
ailleurs  que  chez  eux,  et  dont  tout  ce  siècle  est  rempli. 

Dans  un  ouvrage  inédit,  Collyrium  fîdel  contra  hœreses,  Mss.  lat.,  n. 
Alvar  fait  mention  d'un  certain  Thomas  Scot,  tour  à  tour  ^^7*'  ^^^-  '^^■ 
frère  Mineur  et  frère  Prêcheur,  avec  lequel  il  avait  souvent 
disputé,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  les  prisons  de  Lisbonne, 
pouravoiroséi'épéterde  toutes  parts  qu'il  y  avait  eu  au  monde 
trois  imposteurs,  1res  fuisse  in  mundo  dcceptorcs.  Connnent 
cette  impiété  déjà  ancienne,  et  que  Gabriel  Barlette,  dans 
son  sermon  sur  saint  André,  attribue  par  anticipation  à  Por- 
phyre, avait-elle  pénétré  jusqu'à  Lisbonne.^  Le  pape  Gré- 
goire IX  l'avait  mise  à  la  charge  de  l'empereur  Frédéric  II, 
et  on  en  faisait  une  accusation  banale  contre  ceux  qu'on  vou- 
lait perdre.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  parlé  d'un  livre 
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fameux  sur  ce  sujet.  L'inquisition,  dont  nous  sommes  bien 
loin  de  connaître  tous  les  arrêts  en  Espagne  non  plus  qu'en 
Fiance,  ne  nous  a  laissé  aucun  document  propre  à  éclaircir 
une  question  qui  a  dû  certainement  l'occuper.  Le  législateur 
du  saint  office,  Nicolas  Eimeric,  mort  en  1899,  n'a  point  cité 
de  jugement  contre  Thomas  Scot. 

Nous  n'avons  pu  raconter  les  déchirements  qui  affaiblirent 
les  ordres  religieux  et  le  souverain  pontificat  lui-même,  sans 
rappeler  souvent  deux  Espagnols  qui  résidèrent  longtemps 
en  France,  Jean  de  Monzon,  docteur  de  Paris,  adversaire 
encore  plus  opiniâtre  cjue  les  autres  dominicains  du  nouveau 
dogme  de  l'immaculée  conception,  et  Pierre  de  Luua,  l'an- 
cien professeur  de  droit  canonique  à  Montpellier,  l'antipape 
Benoît  XIII,  qui,  pendant  trente  années,  par  son  adresse  a 
esquiver  toute  conciliation  de  bonne  foi,  par  sa  duplicité  et 
ses  parjures,  par  son  insolent  mépris  pour  les  décisions  des 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  fut  un  des  mauvais  génies 
de  la  papauté. 

Tous  ces  Espagnols  ont  écrit  en  latin.  Un  des  premiers  de 
ceux  qui  ont  transporté  dans  la  langue  de  leur  pays  des  sou- 
venirs de  la  France,  est  l'infant  don  Juan  Manuel,  de  la  fa- 
mille royale  de  Castille,  qui,  dans  les  dernières  années  d'une 
vie  fort  occupée  par  la  politique  et  la  guerre  (i 282-1347), 
écrivit  son  célèbre  livre,  El  conc/e  Lucanor.  C'est  un  recueil 
d'Exemples,  où  le  comte  se  fait  adresser  par  son  confident 
Patroiiio  d'excellents  conseils  sous  forme  d'histoires  et  de 
Caiicioneio  fables,  dont  plusieurs,  comme  celles  des  Bocados  de  oro, 
(le  Baeiiii,  \t.  viennent  de  l'Orient,  mais  qu'on  peut  aussi  quelquefois  sup- 
poser d'origine  française. 

Tel  est  cet  épisode  des  croisades  où  le  roi  Richard,  au  mo- 
ment de  débarquer  en  terre  sainte,  seul  devant  toute  l'armée 
des  infidèles,  après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  s'élance 
d'un  bond  au  milieu  des  flots.  Tel  est  aussi  le  dévouement  du 
jeune  gentilhomme  qui,  pour  mériter  la  fille  du  comte  de 
Provence  que  Saladin  promet  en  mariage  au  plus  brave, 
court  délivrer  le  comte  de  captivité.  Ailleurs,  les  frères  Mi- 
neurs et  les  frères  Prêcheurs  de  Carcassonne,  dépositaires 
des  dernières  volontés  du  sénéchal  de  cette  ville,  sont  tout 
étonnés  d'apprendre  d'une  folle,  regardée  dans  le  pays  comme 
inspirée,  que  le  sénéchal  est  en  enfer,  parce  que  ses  bonnes 
œuvres  sont  venues  trop  tard  et  qu'il  n'en  avait  pas  fait 
jusqu'à  son  dernier  moment. 
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.Mais  voici  les  frères  Mineurs  à  Paris  :  «  Un  tonflit  s'élève 
u  entre  les  elianoines  de  Notre-Dan)e,  qui  veulent,  comme 
«  chefs  lie  réj;lise  cathédrale,  être  les  premiers  à  sonner  l'of- 
«  fîce,  et  les  frères  Mineurs,  (|ni  soutieiuient  que  leur  oMi- 
«  gation  de  se  lever  tôt  ponr  chanter  matines  et  pour  étudier, 
«  jointe  à  leur  j)réroi;ative  d'exemption,  leur  donne  le  droit 
tt  de  sonner  sans  attendre  personne.  De  là,  grand  procès,  qui 
a  coûte  beaucoup  des  deux  parts  en  avocats,  en  écritures,  et 
«  traîne  longtemps  en  cour  de  Rome.  A  la  fin,  un  cardinal, 
«  chargé  par  le  pape  de  le  délivrer  à  tout  prix  de  cette  af- 
(i  faire,  se  fait  apporter  les  pièces,  dont  la  seule  vue  était 
«  propre  à  effrayer.  Quand  il  les  eut  toutes  sous  la  main,  il 
tt  assigne  les  parties  à  un  jour  indiqué,  pour  ouïr  prononcer 
»  le  jugement.  Alors  il  fait  brûler  devant  eux  toute  la  procé- 
<s  dure,  et  leur  dit  :  Mes  amis,  cette  querelle  a  été  longue,  elle 
a  aété  ruineuse  pour  vous.  Commejeveux  qu'elle  finisse,  écou- 
te tezma  sentence  :  les  premiers  levés  sonneront  les  premiers.» 

Si  l'on  écrivait  une  histoire  universelle  des  cloches,  ce 
siècle  y  occuperait  une  grande  place.  Les  frères  Mineurs  eux- 
mêmes  ne  purent  toujours  sonner  matines  à  leur  volonté. 
Pendant  les  ravages  des  routiers,  le  tocsin  causait  aux  popu- 
lations un  tel  émoi,  jusque  dans  les  grandes  villes,  qu'il  fut 
prescrit,  en  i358,  de  sonner  et  de  chanter  matines  en  plein 
jour.  Le  soir,  après  vêpres  et  complies,  les  cloches  étaient 
défendues,  excepté  pour  Notre-Dame  de  Paris  à  l'heure  du 
couvre-feu  ;  privilège  qui  devait  faire  un  vif  déplaisir  aux 
frères  Mineurs.  Les  cisterciens  aussi  prouvèrent  combien  ils 
tenaient  à  leurs  cloches,  lorsque,  par  le  conseil  d'un  théolo- 
gien de  Tournai,  pour  éluder  un  interdit  qui  frappa  la 
Flandre,  ils  sonnèrent  si  doucement  qu'ils  prétendaient  n'être 
entendus  que  de  leurs  frères.  Ils  n'auraient  pas  cédé  plus 
que  les  franciscains  de  Paris  aux  cloches  de  Notre-Dame. 

On  doit  s'attendre  à  retrouver  souvent  les  cloches  dans 
les  annales  de  l'université.  La  nation  de  Picardie,  assem- 
blée à  Saint-Julien-le-Pauvre  le  20  décembre  i347,  ordonne, 
entre  autres  dispositions,  de  sonner  à  sa  manière  l'office 
qu'elle  fait  célébrer  aux  vêpres  du  vendredi  et  h  la  messe  du 
samedi.  Un  autre  statut,  après  mûre  délibération  de  la  Faculté 
des  arts,  le  18  mai  iSoy,  toujours  à  Saint-Julien,  vu  la  négli- 
gence des  maîtres  qui  commencent  leurs  leçons  trop  tard, 
les  oblige,  avec  l'assentiment  unanime  des  quatre  nations, 
d'ouvrir  les  cours,  selon  l'ancienne  coutume,  à  l'instant  où  la 
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cloche  des  carmes  annonce  leur  première  messe,   in  pulsu 
campance  seu  clinketi  carmelitarum. 

Quelques  réminiscences  des  fictions  de  l'Orient  ou  des  usa- 
ges de  la  France  n'empêchent  pas  que  cet  ouvrage  en  prose  de 
don  Juan  Manuel,  déjà  fort  supérieur  pour  le  naturel,  la  clarté, 
1  intérêt,  aux  poésies  espagnoles  dumêmesiècle,  ne  l'emporte 
aussi  par  une  certaine  originalité  ;  car  ces  poésies,  à  l'excep- 
tion des  nombreuses  romances  sur  l'histoire  du  pays,  sont 
comme  l'écho  des  chants  de  nos  trouvères. 

Ce  n'est  pas  que  le  poëmesurle  Cid,  non  plus  que  la  Cro- 
nica  rimada,  puisse  réellement  passer  pour  un  emprunt  fait  à 
nos  chansons  de  geste.  Comme  ce  poëme,  le  plus  national  de 
l'ancienne  Espagne,  et  que  les  copistes  ont  peu  altéré  dans  sa 
rudesse  primitive,  ses  constructions  irrégulières,  sa  versifi- 
cation par  assonnances,  est  à  peu  près  du  même  temps  que 
notre  longue  suite  de  récits  guerriers  sur  Charlemagne  et  ses 
premiers  successeurs,  d'un  temps  où  dominait  dans  la  famille 
européenne,  avec  l'unité  catholique,  une  certaine  conformité 
de  mœurs,  desentiments  et  delangage,  il  semble  plutôt  inspiré 
d  un  même  souffle,  d'un  même  génie.  Dans  presque  tous  les 
autres  grands  poèmes  de  l'Espagne,  l'imitation  est  incontes- 
table, et  quelques  faits  peuvent  l'expliquer. 
Helferich  et      Sans  aller  jusqu'à  dire  que,  pendant  le  moyen  âge,  «il 

Clermont,   les  «  n'y  a  presque  pas  de  province,  de  district  en  Espagne  où 

Communes    fr.       „'„•      t      '      ,.    '  A        -c  •        *  J  *  C  • 

en  Espaene  et  ^^ '^i^nt  pénètre  des  l^rançais  et  des  coutumes  françaises,  •» 
en  Portugal,  OU  ne  peut  du  moins  Oublier  Ics  picuscs  cxpéditiousqui,  dcpuis 
1860,  p.  2.  ]es  progrès  de  l'islamisme,  passent  les  monts  pour  aller  dé- 
fendre la  foi,  et  qui  se  continuent  pacifiquement  dans  le  pè- 
lerinage de  Saint- Jacques  de  Compostelle,  cette  ville  sainte, 
où  la  tour  du  côté  sud  de  la  cathédrale  s'appelle  encore  la 
Torrede  Francia  ;  Raymond  de  Bourgogne  qui,  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  Urraque,  eut  un  fils,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  et  une  fille  mariée  à  Louis  Vil,  roi  de  France;  Henri 
de  Bourgogne,  récompensé  de  ses  victoires  contre  les  Maures 
par  le  comté  de  Portugal,  et  laissant  aussi  un  royaume  à  sa 
famille;  Cluni  et  Cîteaux  appelés  par  nos  voisins  à  la  direc- 
tion de  leurs  monastères;  les  communes  établies  sur  plusieurs 
points,  même  à  Tolède,  avec  les  franchises  ordinaires  de 
notre  droit  communal  ;  les  rapports  plus  étroits  entre  la 
France  et  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Castille,  la  Navarre;  les 
transactions  du  commerce  réglées  par  Charles  le  Bel  et  Phi- 
lippe de  Valois;  les  deux  invasions  de  Bertrand  du  (iuesclin. 
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Os  perpétuelles  visites  (jiie  se  faisaient  les  deux  peuples,  

aitléesiler;ina!oj,'ioiiatiirelli- entre  les  idiomes  d'origine  latine, 
devaient  anienei-iine  sorte  de  fraternité  littéraire.  Si  le  poënie 
du  Cid  ressemble  (]iieI(|nefois  au  Roland,  l'iniitation  de 
notre  poésie  héroii|iieest  tout  à  fait  sensible  dans  \ Alcjnndro 
Moi^tw  de  Sej^ura,  elere  d'Astorga,  qui  s'est  servi  de  deu.K. 
ouvrages  fort  admirés  enFranee,le  poëme  latin  de  Gautier  de 
Cliàtillouet  l'Alexandre  de  I,ambert  li  Cors,  tiré  lui-même 
en  [)artie  du  faux  Callisthène.  L'auteur  espagnol  est  si  éloigné 
de  taire  ce  qu'il  doit  à  Gautier  qu'il  le  cite  deux  fois  par  son 
nom;  car  Galcntc  ou  Galant^  [jour  Gcdtero,  est  une  faute 
des  manuscrits.  Il  reproduit  même  deux  vers  du  texte  latin, 
que  ses  copistes  n'ont  pas  moins  défigurés.  On  ne  connaît 
(|ue  le  titre  d'un  autre  poëme,  Los  Votos  delpavon,  qui,  dans 
sa  rédaction  française,  «  Le  Vœu  du  paon,  3)  est  une  des  con- 
tinuations de  l'Alexandre. 

\J  A poUonio  et  plusieurs  compositions  religieuses  de  quel- 
que étendue  conservent  cette  empreinte  de  notre  vieille  poésie 
narrative.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  premiers  versifi-        Canclonero 
cateurs  castillans  aient  rien  emprunté  de  la  Provence,  ne  de  Baena,  p. 
vont  pas  jusqu'à  les  croire  à  l'abri  de  toute  influence  étran-  ""• 
gère.  En  revendiquant  pour  leurs  plus  anciennes  poésies  la 
date  du  XIP  siècle,  ils  avouent  qu'elles  n'ont  été  écrites  que      ib.,  p.  xxiv, 
trois  ou  quatre  siècles  après;  d'où  résultent  d'inévitables  in-  etc. 
certitudes  sur  le  temps  de  la  première  publication,  sur  les 
auteurs,  sur  les  formes  du  langage.  Il  faut  du  moins  qu'ils 
reconnaissent  que,  tandis  que  leurs  poëmes  se  transmettaient 
encore  par  la  seule  récitation,  les  nôtres  étaient  écrits. 

Le  plus  passionné  des  Espagnols  pour  les  romans  cheva- 
leresques, don  Quichotte,  n'a  dans  sa  collection  que  des 
livres  imprimés.  La  plupart  sont  tombés  dans  un  juste  oubli, 
et  nous  excusons  volontiers  l'excellent  curé  d'avoir  jeté  au 
feu  les  Olivante  de  Laura,  les  Florismarte  d'Hyrcanie.  Mais 
ce  juge  impartial  veut  qu'on  garde  les  douze  pairs  et  tout  ce 
qui  parle  de  la  France.  «  L'histoire  du  fameux  Tirant  le 
a  Blanc  »  lui  plaît  surtout  pour  le  chevalier  don  Kyrié-Eléi- 
son  de  Montauban  et  Thomas  de  Montauban  son  frère.  Il  y 
avait  longtemps  que  nos  chevaliers  errants  lisaient  dans  l'o- 
riginal, lorsqu'ils  savaient  lire,  toutes  ces  charmantes  fictions, 
dont  les  simples  copies  désarment  la  sévérité  du  curé. 

Dans  la  foule  des  romans  espagnols  imprimés  au  XVI* 
siècle,  il  en  est  un  que  l'ingénieux  critique  ne  refuse  point 
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d'absoudre,  qui  a  joui  longtemps  d'une  merveilleuse  faveur, 
et  dont  l'origine  est  encore  obscure. 

Lorsque  le  poëme  français  d'  «  Amadas,  »  qui  faisait  par- 
tie, en  1 365,  des  livres  d'un  chanoine  de  Langres,  et  qui  nous 
est  resté,  ne  sera  plus  inédit;  lorsque  nous  aurons  pu  le 
comparer  à  YArnadas  anglais,  à  ce  preux  que  les  fragments 
publiés,  en  i8ioet  en  1842,  d'après  différents  textes  manu- 
scrits, s'accordent  à  représenter  comme  le  plus  brillant 
modèle  de  la  loyauté,  de  la  bravoure  et  de  la  piété  chevale- 
resque; lorsqu'on  se  sera  fait  surtout  une  idée  plus  juste  et 
plus  complète  de  ce  débordement  de  romans  en  prose  qui, 
dans  les  cent  cinquante  premières  années  de  l'imprimerie, 
pour  répondre,  en  Espagne  comme  en  France,  à  l'enthou- 
siasme de  la  mode,  multiplièrent  àl'envi  nos  anciens  poèmes, 
en  les  allongeant  par  des  digressions  inopportunes,  par  des 
conversations  raffinées,  par  une  ample  recrue  de  géants,  de 
fées  et  de  magiciens,  il  sera  temps  ae  se  demander  si  c'est  à 
tort  ou  à  raison  que  le  vieux  traducteur  français  de  l'Amadis 
espagnol,  Herberay  des  Essarts,  nous  dit  qu'il  en  avait  trouvé 
«  quelques  restes  escrits  à  la  main  en  langage  picai'd,  »  et  de 
décider  si  ce  roman  d'aventures,  dont  le  plan  se  prêtait  le 
moins  aux  broderies  du  parfait  amour,  puisqu'il  commence 
par  oii  les  autres  romans  finissent,  vient  du  Portugal,  de 
Ibid.,p.a43,  l'Espagne  ou  d'ailleurs.  L'Amadis  était  connu  en  Espagne 
337,677.  avant  le  temps  où  vivaient  ceux  à  qui  on  l'attribue,  le  Por- 

tugais Vasco  de  Lobeira  et  l'Espagnol  Garci-Ordonez  de 
Montalvo;  la  première  édition,  assez  douteuse,  passe  pour 
être  de  l'an  i5io;  mais  ce  remaniement,  comme  celui  de 
Gérard  d'Euphrate  imité  chez  nous,  en  iSig,  d'un  poète 
wallon,  ou  celui  de  Thésée  de  Cologne  tiré  en  i534,  «  de 
«  vieille  ryme  picarde,  »  ou  celui  de  Guillaume  de  Palerme, 
en  i552,  d'après  «  un  romant  antique  rimoyé,  »  ou  celui  de 
Flore  et  Blanchefleur,  imprimé  en  espagnol  dès  l'an  i5i2, 
pourrait  remonter  encore  plus  haut,  et  n'être  cependant  que 
fort  postérieur  à  une  rédaction  plus  courte  et  plus  originale. 

Si  nous  arrivons  à  des  œuvres  moins  développées  et  où  la 
fiction  profane  a  moins  de  place,  nous  reconnaîtrons  que  le 
genre  delapoésie  sacrée,  danssesproductionslesplus concises 
comme  dans  les  plus  longues,  devait  être  à  peu  près  le  même 
partout.  Un  prêtre  du  territoire  de  Calahorra,  don  Gonzalo 
de  Berceo,  avait  fait,  au  siècle  précédent,  des  quatrains  d'une 
seule  rime  sur  la  vie  de  saint  Dominique  de  Silos,  comme  on 
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avait  célébré  en  rimes  françaises  sainte  Eulalie,  saint  Etienne, 

saint  Nicolas,  saint  Alexis.  Ees  vers  provencanx  sur  sainte      Ocho.i ,  u- 

Enimie  sont  quelquefois  inirKjués  coinine  un  |)oënie  catalan.   |.j';.,|J" '"^^"jg'*' 

Rerccochante  aussi,  avec  nos  trouvères, les  vini;;t-cin(| Miracles 

delà  Vierge,  les  (luinzeSignesprécurseurs  (lu  jugement  dernier. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  earactéiistique  dans  les  rimes 
nii  peu  désordonnées  de  ce  naif  archiprètre  de  Ilita,  don 
Juan  Ruiz,  qui,  vers  l'an  i34o,  donne  à  ses  quatrains  et 
aux  sujets  quil  y  traite  j)lus  de  mouvement  et  de  variété. 
On  a  cru  qu'il  raconte  souvent  ses  propres  aventures,  même 
en  retraçant  à  j)lusieurs  reprises  le  portrait  de  la  «  Dame 
«■  Auberée  »  de  nos  fabliaux,  devenue  l'odieuse  Trota-con- 
ventos,  et  dilfamée  de  nouveau  dans  la  Célestine.  Mais  lors- 
qu'il versifie  IcKl^ai  de  Virgile,  »  cité  longtemps  avant  lui;  le 
«  Varlet  aux  douze  femmes,  »  la  «  Bataille  de  Karesme  et  de 
«  Charnage,  »  Doua  Quaresma  et  don  6fl7'rt«/;  lorsqu'il 
exalte  la  puissance  de  «  Dan  Denier  »  en  cour  de  Rome,  et 
n'hésite  pas  à  parodier,  pour  le  triomphe  du  dieu  Amour,  les 
chants  liturgiques.  Te  Aniorem  laudamus  et  Bcnedictus  qui 
venit,  on  se  persuade  aisément  que  les  joyeux  contes,  les  apolo- 
gues satiriques  et  les  autres  mauvais  exemples,  colportés  par 
nosjongleurs  en  Italie  et  en  Espagne,  étaient  venus  jusqu'à  lui. 

Juan  Ruiz  était  probablement  de  Guadalajara,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  à  en  juger  parle  soin  qu'il  prend  de  nous 
dire,  en  imitant  d'Horace  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs, 
que  c'est  de  Guadalajara  que  venait  le  Rat  de  ville;  et  comme 
le  poëte  expia  ses  hardiesses  dans  les  prisons  de  l'archevêque 
de  Tolède,  il  faut  que  l'inquisition,  dont  nous  savons  peu 
les  commencements  en  Castille,  fût  allée  le  chercher  assez 
loin.  Nous  la  voyons  sévir  dans  l'Aragon  en  1282  ;  quand  le 
terrible  Nicolas  Eimeric  mourut  en  iSgg,  il  l'avait  fait  régner 
en  Catalogne  pendant  près  de  cinquante  ans.  C'est  entre  ces 
deux  dates  que  se  placent  les  souffrances  du  gai  conteur. 

Des  contemporains  de  l'archiprêtre,  dans  des  poésies  plus 
morales  que  les  siennes,  traitent  des  sujets  qui  furent  aussi 
familiers  à  la  France,  la  «Danse générale,  »  dialogue  ironique     Ticknor, Hist. 
entre  la  Mort  et  les  innombrables  danseurs  qu'elle  entraîne  ^^  span.  lit.,  t. 
avec  elle,  depuis  le  pape  et  les  cardinaux  jusqu'aux  derniers       ''^'  ''  9 '''^• 
rangs  du  clergé,  depuis  l'empereur  jusqu'à   la   foule  sans 
nom  ;  le  «  Débat  de  l'âme  et  du  corps,  )>  où  l'âme  reproche 
au  corps,  après  leur  séparation,  les  fautes  qu'il  lui  a  fait  com- 
mettre; quelques  autres  scènes  funèbres  qui,  à  la  suite  des 
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ravages  de  la  peste  noire,  se  multiplient  sous  des  formes 

presque  semblables  dans  tous  les  pays  européens. 

Il  y  a  une  traduction  espagnole,  imprimée  à  Toulouse  en 
i/jgo,  du  «  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  »  le  long  poëme  de 
frère  Guillaume  de  Guilleville,  traduit  en  beaucoup  d'autres 
langues.  L'auteur  de  cette  version,  frère  Vincent  Mazuello, 
est  d'ailleurs  inconnu. 

Parmi  les  romances  même  ou  les  petits  poèmes  historiques 
des  divers  recueils  du  Romancero,  il  y  en  a  qui  viennent  de 
la  France.  Nous  avions  une  chanson  de  geste  sur  Landri, 
maire  du  palais  au  temps  de  Chilpéric,  rappelée  par  les  trou- 
vères, par  les  troubadours,  et  qu'un  théologien  du  XIP  siè- 
F  rd   Wolf   *^'^'  Pififï'fi  le  chantre,  n'a  pas  dédaigné  de  citer  :  il  existe  un 
Ueber       einè  abrégé  de  cc  poëmc  dans  la  romance  de  Laiidarico.  Les  ro- 
Sammlung.etc,  mances  sur  Fernan  Gonzalez  refusant  d'obéir  à  l'ordre  que 
P"  *^°'  lui  transmet  le  messager  du  roi  de  Léon,  sur  le  roi  Alman- 

zor  assommé  à  coups  d'échiquier   par  Mudarra  le  bâtard, 
sont  aussi  des  épisodes  de  nos  poèmes  sur  les  douze  pairs. 

Deux  romances  qui  se  rapportent  au  roi  de  Castille  Al- 
phonse VIII  (i2i4)  et  à  a  l'Impôt  des  cinq  maravédis,  » 
avaient  pu  être  inspirées  par  l'œuvre  de  Jean  Bodel,  déjà 
répandue  en  Europe  dès  l'an  1200,  la  Chanson  des  Saxons. 
Charlemagne  ayant  exigé  quatre  deniers  de  chacun  de  ses 
barons  qui  n'avaient  pas  encore  acquitté  le  a  chevage,  »  les 
barons,  au  nombre  de  cinquante  mille,  font  fabriquer  des  de- 
niers d'acier,  qu'ils  viennent  présenter  au  bout  de  leurs  lances  : 

^,    ,      o~  «  Chascuns  en  aura  quatre,  c'est  li  chevages  drois. 

Ed.  de  i83q,  .  j  i  i      r  ,     • 

t   I   n    St  «  As  penons  de  nos  lances  les  lierons  estrois, 

«  Où  ficherons  as  pointes  des  riches  fers  turcois  ; 

«  Puis  irons  querre  Carie  à  Loon  ou  à  Blois  ; 

«  Où  que  le  troverons,  en  rivière  ou  en  bois, 

"  Offert  soit  li  chevages  ensi  coni  par  gabois.  » 

F.  Woif.Pri-       Don  Nuno  de  Lara  ne  parle  pas  autrement  aux  hidalgos 
maveia  y  flor       •  jjg  yeulent  pas  être  imposés  : 

de   rom.,   t.  I,     '  *■        ^ 

p-  194-  los  âvuestras  posadas, 

j4rmàos  bien  d  caballo; 

Los  cinco  maravédis 

Ataldos  bien  en  un  pano^ 

En  las  pujttas  de  las  lamas 

Los  traigais  aqui  colgado. 

Des  deux  parts,  le  «  gabois  »  a  un  plein  succès  :  les  barons 
espagnols  ne  sont  que  trois  mille  ;  mais  Alphonse,  le  vain- 
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([ucur  (le  Las  Navas,  devant  cette  manière  menaçante  de  '■ — 

payer  rim(>ùt,  recule  comme  Cliarlemagne, 

bans  les  romances  sur  (ïalaiiios  le  more,  sur  Gaiferos, 
SIM"  le  comte  Grimoald,  [)ère  de  l'illustre  Montesinos,  nous 
retrouvons  Charles  et  ses  |)renx.  On  se  souvient  aussi  de  la 
France,  Froncia  la  bcn.  s;iiarniil<i,  dans  les  aventures  de  Re- 
naud, empereur  de  Trebisonde,  dans  rinlantc  de  France,  la 
Petite  iid'ante  et  le  fds  du  roi  de  France,  Don  Martin  et  dona 
Béatrix,  et  dans  ce  récit  àla  f,doiredu  chevalier  français  Garin 
qui,  prisonnier  de  guerre  à  Ronccvaux,  après  sept  années  de 
ea[)tivité,  dans  une  fêle  célébrée  par  les  nnisulmans,  réussit 
par  son  adresse  à  renverser  le  but  (jue  leurs  javelots  n'avaient 
puatteindre,  et,  par  sa  lutte  contre  eux,  à  i-ecouvrer  sa  liberté. 

La  Table  ronde,  Gauvain,  Tristan,  Lancelot,  et  tous  ces 
autres  genres  plus  humbles,  dits,  lais,  fabliaux,  ont  fourni 
à  leur  tour  quelques  sujets  aux  faiseurs  de  romances,  surtout 
en  Catalogne  et  en  Navarre. 

Avant  l'année  i4i3,  François  Oliver  traduit  en  catalan  les 
huit  cents  vers  d'Alain  Chartier  sur  «  la  Belle  dame  sans      oEuvies,  p. 
«  merci.  »  Notre  langue  devait  jouir  alors  en  Espagne  d'une  5o2.  — Oclioa, 
grande  autorité;  car  c'est  sur  une  version  française  ciu'on  ^'^'^'"    ''*;  ,'"'' 
traduisait   les  Lettres  de  Sénèque  :  de  lati  en  franccs  ^   e  p.  3',6. 
puys  dcfranccs  en  cathala.  H».,  p.  198. 

Un  des  auteurs  espagnols  de  chansons  d'amour,  François      CnncdeBat- 
Imperial,  vers  l'an  i4o6,  fait  entrer  dans  ses  couplets  un  "a- !'■  «'i*- 
huitain  en  rimes  françaises  masculines  et  féminines,  dont  le 
texte,  par  sa  faute  ou  celle  des  copistes,  est  fort  incertain. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  «  fatrasies  »  qui  n'aient  trouvé  des      Ilist.  litt.  de 
imitateurs.  Nous  avons  vu  les  trouvères  de  l'Artois  imaginer  l^iFr.,  t.  XXIII, 
une  espèce  d'amphigouris  que  l'on  croirait  plus  modernes,  '^'  ''^*'  "' 
où  quelque  ombre  de  réalité  se  mêle  aux  chimères  d'un  es- 
prit en  délire;  où  les  Anglais  volent  l'Irlande  pour  la  man- 
ger à  l'ail;  où  les  offrandes  de  deux  abbés  de  Citeaux  leur 
sont  «  emblées  »  par  une  mouche  «  truande;  »  où  l'on  porte 
Château-Gaillard  sur  la  pointe  d'un  couteau.  Voici  mainte- 
nant que  Juan  de  la  Enzina,  dans  ses  Disparates,   voit  un 
nuage  de  grand  matin  après  midi,  et  je  ne  sais  quel  vase  qui 
lui  apparaît  en  habits  sacerdotaux.  Si  c'est  une  rencontre  for- 
tuite, il  est  fâcheux  que  celui  qui  est  venu   le  dernier  n'ait 
pas  pris  un  autre  chemin. 

Mais  l'Espagne  a  beau  s'égayer  de  ces  folies  étrangères,  et 
s'égayer  au  point  que,  s'il  y  a  telle  pièce  de  nos  jongleurs 
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qu'on  n'osera  jamais  publier,  il  y  a  tels  couplets  de  l'archi- 
prêtre  don  Juan  Ruiz  qu  e  ses  éditeurs  ont  retranchés  par  respect 
pour  la  pudeur  publique  :  l'Espagne  n'en  conserve  pas  moins 
son  caractère  au  milieu  de  cette  gaieté  d'emprunt.  Lorsque 
ses  écrivains  ont  voulu  être,  en  latin,  orateurs  ou  même  poè- 
tes, ils  ne  se  sont  presque  jamais  écartés  du  latin  des  théolo- 
giens; et  lorsqu'ils  ont  voulu,  dans  leur  langue,  rire  libre- 
ment comme  on  rit  en  France,  ils  ne  sont  point  parvenus  à 
faire  perdre  à  leurs  facéties  une  certaine  roideur  scolastique, 
une  certaine  gravité  nationale.  C'est  le  peuple  qui,  en  imitant, 
est  le  plus  resté  lui-même. 

Loin  de  nous  donc  l'intention  de  refuser  à  ceux  qui  ont 
vu  naître  don  Quichotte  leur  part  d'invention  littéraire!  Ce 
n'est  que  le  droit  exclusif  à  l'originalité  que  nous  leur  con- 
testons, après  avoir  montré  par  quelques  exemples  comment 
l'Espagne,  que  les  Pyrénées  et  les  divers  dialectes  de  la  lan- 
gue provençale  séparaient  de  l'influence  française,  n'a  pu 
elle-même  y  résister. 

Italie.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  les  pays  Scandinaves,  l'Espagne 

elle-même  dans  ces  derniers  temps,  ont  reconnu  que  notre 
poésie  primitive  a  une  grande  part  dans  leurs  origines  litté- 
raires, que  l'inspiration  leur  est  venue  souvent  de  la  France, 
et  que  c'est  de  nos  vieilles  rimes  qu'avaient  été  traduits  plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  étrangers  qu'on  traduisit  en  prose 
française  au  XVP  siècle.  L'Italie  seule,  accoutumée  à  se  croire 
l'institutrice  de  la  France  aussi  bien  que  de  la  Gaule,  ne 
veut  point  se  départir  d'une  prétention  qui  ne  lui  paraît 
point  trop  au-dessous  de  son  ancienne  gloire,  et  que  notre 
indifférence  n'a  point  discutée  jusqu'à  présent.  Il  faudra 
donc,  pour  remplir  ici  toutes  les  obligations  que  nous  impose 
une  histoire  complète  des  lettres  françaises,  entrer  dans  de 
longs  détails,  trop  longs  peut-être,  mais  nécessaires  pour 
établir  la  vérité  des  faits. 

L'ascendant  exercé  par  la  France,  principalement  depuis 
les  croisades,  sur  les  nations  européennes  de  l'Occident  et 
du  Midi,  suffisait  déjà  peut-être  pour  autoriser  à  croire  que 
le  rang  qu'elle  avait  occupé  dans  la  culture  et  le  progrès  des 
esprits  n'était  réellement  pas  inférieur  à  celui  qu'elle  avait 
conquis  par  les  armes.  Des  faits  trop  peu  remarqués  doivent 
au  moins  compter  pour  quelque  chose  dans  cette  question, 
qui  n'est  pas  une  question  de  vanité,  mais  d'histoire. 
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Il  y  av;iit  les  [)Iiis  t'trniis  r;i|»ports  d'orif^ine  et  de  resseni- 

hiance  entre  les  deux  langues  nouvelles,  eelle  de  la  France  et 
celle  de  l'Italie,   nées  l'inie  et  l'autre  de  la   langue   latine. 
Lors(|ue  la  main  ])uissante  de  Cliarleuiagne  réunit  les  deux 
nations,  le  latin  avait  déjà  eonnueneé  à  se  décomposer  des 
deux  côtés  des  Alpes.  Notre  pays,   plus  éloij^né  du  centre 
romain,  semblait  plus  exposé  à  s'écarter  de  la  syntaxe  régu- 
lière de  ses  anciens  maîtres;  mais  l'Italie  elle-même  n'avait 
pas  tardé  à  la  désapprendre.  Ony  voit,  au  X"  siècle,  poindre      Fanriel, Dan- 
la  langue  moderne,  l'italien;  et  le  latin  y  dégénéra  ensuite  te, t. ll,p. iio, 
plus  rapidement  que  chez  nous.  Quant  à  la  vraie  littérature    ^^'  '"*'■ 
italienne,  elle  ne  parait  naître  qu'au  XIII"  siècle.  Il  y  avait 
alors  plus  de  cent  cincjuanteans  que  nous  avions  des  poètes; 
dès  l'an   1200,  Lambert  d'Ardres  témoigne  de  leur  renom 
[/loniinatissimi) ,   et  distingue  leurs  trois  genres  de  poésie 
narrative,   les  chansons  de  geste,  les  romans   d'aventures, 
les  fabliaux. 

Les  conquêtes   de  la  langue  française,   incontestables  en 
Orient  au  XII''  siècle,  puisqu'on  parlait  alors  français  dans 
les  rues  d'Athènes,  avaient  dû  commencer  plus  tôt  en  Italie. 
Dès  le  XI*,  la  comtesse  Mathilde,  cette  grande  protectrice      Donizo,  ap. 
de  l'Eglise,  paraît  avoir  su,  entre  autres  langues,  la  langue  Murator.  Scrip- 
française  ;  cay  francigena  loquela,  dans  le  chroniqueur,  n'est  |"  y  '^'365^  ' 
point  nécessairement,  comme  on  l'a  dit,  le  provençal.  Vers     Fa'lcand.,ib., 
l'an  1160,  la  connaissance  de  la  langue  française  était  jugée   t.  Vil, col.  322. 
fort  utile  à  la  cour  de  Naples.  Au  commencement  du  siècle      Fauiiel,  1.  c, 
suivant,  dans  le  Veronais,  dans  le  Trévisan,  les  chefs  des  t- 1.  p-  ^"9- 
principales  familles  s  entretenaient  en  français. 

Les  premiers  ouvrages  écrits  en  français  par  des  Italiens 
furent  probablement  des  traductions.  Atton,  moine  du  Mont- 
Cassin,  a  passé  pour  avoir  traduit,  dès  la  fin  du  XP  siècle,  la 
chronique  de  Geoffroi  Malaterra  ;  et  l'on  a  supposé  qu'il  pou- 
vait être  aussi  l'auteur  de  la  traduction  anonyme  de  deux  ou- 
vrages historiques  d'un  autre  religieux  de  son  couvent,  A  mat  ou 
Aimé,  dont  la  rédaction  française,  remplie  d'expressions  et 
de  locutions  italiennes,  a  été  imprimée  de  notre  temps': 
«  r\stoire  de  li  Normant,  »  et  «  la  Chronique  de  Robert  Vis- 
«  cart.  »  L  invasion  normande  avait  porté  la  langue  française 
en  Italie  comme  en  Angleterre. 

Mehns  a  indiqué,  d'après  les  manuscrits  de  Florence,  un  VitaAmbios., 
maître  Guillaume,  dominicain  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  p-cliv.— Tira- 
comme  ayant  traduit  lui-même  en  français  son  traité  deVir-  J^"iv''n  ^aos"' 
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— - — - — 7    tiitlbus  etvitils ;  mais  l'an  1279  qu'il  assigne  à  cette  traduc- 

la  Fr.    t.'xix^  tion,  faite,  ajoute-t-il,  pour  le  roi  Philippe  le  Hardi,  porte- 

p.  397-/|o5.        rait  à  croire  qu'il  s'agit  de  la  Somme  des  vertus  et  des  vices, 

composée  pour  ce  prince  par  le  dominicain  français  Lorens 

et  appelée  «  la  Somme  le  roi.  ■» 

Nous  devons  tenir  plus  de  compte  de  ceux  qui  ne  furent 
Centonovelle  pa^  simplement  traducteurs.  A  la  cour  de  l'empereur  Frédé- 
an  .,  nov.  ai.     ^j^_  jj^  ^^  |,^^  parlait  toutes  les  langues  alors  en  usage,  le  Si- 
cilien Ciullo  d'Alcamo  emprunte  au  français  quelques  expres- 
sions :   magioiie,   maison;  péri,    père;   senza  Jaglia ,  sans 
faille,  etc.  Ciullo  passe  pour  le  plus  ancien  des  poètes  italiens. 

Le  célèbre  Sordello,  de  Goito,  près  de  JMantoue,  qui  avait 
fait  des  vers  italiens  aujourd'hui  perdus,  et  des  vers  proven- 
çaux souvent  publiés,  était  connu  aussi  par  des  poésies  fran- 
çaises» comme  celle  qu'on  a  retrouvée  dans  un  manuscrit  sur 
la  mort  du  patriarche  d'Aquilée. 

Un  des  annalistes  de  Venise,  Martino  da  Canale,  l'auteur 
de  la  Chronique  française  des  Vénitiens  qui  s'arrête  à  l'an 
1275,  avait  dû  voir  la  France  vers  les  mêmes  années  que  le 
Florentin  Brunetto  Latini;  car  dans  un  temps  où  il  était  fort 
difficile  d'apprendre,  avec  les  livres  seuls,  une  langue  étran- 
gère, il  est  à  croire  que  s'il  n'avait  point  voyagé  en  France, 
il  n'eût  jamais  songé  à  écrire  en  français  l'histoire  de  son 
pays,  ou  (ju'il  l'eût  écrite  avec  moins  de  correction  et  de 
clarté. 

Rustichello,  plus  souvent  appelé  Rusticien  de  Pise,  et  à 

qui  l'on  attribue  la  rédaction  en  prose  française  de  quelques 

romans  de  la  Table  ronde,  se  trouvant  dans  la  même  prison 

que  Marc  Paul  à  Gênes,  en  1 299,  écrit  sous  sa  dictée  ses  voya- 

ïhes.  anecd.,  ges,  in  vulgari  gcilUco,  comme  le  dit  la  Chronique  latine  de 

t.  in,  col.  747.  Jean  d'Ypres;  témoignage  important,  dont  l'abbé  Lebeufne 

Dissertât.,  t.      ^u    -^        ^  ^         •  •.  •       ^  u    ^^        i 

II  p.  177.         ^  était  pas  aperçu,  et  qui   pourrait  servir  a   combattre  les 
doutes  de  Walter  Scott  sur  l'existence  réelle  de  Rusticien. 
Gazzera,  éd.       On  s'est  cru  autorisé  à  placer  vers  l'an  i3oo  un  certain 
duTrattatodel-  J\icol6  de  Vérone,  qui  a  écrit  en  français  un  poème  inédit  de 

la    dignita     di         ^       .  .,,  in-  ^  ^m  i    •        > 

Torq. Tasso, p.  P^^^  de  mille  vers  sur  la  Passion,  ou  il  se  nomme  lui-même 
44.  —  Lettre  dans  les  premiers  vers  «  Nicholais,  »  et  dans  les  derniers 
(ined.)  de   M.  «  J\icolais  Verouois.  3)    Il  nous  apprend,  dès  le  début,  qu'il 

Bouard    dAix,  •  '  p  •     ji       ^ 

,5  août  i85-.    avait  compose  en  français  d  autres  ouvrages  : 

Seigneur,  je  vous  ay  jà  pour  vers  et  pour  sentance 
Contié  maintes  istoires  en  la  lengue  de  France. 
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Or  in'i'st  venu  iloii  tout  vn  cuer  c  reinemluaiicc  

De  ti'isir  toutes  eouses,  jiour  iVr  vous  leiiu-maiici- 
De  la  f,'iaiil  Passion  elu'  porte  en  patiance 
Jesu  le  Fil  lie  Dieu  per  nostre  ilelivranee,  etc. 

C'est  aussi  en  ir;ui(.;ais,  mais  dans  un  tiancais  presque  ita-  Quadrio  ,  t. 

iien,  qu'essayait  d'écrire  Nieolù  Johaniiis  de  Casola,  Bolo-  f,).'  ,''•  ^^!^-~ 

■       {          I    "i  -1  1-      I   -             iii-i        -   m      I-                                          I  Inaboschi,    t. 

nais, dont  la  bibliotheijned  Lst,  a  Modene,  cotiserve,  en  deux  y,)).  407;  Bi- 

gros  volumes  à  deux  eolonnes,  le  poëme  composé  en  i358,  bliot.  modene- 

d'après  la  Chronique  de  Tliomas  d'Aquilée,  sur  Attila,  le  ^'^' !•  ''J'J^    : 

a  '         1     T\-                    '  — («amb.i, festi 

tleau  de  Dieu  :  di  lingua ,  p. 

'iSa.    II.    1160. 

Deu,  Filz  la  Virgen,  li  sovraia  Criator,  maniStned'!' 

Yhosu  Crist  verais,  il  nostre  Redemptor,  jg-j      jg^  ' 

Que  vint  dou  cel  en  terre  por  le  primer  folor,  etc.  etc. 


Un  troisième  Nicole,  mais  originaire  de  Padoue,  qui  pré- 
tend n'écrire  que  d'après  l'archevêque  Turpin  et  d'après 
«  deux  bons  clercs,  »  Jean  de  Navarre  et  Gautier  d'Aragon, 
a  fait  un  poëme  français  d'environ  vingt  mille  vers  en  cou- 
plets monorimes,  tantôt  de  dix  syllabes,  tantôt  de  douze, 
dont  quelques  fragments,  tirés  des  manuscrits  de  Saint-Marc 
de  Venise,  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  «  l'Entrée  en  Es-  Biblioth.  de 
pagne.  »  L'auteur  annonce  d'abord  l'intention  de  ne  se  point  '  ^'^-  '^olg'*^'^' 


nommer 


217-270, 


Mon  nom  vos  non  dirai  ;  mais  sui  Patavian, 

De  la  cité  que  fist  Antenor  le  Troian, 

En  la  joiose  marche  del  cortois  Trevixan... 


Nous  apprenons  ensuite,  vers  la  fin,  le  nom  du  rimeur  de 
cette  histoire  : 


Et  comme  Nicolais  à  rimer  l'a  complue. 

On  peut  croire,  en  effet,  qu'il  s'est  contenté  de  rimer  des 
aventures  déjà  racontées  et  même  rimées  par  beaucoup  d'au- 
tres, comme  celles  que  comprend  la  Chronique  attribuée  à 
Turpin,  comme  le  duel  et  le  défi  théologique  de  Roland  et 
de  Ferragus,  les  conquêtes  lointaines  de  Roland,  les  exploits 
d'Olivier,  de  Girart,  d'Isoré  le  Sarrasin,  lieux  communs  sans 
cesse  imités  de  notre  poésie  carlovingienne,  et  qui  se  retrou- 


548    DISC.  SUR  L'ETAT  DES  LETTRES.  IIP  PARTIE. 

XIV»  SIÈCLE.     ^ 

vent  la  plupart  dans  les  trente-sept  chants  de  la  compilation 

italienne  la  Spagna,  imprimée  en  i487  et  souvent  depuis, 
espèce  d'abrégé^  comme  les  Reali  di  Francia ,  d'anciens 
poëmes  français,  dont  plusieurs  sont  encore  inédits. 

De  ces  trois  Italiens  du  même  nom,  mais  de  trois  villes  dif- 
férentes, Vérone,  Bologne,  Padoue,  le  dernier  a  peut-être  le 
moins  défiguré  la  langue  française,  et  ses  fautes  ne  paraissent 
quelquefois  que  des  fautes  de  copiste. 

Les  imitateurs  italiens ,  que  multipliait  de  toutes  parts 

notre  influence  littéraire  sur  l'Italie  de  ce  temps,  nous  ont 

Relier,  Rom-  laissé  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits,  dédaignés  jusqu'à 

I^n'  ^Alf-^'    présent,  et  qu'ils  ont  rédigés  dans  un  français  qu'on  peut 

zôsisclien    Ro-  appeler  italianisé,  comme  leur  roman  de  Roncevaux,  celui 

mane  tler  St.-  d'Aspremont,  celui  de  la  Prise  de  Pampelune,  et  bien  d'au- 

T'^rTd ^'''ir  '^''^^  encore,  profondément  altérés  pour  la  langue  et  pour  la 

Mém.   de  l'A-  mesure.  En  étudiant  les  manuscrits  français  de  Venise,  on  a 

cad.  de  Berlin,  recoiHiu,  entre  autres  débris  précieux  deces  poëmes,  l'épisode 

*"^g  *^3^v^  '  '^'  qui  s'était  perpétué  dans  lalégendepopulaire  du  chien  d'Aubri 

Guessard,Bi-  de  Montclidier,  et  dont  le  chroniqueur  Alberic  de  Trois-Fon- 

blioth.  de  l'Éc.  laines  avait  parlé  d'après  les  chansons  de  geste.  Quelques-uns 

des     chaînes,  j^^  remaniements  italiens  sont  du  XIIP  siècle  et  du  suivant. 

1557    ,    p.     093-  1  i^        •       1  1VT  M  Al 

4j/,.  D  autres,  comme  le  Cjui  de  iXanteuil,  sont  peut-être  plus  an- 

ciens. Chez  les  uns  et  les  autres,  il  peut  se  trouver  des  aven- 
tures, des  chants  entiers,  qui  appartiennent  au  nouveau  ré- 
dacteur, et  il  faudrait,  pour  débrouiller  ce  chaos,  une  critique 
rigoureuse  et  patiente,  éclairée  sans  cesse  par  la  comparai- 
son des  manuscrits. 

On  sait  que  notre  langue,  qui  répandit  au  loin  notre  litté- 
rature romanesque,  servit  à  propager  aussi  les  ouvrages 
d'enseignement.  Aldobrandino  de  Sienne,  Lanfranc  de  Milan, 
d'autres  encore  qui  vinrent  exercer  chez  nous  la  médecine  ou  la 
chirurgie,  écrivirent  quelques-uns  de  leurs  traités  en  français. 
Les  intérêts  du  commerce,  les  proscriptions  des  guerres 
civiles,  l'exil  volontaire  des  papes  dans  Avignon,  devaient 
faire  souvent  passer  les  Alpes  aux  Italiens.  Des  voyageurs 
d'élite,  ceux  qui  servaient  comme  de  lien  entre  les  deux 
peuples,  étaient  attirés  surtout  par  la  renommée  toujours 
croissante  de  l'université  de  Paris.  Si  nous  avons  quelquefois 
parlé  de  ce  grand  nombre  de  Français  qui,  depuis  le  KIP  siècle, 
allaient  étudier  les  lois  romaines  et  le  droit  canonique  à  Bo- 
logne, à  Modène,  à  Ravenne,  et  dont  plusieurs  occupèrent  les 
premiers  sièges  épiscopaux  de  l'Italie,  n'oublions  pas  non 
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[>liis  combien  de  célèbres  Jtiilieiis,  avant  et  après  cette  date,    

sont  veiuis  fréquenter  nos  écoles. 

l,a  (!liroiii(jue  nouvellcniciit  publiée  des  dominicnlns  de      Aichiviosio- 
Sainte-Catlicrine  de  Pise  conunence  à  l'aire  meutioi) ,  vers  •"Loital.,  t.  M, 
fan  laSo,  des  religieux  de  ce  monastère  envoyés  à  Paris  jîour  ^'  ''  '" 
étudier,  sans  doute  au  colléf>e  dominicain  de  Saint-Jacques  : 
nous   y  lisons  de  tel   personnaj^c,  fui.ssus   Parisius  nd  stii- 
denduni  ;  de  tel  autre,  imbutus  /iticris  in  Studio  Parisicnsi. 

L'ordre  rival,  celui  des  franciscains,  entretint  pendant 
sept  ans  à  Paris  le  plus  cher  de  ses  enfants,  Bonaventure 
Fidanza,  qui,  chaigé  en  laSodes  leçons  élémentaires  de  théo- 
logie au  collège  des  frères  Mineurs,  devint,  au  bout  de  six 
ans,  docteur  dans  l'université,  et,  l'année  d'après,  comme 
supérieur  général,  le  huitième  successeur  de  saint  François. 

Mais,  pour  nous  borner  au  siècle  qui  va  suivre,  nous  como- 
terons  parmi  les  auditeurs  des  mêmes  maîtres  Pierre  d'Abano, 
qui,  après  être  allé  apprendre  le  grec  à  Constantino[)le, 
vint  séjourner  à  Paris,  au  moins  jusqu'en  i3o3,  et,  brouillé 
alors  avec  les  dominicains,  eut  à  se  débattre  contre  leur 
inquisition  ;  le  premier  moine  augustin  qui  fut  docteur  de 
Paris,  Gilles  de  Rome  ;  d'autres  augustins  honorés  du  même 
titre,  comme  Trionfo  d'Ancone,  Jacques  de  Viterbe,  contro- 
versistes  longtemps  accrédités  ;  Denis  de  Borgo  San  Sepolcro, 
qui  fut  ami  de  Pétrarque  et  lalla  voir  à  Vaucluse;  Albert  de 
Padoue,  dont  il  reste  des  sermons  latins  où  l'on  reconnaît  les 
traces  de  son  séjour  en  France;  le  Florentin  Louis  Marsile, 
que  Pétrarque  avait  aussi  distingué;  Barthélemi  Cartisio, 
évêque  d'Urbin,  sa  patrie;  Alexandre  Fassitelli,  qui  fut  géné- 
ral de  l'ordre;  Simon  de  Crémone,  licencié  en  1877,  et  Gré- 
goire de  Rimini,  le  grand  théologien. 

Le  premier  religieux  de  l'ordre  des  carines  qui  parvint  au 
doctorat  de  Paris,  Gérard  de  Bologne,  élu  général  en  1297, 
fraya  la  route  à  beaucoup  d'autres  carmes  italiens,  Barthélemi       Martvrolo-e 
de  Pavie,  Pierre  et  Marc  de  Florence,  Thomas  de  Padoue,   «les  c;irmes  de 
Michel  Aiguani  de  Bologne,  devenu  aussi  général  en  1  38o  ;  ^'""-'s.  ms.,  fol. 
car  presque  tous  leurs  généraux  furent  docteurs  de  Paris.        '   ^   >  ■ 

Cette  illustre  école  eut  pour  recteur,  en  i3i2,  Marsile  de 
Padoue,  l'intrépide  défenseur  de  la  cause  de  TiOuis  de  Ba- 
vière; et  les  fonctions  de  chancelier  y  étaient  remplies  par 
son  disciple  Robert  de'  Bardi,  de  Florence,  quand  l'univer- 
sité invita  Pétrarque,  en  i34o,  à  venir  recevoir  à  Paris  la  cou- 
ronne de  laurier. 
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Plusieurs  de  ces  personnages,  que  les  deux  pays  semblent 
se  disputer,  avaient  pu  faire  leurs  premières  études  à  Paris 
Du  Boulay ,  même.  Eu  i333,  sur  le  mont  Saint-Hilaire,  non  loin  des  Car- 
'  Vih'  ^*^'  "^^^'  1^  Florentin  André Ghinijévêque  d'Arras,  puis  de Tour- 
Ï7  p.  588  —  ^^'^''  ^nfi"^  cardinal,  après  avoir  été  chapelain  du  roi  Char- 
Gali.  chr.,  t.  les  le  Bel,  fonde  un  collépfe  pour  les  Italiens,  appelé  d'abord 
y*!  '^°'",  •'^""   *  '^  Maison  des  pauvres  écoliers  italiens  de  la  charité  JNotre- 

Tiraboschi,  Bi-        rk  ^      i  i  j  ii  '  i        t 

bliot  mode-  *  'Jame,  »  et  plus  connu  sous  le  nom  de  collège  des  Lom- 
nese,  t.  I,  p.  bards.  A  cette  fondation,  qui  devait  entretenir  onze  bour- 
^'■7-  siers,  prirent  part  François  dallo  Spedale,  de  Modène,  clerc 

des  arbalétriers  du  roi,  pour  trois  bourses  réservées  à  des 
étudiants  de  Modène  ou  du  territoire;  Renier  Jean,  de 
Pistoie,  apothicaire  à  Paris;  Manuel  degli  Orlandi,  de  Plai- 
sance, chanoine  de  Saint-Marcel  de  Paris.  Ce  collège  dépé- 
Antiq.  de  P.,  rissait  au  temps  de  Jacques  du  Breul,  qui  espérait  qu'il  pour- 
p.  690.  rait  se  relever  par  la  protection  des  Médicis. 

Le  libre  enseignement  de  l'université  inspira  dès  labord 
une  vive  déHance  aux  moines  italiens,  qui  se  hâtèrent  d'en- 
gager une  lutte  opiniâtre  contre  la  grande  école  séculière.  Le 
fougueux  franciscain  lacopone  de  Todi,  mort  en  i3o6,  se 
plaint  que  Paris  a  détruit  Assise,  ou  l'a  du  moins  perverti 
par  ses  leçons  : 

Mat  vedenimo  Parisi 
Chen  ha  distrutlo  Assisi. 
Colla  sua  lettoria 
L  ha  messo  in  mala  via. 

Les  autres  écoles  de  la  France,  celles  de  Tours,  d'Orléans, 
Miiiatnri ,  de  Montpellier,  étaient  suivies  aussi  par  des  Italiens.  Dès  l'an 
Sciiptor.    rer.    1 106,  Landolphe  de  Saint-Paul,  connu  depuis  par  son  His- 
'«t;  '  '"     '  ^'  toire  de  Milan,  était  venu  étudier  à  Tours,  avant  de  suivre  à 
Paris  les  leçons  d'Alfred  et  de  Guillaume  (sans  doute  Guil- 
laume de  Cliampeaux),  où  il  eut  pour  condisciple  Anselme, 
depuis  archevêque  de  Milan. 

Lorsqu'un  étranger  studieux  séjournait  ainsi  dans  nos 
doctes  cités,  le  latin  de  ses  maîtres  ne  l'empêchait  pas  de 
faire  quelque  attention  à  la  langue  et  aux  lettres  françaises. 
Avec  ces  graves  leçons  qui  formèrent  les  chefs  d'ordre  et  les 
savants  prélats,  avec  ces  témérités  de  la  dispute  qui  in- 
quiétaient la  prudence  des  sages,  on  rapportait  aussi  de 
France  les  nobles  fictions  qui  amusaient  nos  aïeux.  Il  n'y  a 
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xw  siKci.i;. 

point  (rinvraiscnihlanoe  à  placer  au  commencement  du  XIN*"   

siècle  la  rédaction  des  gestes  des  Royaux  de  France,  Jica/i 
(fi  Frtincia  ,  où  sont  résumes  en  prose,   parmi  des  |)oëmes 

3ui  nous  restent,  (piel(pies-uns  de  ceux  (pie  nous  avons  per- 
us;/^/  S/'Oi^/xi,  en  octaves,  où  les  tratlitionssurChariemagne 
sont  fort  altérées;  les  Ccnto  /kh'c/Ic  antichc,  ce  cliel-d'œuvrc 
de  l'ancieinu'  prose  italienne,  dont  les  récits  viennent  plutôt 
des  fabliaux.  Dannée  en  année  se  répandent  à  IJolotçne,  à 
Rome,  à  \aples,  à  Venise,  à  .Milan,  les  imitations  rimées  de 
toute  notre  littérature  clievaleresipic,  et,  dans  les  familles. 
les  noms  empruntes  de  ces  souvenirs  liéi'oiques,  Olivier,  Lan-      immcl,  l);m- 
celot,   Tristan,  Genièvre,  Iseult.   Roland  et  Olivier  chantés   ''*''•  '.  i>- '9'^- 
sui"  le  théâtre  de  Milan;  les  prouesses  du  terrible  Uberto    '  ''•  ^■'^• 
délia   Croce  comj)arées  à  celles  de  Roland  dans  les  chroni- 
ques lombardes;  le  nom  de  Durindal  ([u'on  lit  encore  sur 
l'épée  du  même   Roland  au  portail  de  Saint-Zénon  de  Vé- 
rone, attestent  quelle  place  occupaient  les  héros  de  nos  poètes 
dans  l'admiration  presque  religieuse  des  peuples  de  Tltalie. 
-Mais  nous  n'avons  rappelé  encore  que  des  écrits  théolo- 
giques en  latin,  ou  des  ouvrages  en  langue  vulgaire  dont  les 
auteurs  sont  la  plupart  inconnus:  l'histoire  de  ces  disciples 
italiens  de  notre  France  va  maintenant  nous  offrir  en  foule 
des  noms  qui  sont  encore  célèbres  aujourd'hui. 

BriHietto  Latini,  l'exilé  de  Florence,  qui  était  venu  se  fixer    limxKTTo  laum. 
à  Paris  en  laGo,  y  resta  sept  ou  huit  ans,  et  y  rédigea,  d'à-      'V'^f-  litt.  de 
près  les  cours  de  l'université  et  ses  |)ropres  études,  cette  es-  .^^-c-3o'' 
pèce  d'encyclopédie  française  qu'il  ap|:)ela  le  Trésor.  Quoicpie 
italien,  il  préféra,  dit-il,  le  français,  comme  «  plus  delitable 
«  langage  et  plus  commun  que  moult  d'autres.  »  11  reconnaît 
aussi,  en  annonçant  d'avance  son  grand  ouvrage  dans  le  Te- 
sorctto,  que,  grâce  à  cette  langue,  ne/la  /i/tguajra/fzese,  il 
pourra  rendre  ses  enseignements  plus  clairs  et  plus  com|jlets. 
Il  en  avait  acquis  une  telle  habitude  que,  même  dans  ses  vers      Xesoruto,  i, 
italiens,  il  dit,  comme  s'il  parlait  français,  san  faglia,  sans  *.  5'i  ;  vu,  26, 
faille,  déjà   employé  par  Ciullo;  manera,  manière;   torno,   ^^^'aJ'g'  ^'' 
tournée;  triare,    trier;  zae^   cà;   convolisa,  convoitise,   etc., 
tous  mots  que  l'académie  de  Florence,  malgré  son  respect . 
pour  les  vieux  textes,  a  exclus  de  son  dictionnaire  comme 
étrangers. 

Ces  expressions  françaises  de  l'auteur  toscan  n'étoujieront 
point  ceux  qui  en  ontvu  bien  d'autres,  plus  françaises  encore, 
dans  les  vers  et  la  jjrose  d'un  de  ses  compatriotes,  fra  Guit- 
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tone,  mort  comme  lui  en  129/i:  donna  gente,   gente  dame; 

Nannucci ,  ^^  ^j'  ^/y^^"  £)Iq    ge  m'aie  Deus  ;  orefrlie,  oreilles  ;  per  plusor 

Mantiale,    t.   I.  .       .  \      .  .  ^1  '  '        .' 

p.  21H;  t.  III,  ragioni,  par  plusieurs  raisons;  accatar,  acheter;  amico  tra- 
p.  144.  dolce  mio,  mon  très-doux  ami,  etc.  Le  nioine  d'Arezzo  pou- 

vait lire  ces  diverses  locutions  dans  des  ouvrages  français  qui 
l'ont  précédé  de  plus  d'un  siècle. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  Brunetto  pendant  son 
exil.  Rarement  il  parle  de  lui-même.  Lorsque  l'idée  lui  vient, 
dans  son  rêve  du  Tesoretto,  d'aller  confesser  ses  fautes,  nous 
le  voyons  choisir  son  confesseur  dans  un  couvent  de  Mont- 
pellier. Il  y  a  lieu  aussi  d'être  frappé  de  son  penchant  pour 
les  intérêts  français  et  pour  la  maison  d'Anjoti,  dont  la  cause 
avait  été  habilement  confondue  avec  la  cause  guelfe  ou  ita- 
lienne. Après  avoir,  dans  son  Trésor,  approuvé  la  déposition 
de  l'empereur  Frédéric  II  par  l'autorité  pontificale,  il  ajoute 
que  Mainfroi  «  tint  le  roiaume  de  Fouille  et  de  Sisille  contre 
«  Deu  et  contre  raison.  » 

,  Quel  est  le  puissant  seigneur  à  qui  il  dédie  le  Tesoretto 
sans  le  nommer,  et  qu'il  compare  à  Achille,  à  Hector,  à  Ci- 
céron,  à  Sénèque,  à  Caton,  à  Lancelot,  à  Tristan.^  Est-ce, 
comme  on  l'a  supposé,  le  roi  Louis  IX  "è  Une  conjecture  moins 
incertaine  s'offre  à  l'esprit  en  lisant  cette  dédicace  :  c'est  que, 
pour  se  perfectioimer  dans  la  langue  française,  l'auteur  venait 
de  lire  les  grands  poèmes,  Tristan,  Lancelot  du  Lac.  Peut- 
être  même  les  recommanda-t-il  au  poète  illustre  qu'on  croit 
avoir  été  son  disciple,  et  qui  s'est  montré  pour  lui  trop  gi- 
belin. 

La  langue  française  d'alors  est  tout  à  fait  digne  d'être  étu- 
diée dans  le  Trésor  de  Brunetto  :  il  en  avait  fait  lui-même 
une  étude  minutieuse,  et  il  y  avait  apporté  cet  esprit  gram- 
matical qui  était,  selon  Dante,  un  mérite  de  la  langue  de 
son  pays,  devenue  en  effet,  par  ses  travaux  et  par  ceux  de 
Pétrarque  et  de  Boccace,  bien  plus  régulière  que  ne  l'avait 
été  celle  de  la  plupart  de  nos  trouvères.  Le  style  de  Brunetto, 
jieu  élevé,  mais  correct,  dans  la  prose  de  ses  traductions  ita- 
liennes, conserve  ce  caractère  en  français,  et  y  joint  peut- 
êti'e,  à  force  de  soin,  plus  d'élégance  et  de  concision. 
Dante.  Cct  autrc  proscrit  de  la  même  république,  Dante,  qui  a  fait 

Hist.  litt.  de  au  moius,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  deux  voyages  en 
la  Fr.,  t.  XXI,  France,  l'un  avant  l'an  i3oo,  l'autre  pendant  son  exil,  sans 
''■  '  '■  parler  de  la  mission  douteuse  de  l'an  1290,  est  celui  des  écri- 

vains de  cet  âge  qui  avait  le  plus  médité  sur   les  langues 
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d'orif^ine  latine.  Il  savait  If  provciic  al,  j»iiis(|iril  a  écrit  dans 

la  langue  d'oc  plusieurs  tcrccis  du  Piugaloirc,  et  il  entendait 

les  Irouvcivs,  puisqu'il  a  l'ait  des  épitres  iarcies,  où  un  vers 

en  Ianj:;ue  d'od  s'entremêle  à  des  vrrs  piovencaux  et  italiens. 

Moins  de  cent  ans  après  liri,  un  de  ses  bioi;r'a[)lK's  disait  :      Mar.  Philel- 

L(Hiiicl>(itiiri(liont({tc  irallivo  non  in.sipidc,  fcrtiin/i/c  ea  lini^im  i>hc ,  Vita  Dan- 

scripsissc  iioruiilnl.  Delà  cette  trauitroii  italienne,  que,  pen-  sptc.  liist.  litt. 

daiit  un  tie  ses  s<'jours  à  Paris,  il  lisait  et  expli(prait  à  Phi-  p.  xxym);  éd 

lir)|)e  le  Bel  les  chants  reli-rieux  de  fra  laeoi)one  contre  Bo-  'le '828,1).  117 

•  1-  in  ri       !•      1  -1        !•   »  I  1       ix  1  ■  >;innil(XI   , 

nitace  Vlll,  I  adveisaii'e  de  Irere  .laccpies,  de  Uanteetdu  roi.   |    ^    ,   n    p 
Mais   nous  avons  une  |)reuve  |)Ius  sûre  encore  de  l'étude   120;  t.  III,  p. 
qu'il  avait  faite  de  la  littérature  française  :  lorsqu'il  l'apprécie  •''^• 
parallèlement  avec  celle  des  deux  autres  langues  ses  sœurs, 
une  telle  comparaison,  venant  tl'un  tel  juge,  est  d'une  véri- 
table importance  pour  nous,  comme  l'image  fidèle  de  la  pen- 
sée littéraire  tl'un  contemporain,  et  du  plus  grand  de  tous, 
au  début  du  XIV*^  siècle  :  «  La  langue  d'oil  allègue  pour  soi,      De    Vulgaâ 
«  dit-il,  ([u'à  cause  de  ses  formes  plus  faciles  et  plus  agréables  eloquio,  i,  10. 
«  que  les  autres,  tout  ce  qui  a  été  rédigé  ou  inventé  en  vul- 
«  gaire  prosairpie  (in  vnlgari  prosaico)  lui  appartient;    par 
(c  exemple,  toute  la  suite  des  gestes  des  Troyens  et  des  Romains, 
«  les  longues  et  belles  aventures  du  roi  Artur,  et  beaucoup 
«  d'autres  histoir-es  ou  enseignements.   La  langue  d'oc  peut 
a  prétendre  qu'elle  est   la  première  qui  ait  eu  des  poètes, 
«connue  plus  parfaite  et  plus  douce;  par  exemple,  Pierre 
«  d'Auvergne,  et  d'autres  avant  lui.  La  troisième,  celle  des  La- 
Œ  tins,  j)eut  s'attribuer  deux  privilèges  :  d'abord,  c'est  d'elle 
«  que  viennent  ceux  qui  ont  montré  dans  la  poésie  vulgaire 
(t  plus  d'harmonie  et  plus  d'art,  comme  Cino  de  Pistoia  etson 
<c  ami  ;  ensuite,  ils  paraissent  s'appuyer  davantage  sur  la  gram- 
«  maire,  qui  est  commune  ;  et  ceci,  à  en  juger  raisonnablement, 
a  est  un  bien  grand  argument  pour  eux.» 

En  laissant  à  Dante  le  traité  latin  sur  le  langage  vulgaire, 
on  voit  que  nous  préférons  l'opinion  du  Tasse,  adoptée  par      Disc.sec.del 
Gravina,  Maffei,  Bettinelli,  Balbo  et  d'autres  juges  fort  com-  Poemahem.co, 

'^       .  I    '  j      n  ■      U       •  ■  ^4-     ]  '    *  éd.  de  1594,  p. 

petents,  aux  doutes  de  Lrescimbeni,  qui  aurait  du  trouver   ,„ 
l'attribution  d'un  tel  livre  à  un  tel  génie  plus  vraisemblable 
encore  (jue  toute  autre  su[)position. 

Mais  ce  texte,  que    nous  venons  de  traduire  mot  à  mot, 
n'est  pas  sans  obscurité.  La  critique  moderne  nous  semble      Hist.  litt.  de 
l'interpréter  ainsi  :  P^id^are  prosaicnm  ne  sienitie  point  la  '^F*'-''-^'     > 
prose,  comme  nous  1  entendons,  mais  ce  que  Dante  appelle 
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Gonzalo    de  ^^'^^"''^  pwse  dl  romatizi  (prosa  en  roman  paladino,  dans 
Berceo ,    Vida  l'ancienne  poésie  espagnole),  c'est-à-dire  les  poëmes  narratifs 
de  S.  Domingo  qui  ne  sont  pas  en  strophes  régulières  et  en  rimes  entrela- 
los,  V.   .     cée?,  comme  \q?,  canzoni  onversi  d.  amore  ;  car  \\  ne  pouvait 
avoir  oublié,  lui  qui  connaissait  les  poëmes  sur  Roland  et 
sur  Guillaume  d'Orange,  que  c'était  en  rimes  aussi,  mais  en 
rimes  uniformes,  alignées  tout  droit  le  long  de  chaque  cou- 
plet, comme  les  proses  de  l'Eglise,  qu'étaient  composés  les 
romans  sur  les  preux  de  l'empire  de  Cliarlemagne.  Si  ces 
preux  sont  pour  lui  des  Romains,  c'est  dans  le  même  sens 
que  le  recueil  oii  sont  abrégées  plusieurs  de  leurs  aventures 
est  appelé  Gesta  Romanorum.  Il  exprime  par  le  mot  poetari 
une  autre  poésie  plus  savante,   travaillée  avec  plus  d'art, 
plus  rigoureusement  grammaticale,  dont  il  fait  honneur  aux 
Latins,  nom  qu'il  donne  aux  Italiens  modernes,  pour  qu'ils 
aient  leur  part  dans  la  gloire   de  l'ancienne   poésie  latine. 
C'est  ce  que  Pétrarque  a  fait  souvent.  Boccace  nomme  aussi 
l'italien  viilgar  latino  ;  et  lorsqu'on  publia,  en   i532,  une 
R  w"  i^*^'-'''^'  '  t''^^"^tion  française  de  seiFiammetta,  on  la  donna  dans  le  titre 
111,1).  ôog!^  '      comme  «  translatée  de  latin  en  vulgaire  français.  »  La  Mon- 
noye  a  tort  de  prétendre  que  c'étaient  les  ignorants  qui  appe- 
laient l'italien  le  latin  :  il  ne  songe  pas  qu'ils  avaient  pour 
eux  de  grandes  autorités.  Quant  à  la  poésie  moderne  des 
Latins,  Dante  en  cite  deux  exemj)les,  Cino  de  Pistoia  et 
son  ami.  Cet  ami  n'est  autre,  dit-on,  que  lui-même. 

Dante  se  souvient  beaucoup  de  notre  pays,  et  presque 
toujours  ces  souvenirs  sont  hostiles.  C'était  le  parti  guelfe, 
le  vrai  parti  français  en  Italie,  qui  l'avait  condamné  à  une 
vie  d'exil  et  de  ressentiments,  qui  lui  avait  appris  «  combien 
«  est  amer  le  pain  de  l'étranger,  et  combien  il  est  pénible  de 
a  monter  et  de  descendre  l'escalier  d'autrui.  »  Il  est  vrai 
qu'il  va  chercher  un  motif  à  sa  haine  jusque  dans  la  prise  du 
Convito,  p.  Cajjitole  parles  Français  de  Brennns,  quando  li  Franceschi 
nite'*i  q3*^  prcndeano  Campidoglio  ;  mais  la  cause  réelle  en  était  certai- 
nement plus  moderne,  et  il  aurait  pardonné  à  Brennns  et 
même  aux  rois  de  France  et  à  leur  famille,  si  Charles  de  Va- 
lois n'était  pas  entré  dans  Florence. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'il  respecta  du  moins  la 

Piirg.,  cant.  sainte  niémoirede  Louis IX  ;  mais  non,  car  en  parlant,  comme 

v'i.  ▼■  la  .       on  le  croit,  de  Béalrix  et  de  Marguerite,  filles  de  Raymond  Bé- 

renger,  comte  de  Provence,  il  donne  à  entendreque  Constance, 

fille  de  Mainfroi,  s'honore  plus  de  son  mari,  Pierre  llf  d'Ara- 
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eroii,  (iiie  ne  sauraient  le  faire  Héatrix  de  Charles  (l'Anioii,  et  —7777        ~ 

ït  '       .  I      •  ■        /y  ••III  .  •     '  Ibld.,  XX.60. 

iMarj^uente,  de  Louis,  (.e  f|u  d  dit  des  ossements  canoniseb, 
le  sacrnte  ossa,  n'est  pas  non  plus  sans  qtielcpie  dédain. 

Il  se  déclare  en  faveur  de  Pieire  de  la  liroee,  pendu  en      Ibid.,  vi,  a». 
1277,  contre  la  f'aniille  royale,  et  il  reproche  à  I'hili|)pe  le 
Hardi  son  ex[)édition  dJvspagne,  (pii  avait  déshonoré,  dit-il,      lb.,vii,  io3. 
les  Heurs  de  lis. 

Mali;ré  les  imprécations  du  poète  contre  Boniface  ^  lil,  ne 
erovous  pas  (pie  1  antai;oniste  du  saint-siége,  Philippe  le  Bel, 
soit  épar|;iié.  \a'  prince  accusé  d'avoir  falsifié  la  nioiuiaie  ne      Parad.,  xix. 
peut  être  (pie  lui.  C'est  à  lui  que  s'adressent  les  vers  pro[)hétiques   "n^jj    j^^xu 
sur  ledésastre  de  Courtrai.  On  l'a  reconnu  dansée  géantqui,   i5a;xxxiii,45. 
après  avoir  donné  de  tendres  baisers  à  nne  vile  courtisane,      Purgat.,  xx, 
imaj;e.  s'il  faut  eu  croire  les  interprètes,  de  l'Église  romaine,  et 
avoir  ie(Hi  d'elle  de  semblables  caresses,  finit,  amant  terrible, 
par  fouetter,  des  pieds  à  la  tête,  son  amante  infidèle.  On  le  re-  '  ^^' 

trouve  aussi  dans  ce  déjjrédateur  effronté  qui,  non  content 
d  avoir,  nouveau  Pilate,  fait  prisonnier  le  Christ  dans  son  vi- 
caire, entre  à  pleines  voiles  dans  le  temple  ;  allusion  aux 
templiers,  dont  le  voyageur  avait  pu  voir  commencer  en 
France  le  procès  et  la  catastrophe. 

C'est  encore  cet  implacable  ennemi  de  la  France  qui  accuse     Ib.,xx,67. — 
Charles  d'Anjou  d'avoir  fait  empoisonner  Thomas  d'Aquin,  L'Ottirao  com- 

,  J  .  1^-1  '  V  •  niento   t.  Il,  p. 

sans  qu  on  puisse  trouver   le  monidre  prétexte  a  ce  crime;  354. 

car  la  supposition  de  Jean  Villani,  que  Charles  craignait  que 

Thomas  ne  lui  fût  contraire  dans  le  concile  de  Lyon,  et  celle      Pétri     Alle- 

d'un  commentateur  fjui  prétend  (pie  c'était  pour  l'empêcher  8^""  ^  '^^^' 

d'être  pape,  sont  également  puériles. 

Mais  il  faut  pardonner  quelques  élans  de  colère  à  l'âme  ar- 
dente du  grand  poète  qui,  après  s'être  fait  de  guelfe  gibelin, 
avait  été  condamné  au  feu  par  ses  anciens  amis  {Igné  comhu- 
ratur  sic  quod  rfioriatiir,  dit  la  sentence),  et  qui  faisait  retom- 
ber snr  la  France,  dont  le  parti  guelfe  était  l'allié,  tout  l'op- 
probre de  cet  odieux  arrêt. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  nos  anciennes  recherches  sur  la      Hist.  litt.  de 
mention  qu'il  fait  des  cours  de  l'université  de  Paris  dans  la  '^  ^g'jj' ^^'' 
rue  du  Fouarre,  et  sur  le  professeur  Siger.  Il  parle  des  tom-  ^'^iferno,   ix, 
beaux  de  la  plaine  d'Arles  de  manière  à  nous  persuader  ou  m- 
qu'il  les  avait  vus,  ou  qu'il  avait  été  frappé  de  la  description 
des  Eliscans,  souvent  répétée  par  nos  trouvères.    L'intérêt      Purgat.,   xi, 
qu'il  prend  aux  célèbres  enlumineurs  de  Paris  ferait  croire  à  ^''9^- 
la  tradition  qui  lui  donne   pour  compagnon  de  voyage  en 
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France  le  a;rand  peintre  Giotto,  qu'il  nomme  avec  honneur 

Celiini,  Vita, p.   ^  Cette  occasion  dans  son  Purgatoire;  Giotto,  qui  était  aussi 

33;.  miniaturiste,  et  dont  les  regards  durent  se  fixer  plus  d'une 

fois  avec  curiosité  sur  les  belles  peintures  de  nos  manuscrits. 

Inferno,  xv,  Peut-être  Dante  s'était-il  avancé  jusqu'en  Flandre,  puisqu'il 

semble  décrire  les  digues  comme  un  témoin;  mais  nous  ne 

voyons  dans  ses  vers  ni  dans  sa  prose  aucune  trace  d'un 

voyage  en  Angleterre  que  paraît  lui  attribuer  Boccace. 

Quels  souvenirs  littéraires  avait-il  rapportés  de  la  France.-' 

Inferno,   v,  Pour  uc  poiut  suivrc  l'exemple  de  ceux  (jui  s'imaginent  re- 

67,  128;  XXXI,   trouver  partout  dans  sa  magnifique  vision  les  nombreuses 

16;  XXXIV,  61  ;     j  .       .'  ,      .  1      11  °     .     J  , 

Parad.,  xvi ,  descriptions  latines  de  I  autre  vie,  nous  ne  prétendrons  pas 
i5;  XVIII,  43.  qu'il  eût  nécessairement  dii  lire  eu  français  la  J^oic  d enfer, 
Hist.  litt  de  par  Raoul  de  Houdenc;  les  Peines  cF enfer,  par  Adam  de 
p.  117,  270'  Ros;  les  trois  poëmes  de  la  Voie  de  paradis^  par  le  même 
280,  etc.  Raoul,  par  Rutebeuf,   par  Baudouin  de  Conclé;   les  trois 

songes  ou  Pèlerinages  de  Guillaume  de  Guilleville;  \e  Salut 
d  enfer,  la  Cour  de  paradis,  et  tant  d'autres  voyages  imagi- 
naires dans  le  monde  invisible.  On  sait  cependant  que  bien 
des  oeuvres  d'un  ordre  inférieur  n'ont  i)as  toujours  été  per- 
dues pour  le  génie.  Mais  sans  faire  de  ces  parallèles  ambi- 
tieux, nous  nous  demanderons  dans  quelle  langue  il  avait  lu 
les  poëmes  sur  Charlemagne,  ceux  de  la  Table  ronde,  les 
amours  de  Tristan,  et  ce  Lancelot  qui  l'avait  tellement  ému 
qu'il  lui  donne  une  part  dans  la  mort  tragique  de  Françoise 
de  Rimini.  Comme  il  proclame  la  supériorité  de  nos  trou- 
vères en  ce  genre  de  poésie,  on  peut  supposer  que  c'est  par 
eux,  par  Chrestien  de  Troyes,  qu'il  avait  connu  des  fictions 
Beaudoiis ,  devenues  partout  populaires.  Peut-être  même  oserait-on  sai- 
par  Robert  de  gjj.  qfigjque  ressemblance  entre  cette  scène   pathétifiue  où 

BIOIS,      mS.    38l       .  *     •  *     1         T  1  11  ^       T-l  •  T  •  I    '      I 

dufondsdeSor-  intervient  le  liancelot,  et  celle  ou  liions  et  JLyriope  se  decla- 

bonne,  v./,63i.  reiit  leur  amour  en  lisant  ensemble  les  aventures  de  Pjrarne 

Ton),  m,  p.   et  de  Thisbé.  Froissart,  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 

^^^-  romans  dans  sa  jeunesse,  avait  conservé  aussi  le  souvenir  de 

cette  lecture  dangei'euse  de  Lyriope  et  de  Floris. 

Boccace,  en  qui  nous  verrons  un  imitateur  assidu  des  trou- 
Opere  volga-  vères,danssoncommentairesurDante,écriten  I S^S, n'exprime 
n,t.\l,p.  0-  aucujidontesur  le  pays  d'où  venait  le  livre  qui  fut  cause  de  la 
funeste  aventure  de  Rimini.  Le  poète, dit-il,  se  souvient  de  ceque 
lui  avaient  raconté  les  romans  français,  ;  romanzi franceschi. 
En  effet,  les  poèmes  de  la  Table  ronde  ci  renient  en  Italie  à  la  fin 
du  XII*^  siècle  :  Godefroi  de  Viterbe  leur  emprunte  des  fables 
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pour  son  »  Piintliéoii  ;  »  Henri   i\e  Settiinello,  dans  ses  vt-rs 
latins  stir  les  vicissitudes  de  la  fortune,  eitcl'exenipled'Arlur 
ft  de  'l'ristan.  C'était  le  moment  où  Clirestien  de  Troyes,  à 
l'aide  d'une  laiii^ue  déjà  comprise  dans  toute  l'Europe,  ve- 
nait d'y  lépaudre  ces  noms  jiiS([u'alors  [)eu  ooniuis.  Vers  l'an 
{■MO,  Gervais   de  Tilhery  j)aile  des  croyauees   siciliennes,       Ap.Sciipior. 
peut-être  d'orijiçine  uormaiule,  (jui  donnaient  pour  palais  au   rcr.     Hninsv., 
roi  Artur  le  mont  h'tiia,  où  ses  blessures  se  rouvraient  tous   '''l'!)*'- 
les  ans,  et  où  le  lit  découvrir  un  jour  le  palefroi  de  révè(|ue 
de  Catane.  I/apôtre  d'Assise,  le  fondateur  et  le  général  des       Gniformit. 
frères  Mineurs,  en  comparant  sa  milice  à  la  chevalerie  de  la  Ail.  u8. 
Table  ronde,  ])arlait.  comme  le  [)euple,  la  langue  des  romans. 
Du  tem[)s  même  de  Dante,  on  prétendait  avoir  retrouvé  en     Galvan.Flam- 
Lond)ardie,  dans  un  ancien  tombeau,  l'énée  de  Tristan  avec  "'"'  ''•'■  •fV'P" 

.  ,  .  .  .'  toi',  l'cr,  il.'il.,  t. 

une  iuseri[)tiou  en  vers  français.   Il  fallait  cpie  les  nouveaux   xil,  col.  1077. 
contes  chevaleresques  se  fussent  bien  rapidement  propagés. 

Si  donc  nous  avions  un  parti  à  prendre  dans  la  question 
de  savoir  si  c'était  en  vers  ou  eu  prose  que  Françoise  et  Paul 
ont  pu  lire  les  amours  de  Lancelotdu  Eacet  de  la  reine  Ge- 
nièvre, nous  affirmerions  d'abord  quece  n'était  pas  dans  celle 
des  rédactions  en  prose  où  l'on  avait,  par  une  sévérité  pru-  1'. Paris  Mss. 
dente,  abrégé  et  presque  supprimé  ces  amours  dont  la  lecture  '■•''■"''  I'--^7- 
avait  tant  de  péril  ;  nous  croirions  ensuite  que  c'est  plutôt  un 
récit  en  vers  que  le  poète  a  dû  accuser  de  tout  le  mal,  et  (jue 
le  coupable  était  Chrestieu  de  Troyes. 

La  lecture  des  livres  français  ne  laissait  pas  oublier  à  Dante 
ses  haines  politiques.  On  a  souvent  cité  comme  un  témoi- 
gnage de  son  antipathie  contre  la  France  la  fable  qu'il  adopte 
sur  l'origine  de  Hugues  le  Grixnd,  figiiiwl  d'  un  beccaio  dl      Purgat.,  xx, 
Parigi ;  généalogie  singulière,  qui  embarrassait  un  j)eu  son  ^^• 
vieux,  translateur,    le   bon    Grangier,  dédiant    l'ouvrage   à 
Henri  IV,  et  d'autres  traducteurs  après  lui.  Dante  se  faisait 
alors  l'écho  des  bruits  répandus  depuis  longtemps  dans  le 
|)euple  par  quelques  puissants  vassaux,  ennemis  de  la  dynastie 
nouvelle.  Il  avait  pu  lire  a  Paris,  et  avec  un  malin  plaisir,  ce 
roman  de  «  Hue  Ciapet,  »  eu  longs  couplets  monorimes,  iné-      Bibliotb.  de 
dit  en  France,  mais  dont  la  rédaction  allemande  a  eu  trois  l'Aisenal,  B.  L. 
éditions,  et  auquel  Villon  songeait  peut-être  lorsqu'il  |,>ar-  ^■'  "•  ^^^' 
lait  «  des  hoirs  de  Hue  Capel,  qui  fut  extrait  de  boucherie.  « 
Dante  seulement  n'ajoute  pas,  comme  l'auteur  du  poème,  que 
le  fils  ou  plutôt  le  neveu  du  boucher  n'en  était  pas  moins 
gentilhomme  : 
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Ce  fu  Hues  Capez  c'on  appelle  Bouchier, 

Ce  fu  voirs ,  mais  moult  pau  en  savoit  du  mestier  ; 
Il  estoit  gentils  bons  et  filz  de  chevalier. 

La  même  rancune  éclate  encore  lorsqu'il  se  plaît  à  rappe- 

infeino.xxix,  1er  aux  Français  leurs  défauts,  surtout  la  vanité  ;  leurs  revers, 

^;  XXXI,  17.  comme  la  journée  de  Roncevaux,  les  Vêpres  siciliennes,   et 

^5.         '       '  jusqu'à  cet  obscur  épisode  du  siège  de  Forli,  oii  Gui  de  Mon- 

Inf.,    XXVII,  tefeltro,  en  1282,  avait  eu  quelque  avantage  sur  les  auxi- 

^^-  .     ..      .    liaires  envoyés  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  JNaples,  à  Jean 

la  Fr.,  t.  XX    ^^  Epa,  général  du  parti  guelfe.  Mais  il  faut  le  dire  à  l'hon- 

p.  416, 417.      neur  de  notre  adversaire  :  les  personnages  inventés  ou  agran- 

dispar  nos  trouvères  l'avaient  tellement  frappé,  que  l'instinct 

du  poëte  l'emporte  sur  les  préventions  du  gibelin,  et  que 

l'ennemi  de  la  France,  à  l'exemple  des   chansons  de  geste, 

où  les  preux  finissent  souvent  par  être  des  saints,  réserve  une 

Parad., XVIII,  des  plus  belles  splières  de  son  Paradis  à  ces  héros  qui,  avant 

^  d'arriver  au  ciel,  lui  semblent  avoir  conquis  un  nom  digne 

d'être  chanté  par  toute  la  terre,  Charlemagne,  Roland,  Guil- 

Hist.  litt.  de  laume  d'Orange,  et  même  Rainouart,  Rainouart  «  au  tinel,  » 

'*  ^'"•'  Ko^^^''  célébré  en  France  dans  un  de  ces  poëmes  héroï-comiques 

P-    *9     2.       Jqi^j;  l'imitation,   deux  siècles  après,   fut  pour  l'Italie  une 

autre  source  de  gloire. 

Dante  lisait  donc  nos  poètes.  Il  leur  ressemble  aussi  quel- 
quefois par  les  licences  qu'il  se  donne,  mots  forgés  ou  tron- 
qués, changements  arbitraires  des  voyelles  à  la  rime,  chocs 
bizarres  de  syllabes,  phrases  toutes  latines,  et  autres  caprices 
oii  la  poésie,  en  devenant  régulière,   garde  encore  un  reste 
Tiraboschi ,  de  l'ancienne  liberté.  Sans  croire,  avec  Fontanini  ,  que  la 
Stor.,  t.  IV,  p.  langue  française  lui  parût  supérieure  à   la  langue  italienne, 
proposition  équivoque,    où   par  le    français  Fontanini  veut 
peut-être  désigner  le    provençal ,  comme  dans   cette  autre 
où  il  prétend  que  les  Italiens  ont  écrit   en   français  avant 
d'écrire  en  italien,  on  ne  peut  du  moins  révoquer  en  doute 
l'importance  qu'avait  pour  Dante  la  connaissance  du  fran- 
Ibid.,  t.  V,  çais,  quand  il  félicite  un  ami,  Boson  Rafaelli,  de  Gubbio,  des 
P-  394-  progrès  que  faisait  son  fils  dans  la  langue  grecque  et  la  langue 

française,  7ie/lo  stil  greco  e  francesco.  Aujourd'hui,  dans  ses 
oeuvres,  les  traces  de  ses  lectures  françaises  doivent    nous 
échapper  souvent,  et  nous  n'avons  l'assurance  de  son  com- 
mei'ce  avec  nos  auteurs  que  lorsqu'il  les  a  cités. 
Hist.  litt.  de       II  y  a  cependant  une  conjecture  que  nous  avons  hasardée 
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autrefois,  et  qu'on  ne  nous  semble  pas  avoir  combattue. 
Dante,  qui  connaissait  nos  chansonniers,  et  qui  cite  pbisieurs 
lois  le  roi  de  Navarre  poui'  des  (jueslions  de  mètre  et  de  com- 
binaison de  syllabes,  avait  bien  [xi  ne  point  dédaigner,  dans 
ses  constantes  études  sur  le  lanj-age,  d'entendre  ou  même  de 
lire  llutebeul',  le  joni;lcnr  parisien.  liOrsipie,  traduisant  en- 
suite les  lamentations  du  prophète  dans  un  rhythme  harmo- 
nieux et  touchant,  il  commeiiçuit  ainsi  le  second  sonnet  de 
sa  \  ie  nouvelle  : 


XIV'  .SIKCI.K. 

laFr.,t.XXlll, 
p.  5io. 


O  voi  c/teper  la  via  d'  amor passate, 

Altendete,  e  guardate 
S' egli  è  dolore  alcun  quanto  7  mio  grave, 

il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'il  eût  gardé  la  mémoire 
de  la  conqilainte  française  : 

Vous  qui  alez  par  nii  la  voie, 
Arestez  vous  ;  et  chascuns  voie 
S'il  est  dolor  tel  com  la  moie, 

on  quelqu'un  de  ces  poèmes  sur  Tristan  qu'il  a  souvent  rap- 
pelés : 

Vous  tous  qui  passez  par  la  voie. 
Venez  cà  ;  chascuns  de  vous  voie 
S'il  est  dolor  fors  que  la  moie. 

Lappréhension  bien  naturelle  d'aller  trop  loin  nous  em- 
pêche seule  de  multiplier  ces  exemples  dune  certaine  sym- 
pathie de  Dante  avec  nos  vieux  poètes,  et  d'y  chercher  quelle 
a  pu  être  l'influence  de  sesvoy^agesen  France  sur  sa  destinée 
d'écrivain.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer.  C'est  ce  qn'a  fait 
peut-être  un  critique  italien,  loi'squ'il  a  dit  que  le  poète 
toscan,  trouvant  sa  langue  maternelle  trop  pauvre  et  trop 
faible  pour  l'expression  de  ses  pensées,  vint  à  Paris,  et  qu'il 
en  rapporta  autant  de  nouvelles  locutions  que  jadis  Homère 
des  dialectes  de  la  Grèce.  Telle  est,  ajoute-t-on,  l'origine  de 
ses  nombreux  gallicismes,  dei  nwlti  suoi  ^allicisnii.  Voilà  ce 
que  nous  n'aurions  jamais  osé  dire;  mais  puisqu'un  Italien 
l'a  dit,  nous  croirons  avec  lui  que  notre  langue  française  a 
été  pour  quelque  chose  dans  la  création  de  ce  style  qui  a  fait 
de  Dante  l'Homère  de  la  langue  italienne. 

Nous  ne  savons  si  le  second   fils  de  Dante,  lacopo  Ali- 


Ru  tebeuf, 

OEuvres,t.l,p. 


Tristan,  t.  Il, 
p.  216.  —  V. 
aussi  Dolopa- 
tos,  p.  /,o5. 


Perticari , 
Difesa  di  Dan- 
te, t.  II,  p.  i85. 
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ghieri,  qui  versifia  un  abrégé  du  grand  poëme  de  son  père  et 
en  commenta  le  premier  cantique,  visita  jamais  la  France; 
mais,  comme  Dante  applaudissait  aux  progrès  du  fils  d'un  de 
ses  amis  dans  notre  langue,  il  a  bien  pu  reconnaître  pour  ses 
fils  l'utilité  de  la  même  étude.  N'est-il   point  remarquable 
aussi  qu'un  des  genres  oii  il  trouvait  que  la  poésie  française 
avait  réussi,  celui  des  enseignements,  doctrinœ,   soit  précisé- 
ment celui  que  préfère  son  second  fils  pour  s'exercer  en  vers 
R.iccolta    di  italiens.''  Dans  ce  poëme  que,  d  après  le  titre  donné  en  France 
pà^eriTU)"  îsT-'  ^  ^^^  sortes  d'ouvrages,  il  appelle  Dottrinale,  et  qu'il  com- 
t.  m,  p.  7-124!  pose  desoixante  chapitres  de  dix  sixains  chacun,  il  s'applique 
à  mettre  en  rimes,  comme  Gautier  de  Metz  et  Jean  deMeun, 
les  leçons  et  quelquefois  les  chimères  de  la  science  des  écoles. 
Quoiqu'il  soit  permis  de  supposer  que,  s'il  avait  connu  l'Image 
du  monde  et  la  continuation  du  roman  de  la  Rose,  il  aurait 
un  peu  plus  varié  ses  descriptions  astronomiques,  où  il  paraît 
Ibiil.,  p.  6^,  suivre  timidement  les  auteurs  arabes,  cependant  les  vers  sur 
''  '  ■  les  étoiles  filantes,  la  comparaison  de  l'œuf  avec  notre  globe, 

deux  ou  trois  autres  passages,  téraient  croire  à  quelques  ré- 
miniscences. 
Cïcco  dAscoli.  C'était  en  1828  que  ce  fils  de  Dante,  héritier  de  la  prédi- 
lection paternelle  pour  la  cause  impériale,  adressait  une  can- 
zo//e  à  Louis  de  Bavière;  l'année  précédente,  avait  péri  dans 
les  bûchers  de  l'inquisition  de  Florence  un  poëte  longtemps 
occupé  aussi  de  faire  parler  aux  sciences  la  langue  des  vers, 
Cecco  d'Ascoli,  qui  doit  avoir  séjourné  à  la  cour  d'Avignon, 
s'il  fut  réellement,  comme  on  l'a  cru,  médecin  du  pape 
Jean  XXII.  Peut-être  y  connut-il  alors  l'espèce  d'encyclopé- 
die écrite  en  prose  française  par  Brunetto  Latini,  et  qu'il  se 
contente  souvent  de  traduire  dans  ce  poëme  italien  non 
moins  étrange  que  son  titre,  V^cerba,  où  il  laisse  voir  à  son 
tour,  surtout  dans  la  partie  astronomique,  dans  le  bestiaire 
et  le  lapidaire,  des  imitations  de  notre  poëme  français  de  l'I- 
mage du  monde.  On  expliquerait  par  nos  habitudes  galli- 
canes une  certaine  liberté  de  propos,  qui  lui  suscita  des 
ennemis  nombreux  et  puissants;  car  ses  écrits,  bien  que  dé- 
signés dans  sa  sentence  de  mort,  n'auraient  peut-être  pas 
suffi  pour  le  perdre.  Il  faut  avouer  que,  dans  sa  vie  assez 
peu  connue,  il  réunit  bien  des  malheurs  ensemble.  Poëte,  il 
se  brouille  avec  Dante,  et  il  a  la  mauvaise  pensée,  parce  qu'il 
se  croit  un  poëte  sérieux  et  vrai,  de  l'accuser  d'être  un  poëte 
frivole  et  menteur  : 
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Qui  non  si  canta  al  modo  de  le  nine  ;  

Qui  non  si  cantd  al  niododel pofta  L'Acerba,  I. 

Che  /iuge  iniai^inando  cose  i<ane  ;  *'>  *"•  '^• 

Ma  fjui  risplende  e  luce  ogni  natura 
Cite,  a  dit  intende,  fa  la  mente  lieta. 
Qui  non  si  sot^nia  per  la  seh'a  sciira. 

Qui  non  vego  Paitolo  ne  Francearn... 
Aon  vego  7  conte  cliepcr  ira  ed  asto 
Ten  forte  f  arciuescoi'o  Riig/ero, 
Prendendo  dcl  suo  cieJJ'o  el/iero  pasto,  etc. 

Astroloc;no  ,  dans  un  tiMups  qui  se  prêtait  aux  illusions 
rie  cet  art  toujours  riche  en  promesses,  il  paivierit  à  s'attirer 
raniniadvcrsion  pul)liqu(>  par  des  rêveries  cpii  réussissent  à 
tant  d'autres.  Médecin,  s'il  lut  jamais  consulté  par  un  pape, 
il  ne  trouva  pas  tlu  moins  dans  ce  titre  un  abri  contre  la  plus 
triste  fin.  (lardons-nous  bien  surtout  de  croire  que  l'Italie, 
en  brûlant  des  poètes,  des  astrologues  ou  des  médecins, 
n  eût  tait  encore  qu'imiter  la  France;  car  il  y  avait  depuis 
longtemps,  en  Italie  comme  en  France,  des  inquisiteurs  et 
des  bûchers. 

Cino  de  Pistoia,  le  poète  et  le  jurisconsulte,  fut  plus  heu-  Ciso  de  pistou. 
reux.  Cet  ami  que  Dante  honorait  d'une  sorte  de  fraternité 
poétique,  et  qui,  avant  Pétrarque,  avait  trouvé,  dans  des 
vers  d'une  galanterie  ingénieuse,  quelques-uns  des  secrets  de 
l'élégance  italienne,  paraît  avoir  aussi,  exilé  comme  gibelin 
dès  les  premières  années  du  siècle,  visité  la  France  et  fré- 
quenté l'université  de  Paris  et  celle  de  Toulouse.  Mort  en 
iSj'j,  après  une  vie  presque  toute  remplie  de  ces  leçons  sur 
le  droit  civil  cjui  formèrent  Barthole,  on  ne  surprendra  chez 
lui  que  peu  de  traces  d'une  langue  étrangère,  non  plus  que 
chez  un  autre  ami  de  Dante,  Guido  Cavalcanti,  qui  vit  à 
Toulouse,  en  revenant  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  cette  Mandetta  c[u'il  a  chantée. 

L'historien  florentin  Jean  Villani,  qui  passa  quelques  an-     Jean  Viu.*"». 
nées  de  sa  jeunesse  en  France,  et  suivit  même,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  cite  en  témoi-      donica,   i, 
gnage  les  gestes  de  Beuve  d'Antone  ou  Hanstone,  qu'il  croit  ^^• 
de  Volterra.  Ces  gestes  sont  abrégés  dans  le  quatrième  livre 
desRcali,  et  Villani  est  mort  en  1 348  de  la  peste  noire;  mais  il 
ne  fallait  pas  en  conclure  que  l'imitation  en  prose  italienne     Ferrano,  Sto- 
fût  antérieure  à  cette  date,  l/argument  est  faible;   car  V^il-  liadcgli  aniu-lu 

1-1  •.  1  .  ti-i-A  ■■  r  •        lomanzi,    t.  Il, 

lanin  avait  pas  besoin  qu  on  lui  traduisit  un  poème  français.       ,6„^  ,^^ 
Une  remarque  plus  juste,  c'est  qu  il  emploie  des  mots  Iran-         Perticari , 
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çais  que  l'académie  de  la  Crusca  n'a  pas  admis  comme  ita- 
liens :cigio,  âge;  semmana^  semaine;  intamato,  entamé;  da- 
ma ggio,  dommage;  afusone^  à  foison;  convitare,  convoiter; 
ridottare,  redouter;  quittare,  quitter,  etc.  Il  emprunte  aussi 
de  notre  langue  des  constructions  qui  ne  convenaient  pas  à 
la  sienne,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  du  naturel  et  de  la  viva- 
cité. On  s'aperçoit  qu'il  a  pu  lire,  avec  nos  poëmes,  Ville- 
Hardouin  et  Joinville. 

Les  expressions  elles  tournures  françaises  sont  encore  plus 
fréquentes  dans  la  traduction  italienne  du  Trésor  de  Bru- 
netto  par  Bono  Giamboni,  d'ailleurs  assez  habile  écrivain, 
et  dans  les  nombreuses  versions  d'un  autre  Florentin,  Zuc- 
chero  Bencivenni,  dont  plusieurs  ont  été  faites,  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  sur  des  textes  français.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
y  ait  des  gallicismes  dans  de  tels  ouvrages,  ni  qu'une  critique 
sévère  en  ait  été  blessée;  mais,  comme  ces  gallicismes  n'ont 
pas  été  tous  rejetés  par  les  grammairiens  de  Florence,  la 
langue  italienne  ne  s'en  est  pas  moins  enrichie. 

Un  Toscan  bien  plus  illustre,  Pétrarque,  a  étudié  à  Car- 
pentras,  à  Avignon,    à  Montpellier;   il  a  vu  plusieurs  fois 
Lyon  et  Paris  ;  les  bords  de  la  Sorgue  et  la  solitude  de  Vau- 
cluse  ont  inspiré  ses  meilleurs  vers.  Si  donc  nous  croyons 
avoir  le  di'oit  d'insister  sur  celui  qui  porta  ce  grand  nom, 
c'est  qu'il  parle  souvent  de  la  France,  surtout  dans  ses  let- 
tres, qui  sont  pour  nous  comme  un  journal  de  son  temps. 
Florence,  une  des  plus  riches  alors  comme  des  plus  belles 
>  villes  italiemies,  et  qui  montait  en  puissance  et  en  gloire  dans 
la  même  proportion  que  Rome  baissait,  Florence  était  en  ce 
temps-là  un  point  de  comparaison  dangereux  pour  l'amour- 
propre  de  nos  pères;  et  Brunetto  Latini,  Giotto,  Dante,  n'a- 
vaient dû  voir  Paris  qu'avec  un  certain  dédain.  Leur  compa- 
triote Pétrarque,  dans  sa  vie  errante,  passe  pour  n'avoir  sé- 
journé en  tout  que  trois  ou  quatre  semaines  à  Florence, 
dont  sa  famille  était  originaire;  mais  les  habitudes  gracieu- 
ses, légères,  frivoles  même  de  son  esprit  durent  en  faire  un 
juge  sévère  de  notre  France. 

Né  dans  la  ville  d'Arezzo  en  i3o/|.,  nourri  dans  celle  d'An- 
cisa  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  emmené  par  sa  famille  à  Avi- 
gnon, où  siégeait,  depuis  l'an  iSog,  le  pape  gascon  Clé- 
ment V,  il  prélude  par  des  plaintes  contre  les  vents  violents 
du  fleuve,  contre  les  rues  étroites  et  sales  de  la  ville,  aux 
malédictions  de  toute  sa  vie  contre  un  pays  de  barbares. 
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Avignon,  pour  lui,  est  et  resta  toujours  l'impure  Tîahylone, 
l'enter  des  vivants,  un  repaire  de  vices  et  d'inianiies,  la  plus 
odieuse  sentine  de  toute  la  terre.  11  y  eut  pour  maître  de 
i^rammaire  le  vieux  Convennole  de  Prato,  qui  y  tint  école 
pendant  soixante  ans,  et  (pii  avait  alors,  dit  son  élève,  deux 
tristes  compagnes,  la  vieillesse  et  la  pauvreté.  Quatre  ans 
passés  à  Carpentras  lurent  employés  ensuite  j)ar  le  jeune  dis- 
ciple deConvennole  à  demeilleures études, où  il  fut  heureux 
de  remplacer  les  fables  d'Kso])e  traduites  en  latin  et  les  j)oé- 
sies  de  saint  Prosper  par  la  lecture  de  Cicéron.  C'est  alors 
qu'il  vit  dans  un  court  voyage  et  se  prit  à  aimer  pour  tou- 
jours la  fontaine  de  A  aucluse. 

Avant  l'âge  de  (|uator/.e  ans,  nous  le  voyons  commencer 
le  droit  à  Montpellier.  Les  Pandectes,  qu'on  y  enseignait  de- 
puis le  XIP  siècle^  n'eurent,  pendant  quatre  années,  cjue  peu 
de  charme  pour  lui.  Cicéron  continuait  d'avoir  ses  préfé- 
rences, et  il  n'aimait  que  les  jurisconsultes  qui  écrivaient 
bien. 

S'il  fallait  croire  qu'il  eût  retouché  alors,  comme  on  l'a  dit, 
le  texte  provençal  ou  latin  des  aventures  de  Pierre  de  Pro- 
vence et  de  la  belle  Maguelone,  par  le  chanoine  Bernard  de 
Triviez,  nous  aurions  déjà  le  plaisir  de  reconnaître  un  de  ces 
emprunts  que  des  esprits  tels  que  Pétrarque  et  Boccace  firent 
à  ceux  (ju'ils  nommaient  barbares,  et  qui  avaient  su  du  moins 
inventer  pour  eux  des  romans  et  des  fabliaux. 

Sa  famille,  pour  le  distraire  de  la  séduction  de  ces  lectures 
qui  plaisaient  à  toute  l'Europe,  l'envoie  à  Bologne,  où  il 
reste  trois  ans,  et  où  l'étude  du  droit  l'intéresse  un  peu 
plus,  surtout  quand  la  belle  Novella,  fille  de  Jean  d'André, 
suppléait  son  père,  avec  un  rideau  devant  elle,  pour  que  ses 
auditeurs  n'eussent  plus  à  se  garder  que  de  la  douceur  de 
sa  voix. 

De  retour  en  France  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fréquente 
la  cour  pontificale  d'Avignon,  et  s'attache  à  la  noble  famille 
des  Colonne,  fidèle  alliée  de  la  cause  française  contre  Boni- 
face  VIII.  Voué  dès  son  enfance,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  à  la  vie  cléricale,  il  se  lie  avec  Jacques  Colonne, 
promu  à  l'évêché  de  Lombez,  et  le  suit  dans  son  diocèse. 
Tout  rempli  des  souvenirs  de  l'ancienne  Rome,  il  ne  peut 
voir  sans  émotion,  à  Narbonne,  les  nombreuses  inscriptions 
latines,  et  deux  monuments  de  la  province  romaine,  le  pont 
sur  l'Aude  et  le  Capitole,  qui  existaient  encore  en  i33o;  à 
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Toulouse,  un  autre  Capitole,  qui  rappelait  aussi  la  vieille 
gloire  de  la  ville  municipale.  Ces  traces  du  grand  peuple 
dont  il  s'efforçait  d'être  le  disciple,  jointes  à  l'illustration 
récente  que  la  poésie  provençale  avait  répandue  sur  ces  con- 
trées, pouvaient  lui  faire  croire  un  instant  qu'il  n'avait  point 
quitté  le  sol  de  l'Italie. 

Pétrar(|ue  est  injuste  pour  Paris,  où  il  trouve  moins  de 
ces  souvenirs  romains.  Lorsqu'il  y  vint,  en  i333,  contrôler 
par  son  propre  jugement  le  renom  que  cette  grande  ville 
avait  chez  tous  les  peuples  ;  lorsque,  préoccupé  de  son  ardent 
amour  pour  les  lettres,  et  fort  peu  charmé  jusque-là  de  l'en- 
seignement public  du  droit,  tel  que  le  lui  avaient  offert 
Montpellier,  Bologne  même,  il  voit  enfin  cette  université 
qui,  par  ses  cours  littéraires  et  philosophiques,  attirait  des 
pays  les  plus  lointains  une  foule  d'auditeurs  respectueux,  on 
pourrait  ci'oire  que  tous  les  penchants  de  son  esprit,  toutes 
les  études  de  sa  jeunesse,  lui  auraient  fait  juger  avec  in- 
dulgence une  A^lle  où,  si  loin  de  Florence  et  de  Rome, 
s'étaient  formés  d'illustres  maîtres  pour  les  autres  nations. 
Son  suffiage  avait  ici  d'autant  plus  de  poids  qu'il  paraît 
s'être  rendu  compte  avec  soin,  dès  ce  premier  voyage,  d'un 
spectacle  nouveau  pour  lui,  et  longtemps  attendu.  Mais,  si  sa 
curiosité  a  tout  vu,  tout  comparé,  il  ne  satisfait  point  la 
nôtre  ;  car  il  n'a  point  tout  dit.  Nous  avons  seulement  lieu  de 
conclure  de  ses  divers  témoignages  qu'il  est  étonné  de  Paris, 
qu'il  l'admire  même,  mais  qu'il  ne  peut  l'aimer. 
Epist.  dereb.  «  J'ai  VU  enfin,  écrit-il  au  cardinal  Jean  Colonne,  Paris, 
«  cette  ville  capitale  du  royaume,  cette  cité  qui  se  prétend 
«  fondée  par  César.  J'y  suis  entré  avec  le  même  sentiment 
«  qu'éprouva  jadis  Apulée  en  visitant  la  ville  thessalienne 
«  d'Hypate,  ému  d'une  surprise  inquiète,  portant  mes  re- 
«  gards  de  tous  côtés,  impatient  de  m'enquérir  et  de  décider 
«  si  tout  ce  que  j'en  avais  appris  était  faux  ou  vrai.  J'y  ai 
«employé  beaucoup  de  temps,  et,  quand  le  jour  ne  suffisait 
«  pas  à  l'œuvre,  j'y  ajoutais  la  nuit.  A  force  de  courir,  de  re- 
«  garder,  je  crois  savoir  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce 
«  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce  que  nous  en  dit  la  renommée.  Le 
«  récit  serait  long,  et  ce  n'en  est  pas  ici  la  place  ;  mais  je  vous 
«  conterai  tout.  » 

Il  faut  bien  excuser  quelques  erreurs  dans  la  lettre  rapi- 
dement écrite  d'un  voyageur  de  vingt-neuf  ans,  comme  de 
dire  que  Paris  se  donnait  pour  fondateur  Jules  César  :  aucto- 
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rciu  Jiiliitin    Cu'sdiTni  piwtiinlil.  S'il  voulait  [)ailei'  des  ori-  

i;iiu's  r.iiuilfiist's,  ce  iiVtait  pas  (ji-sar  (jnil  fallait  rappcU-r, 
mais  l'iaiKUS,  l'riam,  l'aris,  lsis,ct  itcaiicoiii)  d  autres,  (louiiue 
il  iiiaii(|uo  ici  I  oi-casion  de  traiter  les  Parisiens  d'ij^iioraiits, 
c'est  t|ue  peut-être  il  n'avait  pas  encore  lu  César,  (pii  lui  au- 
rait appris  que  notre  Lutèee  était  antérieuie  à  l'expédition 
des  Gaules.  iNous  lui  pardonnerions  cette  légère  tante,  et 
même  ses  épiji,rannnes,  s'il  avait  bien  voulu  nous  écrire  dans 
sa  lettre  les  détails  qu'il  réservait  pour  ses  conversations  avec 
son  protecteur  et  son  ami.  On  aurait  aussi  (|uel(pie  envie  de 
savoir,  et  il  n'en  dit  rien, si  c'est  alors,  à  Paris,  qu'il  rencoutia 
Boeeace  pour  la  |)remière  fois. 

iNous  ne  voyons  [)as  que,  dans  ses  autres  voyai^es,  il  ait 
change  d"oj>inion.  Ses  œuvres  nous  offrent  même  une  longue      A polog.  cou- 
invective,  où  il  s'en  va  clierclier  anssi,  comme  prétexte  à  dé-  ^'^   •''>"•    ^'^^- 
elamation.  les  Gaulois  de  lîrennus,  les  oies  du  Capitole,  et    "   "'•'•"'  '• 
où  il  rem[)orte  une  victoire  trop  facile  sur  son  adversaire, 
<|ui  avait  en  la  maladresse  de  citer  de  mauvais  vers  latins 
sur  Paris  :  Rosa  miaidi!  halsamus  orbis !  Il  en  profite  pour 
déclarer  que    de    toutes  les  villes  qu'il    avait    vues   de])uis 
son  jeune  âge,  il  n'en  connaissait  pas  qui  méritât  moins  cet 
éloge  que  Paris,  à  l'exception  cependant  de  la  ville  jjontifi- 
cale  d  Avignon.  \  oilà  du  moins,  de  sa  part,  une  preuve  de 
justice  impartiale. 

Pétrarque,  ami  des  études,  et  qui  possédait  si  J^ien  le  poëme 
de  Dante,  quoiqu'il  en  parle  peu,  avait  dû  chercher  dans 
Paris  la  fameuse  rue  du  Fouarre,  où  professaient  les  maîtres 
de  la  Faculté  des  arts,  et  rpi'a  inunortalisée  le  poëte  florentin. 
Le  jeune  voyageur  y  alla;  il  y  retourna  sans  doute  depuis, 
et  on  peut  croire  que  son  imagination  fut  frappée  de  cet 
enseignement,  qu'il  a  souvent  rappelé.  Ainsi,  voulant  |)ioila- 
mer  une  de  ses  maximes  comme  un  oracle  solennel,  il  la  re- 
commande à  {|uiconque  a  le  droit  d'en  être  juge  :  «  Que  tous  ^-  '"Si. 
«  les  disciples  d'Aristote  mécontent,  et,  puisque  la  Grèce  est 
«  sourde  à  nos  paroles,  que  ceux-là  d'entre  eux  m'écoutent 
«  du  moins  qui  habiteiit  l'Italie,  et  la  Gaule,  et  la  ville  dispu- 
«  teuse  de  Paris,  et  la  rue  du  Fouarre  où  l'on  gazouille  tou- 
«  jours  :  et  contentiosa  Parisios,  ac  strepiduliis  Straniinuni 
«  viens.  Qu'ils  sachent  que  moi,  qui  ai  lu,  je  le  crois  du  moins, 
«  tous  les  traités  moraux  d'Aristote,  ou  qui  les  ai  entendu 
«  lire,  et,  de  plus,  ai  cru  les  comprendre,  je  m'afflige  sur- 
et tout  de  voir  qu'on  ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne  lui- 
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«  même  an  début  du  premier  livre  de  sa  Morale,  c'est-à-dire 
«  qu'il  nous  importe  d'apprendre  cette  partie  de  la  philoso- 
«  phie,  non  pour  devenir  savants,  mais  pour  devenir  bons.  » 
p.  1080.  Ailleurs,  en  répondant  à  ce  Français  qu'il  appelle  un  ca- 

lomniateur, il  le  renvoie  aux  applaudissements  du  Petit-Pont 
et  de  la  rue  du  Fouarre,  «  les  lieux,  ajoute-t-il  d'un  ton  d'i- 
c  ronie,  les  plus  célèbres  qu'il  y  aitatijourd  hui  sur  la  terre.  >» 

Cette  image  de  notre  grande  école  se  présente  encore  à  son 
esprit,  lorsque,  dans  un  pompeux  éloge  de  l'Italie,  adressé  à 
un  pape  d'Avignon,  à  Urbain  V,  qui  avait  essayé,  il  est  vrai, 
de  revenir  à  Rome,  il  demande  ce  que  les  nations  de  delà  les 
P.  847.  Alpes  pourraient  opposera  tant  de  gloire  :  «  Les  docteurs 

«  de  l'Eglise,  les  maîtres  du  droit  canonique  et  du  droit  ci- 
te vil,  les  plus  grands  poètes  et  les  plus  grands  orateurs  latins 
«appartiennent  à  l'Italie;  les  connaissances  de  tout  genre 
«propagées  par  les  lettres  latines,  ces  lettres  latines  el- 
«  les-mêmes,  cette  latinité  dont  la  Gaule  est  si  fière,  tout 
«cela  vient  d'ici,  non  d'ailleurs;  c'est  ici  que  tout  cela  s'est 
«  perfectionné.  A  ces  magnifiques  travaux,  à  cette  splendeur, 
«  qu'opposerait-on,  si  ce  n'est  peut-être,  tant  ils  sont  vani- 
«  teux  et  contents  d'eux-mêmes,  le  fracas  de  leur  rue  du 
«  Fouarre,  Jragosus  Siramifu/m  viens?  » 

Il  y  a  là  quelque  ressentiment;  car  ce  n'est  pas,  comme 
dans  la  Divine  comédie,  un  acte  de  reconnaissance  pour  un 
illustre  maître  ;  Pétrarque  veut  plutôt  se  venger  de  ceux  qu'il 
avait  entendus. 

On  comprend  aujourd'hui  sans  peine  une  telle  antipathie. 
Chez  ces  disputeurs  qui,  à  force  d'examiner  et  de  chercher, 
ont  émancipé  le  monde  moderne,  l'argumentation  syllogisti- 
que,  imprudemment  divinisée  parla  théologie,  dominait  tout, 
la  morale,  le  droit,  la  politique,  les  sciences  naturelles;  aux 
formes  inflexibles  des  prémisses  et  des  conséquences  obéis- 
sait, comme  à  une  loi  sacrée,  l'interprète  même  de  la  poésie 
de  Virgile.  C'était  là  l'excès  ;  mais  de  quelle  méthode  n'a-t-on 
pas  abusé.»*  Celle  des  écoles  de  Paris,  après  avoir  exercé 
longtemps  l'intelligence  humaine,  devait  enfin  périr  par  cet 
exercice  même.  Le  génie  de  Dante  s'y  prêtait  encore;  celui 
de  Pétrarque,  déjà  moins  sérieux,  y  répugnait  trop  pour  re- 
connaître ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'utile  dans  ce  rude  novi- 
ciat de  la  raison. 

Le  mauvais  vouloir  du  voyageur  toscan  contre  l'enseigne- 
ment parisien,  entre  beaucoup  de  reproches  accumulés  un 
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peu   légèrement   par   l'apologiste    de    l'Italio,    lui    suggère 

une  obsorvatiou  maligne  encore,  mais  (léli<-ate  et  vraie,  qui 

no  doit  pas  irlianper  aux  historiens  des  lettres  en  France  : 

0  Crovez-vous,  dit-il  à  son  adversaire,  que  tous  ceux  qui      P.  1080. 

«  ont  étudié  à  Paris  soient  de  Paris?  La  vérité,  puisque  vous 

«  me  forcez  à  la  dire,  c'est  que  Paris,  qui  est  une  bonne  ville, 

a  la  ville  royale,  ressemble  pour  les  études  à  une  corbeille 

«  où  l'on  reunirait  les  plus  beaux   fruits  de  tous   les  pays. 

«  Depuis  la  naissance  de  son  université,  que  l'on  dit  insti- 

«  tuée  par  Aleuin,  le  précepteur  du  roi  Charles,  je  ne  sache 

«  pas  que  les  Parisiens  aient  compté  un  écrivain  vraiment  11- 

«  lustre;  les  meilleurs  élèves  de  leur  école  sont  des  étrangers.  » 

Et  il  se  [)lait  à  citer  des  Italiens,   Pierre  Lombard,  Thomas 

d'Aquin,  Bonaventure,  Gilles  de  Rome.  11  lui  eût  été  facile 

d'en  citer  bien  davantage,  s'il  n'avait  craint  peut-être  de 

laisser  voir  tout  ce  que  l'Italie  devait  à  la  France. 

Cette  remarque  est  juste,  et  continue  même  de  l'être  pour 
les  siècles  qui  suivirent.  Mais  elle  ne  prouve  rien  contre  la 
puissance  et  l'autorité  de  ces  grands  centres  d'activité  intel- 
lectuelle qui  se  chargent  de  1  éducation  des  peuples.  Là  sont 
les  maîtres  qui  forment,  dirigent,  éclairent;  qui  usent  leur 
esprit  et  leur  vie  à  ce  labeur  de  tous  les  instants,  et  ne  se 
sentent  pas  humiliés  d'avoir  des  disciples  plus  hardis  et  plus 
célèbres  cpi'eux.  On  sait  bien  que  la  critique  n'est  point  le 
génie;  or,  dans  les  grandes  villes,  dans  les  grands  foyers 
d'instruction,  la  critique  règne  presque  sans  partage.  L'an- 
cienne Rome,  qui  fut  longtemps,  comme  Paris,  une  sorte 
d'école  universelle,  n'a  compté  non  plus  qu'un  petit  nombre 
de  ses  citovens  parmi  les  orateurs  et  les  poètes  que  Petranjue 
s'enorgueillit  d  appeler  des  citoyens  romains;  et  elle  n'en  a 
pas  moins  le  droit  de  revendiquer,  entre  ses  titres  d'illus- 
tration, la  gloire  littéraire. 

Mais  ce    juge  si   rigoureux  pour  les   arguties  latines  de 
nos  joutes  scolastiques  connaissait-il  nos  œuvres  en  langue 
vulgaire.''  On  peut  l'affirmer;  car,   outre  les  rapports  que 
personne  n'a  contestés  entre  plusieurs  de  ses  poésies  amou- 
reuses et  celles  du  châtelain  de  Couci  et  de  Thibaut  de  Na- 
varre, il  fait  plus  d'une  allusion  à  Lancelot,   Tristan,  Ge-      Trionfi,  cap. 
nièvre,  Iseult,  dont  nos  trouvères  avaient  propagé  le  nom   terzo,  v.  80, 
du  nord  au  midi  de  l'Europe.  Il  passait  pour  les  bien  con-  '^''^• 
naître,  puisque  c'est  lui  que  l'on  consultait  en  Italie  sur  leurs 
meilleures  productions. 
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— ; Lorsqu'il  envoie  à  Gui  de  Gonzague,  en  i349,  à  Mantoue, 

arm.,  .m,  ,jjj  jjg  ces  poëmes  que  l'Anglais  Chaucer  allait  bientôt  tra- 
duire, le  roman  de  la  Rose,  il  l'accompagne  d'une  Epître  en 
vers  latins,  où  il  l'apprécie  avec  goût  et  sagacité.  Quoiqu'il 
dût  en  aimer  le  sujet,  il  se  montre  sévère,  mais  avec  justice, 
pour  ces  vagues  et  froides  allégories,  où  l'auteur  lui  semble 
rêver  encore  eu  racontant  son  rêve  : 

Somniat  iste  tamen,  dum  somnia  visa  renarrat. 

C'était  le  défaut  du  temps,  auquel  n'ont  échappé  ni  Dante 
ni  Boccace,  ni  Pétrarque  enfin,  qui  a  beaucoup  trop  de  per- 
sonnifications éqviivo(jues  et  obscures  dans  ses  Eclogues  la- 
tines, et  même  dans  plusieurs  de  ses  poésies  italiennes.  S'il 
trouve  quelque  plaisir  à  critiquer  Guillaume  de  Lorris,  nous 
croyons  qu'il  en  eut  encore  plus  à  l'imiter,  et  à  personnifier 
Tiionfodella  conmie  lui  Beauté,  Courtoisie,  Bel- Accueil  (BcW y4ccog/ienza) . 
castità,  V.  85.  jj  ,^g  parle  (jue  d'un  petit  livre,  brcvis  iste  libcllus  :  on  peut 
donc  supposer  qu'il  n'avait  alors  que  la  première  partie,  et 
que  son  jugement  eût  été  plus  rigoureux,  s'il  y  eût  compris 
les  suppléments  diffus  et  pédantesquesde  Jean  de  jMeun,  (pie 
l'esprit  et  la  verve  du  continuateur  ne  font  point  toujours 
pardonner.  L  œuvre  primitive,  cet  essai  d'un  jeune  poète  de 
vingt  ans,  qu'il  était  inutile  d'allonger  de  dix-huit  mille 
vers,  méritait  du  moins,  par  quelques  tendres  sentiments, 
par  quelques  peintures  ingénieuses,  la  vogue  qui  lui  faisait 
franchir  les  Alpes. 

Jean  de  ^leun,  avec  ses  hardiesses  philosophiques,  trouva 
depuis  en  Italie  des  admirateurs  et  des  émules,  comme  Fran- 
çois de'  Lodovici,  qui  visita  la  France  dans  les  premières  an- 
Hist.  liit.  de  néts  du  XVP  siècle,  et  qui  doit  au  long  épisode  de  la  Nature 
îaFr.,  t.XXm,  celui  de  son  poème  des  Triomphes  de  Charlemagne,  où  Re- 
^'    ''  uaud  va  interroger  la  JNature  dans  son  laboratoire  souter- 

rain et  devient  le  confident  de  ses  mystères. 

{}n  succès  poétique  venu  de  si  loin  semble  inquiéter  Pé- 
trarque pour  sa  chère  Italie,  et  il  se  hâte  d'y  opposer,  comme 
s'il  doutait  de  la  victoire ,  non  la  célébrité  naissante  de  la 
poésie  italienne,  ni  Dante,  ni  lui-même,  ni  aucun  nom  de  son 
temps,  mais  les  plus  grands  noms  de  l'antique  poésie  latine, 
Catulle.  Horace,  Ovide,  Virgile  :  tant  la  réputation  que  nos 
poètes  français  avaient  conquise  au  dehors  lui  paraît  écla- 
tante et  redoutable;  tant  l'Italie  moderne,  qu'il  n'oublie  ce- 
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pt'iuintit  |):is,  lui  senil)k'  à  pcitic  suffire  pour  soutenir  la  ri- 
valilt'!  Il  fst  vrai  ([iic,  par  un  secret  retour  de  patriotisme  et 
peut-être  iraniour-propre,  il  aeeneille  avee  défiauee  tout  ce 
bruit  d'une  t;loiie  étraui;ère,  et  (ju'il  aimerait  mieux  croire 
tjue  c'est  Paris  et  toute  la  Frauce  qui  se  sont  trompés  : 

Nisijallitnr  omnis 
Gallia,  Parisiosque  ciiput. 

Mais  on  ne  remarque  déjà  plus  ici  la  même  âpreté  qu'au- 
trefois :  les  divers  voyages  de  Pétrarque  dans  ces  contrées 
d'abord  si  nouvelles  pour  lui,  plus  de  familiarité  avec  le 
pays,  les  hommes  et  le  langajje,  avaient  pu  lui  inspirer  plus 
de  bienveillance  et  d'équité.  11  est  même  honorable  pour  lui 
que  nous  trouvions  dans  ses  œuvres,  où  il  ne  nous  épargne 
point  les  épigrammes,  ce  témoignage  sincère  d'un  grand 
poëte  italien,  qui  croyait  avoir  besoin  d'appeler  à  son  secours 
toute  l'ancienne  Italie,  non  pas  sans  doute  contre  iin  seul 
poëme  rran(;ais,  mais  contre  la  gloire  poétique  de  la  France. 

C'est  qu'il  lui  était  difficile  à  lui-même  de  méconnaître 
l'action  de  l'esprit  français  sur  le  sien.  Le  spectacle  des  pe- 
tites cours  féodales  qu'il  avait  pu  étudier  de  près,  ses  entre- 
tiens avec  les  nobles  dames  qu'il  y  avait  rencontrées,  n'a- 
vaient pas  été  perdus  pour  lui.  Si,  dans  cette  passion  qu'il  a 
chantée,  on  se  plaît,  malgré  bien  des  objections,  à  retrouver 
les  soupirs  désintéressés  de  quelques  troubadours  et  la  longue 
fidélité  de  nos  héros  de  roman,  il  fiant  reconnaître  aussi  que 
ces  étranges  scènes  d'une  affection  presque  mutuelle,  renouve- 
lées pendant  vingt  ans  aux  yeux  de  tous,  entre  un  poëte  et 
nne  femme  mariée  ,  diffèrent  peu  d'un  usage  qu'on  admettait 
alors  chez  nous  sans  scrupule  :  dans  ce  siècle  même,  Guil- 
laume de  Machau  et  la  reine  de  Navarre,  au  siècle  suivant, 
Alain  Chartier  et  Marguerite  d'Ecosse,  en  offriraient  des 
exemples.  Cette  ressemblance  des  mœurs  françaises  avec  la 
iiction  de  Pétrarque  s'offre  naturellement  à  l'esprit,  tandis 
qu'on  ne  surprend  qu'avec  beaucoup  d'efforts  dans  ses  vers 
quelques  obscures  réminiscences  des  poésies  jirovencales.  II 
devait  comprendre,  il  devait  même  parler  la  langue  des  trou- 
badours, lui  qui  a  longtemps  habité  leur  pays,  et  qui  célèbre 
leur  gloire;  mais  il  ne  les  a  pas  imités. 

Entre  les  causes  qui  purent  le  ramener  à  des  sentiments 
moins  hostiles  pour  la  France,  il  faut  compter  les  nombreuses 
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preuves  qu'il  recueillit  sur  son  chemin  de  l'amour  de  nos 
pères  pour  ces  études  qui  charmaient  sa  vie.  îNous  le  voyons 
devenir  plus  juste  à  leur  égard,  moins  railleur,  moins  Her 
d'être  Italien,  toutes  les  fois  qu'il  découvre  dans  lenrs  cou- 
vents de  ces  précieux  manuscrits  d'auteurs  latins,  qu'il  cher- 
chait partout,  et  qu'il  était  si  heureux  de  trouver.  11  eut  cette 
joie  il  Langres,  à  Lyon,  à  Paris,  dans  d'autres  villes  encore, 
dont  il  fut  plus  content  que  de  Liège, oùil  se  plaint  de  la  dif- 
ficulté qu'il  eut  à  se  procurer  de  l'encre,  et  une  mauvaise  encre 
jaune,  pour  copier  deux  discours  de  Cicéron. 

Il  ne  pouvait  oublier  non  plus  que,  lorsque  ses  amis  prépa- 
rèrent pour  lui,  en  i34o,  cette  comédie  solennelle  du  poëte 
lauréat,  qu'il  avait  tant  désirée  et  qu'il  joua  si  bien,  l'univer- 
sité de  Paris,  à  qui  l'on  n'avait  peut-être  pas  redit  tous  ses 
sarcasmes,  disputa  généreusement  à  Rome  l'honnenr  de  dé- 
cerner le  triomphe  à  ses  vers  latins.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  l'ordre  en  était  venu  du  roi  lui-même,  quoique  fort  peu 
lettré,  Philippe  de  Valois;  mais  ce  dut  être  primitivement 
une  idée  du  chancelier  de  Notre-Dame,  le  Florentin  Robert 
de'  Bardi.  La  reconnaissance  du  poëte  y  voit  un  hommage  de 
l'université  même. 

En  effet,  si  elle  n'avait  point  jusqu'alors  donné  l'exemple 
d'une  telle  récompense,  il  paraît  du  moins  que  c'était  un 
Méiu.  dcl'A-  droit  que  l'on  reconnaissait  alors  aux  universités.  Leur  Fa- 
r  X  %  "so--  ^^^^^^  <^^s  ^^^^  ou  de  philosophie,  partagée  chez  nous,  mais 
524.— Bettinel-  seulement  de  notre  temps,  en   deux  Facultés,  celle  des  let- 
h,  Hisorgimen-  trcs  et  celle  des  sciences,  célébra  plus  d'une  fois  cette  lête 
'"' '■      '  *^'    ■  poétique,  à  Strasbourg,  à   Alcala,  à  Séville,  à  Cambridge. 
Lorsque  l'on  compte  parmi  les  privilèges  du  lauréat  a  l'ha- 
«  bit  de  poëte,  »  nous  ne  savons  si  cette  distinction  qui,  de- 
puis,  eut    pour   principal  insigne  la  robe  de  pourpre  des 
triomphateurs,   s'appliquait  dès  lors    à    autre    chose    qu'à 
la  couronne  de  laurier,  ou  s'il  faut  voir  simplement  le  poëte 
couronné  dans  celui  qui  fut  porté  au  tombeau,  dit  Jean  Vil- 
Liv.ix,o.  33.  lani,  m  hahito  dipoeta.  Dante,  car  c'était  lui,  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  cérémonie  plus  que  Pétrarque  et  le  Tasse,  tan- 
disque  le  couronnement  prodigué  par  l'Italie  à  tant  d'autres 
ne  les  a  pas  sauvés  de  l'oubli.  Le  nom  de  poëte  lauréat,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  n'est  qii'un  titre  de  cour;   celui 
qu'offrait  le  choix  libre  des  écoles,  plus  sérieux  sans  doute, 
était  encore   bien  stérile,  puisqu'il    ne  pouvait  donner   la 
gloire. 
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lVtrai(]iie,  d.ans  ses  voyages  en  France,  n'eut  qu'à  se  f'éli- 
citir  ;iussi  de  ses  liai.sons  avec  plusieurs  Français  alors  célè- 
bres, coniine  avec  Philippe  (le  S'itri,  le  po«'te  IVaneais,  depuis 
evtupie  de  Meaux,  à  cpii  il  écrivait  de  Padoue  vers  l'an  i35o. 
Tu  porta  niinc  itnicus  Crdl/iari/rn  ;  dont  la  conversation  lui 
narait  pleine  de  clianne,  et  (lu'il  aurait  bien  voulu  attirer  ^^^?,'  'l!'-  1.°''' 

',  ,    •    ,  .  ,  '        ,     .  ,    ,  :i|).  P.  P.,  Mss. 

dans  le  Lointat,  mais  qui,  selon  lui,  ne  peut  s  absenter  nn  f,.^  t.  III,  i». 
nioinent  de  Paris,  sans  qu'il  regrette  aussitôt  les  arches  du   179. 
Petit-Pont  ;  avec  Nicole  Oresnie,  qui  passe  pour  avoir  traduit 
son  traité  latin  sur  Tiine  et  l'autre  fortune;  avec  Phili})[)e  de 
Maizièies,  l'auteur  du  «Songe  du  vieil  pèlerin,  »  à(|ui  il  adresse 
une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort  d'un  ami   commun; 
avec  Pierre  Roger,  depuis  le  pape  Clément  ^  I;  avec  le  car- 
dinal  Talleyrand  et   le  cardinal   Gui  de   Bologne,   chargés      Baluze,  Pap. 
d'importantes  négociations,  et  qu'il  rencontra   souvent  en  î!^^"l'g'^'.  §3^^ 
Italie;  avec  Jean  Birel,  prieur  de  la  chartreuse  du  Glandier,   8/,o. 
depuis  général  de  l'ordre,  que  Pétrarque  avait  pu  connaître 
par  son  frère  le  chartreux  ;  avec  le  savant  et  laborieux  Pierre 
Bercheure,  qui  allait  le  visiter  à  Vaucluse,  et  qu'il  eut  pres- 
que toujours  à  ses  côtes,  en  i36i,  pendant  les  trois  mois  de 
son  séjour  à  Paris,  où  il  résida  plus  longtemps  qu'à  Flo- 
rence. 

Pierre  Bercheure  avait  dû  aussi  se  fixer  quehjue  temps  à  Avi- 
gnon près  de  son  ami;  car  il  nous  reste  une  copie  d'un  de  ses  Fonds  des 
plus  longs  ouvrages,  le /îef///c^orm/??wor«/f',  datée  de  l'an  1842,  ^'"-  Augustms. 
et  dont  la  souscription  nous  apprend,  sans  doute  d'après  un 
manuscrit  plus  ancien,  que  cet  ouvrage  avait  été  fait  à  Avi- 
gnon, avant  d'être  corrigé  et  enrichi  d'une  table  dans  les 
exemplaires  de  Paris  :  Explicit  liber  Reductorii  moralis, 
quod  in  Avinionc  Juit  factiim,  Parisius  vero  correctum  et  ta- 
bulatum,  anno  Doniini  i342.  Pierre  Bercheure,  mort  en 
1862,  n'était  pas  seulement  théologien  :  on  a  cru  pouvoir 
lui  attribuer,  quoique  sans  preuve,  ce  recueil  longtemps  po- 
pulaire de  fictions  connu  sous  le  nom  de  Gesta  Romanorum, 
et  il  traduisit  Tite-Live. 

De  ces  personnages  fort  estimés  en  France,  trois  au  moins 
s'appliquaient,  comme  Pétrarque,  à  perfectionner  la  langue 
vulgaire,  mais  surtout  par  le  procédé  de  la  traduction.  Si 
Philippe  de  Vitri,  dans  sa  paraphrase  rimée  des  Métamor- 
phoses, fut  bien  loin  de  la  grâce  et  de  la  facilité  d'Ovide  ;  si 
Pierre  Bercheure  n'égala  point  non  plus,  en  traduisant  Tite- 
Live,  la  dignité  du  grand  historien,  Oresnie,  mieux  préparé 
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à  sa  tâche  par  les  disputes  de  l'école,  sut  un  des  premiers, 
dans  quelques  pages  de  ses  versions  d'Aristote,  donner  dès 
lors  à  la  prose  française  son  caractère  exact  et  précis. 

Les  entretiens  de  Pétrarque  avec  ces  hommes  d'élite,  trois 
mois  passés  à  Paris,  la  connaissance  de  la  langue  et  des  mœurs, 
lui  avaient  fait  mieux  juger  la  France.  Longtemps  même  au- 
paravant, il  hésite  entre  les  deux  grandes  cités  qui  l'appel- 
lent pour  le  couronner;  et,  si  l'une  est  encore  pour  lui  la  reine 
du  monde,  l'autre,  la  ville  barbare,  est,  à  ses  yeux,  la  nour- 
rice des  études,  Parisios  nutrix  stiidiorum. 

Depuis,  vers  l'an  i353,  le  roi  Jean,  qui  aimait  les  lettres, 
avait  essayé  de  l'attirer  auprès  de  lui,  et  le  poëte  s'était  mon- 
tré reconnaissant  des  offres  que  lui  faisait  la  France  : 

Carm.,  I.  m,  Gallia  me  voluit;  proies  generosa  Philippi 

epist.  9,  p.  107.  Non  neget. 

«  Mais  ce  roi,  disait  Pétrarque,  est  trop  mal  avec  la  fortune;  » 
et  il  y  voyait  un  triste  augure. 

Cet  augure  fut  accompli.  Pétrarque,  envoyé  à  Paris,  en 
i36o,  par  Galeaz  Visconti,  le  seigneur  de  Milan,  pour  com- 
plimenter ce  même  roi  Jean,  délivré  de  sa  captivité  d'Angle- 
terre, exprime  énergiquement  toute  la  douleur  qu'il  éprouve 
à  l'aspect  déplorable  de  la  France  et  de  Paris.  Nous  trouvons 

Epist.     1er.  un  chapitre  touchant  de  notre  histoire  dans  la  longue  lettre 
seni!.,  X,  2,  p.  qu'il  écrit  à  son  ami  Gui  Settimo,  nouvellement  nommé  ar- 

'"  '  ■  chevêque  de  Gènes;  les   éditions  l'intitulent  de  Mutatione 

temporum,  et  il  suffit  en  effet  de  cjuelques  lignes  pour  faire 
voir  combien,  en  peu  d'années,  notre  pays  était  changé: 
«  Non,  je  ne  reconnais  plus  rien  de  ce  que  j'admiiais  autre- 
«  fois;  ce  riche  royaume  est  en  cendres  ;  les  seules  demeures 
«  aiijourd'hui  debout  sont  celles  qui  étaient  défendues  par 

«  les  remparts  des  villes  ou  des  forteresses Les  écoles  de 

«Montpellier,  que  j'ai  vues  si  florissantes,  sont  aujourd'hui 
«  désertes.  La  Gascogne,  l'Aquitaine,  ont  été  dévastées  par 
«la  guerre  et  le  brigandage...  Paris,  où  régnaient  les  études, 
«  où  brillait  l'opulence,  où  éclatait  la  joie,  n'amasse  plus  des 
«  livres,  mais  des  armes,  ne  retentit  plus  du  bruit  des  syllo- 
«  gismes,  mais  des  clameurs  des  combattants;  le  calme,  la 
«  sécui'ité,  les  doux  loisirs,  ont  disparu.  Qui  eût  jamais  ima- 
«  giné  que  le  roi  de  France,  resté  invincible  par  le  courage, 
«  serait  en  effet  vaincu,  pris,  racheté,  et  qu'à  son  retour,  ô 


i)K  i.v  i-irrinAi'.  françaisken  Europe.   57 j  ^^^^  ^^^^^^. 


K  lioiiti'  |iliis  riiiflle  oiicore!  il  stMait  contraint.  Ini  i-t  son  lils,  ;'i 
«  faiie  un  pai-tc  avcr  les  handits  pouinVtiv  [>as  atta(|iit'  siii  la 
»  iunte?(^)ni,tlaiisrit  lu-uieux  royannic.cnt  pnsi'lij^iirer,  in('ine 
«  en  S()nj;e,  (le  telles  eatastro[)hes?  Et,  si  un  jour  il  se  relève, 
«eoninientla  postérité  voudra-t-elle  y  CM'oire,  lorsque  nous- 
rt  mêmes,  fjui  en  sommes  témoins,  nous  n'y  croyons  pas?  )> 

l.e  hrnit  de  cette  transaction  iunniliante  des  deux  princes 
avec  les  maîtres  des  grandes  routes,  inditjué  vaguement  par 
un  étranger,  pouvait  venir  d'un  accord  fait  au  mois  de  lévrier       Haln/c,  P;ip. 
i3()i,  où  le  roi.  pour  rétablir  la  paix  dans  ses  Etats,  s'engage  ^ivcn. ,001.947. 
h  payer  seize  mille  écus  d'or  au  redoutable  chef  des  Grandes 
Compagnies,  Arnault  deCervolle,  tlit  l'Archiprètre. 

Ailleurs,  dans  une  lettre  au  pa[)e  Urbain  V,  on  lit  encore  :  P.  h5o. 
«Aux  calamités  tie  la  peste  se  sont  jointes  en  France  les  f li- 
ft reurs  des  hommes  et  toutes  les  souffrances  d'une  longue 
«  guerre,  dont  les  traces  m'ont  encore  i'rappé,  dans  cette  mis- 
«  sion  dont  je  fus  chargé  pendant  le  court  intervalle  d'une 
«pai.x  douteuse.  En  retrouvant  à  chaque  pas  les  ravages  du 
«  fer  et  du  feu,  je  ne  })ouvais  retenir  mes  larmes;  car  je  ne 
«suis  pas  de  ceux  à  qui  l'amour  de  la  patrie  fait  haïr  toutes 
«  les  autres  nations.  » 

C'est  à  travers  la  vive  émotion  que  lui  inspirent  ces  grandes 
ru-ines,  c'est  dans  une  des  lettres  où  il  renonce  un  ins- 
tant à  ses  vieilles  préventions  sans  les  rétracter,  que  nous 
croyons  démêler  la  dernière  et  la  vraie  expression  de  sa  pen- 
sée sur  Paris  et  la  France  :  il  persiste  à  dire  que  la  ville  capi-  Pa^'.  870. 
taie  de  cet  infortuné  pays,  même  avant  les  désastres  de  la 
guerre,  lui  avait  paru  fort  au-dessous  de  sa  réputation  et  des 
louanges  mensongères  de  ses  habitants;  mais  il  n'en  ajoute 
pas  moins  que  c'était,  après  tout,  une  grande  chose  que  Pa- 
ris, magna  tamcn  haiid  diihie  resjuit.  Voilà  ce  qu'on  écrivait 
il  y  a  cinq  siècles. 

Pétrarque  ne  parle  (ju'avec  un  tendre  intérêt  du  malheu- 
reux roi  Jean,  surnommé  le  Bon  ;  il  raconte  de  lui,  d'après  la 
voix  publique,  un  petit  fait  de  la  funeste  journée  de  Poitiers, 
et  le  félicite  d'avoir  échappé,  malgré  ses  revers,  à  la  destinée 
tragique  de  Polycrate,  quoiqu'il  eût,  comme  lui,  retrouvé  un 
anneau  précieux,  arraché  au  vaincu  le  jour  du  combat.  Nous 
savons  maintenant  que  c'est  Pétrarque  lui-même  qui  rendit 
au  roi  cet  anneau  si  cruellement  perdu. 

Chargé  par  Galeaz  \  isconti  d'aller  reiuettre  au  roi  de 
France,  avec  l'anneau  de  la  journée  de  Poitiers,  qu'il  venait 
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de  racheter,   un  autre  anneau   dont  il   lui  faisait   présent, 

Pétrarque  s'adressa,  le  1 3  janvier  i36i,  comme  ambassa- 
deur, à  celui  qui  l'avait  naguère  invité  à  sa  cour  comme 
AcaJcin.  des  savant  iUustre.  On  a  publié  de  notre  temps  le  discours  qu'il 

inscr., Mem.de  prononça  cu  latin  le  jour  de  cette  réception  solennelle.  Il 

div.  sav.   t.  m,    J,  =    ,  ■■'in-  r  ■  1 

p.  214-225.  s  excuse  de  ne  point  le  laire  en  irançais,  non,  comme  il 
prétend,  qu'il  ignorât  cette  langue,  mais  plutôt  parce  qu'il 
croyait  qu'il  y  avait  plus  de  majesté  dans  la  langue  de 
Rome,  et  sans  doute  aussi  pour  avoir  l'occasion  de  dire  qu'il 
ne  craint  pas  de  parler  latin  devant  un  pi'ince  qui  fut  dans 
sa  jeunesse  l'ami  des  doctes  études.  Ce  discours,  trop  fécond 
en  citations  de  l'école  et  en  lieux  communs,  débute,  comme 
un  sermon  et  comme  la  plupart  des  discours  d'alors,  même 
profanes,  par  un  texte  de  l'Ecriture  sainte,  qui  est  du 
Paralipom.,  moius  assez  bien  choisi  :  Reduxit  eum  in  Jérusalem  in  regnum 

»j  a3.  slium. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  ajouter  à  la  gloire  du  poëte  ; 
Méiii.      sur  mais  on  comprendra  mieux  désormais  la  lettre  où  il  raconte 

Peu-.,  t.  m,  p.  :^  g^j^  ^j^^j  pigppg  Bercheure  que  le  roi  et  son  fils  aîné,  pen- 
dant qu'il  parlait,  s'étaient  montrés  fort  surpris  de  l'entendre 
revenir  si  souvent  sur  les  caprices  et  les  jeux  de  ce  person- 
nage qu'il  appelait  la  fortune.  Si  une  éducation  toute  reli- 
gieuse, dans  un  pays  alors  plus  chrétien  que  l'Italie,  ne  les 
avait  pas  suffisamment  préparés  à  ces  figures  de  la  poésie 
profane,  peut-être  aussi  trouvèrent-ils  singulier  qu'on  s'a- 
musât à  leur  redire  si  souvent  de  quels  coups  ils  venaient 
d'être  frappés.  L'amplification  est  vraiment  trop  longue  : 
avant  d'arriver  à  l'offrande  des  deux  anneaux  ,  l'orateur 
épuise  tout  ce  qu'ont  dit  de  la  fortune  Virgile ,  Horace,  Sé- 
nèque,  Lucain;  et,  quoiqu'il  prétende  dans  sa  lettre  qu'il  ne 
faisait  intervenir  ainsi  cette  divinité  des  anciens  temps  que 
pour  donner  plus  de  couleur  à  son  style,  nous  nous  étonne- 
rions volontiers  à  notre  tour  qu'il  accorde  tant  de  place  dans 
sa  harangue  à  toutes  ces  idées  d'un  autre  âge,  d'une  autre 
croyance,  à  toutes  ces  fantaisies  littéraires,  dont  il  avait  lui- 
même  l'intention,  dit-il,  s'il  en  eût  trouvé  l'occasion,  de  se 
justifier  auprès  du  roi. 

A  la  cour  de  France,  Pétrarque  avait  rencontré  Pierre 
Bercheure,  et  il  dut  y  voir  aussi  plus  d'une  fois  Nicole 
Oresme,  fort  aimé  du  Dau[)hin  :  il  les  revit  tous  deux  à  Avi- 
gnon. Quelques-uns  des  manuscrits  qui  lui  avaient  appartenu 
sont  restés  à  Paris,  sans  doute  parce  qu'il  en  fit  présent  à 
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ses  amis  de  France,  comme  ils   lui  avaient  été  queI({nerois    •—       - 

donnes   par    ses   amis  d  Italie.   Une    de    nos  iielles    copies, 

(pi'on  attribue  au  XII*^   siècle,    du  commentaire    de  saint 

Augustin  sur  les  Psaumes,  en  tête  du  [)remier  des  deux,  vo- 

iuiiies  iii-lolio,  |)orte  ces  mots  de  la  main  de  Pétrarque  :  Hoc 

intmensum  upiis  ih/iavif  niilii  vir  ci;;regii(s  (luininiis  Joanncs 

Buccacii  de  (  'ertaldo,  poeta  nostri  teniporis,  (ji/od  de  l'Iorcn- 

tia  Mcdiolanuni  ad  me  pcivcuit   x'Vi'S,  (iprUis  lo.  C'est  ainsi      Carmina  , 

qu'il  lit  présent  à  Bernard,  évè(pie  de  Rodez,  depuis  cardi-  ".  ep's'-  ^• 

nal,  d'un  très-ancien  exemplaire  du  eoininentaire  de  Servius 

sur  \  iri:;ile. 

Plusieurs  de  ses  ouvrai^es,  mais  des  ouvrages  latins  seule- 
ment, turent  assez  souvent  transcrits  en  France  pendant  la 
seconde  iiioitiédu  \l\  "^^  siècle  ;on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  cette  date  dans  nos  riches  bibliothèques,  [^es  eojiies  de  la 
traduction  française  de  son  traité  sur  le  Remède  des  deux 
fortunes,  mise  quelquefois  sous  le  nom  d'Oresme,  sont  aussi 
fort  nombi-euses.  11  y  en  a  une  où  le  traducteur,  Jehan  Dan-  >j  „358 
din,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  apprend  cpie  c'est 
par  l'ordre  de  1'  «  excellent  sapience  »  du  roi  Charles  qu'il 
a  translaté  de  langage  latin  en  françois  c  ce  présent  livre, 
«  très  ])lantureux  et  abondant  en  tout  iriiit  de  doctrine  mo- 
«  raie,  lequel,  pour  remédier  aux  langoureuses  pensées  hu- 
«  maines,  ieeluv  très  excellent  et  renommé  clerc,  maistre 
«  François  Petrareh,  Florentin,  composa  nagueres.  jj  Quand 
le  roi  voulut  lire  en  français  cet  ouvrage,  dont  il  récom-  m,s.  du 
pensa  le  traducteur  en  l'SyS,  il  se  souvenait  peut-être  des  biiut  des  titre 
entretiens  qu'il  avait  eus,  dans  sa  jeunesse,  avec  l'auteur  lui- 
même. 

On  ne  peut  du  moins  douter  que  cet  auteur  ne  fût  alors  très- 
bien  accueilli  en  France;  car  on  a  beaucoup  d'autres  preuves 
que,  dès  le  siècle  de  Pétrarque,  l'esprit  de  nos  lettrés  sym- 
pathisait avec  le  sien,  et  que  c'était  après  l'avoir  lu  qu'ils 
avaient  voulu  le  couronner. 

Pendant  ce  dernier  séjour  de  plusieurs  mois  qu  il  fit  à 
Paris,  il  put  lui-même  entrevoir  un  meilleur  avenir  pour  ce 
pays  qui  luttait  alors  contre  la  mauvaise  fortune,  et  qu'il 
semble  se  reprocher  d'avoir  mal  jugé  :  il  parle,  dans  ses  let-  p.  847. 
très,  d'une  suite  de  conversations  presque  journalières,  qui 
sans  doute  ne  furent  pas  toujours  latines,  où  il  fut  touché  de 
la  bonté  du  roi,  qu'il  exagère  peut-être,  mitissimi  regum  om-  !*•  2o5. 
nium^etoh.  il  admira  la  maturité  précoce,  l'instruction,  l'ur- 
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banité,  le  caractère  ferme  et  grave  du  jeune  Dauphin  de 
France,  qui  fut  depuis  Charles  le  Sage. 
Faziodecl.  Ubep.ti.  Le  triste  état  de  la  France  est  décrit  avec  non  moins  d'é- 
nergie par  un  autre  poëte  toscan,  par  le  petit-fils  de  Fari- 
nata  degli  Uberti  que  Dante  a  célébré,  par  Fazio  ou  Boni- 
fazio  degli  Uberti,  qui  passe  pour  avoir  obtenu  aussi  l'hon- 
neur de  la  couronne  de  laurier.  Ce  Florentin,  mort  à  Vérone 
vers  l'an  iSCJj,  dans  son  grand  poëme  géographique  en  ter- 
cets dantestjues,  le  Dittatnondo,  qu'il  n'eut  point  le  temps 
d'achever,  lorsqu'il  arrive  à  la  France,  en  indique  les  der- 
niers rois  :  Phili|)jje  de  Valois,  Jean,  et  son  fils  Charles  V. 
Mais  ce  qui  a  plus  d'intérêt  pour  nous,  c'est  que  ce  poëte 
italien,  dont  la  vie  est  à  peu  près  inconnue,  devait  avoir  étu- 
dié assez  longtemps  notre  pays;  car  il  fait  parler  en  vers  pro- 
vençaux un  pèlerin  qu'il  rencontre  le  long  du  Rhône,  et  en 
vers  français,  un  courrier,  qui  le  salue  avec  politesse,  «  Deus 
a  vous  gart,  w  et  avec  lequel  il  poursuit  sa  route  vers  Paris. 
Lu.    IV,    c.       ,(  Ami,  dit-il  au  pèlerin  de  Provence,  savez-vous  quelque 

ai Lrescim-  1,1  A    •        -  11  -m  •    ^  ^ 

béni,  Stor.  del-  "  nouvelle.''  »—  «  Uui,  répond  le  romieu,  i'  y  a  nianitenant 
la  volg.  poes,  «  forte  guerre  entre  le  roi  d'Aragon  et  celui  de  Castille.  »  Puis, 
'■,!''   P',*^^'  't!  dialogue  continue,  en  mêlant  singulièrement  les  deux  lan- 

240. — (lalvaiii,  _  ^ 

Trovatori  ,    p.    gl'CS  : 

âii-SaS,  etc.  »  •.  ^  c  ■  ■  \-  j- 

'  Aneor  01,  quant  rui  a  Vignon,  dir 

Que  rois  de  France  a  juré  le  passage  ; 

Ma  pauch  lui  segiront,  à  mon  albir. 

Li  rois  de  Cliipre,  qui  est  et  proub  et  sage, 

Dedens  Vignon  a  demoréplusjors, 

Por  ordre  mettre  et  fin  à  cest  voyage. 

—  A  cest  que  meute?  car  li  nostre  pastors, 
L'empereor,  ne  aucun  cardenal 

Por  Famor  Dieu  à  ce  profre  secors. 

—  Ainiz,  fizjeu,  monter  porra  grant  mal, 
Se  paubrement  si  voglia  disveglier 

Le  chien  qui  dort  dedens  son  paubrestal. 

Et  li  romieu  :  Or  lassons  le  pensier 
A  cel  de  France  et  de  Chipre,  car  crei 
Que  bien  à  temps  se  sauront  consilier. 

1/étranger  qui  traversait  la  France  alors,  c'est-à-dire  vers 
l'an  i364,  ne  pouvait  croire  qu'on  y  préparât  sérieusement 
de  nouvelles  croisades,  quoique  Pétrarque  lui-même,  en 
maint  endroit,  ne  répugne  pas  à  le  supposer.  Vainement  le 
pajje,  les  cardinaux,  l'empereur,  auraient  montré  pour  ces 
lointaines  expéditions  le  zèle  qu'on  leur  reprochait  depuis 
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lonj;tem|>s(Je  n'avoir  pins;  vaiiu-mcnt  le  roi  Jean  et  le  roi  de  

Ciivpro,  Pierre  I"  de  1  .iisii^nan,  a\ te  son  eliancelier  Pliilip|)e      "*'"'";  ^j'I' 

,     -.1    .    .,  ,  I  II       p  V     •  '1      aven.,  t.  !,  col. 

de  .Maizieres,  dans  la  ville  d  A\ii;non,  an  eonniieneenient  de  779,981,983. 

l'année  i3())  et  dn  jiontiiieal  d  Urliain  V,  se  seraient  entre- 

tenns  de  cette  eroisadi',  (|ue  de\ait  dirii^er  le  lé<^;it  ralieyrand, 

l'anii  de  Petraïqne  :  le  prince  (pii  venait  de  signer  le  traite 

de    Hretigni    ne  songeait  ccrtaiiiciiient    pas    à    nue    gnerre 

d'Orient. 

Les  phrases  provençales,  entrelacées  ici  dans  les  vers  fran- 
çais, ne  nons  sont  point  jxirveiines  fort  correctes,  et  tont  cet 
épisode,  sans  donte  altéré,  send)le  aujonrdlmi  pins  français 
qne  l'autenr  n'avait  vonlu.  Quant  à  notre  langne  même,  que 
l'on  prétend  (jnel{|ne(ois  avoir  été  moins  connue  au  delà 
des  Alpes,  elle  est  cependant  bien  plus  familière  au  poëte 
tlorejitni.  Non  content  d'y  prendre  des  mots,  comme  higor- 
dare,  behourder  (ii,  3);  in  transi,  en  transe  (11,  2a);  lice, 
lice  (iv,  28),  il  fait  en  français  soixante-treize  vers  de  suite,  et 
nous  les  trouvons,  même  à  présent,  beaucoup  mieux  écrits 
que  le  peu  de  vers  où  il  imitait  l'auti'e  langue  romane.  Ce  n'est 
pas  que  l'inexpérience  de  l'auteur,  les  fautes  des  copistes,  la 
négligence  dn  premier  éditeur,  et  l'incertitude  même  du  der-  Milan,  1826, 
nier,  malgré  les  corrections  de  iMonti  et  de  Perticari,  n'aient  l^*''  ^"'^■ 
laissé  encore  quelques  nuages  dans  ce  texte  français  d'un 
étranger  qui,  par  amour  de  notre  poésie,  lui  prête^  ses  ter- 
cets italiens.  Mais  nons  en  citerons  toujours  une  partie,  non 
sans  hasarder  aussi  un  petit  nombre  de  restitutions,  ne  fût-ce  1)  après  le 
que  pour  recommander  à  l'attention  de  la  critique  cette  ra-  ""*  ^^'^" 
reté  littéraire,  l^e  voyageur,  qui  doit  être  l'auteur  lui-même, 
surpris  de  voir  partout  les  traces  de  l'incendie  et  de  la  dévas- 
tation, les  larges  routes  devenues  des  sentiers,  et  les  campa- 
gnes tout  à  fait  stériles,  demande  au  courrier  d'où  sont  ve- 
nus fondre  sur  ces  riches  contrées  de  si  cruels  ravages.  Celui-ci 
lui  répond  : 

Com  tout  s'en  va  ici  depuis  un  mois 
Dir  nel  sauroie,  mais  de  tant  bien  t'affi,  Liv.  iv,  c.  17. 

Chascuns  s'en  fait  le  signe  de  la  crois. 

Desgasté  l'ont  et  maumené  ainsi 
Par  sa  valeur  Odoart  d'Engleterre, 
Cil  de  Galles,  et  li  quens  de  Derbi... 

Il  demandoit  Paris  et  tout  la  terre  ; 

Dont  nostre  rois  le  tint  à  grant  outrage 
Et  por  tel  chose  encommenca  l'estrif 
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Qui  France  gaste  et  trestout  son  barnage 

Bien  a  la  guerre  duré  vingt  et  six  ans. 
Tant  fiere  et  fort  entre  ces  rois  ensemble 
Quant  jamais  fu  de  Carthage  à  Romans. 

De  sous  Calais  chascuns  sa  gent  assemble; 
Duee  morust,  voyant  li  rois  hardis, 
Six  mil  lanciers  et  plus  barons  ensemble. 

Là  nostre  rois  s'entuït  desconfis  ; 
Après  s'en  vint  Odoart  et  Bretons 
Trestout  ardens  jusque  près  à  Paris. 

L^ne  autre  fois  semont  à  ses  barons 
Li  rois  de  France,  et  fait  son  garniment, 
Por  soi  vengier  trestous  mist  à  bandons. 

Que  te  diroie  ?  moult  amassa  grant  gent, 
Fort  et  hardie;  mais  Dieusfist  son  arrest, 
Car  vaincus  fu  et  pris  ensemblement 

—  Bien  ai  je  oï  trestout  ce  que  tu  dis; 
Mais  fai  moi  sage  se  li  rois  Odoart 

Eji  ses  victoires  a  grant  terre  conquis. 

—  Oïl,  fist  il,  partout  sont  li  liepart  ; 
En  Gascognie  flour  de  lis  ne  remest, 
N'en  Normandie,  nés  entre  les  Picart. 

Per  grant  assiège  li  fu  rendus  Calais, 
E  te  dirai  je?  sur  la  mer  de  Bretaigne 
Quanque  tenoit  mon  rois,  s'en  est  allés 

— Or  di,  beau  frère,  il  en  morust  grant  gens 
En  ces  batailles?  —  Quatre  vingt  millier, 
Respondit  cil,  et  plus,  si  cnm  je  pense. 

—  Di  moi,  fil  a  qui  puisse  le  vengier 
Li  rois.  —  Oïl,  c'est  Charles  li  Dauphins, 
Respond  après,  un  jeune  bacellier. 

Ainsi  parlant,  uousguidoit  li  chemins 
Droit  à  Paris,  là  où  mon  cuer  avoie. 
Li  messagiers,  à  tout  le  chef  enclin, 

Prist  son  congé,  et  se  mist  à  la  voie. 


Comme  il  y  avait  vingt-six  ans  que  durait  la  guerre,  c'est 
en  1862  qu'on  semble  placer  cet  entretien;  car  la  rupture 
entre  Edouard  III  et  Philijjpe  de  Valois  est  de  l'an  i336.  Le 
messager  paraît  indiquer,  en  i346,  la  bataille  de  Creci  ;  l'an- 
née suivante,  la  prise  de  Calais,  après  un  an  de  siège;  neuf 
ans  après,  la  journée  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi.  La 
paix  de  Bretigni,  en  i36o,  venait  de  lui  rendre  la  liberté. 
Cette  paix  fut  courte;  la  guerre  entre  les  deux  nations  de- 
vait durer  un  siècle. 
Liv.iv,c.  18.  Dans  les  vers  du  poëte  italien  sur  Paris,  il  regarde  comme 
la  principale  gloire  de  cette  grande  cité  son  enseignement  de 
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la  |iliiI()S(ii>l)ie  et  tles  «arts  lilx'raiix,  (|ii'il  (ait,  sclriii  l'usage, 
iH'inoutor  jusqu'aux  écoles  d'AtlièMcs  ; 

(Jui  le  scienze  cou  lordolce  siiono 
Per  tutfo  le  <ln-inc  c  le  mortali 
E  di  e  notte  luUr  cantar  si  pono. 

Qui  sono  i  hei  co.itunti  e  nnturali 
Quanta  ad  yltene  mai,  quandofu  donna 
De  filosofi  e  (C  arti  libera/i. 

Mais  qiioic|ue  cette  partie  des  vovai!;es  de  l'auteur  ne  nous 
senii)Ie  pas  iinai^inaire  eoinnie  presque  tout  le  reste,  il  n'y  a 
rien,  dans  sou  éloge  banal  de  Paris,  qui  exprime  des  souve- 
nirs personnels;  rien  qui  réponde  à  l'originalité  de  ce  dia- 
logue français  d'un  étranger  sur  les  désastres  de  la  France. 

l.orstpi'il  se  met  ensuite  à  versifier  la  série  des  rois,  jus- 
qu'au prince  malheureux  sous  lequel  il  écrit,  s'il  se  rap- 
proche de  la  Divine  comédie  par  sa  haine  contre  la  mémoire 
de  Hugues  Capet,  il  s'en  éloigne  par  son  amour  pour  Boni- 
face  VIII.  Mais  le  disciple  est  encore  plus  loin  du  maître  dans 
la  longue  et  monotone  analyse  de  notre  histoire.  Il  tire  même 
fort  peu  de  parti  des  traditions  poétiques  sur  le  siècle  de 
Charlemagne,  qu'il  paraît  connaître  moins  par  les  trouvères 
que  par  les  chroniqueurs.  C'est  d'après  le  faux  Turpin  ou 
d'après  quelques  vers  de  Dante  qu'd  parle  des  tombeaux  des 
chevaliers  dans  la  plaine  d'Arles,  et  non  d'après  ceux  de  nos 
poèmes  qui  les  ont  décrits.  On  dirait  qu'il  réserve  tout  ce 
qu'il  sait  de  littérature  chevaleresque  pour  ses  annales  d'An- 
gleterre, où  il  compte  au  premier  rang  des  personnages  his- 
toriques Artur ,  Lancelot  ,  Tristan,  Gauvain,  Giron  le 
Courtois,  et  les  autres  preux  de  la  Table  ronde.  Nous  de- 
vons regretter  que  lui  qui  savait  tant  de  langues,,  et  qui  nous 
raconte  même  un  de  ses  entretiens  en  grec  moderne,  il  ne 
nous  dise  pas  plus  que  Dante,  qui  avait  parlé  avant  lui  de 
Tristan  et  de  Lancelot,  en  cjuelle  langue  il  avait  lu  leurs 
aventures. 

Tout  en  ne  voulant  voir  dans  Philippe  le  Bel  que  l'ennemi 
des  papes,  et  en  le  traitant  même  de  scélérat,  il  ne  se  montre 
pas  plus  indulgent  que  Pétrarque  pour  la  cour  pontificale 
d'Avignon. Le  mécontentement  que  lui  inspire,  comme  à  tous 
les  Italiens,  l'exil  volontaire  de  la  papauté,  lui  fait  donner  à 
des  idées  alors  vulgaires  une  tournure  assez  neuve  :  «  Que  l.iv.  iv,  cai. 
a  celui-là,  lui  dit  son  guide,  dont  l'àme  aspire  à  la  perfection 
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«  chrétienne,  vienne  la  contempler  dans  Avignon,  où  il  verra 

«  comment  le  chef  et  ses  dignes  frères  ont  l'œil  fixé  vers  le 
«  ciel.  Ici  l'on  marche  nus  pieds  avec  prières  et  soupirs;  ici 
«  la  pauvreté  est  le  vœu  et  la  récompense  d'une  vie  pure;  ici 
ce  le  jeûne  éteint  les  désirs,  et  la  chasteté  sanctifie  l'âme;  ici 
«  régnent,  en  compagnie  de  la  charité,  l'espérance,  la  foi, 
«l'humilité,  la  candeur.  Ici  tel  est  l'amour  du  prochain  que 
«  chacun  est  prêt  à  lui  sacrifier  sa  vie.  Loin  d'ici  les  plaisirs 
«  mondains,  la  gourmandise,  la  simonie,  la  vaine  gloire; 
«  loin  d'ici  tous  les  vices.  » — «  Fort  bien,  répondis-je,  c'est 
«  un  grand  bonheur  de  vivre  pour  Dieu,  et,  à  bien  juger  des 
«  choses,  l'homme  ne  doit  se  croire  envoyé  dans  ce  monde  que 
«  pour  mériter  l'autre;  mais  je  ne  vois  rien  de  tout  ce  que 
«  tu  me  contes,  et  il  me  semble  que  tu  t'amuses  à  me  dire  des 
«  contre-vérités.  » 

N'est-ce  pas  là  comme  l'écho  des  plaintes  qui  éclataient 
des  deux  côtés  des  Alpes  .'^  Voilà  les  pensées  et  le  langage  de 
nos  écxnvains  du  même  temps.  Ceux  qui  blâment  le  plus 
Philippe  le  liel  ne  parlent  pas  autrement  que  lui.  Déjà,  pres- 
que partout,  dans  les  écrits  les  plus  graves  comme  dans  la 
satire  légère,  on  répète  ce  qui  se  disait  en  France. 

Longtemps  avant  de  toucher  à  nos  frontières,  et  lorsque 
l'auteur  florentin  ne  s'occupe  encore  que  de  son  pays  et  de 
sa  famille,  nous  sommes  surpris  de  le  voir  tout  à  coup 
s'inteiTompre  pour  redire  cette  histoire  qu'on  vient  de  lui 
Liv.  ii,c.28.  conter  :  «  J'entendis  alors  parler  d'un  beau  miracle  qui 
«  se  fit  à  Paris;  je  vais  le  dire  tel  que  je  l'ai  compris.  Le 
a  roi  Louis  n'était  pas  loin.  Au  moment  où  le  prêtre,  dans 
«  une  assemblée  de  gens  de  tout  âge,  élevait  le  corps  du 
«  Christ,  soudain  on  lui  vit  entre  les  mains  un  jeune  en- 
a  fant,  si  beau  de  la  tète  aux  pieds,  que  vous  auriez  dit  :  Je 
«  n'en  veux  point  d'autre.  Mais  admirez  la  foi  vive  du  roi, 
«  qui,  averti  d'y  aller,  répondit  :  Que  celui-là  y  aille,  qui  n'y 
a  croit  pas.  » 
J.  Viliani,  Ce  roi  Louis  est  le  roi  saint  Louis.  Le  mot  plein  de  sens 
que  Fazio  et  Viliani  mettent  sous  son  nom  avait  été  raconté 
par  lui  à  Joinville  comme  étant  de  Simon  de  Montfort;  mais 
qu'il  soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  voit  comment  les  pays 
étrangers  recueillaient  tout  ce  qui  venait  de  la  France,  et  com- 
bien Florence  aimait  à  s'entretenir 

D'  un  miracolo  bel  chef u  in  ParigL 
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1  raiii'f,  nous  ii  avons  {^ni'iv  l'oiuptf  (|ne  tics  piosnits  ou  des 
nienihrfsdc  la  nulles  [noserites,  Biunetto  Lai  i  ni,  D.nile,  Ci  no, 
lVtiai(|ne,  l'a/.io  (lef;li  Iherti  :  nous  linirons  par  un  éerivain 
très-fécond,  très-populaire,  (pii  ne  doit  pas  à  un  exil  politi- 
(]ue,  mais  an  eommeice,  d'avoir  bien  connu  la  l'iance  et  d'a- 
voir le  [)lus  prollté  de  nos  auteurs  français. 

Hoccaee,   un  des   maîtres  tie  la   prose  italienne,  était  lils 
d'une  Française,  et  il  naquit  en  l'ranee,  à  l'aris,  en  i3i3.  Il 
donne  à  entendre  lui-même  qu'il  n'était  ni  dcCertaldo  ni  de 
Florence,   lors(ju'il  écrit  à  cette  Fiaiinnetta  dont  il  fut  l'a-      iv.  Palermo, 
maiit,  et  dont  le  vrai  nom  était  Maria  d'Aquino,   (ille  natu-  }^^^-  ^''.i'i',.^"" 

1,        ,,  p  ,,..-.  .  '  •     I      •vT       1         latina  di  l'ireii- 

relle  d  une  lemme  d  origine  irancaise   et  du  roi  de  iNaples  ze,  1. 1,  p.  G2j. 
Robert,  surnommé  le  Sage  :  «JSé  (c'est  ainsi  qu'il  parle  sous  le 
a  nom  d'Ameto)  non  loin  des  lieux  d'où  votre  mère  est  issue, 
t  je  vins,  dès  ma   première    enfance,  en  Toscane,  et,  |)lus 
«âgé,  je  vins   à  Naples.  jj  Soji  père  était  de  Certaldo,  petit 
bourg  du  A  al    d'Eisa,  près  de    Florence;  dans  un  de   ses 
voyages  à  Paris  pour  des  affaires  commerciales,  il  eut  ce  fils 
d'une  Parisienne  que  l'on   ne  nomme   pas.  Qiiekpie  temps 
après,  Boccace,  fanciullo,  comme  il  dit,  vint  pour  la  pre- 
mière fois  en  Toscane  avec  son  père,  qui  résidait  souvent  en 
France.  Nous  savons,  par  le  témoignage  du  fils,  que  le  père      De  Cas.  il- 
était  en  l'iio  à  Paris,  oii  il  fut  témoin  du  supplice  de  cin-  '"*"•  ^"■'      • 
quante- neuf  templiers  et  de   Jacques  de  Molai  leur  grand- 
maître  :  ut  aiebat  Boccaciiis ^   vir  honestus  et  gcnitur  meus, 
qui  se  his  testabatur  interfuisse  rébus. 

Le  père  de  Boccace  était  alors  et  il  fut  longtemps  depuis 
associé  de  la  maison  des  Bardi  de  Florence,  si  l'on  en  juge 
par  une  lettre  oii  se  trouve  son  nom,  adressée  le  aS  septembre      Mas  l.ai 
i33a,  de  Nicosie,  par  Hugues  IV  de  Ijiisignan,  roi  de  Cliy 
pre,  à  ces  négociants,  qui  avaient  reçu  de  lui  un  dépôt  de  'l'è/, '226.' 
trente  mille  florins.  Nous  voyons  plus  tard  l'auteur  du  Déca-      DeGenealog 
méron  dédier  à  ce  même  roi  de  Chypre  un  de  ses  premiers  J<^''"'"'">'^^''3 
ouvrages,  le  traité  latin  sur  la  Généalogie  des  dieux,  que  le  *^'' 
roi  Hugues  lui  avait  demandé. 

Cette  naissance  irrégulière,    (jui   obligea    Boccace  à    re-      Maiini.istoi 
courir  à   un    acte   pontifical   de    légitimation  pour   devenir  '^'^■'  "ccamero- 
homme  d'Eglise,  explique   assez   quelle   obscurité    doit  en-  "'''I'''''   9- 
velopper  les   premières  années  de  sa  vie,    et    comment  on 
a  pu  le  revendiquer,   soit  pour  Certaldo,    soit   pour  Flo- 
rence :  aujourd'hui  la  critique,   même  italienne,   reconnait 


Hist.     de  Chy- 
pre ,   t.   Il  ,   p. 
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que  Boccace  était  né  parisien,  et  elle  le  félicite  de  ses  galli- 
cismes. 

Le  commerce  entretenait  des  rapports  si  fréquents  entre 

les  deux  nations,  que  le  français  devait  être  alors  chez  les  Ita- 

Biscioni,  sur  Hens  la  plus  répandue  des  langues  étrangères,  et  qu'on  a  sup- 

le  Convito,  p.  posé  même  qu'ils  lisaient  de  préférence  dans  des  traductions 

françaises  les  auteurs  grecs  et  latins. 

Il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que  le  jeune  Boccace,  at- 
taché pendant  plusieurs  années  à  cette  maison  florentine,  revit 
Paris  plusieurs  fois,  et  que  lorsqu'il  renonça  un  moment  au 
commerce  pour  étudier  le  droit  canonique,  ce  fut  à  Paris,  sous 
le  professeur  toscan  Denis  Roberti.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'il  se  fût  déjà  lié  avec  Pétrarque,  ni  à  Paris,  en  i333,  ni  à 
Petrarca ,  Naples,  en  i34i  :  dans  sa  notice  latine  sur  Pétrarque,  rédi- 
„'"  ■   V<^'*°   ''  crée  à  trente  et  un  ans,  et  publiée  seulement  de  nos  jours,  il 

Boccaccio ,    da    o  ,  ,      .        !         '  i>  i  -n         "^  • 

Domen.  Rosset-  ^n  parle  avec  admiration  comme  d  un  homme  illustre,  mais 
ti,  p.  3i6-^24.  lion  pas  encore  avec  cette  connaissance  personnelle  des  faits, 
avec  cette  confiance  dans  les  détails  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  ami.  Leur  intimité  ne  paraît  avoir  commencé  qu'en 
i^ôo,  pendant  le  court  séjour  que  Pétrarque  fit  à  Florence, 
en  allant  à  Rome  pour  le  jubilé. 

Avait-il  pu  le  voir  du  moins  à  Naples,  où  il  avait  de  nouveau 
quitté  l'appi^entissage  du  commerce  sous  prétexte  de  reprendre 
letude  du  droit,  lorsque  Pétrarque  y  vint  subir,  en  i34i;  l'exa- 
men du  roi  Robert,  avant  d'aller  recevoir  à  Rome  la  cou- 
ronne poétique.''  avait-il  assisté  à  cette  étrange  épreuve,  qui 
dura  trois  jours  entiers?  Il  faut  le  croire,  puisqu'il  le  dit; 
mais  ce  qu'on  peut  croire  aussi,  c'est  qu'il  s'occupait  alors  à 
Naples  de  toute  autre  chose  que  de  négoce,  de  droit,  et  même 
de  poésie.  Devenu,  dit-on,  le  protégé  de  cette  fille  du  roi, 
fort  curieuse,  comme  son  père,  de  la  société  des  beaux  es- 
prits, mais  qui  se  plaisait  surtout  à  leurs  histoires  d'amour, 
Boccace,  qu'elle  encourageait  à  se  faire  un  nom  dans  l'art 
d'écrire,  mettait  pour  elle  en  langue  vulgaire  et  eu  prose  les 
longs  récits  amoureux  de  nos  poèmes  français.  Le  Fllocopo, 
cette  imitation  faible  et  diffuse  d'une  des  compositions  les 
plus  gracieuses  des  trouvères.  Flore  et  Blanchefleur,  paraît 
avoir  été  en  ce  genre  son  premier  essai. 

L'original  français  a  été  imité  en  prose  espagnole,  allemande, 
italienne,  en  vers  grecs,  allemands,  italiens,  anglais,  sué- 
dois, bohèmes;  une  rédaction  en  prose  française  a  été  pu- 
bliée plusieurs  fois,  comme  traduite  de  l'espagnol  (imprimé 
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en  i5ii>.\  ftloii  coiitiridiiit  df  rt'pi'tii-,  sur  la  |>ar(>lo  deTies- 

San,  que  l'aiieieii  ircil  venait  de  l'Espaj^iie.  nuel(|ues  crili- 
ques  seulement  demandaient  avee  liésitation  si  le  texte  de 
Boceaee  n'était  [)as  le  plus  aneien.  Oui,  plus  ancien  c|uc  l'es- 
paj;noI,  mais  assez,  moderne  pour  nous;  ear  le  texte  allemand 
de  Koiu'ad  Fleek  remonte  au  moins  jusqu'à  l'an  ia3o,  et 
Konrad  avoue  le  premier  qiiec'est  du  français  qu'il  le  traduit. 
Enfin,  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  sous  ce  titre  un 
poème f'raneais,  qui  est  au  moins  du  XI il''  siècle;  mais  il  y  en 
avait  des  rédactions  antérieiu-es,  puiscpie  la  traduction  alle- 
mande et  une  autre  eu  flamand  sont  faites  sur  un  texte  plus 
aneien  (pie  le  nôtre.  La  priorité  française, (pii  n'était  [jointdou- 
teuse  pour  Boccace,  ne  |)eut  donc  plus  l'être  pour  personne. 
Les  aventures  de  Blauelielleur  circulaient  déjà  ])artout, 
lorsqn'il  les  mit  en  prose  italienne  ponr  cette  belle  Marie, 
qu'il  appela  bicniùt  Fiannnetta;  et  il  dit  lui-même,  avec  l'in- 
gratitude ordinaire  à  ceux  qui  s'emparent  des  pensées  des 
autres,  que  ce  récit  a  été  assez  longtemps  en  proie  aux  gros- 
siers mensonges  d'une  foule  ignorante,  lasciata  solamentc 
ne  fahulosi parlari  clegli  ignoranti.  Il  est  vrai  que  nos  vieux 
conteurs  n'étaient  |)as  assez  savants  pour  mêlera  des  histoires 
chrétiennes  et  musulmanes  les  divinités  grecques  et  latines  de 
Vénus,  de  Junon,  de  Neptune,  d'Eole,  ni  pour  invoquer,  en 
commençant,  le  grand  Juj)iter  {O  sonimo  Giove);  invocation 
fort  peu  d'accord  avec  le  baptême  de  la  fin,  et  que  Pulci 
semble  avoir  parodiée  dans  ce  vers,  qui  ra[)pelle  que  Dante 
avait  commis  la  même  faute  : 

O  somnio  Gioi'e,  per  noi  crocifisso .  Morgantc 

iiiagg.,  cant.  ii. 

Nous  ne  saurions  dire  encore  quel  ouvrage  a  fourni  à  Boc-  Pnr-àtor. .  vi , 
cace  le  sujet  épique  delà  Théséide,  qui  convenait  mieux  à  ses  ^-  >'8. 
penchants  mythologiques,  et  où  il  perfectionna  l'octave,  es- 
sayée avant  lui,  que  devait  illustrer  l'épopée  légère  ainsi  que 
la  grande  épopée,  mais  qu'on  trouve  dès  l'an  i23o  dans  les 
chansons  du  roi  de  Navarre.  Cette  Théséide,  rimée  en  i34i 
par  un  poète  de  vingt-huit  ans,  et  imitée  depuis  par  Chau- 
cer,  ressemble  peu  à  nos  romans  sur  Thésée,  qui  eux-mêmes 
ont  peut-être  défiguré  d'anciens  poèmes  français. 

Un  autre  récit  en  octaves,  que  Boccace  doit  certainement 
à  nos  trouvères,  le  Filostrato,  ou  le  Vaincu  d'amour  (car  il 
n'est  pas  heureux  dans  ses  titres  grecs),  n'est  qu'nn  dévelop- 
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— \ ; pement  de  l'épisode  de  Troilus  et  Briséida  on  Criséida  dans 

laFr!  iXllT        poëtne  tVaiicais   de  la   Guerre  de  Troie,   par  Benoit  de 
p.  4a3-4a9.        Sainte-More  ;  épisode  que  l'auteur  ne  doit  ni  à  Darès,  ni  à 
Dictys,  et  qu'il  parait  avoir  imaginé.  Il  n'est  point  dilHoile, 
Melang.  tirés  avec  nos  nianuscrits  et  leur  date,   de   réfuter  l'erreur  gros- 
dune    grande  sière  de  ceux  qui  altirment  que  «  ce  sujet  avait  été  traité  en 

biblioth.,  t.  V,  1-        ^..i-  ^ji-A^        ■',  •  /\  1 

p.  220  ^  anglais  et  en  italien  avant  de  1  être  en  français.  »  V/uand 

même  ce  Benoit  de  Sainte-More  ne  serait  pas  celui  qui  écri- 
vait à  la  cour  de  Henri  II  d'Angleterre  vers  le  milieu  du  XII^ 
siècle,  il  serait  toujours  fort  antérieur  et  à  toute  rédaction 
N.  76*4.  italienne,  et  au  [)oëme  auglais  de  Chaucer,  puisciu'tui  des 
manuscrits  fie  notre  grand  roman  de  Troie  est  daté  de  l'an 
1264.  Les  inventions  du  vieux  poète  français  sur  les  amours 
du  fils  de  Priamavecla  fille  de  Calchas  précèdent  donc  aussi 
les  aventures  trovennes  arrangées  en  1287  par  Gui  Colonne, 
les  divers  romans  de  Troilus  composés  an  XIV*^  et  au  XV* 
siècle,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  et  les  imitations  anglaises 
de  Lydgate,  de  Caxtoii  et  de  Sliakspeare. 

C'est  aujourd'hui  celle  de  Sliakspeare  qui  a  le  plus  de  cé- 
lébrité, et  l'on  sait  que  les  Anglais,  d'après  quelques  scènes 
de  sou  drame,  ont  donné  un  sens  proverbial  au  nom  de  Pan- 
darus.  Leur  poète  avait  imité  Boccace,  qui  n'est  point  du 
tout  l'inventeur,  et  qui  n  a  corrigé  aucun  des  anachronismes 
du  vieux  poème  français.  Chez  l'imitateur  italien,  Troilus,  le 
plus  jeune  fils  de  Piiam,  est  amoureux  de  Chryséis,  fille  de 
Calchas,  évèque  de  Tvoie.  Pandarus,  destiné  à  un  triste  re- 
nom, s  entremet  pour  faire  réussir  Troilus  :  Troilus  est  aimé. 
Le  traître  Calchas  avant  passe  dans  le  camp  des  Grecs,  les 
Troyens  exigent  que  sa  fille  lui  soit  rendue.  Joie  des  Grecs; 
douleur  de  Chrvséis.  Diomède  la  console,  sans  l'aide  de  per- 
sonne; Troilus  est  oul)lié.  Instruit  de  sa  mésaventure  par  un 
songe,  rien  ne  peut  calmer  son  désespoir,  ni  le  dévouement 
de  Pandarus,  qui  l'empêche  de  se  tuer,  ni  les  invectives  de  sa 
sœur  Cassandre  contre  une  maitresse  qui  le  trahit,  fille  elle- 
même  d  un  prêtre  qui  trahit  sa  patrie.  L'amant  délaissé  se 
précipiteaumilieudescombats,et  meurt  de  la  main  d'Achille. 
Voilà  le  Filostrato.  Nous  avons  à  peu  près  tout  cela  dans 
notre  poème  de  la  guerre  de  Troie. 

Aprèsavoir,  comme  Benoit  deSainte-More,  travesti  l'Iliade, 
Boccace  revient  peu  à  peu.  en  vers  et  en  prose,  à  nos  souve- 
nirs chevaleresques.  Il  est  vrai  que  l'Elégie  de  Madonna  Fiam- 
metta  ressemble  encore  de  temps  en  temps  à   un  cours  de 
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nu  tlioluj;if  (|iril  vent  liiiir  pour  t'ilc,  «-l  <nu'  piiiaisscnl  cou- 
tiiuuT  d'aiitirs  l'ciits  (|ii'il   lui  dcsliiit',  Y  tiinln,  li-  Suilulr 
ficsoltnm  ;  nwwi  dans  le  I  .ahvrintlu'  diiinoui  on  \c  (  'oi/>(iccii>, 
il  rt'coninit'iu'i'  à   ct'lt'hri'r   les   j;rands    tK)nis    roMi.in('S(|ncs, 
Roland,  Olivifi-,  Tristan,  et   ce  Moroidt  d'Irlande,    nn    des 
personnages  du  l'onian  de  Tristan  de  liéonnois.    \,\  /niorosn 
risionc,  le  eliel-d'uMix  ic  peut-être  de  IJoeeaee  en  poésie,  offre 
une  liste   en»'ore   plus    eoniplèle  de    ces    noms,  <pie    l'Italie 
s  était  empressée  de  repeter,  (ieiixde  la   Tahh' ronde  snrtont, 
(|ne  Dante  connaissait  <li'jà,  le  roi  Artnr,  i'erceval,  l.ancelot, 
et  les  sédnisantcs  lii;ni'esde  (lenièvre  et  d'lsenlt,se  représen- 
tent à  la  mémoire  (In  poète  dansée  soiii^c  on  il  rassemhle  en 
vers  faciles   les  scènes  d'amour  (pii   l'ont  le   plus  charmé,  et 
oîi  Ton  rcti'ouve  aussi  plusieurs  des  pairs  de  (lliailema^ne, 
plusieurs    de  ces  caractères   epicpies  inventes  par    le   j^enie 
Irançais,  comme  llenand  de  Moiitauhau  et  ses  trois  livres,  ou 
(pie  venaient  d  ajouter  à    nos  anciens  chants    les   merveilles 
des  croisades,  comme  (lodefroi,  llohert  (Iniseard,  Saiadiu. 

Chargé,  dans  les  dernièi'es  années  de  sa  vie,  de  eoiii- 
nienter  pid)li(piemenl  le  poènje  de  Dante,  il  lit  voir  plus 
(pie  jamais,  en  ex[)li(piant  (pielques  vers  de  l'Iùifer,  combien 
il  se  souvenait  d'Iseull  et  i\c  Tristan,  deCienièvre  et  de  lian- 
eelot. 

Ce  n'est  point  là  pourtant  le  plus  liche  hutin  cpie  Boccace 
ait  rap[)orté  de  ses  diverses  visites  en  l-rance  :  le  Dccaniéron 
est  une  preuve  moins  douteuse  encore  de  son  j^oùt  pour 
notre  société  l'ran<;aise,  [)Our  les  joyeuses  rimes  de  nos  trou- 
vères; c'est  l'éehole  |)lns  fidèle  de  nos  fahliaux. 

On  reconnaît  bien,    jus(pie   dans   ses  nouvelles,  (piel([ues 
réminiscences  de  nos  lomans  :  le  dcnouement  des  Aventures 
qu'il  [)rcte  à  messer   Torcllo  n'est  autre  <pie  celui  de  llorn  et      (iioin.na  x 
llimculiild;  il  imite,  non    [dus   avec  les    lon|;ucuis  du  Fi/o-  ""^'i) 
co/)(>,  mais  en  a])ré{;é,  le  poème  de  la  \  iolette  par  (libert  de 
INlontreuil,  déjà  imite  eu   France  dans  la  piemière  [)artie  du 
Comte  de  Poitiers,  (pie  Sansovino,  j)la^iaire  plutt')t  (pi'imita- 
tenr  de  lioccace,  a  aussi  rcprotlnit,  et  dont  (piehpies  scènes 
se  retronvent  dans  le  Cyml)eline  de  Shakspeare.  ("est  ainsi       x,  G. 
que  Boccace  lui-même  ne  croit  jiouvoir  mieux  nous  décrire 
la  beauté  des  deux  lilles  de  Neri  (le<^li   llberti,  (pi'en  nom- 
mant l'une  (lenièvre  la    belle,  et  l'autre,  Iseiilt  la  l)londe  : 
tant  les  images  de   notre  littérature  liéroi(pie  lui  étaient  de- 
venues familières!  Mais  ce  n'est  point  de  si  haut  (pie  vien- 


TOMF.    \\1\ 


XIV  SIECLE. 


586    DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  IIP  PARTIE. 


nent  la  plupart  des  acteurs  de  ses  dix  journées;  ils  vien- 
nent du  peuple,  et  du  peuple  de  la  France. 

On    peut    sans   doute    aussi    démêler,    dans    ses    autres 

œuvres,  plus  d'un  rapport  de  cet  esprit  naturellement  iraita- 

Castiglione ,  tcur  avec  Ics  habitudes  et  les  opinions  de  notre  pays.  Les 

il   CoitigiaiK) ,  critiques  italiens,  dont  les  uns  lui  reprochent  et  les  autres 

p.  26.  — Manni,    1     •      ^      1  ^  j'  •  •  '    i  '^  *        1        - 

1.  c.  I). /|Q.  «ui  pardonnent  d  avon*  copie  les  étrangers,  ont  relCAe  par- 
tout des  gallicismes  dans  son  style  :  dimora,  demeure;  vc- 
gliardo,  vieillard;  non  ha  lungo  tempo,  il  n'y  a  pas  long- 
temps; io  amo  ineg/io,  j'aime  mieux  ;  io  vi  sb  grado  diqueUa 
casa,  je  a'Ous  sais  gré  de  cette  chose  ;  corne  nom  dice,  comme 
on  dit,  etc.  Il  recherche,  dans  ses  commentaires  sur  Dante, 
l'occasion  d'expliquer  des  mots  français.  Cette  prévention 
contre  les  légistes  qui  commençait  à  se  manifester  en  France, 
et  qu'entretenait  avec  soin  le  clergé,  porta  même  l'ancien 
ami  de  Pétrarque  à  ne  point  vouloir  qu'après  la  mort  de 
celui-ci,  en  1874,  ses  manuscrits  fussent  remis  à  des  juriscon- 
sultes, de  peur  qu'ils  ne  prissent  soin  de  les  détruire.  Ou  con- 
naît encore  mieux  la  haine  de  Boccace  contre  les  moines,  ce 
sentiment  assez  nouveau,  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour 
chez  nous  aACc  leurs  richesses  et  leur  puissance.  Mais  toutes 
ses  sympathies  avec  la  France  d'alors  seraient  à  peine  re- 
marquées aujourd'hui,  si,  pour  distraire  la  Fiammetta  et  la 
cour  de  Naples,  il  n'avait  pas  fait  passer  les  Alpes  à  tous  ces 
contes  facétieux  et  malins  qui  amusaient  nos  aïeux. 
Hist.  liit.  de  Pour  ne  point  revenir  sur  des  emprunts  que  nous  avons 
p  Si'sj  ,1\  indiqués  ailleurs,  comme  le  Prévôt  de  Fiesole,  Pinuccio,  la 
174, '175'eic.  '  reine  de  Londiardie,  le  Mari  confesseur,  le  Compère  Pierre, 
Féronde  ou  le  purgatoire;  comme  les  trois  anneaux  du  juif 
Melchisedech,  qui  viennent  de  notre  «  Vrai  annel,  3)  et  qui 
reparaissent  d'abord  dans  les  Cenlo  novelle,  puis  avec  Les- 
sing  dans  Nathan  le  Sage,  nous  ferons  observer  seulement 
que  le  conteur  italien,  même  quand  il  ne  parait  point  se  sou- 
venir des  nôtres,  ne  peut  oublier  la  France.  Il  nous  y  trans- 
porte à  tout  moment  dans  ses  nouvelles.  Outre  celles  que  nos 
manuscrits  nous  i^ermettent  de  reconnaître  comme  fran- 
çaises, il  en  a  probablement  beaucoup  d'autres  dont  le  texte 
original  est  perdu,  ou  qu'il  avait  entendu  raconter.  Il  en 
transforme  quelques-unes  en  leur  donnant  une  couleur  ita- 
lienne, et  il  remplace  aussi  les  noms  français  par  des  noms 
italiens,  que  La  Fontaine  a  conservés,  comme  il  lui  arrive  de 
conserver  avec  trop  de  fidélité  des  changements  faits  quel- 
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qiiefois  mal  à  propos,  sans  se  douter  qu'il  y  avait  un  conte 
français  plus  ancien,  et  (pie  ce  conte  valait  mieux. 

Dès  la  [)reniicrc  journée,  ce  liàMenr  (pie  les  bonnes  gens 
appellent  saint  (lliapelet,  est  parti  de  Paris  pourveiiir  f'airedes 
miracles  à  Dijon  ;  Jcannot  deClievij^ni,  ([ni  sert  de  parrain  au 
juil  Al)raliam,  converti  par  le  spectacle  des  mœurs  de  Rome, 
est  un  Parisien;  le  prince  nommé  dans  le  Uixtv  J' i/ippoi/  Bor- 
riio,  dont  l'amour  présomptueux  reçoit  de  la  nianpiise  de 
Monf'errat  une  excellente  le(;on,  est,  dit-on,  Philippe  Au- 
guste, (jui  avait  une  taie  sur  un  œil  ;  l'ahbé  de  Cluni,  re- 
gardé, après  le  pape,  comme  le  plus  riche  prélat  de  l'Eglise, 
et  (]ue  nous  retrouvons,  dans  la  dixième  journée,  toujours 
riche  et  gourmand,  étale  sa  magnifuiue  hospitalité  dans  un  de 
ses  châteaux  près  de  Paris;  enfin  c'est  à  la  France  qu'appar- 
tient aussi  le  mot  d'une  dame  de  Gascogne,  une  des  pèle- 
rines de  la  teri'e  sainte,  au  premier  roi  de  Chypre,  Gui 
de  l.usignan. 

Voilà  j)our  une  seule  journée  :  il  en  est  de  même  à  peu 
près  des  suivantes.  C'est  une  tradition  fort  répandue  en  Ita- 
lie que  dans  la  huitième  journée  l'auteur  raconte,  en  dégui-      Nov.    7.  — 
sant  les  noms  et  les  lieux,  une  de  ses  aventures  de  Paris,  et  Ma"'".   '•,5y 
sa  vengeance  contre  une  veuve  qui  l'avait  indignement  traité.  Ijpn"  \^(^  "|j] 
Les  détails  infinis  et  surtout  les  longs  discours  y  ont  peu  de  Bocc,  j..  7. 
vraisemblance;  mais  cette  diffusion  même  a  pu  faire  croire 
qu'il  y  exprimait  des  sentiments  personnels;  et  la  menace 
que  fait  Rinieri  d'écrire  contre  la  veuve  paraît  s'être  réalisée 
dans  une  cruelle  invective,  qui  n'est  pas  le  meilleur  ouvrage      H  Coibaccio, 
de  l'irascible  conteur.  Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  fal-  '"g-  '  P-  '-•  ' 
lait   que  Boccace,  qui  reproche  à  l'université  de   Bologne      oiorn.  vm , 
de  ne  produire  que  des  ignorants,  fût  bien  fier  d'avoir  étudié  "ow  9. 
dans  celle  de  Paris  ;  car,  sous  le  nom  de  Rinieri,  il  le  répète 
à  tout  moment. 

Ce  qui  n'est  point  contestable,  c'est  la  pensée  toujours 
présente  qu'il  avait  de  la  France.  On  explique  ainsi  tant  d'i- 
mitations, quil  ne  nous  a  pas  été  possible  d'indiquer 
toutes.  Tiraboschi  et  Baldelli  suj^posent  quinze  nouvelles 
d'origine  française;  mais  ils  en  ont  laissé  échapper  quelques- 
unes,  dont  l'original  était  déjà  imprimé  de  leur  temps,  et 
ils  n'ont  pu  connaître  ni  les  textes  publiés  après  eux,  ni  ceux 
qui  sont  encore  inédits.  Il  n'est  pas,  comme  on  l'a  vu,  jus-  Hist.  liu.  de 
qu'à  nos  fabliaux  latins  que  Boccace  n'ait  traduits  presque  1^  t'-. '-XX!!, 
mot  à  mot,  y  compris  les  noms  des  personnages.  La  plupart 


xiv^  siFCLF   ^^^    ^^^^'  ^^^  L'ÉTAT  DES  LETTRES.  IIP  PARTIE. 

— de  ces  contes  latins,  du  XIP  et  du  XIIP  siècle,  sont  restés 

manuscrits. 

Il  y  a  une  ressemblance  non  moins  frappante  dans  le  ju- 
gement qu'on  portait,  en  Fi-ance«et  en  Italie,  de  ces  contes 
de  toute  espèce,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  bien  témé- 
raires :  ce  jugement  est  celui  de  la  plus  conijjlète  indul- 
gence, dont  un  prince  comme  Louis  XI,  une  reine  comme 
Marguerite  de  Navarre,  des  membres  du  clergé  comme  Ban- 
delio  et  Fortini,  continuent  d'être  de  sûrs  témoins. 

Fiammelta  était  mariée;  elle  trompait  son  mari,  et  les 
mésaventures  des  maris  trompés  devaient  lui  plaire.  Jeanne, 
la  fameuse  reine  de  JNaples,  ii'aimait  pas  du  tout  le  sien,  et 
on  a  dit  qu'elle  fut  complice  de  son  meurtrier.  Il  parait  que 
c'est  aussi  pour  elle  que  Boccace  écrivit  quelques-unes  de  ses 
nouvelles  d  amour,  et  cjue  s'il  y  laissa  régner  un  certain  ton 
Baldelli ,  I.  de  liberté,  ce  fut  j)ar  son  ordre  :  majori  coactus  iinperio. 
c.,p.  56  Cette-excuse  est  de  lui;  mais  peut-être  eût-il  mieux  fait  de 

dire,  sans  accuser  personne,  que  c'était  là,  depuis  l'origine, 
comme  un  privilège  du  genre;  car  il  suivait  tout  simplement 
en  cela  nos  vieux  poètes,  et  la  reine  Jeanne  n'avait  point 
donné  d'ordre  aux  conteurs  de  fiabliaux. 

Nous  voyons,  par  l'exemple  de  leur  disciple,  que  ces  légèretés 
se  pardonnaient  dès  lors  aussi  facilement  à  un  homme  d'Eglise 
qu'à  un  jongleur.  Lorsque  Florence,  en  i3G5,  voulut  députer 
pour  affaire  grave  à  la  cour  d'Avignon,  où  siégeait  le  pape  Ur- 
bain V,  Boccace  fut  choisi.  Dès  qu'il  parut,  l'ancien  évêque  de 
Cavaillon, Philippe  de  Cabassole,  alors  patriarche  de  Jérusa- 
lem, le  serra  tendrement  dans  ses  bras  devant  le  pape  et  les 
cardinaux,  en  disant  cpi'il  lui  sendjlait  embrasser  Pétrarque 
son  ami.  Cetautreami,  l'aumônier  du  roi  Robert,le  chanoine, 
l'arciiidiacre  Pétrarque,  qui  avait  tant  écrit  contre  la  nouvelle 
Babylone,  avait  aussi  besoin  d  indulgence  ;  on  en  avait  pour 
tous  les  deux,  et  nous  nous  expliquons  ainsi  conunent  un 
généreux  esprit  de  justice  laissait  parler  impunément  nos 
trouvères,  simples  laï(|ues,  plus  faciles  à  punir,  mais  beau- 
coup plus  dignes  de  pardon. 
ArruEs  lïnftTfics.  H  est  inutilc  dc  redire  combien  d'emprunts  nous  ont  faits 
Novclli-  5^,  les  autres  conteurs  italiens,  comme,  dans  leurs  Cento  novelle, 
'  l'aventure  du  curé  Porcellino  avec   son  évèque,  et  ces  trois 

anneaux  c|ui  représentent  les  trois  religions.  L'analogie 
est  plus  sensible  encore  dans  le  Florentin  Sacchetti.  On  ne 
saurait  regarder  connue  des  personnages  de  son  invention  un 
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rasd  Mnaeeidfnt  (|ni  luiarrne  |)cM(iant  sestroisgeiinilexions  ;  ai'-}, 
un  al)l)é  de  Tonlousi-,  (pii  passait  [)OMr  nn  saint  avant  d'être 
parvenu  à  l'eNèelié  <le  Paris,  où  il  se  montre  prodij^ue  el  dis- 
sipateur; nu  due  de  lîonrt^o^iie,  qui  ins[)eeteet  contrôle  lui- 
inènie  ses  trésoiiers.  Heux  nouvelles,  sur  Philippe  de  \  alois, 
pourraient  remonter  aussi  jusipi'à  nos  jonyleurs. 

L'n  épervier  cpie  ce  [)rinee  ainiait  heaueouj),  et  dont   les 
grelots  d'or  étaient  ornés  de  fleurs  de  lis,  s'étant  perdu  à  la 
chasse,  deux  cents  francs  sont  promis  à  qui  le  rapporterait 
au  roi.   [Jn  paysan,  qui  l'a  retrouvé,  veut  entrer  au  palais. 
L'huissier  ne  le  laisse  passer  (pi'à  condition  de  partager  la 
récompense  promise.  Le  marché  est  accepté.  Charmé  de  re- 
voir son  oiseau,  le  roi  dit  au  paysan  de  lui  demander  tout  ce 
(|u'il  voudrait.  Celui-ci  demande  à  «  monseigneur  le  roi  « 
eintpiaiite  conps  de  bâton.  Mis  en  demeure  d'exjjlicpier  celte 
ré[)onse  inattendue,  il  fait  le  récit  de   son  engagement  avec 
l'huissier  et,  pour  tenir  sa  parole,  il  consent  à  partager.  Le  roi 
fait  donner  les  vingt-citK|  coups  à  l'huissier,  et  les  deux  cents 
francs  au  paysan  pour  marier  ses  deux  filles.  Un  pareil  acte 
de  justice  a  été  attribué  à  un  empereur  Frédéric;  et  dans  une      Hist.  litt   <Jc 
vieille  ballade  anglaise,   le  roi  Uter,  à  Cardyf'fé,  n'est  pas  l»  F^.  '.  wiii, 
moins  libéral  pour  un  de  ses  chevaliers,  sir  Cleges,  qui  lui     Wcber, Metr. 
a  présenté  de  fort  belles  cerises,  ni  moins  sévère  pour  ceux  romances,  t.  l, 
des  officiers  du  palais  qui  s'étaient  réservé  leur  jjart  de  la  !'■  ^5'-35^- 
récompense. 

Un  autre  conte  de  Sacchetti ,  dont  il  n'est  resté  que  le 
sommaire,  suppose  une  correspondance  familière  etitre  le  roi 
Philippe  de  Finance,  qui  doit  être  encore  Philippe  de  Valois, 
et  le  roi  d'Espagne  :  le  premier  demande  à  son  allié  de  lui 
procurer  un  cheval  qui  réunisse  toutes  les  qualités  possibles, 
et  le  second  lui  envoie  un  étalon  et  une  cavale,  en  lui  disant 
qu'il  le  fasse  faire  tel  qu'il  lui  |dait. 

L'auteui'  du  Pecurone,  qui  écrivait  comme  Sacchetti  vers      (iiovamiiFio- 
l'an  i38o,  prouve  à  son  tourcni'il  connaissait  bien  la  France,   ''""""'   ^"O"'- 
ses  contes,  ses  poënies.  Il  n'a  pas  oublié  qu'en  i333,  sous  la  2;ii,  a'jm.a- 
|jrésidence  du  même  roi  Philippe,  une  esjjèce  de  consistoire  ^,  i- 
théologique^condamna  le  pape,  et  il  en  fait  une  nouvelle.  Il 
est  un  de  ceux  qui  ont  recommencé  à  leur  manière  les  «  Deux 
«  changeurs,  »  la«  Bourgeoise  d'Orléans.  »  Lorsque,  remjila- 
çant  aussi  par  la   prose  la  grande  poésie  narrative,  il  joarle 
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d'un  roi  d'Angleterre  qui,  trompé  par  les  artifices  de  sa 
mère,  ordonne  la  mort  de  sa  femme,  fille  d'un  roi  de  France, 
et,  après  de  longues  aventures,  la  retrouve  à  Rome  avec  ses 
deux  enfants ,  tout  ce  récit  fait  penser  à  plusieurs  scènes  de 
«  Berte  aus  grans  pies.  » 

Au  même  siècle  appartiennent  les  plus  anciens  essais  de 
l'épopée  italienne,  composés  d'après  les  chants  de  nos  trou- 
vères, ou  d'après  la  Chronique  du  faux  Turpin  et  les  Reali 
di  Francia,  ce  recueil  romanesque,  où  l'on  venait  d'abréger 
en  prose,  avec  deux  ou  trois  des  [)oënies  qui  nous  restent, 
quelques-iuis  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore  retrouvés. 
Quarante  au  moins  de  ces  imitations  par  tropserviles^presque 
toutes  en  octaves,  se  rapportent  à  l'ère  de  Charlemagne,  et 
sont  écrites  d'un  style  simple  qui  convient  à  des  œuvres 
faites  pour  le  j^euple.  Une  des  premières  en  date  est  Biiovo 
d'Antona^  dont  nous  avons  l'original  français  sous  le  nom  de 
K  Beuve  de  Hanstone,  3)  indication  géographique  assez  dou- 
teuse, réclamée  par  l'Angleterre  en  faveur  de  Southampton, 
et  par  l'Italie  pour  Antona,  qui  deviendrait  alors  le  nom 
d'une  ville  toscane.  Le  sujet ,  où  déjà  se  montrent  Doon  de 
Mayenceet  toute  cette  fanùUe  qui  produisit  le  traître  Gane- 
lon,  est  un  peu  antérieur  à  Charlemagne.  Mais  l'empereur  et 
les  siens  reparaissent  dans  le  poème  dH Ancroia ,  la  reine 
sarrasinCj  que  Roland  veut  convertir,  comme  il  voulut,  selon 
le  prétendu  Turpin,  convertir  Ferragus,  mais  qui  est  tout 
aussi  difficile  à  vaincre  par  les  arguments  que  par  les  armes. 
C'est  encore  de  la  même  Chronique  et  de  nos  divers  poèmes 
sur  Roland  que  sont  empruntés  les  quarante  chants  de  la 
Spagna,  où  Sostegno  de'  Zanobi,  jongleur  de  Florence,  a  mis 
en  vers  l'expédition  d'Espagne  qui  finit  par  le  désastre  de 
Roncevaux. 

Le  siècle  suivant  persiste  à  imiter,  mais  avec  plus  de  suc- 
cès, nos  poèmes  héroïques;  il  commence  même  à  s'en  mo- 
quer, autre  témoignage  de  vogue  populaire,  dont  la  France 
avait  aussi  donné  l'exemple  longtemps  avant  l'Italie. 

Si  l'auteur  du  Morgante  maggiore  n'a  point  vu  la  France, 
il  en  a  connu  les  plus  belles  œuvres  :  fort  supérieur  à  tous 
ces  copistes  subalternes  qui  défiguraient  à  l'envi,  faute  de 
talent,  de  grands  caractères  et  de  nobles  scènes,  Pulci  les  tra- 
vestit à  dessein,  mais  avec  esprit,  et  il  cesse  d'être  burlesque, 
lorsqu'il  copie  notre  Roland.  Comme  chacun  de  ses  chants, 
selon  l'usage  d'alors,  qui  est  l'antique  usage  romain  dans  les 
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disfouis  publics,  tlrlmtc  par  une  prière  Irès-ortliodoxc  it 
tiès-ilévote,  on  a  cru  (pic  son  poernc  était  sciieux.  Il  ne  l'est 
pas  plus  que  celui  rie  l'Arioste,  avec  rap[)arcnce  de  plus  de 
gravité.  Plein  de  nos  traditions  nationales,  l'auteur  se  sou- 
vient des  Quatre  (ils  Ainion,  du  Chevalier  au  l-ion,  de  Guil- 
laume d'Orange  chez  les  moines;  et  son  géant  Morgant  rpie, 
plus  heureux  cette  fois,  Roland  convertit  sans  beaucoup  de 
peine,  rappelle  [lar  sa  grande  taille  et  sa  bravoure  extrava- 
gante cet  antre  géant,  llainonart«au  tinel,»  que  Dante  j)lacait 
dans  son  Paradis.  Le  chantre  de  toutes  ces  prouesses  allègue 
en  témoignage  Akuin,  regardé  (jnelquefois  comme  l'auteur 
du  livre  (jui  porte  le  nom  deTurpiii,  et  un  certain  Arnaido, 
que  l'on  a  pris  pour  le  troubadour  Arnauld  Daniel.  C'était 
son  ami  Politicn  qui  lui  avait  recommandé,  dit-il,  ces  deux 
autorités;  ou  |)lut(jt,  Alcuiii,  Arnaido,  Politien,  Turpin  lui- 
même,  cité  ])our  bien  des  faits  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  sa  Chronique,  ne  sont  que  des  noms  de  fantaisie,  comme 
ceux  (jue  nos  trouvères  s'amusent  à  donner  pour  leurs  ga- 
rants. On  ne  saurait  du  moins  hésiter  à  reconnaître,  même 
en  Italie,  que  tout  ce  [)oëme  vient  de  la  France. 

Quoique  le  nombre  des  imitations  italiennes  puisées  à 
cette  source  féconde  nous  avertisse  de  n'en  pas  essayer  le 
catalogue,  et  que  tous  ces  titres  de  poèmes  d'une  même 
origine  et  presque  du  même  temps,  Mand)rian,  Aspremont, 
Ogier  le  Danois,  les  Amours  du  roi  Charles,  les  Triomphes 
de  Charles,  Aiol,  Roger,  Bradamante,  Angélique,  les  pre- 
mières prouesses  de  Roland,  Roland  banni,  Roland  amou- 
reux, la  Vie  et  la  mort  de  saint  Roland,  ne  soient  point  né- 
cessaires pour  attester  que  l'armée  poétique  enfantée  par  nos 
trouvères  continuait  d  envahir  l'Italie,  comment  se  résoudre 
cependant  à  ne  point  parler  de  l'Arioste.^ 

L'auteur  du  Roland  furieux  arrive  tard  ;  mais  les  créations 
de  la  poésie  française  sont  encore  jeunes  poui-  lui.  Outre 
les  abrégés  en  prose  des  Reali ,  qu'il  connaissait  bien, 
il  avait  trouvé  plusieurs  des  compositions  originales  dans  les 
riches  bibliothèques  de  IModène  et  de  Ferrare,  et  nul  poète 
italien  n'en  a  mieux  profité.  On  croit  même  qu'il  avait  tra- 
duit quelques-uns  de  ces  poèmes,  surtout  de  ceux  de  la  Table 
ronde.  Son  Roland  est  fou,  comme  l'avaient  été  autrefois 
Tristan,  Lancelot,  Amadas,  et  comme  le  fut  Amadis;  mais 
c'est  à  la  folie  de  Tristan  pour  Iseult  que  celle  de  Roland 
pour  Angélique  ressemble  le  plus. 
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-       Ceux   qui    n'accordent   aux   Mille    et  une    nuits,  on  du 
moins  à  plusieurs  de  leurs  contes,  qu'une  date  assez  mo- 
derne, ont  pu  s'imaginer  que  l'introduction  de  tout  l'ou- 
vrage était  calquée  sur  l'épisode  de  Joconde,  et  que  si  le  roi 
des  Tartares  était  trahi  par  sa  femme,  c'était  à  l'exemple  du 
roi  de  Lombardie.  Il  y  a  moins  de  hardiesse  à  supposer  que 
la  mésaventure  d'Astolfe  est  tout  sinq:)lenient  une  ancienne 
histoire  que  les  trouvères  ont  quelquefois  rappelée  d'après 
un  poème  aujourd'hui  j)erdu,  celle  de  l'empereur  Constan- 
tin, trompé  par  l'impératrice,  qui  lui  préfère  le  plus  laid  des 
Tristan,  1. 1,  hommcs,  le  nain  Segoron.  Le  roi  Marc,  trompé  aussi  par  la 
-iîs  "foi  Vq3    i^^i"^)  mais  qui  la  croit  fidèle,  n'ignorait  pas  le  malheur  de 
—  ÀuLcii    le  Constantin,  et  il  menace  de   se  venger  comme  lui,  non  de 
Boiirgoin  ,    ]..  Tristan,  mais  du  dénonciateur  d'Iseult  : 

A  2,  etc. 

Par  moi  aura  plus  dure  fin 
Que  ne  fist  faire  Costentin 
A  Segoron,  qu'il  escolla, 
Quant  0  sa  femme  le  trova. 

Nous  ne  savons  si  l'Arioste  avait  lu  quelque  part  ou  en- 
tendu réciter  le  Dit  de  l'Herberie,  une  des  œuvres  les  plus 
gaies  de  Rutebenf  ;  mais  pourquoi  n'y  trouverait-on  pas  un 
certain  rapport  avecVErho/ato  du  poète  de  Ferrare,  facétieux 
discours  d'un  charlatan  qui  s'en  vient  aussi,  sur  la  place  pu- 
blique, vanter  les  merveilles  de  son  élixir.'' 

3Ialgré  la  gloii'e  du  Roland  furieux,  publié  en  i5iG,  les 
poèmes  italiens  sur  Roland,  sérieux  ou  moqueurs,  ne  s'arrê- 
tent pas.  En  iSaG,  païaît  V Orlandino  ou  le  Rolandin,  par 
un  moine  indigne  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  mais  digne 
émule  de  son  contemporain  Rabelais.  Théophile  Folengo, 
tout  aussi  bouffon  dans  sa  langue  correcte  que  dans  ses  bar- 
barismes macaroniques,  à  travers  cet  amas  confus  de  tiùvia- 
lités  et  d'ingénieuses  boutades,  laisse  reconnaître,  vers  la  fin, 
quelques  traits  empruntés  au  sixième  livre  des  Reali,  ou  à 
ceux  de  nos  poèmes  qui  nous  représentent  Rolandin  prélu- 
dant, par  des  combats  à  couj)  de  poing  et  de  bâton,  à  ses 
exploits  de  chevalier. 

Dans  les  petits  livres  qui,  là  comme  chez  nous,  sont  rédi- 
gés pour  le  peuple,  ces  mêmes  traces  reviennent  à  tout  mo- 
Asiuzie  di  ment.  Les  entretiens  naïfs  et  sensés  du  paysan  Bertoldo  avec 
Bertoido,  etc.     Alboiu,  rol  de  Lombardie,  reproduisent  quelquefois  mot  à 
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mot  Itiitieviii' (lu  Jongleur  d'I'.ly  iivee  lleiiii  fl,  roi  d'Aiij^le-  ~~ 
terre.  Rertoldiiio,  le  fils  clii  p;iysan  italien,  et  Cacasenno,  son 
|tetil-lils,  ne  sont  (|iie  des  imbéciles;  mais  sa  veuve  Marcolfa 
est  une  lemme  avisée,  ([ui  sait  les  vieux  eontesde  «  Renart  » 
et  les  répète  assez  bien. 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  un  j;rand  nom  de  plus  à 
ces  coMtiiMiateurs  de  la  tradition  p<)éti([uc  delà  Fiance,  (|ui 
Tont  recueillie  ou  dans  le  texte  oiiginal  des  trouvères,  ou 
dans  les  imitateurs  (juc  pendant  plus  de  deux  siècles  ils  ont 
eus  de  toutes  parts  eu  Italie;  mais  le  Tasse  est  moins  leur 
disci|)le  (pie  celui  de  \  irj^ile,  et  tout  en  célébrant  leurs  che- 
valiers dans  son  Rinaldo,  il  admirait,  en  j)oésie  moderne, 
des  chants  déjà  moins  virils,  tels  que  les  derniers  échos  des  Discoiso  n" 
anciens  poèmes  d'aventures,  l'Amadis  de  son  iière.  Giron  le   "^   poema  he- 
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Courtois  que   les  vers  d  Alamanni  lui  avaient  uut  aimer,  et   (,5g4)^  p.  ^6. 
même  rinsi|)ide  Primaléon. 

Après  le  Tasse,  et  fort  au-dessous,  viennent  enfin  Guarini, 
Bonarelli,  Tassoni,  Tansillo,  Marini,  qui,  par  une  sorte  de 
revanche,  ont  exercé  sur  nos  poètes  une  longue  influence,  et 
leur  ont  Liissé  ce  renom,  bien  faux  jusque  là,  d'imitateurs 
de  l'Italie.  iMais  ce  que  nous  lui  avons  pris  alors  ne  vaut  pas 
ce  que  nous  lui  avions  donné. 

On  sait  pourcpioi  nons  avons  fait  cette  longue  étude  sur     Concision. 
les  imitateurs  que  notre  plus  ancienne  littérature  a  trouvés 
chez  les  nations  étrangères  :  nous  voulions  surtout  compen- 
ser d'avance,   par  de   plus  brillants  souvenirs,    l'infériorité 
littéraire  qu'il  faudra  bien  reconnaître  dans  notre  XI V*^ siècle. 

La  pensée  y  est  encore  vive  et  puissante  dans  quelques 
esprits;  mais  leur  force  s'épuise  à  combattre.  L'Eglise  n'est 
point  seule  divisée;  les  autres  éléments  dont  se  composait  la 
société  du  moyen  âge  commencent  à  s'affaiblir  et  à  se  dis- 
soudre. La  transformation  qui  s'opère  est  tantôt  lente  et  ca- 
chée, tantôt  précipitée  par  de  violentes  secousses.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  les  croyances,  les  gouvernements,  les 
mœurs,  ont  changé,  et  la  langue  même  a  éprouvé  de  telles 
altérations  que  les  vieux  écrivains  ne  sont  plus  compris.  De 
ce  chaos  où  se  confondent  les  débris  du  passé  et  les  germes 
de  l'avenir,  va  peu  à  peu  naître  une  nouvelle  France,  qui  a 
dédaigné  trop  facilement  les  plus  belles  œuvres  de  l'ancienne, 
mais  qui  a  pu  croire  qu'elle  n'en  avait  pas  besoin. 
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Il  nous  a  donc  semblé  convenable  de  revendiquer,  en 
l'honneur  de  cette  ancienne  France,  cpelques  témoignages 
des  glorieux  emprunts  qu'on  lui  faisait  de  toutes  parts,  et 
les  noms  de  quelques-uns  de  ses  illustres  disciples.  La  nou- 
velle a  eu  aussi  ses  conquêtes  littéraires,  et  des  conquêtes 
éclatantes  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  rien  dire  de 
celles  d'autrefois. 

Peut-être  même,  dans  cette  espèce  de  république  chré- 
tienne dont  une  foi  commune  avait  fait  et  perpétué  l'u- 
nité, la  France  du  XIP  et  du  XIIP  siècle  eut  un  ascendant 
qu'elle  ne  retrouva  plus  aussi  complet,  lorsque  cette  unité 
fut  brisée,  et  que  les  diverses  nations,  travaillant  désormais 
chacune  povir  leur  destinée  et  leur  gloire  à  part,  se  disputè- 
rent, avec  une  émulation  qui  dure  encore,  une  primauté 
qu'elles  avaient  paru  jadis  reconnaître  dans  un  seul  j)euple. 

D'oix  venait  ce  prestige.''  Nous  le  redirons  en  peu  de  mots. 
La  France  avait  surtout  conquis  les  âmes  par  un  attrait 
qu'on  lui  a  depuis  contesté,  parla  poésie.  Laissons,  en  effet, 
tous  ses  autres  moyens  d'influence  et  d'autorité,  quelques 
grands  rois,  des  armées  belliqueuses,  des  expéditions  loin- 
taines, des  écoles  partout  renommées,  ses  théologiens,  ses 
philosophes,  ses  historiens  :  souvenons-nous  seulement  qu'elle 
a  eu  des  poètes,  des  poètes  en  langue  vulgaire,  qui  ont  été 
compris  et  imités  aussitôt  par  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, l'Espagne,  les  pays  Scandinaves,  l'Orient.  Le  poème 
héroïque  de  plusieurs  de  ces  peuples  vient  d'ici  :  la  France, 
avec  ses  chants  sur  Charlemagne,  leur  a  donné  Roland,  Oli- 
vier, Renaud,  les  douze  pairs.  Le  genre  héroï-comique  leur 
est  arrivé  en  même  temps,  tout  plein  de  gaieté  et  de  verve, 
dans  les  «  gabs  »  du  grand  empereur  lui-même  avec  ses  jeunes 
chevaliers  à  la  cour  de  Constantinople,  dans  les  intrépides 
bravades  d'Ogier  le  Danois,  dans  les  scènes  bouffonnes  où 
Guillaume  d'Orange,  devenu  moine,  se  débat  contre  la  règle 
du  couvent  et  la  note  inflexible  du  lutrin. 

C'est  la  poésie  qui  règne,  avec  une  variété  infinie,  dans  le 
fabliau,  dans  la  chanson,  même  dans  les  genres  où  elle  ne 
veut  qu'enseigner;  elle  personnifie,  elle  anime  d'une  vie 
réelle  ses  leçons  de  morale,  ses  doctrines,  aussi  bien  que  ses 
sentiments  de  haine  ou  d'affection,  de  crainte  ou  d'espérance. 
Toutes  les  vicissitudes  frivoles  ou  sérieuses  de  l'amour  revi- 
vent dans  l'allégorie  de  la  Rose  ;  toutes  les  malices  popu- 
laires, dans  les  plis  et  les  replis  de  l'apologue  où  Renart  se 
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charj^e  d'instruire  et  d'arniisi-r.  Faut-il  nous  convaincre  (|ue   "TT^T      T 
la  grâce  la  pluseHicacc  ne  dispense  pas  de  quel(|ues  boinies  ia  Pr',  t.  XXIIL 
œuvres.-'  on  nous  fait  assister  à  cette  scène  itif^énieuse  et  pa-  ^,.  ijo,  aiï 
theticpie,  entre  le  larron  (pii  allait  être  pendu,  et  le  roi  (pii 
ne  parvient  à  le  sauver  (|u'après  t[u'on  a  trouvé  enfin,  dans 
le  giron  du  condamné,    les    trois  deniers  qui    niancpiaient 
encore  pour   sa    rançon.  Les   vœux   (]ue  la    foule    soumise 
au    servage    ose   former  pour  l'égalité,  dans    les   vers    cé- 
lèbres de  Wace,  prennent  une  bien  autre  éloquence  lors- 
que, dans  l'idée  et  l'espoir  d'une  destinée  plusjuste,  le  vilain, 
émanci|jé  parla  parole,  plaide  sa  cause  devant  Dieu  même, 
devant  la  suprême  équité. 

A  cette  poésie  qui  remue  les  âmes  j)ar  de  vives  images, 
tous  les  peuples,  ceux-là  même  qui  n'étaient  point  de  race 
latine,  ont  prêté  une  attention  docileet  reconnaissante;  toutes 
les  voix  ont  répondu  à  la  voix  d'une  nation  qui  savait  déjà 
se  faire  écouter.  Notre  histoire  des  œuvres  de  l'esprit  fran- 
çais eût  donc  paru  inconqilète  si,  au  moment  où  finissent  dans 
nos  annales  littéraires  deux  siècles  d'une  originalité  féconde, 
nous  n'avions  pas  dit  quelle  sympathie  universelle  accueillit 
tout  d'abord  leurs  inspirations.  Ces  rapprochements  qu'il 
fallait  faire  une  fois,  puisqu'ils  nous  permettaient  de  rendre 
toute  justice  au  génie  national,  ne  s'écartaient  pas  de  notre 
plan. 

Nous  devions  avertir  aussi  qu'il  est  bien  temps  de  ne  plus 
répéter  sans  examen  de  puériles  épigrammes  sur  la  stérilité 
française,  quand  ce  sont  nos  inventeurs  qui  ont  entraîné  à 
leur  suite  les  littératures  étrangères.  Si  les  poètes,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  sont  ceux  qui  savent  ti-ouver  des 
personnages,  des  passions,  des  aventures,  et  faire  vivre  leurs 
6ctions  plusieurs  siècles  chez  plusieurs  peuples,  nous  avions 
alors  des  poètes. 

Le  monde  où  nous  allons  entrer  est  bien  différent  :  les  es- 
prits, que  la  tradition  ne  gouverne  plus  en  souveraine,  sont 
inquiets  ;  ils  se  portent  de  tous  leurs  efforts  à  de  hardis  essais 
d'émancipation  religieuse,  de  nouveautés  politiques,  et  ne  se 
laissent  que  rarement  distraire  par  les  rêves  de  la  poésie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  quelques  circonstances  fa- 
vorables au  progrès  littéraire,  comme  le  goût  plus  général 
des  princes  pour  les  hommes  lettrés,  qu'ils  se  plaisent  à  réu- 
nir autour  d'eux,  et  pour  les  livres,  dont  ils  forment  des  col- 
lections où  domine  la   langue   française;   l'usage   de   cette 
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-  "  langue  dans  les  controverses  qu'ils  engagent  contre  Rome, 
et  dans  les  traductious  qu'ils  ne  cessent  d'encourager  ;  l'ap- 
pui qu'ils  prêtent  aux  libres  travaux  de  riiitelligence,  en  ai- 
dant l'université  de  Paris  à  se  détacher  du  joug  pontifical,  en 
douuant  à  celle  d'Orléans  nue  origine  toute  séculière,  en 
fondaut  des  collèges  qui  ne  relèvent  que  de  la  couronne. 
Joignez-y  le  penchant  des  populatious  elles-mêmes  pour 
l'instruction,  comme  l'attestent  les  nombreux  ouvrages  di- 
dactiques en  prose  et  en  vers;  pour  les  voyages,  qui  ne  sout 
plus  des  pèlerinages  guerriers,  mais  des  tentatives  commer- 
ciales, des  explorations  maritimes;  pour  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, que  recommandent,  au  midi,  les  «  maîtres  du  gai  sa- 
a  voii",  »  au  centre  et  au  nord,  les  puys,  les  chambres  de 
rhétorique,  et  les  récompenses  proposées  par  ces  académies 
naissantes  à  l'émulation  de  ceux  qui  voudront  continuer 
l'œuvi'e  poétif[ue  des  anciens  temps. 

Mais  combien  de  tristes  causes  viennent  reculer  encore 
cette  perspective  d'une  meilleure  fortune  pour  les  lettres! 
En  proie  aux  agitations  qui  accompagnent  l'avéuenient 
duue  autre  branche  royale,  à  nue  guerre  opiniâtre,  aux  épi- 
démies, le  siècle  est,  de  plus,  ébranlé  par  les  convulsions  iné- 
vitables de  sa  double  lutte  contre  la  suprématie  ecclésiastique 
et  contre  l'orgueil  féodal.  D'inqjrudents  retours  des  deux  pre- 
miers Valois  à  ce  qu'il  y  avait  de  moins  regrettable  dans  l'âge 
chevaleresque  augmentent  les  incertitudes  et  les  angoisses  pu- 
bli([ues.  Les  écoles  elles-mêmes,  d'où  l'on  devait  attendre  la 
lumière,  etqiiin'eurentjamais  plus  d'influence  qu'alors,  sont 
encore  loin  de  renoncer,  malgré  quelques  idées  nouvelles 
d'affranchissement,  au  vieil  usage  de  disputer  sans  fin  dans 
un  latin  dégénéré,  à  la  fois  pédantesque  et  demi-barbare,  qui 
n'était  ni  l'ancien  latin  ni  une  langue  moderne,  et  qui,  tout 
en  fournissant  à  l'idiome  maternel  quelques  subtilts  locutions, 
l'étouffé  et  ne  lui  permet  pas  de  grandir. 

Un  mystique  du  siècle  précédent,  Robert  d'Uzès,  mort  en 

1296,  était  dominicain,  c  est-à-dire  de  l'ordre  qui  (contribua 

le  plus  à  la  longue  tyrannie  de  la  scolastique;  mais  il  i\  en  a 

Liber triumvi-  pas  moins  proclamé  un  des  premiers  dans  ses  Visions,  trop 

rîs^^Tsfî*^  fol"  noiihi'euses  pour  être  toujours   aussi   raisonnables,  la  plus 

aiV.      '  énergique  réprobation  contre  ces  combats  de  paroles,  qui 

fatiguent  l'intelligence   et  dessèchent    le  cœur  :  «  Un  jour, 

a  dit-il,  que  je  mangeais  le  pain  avec  mes  frères,  le  Seigneur 

G  s'empara  de  moi,  et  je  vis   en   esprit  un  homme  habillé 


i)K  LA  Lirni;  \r.  i  iia.ncaisk  kn  i;l  ikmm:.    h,; 

«  comme  les  Piri-luiiis,  couvert  de  grandes  taches  par  loiit 
o  le  corps,  et  l'esprit  me  dit  :  I/ordre  a  des  t;iclu's;  toi,  mon 
«  serviteur,  dis-lui  de  les  ctïacer.  —  Le  même  homme,  avec 
«  le  même  h.ibit,  un  autre  jour  (pie  je  manj^eais  encore  le 
Il  j)aiu  avec  mes  Irèrcs,  passa  et  repassa  devant  moi,  |)ortant 
«  sur  ses  épaules  une  provision  du  meilleur  pain  et  i\u  meil- 
<!  leur  vin,  (|ui,  à  droite  et  à  j^auche,  lui  descendait  sur  les 
»  reins,  tanilis  cju'il  tenait  en  main  une  très-longue  et  très- 
«  dure  pierre,  qu'il  rongeait  de  ses  dents  comme  un  homme 
((  an'ainé  mange  du  pain,  mais  sans  pouvoir  entamer  cette 
«  pierre,  d'où  sortaient  deux  tètes  de  serpents.  Lt  l'esprit  du 
ic  Seigneur  m'insti  uisit  en  me  disant  :  Recorniais  dans  la 
a  pierre  (pie  tu  vois  les  questions  inutiles  et  cuiieuses  dont 
<c  ces  gens  faméliques  travaillent  à  se  repaître,  négligeant  ce 
«  qui  nourrit  les  âmes.  Et  je  dis  :  Que  signifient  donc  ces 
(f  deux  tètes.'^  L'une,  répondit-il,  se  nomme  Vaine  gloire; 
li  l'autre,  llniiie  de  la  religion.  » 

11  s'en  faut  que  nous  contestions  à  ce  prophète  de  malheur 
la  vérité  de  ses  oracles,  lorst[u'il  Aoyait  déjà  combien  l'abus 
de  l'argumentation  s'accordait  mal  avec  l'humilité  monas- 
tique et  avec  la  simplicité  de  la  foi;  mais  nous  nous  convain- 
crons de  plus, par  1  histoire  des  lettres  pendanttout  ce  siècle, 
combien  l'empire  exclusif  du  syllogisme  devait  finir,  en  se 
prolongeant,  |)ar  ôter  à  la  pensée  tout  libre  mouvement,  à 
l'expression  tout  naturel  et  toute  clarté.  La  poésie  a  [)erdu 
ses  grands  récits  d'aventures  terribles  ou  touchantes,  ses 
contes  gracieux  ou  railleurs  :  partout,  dans  les  suppléments 
au  loman  de  la  Rose,  dans  Fauvel,  dans  les  nouvelles  conti- 
nuations de  Renart,  la  dissertation  et  l'ennui. 

Pour  réprimer  cette  ardeur  de  discussion  qui  effrayait  les 
couvents  et  qu'ils  accusaient  de  susciter,  chez  ceux  qui  se 
mêlaient  de  parler  ou  d'écrire,  l'ambition  mondaine  et  sur- 
tout les  propositions  téméraires,  il  y  avait  l'inquisition,  dont 
nous  allons  retrouver  à  chaque  pas  les  cruelles  sentences, 
impitoyables  même  contre  les  ordres  religieux.  Mais  l'inqui- 
sition, cette  menace  toujours  présente,  cette  éducation  de  la 
peur,  ne  pouvait  certainement  pas  être  plus  utile  au  |)rogrès 
des  lettres  qu'à  la  sincérité  des  croyances.  Sous  un  tel  ré- 
gime, il  fallait  ou  se  taire,  ou,  si  l'on  n'acceptait  pas  la  sou- 
mission du  silence,  échapper  au  soupçon  par  l'obscurité  du 
langage,  par  les  équivoques,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
traire aux  qualités  du  poëte,  de  l'orateur  et  de  l'écrivain. 
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On  avait,  il  est  vrai,  pour  se  diriger  dans  la  voie  littéraire, 
les  modèles  de  l'antiquité  latine,  et  on  essayait  même  de  les 
traduire.  Il  eût  mieux  valu  commencer  par  les  comprendre. 
Ces  traductions,  qui  en  donnent  trop  souvent  une  idée  fausse 
par  leurs  négligences  et  leurs  erreiu's,  servaient  moins  au 
perfectionnement  de  la  pensée  et  du  style  que  ne  l'eût  fait 
une  étude  sérieuse  des  textes  originaux  sous  d'habiles  maî- 
tres. Ni  maîtres  ni  disciples  ne  s'inquiétaient  de  cet  ap- 
prentissage nécessaire.  Avec  leurs  pierres  à  dévorer,  il  ne 
leur  restait  plus  de  temps  pour  le  bon  sens  et  le  bon 
langage;  la  plupart  ne  cherchaient  dans  les  anciens  que 
des  autorités  pour  ou  contre,  et  de  nouvelles  occasions  de 
disputer. 

Le  principal  obstacle  à  l'établissement  d'une  littérature 
durable  est  donc  toujours,  comme  il  l'avait  été  déjà  pour 
l'ancien  âge  poétique,  dans  ce  fâcheux  oubli  de  l'art  d'é- 
crire, dans  cette  indifférence  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
borna  le  succès  des  œuvres  de  l'esprit  à  une  vogue  éphé- 
mère, et  qui  fait  que  ceux  de  nos  poèmes  dont  les  person- 
nages ont  le  plus  de  relief  et  de  vie,  ceux  qui  furent  alors 
les  plus  imités  par  les  étrangers,  sont  à  peine  connus  de 
nous  aujourd'hui.  La  langue  se  transformait  sans  cesse,  parce 
qu'on  ne  s'appliquait  pas  à  la  rendre  correcte,  régulière,  et 
que  parmi  les  auteurs  qui  léussirent  le  mieux  à  la  propager, 
nul  n'avait  su  la  fixer.  Malheur  aux  ouvrages  entraînés  par 
le  flot  de  ces  variations  perpétuelles!  Un  triage  sévère  ne 
s'étant  jamais  fait  entre  les  caprices  de  la  langue  du  jour, 
elle  passe  vite  et  se  renouvelle.  Comme  il  n'y  a  point  de  loi, 
l'usage  règne  seul,  et  il  ne  règne  qu'un  moment.  On  croirait 
que  plusieurs  langues  différentes  se  succèdent.  Les  meilleurs 
esprits  pouvaient  être  ainsi  détournés  de  travailler  à  des 
œuvres  qui  devaient  périr. 

Nous  avons  eu  souvent  à  déplorer  que  nos  premiers  trou- 
vères, ces  créateurs  de  caractères  héroïques  et  de  belles 
aventures  dont  le  souvenir  du  moins  est  resté,  ces  poètes  qui 
auraient  pu  vivre  eux-mêmes  d'une  vie  complète  et  immor- 
telle, en  possession  d'une  gloire  qui  portât  leur  nom,  n'eus- 
sent pas  joint  à  leur  génie  d'invention  l'art  délicat  de  leurs 
heureux  imitateurs,  le  choix  des  mots,  le  soin  de  la  con- 
struction et  de  l'harmonie,  la  patience  qui  cherche  toujours, 
tant  qu'elle  n'a  pas  rencontré  l'expression  claire,  vraie,  pitto- 
resque :  ils  n'y  ont  point  songé  ;  ils  n'ont  été  que  des  impro- 
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visateurs,   dont  les   conceptions   les  plus  neuves,  trop  tût  

vieillies  pour  le  style,  passaient  à  d'autres  mains. 

Tel  ne  devait  pas  être  leur  illustre  discij)le,  Dante,  (|ui, 
après  avoir  plaidé  en  grammairien  j)our  la  langue  vulgaire, 
la  défendit  encore  mieux,  comme  poëte,  par  sa  phrase  si 
pleine  et  si  vive,  jjar  ses  traits  si  nets,  par  ses  vers  si  énergi- 
ijuement  médités.  Nous  ne  savons  point  comment  il  compo- 
sait; mais  nous  savons  par  (piclle  étude  continuelle  de  l'art 
d'écrire  Pétranpie  lut,  avec  lui,  le  fondateur  d'inie  langue 
qui  leur  a  survécu. 

Pétrarcpie  écrivait  à  son  ami  le  cardinal  Bernard,  évêque  (.mw.,  l.  n, 
de  Rodez,  qui  j)rétendait  soumettre  la  poésie  latine  à  la  faci-  '''■  '' 
lité  française  :  «  Quoi!  vous  avez  fait  trois  cent  soixante  et  dix 
<c  vers  latins  eu  une  heure!  Combien  donc  en  feriez-vous  en 
«  un  jour,  en  un  mois,  dans  toute  une  année.-'  Mon  habitude 
a  est  d'employer  beaucoup  de  temps  à  peu  de  vers,  le  jour 
M  entier,  du  lever  au  coucher  du  soleil...  Je  relis  chacjue  page 
"  dix  fois.  » 

Quelques  fragments  autographes  de  l'élégant  poëte,  con- 
servés au  Vatican,  prouvent  qu'il  n'exagère  pas,  et  que  ce 
n'est  point  sans  efforts  qu'il  est  devenu  chez  les  modernes, 
dans  la  poésie  en  langue  vulgaire,  un  des  premiers  maîtres 
du  style.  A  travers  les  nombreux  remaniements  de  quelques- 
unes  de  ses  pages,  sont  semées  des  notes  latines,  où  se  révèle 
tout  le  labeur  que  lui  coûtaient  ses  rimes  italiennes: 

rt  Je  veux  en  finir ,  se  dit-il  le  10  novembre  i356  ,  avec  ces      Kimc  cd.  de 
«t  bagatelles,  cogito  de  fine  harum  niigarum.  »  Et  longtemps  '*•"'""*"'  '^*^' 
après,  il  corrige  encore  :  «  Le  22  et  le  27  juin    1869.  Voici  i„o,  iSq.etc 
a  un  sonnet  biffé  et  condamné  autrefois;  relu,  refait,  re- 
a  copié.»  Ailleurs:  «Je voudrais  bien  relire  cette  pièce;  mais 
«  on  m'appelle  pour  souper...  Je  m'y  remets  le  lendemain 
<v  matin.  Transcrit  deux  fois.  —  Du  second  vers  il   faudra 
«  faire  le  premier. —  Attention.  Ceci  me  plaît  assez.  Le  vers 
a  paraît  ainsi  plus  harmonieux.  — A  refaire  en  chantant.  — 
<i  Maintenant  c'est  mieux.  » 

On  reconnaît  toutefois  qu'il  se  disait  à  lui-même  bien  plus 
souvent  qu'il  ne  l'écrit  :  «  Fide  tamen  adhuc,  à  revoir,  à  re- 
«  voir.  »  Un  grand  nombre  de  vers  sont  ainsi  retouchés  à 
plusieurs  reprises,  et  il  arrive  assez  fréquemment  qu'un  mot 
est  surmonté  d'un  autre  mot,  en  attendant  que  le  poëte  ait 
choisi.  Comme  il  indique  le  jour  de  la  semaine  où  il  s'im- 
pose ce  travail,  on  a  remarqué  que  le  vendredi,  son  jour  de 
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■  jeûne  et  de  pénitence,  était  ordinairement  celui  qu'il  réser- 
vait à  la  fatigue  des  corrections.  Il  les  commence  en  i336,  et 
!es  poursuit  prestpie  sans  relâche.  Le  vendredi  ig  mai  i368, 
il  écrit  :  «  Ne  [louvaiit  dormir,  je  me  lève,  et  je  retouche  ce 
«  vieux  sonnet,  qui  date  de  vingt-cinq  ans.  »  Il  s'applique 
encore  à  faire  mieu\  jusque  dans  la  dernière  année  de  sa  vie, 
en  1374.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  mérite  que  la  langue  de 
son  temps  ne  meure  pas. 

Voilà  ce  que  ne  firent  jamais  nos  anciens  riineursde  récits 
chevaleresques,  de  contes,  de  poésies  amoureuses  ou  satiri- 
ques; ils  les  corrigeaient  peu,  même  le  vendredi.  C'étaient 
des  enfants  qui  avaient  déjà  des  idées,  et  quelquefois  de  fort 
belles  idées,  mais  à  qui  la  meilleure  manière  de  les  rendre 
écliappait  souvent,  parce  qu'ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
de  la  chercher.  Comme  leur  langue  était  trop  imparfaite 
pour  vivre,  on  les  oubliait  avec  elle.  Plusieurs  d'entre  eux 
seraient  lus  encore  par  tout  le  monde,  s'ils  l'avaient  voulu. 

Insouciants  des  révolutions  du  langage,  mais  passionnés 

pour  l'allégorie,  peut-être  auraient-ils  prolité  du  conseil  de 

songer  un  peu  plus  à  l'avenir,  si  ou  leur  avait  raconté  cette 

Machiavel ,  parabole.  Un  homme  à  qui  tout  avait  réussi  dans  Florence, 

stor.   fiorenti-  p^gp^-ç  jgorli  Albizzi,  recut  d'un  ennemi,  d'un  ami  peut-être. 

ne,l.iii,  p.  141.  1         i?  f-     I       i       ■  •!>  ^  .     ' 

un  plat  d  argent  rempli  de  iruits  magnihques,  et,  sous  les 
fruits,  un  clou  (|ui  s'y  trouvait  caché.  C'était  lui  dire,  comme 
on  le  crut  alors:  Essaye  de  fixer  la  roue  capricieuse  de  la 
fortune. 

Notre  langue,  avec  ses  formes  changeantes,  a  été  plu- 
sieurs siècles  sans  trouver  ce  puissant  talisman,  cette  force 
mystérieuse  qui  devait  la  fixer;  œuvre  difficile,  accomplie 
un  jour  par  quelcjues  grands  écrivains,  assez  courageux  et 
assez  habiles  pour  choisir  entre  les  produits  de  ses  divers 
âges,  pour  lui  faire  accepter  des  règles  qui  ne  sont  point  des 
entraves,  ])our  l'accoutumer  à  tous  les  tons,  aux  plus  sublimes 
comme  aux  plus  simples,  et  la  soutenir  longtemps  à  ce  haut 
degré  de  perfection  et  d'éclat.  Mais  il  ne  sufht  pas  qu'ils  aient 
eu  le  secret  de  suspendre  le  cours  de  ses  fréquentes  vicissitu- 
des :  il  faut  que  la  nation  qui  leur  aura  dû  de  bien  penser  et 
de  bien  dire  sache  retenir  d'une  main  ferme  et  intelligente 
l'héritage  glorieux  qu'ils  lui  ont  laissé. 

N'allons  pas  demander  à  nos  écrivains  du  XIV*  siècle,  plus 
occupés  de  changer  les  choses  que  d'arrêter  la  mobilité  des 
mots,  une  oeuvre  d'étude  et  de  goût,  à  peine  entrevue  par  la 
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saf;;u'itt'  tie  (|iu'l([iiis-iiiis  dr  Ictus  devanciers,  et  (|iii  ne  de- 
vait réussir  (|tic  li)iij;tein[)s  a|)rès.  Mais  ce  siècle,  trop  négli- 
gent de  la  perfection  littéraire,  otlrc  dans  plusieurs  de  ses 
écrits  ufi  mélanjï»'  de  maturité  et  de  hardiesse,  qu'il  serait 
injuste  de  lui  contester. 

Ce  qui  domine  alors,  c'est  l'action.  La  théoloj^ie  est  tonte 
contentieuse,  et  les  intérêts  mondains  y  pénètrent  à  chaque 
instant.  La  poésie  ne  retrouve  une  certaine  vivacité  que 
dans  la  satire,  ou  dans  des  genres  familiers  (pii  n'ont  rien 
d'idéal.  Sans  avoir  conqité  ni  grands  théologiens  ni  grands 
poètes,  ces  années,  qui  se  distinguent  j)lus  par  des  efforts 
investigateurs  et  persévérants  ([ue  ])ar  des  œuvres  d'imagi- 
nation, n'en  sont  pas  moins  dignes  de  quelque  souvenir  dans 
l'histoire  intellectuelle  de  notre  pays. 

Les  sciences  y  font  des  progrès.  Le  monde  réel  est  plus 
étudié;  la  terre,  mieux  comme.  Tia  marine,  le  commerce,  les 
arts,  ne  se  laissent  point  abattre  par  de  grandes  calamités. 
Dans  les  essais  hasardeux  de  l'alchimie  s'élaborent  d'impor- 
tantes découvertes.  La  médecine  s'éclaire  par  des  observa- 
tions nouvelles.  Un  des  promoteurs  de  la  chirurgie  moderne, 
Gui  de  Chauliac,  songeant  moins  à  ce  qu'il  a  fait  qu'à  ce 
qu'il  espère,  convaincu  qu'il  n'est  point  possible  qu'un  seul 
homme  ni  un  seul  siècle  commence  et  achève,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  dit,  |)lein  de  confiance  dans  les  conquêtes  à 
venir,  que  nous  sommes  connue  des  enfants  montés  sur  le  dos 
d'un  géant,  d'où  nous  pouvons  voir  aussi  loin  que  lui,  et 
même  plus  loin. 

Le  droit  civil  fut  un  puissant  auxiliaire  pour  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  renverser  le  vieil  édifice  usé  par  les  âges,  et  à  bâtir 
sur  ses  débris.  La  loi  canonique  résista  longtemps.  La  vic- 
toire, qui  aurait  semblé  d'abord  plus  prochaine,  reculait 
toujours. 

Attendons-nous  au  règne  de  la  prose.  Si  l'on  ne  trouve 
pour  ce  temps  aucun  ouvrage  en  vers  qui  excelle  par  l'in- 
vention ou  par  le  style,  on  pourra  remarquer  souvent  une 
prose  plus  abondante,  plus  variée,  et  l'invasion  toujours 
croissante,  même  dans  les  démêlés  ecclésiastiques,  de  notre 
langue  française.  C'est  en  français  que  débute,  non  sans  vi- 
gueur, l'éloquence  politique.  Avec  l'éloquence,  un  seul  genre 
s'élève  assez  haut,  celui  de  l'histoire. 

Froissart  a  beau  réunir  à  son  talent  d'observer  et  de  pein- 
dre, au  moins  en  petit,  plusieurs  des  qualités  de  l'écrivain,  il 
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nous  fait  bien  voir  que  c'est  à  l'action  qu'est  l'empire,  et  non 
plus  à  l'invention.  Faible  copiste  des  anciens  trouvères  lors- 
qu'il veut  être  poëte,  il  serait  oublié  s'il  n'avait  écrit  qu'en 
vers;  mais  pour  avoir  su  nous  redire  ce  qu'il  a  vu  ou  ce 
qu'on  lui  a  raconté,  il  garde  un  caractère  original,  et  devient 
un  chroniqueur  qui  est  déjà  bien  près  d'être  un  historien. 

Aussi,  dans  ce  Discours,  avons-nous  cru  devoir  parler  des 
hommes  et  des  choses  autant  que  des  livres.  Les  livres , 
instruments  passagers  d'un  siècle  possédé  du  génie  de  la 
dispute,  sont  restés  au-dessous  des  hautes  controverses  qui 
ont  légué  aux  âges  suivants  quelques  idées  de  liberté  reli- 
gieuse, de  justice  sociale,  et,  pour  les  genres  en  prose,  une 
langue  indécise  encore  dans  sa  marche,  mais  qu'enrichissent 
chaque  jour  les  besoins  de  la  discussion  publique.  Ne  parler 
que  des  livres,  ce  n'eût  pas  été  interpréter  complètement  les 
pensées  et  les  sentiments  de  nos  pères.  Nous  aurions  cru  mé- 
riter le  reproche  d'ingratitude  en  ne  jugeant  que  comme 
écrivains  les  contemporains  de  Philippe  IV  et  de  Charles  V; 
et  nous  avons  voulu,  à  côté  de  leur  modeste  part  dans  nos 
annales  littéraires,  faire  ressortir  la  vraie  grandeur  de  ce 
qu'ils  ont  tenté  et  souffert  pour  nous. 

V.  L.  C. 
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On  ne  saurait  comparer  les  progrès  accomplis  dans  le 
domaine  des  beanx-arts  durant  le  XIV*  siècle  à  ceux  qui 
avaient  marqué  le  XIII'',  et  à  ceux  qui  firent  donner  au  XV^ 
le  nom  de  Renaissance.  L'art  du  XIV''  siècle  n'est  au  fond 
que  celui  du  siècle  précédent,  perfectionné  dans  le  détail 
pour  tout  ce  qui  demande  de  la  patience  et  de  la  pratique, 
mais  abaissé  sous  le  rapport  de  l'inspiration  générale  et  de 
l'originalité.  Il  ne  s'y  rencontre  aucun  liomme  de  génie  com- 
parable aux  créateui^s  de  l'architectui-e  ogivale,  aux  Liber- 
gier,  aux  Robert  de  Lnzarches,  aux  Pierre  de  Montereau,  aux 
\  illart  de  Honnecourt,  ou  à  ceux  qui,  soit  en  France,  soit 
en  Italie,  introduisirent  la  vie  et  le  mouvement  dans  la  pein- 
ture byzantine  et  romane.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières 
années  du  siècle,  et  dans  un  pays  presque  étranger  à  la 
France,  qu'on  voit  paraître  les  commencements  d'uji  art 
nouveau. 

Le  XIV''  siècle,  toutefois,   est  loin  d'être  pour  l'art  une 
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époque  stérile.  Si  l'on  excepte  la  miniature,  aucun  genre  n'y 
atteignit  son  point  de  perfection;  mais  les  progrès  que  l'art 
ne  sut  point  accomplir  durant  ce  siècle  en  élévation  et  en 
grandeur,  il  les  accomplit  en  étendue  et  en  variété.  Des 
formes  jusque-là  négligées  prirent  del'importance;  des  classes 
sociales  qui  étaient  restées  presque  étrangères  au  goût  des 
belles  choses  commencèrent  à  s'y  intéresser;  l'art  profane, 
jusque-là  relégué  à  un  rang  secondaire,  prit  un  essor  remar- 
quable. 

Naissance  nux\       La  première  moitié  du  moyen  âge,  celle  qui  finit  au  règne 

lier  liiïrtf»  v»7  •l''*riT\I*l'  ITÏl'  *  *■  1' 

SI  decisir  de  Philippe  le  Bel,  n  avait  guère  connu  d  art  pro- 
fane.   La    poésie    française ,    si   promptement    sécularisée  , 
semble  avoir  suffi  pendant  longtemps  à  la  partie  mondaine 
du  génie  national  :  tous  les  arts,  au  moyen  âge,  en  France, 
furent  inspirés  par  le  sentiment   religieux.  L'architecture, 
jusqu'au  début  du  siècle    qui  nous  occupe,  avait  déployé 
ses  efforts  les  plus  féconds  dans  la  construction  des  églises 
et  des  monastères.    La    peinture   et  la  sculpture   n'avaient 
guère  traité  que  des  sujets  sacrés.  La  musique  elle-même, 
qui,  par  sa  nature,  a  toujours  été  liée  aux  joies  de  la  vie, 
n'avait  inspiré  en  dehors  du  culte  que  des  rhythmes  popu- 
laires, pleins   de    facilité  et  d'élégance,  mais   sans  grands 
raffinements.  A  partir  de  la  fin  du  XIIP  siècle,   il  n  'en  fut 
plus  ainsi.   Le  seigneur  féodal  se  fatigue   des  tristes  forte- 
resses qu'il  avait  habitées  jusque-là,  et  où  les  commodités  de 
la  vie  avaient  été  bien  moins  prises  en  considération  c[ue  les 
nécessités  de  la  défense;  il  veut  dans  la  ville  des  hôtels  ac- 
commodés à  un  genre  de  vie  |jlus  facile  et  plus  brillant.  Le 
l)Ourgeois  enrichi  se  construit  de  son  côté  des  demeures  élé- 
gantes et  que  le  noble  lui  envie.  La  peinture  s'applique  à  des 
sujets  plus  variés.  La  sculpture,  qu'une  fâcheuse  décadence 
devait  malheureusement  atteindre  vers  la  fin  du  siècle,  s'es- 
saye, quoique  timidement  encore,  à  orner  les  édifices  publics 
de  statues  de  rois  et  de  personnages  considérables.  La  mi- 
niature enfin  atteint  une  perfection  qui  n'a  jamais  été  dépas- 
sée, dans  les  manuscrits  de  ces  splendides  bibliothèques  laï- 
ques de  la  seconde  moitié  du  siècle,  sur  les  feuillets  desquels 
des  scènes  d'amour  et  de  guerre,  ou  même  des  scènes  bouf- 
fonnes ou  grotesques,  sont  plus  souvent  représentées  que  les 
légendes  des  saints  et  les  mystères  du  christianisme.  La  mu- 
sique, les  fêtes,  les  représentations  scéniques, prennent,  sur- 
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tout  dans  IfS  (It'init'ii'S  aiiiiccs  (!<•  cft  à^c,  un  (lt''VfI()|)|)('incul 

ius(jui'-l;i  iucouiui.  Lcsj^iautli'scours,  ttcu  particulier  celle  de 
''rance,  étaient  un  spectacle  continuel,  où  l'amour  du  plaisir 
se  doiuiait  carrière,  souvent  aux  dépens  de  la  sévère  morale 
et  du  bon  j^oùt.  Les  tètes  accompagnaient  les  rois  dans  leurs 
marches,  leurs  voyajîes,  jusque  sur  le  champ  de  hataille.  Aux 
passions  religieuses  qui  avaient  suffi  aux  siècles  précédents 
vieiuient  ainsi  se  mêler  des  imaginations  d'un  tout  autre 
ordre  :  les  romans  de  chevalerie,  créés  dej)uis  deux  ou  trois 
siècles,  mais  (pii  ne  préo(Cu[)èretit  jamais  les  esprits  autant 
que  dans  celui-ci,  mirent  à  la  mode  les  recherches  d'une  ga- 
lanterie raflinée.  Un  souille  du  midi,  un  rayon  d'élégance  et  de 
gaieté  vinrent  amollir  ces  rudes  natures  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  n'avaient  connu  qjie  les  émotions  de  la  guerre  et  de 
la  religion. 

Bientôt,  il  est  vrai,  cet  éveil  incomplet  de  la  vie  profane 
amena  des  égarements.  Le  goût,  au  moyen  âge,  n'a  jamais  été 
plus  dégradé  que  dans  les  années  qui  terminent  le  XIV*' 
siècle;  mais  un  grand  pas  était  accompli.  L'histoire  démontre 
que  la  perfection  dans  les  arts  n'a  jamais  été  atteinte,  tant 
que  l'art  a  été  exclusivement  dominé  par  la  religion.  r>es 
qualités  que  l'art  religieux  développe  chez  les  artistes  qui  se 
subordonnent  aux  besoins  du  culte,  ne  sont  pas  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la  perfection  tle  la  forme.  L'art  reli- 
gieux ,  représentant  toujours  des  formes  idéales,  et  étant 
d'ailleurs  limité  de  toutes  parts  par  le  dogme  et  la  tradition, 
n'a  jamais  suffi  pour  amener  les  arts  du  dessin  à  une  rigou- 
reuse correction.  Au  contraire,  les  exigences  de  l'art  pro- 
fane, bien  plus  rapproché  de  la  réalité,  obligent  l'aitiste  à 
cette  consciencieuse  étude  de  la  nature,  sans  laquelle  il  reste 
dans  toutes  ses  œuvres  beaucoup  de  convenu  et  d'à-peu- 
près. 

L'art  est  si  intimement  lié  aux  événements  de  la  vie  so-       Rapports 
ciale  et  politique  des  peuples,  qu'on  ne  peut  bien  présenter  avfx  les  faits 
l'histoire  de  ses  révolutions,   sans   s'être  rendu  un  compte      politiqites. 
exact  des  circonstances  et  surtout  de  l'état  social  au  milieu 
desquels  il    s'est  produit.  L'art  n'a  pas  l'indéjjendance   de 
certaines  branches  de  la  culture  intellectuelle,  qui  n'ont  be- 
soin  pour  enfanter  des  chefs-d'œuvre,  ni  de  loisirs,  ni  de 
richesses,  ni  d'encouragements  du  dehors.  Il  correspond  à 
des  besoins  qui  ne  se  développent  que  dans  certains  états 
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sociaux  et  sous  certaines  influences.  Le  bien-être  général,  les 
habitudes  du  luxe,  la  douceur  des  mœurs,  ne  sont  pas  essen- 
tielles pour  le  philosophe,  pour  le  poëte  :  elles  le  sont  pour 
l'artiste.  L'inspiration  individuelle  ne  lui  suffit  pas;  il  faut 
que  ses  œuvres  correspondent  à  un  besoin,  à  une  demande 
expresse  ou  implicite  du  public. 

Les  vingt-huit  premières  années  du  siècle,  celles  qui  s'é- 
coulent jusqu'à  l'avènement  d'une  brandie  nouvelle,  ne  fu- 
rent pas  précisément  de  celles  qui  font  naître  les  grandes 
œuvres  et  les  hautes  inspirations.  La  création  de  la  société 
laïque,  qui  s'accomplit  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  de 
ses  successeurs,  fut  une  sorte  de  crise,  durant  laquelle  les 
opérations  habituelles  de  la  vie  du  moyen  âge  semblèrent 
suspendues.  l;a  royauté,  pour  suffire  aux  nouveaux  de- 
voirs qu'elle  assumait,  avait  besoin  de  ressources  nouvel- 
les; les  moyens  de  se  procurer  l'argent  étaient  onéreux  : 
de  là  une  ruine  qui  frappa  presque  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quelques  fortunes  bourgeoises  s'étaient  formées 
par  suite  des  innovations  financières  de  la  royauté,  et  ces 
sortes  de  fortunes  sont  d'ordinaire  assez  favorables  à  l'art; 
mais  l'ensemble  de  la  bourgeoisie  était  loin  encore  de 
l'aisance,  des  lumières  et  des  goûts  libéraux  qui  devaient  plus 
tard  l'élever  au  niveau  de  l'aristocratie.  Le  commerce,  gêné 
par  des  règlements  trop  étroits ,  était  en  grande  partie 
entre  les  mains  des  Lombards  et  des  juifs  :  or  les  pre- 
miers restaient  plus  ou  moins  étrangers  au  pays;  les  seconds, 
sans  cesse  bannis  ou  rappelés,  ne  comptent  point,  dans  leur 
sombre  histoire,  d'années  plus  tristes  que  celles-ci.  Le  fléau 
des  guerres  privées  avait,  il  est  vrai,  disparu;  mais  les  procès 
l'avaient  remplacé,  et  ils  firent  planer  sur  ces  années,  en  ap- 
parence bien  moins  calamiteuses  que  celles  qui  suivent,  une 
impression  générale  de  tristesse  et  de  dureté. 

L'avènement  des  Valois  signale,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art,  une  ère  toute  nouvelle  et  un  véritable  progrès. 
Vers  i337,  au  commencement  des  guerres  fatales  qui,  dtu-ant 
plus  dun  siècle,  allaient  ravager  la  France,  la  situation  géné- 
rale du  pays  paraît  avoir  été  très-prospère.  L'économie  politi- 
que de  Philippe  de  Valois  n'était  pas  beaucoup  moins  mau- 
vaise que  celle  des  dernieis  Capétiens,  et  les  besoins  de  la  mai- 
son royale  étaient  loin  de  diminuer,  puisqu'aux  dépenses 
nécessaires  pourl'exerciced'un  jjovivoirde  plus  en  plusétendu 
viennent  s'ajouter  les  exigences  d'un  luxe  dont  les  peuples 


Il  MM'oi'vis  ANi'.c  i,i:s  lAirs  l'oi.riKUJKs.    (;o7 

(Ifsdeux  sit'iles  pii-ccilrrits  ii'aiiiiiiciit  point  accrpti;  le  i'ar- 
deau.  Mais  It's  soiirct's  du  hien-ètre  étaient  dans  la  nation 
vives  t't  nonil)reiises.  Le  hrillant  spectacle  de  la  conr  conso- 
lait les  po[)nIationsdes  charges  (jn'il  leur  iin])osait  :  le  peuple 
prenait  son  enjeu  dans  la  partie  (jui  se  jouait  autour  de  lui. 
Il  en  résultait  pour  tous  un  mouvement  d'imagination  qui 
avait  sans  doute  heancoup  de  charmes,  et  dont  Froissarl 
nous  offre  l'expression  la  plus  com[)lète.  En  i32(),  le  roi 
Edouard  III  ipiittait  émerveillé  cette  Fiance  à  Uupielle  il  de- 
vait être  si  fatal,  ets'en  retournait  raconter  à  sa  jeune  femme, 
Philippe  de  Ilainant,  a  le  grand  estât  qu'il  a  voit  trouvé  et 
<i  les  honneurs  qui  estoient  en  France,  »  recoiuiaissanl  (pic 
rien  n'y  pouvait  être  comparé. 

Au  milieu  des catastrophcsqui  suivirent,  il  semble  que  tout 
ce  qui  end)ellit  la  vie  dut  devenir  inutile  et  indifférent.  Des 
faits  assez  nond)reux  nous  attestent  cependant  que,  même 
dans  les  |)lus  mauvaises  années  de  cette  triste  épocjue,  le  goût 
des  belles  choses  ne  s'était  pas  éteint.  Les  malheurs  publics 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  populations  sédentaires 
des  villes  et  des  campagnes,  mais  ils  n'atteignaient  guère  la 
noblesse  armée,  qui  menait  le  train  du  monde  et  en  faisait 
tout  l'éclat.  Pour  cette  classe  de  la  nation,  qui  se  battait  bien 
plus  par  plaisir  et  par  état  que  par  le  sentiment  d'une  cause 
nationale,  le  temps  qui  s'écoule  de  la  journée  de  Creci  au 
règne  réparateur  de  Charles  V  ne  fut  nullement  une  époque 
néfaste  :  Froissart,  écho  des  sentiments  de  la  chevalerie,  pré- 
sente les  années  dont  il  fait  l'histoire  bien  plus  comme  des 
années  brillantes,  riches  en  faits  d'armes  et  en  aventures,  que 
comme  des  années  de  désolation.  Les  états  de  Languedoc, 
en  i356,  interdirent  les  riches  habits  jusqu'à  la  délivrance 
du  roi,  et  le  roi  cependant  déployait  dans  sa  captivité  un 
appareil  de  luxe  dont  les  détails  nous  étonnent.  Les  fléaux 
naturels  eux-mêmes,  qui  décimaient  les  générations,  sem- 
blaient produire  un  effet  opposé  à  celui  qu'on  devait  en  at- 
tendre. A  l'issue  de  ces  pestes  terribles,  le  monde  semblait 
se  renouveler,  et  comme  un  accès  de  folle  jeunesse  s'empa- 
rait des  survivants.  11  peut  paraître  étrange  de  le  dire  :  au 
milieu  de  ces  horreurs,  le  siècle  était  gai  ;  ni  la  littérature  ni 
l'art  ne  portent  l'empreinte  d'un  profond  abattement.  Un 
goût  universel  d'aventures  s  empara  des  imaginations;  les 
«  vœux,  »  les  «  emprises  »  les  plus  bizarres  se  croisaient  de 
toutes  parts,  aux  grands  applaudissements  du  monde  cheva- 
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leresque.  La  nouvelle  féodalité,  inaugurée  par  l'avènement 
des  Valois,  cette  féodalité  si  différente  de  l'ancienne,  en  ce 
qu'elle  tenait  beaucoup  moins  au  territoire,  et  n'envisageait 
guère  la  souveraineté  que  comme  un  fermage  dont  les  reve- 
luis  pouvaient  servir  à  une  vie  fastueuse,  fut  un  malheur  pour 
les  nationalités;  mais,  en  somme,  elle  fut  favorable  au  déve- 
loppement de  l'art  et  de  la  civilisation,  en  créant  de  brillan- 
tes cours  féodales.  Tout  le  monde  regardait  comme  le  mo- 
dèle de  la  chevalerie  le  roi  Jean  de  Bohême,  qui,  gai,  amou- 
reux, courtois  et  large,  comme  disent  ses  contemporains, 
mourait  follement  à  Creci,  loin  de  ses  Etats  qu'il  abandon- 
nait au  hasard,  pour  poursuivre  ses  aventures  sur  un  théâtre 
plus  digne  de  lui. 

Une  heui'euse  fortune,  d'ailleurs,  permit  à  toutes  ces  ten- 
dances de  se  développer  librement.  Le  sort  porta  au  trône 
celui  des  fils  du  roi  .lean  qui  joignait  aux  goûts  libéraux  de 
son  père  et  de  ses  frères  une  solidité  de  jugement  qu'ils 
n'avaient  pas.  Le  règne  de  Charles  V  donna  la  mesure  de 
ce  que  peut  une  dynastie  amie  des  arts,  en  un  siècle  détuié 
de  génie.  L'étrange  contraste  que  présentent  les  dernières 
années  du  siècle  avec  le  règne  de  ce  prince,  le  plus  éclairé 
du  moyen  âge,  ne  doit  pas  trop  nous  arrêter.  La  triste  si- 
tuation où  le  royaume  fut  réduit  sous  Charles  VI  n'eut 
pas  immédiatement  son  contre -coup  dans  le  domaine  de 
l'art.  Ce  fut  seulement  vers  le  second  quart  du  XV*"  siècle 
que  se  firent  sentir  les  suites  de  la  guerre  et  de  l'abaisse- 
ment politique.  Le  goût  participait  bien  sous  quelques  rap- 
ports à  la  décadence  générale  des  mœurs  et  de  l'Etat;  mais 
jamais  l'amour  des  arts  et  du  luxe  n'avait  été  poussé 
plus  loin.  En  iSgG,  lors  du  mariage  d'Isabelle^  fille  du  roi, 
avec  Richard  d'Angleterre,  chacun  trouvait  que  nul  pays 
n'égalait  la  France  pour  la  pompe  et  les  superfluités.  On  se 
croirait  à  deux  pas  de  la  Renaissance,  dont  on  est  encore  sé- 
paré par  plus  d'un  siècle. 

ÉTAT  DE  l'art  H  s'cu  faut,  du  reste,  que  les  vicissitudes  de  l'art  aient  été 
les  mêmes  dans  les  divers  territoires  qui  formaient  dès  lors 
ou  qui  devaient  former  plus  tard  la  monarchie,  et  le  tableau 
général  que  l'on  essaye  de  tracer  ici  pourrait  induire  en  er- 
reur, si  l'on  ne  montrait  d'abord  en  quelle  mesure  ce  qui  sera 
dit  généralement  de  l'art  en  France  peut  s'appliquer  à  chaque 
province  en  particulier. 


DANS  LES 
DIFFÉRENTES 
PROVINCES. 
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ni'    I,  \KI'  l)\\S  l.l'S  hll'II.K.   IMl()\  INCKS.     (lo;) 
l*aris  «tiiit  iiiic  dfs  vilU'S  de  riMiropc   les   plus   hiilliiiites   

1  I  /  \  i.  I      I    •  I'aivi». 

SOUS  le  r;ipp(M-t  îles  arts.  ()ii  nous  permt^ttia  dr  laisser  par- 
ler iei  les  éerivains  du  \I\  ''  siècle  qui  nous  ont  laissé,  à  cet 
égard,  rex[)iessioii  naïve  de  lein*  admiration. 

«  A\t)uez-le,  écrivait  à  .(eau  de  .laudun,  eu  iSaS,  lui  de  ses      ï:iogt!dc  Vu- 

«  anus  intimes,  être  à  Paris,  eest  être  dans  le  sens  absolu,  ••"»,  P^"  Je^""'»-" 
...  >  ...  I         A  -1  11  Januuii,  p.  jo. 

«  siinplicitcr;  être  ailleni-s,  e  est  être  aceulentellemeut,  scciin- 

•(  diim  (iiiid.  »  l.a  réponse  de  Jean  de  Jandun  à  celui  (pii  l'ac- 

cnsait  (l'ingratitude  envers  cette  «  patrie  conuinine»  de  tons 

les  étranji^ers,  est  elle-niênie  l'éloge  le  pins  complet  de  cette 

ville,  qu'on  peut,  selon  lui,  mettre  au  premier  rang,  sans  être 

injuste  pour  personne.  A  l'en  croire,  aucune  ville  dans  la  chré-      ll)id.,  p.  laet 

tienténe  possède  autant  d'églises;  la  majesté  terrible  (terrihi- 

lissima)  de  la  cathédrale  l'a  surtout  frappé  :  «  Quoique  des 

«  esprits  étroits,    dit-il,   prétendent   en    connaître   de    plus 

«  belles,  je  pense,  pour  ma  l)art,  sauf  le  respect  qui  leur  est 

«  dû,  que  s'ils  voulaient  tenir  compte  de  l'ensemble  et  des 

«  parties,  ils  renonceraient  bien  vite  à  une  telle  opinion.  Où 

«  trouver  deux  tours  si  parfaites  dans  leur  magnificence,  si 

«  hautes,  si  larges,  si  solides,  entourées  d'une  si  grande  va- 

«  riété  d'ornements.'^  où  trouver  une  suite  si  compliquée  de 

«  voûtes   latérales.-^  où  trouver  un   ensemble  si  éclatant  de 

«  chapelles  adjacentes?  dans  quelle  église  trouver  une  croix 

«  d'une  taille  si  gigantesque,  dont  un  des  bras  suffit  pour  sé- 

«  parer  le  chœur  de  la  nef.'^  Enfin,  j'apprendrais  volontiers 

«  où  l'on  pourrait  voir  deux  rosaces  comme  celles  qui  se 

«  correspondent  dans  les  deux  transepts,  chacune  d'elles  em- 

«  brassant  par  un  artifice  admirable  des  cercles  moindres, 

«  et  rayonnant  de  couleurs  si  vives,  de  peintures  si  riches  et 

«  si  variées  ! 

«  Mais  que  dire,  continue  Jean  de  Jandun,  de  cette  Cha- 

((  pelle  qui  sendjie  se  cacher  par  modestie  derrière  les  murs 

«  de  la  demeure  royale,  si  remarquable  par  la  solidité  et  la 

«  perfection  de  sa  construction,  par  le  choix  des  couleurs 

«  dont   elle    brille ,    par  les  images    qui  s'y    détachent   sur 

'i  un  fond  d'or,  par  la  transparence  et  l'éclat  de  ses  vitraux, 

«  par  les  parements  de  ses  autels,  par  ses  châsses  resplendis- 

«  sautes  de  pierres  précieuses?  En  v  entrant,  on  se  croit  ravi 

(c  au  ciel,  et  introduit  dans  une  des  plus  belles  chambres  du 

«  paradis. 

«  Le  Palais  pourrait  contenir  tout  un  peuple.  Là,  dans 

«  une  vaste  salle,  sont  les  statues  des  rois  de  France,  si  vraies 
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ce  dans  leur  expression  qu'on  les  croirait  vivantes  ;  là  aussi 

a  est  cette  immense  table  de  marbre,  où  les  convives  sont 
«  tournés  vers  l'orient,  et  dont  la  surface  polie  est  illu- 
«  minée  parles  rayons  du  soleil  couchant,  à  travers  les  vi- 
«  traux  des  fenêtres  opposées.  Quant  aux  hôtels  des  rois, 
ce  des  comtes,  ducs,  chevaliers,  barons  ou  des  [jréiats  de 
ce  l'Eglise,  ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  que,  réunis  à  part 
ce  des  autres  maisons,  ils  pourraient  former  une  très-grande 
ce  ville.  )> 

C'est  à  l'historien  de  l'industrie  plus  qu'à  l'historien  de 
l'art  qu'il  appartient  de  suivre  Jean  de  Jandun  dans  sa  visite 
aux  halles  des  Champeaux,  sorte  d'exposition  permanente  de 
l'industrie  d'alors,  (jui,  selon  l'auteur,  aurait  mérité,  pour 
être  connue  et  appréciée,  d'être  vue,  non  pas  une  ou  deux 
fois,  mais  tous  les  jours,  sans  qu'elle  pût  jamais  lasser  la  pa- 
tience ou  satisfaire  pleinement  la  curiosité.  Dans  les  salles 
inférieures,  ce  sont  des  ([uantités  innombrables  de  draps 
ce  plus  beaux  les  uns  que  les  autres,  »  de  fourrures,  de  soie- 
ries, d'étoffes  faites  de  substances  incoiuiues  ou  dont  il 
ignore  le  nom  latin.  La  partie  supérieure  de  l'édifice  forme 
une  immense  galerie  oii  sont  exposés  tous  les  objets  qui  ser- 
vent à  l'habillement  ou  à  la  parure  :  couronnes,  tresses,  bon- 
nets, peignes,  besicles  {spécula),  ceintures, boucles,  bourses, 
gants,  colliers,  etc.  Les  imagiers,  les  armuriers,  les  orfèvres, 
les  parcheminierSjles  écrivains,  les  enlumineurs,  les  relieurs, 
fixent  tour  à  tour  les  regards  des  passants. 

Presque  la  même  année  où  Jean  de  Jandun  exprimait  ainsi 

son  admiration  pour  les  œuvres  d'art  qu'il  avait  vues  réunies 

à  Paris,  un  rimeur  médiocre  s'exerçait  sur  les  édifices  reli- 

LesÉgliseset   gieux .  Quatre-vingt-douze  monuments  sont  ainsi  par  lui  énu- 

monast.  de  Pa-  niérés,  et  nous  donnent  une  haute  idée  de  l'artreligieux  de  son 

Boîdier   Par!"^  temps;  encore  omet-il  les   chapelles  particulières,  dont   la 

ï856.  '    mode,  à  partir  de  saint  Louis,  était  devenue  générale. 

Un  écrivain  du  commencement  du  XV"  siècle,  mais  qui, 
par  ses  souvenirs,  semble  se  rapporter  d'habitude  au  XIV^, 
Descript.  de  Guillebert  de  Metz,  fait  preuve  d'un  goût  plus  exercé.  Les 
Pans,  p.  /,9  et  objets  de  son  admiration  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  ont  frappé  Jean  de  Jandun  :  Notre-Dame,  avec  ses  ri- 
ches sculptures,  si  pro[jres  par  leur  singularité  à  frapper 
l'imagination;  les  nombreuses  églises  de  la  Cité  ;  le  jjalais  de 
l'évéque  attenant  à  Notre-Dame;  le  Palais  royal,  «  (jui  dure 
ce  dès  le  grand  Pont  ou  est  l'orologc  jusques  à  Pont  Neuf,  » 
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avec  sa  vaste  salli'  de  cciit-v  iiii;!  |iic(ls  de  luii^  cl  ciiHiiiaiitc; 
(If  laij^e,  sa  taMi-  de  mail)ie  à  neuf  pièces,  ses  statues  de 
rois,  son  trésor  plein  do  rai'etés,  sa  Saintc-C^liapeile,  ses 
tours,  ses  images  «  dedans  et  dehors,  »  son  <c  l)eau  jardin  ;  » 
les  ])onts  où  sont  de  «  l)eanx  manoirs;  »  le  Petit-(-li;itelet , 
avee  ses  murs  couverts  de  jardins,  et  sa  «  vis  doiihle,  dont 
«  eeulx  (|ui  montent  par  une  voie  ne  s'apparcoivent  point 
«  des  autres  (jui  descendent  par  l'autre  voie;  «  le  eoUege  des 
Bernardins,  avec  «  une  église  de  moult  Ix-l  et  liaidt  édifice,» 
et  une  vis  non  moins  merveilleuse  (pie  celle  du  Cliàtelet,  (|ui, 
plus  tard,  excitait  encore  l'admiration  de  Sauvai  ;  l'église 
bainte-Catherine,  où  «  est  le  sépulcre  Nostre  Seigneur  en 
«  tele  forme  comme  il  est  en  Jherusalem,  »  et  une  statue  de 
Du  Guesclin  ;  les  Célestins,  avec  leurs  peintures  «  de  souve- 
«  raine  maistrise;  »  le  cimetière  des  Innocents,  avec  les  (c  ima- 
(c  ges  des  trois  vifz  et  des  trois  mors,  »  et  «  peintures  notables 
«  de  la  danse  macabre  etautres,»  accompagnées  d'^escriptures 
«  pour  esmouvoir  les  gens  à  dévotion,  »  et  sa  tournelle  «  où 
«  il  y  a  une  image  de  Nostre  Dame  entaillée  de  pierre,  moult 
«bien  faite;  »  Sincennes,  avec  ses  onze  grandes  tours,  hau- 
tes comme  des  clochers  ;  le  château  de  Beauté;  les  merveilles 
de  Saint-Denis  et  «  les  notables  croix  entaillées  de  pierres, 
«à  grandes  images,  qui  sont  sur  le  chemin  en  manière  de 
«  nionjoies  pour  adrechier  la  voie;  l'or,  l'argent,  les  pierre- 
(c  ries  estant  aux  religieux,  et  le  vaissellement  des  églises  de 
«  Paris,  valant  ensemble  un  grant  royaume.  »  A  la  fin  de  sou 
récit,  l'enthousiasme  de  Guillebert  pour  la  ville  de  Paris, 
telle  qu'elle  était  aux  dernières  années  du  XIV''  siècle  (sui- 
vant lui,  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  cette  ville 
doit  être  placée  en  i4oo;  après  cela,  elle  ne  fait  plus  que 
déchoir)  éclate  en  des  termes  pompeux,  dont  une  partie  a  Voy.  ci-des- 
déjà  été  rapportée  :  *"*'  '^"  * 

«Grant  chose  estoit  de  Paris...  quant  y  conversoient  maistre 
«  Lorens  de  Premierfaict^  le  poète;  le  théologien  Alemant, 
«  qui  jouoit  sur  la  vielle  ;  Guillemin  Dancel  etPerrin  de  Sens, 
((  souverains  harpeurs;  Cresceques,  joueur  à  la  rebec;  Chy- 
«  nenudy,  le  bon  cornenr  à  la  tureiurette  et  aux  fleutes;  Bâ- 
te con,  qui  jouoit  chancons  sui  la  siphonic  et  tragédies,  etc. 

ce  Item,  plusieurs  artificieux  ouvriers,  comme  Herman, 
«  qui  polissoient  dyamans  de  diverses  formes;  Willelmus 
«l'orfèvre;  Andry,  qui  ouvroit  de  laiton  et  de  cuivre  doré 
«  et  argenté  ;  le  potier  qui  tenoit  les  rossignols   chantans  en 
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«  yver;  les  trois  frères  enlumineurs,  et  autres  d'engigneux 
«  mestiers.  Item,  Flamel  l'aistié,  escripvain  qui  faisoit  tant 
«  d'aumosnes  et  liospitalitez  ;  et  fîst  pluseurs  maisons  où 
«  gens  de  mestiers  demouroient  en  bas,  et  du  loyer  qu'ils 
«  paioient  estoient  soutenus  poures  laboureurs  en  hault. 
«  Item,  la  belle  sauniere,  la  belle  bouchiere,  la  belle  char- 
«  pentiere,  et  autres  dames  et  damoiselles;  la  belle  herbiere, 
«  et  celle  que  l'on  clanioit  la  plus  belle,  et  celle  qu'on  appe- 
«  loit  belle  simplement.  Item,  demoiselle  Christine  de  Pisan, 
«  qui  dictoit  toutes  manières  de  doctrines  et  divers  traitiés 
«  en  latin  et  en  François.  Item,  le  prince  d'amours,  qui  te- 
«  noit  avec  lui  musiciens  et  galans,  qui  toutes  manières  de 
«chancons,  balades,  rondeaux,  virelais  et  autres  dictiés 
«  amoureux  savoient  faire  et  chanter,  et  jouer  en  instru- 
«  mens  mélodieusement. 

«  Longue  et  grant  chose  seroit  de  raconter  les  biens 
«  qu'on  y  voit,  mesmement  quant  si  pou  de  chose  comme 
«  estoit  rim[)Osicion  des  chappeaux  de  roses  et  du  cresson 
«  valoit  au  roy  dix  mille  francs  l'an.  Ils  souloient  venir  so- 
«  lacier  à  Paris  l'empereur  de  Grèce,  l'empereur  de  Romme, 
«  et  autres  roys  et  princes  de  diverses  parties  du  monde.  » 

Des  nombreux  monuments  qui  s'élevèrent  alors  à  Paris, 
bien  peu  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le  portail  nord  de  Notre- 
Dame  et  les  sculptures  qui  entourent  le  chœur;  le  portail 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  chef-d'œuvre  de  proportion 
et  d'élégance,  orné  autrefois  de  riches  sculptures,  mais  non 
Rev.  archéo-  (Je  peintures,  comme  on  l'a  cru  depuis  ;  quelques  autres  par- 
25^5'  '  ''  ^^^^  ^^  ^^  même  église,  le  beau  réfectoire  des  Bernardins, 
et  peut-être  celui  de  Saint-Martin-des-Champs  ;  les  restes  si 
imposants  encore  de  Vincennes,  la  chapelle  commencée  par 
Charles  V,  à  l'imitation  de  celle  de  saint  Louis  et  achevée 
beaucoup  plus  tard;  quelques  restes  du  collège  de  Navarre 
et  de  celui  de  Lisieux,  l'église  Saint-Severin,  des  parties  de 
Saint-Gervais  et  peut-être  de  Saint-Leu,  la  tourelle  de  l'hô- 
tel Barbette  et  une  porte  de  l'hôtel  Clisson  ;  des  débris 
informes  de  la  maison  de  Hugues  Aubriot,  de  l'hôtel  des 
Chevaliers-du-Guet  et  de  quelques  autres  édifices  deve- 
nus méconnaissables,  ont  seuls  résisté  aux  nombreuses  dé- 
molitions qui,  surtout  en  notre  siècle,  ont  changé  entiè- 
rement la  physionomie  des  quartiers  les  plus  importants 
au  XIV*.  Des  immenses  constructions  de  Charles  V,  Vin- 
cennes  seul  a  survécu  ;  ce  musée  du  XIV*  siècle,  les  Cèles- 
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tins,  dont   la  preiiiit-rt'  picric  tut  posée  par  le  roi  en  i3()"),   

a  disparu  jusipren  ses  l'ondenicnts  il  y  a  (piehpies  années.  ^"'^'  '-■'-<^'-'*- 
On  ne  retrouve  aueune  traee  ni  des  fortilieatiuns  d'Étieuiie  *"^' ''"  '*' 
Mareel  et  île  Hugues  Aubriot,  ni  de  l'église  des  (Chartreux, 
ni  des  eoliéges  (pii  eouvraient  le  versant  septentrional  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  Des  riches  peintures  qui  eou- 
vraient les  murs  des  églises  et  îles  hôtels,  rien  ne  subsiste,  et 
nos  musées  conservent  à  [jeiiie  quelques  exemplaires  niédio- 
eres  des  statues  et  des  tombeaux  qui  faisaient  l'admiration 
des  contemporains. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  sans  raison,  qneGuillebert  de  Metz 
fait  Hnir  la  période  florissante  de  Paris  avec  l'année  i4oo. 
Les  guerres  des  Anglais  et  les  factions  intérieures  amenèrent 
bientôt  pour  la  capitale  et  les  environs  des  destructions 
inouïes.  Les  trésors  des  monastères  et  des  églises,  si  riches  Ibid.,  t.  XI, 
en  objets  d'art,  furent  pillés.  Un  inventaire  du  mobilier  de  P-  'iGo- 
Vincennes  et  de  Beauté,  fait  en  i^ao,  pendant  la  domination 
anglaise,  dépeint  énergiquement,  par  son  silence  même,  le 
triste  état  où  étaient  réduites  les  demeures  royales  après  le 
passage  et  les  pilleries  de  l'étranger. «  En  la  Chappelle  n'a  esté 
(c  aucune  chose  trouvée,  se  non  un  autel  benoist,  de  marbre 
«  noir,  une  vieille  chaeze  de  laiton  à  quatre  testes  de  liep- 
«  pars,  et  un  vielz  parement  de  drap  d'or,  à  mettre  sur  l'au- 
«  tel  à  chanter.  »  C'est  tout  ce  qui  restait  de  la  Sainte-Cha- 
pellede  Vincennes.  Ailleurs,  il  n'est  question  que  d'objets  de 
peu  de  valeur,  tapisseries  déchirées,  vieux  coussins  :  «  une 
<c  courtepointe  de  soie  doublée  de  toile  perse,  de  laquelle  on 
«  a  coupé  une  pièce;  deux  très  vicies  courtes  pointes,  armoi- 
«  riées  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  lesquelles  on  a 
«  desdoublées  et  osté  le  sandail  ;  quatre  coussins  de  duvet, 
«  lesquels  ont  esté  despouillés  de  leur  cote.  »  Que  l'on  com- 
pare à  ce  délabrement!'  «  Inventaire  des  joyaux  de  Charles  V, 
a  et,  en  particulier,  celui  des  joyaux  de  l'estude  du  roi  en  la 
«  tour  du  bois  de  Vincennes,  fait  le  vi"  jour  d'aoust  i38o  ;» 
on  sentira  quel  déluge  de  maux  avait  passé  sui-  la  France. 

Le  centre  et  le  nord  subirent  en  général  la  fortune  de  Pa-        Provinces 
ris.  Parmi  tant  d'églises  gothiques  qui  font  l'ornement  de  la     """oe"^"' 
France  du  nord,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  achevées  à  l'é- 
poque qui  nous  occupe.  Un  chef-d'œuvre,  le  cloître  et  lécha-      Mém.  de  la 
pitre  de  Noyon,  la  salle  capitulaire  de  Chartres,  sont  à  peu  Soc.  des  antiq. 
près  de  l'an   i3oo.  Les  cathédrales  d'Amiens,  de  Laon,  de  in  ^'Tt-I'i-' 
Troyes,  de  Châlons,  de  Noyon,  de  Bourges,  de  Clermont,  de      'P'  9  '  '• 
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T-imoges,  virent  s'élever  alors  leurs  tours  ou  même  des  par- 
ties plus  im])ortantes  de  leur  construction.  La  Normandie,  en 
particulier,  avant  de  retomber  sous  la  domination  anglaise, 
fut  le  théâtre  d'un  assez  grand  mouvement  de  construction. 
La  cathédrale  de  Rouen,  celle  de  Bayeux,  l'église  Saint- 
Pierre  de  Caen,  furent  continuées.  En  i3i8,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  cette  admirable  église  Saint-Ôiien  que  le 
XV*"  siècle  devait  à  peine  achever,  et  qui,  à  travers  la  déca- 
dence du  style  gothique,  devait  couserver  un  si  remarquable 
caractèi  e  de  grandeur  et  de  majesté.  Lorsque  les  Anglais  dé- 
barquèrent eu  Normandie  (i346),  il  y  avait  tant  à  prendre 
que  les  moindres  valets  d'armée  ne  tenaient  nul  compte  du 
gros  butin,  mais  seulement  de  la  vaisselle  d'argent,  des  reli- 
Biblioth.   de  quaires  et  des  calices.  En  iSyô,  un  témoin  déclare  qu'il  a  vu 

l'Ecoledeschar-  g^p  ]a  table  OU  Jean  de  Harleston,    capitaine  anglais,  sou- 

V,p.  a3î.     '      P^'*^  ^^'^^  ^^^  camarades,  plus  de  cent  calices  qui  leur  ser- 
vaient de  verres. 

La  Bretagne,  entraînée  maintenant  pour  la  première  fois 
dans  lesaffaires  du  monde,  sutdu  moins  bien  employer  les  ri- 
chesses que  le  pillage  d'une  grande  partie  de  l'Europe  accu- 
mula dans  son  sein.  Le  XIV*^  siècle  est  le  siècle  le  plus  brillant 
de  l'art  en  Bretagne,  comme  il  est  sans  contredit  le  siècle  où 
cette  province  eut  la  plus  grande  importance  politique.  Très- 
pauvre,  tandis  qu'elle  avait  été  réduite  à  ses  propres  res- 
sources, la  Bretagne  se  couvrit  tout  à  coup  d'élégantes  con- 
structions. IjCS  cathédrales  deDol,  de  Tréguier,  de  Quimper; 
les  églises  de  Kreiskaer,  de  Saint-Méen,  du  Folgoat,  l'ab- 
baye de  Montfort,  de  nombreux  châteaux,  furent  le  fruit  de 
ce  grand  mouvement.  Il  semble,  à  voir  la  similitude  de  plu- 
sieurs de  ces  édifices,  que  des  compagnies  de  maçons,  pro- 
l)ablement  étrangers  au  pays,  allaient  de  ville  en  ville,  se 
mettant  à  la  solde  des  évêques,  des  abbés  ou  des  seigneurs. 
Les  ducs,  de  leur  côté,  \ers  la  fin  du  siècle,  firent  bâtir  un 
grand  nombi:e  de  forteresses,  entre  autres  le  château  de 
l'Hermine. 

La  guerre,  qui  dévasta  si  souvent  les  autres  provinces  de 
l'ouest,  ne  laissa  sur  plusieurs  points  de  place  qu'à  l'archi- 
tecture militaire.  Un  nombre  considérable  de  villes  recon- 
struisirent ou  réparèrent  leurs  murs  dans  le  courant  du  siècle. 
Rev.    arch.,  Ces  fortifications  sc  faisaiejit  aux  dépens  des  villes,  mais  avec 

t.  XIII,  p.  38i.  la  permission  du  roi  et  sous  sa  direction  générale. 

GciEssE.  La  Guienne  et  les  provinces  anglaises  du  sud-ouest  subi- 
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rent  it  heaiicoui)  {l'éganls  dans  le  }i;oùt  i'iiilluence  de  l'Angle- 
terre.  ï- église  métropolitaine  de  Saint-André,  à  Bordeaux, 
est  le  plus  beau  modèle  (|ue  l'on  possède  en  France  du  style      Riblioth.  de 
anglais,  earaeterisc  par  une  grande  richesse  de  détails  et  par  spé%^.,*^" , '^l'y' 
la  prédominance  des  formes  cpii  devaient  martpier  la  déea-  p.  Gî. 
deneedii  gothicpie.  L'église  de  Saint-Michel,  des  parties  eon- 
sidéraliles  (le  l'église  de  Sainte-lùdalie,  des  parties  de  Saint- 
Scurin  et  s[)ccialemcnt  le  portail,  véritable  bijou  de  ciselure 
golhiipu',  sont  de  ce  même  temps,  ainsi  (|ue  le  cloîtreet  le  ré- 
fectoire de  la  Grande-Sauve,  des  parties  de  la  collégiale  de 
Saint-I'lmiiion.  Plusieurs  églises  de  la  (jironde  sont  décorées      R<v.  arcluo- 
de  peintures  de  la  même  épo(pie  ;  mais,  en  général,  la  domi-  ^\^^'  '■  ■    •  P' 
nation  des  Anglais  fut  loin  d'être  favorable  au  développe- 
ment de  l'art  sur  le  sol  de  notre  patrie.  En  dehors  de  la  ville 
de  Bordeaux,  ils  ne  construisirent  guère  que  des  châteaux  et 
des  bastilles.  Le  Perigord  et  l'Agenois  conservent  plusieurs  de  Michel.t  , 

ces  bastilles,  devenues  de  petites  villes,   recoiuiaissables  à  Hist.  de  Fr.,  t. 
leurs  ludt  rues,  qui  se  coupent  à  angle  droit.  'P"  "  '  """'■ 

Par  suite  de  cette  influence  toute  militaire,  combinée  avec 
une  influence  d'une  tout  autre  nature,  celle  de  Clément  V  et 
de  sa  famille,  originaire  du  diocèse  de  Bordeaux,  laGuienne 
se  trouve  être  aujourd'hui  la  province  de  France  la  plus 
riche  en  murs  et  en  châteaux  du  XIV"  siècle,  le  Comtat  Ve- 
naissin  excepté.  Il  suffit  de  citer  les  châteaux  de  Villandraut,  Léo  Drouyn, 
de  Budos,  de  Roquetaillade,  de  Langoiran,  de  Blanquefort,  Choix  de  types, 
de  la  Trave,  de  Fargues,  la  porte  de  la  mer  à  Cadillac,  etc. 
Seize  villes  des  environs  de  Bordeaux  fuient  enceintes  de 
murs  en  ce  siècle.  Tous  ces  travaux  présentent  le  caractère 
le  plus  pittoresque. 

En  général,  le  n)idi  de  la  F'rance  eut  alors,  sous  le  rapport  midi. 

de  l'art,  des  destinées  à  part.  Il  s'y  éleva  très-peu  de  grandes 
constructions,  et  on  n'en  conçoit  que  trop  la  cause,  quand 
on  lit  dans  Froissart  le  récit  du  voyage  de  Charles  VI  dans 
le  Languedoc  (1389)  et  le  tableau  de  l'affreuse  désolation  où 
le  pays  était  réduit,  moins  par  la  guerre  cjue  par  la  tyrannie 
des  grands  vassaux.  Les  beaux  vitraux  de  Saint-Nazaire  à 
Carcassonne  et  plusievu's  importantes  constructions  de  cette 
église,  sontpourtant  dus àrévê(|ue Pierre  de  Rochef'ort(i32i). 
Said' les  points  où,  comme  à  Toulouse,  des  ordres  religieux 
riches  et  puissants,  les  dominicains,  par  exemple,  portèrent 
avec  eux  le  style  qu'ils  avaient  adopté,  on  peut  dire  que  l'art 
gothique  se  développa  très-jjeu  dans  le  midi.  L'ancien  style 
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■  roman  s'y  continua,  mais  en  perdant  beaucoup  de  son  carac- 
tère. Comparées  aux  églises  légères  et  presque  diaphanes  du 
nord,  les  églises  du  midi  semblent  de  lourdes  forteresses.  On 
peut  dire,  il  est  vrai,  que  pour  la  brillante  lumière  de  ces  cli- 
mats un  telsystème  valait  mieux.  U  ne  architecturequi  eût  laissé 
pénétrer  de  toutes  parts  les  rayons  du  soleil,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  églises  du  nord,  eût  été  en  ces  climats  une  sorte 
de*  contre-sens. 
AvlG^oN  ET  LE         Une  brillante  exception  à  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
midi  en  général  doit  être  faite  pour  Avignon  et  le  ComtatVe- 
naissin.  La  présence  de  la  papauté  en  cette  dernière  ville,  à 
partir  de  1809,  y  créa  un  centre  nouveau,  à  peu  près  sans  re- 
lation avec  le  développement  de  l'art  dans  le  reste   de  la 
France,  et  qui  se  rattache  bien  plutôt  à  l'histoire  de  l'art  ita- 
lien. Presque  entièrement  italienne,  et  par  ses  habitudes  et 
par  le  nombreux  cortège  de  prélats  qui  l'entouraient,  la  pa- 
pauté  avignonnaise   ne   pouvait    manquer  d'attirer  autour 
d'elle  quelques-uns  des  représentants  les  plus  illustres  des 
grandes  écoles  qui,  à  cette  époque,  faisaient  la  gloire  de  Flo- 
rence, de  Pise,  de  Sienne,  de  Pérouse.  C'est  à  tort,  il  est  vrai, 
que  l'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Giotto  une  part  considé- 
rable dans  ce  grand  mouvement,  et  même  lui  rapporter  quel- 
ques-unes des  peintures  qvii  attestent  encore  à  Avignon  les 
Vasari,  Vite  goûts  libéraux  de  la  papauté  du  XIV^  siècle.  Si  Giotto  a  ré- 
ile' più  eccellen-  sjjg  jj  Avignon,  ce  qu'il  paraît  difficile  de  nier,  il  faut  dire 
p  Bi^rsîe'    '  ^"  moins  qu'il  n'y  a  laissé  aucune  trace  de  son  séjour.  Les 
peintures  murales  du  château  des  papes,  qu'on  lui  a  légère- 
ment attribuées,  ne  peuvent  être  de  lui,  puisque  les  parties 
de  la  résidence  papale  où  elles  se  trouvent  n'étaient  point 
construites  à  l'époque  de  sa  mort.  Mais  un  de  ses  disciples  les 
lbid.,p.  ;o6.  plus  éminents,  Simone  Memmi  ou  Simon  de  Sienne,  a  cer- 
tainement travaillé  durant  plusieurs  années  à  la  cour  d'Avi- 
gnon. Les  belles  fresques  qui  décorent  encore  aujourd'hui 
Notre-Dame-des-Doms,  fresques  exécutées  de  iSay  à   i332, 
grâce  aux  libéralités  du  cardinal  Ceccano,  un  moment  arche- 
vêque de  INaples,   l'attesteraient  (son  nom  s'y   lisait  autre- 
fois), quand  même  Vasari  ne  nous  l'apprendrait  pas.  Memmi 
mourut  à  la  cour  d'Avignon  en  i334.  On  sait  les  relations 
qu'il  y  contracta  avec  Pétrarque,  qui  lui  a  assuré  par  ses  vers 
Kosini,  Sto-  une  immortalité  que  le  peintre  essaya  de  lui  rendre.  Memmî 
lia  délia pittura  fjj  ^  Aviguou  Ics  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure,  qu'il 
1*06 '120"'  ^   reproduisit  à  Florence  dans  la  fresque  admirable  dont  il 
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dtrora  la  salle  capitiilaire  de  Saiita-lMana-Novella,  dite  aii- 
jourd'lmi  (:iia|»eiU-  dt-s  i'^spa-^uols. 

IJifii  d  aiitifs  Italiens  roiitiilxièreiit  sans  doute  à  endjcilir 
la  nouvelle  résidence  des  jiapes  ;  niais  aucun  de  leurs  noms 
n'est  arrivé  à  rillnstration  (|ui  entoure  celui  de  Meinnii.  On 
peut  citer  avec  certitude  le  lloniai^nol  Ten-^nirt,  à  qui  la  cor- 
poration des  niaîtresde  pierre  de  Montpellier  fait  en  iSGola 
coiiiniande  de  sa  hannière;  un  certain  mai;ister  Joliannes  Ita- 
liens, -laveur  de  sceaux  en  i365,  et  (leniinian  de  la  Tnrre,  Achard,  A.- 
peintre  parmesan  établi  à  Avii^non,  où  il  avait  épousé  la  fille  ''«'««  '^'Av-,  p. 
(run  musicien  de  Pavie  attaché  à  la  cour  du  pape  en  i365,  5^''^"'^- 
hupielle  était  veuve  de  Pierre  de  Terdona,  autre  peintre  avi- 
i^iionnais,  probablement  aussi  d'origine  italienne.  François 
Baralli,  l''loreiitdeSal)ulo,  maître  Etienne  Grandi ,  Etienne 
Blandini,  (pi'on  trouve  exerçant  dans  la  même  ville  les  fonc- 
tions de  seuljiteiir,  d'orfèvre,  d'enlumineur,  de  peintre,  d'é- 
envain,  devaient  appartenir  à  la  même  nation.  Un  acte  de 
i348,  conservé  aux  archives  d'Avignon,  nous  apprend  qu'un 
toucheur  d'orgues  nommé  François  Brocard  Campanino,  né 
a  Pavie,  avait  suivi  à  Avignon  la  cour  romaine  avec  Mat'tea 
sa  femme.  I!  vivait  encore  en  i  3G5,  et  avait  marié  sa  fille  suc- 
cessivement à  deux  peintres.  Ces  relations  avec  l'Italie  et  ce 
goût  pour  la  culture  des  arts  se  sont  perpétues  à  Avignon 
jusquji  la  fin  du  dernier  siècle.  Avignon,  jusqu'à  sa  réunion 
a  la  France,  fut  une  ville  tout  italienne,  ayant  son  école  à 
part,  école  d'oii  sont  sortis  les  Mignard,  les  Parrocel,  les  Ver- 
net  ;  ses  édifices  civils  et  religieux  offrent  des  recherches  de 
goût  et  de  style  dont  peu  de  villes  de  province  en  France 
ont  paru  se  préoccuper. 

Malgré  les  dévastations  qui,  surtout  depuis  un  denii-siè- 
ele  ont  enlevé  à  Avignon  ses  plus  précieux  ornements,  cette 
ville  est  encore  à  l'heure  présente  la  ville  de  France  qui  ren- 
ferme les  restes  les  plus  importants  du  X1V<^  siècle.  Ses  «Gran- 
des églises,  à  l'exception  de  l'ancienne  basilique  romane  de 
i\otre-Dame-des-Doms,  sont  toutes  de  cette  époque.  Si  au- 
cune d  elles  n'approche  en"  étendue  et  en  richesse  des  cathé- 
drales du  nord,  plusieurs,  telles  que  Saint-Didier,  les  Céles- 
tiiis  ancienne  église  française  d'Avignon,  qui  compte  parmi 
ses  fondateurs  Charles  VJ,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Berri,  Sainl-Agricol,  Saint-Pierre,  l'église  de  Montfavet,  la 
cathédrale  de  Carpentras,  au  moins  pour  les  parties  qui  sont 
de  cette  époque,  atteignent  d'assez  beaux  effets  au  moyen  de 
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leurs  nefs  ogivales,  auxquelles  l'absence  de  bas  côtés  et  de 

chapelles  donne  un  certain  caractère  de  hardiesse  et  de  légè- 
reté. Les  clochers  d'Avignon  et  du  Comtat  ont  aussi  un  style 
qui  ne  manque  point  d'harmonie  avec  le  climat.  Mais,  par 
un  phénomène  en  apparence  inexplicable,  c'est  l'architecture 
militaire  et  civile  qui  a  reçu  de  la  domination  papale,  trans- 
portée par  une  sorte  de  hasard  historique  sur  les  bords  du 
Rhône,  les  plus  grands  développements.  Les  remparts  d'A- 
vignon, qui  résistent  avec  tant  de  peine  au  vandalisme  d'une 
époque  où  le  grand  nombre  ne  comprend  guère  (|ue  l'utile, 
ont  réalisé  le  problème  si  difficile  de  donner  de  l'élégance  et 
de  la  grâce  à  des  constructions  qui  ne  semblent  devoir  obéir 
qu'aux  nécessités  de  la  stratégie.  L'hôtel  de  ville  d'Avignon, 
démoli  en  1847,  rappelait  à  beaucoup  d'égards  le  Palais- 
Vieux  de  Florence.  Il  n'en  reste  qu'une  tour,  dont  le  cou- 
ronnement est  même  plus  moderne. 

Enfin,  le  gigantesque  château  papal  nous  offre  le  modèle 
le  plus  complet  d'un  palais  italien  du  XIV^  siècle.  On  y  sent, 
mais  sur  une  échelle  que  l'Italie  n'atteignit  jamais,  l'influence 
des  principes  qui  avaient  présidé  à  la  construction  du  Palais- 
Vieux  et  des  autres  châteaux  forts  de  la  Toscane.  C'était 
bien,  audiredeFroissart,  «la  plus  belle  et  la  plus  forte  maison 
«  du  monde.  »  L'effet  y  est  produit  par  une  simplicité  de 
Mérimée,No-  moyens  qui  étonne.  Un  arc  ogival,  montant  depuis  la  base 
tes  d'un  voy.  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  embrassant  les  fenêtres  et  for- 
la  Fr.,*p. "14  3.  >i'ant  les  mâchicoulis,  suffit  pour  constituer  le  style  de  l'édi- 
fice et  lui  donner  un  aspect  austère  et  grandiose.  L'irrégula- 
rité de  certaines  parties,  tenant  à  ce  que  quatre  papes  y  ont 
successivement  travaillé  avec  des  plans  différents,  est  loin  de 
nuire  à  l'aspect  général.  L'élégance  de  quelques  dispositions 
intérieures,  des  chaj)elles,  des  couloirs  secrets  qui  font  com- 
muniquer les  diverses  parties  de  l'édifice,  offrent  un  sin- 
gulier contraste  avec  la  sévérité  et  la  rudesse  du  dehors.  Il 
semble  que  cette  construction  étrange  soit  l'image  même 
de  cette  papauté  à  la  fois  intelligente  et  immorale,  libérale  et 
simoniaque,  légère  et  cruelle,  qu'elle  a  longtemps  abritée.  Les 
plaisirs  de  la  cour  de  Clément  VI  et  les  tortures  de  l'inqui- 
sition y  ont  laissé  leurs  traces,  et,  malgré  l'admiration  qu'ins- 
pire une  masse  aussi  imposante,  on  éprouve  un  sentiment 
d'horreur  en  songeant  aux  gémissements  qu'étouffèrent  ces 
hautes  murailles,  en  voyant  l'architecture  prêter  en  quelque 
sorte  ses  raffinements  à  l'art  du  bourreau. 
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l,f  iru'iMc  moiivfint'nt  se  produisit  flans  le  Comtat  et  les    

>:ivs  voisins.  I.e  cliàteau  papal  de  Sorgues;  les  châteaux  de 
éj^uret  et  de  Tliou/ou  ;  les  remparts  de  (^ourthezon  et  de 
V'airéas;  eeux  de  (/arpentras,  réceiunient  démolis  ;  les  l'orte- 
resses  de  Tarascon  t't  de  IJcaucaire,  fl'uri  si  f!;rand  aspect; 
la  tour  de  Barheiitane,  dont  un  des  manuseiits  des  archives 
d'Avii;tion  nous  a  conservé  les  plans  et  le  dessin  ;  la  forteresse 
de  (lliàteauneid-du-Pape,  rappellent  le  [)assa{^e  des  (Grandes 
compaj:;iiies  et  les  rançons  périodiques  auxcpiellcs  le  [)ays 
était  soumis.  Les  constructions  considérables  de  Villenenve- 
lès-Avignon  se  rattachent  elles-mêmes,  en  partie,  à  l'in- 
fluence papale.  Située  en  face  d'Avignon,  sur  les  terres  du 
roi  tie  France,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  (pi'à  Pa- 
ris, cette  ville  devint  le  lieu  que  les  cardinaux  préféraient 
pour  se  construire  des  villas.  L'immense  château  qui  la  do- 
mine nous  offre  le  modèle  le  mieux  conservé  d'une  bastille 
du  XIV*"  siècle.  L'entrée  rappelle  celle  de  la  bastille  Saint- 
Antoine,  et  prouve  que  le  modèle  de  forteresse  adopté  par 
Charles  V  existait  déjà  dès  les  premières  années  du  siècle 
Enfin,  la  tour  construite  pur  Philippe  le  Bel  pour  défendre 
les  frontières  du  royaume  contre  les  comtes  de  Provence, 
existe  encore.  Ses  hauts  murs,  œuvre  de  l'architecte  Raoul 
de  Méruel  (i3o7),  sont  surmontés  d'un  couronnement  qui  le 
dispute  en  élégance  aux  remparts  d'Avignon. 

La  sculpture  et  la  peinture  du  XIV  siècle,  qui  ont  laissé  si 
peu  de  traces  dans  les  autres  parties  de  la  France,  se  retrou- 
vent également  à  Avignon  en  des  restes  moins  mutilés  qu'ail- 
leurs, l^e  tombeau  de  Jean  XXII,  dans  la  sacristie  de  Notre-      Mérimée,   I. 
Dame-des-Doms,  celui  d'Innocent  VI  à  l'hôpital   de  Ville-  *^'~^^^'  ^','^^'' 
neuve,  qu'on  peut  regarder  comme  deux  des  plus  beaux  mo-  J_Canron  Ville 
dèles  de  l'ornementation  gothique  au   moyen  âge,  bien  que  d'Avignon,   p. 
la  recherche  de  l'excessive  légèreté  ait  conduit  l'artiste  à  se  60,61,64. 
rapprocher  plutôt  des  conditions  de  l'orfèvrerie  que  de  celles 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture  ;  celui  de  Benoît  XII  à  No- 
tre-Dame-des-Doms,  plus  simple,  mais  d'un  style  plus  pur; 
de  nombreuses  statues  provenant  des  tombeaux  des  papes  et 
des  cardinaux,    et  maintenant   déposées  au  musée  Calvet, 
comme  celles  d'Urbain  V,  de  Clément  Vil,  du  cardinal  de 
Brancas,  de  Pierre  de  Luxembourg;  les  sculptures  qui  sur- 
montent la  porte  de  l'église  de  Montfavet;  la  chaire  de  Saint- 
Didier,  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  légèreté;  celle  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  non  moins  élégante,  et  dont   les  niches 
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~  découpées  à  jour  abritent  de  charmantes  statues,  provenant 

pour  la  jjlupart  du  tombeau  de  Jean  XXII,  attestent  chez  les 
artistes  du  Comtat  une  habileté  d'exécution  qu'on  eût  trou- 
vée difficilement  à  la  même  époque  chez  les  artistes  des  au- 
tres parties  du  royaume. 
Muséum  Cal-       Plusieurs  peintures  sur  bois,  maintenant  déposées  au  mu- 

vet,    p.  100  et       '  ^    '1  '         1  -11  !•  •         '  I  A 

suiv.  ^^^5  ^"i^  ete,  selon  toute  vraisemblance,  faites  vers  le  même 

temps  à  Avignon.  Une  d'elles,  le  portrait  du  cardinal  Pierre 
de  Ivuxembourg,    offre  un  intérêt  historique,    puisqu'il  est 
contemporain  du  bienheureux,  dont  la  tête  y  est  déjà   en- 
tourée du   nimbe,  ce  saint  personnage  ayant  été  canonisé 
presque  de  son  vivant.  Quant  aux  peintures  murales  d'Avi- 
gnon, elles  sont  pour  la  plupart  l'œuvre  de  maîtres  italiens. 
La  belle  fresque  de  Memmi,  au  portique  de  Notre-Dame- 
des-Doms,  est  la  seule  dont  l'auteiu'  soit  connu.  Les  fresques 
qui  décorent  le  vestibule  intérieur  de  la  même  église,  et  qui 
sont  à  peine  visibles,   même  sous  les  jours  les  plus  favora- 
bles, appartiennent  à  des  maîtres  inconruis  du  XIV''  siècle, 
ou  peut-être  du  XV*".  C'est  contre  toute  vraisemblance  qu'on 
les  a  attribuées  à  Giotto.  Des  splendides  peintures  murales 
qui  décoraient  autrefois  le  palais  des  papes,  deux  chapelles 
particulières  et  deux  voussures  de  l'abside  d'une  des  deux 
grandes  chapelles   ont  seules  été  conservées.  Les  peintures 
de  la  chapelle  Saint-Jean  égalent  en  suavité  les  plus  belles 
compositions  de  Giotto,  de  Memmi  et  de  l'école  de  Sienne. 
La  touchante  expression  des  têtes,  la  grâce  des  draperies,  la 
sobriété  des  gestes,  si  convenable  à  la  peinture  religieuse,  le 
calme  et  la  pureté  des  figures  bienheureuses  forment  un  en- 
semble délicieux,  aucpiel  le  Campo-Santo  de  Pise  et  quehjiies 
églises  de  Sienne  et  de  Florence  peuvent  seuls  se  comparer. 
La  chapelle  Saiut-JNicolas,   située  au-dessus  de  la  chapelle 
Saint-Jean,   a  été  décorée  par  un  maître  moins  habile.  On 
songe  ici  bien   plutôt  aux  tons  un  peu   crus  et  aux    lignes 
heurtées  de  Spinello  d'Arezzo  et  de  Pietro  d'Orviète.  Les 
setdes  figiu-es  qui  soient  restées  de  la  décoration  des  vous- 
sures, et  qui  représentent  un  des  sujets  les  plus  familiers  aux 
écoles  d'Italie,  les  jjrophètes  et  les  sibylles  annonçant  la  ve- 
nue  du    Christ,   ont  un    aspect  fort  noble.   Les    draperies 
sont   d'une  extrême   richesse;  l'artiste  paraît    avoir   voulu 
imiter  les  étoffes  brochées  d'or  et  de  soie  qu'on  tirait  alors 
de  l'Orient.  Des  fresques  analogues  devaient  se  trouver  au  pa- 
lais épiscopal  deCarpentras,  puisque  dans  les  procès- verbaux 
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(It's  sfiinct's  (Ifs  Ijiits  (il-  I  i  j(>,  nous  voyons  l«'s  l'itafs  s'îissem- 
hler-  (liiiis  la  maison  épiscopale  «  à  l'oiulroit  où  étaient  peints 
(>■  les  proplu'tes.  » 

I)  antres  peintures  ninraies  d'Avij^non  ou  des  environs,  en 
partuiilier  eclles  des  (À'Iestins  rpii  send)lent  plutôt  du  siècle 
suivant,  et  eelles  de  la  eliartreuse  de  \  illeneiive,  rapjjellent 
les  ouvra{;esdes  peintres  de  r()nd)rie.  On  ne  peut  les  visiter 
sans  déplorer  l'ahandoii  oîx  elles  sont  réduites.  On  éprouve 
un  rec^ret  l)ien  plus  vif  encore  en  songeant  (jue  les  chapelles 
du  palais  papal  étaient  arrivées  intactes  jusqu'en  iSiG,  et  que 
cest  seulement  alors  qu'on  a  toléré,  disons  mieux,  encou- 
ragé, la  destruction  de  si  délicates  images.  Il  est  temps  d'as- 
surer l'inviolabilité  à  ces  ruines,  non  en  les  affectant  à  une 
destination  iiouvellecpii  leur  serait  plus  fatale  ipir  le  délais- 
sement, mais  en  les  rangeant  parmi  les  monuments  les  plus 
interes.sants  cpie  nous  ait  lègues  le  passé. 

Xous  nous  sommes  longtemps  arrêtés  sur  cette  province, 
d'abord  parce  (|ue  le  .MV*"  siècle  n'a  laisse  nulle  part  chez 
nous  un  nombre  aussi  considérable  de  monuments  insignes, 
et  aussi  parce  que  le  mouvement  du  Comtat  Venaissm  forme, 
au  nnlieu  du  reste  de  la  France,  une  région  tout  à  fait  isolée 
qu'il  inq)ortait  de  traiter  séparément.  Il  ne  semble  pas  que  la 
colonie  d'artistes  italiens  que  la  papauté  entraîna  avec  elle  à 
Avignon  ait  exercé  une  influence  sensible  sur  le  reste  de  la 
France.  Dans  toute  la  région  qui  entoure  Avignon,  à  Taras- 
con,  Beaucaire,  Pont  -  Saint-Esprit ,  Bourg-Saint-Audeol , 
Arles  même,  on  remarque,  il  est  vrai,  une  série  d'églises  fort 
analogues  à  celles  d'Avignon,  caractérisées  par  des  murs 
montants  et  dissimulant  le  toit,  par  des  jours  peu  nombreux, 
par  une  sorte  d'aversion  pour  les  formes  élancées,  par  des 
clochers  peu  élevés,  aux  arêtes  découpées.  Mais  on  ne  sau- 
rait dire  si  le  point  de  départ  de  ce  style  doit  être  placé  à  Avi- 
gnon. L'activité  artistique  dans  la  vallée  supérieure  du  Rhône 
et  dans  la  région  de  Lyon  ne  peut,  au  reste,  en  aucune  ma- 
nière, être  comparée  à  celle  de  la  région  qui  vient  de  nous 
occuper. 

La  Bourgogne,  avant  que  les  ducs  de  la  maison  de  Valois  y 
eussent  fait  dominer  l'influence  flamande,  n'eut  point,  sous  le 
rapport  de  rart,des  destinées  .séparées  de  celles  de  la  France. 
Mais  a  partir  de  Philippe  le  Hardi,  et  surtout  vers  les  der- 
nières années  du  siècle,  la  situation  isolée  de  la  Bourgogne, 
qui  la  mettait  à  l'abri  des  désastres  sous  lesquels  le  reste  du 
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royaume  semblait  près  de  succomber,  permit  aux  arts  et  au 
luxe  de  s'y  développer  de  la  manière  la  plus  brillante.  Ue 
duché  de  Bourgogne  et  les  vastes  pays  qui  viennent  se  grou- 
per autour  de  lui,  devinrent  pour  près  de  cent  ans  le  centre 
et  le  refuge  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'art  féodal.  A  la  veille 
de  disparaître  pour  faire  place  aux  modes  si  différentes  des 
cours  de  la  Renaissance,  le  type  des  existences  princières  du 
moyen  âge  fut  là  une  dernière  fois  représenté  avec  éclat.  La 
Bourgogne  proprement  dite  participa,  il  est  vrai  ,  moins 
que  les  Flandres  à  ce  brillant  épanouissement;  elle  en  eut 
cependant  sa  part.  La  chartreuse  de  Champmol,  près  de  Di- 
jon, fondée  en  i383  et  devenue  si  célèbre  par  les  splendides 
sépultures  des  ducs  de  Bourgogne,  était  à  peu  près  achevée 
Catal.dumu-  en  i4oo.  A  la  date  de  iSga,  i3g3et  1898,  nous  voyons  Ber- 

sée  de  Cluni,  p.  t^elot  Héiiot  et  le  peintre  flamand  Melchior  Brôdiein  tra- 
Annal     ai-  ^'''"^''  pour  les  chartreux.  On  a  remarque  que  presque  tous 

chéol.,  t.  I,  p.  les  artistes  employés  pour  cette  chartreuse  étaient  Flamands. 

»4o.  Il  est  probable  aussi  que  Hennequin  de  Liège,  Claux  Sluter 

et  d'autres  sculpteurs  flamands  avaient  été  appelés  à  Dijon, 
quand  le  duc  Philippe  le  Hardi  termina,  en  i4o4:,  un  règne 
qui  aurait  pu  passer  pour  un  des  plus  fructueux  du  moyen 
âge  sous  le  rapport  de  l'art,  si  ses  successeurs  ne  l'eussent,  à 
cet  égard,  encore  bien  dépassé. 
Digot,   Hist.       Peu  de  provinces  déployèrent,  en  ce  siècle,  autant  de  zèle 

de  Lorraine,  t.  q,,p  ]j,  Lorraine  pour  les  constructions  religieuses.  I-es  ca- 

su'iv.^  '  ^  thédrales  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun;  la  collégiale  de  Saint- 
George  ou  Sainte-Chapelle  de  Nanci;  la  collégiale  de  Saint- 
Gengoult  de  Toul,  d'un  style  si  simple  encore  et  si  pur;  le 
cloître  qui  y  tenait;  l'église  de  Munster  (Meurthe),  commen- 
cée en  1827  et  achevée  en  quelques  années  ;  l'église  de  Saint- 
Martin,  à  Pont-à-Mousson,  se  rapportent,  au  moins  pour  les 
parties  les  plus  essentielles,  à  cette  époque.  La  sévère  beauté 
de  ces  édifices  donne  une  très-haute  idée  du  gorit  et  de  l'ha- 
bileté des  architectes  qui  travaillaient  en  Lorraine.  Les  tra- 
ditions de  la  sculpture  semblent  aussi  s'être  mieux  conser- 
vées en  Lorraine  et  dans  les  Trois-Evéchés  que  dans  la  plu- 
part des  provinces  françaises.  Le  chanoine  Polet,  mort  en 
i353,  obtint,  pour  son  mérite  comn;e  imagier,  une  belle  sé- 
pulture dans  la  cathédrale  de  Metz,  où  se  voyait  aussi  l'image 
de  Pierre  Perrat,  à  la  fois  architecte  et  sculpteur,  construc- 
teur des  trois  cathédrales  lorraines,  de  l'église  des  Carmes 
à  Metz,  et  un  des  plus  grands  artistes  du  XIV^  siècle. 
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^  1-f    luoinciiH'Mt    iriiifliitfcliiie    irii^ieuse    se    coritiiiiiait 
d'une  maiiit-iv  plus  ItiiJiaiitt'  t-ncoir  eu  Alsace  et  dans  les 
provirues  du  llas-i'.liiu.   F.a  mlierclu-  des  f'ornu-s  j;ij,Mntes- 
(jiies,  dt'passaut,  il  faut  le  dire,  toutes  les  piopoiticuis  natu- 
relles de  l'ai  t,  mais  arrivant  par  leur  iiiunensite  niènie  à  des 
ef/ets  desul)linute(|u'aiieuu  art  n'a  jamais  produits,  earaeté- 
rise  l'areliiteeture  oj^ivale  de  ces  contrées.  Nulle  part  on  ne 
sent  nueu\  e()nd)ien  ce  style  d'architecture  implique  un  élé- 
ment septentrional   et  en  (piclque  sorte  j^ermanique,  bien 
qu  d  soit  erroné  de  le  taire  naître  en  terre  allemande.   La 
grande  école  d'Erwin  de  Steinbach  se  coritinua  à  Strasbourg 
par  son  fils,  sa    fille  et  ses  nombreux  élèves   pendant  une 
grande   partie  du   siècle.   Les  façades  de   la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  le  clocher,  an  moins  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur, sont  de  ce  temps;  mais  il  était  réservé  à  Jean  Hiilz,  de 
Cologne,  d'achever  au  siècle  suivant  cette  prodigieuse  con- 
struction.  A   partir  du  XI\>  siècle,  Strasbourg  devient  le      H.    Martin 
centre  de  ces  grandes  associations  de  maçons  qui  s'or^^anisè-  Hist.de  France,' 
rent  plus  complètement  au  XV%  luttèrent  vainement'contre  ^^^' P- 4^6. 
la  Renaissance,  et  subirent  ensuite  de  si  singulières  transfor- 
mations. Tandis  que  les  plans  d'Erwin  continuèrent  à  servir 
dérègle  à  ses  élèves,  le  style  de  l'école  de  Strasbourg  resta 
élégant  et  pur;  plus  tard,  la  fantaisie  remplaça  l'élégance,  la 
hardiesse  devint  une  folle  audace  ;  on  sembla  prendre  à  tâche 
de  réaliser  avec  la  pierre  les  rêves  de  la  plus  téméraire  imagi- 
nation. ^ 

L'école  de  Cologne  ne  fut  guère  inférieure  à  celle  de  Stras- 
bourg en  architecture,  et  lui  fut  certainement  supérieure  pour 
les  autres  arts,  du  dessin.  La  prodigieuse  cathédrale  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  1248,  l'année  même  où  l'on 
achevait  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  continua  pendant  tout 
le  XlVe  siècle  a  s'élever  lentement.  En  i33i,  quand  le  chœur 
seulement  était  achevé,  Pétrarque  en  écrivait  au  cardinal 
Jean  Colonna,  comme  d'une  des  églises  les  plus  admirables 
qu  il  eut  rencontrées.  Gerhard  de  Rile,  le  premier  de  ses  ar- 
chitectes   dont  le   nom    soit  connu,    mourut   avant    i3o2. 
Les  plans  du  XIIP  siècle,   empruntés   à  nos  grandes   égli-      Annal      ar- 
ses  d  Amiens    (1220-1288)    et  de   Beauvais  (1225-1272),  y  cheol.,  t.  Vli, 
furent  scrupuleusement  conservés  quant  à  l'ensemble,  mais  P-^^^etsuiv. 
modifies,  d'ordinaire,   d'une    manière   assez  malheureuse, 
dans    les    détails.    Un   nombre   très-consid érable    d'églises 
du  même  style  s'élevaientsur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  le  chœur 
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d'Aix-la-Chapelle  mérite  d'être  cité  pour  sa  hardiesse,  son 

élégance  et  la  pureté  du  dessin. 

On  peut  dire  que  la  peinture  allemande  naissait  en  même 
temps  à  Cologne.  Les  nombreuses  peintures  du  XIV^  siècle 
et  de  dates  antérieures  qu'on  trouve  dans  toute  la  région  du 
Bas-Rhin  ont  une  grande  analogie  avec  les  peintures  italien- 
nes de  la  même  époque.  C'est  la  même  tendance  à  rechercher 
avant  tout  l'expression  et  l'harmonie,  la  même  mysticité 
tendre,  la  même  dignité  modeste  et  simple,  le  même  style  de 
draperies,  le  même  goût  pour  les  lignes  sveltes  et  ondulées. 
Wilhelm  de  Cologne  et  son  disciple  Etienne,  dans  les  der- 
nières années  du  siècle  et  les  premières  du  suivant,  portè- 
rent leur  art  à  un  degré  de  perfection  qu'aucun  pays  du  noi^d 
ibid.,  t.ll,  p.  n'avait  connu  jusque-là.  Les  Van  Eyck  les  imitèrent  d'abord 

i85etsuiv.       pour  les  surpasser  ensuite,  et  créer  de  leur  côté  une  école 
destinée  à  un  immense  avenir. 
Flandre.  De  toutcs  Ics  provinccs  qui ,  à  diverses  époques,  ont  été 

françaises,  la  Flandre  est,  après  le  Comtat  Venaissin,  celle 
qui  ofire  le  dévelopjjement  le  plus  original.  Les  guerres 
épouvantables  qui,  pendant  tout  le  siècle,  ne  cessèrent  de 
ravager  ce  pays,  la  fausse  politique  qui  porta  les  rois  de 
France  à  y  soutenir  toujours  la  féodalité  contre  les  commu- 
nes, ne  purent  arrêter  les  germes  puissants  de  progrès  que 
renfermaient  ces  riches  et  parfois  héi'oïques  cités.  Les  pro- 
vinces belgiques  eurent,  en  réalité,  la  direction  du  grand 
mouvement  d'art  qu'on  a  coutume  de  rapporter  à  la  mai- 
son de  Bourgogne.  L'influence  du  goût  flamand  devient 
dès  lors  préj)ondérante  en  France  et  dans  toute  l'Europe,  les 
pays  du  midi  exceptés.  Ce  sera  à  l'historien  de  l'art  au  XV" 
siècle  qu'il  appartiendra  de  raconter  cette  grande  transfor- 
mation; qu'il  nous  suffise  de  faire  observer  ici  qu'à  la  fin  du 
siècle  précédent,  elle  était  déjà  presque  acconqjlie.  Hubert 
Van  Eyck  avait  trente-six  ans  en  i4oo,  et,  quoiqu'on  ne  pos- 
sède aucune  œuvre  de  son  jeune  frère  Jean  de  Bruges  anté- 
rieure à  la  même  date,  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  des 
œuvres  qui  devaient  lui  mériter  le  titre  de  fondateur  de  l'é- 
cole flamande  n'existassent  déjà  à  cette  époque.  La  richesse 
exceptionnelle  des  villes  de  Flandre  remonte  à  la  fin  au  XllP 
siècle.  On  sait  le  mouvement  décolère  que  le  luxe  des  bour- 
geoises de  Bruges  et  de  Gand  inspira  a  la  reine  Jeanne  de 
Navarre,  et  qui  eut,  dit-on,  pour  le  pays  des  conséquences 
si  fatales.  Ce  fut  aussi  sans  doute  l'aspect  de  tant  de  richesses 


i)i:  i;\iri'  nws  us  i)ii-i"i;ii.  imiovinces.    CaS  ,  . 

XIV  sii.ci.i:. 
et  la  jalousie  contre  ces  bourgeois  (|ui  icccvaieiit  les  rois  et 
les  princes  avec  une  inagnificetice  (|ue  ceux-ci  n'auraient  pu 
égaler,  ([ui  attira  sur  la  l'^landrc  ces  invasions  périodiques 
sous  lcs(|iielles  auraient  péri  nue  civilisation  moins  vivace 
et  inie  lace  moins  obslinée.  Il  faut  rendre,  du  reste,  cette 
justice  aux  comtes  de  Flandre  antérieurs  à  l'avènement  de 
la  maison  de  Hourgognc,  (pi'ils  contribuèrent  pour  une 
grande  part  à  ce  beau  dévelo|)|)emcnt.  TiCnrs  comptes,  que  Labonle  , 

nous  possédons  à  paitir  de  l'aïuiée   l'ijtS,  témoignent  d'un  '/"j '"',''"  "°"vf„' 
luxe  aussi  développé  que  celui  des  ducs  de  la  maison  de  Va-  et  sùiv.,  p.  ■>.  et 
lois.  I;C  peintre  INIcIcliioi-  Rrodiein  tut  pensionné  par  Louis  suiv. 
de  Mâle,  avant  de  I  être  par  Philippe  le  Hardi.  La  maison  de 
Brabant  ])articipait  aux  mêmes  goûts.   Les  conqjtes  tie  Bra- 
bant,  depuis  l'année  i36S  jusqu'en    iSSg,   mentionnent  de 
nombreux  peintres,  enlumineurs,  copistes,  relieurs,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  maître  Jean  iNieaise,  qui  enrichit      lbid.,t.  ll,p. 
de  miniatures  le  roman  de  Lancelot  ;  le  clerc  Jean  de  Wo-  ^"9  et  smv. 
luwe,  le  peintre  JNicolas  dePikeigny;   le  relieur  Godef'roi 
Bloch  et  sa  femme,  qui  relient  Meliadus,  Lancelot,  Joseph 
d'Arimathie,  la  bible  d'Arnold  van  Melin.  On  a  prouvé  que      Mcm.  de   la 
l'art  de  la  peinture  fut  en  ce  siècle,  dans  nos  provinces  du  j  „.  " '^vi'.T 

,  .'  -ni  dePic,  t.  .Mil, 

nord,  une  inqjortation  rlamande.  p.  67/,  et  suiv. 

Les  traits  particuliers  de  l'art  flamand  sont  aussi,  dès  ce 
temps-là,  très-cai'actérisés.  On  voit  déjà  commencer  ce  goût 
pour  une  lourde  magnificence,  ce  luxe  purement  matériel, 
cette  tendance  vers  les  arts  industriels,  cet  attrait  pour  les 
fêtes  somptueuses,  qui  devaient  donner  à  l'art  flamand,  et  en 
général  à  l'art  du  siècle  suivant,  un  caractère  de  pesanteur 
et  de  grossièreté,  sensible  suitout  quand  on  compare  le 
goût  venu  de  Flandre  à  la  Pvenaissance  italienne  de  la  même 
époque.  Ne  rechei'chons  point  la  noblesse,  la  dignité,  la 
délicatesse  chez  des  artistes  qui  rappellent  toujours,  même 
dans  leurs  moments  de  plus  grand  raffinement,  une  ker- 
messe transportée  au  milieu  des  cours.  Mais  un  grand  sen- 
timent de  la  nature  commence  en  même  temps  à  poindre. 
Les  peintures  de  la  grande  églisedeGorcum,  des  Xni'^,XIVe  Annal,  ar- 
et  X\<^  siècles,  offrent  déjà  une  tendance  vers  la  peinture  de  \^° ''  ''  "'' 
genre,  si  chère  à  la  Hollande. 

Quoique  les  édifices  qui  attirent  le  plus  vivement  l'admi- 
ration dans  les  villes  de  Belgique  soient  du  siècle  suivant,  les 
provinces  du  nord  virent  s'élever  au  XIV''  siècle  plusieiu's 
constructions  considérables  :  la  façade  de  Sainte-Gndide,  à 

TOME    XXIV.  79 


XIV*  SIÈCLE. 


Influence 
DE  l'Église. 


62G     DISC.  SUR  F/ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  I-^*^  PART. 

Briixeilc-sJacallK^drale  d'Anvers,  le  chœur  et  le  transept  delà 
cathédrale  de  Dordrecht,  l'église  Saint-Martin  à  Liège,  la  halle 
aux  draps  de  Malines,  l'enceinte  de  Bruxelles  avec  ses  huit  por- 
tes somptueuses,  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Nassau  à  Bruxelles, 
l'enceinte  de  Louvain  et  une  partie  de  la  cathédrale,  etc. 

Il  faut  maintenant  rechercher  ce  que  les  diverses  classes 
de  la  société  religieuse  ou  civile  firent  en  ce  siècle  pour  le 
progrès  des  beaux-arts. 

L'Eglise  n'avait  plus  l'enthousiasme  qui,  pendant  le  XIP 
et  le  XIIP  siècle,  inspira  tant  d'œuvres  originales.  Elle  semhle 
obéir  en  général  aux  tendances  mondaines  qui  entraînaient  le 
siècle  loin  de  la  mysticité  pure  et  élevée  de  saint  Bernard,  de 
saint  François  d'Assise,  de  saint  Bonaventure.  La  foi  était  in- 
tacte encore;  mais  elle  tournait  à  la  routine,  elle  n'inspirait 
plus  rien  de  grand.  L'élan  qui,  depuis  deux  siècles,  avait  porté 
le  clergé  et  les  populations  vers  la  construction  de  tant  de  gi- 
gantesques édifices,  était  amorti.  Les  revenus  du  clergé  se 
trouvaient  en  grande  partie  absorbés  parles  charges  énormes 
que  la  cour  papale  d'Avignon  faisait  peser  sur  l'église  de  France, 
et  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésiastiques  cessa,  dès 
cette  époque,  d'être  appliquée  en  réalité  à  des  œuvres  consi- 
dérées comme  sacrées.  Mais  les  goûts  profanes  du  clergé, 
moins  séparé  peut-être  des  laïques  qu'il  ne  le  fut  en  aucun 
autre  temps,  s'ils  ne  contribuèrent  point  au  progrès  de  l'art 
religieux,  eurent  du  moins  sur  le  développement  de  l'art  pro- 
fane une  très-grande  influence.  La  papauté,  devenue  toute 
française,  fit  bénéficier  la  France  de  l'éclat  et  du  faste  qui 
l'ont  toujours  entourée. 

Lorsque  le  pape  Clément  V  vint  fixer,  en  100g,  sa  rési- 
dence à  Avignon,  peu  de  villes  étaient  moins  préparées  à 
Achard,  Rues  servir  de  séjour  à  la  cour  pontificale.  Clément  V  et  Jean  XXIÏ 
et  places  d'.\v.,   occupèrent  tantôt  le  couvent  des  dominicains,  tantôt  le  pa- 
1*11*  112^1-^6^.'  ^^^^  ^^  l'évêque.  Il  ne  reste  de  Clément  V  que  des  travaux 
d'utilité  publique;  mais  son  nom  n'en  doit  pas  moins  tenir 
une  des  premières  places  dans  une  histoire  de  l'art  en  France, 
puisque  ce  fut  lui  qui  y  fit  venir  Giotto,  et  amena  ainsi  le 
premier  contact  entre  les  arts  de  la  France  et  ceux  de  l'Ita- 
lie. «  Clément  V,  dit  Vasari,  ayant  été  peu  après  créé  pape  à 
'^H'a'-'''  "  PérousC;  par  suite  de  la  mort  de  Benoit  XI,  Giotto  fut  forcé 
''  «  d'aller  avec  ce  pape  à  Avignon  pour  y  faire  quelques  ou- 
«  vrages.  Dans  ce  voyage,  il  fit  non-seulement  à  Avignon, 
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«  mais  ilaiis  djinfris  t'iitlroits  (le  la  l'iaïu'c,  des  tahl»  aux  et  des    

«  noiiitiiirs  à  lrt'S(|iie  d'ime  {grande  heauté,  U'scjiicis  plurent 
«  inliiiiiniMit  au  pontife  et  à  toute  la  eour.  Ouand  il  les  eut 
«  terminés,  le  pape  le  eoni;t'dia  alfeelueusemeiit  et  avec  de 
«  rielies  présents,  en  .sorte  cpi  il  retourna  à  la  maison  non 
a  moins  rielie  cpj  honoré  et  fameux.  Et,  entre  autres  «-lioses, 
a  il  emporta  avee  lui  le  portrait  du  [)ape  qu'il  doinia  ensuite 
«  à  Taddeo  Gaddi,  son  disciple.  Ce  retour  de  Giotto  à  Flo- 
«  renée  eut  lieu  en  l'îiG.  «C'est  là  un  texte,  selon  nons, 
tro[)  |)récis  pour  laisser  place  an  doute,  bien  qu'aiicnue  des 
peintures  d'Avij;non  qu'on  a  attribuées  à  Giotto  ne  puisse  être 
desa  main.  Mous  avons  remarqué  ailleurs  les  grands  travaux 
que  la  région  de  Bordeaux  doit  à  Clément  V.  Il  resta  fort  at- 
taché à  son  pays.  Sa  famille  et  les  cardinaux  de  sa  suite  y 
bâtirent  beaucoup.  Le  chœur  de  Saint-André  de  Bordeaux 
fut  achevé,  grâce  aux  bulles  d'indulgence  qu'il  accorda  aux 
donateurs.  Ea  belle  collégiale  d  L^zeste  (arrondissement  de  Léo  Drouyn, 
Bazas),  où  l'on  croit  (pi'il  naquit  et  où  son  corps  repose,  ainsi  ^71"^=*'  P-  ^7  "^^ 
que  celui  de  son  neveu,  fut  aussi  son  ouvrage.  Il  bâtit  le  châ- 
teau de  Villandraut  et  y  resida  souvent. 

Jean  XXII  fit  jeter  en  i3i(j  les  premiers  fondements  d'un 
palais  papal,  différent  de  celui  fjui  s'est  conservé  jusqu'à  nous. 
Plusieurs  églises,  celle  de  Saiiit-Agricol,  celle  de  Saint-Remi 
(Bouches-du-Rhône),  lui  durent  au  moins  quelques-unes  de 
leurs  parties.  Benoît  XII,  sticcesseur  de  Jean  XXII,  au  lieu 
d'un  palais  voulut  nue  citadelle,  et,  pour  exécuter  les  plans 
de  Pierre  <  )breri,  son  architecte,  fit  démolir  les  constructions 
de  son  prédécesseur.  En  i336,  on  vit  s'élever  la  partie  sep- 
tentrionale du  palais  encore  existant  de  nos  jours,  et  la  grosse 
tour  destinée  à  surveiller  la  ville, le  fleuve  et  le  Comtat,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Trouillas.  L'année  même  où  il 
posait  la  première  pierre  du  palais  papal,  il  fondait  à  Paris  Sauvai,  t.  I, 
le  collège  et  l'église  des  Bernardins.  P"  '*^^* 

Mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  Clément  VI  que  les  papes, 
devenus  souverains  d'Avignon  (juin  i348),  firent  de  cette 
résidence  un  centre  de  première  importance  pour  le  déve- 
loppement des  arts.  Clément  VI  fit  pousser  avec  vigueur  les 
travaux  de  la  construction  du  palais.  On  lui  doit  les  bâti- 
ments énormes  qui  forment  la  façade  du  couchant,  les  gran- 
des cours  du  midi  et  la  chapelle  basse.  Sur  le  faîte  du  palais 
se  voyaient  des  terrasses  spacieuses,  chargées  d'arbres  rares. 
C'est  là  que  Clément  VI  tenait  cette  cour  brillante  d'où  les 
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femmes  n'étaient  point  exclues.   On  a  trop  dit,  peut-être, 

que  c'était  là  un  fait  auparavant  sans  exemple  :  il  est  impos- 
sible que  le  tableau  des  cours  polies  que  nous  offrent  les  ro- 
mans français  de  la  Table  ronde  soient  une  pure  fiction; 
mais  ce  qui  caractérisa  sans  doute  la  cour  de  Clément  VI, 
comme  la  plupart  des  cours  italiennes  de  l'époque  de  la  Re- 
naissance, ce  fut  la  position  en  quelque  sorte  officielle  qu'y 
prirent  ces  femmes,  tantôt  distinj^uées  j)ar  un  esprit  cultivé, 
tantôt  renommées  pour  leurs  mœurs  trop  faciles,  auxquelles 
l'Italie  donnait  le  nom  de  cortegiane.  Cette  nuance  fut  peu 
Voy.  ci-des-  comprise  en  France.  Les  courtisanes  de  Clément  VI  fiu'ent 
sus,  p.  20.  appelées  «  folles  femes ,  «  et  confondues  avec  les   ribaudes 

qui  suivaient  la  cour. 

Les  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  d'Avignon  datent  de 
Clément  VI.  Plusieurs  salles  intérieures  du  palais,  converties 
de  nos  jours  en  magasins,  furent  couvertes  de  fresques  admi- 
rables qui  ont  disparu  depuis  quelques  années  seulement. 
Dans  la  salle  où  se  tenait  le  tribunal  de  la  Rota,  on  voyait, 
entre  les  deux  fenêtres,  le  Christ  sur  la  croix,  entouré  des 
quati^e  docteurs  de  l'Eglise.  Sur  le  mur  opposé  au  tribunal, 
le  pontife  fit  peindre  le  Jugement  dernier,  immense  composi- 
tion, où  se  voyaient  une  multitude  d'apôtres  et  de  prophè- 
tes,  tenant  en  main  des  phylactères  qui  contenaient  des 
maximes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  anges  ai- 
lés, cuirassés  et  armés  de  glaives,  des  Pères  de  l'Eglise,  des 
martyrs,  des  papes,  des  évêques,  et  enfin  le  Rédempteui',  de- 
bout devant  son  trône,  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  On  en- 
trevoit tout  d'abord  la  similitude  qui  devait  exister  entre 
cette  grande  composition  et  celle  qu'André  Orcagna  avait 
peinte  quelques  années  auparavant  sur  les  murs  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  En  même  temps  qu'il  s'occupait  d'embellir  la 
ville  dont  il  venait  d'acheter  la  souveraineté,  Clément  VI 
voulut  aussi  la  fortifier.  L'année  même  qui  suivit  l'achat  d'A- 
vignon, des  remparts  s'élevèrent  depuis  la  porte  du  Rhône 
jusqu'au  rocher  des  Doms. 

Innocent VI  (i  352-1 862)  continua  les  constructions  de  son 
prédécesseur,  en  modifiant  les  plans.  Vers  i356,  il  fît  bâtir  la 
chapelle  haute  et  toute  la  partie  méridionale  du  palais  jus- 
qu'à la  tour  Saint-Laurent.  Sous  son  règne,  furent  exécutées 
Mercure    de   les  peintures  de  l'église  et  celles  de  la  chapelle  Saint-Jean.  Il 
Fr.,janv.  1744,   fonda,  en   i356,  sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste  et 
p.  22  etsuiv.      ^^^^  j^  j^.^^,^  j^  y^j  jg  Bénédiction,  la  chartreuse  de  Ville- 
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miive,  où  lut  tiisuile  t-Ievé  son  toinlxMU,  et  (|iii  devint  elle- 
inèriie  un  centre  important  de  travaux  d'art.  Les  peintures 
de  la  eliapelle  Saint-Jean  y  furent  presque  répétées.  Ituio- 
cent  A  F  mourut  avant  d'avoir  vu  l'achèvement  des  l)àti- 
ments  de  la  eliartreuse;  les  cardinaux  ses  neveux  se  char- 
gèrent de  leseontimier. 

l'rhain  V  acheva  enfin,  en  i')(;4,  la  constniction  du  pa- 
lais, en    laisant  élever  la  partie  orientale,  au-dessus  de  la-      Achaid,  Dit- 
(pielle  il  fit  planter  des  jardins.  Il  donna  le  nom  de  «  Non-  ''"""•  '■'"''  l>- 
«  \ elle  Home  >-  à  cette  partie  du  palais,  et  il  ajouta  inie  tour,     '  ^' 
nommée    la   tour    des    Anges,    à    celles   que  ses    prédéces- 
seurs  avaient  élevées.  Cette  tour  fut  abattue  au  XVII«  siè- 
cle. Quatre  papes,  durant  trente-quatre  années  (i3'3G-i  jjo), 
travaillèrent  ainsi  à  cet  édifice  colossal.  Chacun   v  apporta 
un  plan  diflerent,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect  dune 
extrême  irrégularité.  «Les  tours,  dit  un  critique,  ne  sont  pas  Mcrimee, 

«carrées,  les  fenêtres  n'observent  aucun  alignement;  on  ne  '^°''  '1'"".  ^«y- 
«rencontre  pas  un  seul  angle  droit,  et  la  commuincation  i^Fr  p^'^^l'it 
«  d'un  corps  de  logis  à  un  autre  n'a  lieu  qu'au  moyen  de 
«  circuits  sans  nombre.  »  Ilfaut  reconnaître  aussi  que  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  se  souciaient  peu  de  cette  proportion  et 
de  cette  harmonieuse  distribution  des  parties,  à  laquelle, 
depuis  la  Renaissance,  on  attache  le  plus  grand  prix,  [/as- 
pect grandiose  de  l'ensemble  et  l'élégance  de  certains  détails 
leur  suffisaient.  On  croit  que  les  fresques  de  la  chapelle 
Saint-Martial  sont  dues  à  Urbain  V.  Ce  fut  lui  qui  acheva 
rélégante  enceinte,  flanquée  de  trente-neuf  tours,  qui  com- 
pléta la  défense  de  la  ville. 

Les   Ciirduiaux    de   la    cour    d'Avignon    partagèrent   en    Cardinaux,  etc. 
général    le  goût  des  souverains   pontifes  qui  résidèrent  en 
cette  ville  pour  les   grandes   constructions   et    les   œuvres 
d'art.  En  imposant  leur  bannière  aux  rues  qui  aboutissaient      Achaid  ,    p. 
à  leurs  palais,  les  cardinaux  abritaient  les  maisons  voisines  et  ^^'  ^''• 
formaient  ce  qu'on  appelait  un  «bourguet,»  sorte  de  commu- 
nauté ou  de  fief  isolé  dans  le  sein  de  la  ville,  ayant  son  puits 
commun,  son  escalier  comnuni,  ses  meurtrières,  ses  créneaux, 
et  communiquant  avec  la  voie  publique  par  une  seule  issue 
fermée  d'une  herse.  Souvent  ces  demeiu^es,  plus  semblables 
à  des  forteresses  qu'à  des  hôtels,  s'embellirent  au  moins  dans 
leur  partie  centrale,  et  Avignon  .se  remplit  peu  à  peu  d'habi- 
tations somptueuses,  auxquelles  se  rattache  presque  tou- 
jours quelque   nom  historique.    Les   palais   des  cardinaux 
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Colonna,  Ceccano,  Gaillard  de  la  Motte,  neveu  de  Clément  V, 
Jacques  de  Via,  neveu  de  Jean  XXII,  Anglicus  Grimoard, 
frère  d'Urbain  V,  de  Brancas,  Gui  de  Malsec,  dit  le  cardinal 
de  Poitiers,  ont  laissé  des  restes  ou  des  souvenirs  presque 
jusqu'à  nos  jours.  Villeneuve  eut  le  privilège,  par  sa  position 
sur  les  terres  du  roi  de  France,  d'attirer  plus  encore  les  pré- 
lats, souvent  désireux  d'échapper  ainsi  à  la  souveraineté  ex- 
clusive du  pape.  Presque  tous  les  cardinaux  avaient  à 
Villeneuve  un  hôtel  ou  un  casin.  Le  cardinal  Napoléon 
des  Ursins  et  le  cardinal  de  Saluées  se  bâtirent  en  parti- 
culier, près  de  la  tête  du  pont,  des  hôtels  entourés  de  pro- 
menades, de  jardins,  de  prés,  et  dont  les  terrasses  dominaient 
le  Rhône.  La  plupart  de  ces  riches  demeures,  embellies  par 
ce  que  l'art  contemporain  avait  de  plus  délicat,  ne  sont  plus 
maintenant  que  des  masures  habitées  par  la  misère.  Une  seule 
a  conservé  quelques  traces  de  son  antique  splendeur,  c'est  le 
palais  du  cardijial  Pierre  de  la  Tonrroie,  appelé  par  corrup- 
tion le  cardinal  de  Turin. 

Ou  ne  saurait  cependant  oublier  les  noms  du  cardinal  An- 
nibal  Ceccano,  qui  fît  exécuter  par  Simon  Memmi  les  pein- 
tures du  portail  de  Notre-Dame-des-Doms;  du  cardinal  de 
Cabassole,  dont  la  famille  contribua  si  puissamment  à  la 
splendeur  d'Avignon  ;  du  cardinal  Pierre  de  Prato,  qui  fit  re- 
bâtir en  i358  l'église  de  Saint-Pierre,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  ville;  du  cardinal  Bertrand  de  Deux  ou 
de  Deucio,  archevêque  d'Embrun,  qui  fit  construire  l'église 
paroissiale  de  Saint-Didier  (i356);  de  Bernard  de  Montfa- 
vet,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  Aqidro  et  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII,  qui  fonda  vers  i33o  la  belle  église 
de  Montfavet;  du  cardinal  Gomez  de  Barosso,  connu  à  Avi- 
gnon sous  le  nom  de  cardinal  d'Espagne,  qui  bâtit  en  i348 
la  haute  et  belle  tour  octogone  appelée  la  tour  d'Espagne, 
dont  il  reste  peu  de  chose;  d'Audouin  Alberti,  neveu 
d'Innocent  VI,  évêque  de  Paris,  d'Auxerre  et  de  Mague- 
lone,  que  son  oncle  fit  cardinal  en  i353  et  à  qui  l'on  doit  la 
tour  de  l'Horloge,  laquelle  n'appartint  que  longtemps  après 
à  la  municipalité;  du  cardinal  Arnaud  de  Via,  évêque  d'A- 
vignon et  neveu  du  pape  Jean  XXII,  qui  fit  édifier  en  i333 
la  collégiale  de  Villeneuve  (aujourd'hui  église  paroissiale), 
dont  la  lourde  et  massive  tour  semble  empruntée  aux  rem- 
parts d'une  place  forte. 

Ce  fut  dans  le  Comtatque  l'influence  des  hauts  dignitaires 
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tli'  I  Kj^lisf  siii'  li'S  ^rjimlt'.s  loiiihitioiis  se  lil  li"  plus  seiitii'.  Il    

t'stjtiste  ceptMKlarit  (le  joindre  à  cetteliste  leeartliiial  le  .Moine, 
fondatenr  du  eoliéf^e  (|iii  [)orta  son  nom  et  d'nne  elia- 
jtelle  <|ni  servit  de  sé[)ultiire  à  lui  et  à  son  frère;  le  car- 
dinal Pierre  de  Montaii^n,  (|iii  eontribua  avec  [)lnsieurs  au- 
tres membres  de  sa  lamille  à  la  eonstrnetion  des  bâtiments 
du  collège  de  Montaiii;u  ;  le  eardinal  Jean  de  Dormans,  évé- 
(jue  de  Beauvais  et  eliancelier  de  France,  fondateur  du  collège 
de  Beauvais,  et  son  neveu  Miles  de  Dormans,  revêtu  des 
mêmes  charges,  qui  fit  bâtir  l'église  Saint-Jean-de-Beauvais,  Sauvai,  t. 
ornée  à  diverses  époques  des  statues  sépulcrales  de  plusieurs  *'',P:j '^' ^',  • 

1  '     •  T-i  '11  1  11  Ibid.,   t.  Il , 

personnes  de  sa  maison.  Ln  gênerai,  les  membres  du  liaut  p .-;,  109. 

clergé  entretenaient  à  Paris   des  hôtels  et  des   maisons  de  Uev.  arclitol., 

|)laisance  qui  rivalisaient   avec  ceux   des   princes  du  sang,  "o' JJ^T^j'  ^' 

On  leur  doit  aussi  (juelques  fondations  hospitalières.  mon.  deVaris. 

En  ilehors  des  princes  de  la  cour  romaine,  le  clergé  sécu-  p-  ''>G,  37. 

lier  de  ce  temps-là  contribua  pénaux  grandes  constructions.  ,  ''"'''•  df  1  Ec. 

■n,    ■  .'  11-  I  11-  1  Uls  chartes,    i'' 

Moins  garantis  que  les  biens  des  ordres  religieux,  les  revenus  5,^^,  t.  m,  p. 
du  clergé  séculier,  tantôt  pillés  par  le  pape  avec  le  consen-  29. 
tenient  du  roi,  tantôt  par  le  roi  avec  l'autorisation  du  pape, 
étaient  fort  souvent  appli(|ués  à  des  fins  différentes  de  celles 
pour  lesquelles  il  furent  institués.  C'est  dans  la  fondation  des 
collèges  qu'on  voit  les  évêques  et  les  chanoines  donner  les 
meilleurs  exemj)les  de  munificence.  Mais  les  constructions 
qu'entraînaient  ces  utiles  établissements  n'étaient  pas  de 
celles  qui  peuvent  intéresser  beaucoup  l'histoire  de  l'art. 
C'étaient  souvent  des  maisons  ordinaires,  qu'on  achetait  et 
{ju'on  appropriait  à  leur  nouvelle  destination.  La  pauvreté 
sévère  qui  caractérisait  les  établissements  de  l'université  en 
excluait  les  ouvrages  d'un  goût  recherché. 

Quoique  le  XIV*^  siècle  ne  soit  pas  celui  où  les  ordres  reli-  Ordkes  keliciecx. 
gieux  produisent  en  général  les  meilleurs  fruits,  on  ne  peut 
nier  que  sous  le  rapport  de  l'art  ces  institutions  n'aient 
vendu  des  services.  L'architecture,  à  toutes  les  é|)oques,  a 
trouvé  de  merveilleux  motifs  dans  les  exigences  d'un  genre 
de  vie  qui  prête,  bien  mieux  qu'aucun  autre,  aux  grandes 
distributions.  A  une  époque  oii  l'architecture  civile  était  en 
quelque  sorte  dans  l'enfance,  l'architecture  monastique  pro- 
duisait des  constructions  dont  la  beauté  n'a  point  été  sur- 
[nissee.  Un  des  traitsdela  vie  cénobitique étant  de  rehausser, 
par  le  caractère  religieux  et  commun  qui  s'y  rattache,  les  dé- 
tails les  plus  simples  de   la  vie,   l'architecture  monastique 
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avait  des  facilités  toutes  particulières  pour  traiter  avec  un 

Lenoir,   Ar-  style   élevé    des   constructions    d'ordinaire  sacrifiées.    Une 

chitect. mon.,t.   grange   ^n  pressoir,  un  errenier,  une  ferme,  un  colombier, 
II,  p.  402  et  o       »  .'  .       J   .  '   .     f,     .      '  .        ',         „      ,  .      ' 

s„iy  une  cuisine,  ailleurs  si  vulgaires,  prenaient  dans  I  architec- 

ture monasticpie  un  certain  degré  de  noblesse  et  parfois  d'élé- 
gance. L'idée  du  gain  et  de  l'exploitation  industrielle,  qui 
produit  le  caractère  prosaïque  et  inférieur  des  objets  tenant 
à  la  vie  matérielle,  étant  écartée,  tout  prenait  un  sens  élevé 
et  en  quelque  sorte  religieux.  Comme  d'ailleurs  les  construc- 
tions ne  se  faisaient  point  en  vue  de  l'usage  personnel,  ni 
pour  des  héritiers  immédiats,  mais  avec  la  perspective  d'un 
avenir  en  quelque  sorte  illimité,  il  en  résultait  une  solidité 
qui  allait  souvent  jusqu'à  la  grandeur. 

En  général,  les  traditions  de  l'architecture  monastique  se 
modifièrent  peu  du  XIII''  au  XIV*  siècle.  I^es  cloîtres,  les  ré- 
fectoires, les  parloirs,  les  salles  capitulaires,  continuèrent  de 
se  bâtir  presque  sur  les  mêmes  plans.  Plusieurs  beaux  réfec- 
toires datent  de  ce  temps.  Le  réfectoire  était  après  l'église  la 
partie  qui  prêtait  le  mieux  aux  effets  d'architecture.  Celui  de 
Saint-Martin-des-Champs,  celui  des  Bernardins,  celui  de  l'ab- 
bave  de  Moissac,  peuvent  être  cités  comme  des  modèles. 
C'étaient  d'ordinaire  de  longues  salles,  divisées  en  deux  nefs 
par  une  file  de  colonnes  légères.  On  préférait  j)our  les  par- 
loirs les  voûtes  dont  la  retombée  était  supportée  par  une 
seule  colonne  centrale.  Le  dessin,  publié  par  dom  Bouillard, 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  en  i368,  suffit  pour 
donner  une  idée  de  ce  cju'était  alors  une  grande  demeure 
Id.,  t.  I,  p.  religieuse.  Une  représentation  analogue  nous  donne  l'état  de 
29,  3o,  79.         l'abbaye  un  demi-siècle  plus  tard,  en  i4io. 

Uêi  des  exemples  qui  montrent  le  mieux  quelle  force  res- 
tait encore  au  sentiment  religieux,    lorscpie  déjà  il  n'avait 
plus  cependant  sa  première  ferveur,  est  ce  qui  se  passa  à 
Gallia christ.,  Roueu,  en  i3i8,  pour  la  fondation  de  Saint-Ouen.  Ce  fut  le 
t.  XI,  col.  i36,  ^^1^^  j'^ji^  gç^^j  homme,  l'abbe  Jean  Roussel,  dit  «  Marc  d'ar- 
'  5'  *  °*  „  gent,  V  conseiller  de  Philippe  de  Valois,  qui,  en  vingt-deux 

ans,  fit  élever  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  beau  vais- 
Biblioth.   de  seau.  Après  sa  mort,  arrivée  en  l'^'i<^,  tout  languit.  Des  par- 
l'Ec.  des  ch.,  3"  tJes  essentielles  de  l'église  ne  furent  bâties  qu'au  XVP  siècle, 
isTe'tsiiiv.'  ''    et  quelques  accessoires,  qu'il  eût  mieux  valu  peut-être  lais- 
ser dans  l'état  où  le  passé  nous  les  avait  légués,  n'ont  été 
construits  que  de  nos  jours. 

Un  seul  ordre,  celui  des  bernardins,  suivant  l'esprit  de  son 
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Ibndateiir,  se  inontia  pai  lois  hostile  aux  arts,  (le  n'est  pas    

seuleineiit  eontie  le  luxe  des  alihayes  que  le  saint  al>l)é  et  ses 
sneeesseurs  s'élèvent  avee  xij-ueiir.  On  conçoit  (jne  les  reli- 
j^ieux  moins  ri};oristes,  cjui  etnpinntaient  au  roman  de  lle- 
nart  les  sujets  des  |)eintures  de  leur  eouvent,  et  qui,  comme 
disait  (Jautier  de  Coinci, 

Kii  lourmoiisticr  iit'  font  p:is  fairo 
Si  tost  rimagc  Nostro  Dame 
(>oin  l'ont  Isciifjriii  et  sa  laiiu', 
En  leurs  chambres  où  ils  repoimcnt , 

parussent  à  saint  Bernard  s'écarter  de  la   règle  ecclésiasti- 
que. On  conçoit  eneoi^e  qtie  les  représentations  grotesques 
que  rarchitecture  chrétienne  ne  s'était  jamais  fait  scrupule 
d'employer  comme  décors,  inspirassent  à  un  censeur  rigide 
de  vives  réclamations  :  «  A  quoi  servent  ces  monstres  gro-      S.  Bernard, 
«  tesques  en  peinture  et  en  sculpture  ?  à  quoi  sert  cette  belle  ^^-  '■   ''   '^"'" 
«  difformité  ou  cette  l)eauté  difforme?  que  signifient  ces  "    ' 
«  singes  immondes,  ces  lions  furieux,  ces  centaures  mons- 
«  trueux?...  y  Mais  saint  Bernard  était  moins  dans  la  tradi- 
tion universelle,  quand  il  proscrivait  d'une  manière  stricte 
toute  représentation  figurée  qui  n'était  |)as  un  objet  de  culte 
ou  de  dévotion.  Ici  le  saint  abbé,  connue  cela  lui    arriva 
plus  d'une  fois  dans  ses  controverses,  prenait  son  sentiment 
particulier  pour  la  règle  générale  de  l'Eglise.  Les  sculptures 
des  chapiteaux  et  des  frises,  les  vitraux,  les  peintures  mura- 
les, les  pavés  rehaussés  de  mastics  colorés  qu'on  enq)loyait 
au  XI''  siècle,  les  dorures,  et  même  l'étendue  et  la  hauteur 
des  églises  ,  furent  par  lui   sévèrement  condamnés.   «  D'où 
«  vient,  dit-il,  que  nous  avons  si  peu  de  vénération  pour  les 
a  images  des  saints,  que  nous  en  couvrons  le  pavé  sur  lequel 
«  nousmarchons?...  Si  vous  ne  ménagez  pas  mieux  ces  images 
«  sacrées,  ménagez  du  moins  vos  belles  couleurs  :  pourquoi 
«  ornez-vous  ce  qui  vabientôtêtre  souillé-î^  pourquoi  chargez- 
«  vous  de  peintuies  ce  quisera  nécessairement  foulé  aux  pieds  ? 
«  — Voici  qui  est  plus  grave,  dit-il  encore,  et  qui  le  paraît      ib.,  col.  537 
(c  moins  pourtant,  parce  qu'un  usage  plus  fréquent  l'a  con- 
«  sacré  :  je  ne  parle  pas  de  l'immense  hauteur  de  vos  égli- 
«  ses,  de  leur  longueur  immodérée,  de  leur  inutile  largeur, 
(c  de  leur  somptueuse  recherche,  de  leurs  peintures  curieu- 
«  ses,  qui  attirent  sur  elles  le  regard  de  ceux  qui  prient...  » 
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Et  plus  loin  :  «  L'église  est  brillante  d'or;  mais  à  quoi  bon, 

«  disait  déjà  un  auteur  profane,  à  quoi  bon  l'or  dans  les 
«  choses  saintes.''...  » 

Telle  fut  la  vigueur  avec  laquelle  le  fondateur  des  bernar- 
dins insista  sur  cette  proscription  de  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  au  luxe,  qu'une  sorte  deti^adition  iconoclaste  con- 
tinua de  vivre  dans  son  ordre  après  lui.  Un  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  tenu  en  1182,  enjoignit  aux  abbés 
cisterciens,  sous  des  peines  sévères,  d'enlever  les  vitraux 
peints  dont  plusieurs  d'entre  eux  avaient  orné  leurs  églises. 
On  accordait  un  délai  de  deux  ans  ;  mais  les  abbés  devaient 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis,  jusqu'à  ce  que 
l'enlèvement  fût  opéré.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
que  ce  zèle  ardent  chercha  à  s'exercer  sur  d'autres  ordres. 
Le  reproche  sévère  que  nous  citions  tout  à  l'heure  s'adres- 
V.  ci-dessus,  sait  aux   clunistes.   Nous  lisons  dans  l'histoiie   du   monas- 

p.  '64.  |.^j.g  de  Vicogue,  de  l'ordre  des  prémontrés,  près  Valenciennes, 

que  les  cisterciens,  vers  l'an  laSo,  visitant  ce  couvent,  dont 
l'infirmerie,  la  grande  nef,  la  chapelle  étaient  ornées  de  pein- 
tures, firent  effacer  celles  de  la  nef,  parce  qu'elles  étaient 
trop  riches  et  ti'op  soignées,  et  qu'ils  en  firent  faire  d'autres 
à  la  place  :  Cistcrcienses  tum  temporis  ordinem  iterwn  iiivi- 
sentes,picluram  ah  aida.,  quia  nimis  sumptuosa  sive  curiosa, 
jusseiitnt  aiiferri,  et  aliain  superinduci.  Les  cisterciens  vou- 
lurent aussi  effacer  les  peintures  de  la  chapelle  [capellam 
depicturare)  ;  mais  les  moines  de  Vicogne  les  en  empêchèrent. 
Cette  conduite  des  bernardins,  répétée  en  plusieurs  lieux, 
provoqua  des  appels  et  leur  fitretirer  le  droit  de  visite  qu'ils 
avaient  jusque-là  exercé. 

Les  anciennes  églises  de  Cîteaux,  celle  de  Sénanque  (Vau- 
cluse),  par  exemple,  si  bien  conservée,  sont  entièrement 
dépourvues  d'oi^nements;  mais  il  s'en  faut  que  le  caractère 
de  grandeur  en  soit  banni.  La  salle  des  morts  de  l'abbaye 
d'Ourscamp,  près  INoyon,  qu'on  peut  rapporter  au  XIV*^ 
siècle,  est  un  monument  plein  de  sévère  beauté.  L'église  et 
l'abbaye  de  Clairvaux  étaient  remplies  d'ouvrages  d'art  de  la 
Cabinethist.    p'"»  grande  richesse.  Un  buste  de  saint  Bernard,  en  argent, 

i858  P- "<■  '  exécuté  pour  Clairvaux  en  i334  et  destiné  à  renfermer  la 
tête  du  saint,  offrait  justement,  d'après  la  description  qui 
nous  en  reste,  les  ornements  contre  lesquels  le  saint  fonda- 
teur s'était  si  souvent  et  si  vivement  élevé. 

L'ordre  de  Cluni  n'eut  pas  à  manquer  à  ses  règles  pour 
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(•(^nstniiir  ces  maisons  solides,  commodes  et  belles,  i|n On  le  ■ 

voit  liàtir  pendant  \ont  le  moyen  ài;e.  Ce  Int  en  l'Vio  (|ne 
l^ii'ire  de  (lliastelns,  cliel'  de  l'ordre,  acheta  l'ancien  palais 
des  Thermes,  à  Paris,  et  les  terrains  (|ni  en  (lé|)endaient ; 
mais  ce  ne  fut  (pi'an  siècle  snivant  qne  s'éleva  réléi;ant  iiotel 
qui  a  conservé  jusqu'à  notre  temps  le  souvenir  de  la  vie  [)lus 
mondaine  (jue  monacale  des  abbés  de  Cluni. 

Les  chartreux  et  les  carmes  bâtirent  beaucoup  au  XIV"" 
siècle.  Leurs  deux  |)rincipaux  établissements  à  Paris,  les 
Carmes  de  la  ])lace  ^bulbert  et  les  Chartreux  du  r,uxem- 
boni-^,  turent  construits  ou  du  moins  achevés  à  cette  époque. 
Ces  ordres  se  montrèrent,  surtout  dans  leurs  églises,  très-fa- 
vorables aux  représentations  figurées. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  fut  peut-être  le  seul  (pii,non 
content  de  contribuer   par  ses  commandes  aux  progrès  de 
l'art,  ait  eu  dans  son  sein  des  artistes  distingués.  Sans  parler 
des  fra  Angelico,   des  fra  Bartolommeo  et  de  tant  d'autres         Marchese , 
peintres,  sculpteurs  ou    architectes   dominicains,   dont   les  ^I*"!"*»!-  J"  piu 

'  1-1  •  '•!  CL-        J       insigiii   pittori, 

noms  remplissent  des  ouvrages  entiers,  qu  il  nous  suttise  de  ç^^°  Pirenze  , 
citer  ici  le  couvent  des  dominicains  de  Toulouse  où,  jusqu'au  1843,  t.l,  in-8. 
XVIF  siècle,  on  trouve  à  toutes  les  é()oques  une  série  de  — Arcluyio  sto- 

.  '  .  .  ,  '      .i  r  1      ^    l'ico,  t.  Y I,  part. 

moines  artistes,  peintres,  verriers,  enlumineurs,  etc.  L  art  ^ 
des  dominicains  se  distingue,  du  reste,  à  des  caractères  tout 
à  fait  tranchés.  Leurs  églises  offrent  presque  toutes  une  dis- 
position analogue  :  deux  nefs,  séparées  par  une  file  de  sept 
colonnes,  par  allusion  au  verset  des  Proverbes  :  Sapientia. 
(ediflcavit  sihi  domum,  cxcidit  columnas  scptem.  Les  orne- 
ments y  sont  fort  prodigués.  Les  clochers,  d'une  grande  élé- 
vation, sont  divisés  en  étages,  ornés  de  colonnes,  de  gar- 
gouilles, de  clochetons,  et  surmontés  de  riches  campaniles. 
Dans  la  peinture,  le  choix  des  sujets  préférés  par  les  domini-  Renan,  Aver- 
cains  est  remarquable.  C'est  partout  l'exaltation  de  l'ordre  loes,  sec.  éd., 
de  Saint-Dominique,  et  le  souvenir  des  services  que  ces  moi-  ^' 
nés  croyaient  avoir  rendus  à  l'Eglise,  soit  que  le  peintre 
les  montre  subjuguant  par  la  prédication  l'hérésie  et  les 
vices  du  siècle;  soit  qu'il  les  représente  sous  la  forme  de 
chiens  [Domini  canes),  tachetés  de  noir  et  de  blanc,  veillant 
à  la  garde  de  l'Église  et  déchirant  les  héréticpies  représentés 
par  des  loups  ;  soit  que  les  mécréants,  vaincus  par  les  raison- 
nements du  Prêcheur,  déchirent  leurs  livres  à  ses  pieds;  soit 
que  l'orateur  sacré,  tenant  en  main  la  verge  du  commande- 
ment, s'impose  à  la  foule  qui  l'entoure;  soit  que,  le  volume 
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des  saintes  Ecritures  à  la  main,  il  convainque  les  incrédules, 

qui  fléchissent  le  genou  ;  soit  qu'enfin,  passant  de  l'Eglise 
militante  à  l'Eglise  triomphante,  l'artiste  nous  montre  le 
frère  Prêcheur  introduisant  l'âme  du  fidèle  dans  les  joies  du 
ciel.  D'autres  fois,  c'est  le  triomphe  philosophique  de  l'ordre 
que  l'artiste  aime  à  représenter,  lorsqu'il  nous  fait  voir  saint 
Thomas  présidant  à  l'enseignement  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts,  groupant  dans  sa  personne  les  lumières  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  prophètes,  des  apô- 
tres, des  évangélistes,  de  Platon,  d'Aristote,  recevant  l'illu- 
mination directe  de  Dieu  lui-même,  et  renversant  par  la  lu- 
mière qui  jaillit  de  sa  Somme  l'impiété,  représentée  d'ordi- 
naire par  Averroès.  D'autres  fois,  enfin,  un  arbre  mystique, 
sortant  du  corps  de  saint  Dominique  en  extase,  et  portant 
pour  fruits  des  confesseurs  et  des  martyrs,  représente  l'ac- 
croissement rapide  de  l'ordre  et  son  immense  activité.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  Pise  et  à  Florence,  où  d'admirables 
peintures  de  François  Traini,  de  Simon  Memmi,  de  Taddeo 
Gaddi,  de  Benozzo  GozzoJi  consacrent  la  gloire  de  cet  ordre, 
que  de  tels  sujets  se  rencontrent  :  les  débris  malheureuse- 
ment trop  peu  nombreux  qui  restent  en  France  de  la  pein- 
ture dominicaine  au  XIV*'  siècle  prouvent  que  l'ordre  ter- 
rible de  Saint-Dominique  porta  chez  nous,  avec  sa  domina- 
tion altière  et  sa  cruelle  intolérance,  le  goût  des  arts  qui 
pouvaient  servir  à  son  influence.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales, en  particulier,  où  il  poursuivit  avec  tant  d'achar- 
nement, durant  près  d'un  siècle,  les  restes  de  l'ancienne  civi- 
lisation, on  le  vit  du  moins  chercher  à  consoler  par  le  charme 
des  arts  les  populations  sur  lesquelles  il  avait  pesé  si  long- 
temps comme  un  pouvoir  occulte  et  redouté. 

On  ne  sait  rien  des  œuvres  d'art  qui  décoraient  sans  doute 
le  couvent  des  grands  jacobins  de  Paris.  L'église  renfermait 
les  tombes  de  plusieurs  personnages  considérables  du  XIV'' 
siècle.  Une  tombe  moins  somptueuse  peut-être,  mais  qu'on 
est  plus  surpris  de  trouver  dans  un  cloître  de  dominicains, 
était  celle  de  Jean  de  Meun.  L'étonnement  diminue  toute- 
T.  l,  p.  .'tii-  fois,  quand  on  voit  Sauvai,  en  rapportant  ce  fait,  donner  au 
hardi  continuateur  du  roman  de  la  Rose  le  titre  de  «  grand 
ft  théologien.  »  La  magnifique  église  des  dominicains  d'Avi- 
gnon, démolie  il  y  a  quelques  années,  datait  de  i33o.  A  la 
même  époque,  et  peut-être  dans  la  même  année,  fut  achevée 
la  splendide  église  des  jacobins  de  Toulouse,  commencée  au 
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sit'clf  pit'ct'dtMit,  t't  coiisacrcf  senlenu-rit  en  i3H'».  Durant  ce  

lont?  intor\allt',  Ifs  r*'li^ifii\  no  cessi-reiit  pas  un  iiioiiient  de 
la  peindre,  di'  la  (h-corer  de  vitraux,  de  la  fi[arnirde  cliapel- 
les,  d  y  plaeer  de  rielies  tombeaux.    Peu   d'éfrlises  devaient 
rappeiei'  autant  ipie  eelle-ei  ees  églises  d'Italie,  dont  l'inté- 
rieur est  entièrement  eouvert  de  peintures.   l,e  lut  des  co- 
lonnes et  les  nerviues  étaient,  selon  le  i^oùtdu  temps,  revêtus 
de  torsades  en  spirale  ou  de  bandes  alternativement  rouges 
et  noires.  T,es  ares  doubleaux  offrent  eneore  un  fond  bleu, 
parsemé  d'étoiles  blanelies.  Les  blasons  éelatants  dont  l'édi- 
liee  est  eouvert  lui  donnent  un  aspect  aristoeiatique,  qui 
contraste  singulièrement  avec  sa  destination  actuelle.  Ce  bel     Rev.  archéol., 
édifice,   en   effet,    après   avoir  traversé    intact  les   dangers  '•  •',  p.  a38;  t. 
(piont  courus  pendant  les  derniers  siècles  les  édifices  déco-  s„i'v '^     *^ 
rés  au  moven  âge,  est  devenu  de  nos  jours  une  écurie. 

Les  religieux  de  Saint-François,  divisés  alors  surtout  par 
des  scliismes  et  des  luttes  intestines,  qui  dépassaient  de  beau- 
coup la  portée  des  dissensions  si  communes  dans  le  sein  des 
ordres  monastiques,  ont  laissé  bien  moins  de  monuments 
que  leurs  émules,  devenus  en  ce  moment  leurs  plus  acharnés 
persécuteurs.  Aucun  ordre,  si  l'on  s'en  tenait  à  ses  origines, 
ne  devrait  occuper  dans  l'histoire  de  l'art  une  place  plus  im- 
portante, puisque  c'est  dans  les  merveilleuses  basiliques  qui 
s'élevèrent  au  souffle  de  François  d'Assise,  que  Cimabue  ar- 
l'iva  enfin  au  secret  de  la  composition  et  de  l'expression,  que 
Giotto  surpassa  son  maître,  que  l'art  italien,  en  un  mot, 
trouva  son  berceau.  iNIais  l'inspiration  puissante  qui,  durant 
les  courtes  années  de  la  première  splendeur  de  l'ordre,  pro- 
duisit tant  de  merveilles,  parut  s'éteindre  peu  à  peu.  Si  l'es- 
prit de  liberté  évangélique  du  saint  fondateur  sembla  revivre 
par  intervalles  dans  les  Pierre-Jean  d'Olive  et  les  Jean  de 
Parme,  ou  ne  voit  pas  que  la  grande  légende  qui  inspira  si 
heureusement  les  artistes  de  l'Ombrie  ait  produit  ailleurs  les 
mêmes  effets.  L'apparence  de  pauvreté  que  l'ordre  voulut 
toujours  conserver  nuisit  aux  progrès  du  goût.  Une  règle,  ou 
peut-être  seulement  un  usage  de  l'ordre,  prescrivait  de  con- 
struire à  dessein  ses  églises  avec  quelque  irrégularité.  En  ef- 
fet, la  plupart  des  églises  franciscaines  présentent  dans  le 
plan  général  un  manque  choquant  de  symétrie  et  de  pro- 
portion. 

Un  ordre  de  fondation  récente,  mais  qui  jouit  à  la  fin  du 
siècle  d'une  grande  faveur  dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 
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l'ordre  des  célestins,  appelé  en  France  par  Philippe  le  Bel 

Millin,Antiq.  et  à  Paris  par  Charles  V  lorsqu'il  était  encore  Dauphin,  fut 
nat.,  ,111,  I  et  l'occasion  plutôtque  la  cause  immédiate  d'un  grand  mouve- 
ment d'art.  Leur  premier  établissement  à  Paris  fut  modeste  : 
il  se  composait  d'un  terrain  et  de  chapelles  que  leur  donna, 
en  i352,  un  bourgeois  et  échevin  de  Paris  nommé  Garnier 
Marcel,  de  la  famille  du  célèbre  prévôt  des  marchands.  Mais, 
grâce  aux  libéralités  de  Charles  V,  leur  niaison  devint  une 
des  plus  splendides  de  Paris.   Ce  prince  désigna  lui-même 
douze  arpents  de  bois  de  futaie  dans  la  forêt  deMoret,  pour 
fournir  les  matériaux  de  leur  église.  Il  en  posa  la  première 
pierre,  assisté  de  plusieurs  princes  et  seigneurs,  et  la  fit  con- 
sacrer le  i5  septembre  1S70  par  Guillaume  de  Melun,  ar- 
Sauval,  t.  H,  chevêque  de  Sens.  L'énumération  des  présents  que  firent  en 
p.  457etsuiv.    ^,ç^lQ  occasion  le  roi,  la  reine,  le  Dauphin  et  l'archevêque 
consécrateur  donne  l'idée  d'une  grande  richesse,  surtout  en 
orfèvrerie.  Les  princes  du  sang  et  les  officiers  de  la  couronne 
semblèrent  prendre  à  tâche  de  rivaliser  avec  le  roi,  et  la  mai- 
son des  célestins  devint  le  point  de  Paris  où  le  goût  de  la 
haute  aristocratie  de  la  seconde  moitié  du  XIV"  siècle  pour 
les  riches  sépultures  se  déploya  avec  le  plus  d'éclat.  D'au- 
tres maisons  de  célestins  s'élevèrent  par  les  soins  de  Char- 
les V  et  de  son  successeur.  En  iSjG,  Charles  V  fonda  le  cou- 
vent de  Limai,  près  Mantes;  en  i3g3,  Charles  VI  fit  posera 
Avignon,  en  présence  des  ducs  de  Berri,   d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  la  première  pierre  du  couvent  des  célestins,  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  Pierre  de  Luxembourg  :  cette 
maison,  protégée  par  les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  cour  de  France  et  de  la  cour  d'Avignon,  devint,  au 
siècle  suivant  (l'église  fut  consacrée  en  i/ioG),  un  centre  im- 
portant pour  les  travaux  d'art. 
Rev.archéol.,       C'est  parmi  les  ordres  religieux   qu'il  convient  de  placer 
et  suiv  —An'   unc  association  qui  disparaît  au  XIV''  siècle,  mais  qui,  dans 
Dal.    archéol. ,  Ics  sièclcs  précédents,  avait  rendu  de  grands  services.  Nous 
t.  VII,  p.  21  et  voulons  parler  de  l'association  des  frères  pontifes,  dont  le 
Le'^Duc    DicT  *^^"^i'^  futtoujours  à  Avignon,  et  à  laquelle  on  doit  la  con- 
d'archite'ct. ,  t.  struction  de  la  plupart  des  ponts  de  la  région  voisine.  Les  su- 
I,  p.  281,  etc.     périeurs  de  ces  maisons  prenaient  les  noms  de  «  prieurs  »  ou 
de  «  commandeurs,  3>  mais  les  religieux  n'étaient  point  en- 
gagés dans  les  ordres  sacrés.  On  sait  que  la  construction  des 
ponts,  comme  servant  à  faciliter  les  pèlerinages,  constituaitau 
moyen  âge  une  œuvre  pie.  Dès  le  X'^  siècle,  des  membres  du 
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rlfri;»'  .s'uiiiss;iient  pour  faire  <'oiistrnitt'  tk's  ponts  aux  piiii- 
ripaiiv  lifiix  ili*  passa t^o  ;  des  ermites  s'étal)lissaieiit  près  des 
^iiés  dil'liciles,  soit  pour  passeï-  eux-mêmes  les  voya^^eurs  sur 
l'autre  rive,  comme  ou  le  voit  dans  la  léj;;eiule  de  saint  Chris- 
tophe, soit  [)our  les  préserver  de  méprises  funestes  et  leur 
doinier  l'hospitalité.  Ce  lut  un  de  ces  ermites,  le  j)etit  Benoît 
ou  saint  Henezet,  <pii  fonda,  dans  la  seconde  moitié  du  XI h' 
siècle,  la  confrérie  des  hospitaliers-pontifes,  tandis  qu'un 
institut  presque  sendjlahle,  tantôt  affilié  à  celui  de  saint  Be- 
ne/,et,  tantôt  distinct,  se  fondait  à  Bonpas,  au  diocèse  de  Ca- 
vaillon.  \Ju  couvent  et  un  hos[)ice  étaient  prescpie  toujours 
placés  ])rès  du  pont,  f.es  ponts  de  Bonpas,  d'Avignon,  de 
Lyon  à  la  (juillotière,  le  pont  de  A'ieille-Brioude  qui  réunis- 
sait, à  l'aide  d'une  seule  arche,  deux  montagnes  séparées  par 
uiie  gorge  profonde,  fiu'ent  l'œuvre  de  ces  laborieux  con- 
structeurs. Leur  chef-d'œuvre  est  le  pont  Saint-Esprit,  com- 
mencé en  laGg,  achevé  en  iSoc),  et  dont  l'élégance  et  la  so- 
lidité excitent  encore  l'admiration.  Comme  la  j)lupart  des 
ponts  hàtis  parla  confrérie  avignonnaise,  il  est  à  plein  cintre, 
évidé  dans  les  parties  massives  qui  séparent  les  arches,  et 
fort  étroit.  Les  offrandes  des  fidèles  en  firent  tous  les  frais. 
Le  pont  Saint-Esprit  est  en  quelque  sorte  le  dernier  adieu 
des  frères  pontifes  à  leur  utile  vocation.  Divers  essais  de  ré- 
forme, tentés  dans  la  maison  d'Avignon  en  1807  et  i3ii, 
restèrent  sans  succès.  La  maison  de  Bonpas  avait  déjà  passé 
aux  hospitaliers  de  Saint-.lean  de  Jérusalem.  Jean  XXII  sé- 
cularisa ou  réunit  à  d'autres  ordres  les  restes  de  ces  confré- 
ries, qui,  envisagées  comme  des  ordres  religieux,  devaient 
paraître  en  effet  fort  irrégulières.  L'œuvre  des  frères  pon- 
tifes, d'ailleurs,  était  accomplie;  car  les  travaux  d'utilité 
publique  étaient  déjà  envisagés  comme  une  des  attributions 
du  pouvoir  civil. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  des  traits  caractéristiques  du 
XIV*^  siècle  fut  l'importance  considérable  qu'y  prit  l'art  pro- 
fane. A  la  tête  de  ce  grand  mouvement  se  plaça  la  royauté. 
Saint  Louis,  sa  famille  et  ceux  qui  continuèrent  les  tradi- 
tions de  sa  cour  ne  se  départirent  jamais  d'une  très-grande 
simplicité  dans  leurs  habitudes.  Ce  que  nous  savons  de 
celles  de  Blanche  de  Castille  nous  la  représente  moins 
comme  une  reine  que  comme  une  propriétaire  de  riches  métai- 
ries, veillant  elle-même  à  ses  vignes  et  à  ses  récoltes,  partici- 
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pant  même  dans  une  certaine  mesure,  ainsi  que  sa  famille, 

aux  travaux  des  champs.  Déjà  les  frères  de  saint  Louis  déro- 
geaient à  ces  habitudes  de  patriarcale  simplicité,  et  provo- 
quaient par  leurs  prodigalités  les  réprimandes  du  saint  roi. 
Ce  fut  bien  pis  dans  les  dernières  années  de  Philippe  le  Bel. 
A  la  mort  de  Jeanne  de  Navarre,  en  i3o5,  aux  mariages  qui 
furent  célébrés  à  la  cour  en  i3o5  et  1807,  on  voit  déployer 
un  luxe  extraordinaire. 

Philippe  lui-même  fit  à  Paris  beaucoup  de  travaux  d'uti- 
lité  publique ,  et   en   pai^ticulier    les   quais  de  Nesle  et  de 
Sauvai,  t.  Il,  l'Horloge.  Il  agrandit   et  rebâtit  en  partie  le  Palais,   et    le 

P-  .  4/,ec.  niit  dans  cet  état  qui  excitait  en  iSaS  l'admiration  de  Jean  de 
Jandun.  Plusieurs  des  tours  conservées  jusqu'à  notre  siècle, 
et,  en  particulier,  celle  de  l'Horloge,  datent  de  Philippe  le 
Bel  (i  309-1 3 1 3).  Les  statues  qui  ornaient  la  grande  salle  du 
Palais  et  qui  attirèrent  si  fort  l'attention  des  siècles  suivants, 
jusqu'à  leur  destruction  en  161 8,  furent  aussi  son  œuvre. 
Peut-être  l'imagination  jjopulaire  prêta-t-elle  aux  artistes 
qui  sculptèrent  ces  images  des  intentions  qui  leur  furent 
étrangères  :  on  croyait  remarquer  que  «  les  rois  qui  avaient 
«  été  malheureux  et  fainéants  portaient  les  mains  basses  et 
«  pendantes,  tandis  que  les  braves  et  les  conquérants  avaient 
«  tous  les  mains  hautes.  »  Pépin  y  était  représenté,  comme  à 
Notre-Dame,  monté  sur  un  lion,  en  souvenir  du  combat  que  la 
légende  lui  prêtait.  La  statue  d'Enguerrant  de  Marigni  se  voyait 
au  Palais  au-dessus  du  perron  de  la  galerie  des  Merciers;  plus 
tard,  le  peuple  la  brisa.  En  général,  les  constructions  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  de  son  ministre,  surtout  la  grande  salle,  passè- 
rent pour  les  œuvres  les  plus  hardies  et  les  plus  grandioses 

Supp.  lai.,  n.  qu'on  eût  vues  jusciu'alors.  Vinceiuies.  Villers-Cotterets  et  le 
110,  fol.  32  v°,    /  •'*•'»••      J  -1 

gS  12' — Rev    l-'Ouvre  se  ressentuent  aussi,   mais   dans  une    moindre  me- 

arthéol.,  t.  XI,  suie ,  des  munificences  de  ce  prince.  Nous  ne  voyons  pas 
p.  449;  t-  XVI,  qu'il  ait  rien  fait  pour  une  résidence  que  pourtant  ilaffection- 
P"  ^°*'  liait  et  dans  laquelle  il  naquit  et  mourut,  Fontainebleau. 

On  a  dit  plusieurs  fois  que,  par  suite  de  l'esprit  d  opposi- 
tion qui  l'animait  contre  les  règnes  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  il  ne  construisit  point  d'églises.  Cette  asser- 
tion est  trop  absolue;  le  roi  ne  resta   point  étranger  à  la 
construction  du  portail  du  transept  nord  de  Notre-Dame, 
Bibl.  del'Éc.   qui  se  fit  sous  son  règne;  une  fondation  f[ui,  en  tout  cas,  lui 
^*    t'iu  *'^'  ^PP^rtient,  est  celle  du  prieuré  de  Poissi   (i3o4),    longue- 
537'etsuiv.'       ment    décrit  par  Christine  de    Pisan.  Au   collège    de    Na- 
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v:iriv.  (jiu'  sa  feniinc  la  reine  Jeaiiiie  fonda  l'année  sniv.mte, 
et  ([ui  était  le  i)lns  l)ean  de  Paris,  la  statue  de  eette  reine  se      '^^'""''  '•  "• 
voyait  à  eôté  de  eelles  de  Philippe  le  lie!,  d.-  saint  Lonis,  de  '''''" 
Nieolas(]lan]ani,'es,  de  Jean  'IVxtoi-. 

I.es  tristes  rèi^iies  cpii  préeèdent    l'avènement  des   Valois 
offreiit  pen  de  chose  pour  notre  dessein.    Les  eoniptes   de 
Geof'froi  de  J«'lenri,  ar-entier  de  Philippe  le  I.onj,^  montrent,     Douetd'Ar..,, 
il  est  vrai,   nn  i;rand  déploiement    de  Inxe  an  saere   de  ce  f^""'P'e'>ilel;ir- 
prinee;   mais  il    ne  parait  pas  (|n'il   ait  rien   construit.    Sa  ^jeTr '"p  " stt 
veuve,  Jeanne   de   Bourgogne,    fonda    le   collège   de  Bour-  s.iiv.  '     '  ' 
gogne,    (pu    fut   achevé    après   sa   mort.    Jeanne   d'Kvreux, 
veuve  de  Charles   le  Bel ,   fit  exécuter  de  belles   peintures 
au  monastère  des  Carmes,  à  Paris,  et  décorer (i34o)  de  pein-      Ann.  arch. , 
tures  et  d'une  statue   de    marbre  blanc,  cpii   existe  encore,   V".  2"4;Rev. 
la  chapelle  de  Notre-Dame  la  Blanche,  à  Saint-Denis.  Les  ^"■'^''•' ^'' ^Ac 
deux  reines  de  Navarre,  comtesses  d'Evreux,  femme  et  belle- 
lille  de  Charles  le  -Mauvais,  construisirent   la   chapelle  de 
Navarre,  jointe  à  la  collégiale  de  iMantes.  Leurs    statuettes      An...  arch., 
et  celles  de  leurs  patronnes  s'y  voyaient;  elles  ont  été  con-  '^'"'  ^*'  "o'»^- 
servées. 

Les  Valois,  au  commencement  comme  à  la  fin  de  leur  long       Les  Valo,,. 
règne,  au  XIY'^  comme  au  XVP  siècle,   se  distinguèrent  en 
général  par  leur  goiit  pour  les  arts.  L'historien  de  l'art  n'est 
pas  toujours  amené  à  porter  sur  certains  personnages  les 
mêmes  jugements   que  l'historien   de  la    politique   et    des 
mœurs.  Tel  tyran  des  villes  d'Italie,  souillé  de  crimes  et  digne 
des  maiédiclions  de  la  postérité,  occupe  dans  l'histoire' de 
1  art  inie  place  honorable.  De  même,  il  faut  reconnaître  nue 
cette  dynastie  des  Valois,  à  laquelle  l'historien  politique  est 
en  droit  d'adresser  de  si  sévères   reproches,    créa  le  côté 
brdlant  de  la  civilisation  française,  et  contribua  puissamment 
a  fonder  la  suprématie  en  fhit  d'élégance  et  de  goût  qui  ne 
devait  plus  nous  être  enlevée.  A  partir  de  Philippe  de  Va- 
lois, la  cour  de  France  est  le  centrele  plus  brillant  du  monde 
Les  fêtes   les  tournois,  les  mœurs  chevaleresques  et  polies  v 
attirent  le  monde  entier.   Trois  ou  quatre  rois,  les  rois  de 
Bohême,  de  Navarre,  de  Majorque,  d'Ecosse,  une  foule  de 
princes  a  peu  près  étrangers  à  la  France,  y  faisaient  leur  ré- 
sidence habituelle;  Pans  réglait  la  mode  et  fixait  les  regards 
de  1  Europe  entière.  Philippe  de  Valois  et  son  fils  Jean  ap- 
paraissent en  quelque  sorte  à  l'imagination  de  leurs  contem- 
porains comme  des  rois  de  chanson  de  geste,  passant  leur  vie 
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en  guerres  et  en  fêtes,  dans  un  cercle  continu  d'actions  bril- 
lantes et  de  spectacles.  Au  lieu  des  docteurs  et  des  gens  de 
justice  de  Philippe  le  Bel,  on  ne  voyait  autour  d'eux  que 
nobles  et  gens  de  plaisir.  Sans  sortir  de  notre  sujet,  il 
est  bien  permis  de  regretter  qu'à  tant  de  qualités  sédui- 
santes ils  n'aient  pas  joint  un  peu  de  gravité  et  de  raison; 
car  l'art  véritable  ne  va  pas  sans  une  solide  culture  du 
jugement;  de  joyeuses  folies  ne  suffisent  pas  pour  pro- 
duire des  œuvres  durables  et  un  mouvement  d'art  vraiment 
fécond. 

Le  goût  de  Philippe  de  Valois  se  tourna  beaucoup  plus 
vers   les  fêtes  et  les   tournois  que   vers  les    constructions. 
Michelet ,  Le  château   de   Vincennes,   qu'on    a  justement   appelé   le 
m'  ^^^3"  '   Windsor  des  premiers  Valois,  profita  presque  seul  de  son 
goût  pour  la  magnificence.  Ses  grandes  chasses,  auxquelles 
assistait    la   noblesse   de    l'Europe   entière^    attirée    par    le 
Sauvai,  t.  II,  charme  d'un  séjour  qu'elle  appelait  «  le  plus  chevaleresque 
P- ^°5- ~"  R'^^-  «  du  monde,  »  avaient  lieu  dans  le  vaste  bois  entouré  de 
449't.xvrp.  "îui's  que  Phili|)|)e-Auguste  fit  clore  en  1 183,  et  qui  devint 
392.  '      dès  lors,  surtout  par  les  dons  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 

un  des  parcs  de  France  les  mieux  peuplés.  Dès  l'époque  de 
Philij)pe-Augustp,  le  parc  renfermait  une  maison  royale  et 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Martin.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  XIIP  siècle  et  les  premières  du  siècle  suivant,  «  le 
«  chasteau  du  bois  de  Vincennes  »  prit  plus  d'importance. 
Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel,  Charles  de  Valois  y  firent  des 
constructions  considérables,  et  on  y  voit  fréquemment  la 
cour  résider.  Il  faut  pourtant  supposer  que  ce  premier  châ- 
teau de  Vincennes  ne  répondait  pas  aux  besoins  nouveaux 
de  la  maison  de  Valois,  puisqu'en  iSSjleroi  Philippe  com- 
mença la  vaste  demeure  qui.  trop  dépouillée  de  son  ancien 
caractère,  est  venue  jusqu'à  nous.  Sur  une  plaque  de  marbre 
noir,  placée  à  l'entrée  du  donjon,  se  lisait  une  inscription  en 
vers  du  temps  de  Charles  V,  racontant  l'histoire  des  agran- 
dissements successifs  de  l'édifice  : 

i)ii      Breul ,  La  tour  du  bois  de  Vinciennes 

Antiq.  de  P.,  p.  Sur  tours  neufves  et  anciennes 

122/). —  Milliii,  Aie  pris.  Or  scaurez  en  cà 

Ant.  liât.,  t.  Il,  Qui  la  parfist  ou  commenija. 

art.  X,  p.  32.  Premièrement  Philippes  rois. 

Fils  Charle,  comte  de  Valois, 

Qui  de  grant  prouesse  habonda, 
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Jusquos  sur  it-rro  lu  fonil;i, 

Pour  s'en  souliicicr  cl  oshalre, 

L'an  mil  trois  tint  trente  trois  quatre. 

On  il   souvent  icpi'té   (jiie  Pliilippe   de   Valois ,  avant  de 
commencer  ses  constructions,  démolit  celles  de  ses  prédéces- 
seurs ;  mais  nous  lisons  dans  un  compte  des  derniers  jotns      ^rrliiv      de 
de  Philippe,  de  la  Saint-Jean  i  3 ")0  :  Petnun  Potcrii...  solutor  '|',''-'"|'„'_  ' ''•  ^• 
opcruni  régis...  pro  ixirte  rcparacioiiian  in  inancrio  rcgis  apiul 
Boscum  Vict'nnarum  fievi  inccptanini.   FiC  mot  de  <c  repara-      Rcv.  arch.,  t. 
«  tiens,  »  qui  ne  peut  guère  s'appli(]uer  à  des  constructions    '  '  P-  <  9- 
s'élevant  à  peine  au-dessus  du  sol,  lerait  penser  que  le  roi, 
en  commençant  le  nouveau  donjon,  conserva  provisoirement 
les  ancieinjes  parties.  Il  paraît  certain,  du  moins,  que  Phi- 
lippe de  \'alois  conserva  la  chapelle  de  Saint-Martin,  bàtie      ibid.,  t.  IV, 
par  Philippe-Auguste  :  cette  chapelle  ne  fut  remplacée  que  P-''"- 
par  Charles  V.  Philippe  agrandit  aussi  le  palais  de  justice.  On 
lui  dut  quelques  bastilles,  entre  autres  celle  de  Revel,  dans 
le  Lainaguais. 

On  ne  saurait  dire  que  le  roi  Jean  ait  fait  preuve  d'un 
goût  beaucoup  plus  solide  que  son  père;  mais  il  faut  suppo- 
ser que  son  règne  laissa,  sous  le  rapport  des  arts  de  luxe, 
tni  souvenir  fort  vivace,  puisqu'il  resta  une  sorte  d'époque 
romanesque  sous  lacjuelle  on  se  plut  à  placer  les  histoires  ou 
l'on  voulait  faire  le  tableau  d'un  monde  brillant  et  poli. 
Rien  n'égale,   en  effet,  le   spectacle  singulier  tju'offrent  les 
comptes  de  ce  [)rince  durant  les  années  de  sa  captivité.  In- 
diffèrent aux  souffrances  qu'on  s'imposait  pour  lui,  il  semble 
n'avoir  d'autres  soucis  que  ceux  d'une  vie  oisive  et  dissipée. 
Les  seigneiu's  français  étaient  en  général  fort  bien  accueillis 
par  les  dames  de  la  haute  aristocratie  anglaise.  Le  roi  Jean, 
le  jdus  insoucieux  des  hommes,  léger,  frivole,  ne  songeant 
qu'au  plaisir,  passa  les  jours  de  ce  qu'on  appelle  sa  prison 
dans  une  fête  presque  continue.  Ce  ne  sont  que  présents,  don- 
nés et  rendus,  de  chiens,  tie  chevaux,  de  faucons.  En  parcou-       Henri   d'Or- 
rant  les  comptes  de  sa  dépense,  on  serait  tenté  de  croire  que  ^^^^l^\  °'etc.^ 
le  fou  était  le  principal  personnage  de  sa  suite.  Le  nom  de  j-ms  {J  philo- 
malstre  Jean  le  fol,   et  même  de  son  valet,  y  reviennent  à  biblon. 
chaque  instant.  Au  moment  de  son  départ  d'Angleterre,  lors- 
qu'il avait  à  acquitter  une  énorme  rançon,  il  achète  à  «.  Han- 
u  nequin  l'orfèvre  un  saffir  entaillé  à  une  teste,  »  à  «Martin 
«  Parc,  de  Pistoie,  marchand   de  joyaux,  un    fermail   d'or 


644    DISC.  SDR  L'ETAT  DES  BEAUX-ARTS.  P«  PART. 

X1V«'  SŒCLE. 

«  garni  de  perles,  de  diamants,  de  saphirs  et  de  balais,  »  et 

(t  unes  patenostres  »  garnie  d'or. 

Un  des  goûts  qui  paraissent  le  plus  dominants,  au  milieu 
de  ces  entraînements  où  la  légèreté  avait  quelquefois  plus  de 
pai't  qu'une  passion  sérieuse  pour  le  beau,  est  celui  de  la  mu- 
sique. Le  roi  des  ménestrels  est  un  des  officiers  qui  semblent 
occuper  auprès  du  roi,  durant  sa  capti  vite,  leposte  le  plus  intime 
et  le  plus  considérable.  De  Londres,  le  roi  envoie  ce  person- 
nage, nommé  Copin  de  Brequin,  à  Chester  (21  avril  i36o), 
pour  y  examiner  des  instruments  de  musique  récemment  in- 
Doiietd'AïKi,  ventés  ou  perfectionnés,  dont  le  roi  avait  oui  parler.  Un  autre 
I.  c.,  |>.  241.—  ménétrier,  Sanxonnet,   paraît  dans  la  compagnie  habituelle 
dès'ch  ^t   IV    ^"  '^'"  ^^^  (décembre  i358)  six  deniers  sont  alloués  «  pour 
p.  544.'         '  «  apporter  les  orgues  en  Savoie,  »  c'est-à-dire  à  l'hôtel  de 
H. d'Orléans,  Savoie  OU  Jean  résidait.  Ailleurs  (18  mai  iSSg),  «  le  roi  des 
•  c.,  p.  49-        ^j  nienestreulx  »  est  chargé  de  l'achat  et  du  soin  d'une  «  au- 
<i  loge  »  portative.  Ces  libéralités  ou  ces  dépenses  se  répètent 
à  des  intervalles  fort  rapprochés.  On  ne  s'étonne  plus,  après 
cela,  de  la  célébrité  dont  jouissait  la  chapelle  du  roi.  Un  des 
Ibid.,  p.  74.  clercs  qui  l'avaient  suivi,  Gaces  de  laBuigne,  auteur  du  poème 
sur  la  Chasse,  parle  de  cette  chapelle  avec  une  admiration  que 
tous  les  contemporains  paraissent  avoir  partagée. 

Une  place  importante  est  réservée  à  la  reliure  dans  les  comp- 
tes du  roi  prisonnier.  Le  i^"" janvier  i358,  nous  y  voyons  figu- 
rer «  Marguerite  la  relieresse,  pour  avoir  relié  un  livre  où  la 
«  Bible  estoit  contenue,  qui  estoit  de  la  dame  de  Garenne,  et 
«  l'avoir  couvert  tout  de  neuf,  et  mis  4  fermoirs  neux  ;  »  le 
12  mars  i358,  «  Jacques  le  relieur  de  livres,  pour  avoir  relié 
«  un  des  bréviaires  de  la  chapelle,  mis  unes  ais  toutes  neu- 
(c  ves,  et  l'avoir  couvert  d'une  peau  vermeille,  brodé  et  blan- 
«  chi;  »  le  même,  «  pour  avoir  mis  quatre  clés  de  laiton  et 
«  les  petits  clous  à  les  estachier  à  un  roman  de  Guilon.  » 

Ij'orfévrerie  y  est  aussi  largement  représentée.  Les  noms 
de  Mannequin  l'orfèvre,  de  Thèves  de  la  Brune,  de  Guil- 
laume de  Venise  ,  de  Franchequin  le  graveur  (de  pierres  fines) 
y  figurentà  diversesdatespour  l'exécution  de  bijoux,  depier- 
reries,  de  signets  semés  d'étoiles,  d'anneaux  d'or  ornés  de  ru- 
bis, et  pour  la  taille  de  diverses  pierres  précieuses.  «  L'état  de 
Doiietd'Arcq,  la  vaisselle  d'argent»  du  roi  à  son  retour  d'Angleterre  aurait 
p.  168  ,   iS5  ,  jg  f.yQi  surprendre,  si  l'on  ne  voyait  ce  prince,  dans  toutes  les 
*'"'.'■  circonstances,  et  surtout  quand  il  s'agit  des  princesses  du 

sang,  déployer  un  extrême  luxe.  Il  faut  lire  en  particulier  les 
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conipti's  (If  .It'liaii  (le  Lille  le   n'iiiie,  »li'  Jehan  Lussicr,  de ~; — 

Pierre  Cliapellii,  de  Jeliaii  Uiehart,   pour  se  repiéseiiter  les  3„,'"  '"' 
valeurs  énormes  en  eouronnes,  eliapelets  d'or,  nels  ver«îes, 
semées  d'émaux,   pots   à    aniiKjne,    porte-paix,   objets  d'é- 
jjlise,  ete.j  »pii  formaient  alors   l'apanage  d'une   riche   prin- 
eesse.  Les  orlevres  Pierre  des  Barres  et  JtMn  Arrode  parais-      "'  •  P-  '7*, 
sent  à  la  cour  comme  des  peis()nnai;es  importants,  li'inven-      "'  '     ''  '" 
taire  des  joyaux  et  de  l'arj^fntcrie  du  roi,  dressé  en    i353, 
renferme  l'énumération  et  la  description  d'une  énorme  (juan- 
tité  d'objets  précieux,   férmails,  coupes,   hanaps,   aiguières, 
nets  d'argent,  fontaines  d'argent,  images  d'argent,    flacons, 
drageoirs,   le  tout  doré,   émaillé,  orné  de  pierreries.  On  y 
compte  plus  de  quarante  aiguières  ciselées,  émaillées,  for- 
mant des  statues  ou  des  groupes.  Parmi  tant  d'objets  d'un 
luxe  (]ue  l'état  des  affaires  publiques  ne  justifiait  pas,  on  est 
heureux  de  rencontrer  par  moments  des  témoignages  d'un      Ib.,  p. '^o/;. 
art  plus  sérieux,  un  tableau  de  saint  Georges,  «  avec  tout 
(c  un  sanctuaire  dedans,  «  un  tableau  de  la  Madeleine  doré  et 
émaillé,  un  tableau  du  couronnement  et  de  l'assomption  de 
Notre-Dame. 

Le  roi  Jean  garda  jusqu'à  la  fin  ce  goût  pour  la  magnifi- 
cence, (|ui  eût  pu  être  fécond  pour  le  progrès  de  l'art,  s'il 
eût  été  accompagné  d'un  peu  plus  de  raison.  A  peine  de  re- 
tour en  France,  en  novembre  1862,  on  le  voit  se  rendre  à 
Avignon,  où  il  lutte  avec  LTrbain  V  en  fêtes  et  en  riches  ca- 
deaux. 

\  incenneset  le  château  deVaudreuil,  en  Normandie,  sont 
les  points  où  nous  trouvons  des  constructions  importantes 
datant  de  ce  règne.  L'inscription  que  nous  rapportions  tout 
à  l'heure  fixe  à  vingt-quatre  ans  après  le  commencement  des 
travaux  de  Philippe  de  Valois,  c'est-à-dire  à  l'an  i36i,  la  re- 
prise des  travaux  de  Vincennes  par  Jean  le  Bon  : 

Après  vingt  et  quatre  ans  passez, 
Et  qu'il  estoit  jà  trespassez, 
Le  roi  Jean,  son  fils,  cest  ouvrage 
Fist  lever  jusqu'au  tiers  estage  ; 
Dedans  trois  ans  par  mort  cessa. 

Le  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil,  près  de  Pont- 
de-l'Arche,  existait  au  moins  dès  les  premières  années  du 
X.lll^  siècle.  Les  travaux  dont  il  est  question  ici  appartien- 


XIV«  SIKCLK. 


646    DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  P«  PART. 

•  nent  presque  autant  à  Charles  V,  encore  duc  de  Normandie, 
qu  au  roi  Jean.  Nous  y  reviendrons,  quand  nous  parlerons 
des  deux  peintres  les  plus  habiles  du  siècle,  Girart  d'Orléans 
et  Jean  Coste.  Le  roi  partage  avec  son  fils  l'honneur  d'avoir 
été  le  patrori  de  ces  deux  artistes. 

Ib.,  p.  126-  Les  comptes  de  Jean  ne  sont  pas  moins  instructifs  en  ce 
q"i  touche  ses  fils.  La  description  d'un  chaperon  destiné  au 
Dauphin,  qui  depuis  sut  l'aire  un  meilleur  usage  des  deniers 
publics,  est  fort  curieuse  :  «  Pour  un  chaperon  de  deux  es- 
<v  carlattes  brodé  à  plusieurs  et  divers  ouvraiges  de  jierles 
«  grosses  et  menues,  fait  et  délivré  pour  ledit  seingiieur,  et  mis 
«  en  ses  garnisons,  avec  le  seurcot  prins  cy  dessus,  c'est  assa- 
«  voir  :  le  champ  brodé  de  quarante  quatre  arbreciaux  à  grans 
«  touffes  de  fueillaiges  de  lirodeure,  dont  les  tiges  sont  de 
«  grosses  perles,  à  un  pymart  de  broderie  d'or  nue  sur  chas- 
te cune  tige,  et  le  tour  dudit  chaperon  brodé  à  une  roe  d'une 
«  orbevoie  à  quatorze  chapiteaux,  tout  de  perles  grosses  et 
«  meiuies ,  es  quels  chapiteaux  a  hommes  sauvages  de  bro- 
«  deure  montez  sur  diverses  bestes;  et  en  la  poitrine,  devant, 
«  a  un  chastel  de  perles  grosses  et  menues,  duquel  issent  da- 
te moiselles  montées  sur  autres  bestes  diverses,  qui  joustent 
«  aus  hommes  sauvages;  et  est  le  chamjî  dudit  chaperon 
«  partout  semé  et  cointi  de  perles,  par  manière  de  grainne 
«  desdiz  arbreciaux.  Pour  l'escarlalte,  perles,  or  de  Chippre, 
«  brodeure  et  façon,  pour  tout,  les  parties  escriptes  en  la  fin 
«  de  ce  chappictre,  689'  16^ p.  x> 

Charles  Y.  Charles  V  cst,  de  tous  les  rois  de  France  avant  le  XVP 

siècle,  celui  qui  eut  pour  les  arts  le  goût  le  plus  vif  et  le  plus 
éclairé.  Il  faudrait  citer  ici  le  chapitre  entier  de  Christine  de 

Liv.  III,  c.  Pisan  :  «  Comment  le  roi  Charles  estoit  droit  artiste  et  ap- 
«  pris  es  sciences,  et  des  beaulx  maçonnages  qu  il  fist  faire,  w 
pour  montrer  l'impression  que  fit  ce  trait  de  caractère  sur 
ses  contemporains.  «  De  géométrie,  dit  Christine,  qui  est 
«  l'art  et  science  des  mesures  etecquerres,  compas  et  lignes, 
«  sanz  qui  nulle  œuvre  est  faicte,  s'entendoit  suffisamment, 
(f  et  bien  le  montroit  en  devisantses  édifices...  De  art,  entant 
«que  s'estent  lœuvre  formele ,  nul  ne  l'en  (jassoit^  tout 
«  n'eust  il  l'expérience  ou  exercite  de  la  main...  En  effect,  que 
«  notre  roi  Charles  fut  sage  artiste,  se  demonstra  vray  archi- 
«  lecteur,  deviseur  certain  et  prudent  ordeneur,  lorsque  les 
«  belles  fondacions  fist  faire  en  maintes  places,  notables  edi- 
«  fices  beaulx  et  nobles,  tant  d  églises  comme  de  chasteauls 
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<i  v{  aiitirs  l);isliiiaiils,   à   Paris  et  aillciiis;  si  comme,  assez   

«  près  (le  son  liostel  de  Saint  Panl,  l'e^lise  tant  l)elle  et  no- 
ce table  des  Celestins,  si  comme  on  la  peut  veoii-,  couverte 
«  d'ardoise,  et  si  belle  (pie  riens  n'i  convient;...  et  la  porte 
«  de  celle  e{>;lise  a  la  sculpture  de  son  ymage  et  de  la  royne 
((  s'espouse,  moidt  propiemeut  faits.  Item,  fonda  l'ej^lise  de 
«Saint  Antiioine  dederis  Paris...  Item,  l'eylise  de  Saint 
«  Paul,  empres  son  liostel,  flst  amender  et  acroistre.  Item,  à 
«  tous  les  couvens  de  Paris  des  mendians,  donna  arj^ent 
a  pour  reparacion  de  leurs  lieux;  à  Rostre  Dame  de  Paris,  à 
«  rOstel  Dieu  et  ailleurs.  Item,  an  bois  de  Vincennes,  fonda 
«  chanoines...  Item,  les  Bous  Honnnes,  d'emprès  lîeautti,  et 
«  maintes  autres  ef;lises  et  chapelles  fonda,  amenda,  et  crut 
ft  les  édifices  et  rentes. 

«  Les  autres  édifices  (]u'il  basti  :  moult  amenda  et  acrut 
(c  son  hostel  de  Saint  Paul;  le  chastel  du  Louvre  à  Paris  fist 
«  edilier  de  neuf,  moidt  notable  et  bel  édifice,  comme  il  ap- 
te |)ert;  la  bastille  Saint  Anthoine,  condjien  que  puis  on  y  ait 
«  ouvré,  et  sus  plusieurs  des  portes  de  Paris,  fait  édifice  fort 
«  et  bel;  au  Palais  fist  bastir  à  sa  plaisance.  Item,  les  murs 
«  neufs,  et  belles,  grosses  et  hautes  tours  qui  entour  Paris 
«  sont,  en  baillant  la  charge  à  Hugues  Obriot,  lors  prevost 
«  de  Paris,  fist  édifier.  Item,  ordonna  à  faire  le  Pont  Neuf;  Le  pont  St. 
«  et  en  son  temps  fut  comraencti,  et  plusieurs  autres  edi-  '^"^^el. 
«  fi  ces. 

«  Item,  dehors  Paris,  le  chastel  du  bois  de  Vincennes,  qui 
«  moult  est  notable  et  bel,  avoit  entencion  de  faire  ville  fer- 
«  nit^e  ;  et  là  aroit  establie  en  beauls  manoirs  la  demeure  de 
«  |jlusieurs  seingneurs,  chevaliers  et  autres  ses  mieulzamez... 
«  Edifia  Beauté,  Plaisance,  la  Noble  maison;  repara  l'hostel 
«  de  Saint  Ouyn,  et  mains  antres  cy  environ  Paris.  iMoult  fit 
(c  édifier,  notablement  de  nouvel  :  le  chastel  de  Saint  Ger- 
«  main  en  Laye;  Creel;  Montargis,  où  fit  faire  moult  noble 
«  sale;  le  chastel  de  Melun,  et  mains  autres  notables  édi- 
te fices.  3> 

Le  goût  du  sage  roi  pour  tout  ce  qui  était  solide  le  por- 
tait à  s'entourer  des  personnes  qui  représentaient  le  mieux 
la  culture  générale  de  son  temps.  Les  artistes  n'obtenaient 
pas  de  lui  une  moindre  faveur  que  les  clercs.  Les  peintres 
Jean  Coste  et  Colart  de  Laon,  le  sculpteur  Jean  de  Saint-Ro- 
main, trouvèrent  chez  lui  une  constante  protection.  Il  affec- 
tionnait particulièrement  Raymond  du  Temple,   le    grand 
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■  architecte  du  Louvre,  qu'il  appelait  «  son  bien  aimé  sergent 

«  d'armes  et  maçon.  »  La  charge  de  sergent  d'armes  avait  été 
créée  pour  «  garder  le  corps  du  roi,  »  et  avait  de  l'impor- 
tance. Charles  V  ne  dédaigna  point  d'être  le  parrain  du  fils 
Biblioth.   de  j^^  Ravmond,  Chariot  du  Temple.  11  pavait  tous  les  frais  de 

1  Le.  des  (h., t.    i./j        •      •  ,  r  r    ■        •  111- 

III,   p,   55  et  '  éducation  de  cet  entant,  taisait  achètera  des  livres  et  autres 

suiv.  «  choses  nécessaires  pour  lui,  »  et  pourvoyait  à  ses  dépenses 

lorsqu'il  retournait  (en  i  377),  après  les  vacances,  à  «  l'Estude 
«  d'Orléans.  » 

C'est  au  Louvre  que  le  roi  donna  les  meilleures  preuves 
de  son  talent  personnel  pour  les  constructions  ;  quoique 
commencé  par  Philippe-Auguste,  le  Louvre  du  moyen  âge, 
dont  les  derniers  débris  ont  disparu  vers  la  fin  du  XVIP  siè- 
cle, fut  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Charles  V.  Les  travaux 
Rev.  aich.,  t.  furent  dirigés  par  le  roi  lui-même.    Les  comptes  récemment 

-eo    t'^  publiés  de  Pierre  Culdoe,  «  lieutenant  de  noble  homme  mes- 

«  sire  Jean  de  Danville,  chastelain  du  chasteau  du  Louvre,  » 

nous  ont  révélé  les  moindres  détails  de  cette  grande  eiitre- 

Sauval,  t.  Il,  prise.  La  sculpture  y  est  surtout  représentée   par  Jean  de 

p.  17,  20.  Saint-Romain;  la  peinture,  par  Jean  Coste,  «  peintre  et  ser- 

«  gent  d'armes  du  roi,  »  qui  ne  figure,  du  reste,  que  pour 
des  travaux  de  décor  ;  la  verrerie,  par  Guillaume  Brisetout. 
Les  statues  du  roi  et  de  la  reine  se  voyaient  en  plusieurs  en- 
droits, dans  les  niches  de  la  vis,  sous  le  portique,  sur  le  pi- 
gnon du  pont-levis.  On  ne  se  fit  pas  scrupule,  pour  con- 
struire cette  grande  demeure,  d'en  démolir  de  plus  anciennes, 
dont  les  excellents  matériaux  tentaient  Raymond  du  Temple. 
L'hôtel  de  madame  de  Valence  (Marie de  Saint-Pol,  comtesse 
de  Pembroke,  veuve  d'Eyrard  de  Valence),  à  Saint-Germain 
des  Prés,  donna  six  mille  trois  cents  carreaux  de  pierres.  En 
i364,  le  merrain  (bois  de  charpente)  de  ce  même  hôtel  est  mis 
encliantierpour  servir  aux  «œuvres»  que  le  roi  faisait  faire  à 
Sauvai,  t.  11,  son  hôtel  Saint-Paul.  Le  27  septembre  i365,  Raymond  du 

p.  23.— Comp-  Temple  achète  aux  marguiliiers  de  Saint-Innocent  [jlusieurs 
'  '  '  '  anciennes  tombes  de  liais  pour  fiaire  des  marches  de  la  vis. 
Certes,  on  eût  cherché  vainement  dans  cette  vieille  de- 
meure l'ordre  et  la  belle  distribution  auxquels  la  Renais- 
sance nous  a  habitués.  Les  fenêtres  étaient  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  à  l'aventure,  sans  règle  ni  symétrie.  C'était 
surtout  dans  la  perfection  de  certaines  parties  que  les  archi- 
tectes de  ce  temps  cherchaient  à  montrer  leur  talent.  La  vis 
du  Louvre,  chef-d'œuvre  de  Raymond  du  Temple,  fut  très- 
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.idiiiirrf.  A  p.ii  t  k's  détails,  elle  devait  lort  ressfinljler  i'i  ces 
j;ramls  escaliers  à  caj-cs  extérieures,  ouvraf^es  à  jour  avec 
des  niches  oîi  étaient  placées  des  statues,  (|ii'ori  voit  dans  les 
châteaux  des  hords  de  la  l-oire,  à  lîlois,  par  exeni[)le.  C'est 
au  \1\"'  siècle  (juc  ce  motif  si  important  de  notre  architec- 
ture nationale,  et  qui,  dans  (piehjucs  constructions,  comme  à 
Chand)or(l ,  semble  être  devenu  le  principe  central  et  gé- 
nérateiM"  de  l'édifice,  achève  de  se  caractériser.  «  Pour  .Saiiv;il,  I. 
«  rendre  son  escalier  plus  visible  et  plus  aisé  à  trouver,  maî- 
«  tre  llavuioiid  le  jeta  entièrement  hors  d'œuvre  en  de- 
«  dans  la  cour,  contre  le  corps  de  logis  (pii  legarde  sia*  le 
«  jardin  ;  et  pour  le  rendre  plus  superbe,  il  l'enrichit  par  de- 
«  hors  (le  basses  tailles  et  de  dix  grandes  figures  de  pierre, 
«  chacune  couverte  d'un  dais,  posées  dans  une  niche,  et  por- 
«  tées  sur  un  piedd'eslal  :  au  premier  étage  de  côté  et  d'autre 
K  de  la  porte  étaient  deux  statues  de  deux  sergents  d'armes, 
«  que  fit  Jean  de  Saint-Romain,  et  autour  de  la  cage  turent 
«  répandues  par  dehors,  sans  ordre  ni  symétrie,  de  haut  en 
«  bas  de  la  coquille,  les  figures  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs 
«  enfants  mâles;  Jean  de  Liège  travailla  à  celle  du  roi  et  de 
«  la  reine;  Jean  de  Launai  et  Jean  de  Saint-Romain  parla- 
(c  gèrent  entre  eux  les  statues  du  duc  d'Orléans  et  du  duc 
«  d'Anjou  ;  Jacques  de  Chartres  et  Gui  de  Dampmartin, 
«  celles  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne;  et  ces  sculpteurs 
«  pour  chaque  ligure  eurent  vingt  francs  d'or  ou  seize  livres 
«  parisis.  Enfin  cette  vis  était  terminée  des  figures  de  la  Vierge 
«  et  de  saint  Jean,  de  la  façon  de  Jean  de  Saint-Romain;  et 
«  le  fronton  de  la  dernière  croisée  était  lambrequiné  des  ar- 
«  mes  de  France,  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  qui  avaient 
«  pour  support  deux  anges,  et  pour  cimier  un  heaume  cou- 
«  ronné,  soutenu  aussi  par  deux  anges...  Un  sergent  d'armes 
«haut  de  trois  pieds  et  sculpté  par  Saint-Romain  gardait 
(c  chaque  porte  des  appartements  du  roi  et  de  la  reine  qui 
(c  tenaient  à  cet  escalier  :  la  voûte  qui  le  terminait  était 
«  garnie  de  douze  branches  d'orgues,  et  ornée  dans  le  chef 
«  des  armes  de  Leurs  Majestés,  et  dans  les  panneaux  de  celles 
«  de  leurs  enfants,  et  fut  travaillée  tant  par  le  même  Saint- 
«  Romain  que  par  Dampmartin,  à  raison  de  trente-deux  li- 
ft vres  parisis  ou  quarante  francs  d'or.  »  La  grande  vis  du 
Jjouvre  est  venue,  au  moins  en  partie,  jusqu'au  commence- 
ment du  XVIP  siècle.  Pierre  Lescot  trouva  la  fondation  de 
Raymond  du  Temple  si  bonne  qu'il  la  conserva  autant  qu'il 
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put.  Elle  ne  disparut  que  quand  Louis  XIII  Ht  reprendre 

l'édifice  sous  la  conduite  d'Antoine  le  Mercier. 
Voy.  ci-des-  La  tour  de  la  librairie  prêta  à  des  arrangements  non  moins 
sus,  p.  321.  ingénieux.  Auprès  était  1'  «  estude  »  du  l'oi.  L'article  y5  du 
compte  de  Culdoe  nous  apprend  que  cette  étude  était  tendue 
de  serge  de  Caen  et  de  quatre  tapis  verts.  La  chapelle,  en- 
fiu,  dont  Charles  V  ne  fut  que  le  l'estaurateur,  donna  lieu  à 
beaucoup  d'ouvrages  délicats,  dus  à  Raymond  du  Temple  et 
à  Jean  de  Saint-Romain.  Les  murailles  furent  ornées,  en 
i365,  de  treize  statues  de  pierre,  placées  dans  un  clocher  de 
menuiserie  surmonté  d'une  tourelle  où  se  trouvait  une  petite 
cloche.  Chacune  représentait  un  prophète  ayant  un  rouleau 
à  la  main.  Au  portail  était  une  image  de  la  Vierge  entourée 
de  neuf  anges,  dont  les  uns  l'encensaient,  les  autres  jouaient 
des  instriuiients,  d'autres  portaient  les  armes  de  France  écar- 
telées  deBourbon,  tous  ouvrages  de  Jean  deSaint-Romain.  Ce 
n'était  pas,  du  reste,  la  seule  chapelle  qui  fût  au  Louvre;  le 
roi,  la  reine  et  les  enfants  de  France  en  avaient  dans  leurs 
appartements,  la  plupart  terminées  par  un  petit  clocher,  et 
placées  dans  les  tours  qui  flan(|uaient  ou  environnaient  le 
château.  Toutes  renfermaient  des  ouvrages  de  menuiserie 
exécutés  avec  beaucoup  de  patience. 

Ce  que  nous  savons  des  distributions  intérieures  de  l'an- 
cien Louvre  nous  le  représente   comme  divisé  en   un   fort 
Sauvai, ibid.,  grand  nombre  d'appartements.   I^e  château  renfermait  dans 
P- ^78.  sQj^  enceinte  un  arsenal,  des  chambres' où  se  gardaient  les 

Ibid., p.  275.  armes  de  luxe,  une  fonderie.  Les  ducs  d'Orléans,  de  Berri,  de 
Bourgogne,   de  Bourbon;  les  seigneurs  d'Harcourt,    de    la 
Tremouille,  de  Navarre,  y  avaient  chacun  leur  appartement. 
Ibid.,  p.  21.    La   grande  salle  fut  revêtue,    en   i366,  de  peintures  qu'on 
voyait  encore  au  temps  de  François  I'"'".  Une  série  de  pièces 
était  destinée  aux  différents  services  de  l'État,  et  donnait 
déjà   ime   haute  idée  des  attributions  que  groujjait  autour 
d'elle  la  royauté. 
N.  1,  2,  3,  /,,       Les  jardins  du  Louvre  étaient  fort  petits.  Les  comptes  de 
125,  126,  129,  Pierre  Culdoe  nous  font  connaître  le  genre  d'ornements  qui 
'  "■  s'appliquait  alors  aux  jardins   d'agrément.  Nous  y  voyons 

figurer  divers  jardiniers  et  treillageurs...  «  Pour  avoir  ([uis 
«  plusieurs  bonnes  herbes  et  icelles  plantées  aux  jardins  du 
«  Louvre  (mars  iSGa)...  Pour  avoir  faict  un  grant  préau 
(f  esdits  jardins,  et  faict  de  merrien  un  lo^engié  tout  autour 
«  à  fleur  de  lis  et  à  crénaux;  et  ftiict  deux  chaieres  et  cou- 
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«  \(i  t  i».ir  (losii^  (le  lo/.eiiges,  et  ariiioié  «les  iiirius  du  loi  et 
«  lie  iiosst'if^iu'iirs  de  l'^raiicc  (f'cvriei'  i3()i).  Poiiravoif  f'aici 
«  uiu'  iiiotl»'  de  tt'irc  et  <le  poidee,  et  dessus  un  pavillon  de 
<t  merrien  à  treilles,  et  y  avoir  laiet  un  pont  levis  (mars 
«  i3('>3)...  Pour  avoir  esdits  jardins  laiet  plusieurs  carreaux 
•'  de  sauge,  exope ,  lavende ,  eoeq,  i'raisiers,  violiers;  et 
«  planté  oi|;nons  de  Vu  et  rosiers  vernieux  doubles,  eliez  de 
«  vij;nes,  ete.  Pour  une  demi  y'''<'g'^c  (drap  fort  léger)  (pii 
«  soutient  les  rosiers  blancs...  A  Sevestre  V  allerin,  pour  sa 
«  peine  d'avoir  sarclé  les  sentiers  qui  sont  parmi  les  préaux, 
«  avec  les  carreaux  où  sont  les  roziers ,  coq  perrin,  sar- 
«  riette,  etc.;  et  aussi  pour  avoir  arrosé  quatre  jjavillons  et 
«  une  grande  salle  carrée  pour  faire  venir  les  herbes  »  (une 
serre  sans  doute). 

I/liôtel  S;iint-Paul  fut,  comme  le  Louvre,  la  création  de  Sauvai,  t.  II, 
Charles  X.  Charles  n'étant  encore  que  Dauphin  acheta,  en  )'„  ^'  '''  "  *' 
iSfii,  l'hôtel  d'Etampes,  bâti  contre  l'église  Saint-Paul  et  le 
cimetière;  un  an  après,  l'hôtel  de  l'abbé  de  Saint-Maur  qui 
tenait  à  celui  d'Etampes;  en  i366,  enfin,  l'hôtel  de  l'arche- 
vêque de  Sens,  bâti  à  la  fin  du  XlIP  siècle  par  l'archevêque 
Etienne  Becart  et  voisin  de  celui  d'Etampes.  Ces  trois  hô- 
tels réunis  et  appropriés  à  leur  nouvelle  destination  formè- 
rent la  célèbre  demeure  qui,  encore  agrandie  jusqu'au  règne 
de  Louis  XI,  devint  si  vaste  qu'on  y  distinguait  plus  de  dix 
hôtels  :  l'hôtel  de  la  Reine,  de  Beautreillis,  du  Petit-iNlusc,  de 
la  Pissotte,  celui  des  Lions,  l'hôtel  neuf  du  Pont-Perrin,  etc. 
L'entrée  principale  regardait  la  rivière  et  régnait  le  long  du 
quai  des  Célestins. 

L'hôtel  Saint-Paul  s'éloignait  bien  plus  encore  que  le 
vieux  Louvre  des  idées  que  nous  attachons,  dans  les  temps 
modernes,  au  mot  palais.  La  majesté  de  l'ensemble  paraît  y 
avoir  été  tout  à  fait  sacriiiée.  C'était  moins  vni  palais  qu'une 
réunion  de  demeures  pour  tous  les  grands  persoiniages 
qui  dès  lors  connnençaient  à  se  grouper  autour  du  roi. 
On  y  comptait  jusqu'à  six  préaux,  douze  galeries,  sept  ou 
huit  grands  jardins,  une  foule  de  cours  et  de  distributions 
séparées.  Il  y  avait  la  chambre  lambrissée,  la  chambre  verte, 
la  chambre  des  grandes  aulmoires,  la  chambre  de  Just,  la 
chambre  de  Mathebrune,  ainsi  nommée  d'une  héroïne  du 
Chevalier  au  cygne, dont  ou  y  avait  i-eprésenté les  aventures; 
la  salle  aux  Bourdons;  la  salle  de  Theseus,  parce  que  les 
gestes  de  ce    héros   y  étaient  peints  sur   les   murailles;    la 
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chambre  «  de  parade  »  ou  «  chambre  à  parer;  »  la  chambre  «où 

«  j^ist  le  roi;»  deux  cabinets,  l'un  grand  et  l'autre  petit,  dont 
l'un  se  nommait  «la  chambre  de  petit  retrait  et  l'estude  ,  »  et 
l'autre  «  la  chambre  du  grand  retrait;  »  la  chambre  du  Conseil, 
«  le  retrait  où  dit  ses  Heures  niousieur  Louis  de  France,  »  etc. 
Chaque  appartement  avait  sa  chapelle;  en  outre,  il  y  eu 
avait  trois  grandes,  une  à  l'hôtel  de  Sens,  nue  à  l'hôtel  Saint- 
Maur,  et  la  troisième  à  l'hôtel  du  Petit-Musc,  ajouté  par 
Charles  VI  aux  hôtels  déjà  réunis  par  son  père.  Charles  V 
enrichit  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Sens  de  douze  statues  repré- 
sentant les  apôtres,  hautes  de  quatre  pieds  et  demi,  et  por- 
tant des  instrnments  de  martyre.  Charles  VI,  depuis,  les  fît 
peindre  richement  par  François  d'Orléans.  Les  vitraux  étaient 
d'une  grande  richesse. 

Les  jardins,  préaux,  viviers,  étaient  pour  la  plupart  envi- 
ronnés de  galeries,  tantôt  situées  au  rez-de-chaussée,  tan- 
tôt au  pi'emier  étage.  Les  murs  de  ces  galeries  étaient  blan- 
chis à  la  craie,  mais  quelquefois  aussi  décorés  de  pein- 
tures. Sur  les  murailles  de  celle  qui  conduisait  à  l'apparte- 
ment de  la  reine  était  représentée,  depuis  le  lambris  jusqu'à 
la  voûte  et  sur  une  longue  terrasse  qui  régnait  tout  autour, 
une  grande  forêt  pleine  d'arbres  chargés  de  fruits,  et  entre- 
mêlés de  roses,  de  lis  et  d'autres  fleurs;  des  enfants  disper- 
sés dans  le  bois  cueillaient  des  fleursetmangeaient  des  fruits. 
Quelques  arbres  poussaient  leurs  branches  jusque  dans  la 
voûte,  peinte  de  blanc  et  d'azur  pour  figurer  le  ciel  et  le  jour. 

T.ll,|i.  281.  «  Le  tout,  ajoute  Sauvai,  était  de  beau  vertgai,  ftût  d'orpiu  et 
K  déflorée  fine.  »  CharlesVfit  jjeindre  encore  une  petite  gale- 
l'ieou  allée  que  suivait  la  reine  pour  se  rendre  à  son  oratoire 
de  l'église  Saint-Paul,  et  où  elle  fit  faire  une  croisée  pour  en- 
tendre le  sermon  qu'on  faisait  quelquefois  dans  le  cimetière. 
Là,  un  grand  nombre  d'anges  tendaient  un  rideau  ou  cour- 
tine sur  laquelle  étaient  peintes  les  armoiries  du  roi  ;  de  la 
voûte,  ou  pour  mieux  dire  d'un  ciel  d'azur  qu'on  y  avait 
figuré,  descendait  une  légion  d'anges  jouant  des  instruments 
et  chantant  des  antiennes  à  Notre-Dame. 

Ib.,  p.  278.  Les  cours  étaient  innombrables;  une  d'elles  servait  aux 
tournois  :  aussi  était-elle  connue  sous  le  nom  de  «coin-  des  jou- 
«  tes.  V  Dans  les  basses-cours  étaient  pratiqués  la  maréchaussée, 
la  conciergerie,  la  fourille,  la  lingerie,  la  pelleterie,  la  bou- 
teillerie,  la  sausserie,  le  garde-manger,  la  maison  du  four,  la 
fauconnerie,  la  lavanderie,  la  fruiterie,   l'échansonnerie,   la 
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paiiflti  if,  ri-|)iiTrir,  It-  cliarlxniiiit'r,  If  lieu  oii  l'on  lail  l'Iiy- 
pDi-ias,  la  |)àlisst'rit',  le  hùc-licr,  la  taillciic,  la  ca\t',  un  j^iaiid 
iiDiiil)!»'  (If  (uisines,  pliisieiiis  jeux  de  paume,  des  cellieis, 
des  coloiuhieis,  des  t,Mlliiiiers  ou  poulailliers;  «  car  les  rois, 
u  dit  loit  l)ieii  Sauvai,  (|ui  vivaient  alors  en  riiliesNom  i^eois, 
«  tenaient  nienaj^e,  et  ohlif^caient  les  fermiers  de  leurs  do- 
«  iiiaines  à  leur  fournir  [)oulets,  chapons  et  toutes  les  autres 
'<■  choses  nécessaires  poiu-  leui-  table;  les  [xndels  et  les  pi- 
«  geons  ainsi  reçus  étaient  élevés  et  nourris  dans  les  basses- 
u  cours  royales,  de  même  (pie  chez  les  f>entilshoMimes  de 
u  campagne.  »  Les  bains  et  les  étuves  étaient  pavés  de  pier- 
res de  liais,  fermés  d'une  porte  de  fer  treillissée,  et  entou- 
rés de  lambris  de  bois  d'Jrlande;  les  cuves  étaient  de  même 
bois,  ornées  tout  autour  de  bossettes  dorées,  et  liées  de  cer- 
ceaux attacliés  avec  des  clous  de  cuivre  doré. 

Les  bâtiments  si  divers  qui  formaient  cette  vaste  agglomé- 
ration étaient  pour  la  plupart  couverts  de  tuiles,  rarement 
d'ardoises,  quelquefois  de  tuiles  plombées;  les  celliers,  les 
cuisines,  les  écuries  et  les  autres  pièces  de  basse-cour  étaient 
couverts  de  chaume.  On  voit  cpie  les  anciennes  traditions 
de  simplicité,  (pii  s'étaient  si  fort  altérées  en  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe  de  l'orfèvrerie  et  des  habits,  duraient  encore 
pour  le  style  général  des  demeures.  L'hôtel  Saint-Paul  était 
en  realité  une  vaste  métairie;  il  ne  semble  pas  qu'une  seule 
fois  on  ait  reculé  devant  la  naïveté  de  certains  détails.  Le 
sage  roi  Charles  V  non-seulement  entretenait  des  fous  dans 
ses  maisons  royales,  mais  encore  y  faisait  nourrir  diverses 
espèces  d  animaux  :  des  tourterelles,  des  lions,  des  lices,  des 
paons,  des  oiseaux  de  basse-cour,  descha|)ons  de  Flandre,  etc. 
Nous  savons  qu'il  fit  faire  pour  un  perroquet  une  cage  en  fil 
d'archal,  que  l'on  appelait  «  la  cage  au  papegaut  du  roi.  »  Il 
y  avait  des  maisons  pour  les  sangliers,  pour  les  grands  lions, 
les  petits  lions,  etc.  Outre  les  grandes  volières  qu'il  avait  au 
Palais,  au  Louvre,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  il  avait  encore  dans 
tous  ses  appartements  des  cages  peintes  en  vert  et  treillissées 
de  fil  d'archal,  destinées  à  mettre  des  oiseaux.  La  reine  Jeanne 
de  Bourbon  avait  aussi  deux  cliandjres,  l'une  pour  ses  chiens, 
l'autre  pour  ses  tourterelles. 

Ce  devait  être  un  spectacle  vraiment  étrange  que  celui  de 
cette  variété,  de  cette  vie  si  active  et  si  multipliée  se  dé- 
ployant autour  d'un  centre  commiui.  On  comprend  l'attrait 
qu'oflraient  ces  demeures,  si  bien  appiopriées  aux  besoins 
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• — de  l'homme,   si   différentes   de  ces   grandes    constructions 

aljstraites  du  XVIP  siècle,  qui  semblent  n'être  pas  faites 
pour  servir  à  l'exercice  réel  de  la  vie,  et  qui,  en  effet,  pro- 
duisirent un  immense  ennui.  La  prédilection  de  Charles  V 
pour  son  hôtel  Saint-Paul  est  attestée  par  tous  ses  actes.  En 
i364  et  i365,  il  l'unit  à  son  domaine,  et  il  défendit  non -seu- 
lement à  ses  enfants  et  à  ses  successeurs,  mais  encore  à  lui- 
même,  de  l'en  détacher  pour  quelque  cause  que  ce  fût. 
Cependant  Louis  XI  en  donna  diverses  parties;  Louis  XII  et 
Fi'ançois  I*"""  achevèrent  de  le  démembrer. 
Sauvai,  ibid.,       Nous  avons  moins  de  renseignements  sur  un  autre  séjour 

P*  i^'?~'^vV  l^i  fut  très-cher  à  Charles  V  et  qui  fut  également  son  œuvre, 

p.  453  et  siiiv.  '  le  château  de  Beauté.  C'était  moins  un  château  qu'un  ma- 
noir ou  maison  de  plaisance,  située  à  l'extrémité  du  bois  de 
Vincennes,  sur  les  bords  de  la  Marne.  Beauté  passait  pour  la 
plus  jolie  demeure  qu'il  y  eût  en  France.  De  là  son  nom,  ou 
])eut-être  d'un  petit  monument  qui  s'y  trouvait  et  qu'on  ap- 
pelait la  Fontaine  de  Beauté.  Le  roi  Charles  V  mourut  dans 
une  chambre  située  au-dessus  de  cette  fontaine.  On  sait 
moins  encore  du  château  de  Creil. 

Que  serait-ce  si  nous  énumérions  ici  les  innombrables 
constructions  militaires  de  Charles  V,  ces  bastilles  dont  la 
France  se  couvrit  par  ses  soins,  et  dont  le  grand  style  fut  une 
des  plus  belles  inventions  architectoniques  du  XIV*^  siècle.»' La 
bastille  Saint-Antoine  fut  tout  entière  son  ouvrage.  Le  prévôt 
des  marchands,  Hugues  Aubriot,  en  posa  la  première  pierre 
Ibid.,  t.  XII,  le  22  avril  iSjo.  Elle  était  achevée  en  1882.  Que  serait-ce 

P'  ^*^-  surtout  si  nous  ajoutions  aux  créations  originales  de  Chai'- 

les  V  ce  qu'il  fit  jjour  d'autres  ouvrages  commencés  avant 

lui.^  Au  Palais,   il  continua    le  travail   des  sculptures  :  il  y 

Sanval,ibid.,  éleva  en  particulier  ce  grand  cerf,  resté  célèbre  dans  l'ima- 

P-  ^'i'-  gination  populaire,  qui  marquait  l'endroit  jusqu'où  les  dé- 

Rev.  aich. ,  putés  du  parlement  allaient  au-devant  des  princes.  Il  y  fit 

t.  VI,  |).  401  et  placer  aussi  la  première  horloge,    construite  en   iSjo   par 

*"Vbid    i   XI    l'Allemand  Henri  de  Vie.  A  Vincennes,  il  acheva  les  con- 

p.  /,/,9.'         '  structions  de  ses  deux  prédécesseurs. 

Mais  Charle  roy  son  fil  lessa 
Qui  parfist  en  brieves  saisons 
Tours,  pons,  braies,  fessez,  maisons. 
Nez  fu  en  ce  lieu  delitable  ; 
Pour  ce  l'avoit  plus  agréable. 
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.Mi'>iii'  lMu-lij>[)c  OgiiT  tcsmoingiie  ~~ 

Tout  If  t'ait  di-  ceste  besoingne. 

Pliili|)|)f  O^it'i-  rtiiit   sécréta  in*   du    naiipliiii    l'ti    i 'Î54-  I.a 

Saintt'-(  Iiapfllecle  V  iiicciiiics,  uncdes  plus  (-lésantes  œuvres 

titi  sièrle,  lut  foniiiieiicéo  |)ar  Cliatlcs  V;  elle  a  été  achevée      Sauvai, ihid., 

et  totalement  inodiliée  par  Henri  II.  Dans  un  compte  de  l'an   P-  ^",^;  — '\<^J- 
„..  ,       '  .  ,  ■     ^    r  I     AA  aicliLol.,  t.  IV, 

1007,  nous  voyons  le  roi  payer  en  deux  mois  a  Jean  de  Van-  |,  (;,, 

breeay,  clerc  et  payenr  des  «œuvres  de  la  tour  du  bois  de  Vin-       l'jid.,  t.  X[, 

«  cennes,  »  la  sonniie  de  1  1,000  t'r.  «  pour  tourner  et  couver-  ''"  '^'''-^' 

«  tir  es  œuvres  de  la  dite  tour  par  mandemeut  du  roi.  »  Daus 

un  autre  compte  de  1 388-1 890,  on  voit  cpie  le  donjon  était 

terminé,  et  que  le  roi  Charles  V,  eu  y  faisant  son  installation, 

y  a\ait  transporté  ses  studieuses  habitudes.  «  Fist  mettre  le 

(c  dit  seigneur  en  la  grosse  tour  du  bois  de  Vincennes  un  pe- 

«  tit  retrait  d'emprès  l'estiule  de  la  grant chambre. »  En  1 373,       Froissait,    I. 

le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  étant  venu  à  Paris,  ''.'^'^'^*  *  >.  <^''' 

«  le  roi  de  France  lui  fist  si  bonne  chère  que  merveille,  et 

«  le  mena  au  bois  de  Vincennes,  où  il  faisoit  faire  le  plus 

«  bel  ouvrage  du  monde,  d'iui  chastel,  de  tours  et  de  hauts 

«  murs.» 

L  humanité  du  sage  roi  n'éclate  pas  moins  que  son  goût 
pour  les  arts  dans  les  comptes  si  bien  tenus  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  ses  grandes  constructions.  Les  comp- 
tes de  Pierre  Culdoe  nous  le  montrent  faisant  distribuer  fré- 
quemment du  vin  aux  ouvriers  <|ui  travaillaient  au  Louvre, 
et  donnant  du  secours  à  une  femme  dont  le  mari  avait  été 
blessé  en  travaillant  à  la  construction  du  même  palais.  Enfin, 
le  recueil  des  ordonnances  du  roi  Jean  et  de  Charles  V  té-  Hev.  arch. , 
moigne  presque  à  chaque  page  des  préoccupations  que  ces  '•  ^^''  •'•  ^°'^- 
constructions  causaient  aux  souverains.  Des  ordres  exprès 
réservaient  au  roi  et  à  sa  cour  des  comptes  le  soin  de  régler 
jusqu'aux  moindres  détails  des  bâtiments  de  la  couronne,  in- 
terdisant aux  charpentiers  et  maçons  toute  œuvre  en  ces  bâ- 
timents, sauf  les  cas  de  péril  imminent.  Souvent  les  moyens 
employés  poin^  subvenir  à  ces  grandes  dépenses  nous  éton- 
nent: les  châteaux  d'Anduze  et  de  Vincennes  sont  réparés,  en 
1376  et  1378,  au  moyen  de  taxes  levées  sur  les  juifs.  Le  droit 
de  prise  pour  la  maison  royale,  toujours  odieux,  fut,  durant 
le  XIV*^  siècle,  l'objet  d'une  série  d'ordonnances  destinées  à  !e 
rendre  moins  onéreux;  les  règlements  de  Charles  V  ne  réiis-  Ibid.^p. 407. 
sirent  pourtant  pas  à  le  faire  disparaître  tout  à  fait. 
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—--       ~        La  trace  des  riches  ouvrages  de  peinture  et  d'orfèvrerie, 

ibid.,  t.  vu,    I         •  1  °    1  '  ^  ui  •  !_ 

I).  A96,   602    "^^    J^^y^i^'^î  Q6S    camaïeux,   des  armes  et   meubles   riche- 

73i. — Biblioth.  ment  ornés  que  Charles  V  fit  exécuter,  se  retrouve  à  chaque 

'"'P' "^^*-  f""-'  page  des   comptes   et   des   inventaires   de   son  temps.    Les 

pièces  d  orfèvrerie  et  de  bijouterie  qui  nous  restent  de  lui 

offrent,  en  général,  un  travail  pins  parfait  que  celles  des 

époques    antérieures,   et  un  goût  beaucoup  plus  pur  que 

Biblioth.  im-  celles  des  épocfues  qui  le  suivirent.  INons  citerons  une  riche 

P"-  '    ^*"PP'*  couverture  de  manuscrit  en  or,  et  la  belle  monture   d'un 

lat.    n.  663, —  ,  .  •  1  •  <-  '  -  1 

Cab.  des  ant. ,  camee  antique  :  ces  deux  objets  turent  exécutes  par  ordre 
camées,  n.  4.      dii  roi  pour  la  Sainte-Chapelle.   Sa  passion  pour  les  beaux 
livres  n'eut  pas  moins  d'influence  sur  l'art  de  la  miniature, 
sur  la  reliure  et  même  la  calligraphie,  quoique,  sur  ce  der- 
nier point,  on  fût  loin  d'être  en  progrès.  Nous  ne  possédons 
Inventaire,  p.  plus  ses  grandes  Heures  décrites  par  Giles  Malet;  mais  nous 
'^Dii    u     1    avons  encore  unede  ses  Bibles,  (lui  porte  une  souscription  desa 

Biblioih.    de  •       p        >         11  i-  1      1      r.-i  1 

l'Arsenal, Théo.  "lain.  lin  tête  de  chaque  livre  de  la  Bible,  se  trouve  une  mi- 
loi;.,  n.  40.  niature  encadrée  dans  une  belle  lettre  ornée.  Le  moyen  âge  a 
produit  peu  de  meilleures  compositions.  On  suppose  que  le 
roi  figure  lui-même  en  tête  du  livre  de  la  Sagesse,  sous  l'i- 
magedeSalomon.  Ce  bel  exemplaire  fut,  après  lamort  du  roi, 
transféré  aux  Célestins,  oii  il  servait  pour  les  lectures  du  ré- 
fectoire. La  Bibliothèque  impériale  possède  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  apjiartenn  à  Charles  V  et  qui  sont  tous 
d'une  exécution  remarquable  (n.  279^,  Valère-Maxime;  6701 , 
Bible;  7081,  Rational;  83g5,  Chroniques  de  Saint-Denis; 
6717,  Tite-Live  de  Bercheure,  etc.). 

Les  arts  mécaniques  eux-mêmes,  qui  exigeaient  quelque 

subtilité,  plaisaient  à  son  esprit  ingénieux.  L'art  de  l'horlo- 

Ms.  6840.       gerie  lui  dut  de  notables  progrès.  Le  Rational  de  Guillaume, 

évêque  de  Mende,  traduit   par  Jean  Golein,  nous  apprend 

P.  Paris,Mss.  que  Charles  V  régla,  le  premier  en  France,  la  sonnerie  des 

ir., t.  Il,  p.  65.  horloges.  «   l^e  pa|)e  Savinien ,  dit  Golein,  ordena  que   on 

«  sonast  les  cloches  aux  XII  heures  du  jour  par  les  églises. 

«  Et  ce  a  ordené  le  roi  Charles,  premier  à  Paris,  les  cloches 

«  qui  à  chascune  heure  sonent  par  points,  à  manière  d'hor- 

«  loge;  si  comme  il  apiert  en  son  palais  et  au  boys  et  ta  Saint 

«  Pol.  Et  a  fait  venir  ouvriers  d'estranges  pais  à  grans  frès 

(c  pour  ce  faire,  afin  que  religieus  et  autres  gens  sachent  les 

«  heures  et  aient  propres  manières  et  devocion  de  jour  et  de 

«  nuit  pour  Dieu  servir...  On  peut  dire  d'icelui  Charles  V, 

«  roi  de  France,  que  sapiens  dominabitur  astris;  car  luise  le 
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.(  soiil.il  .111  iioii,  on  soet  toujours  k'S  licui  rs  s;iiis  diliiillir  par 
u  ict'llt's  cl.nlios  atrempces.   » 

l.e  nom  de  Cliarl.-s  VI  ne  mérite  guère  de  figurer  dans 
uni-  liistoirc  de  l'art.  Les  travaux  des  résidences  royales  eon- 
timièrent  i-ependant  sons  son  règne.  11  agrandit  l'Iiotel  Saint-  •^;;';'|''',',-  '• 
Paul,  et  construisit  ou  appropria  à  ses  besoins  quel.pu's  au-  ,83^;.8,  gsV. 
très  séjours.  Mais  l'intelligenre  de  ce  roi  ne  s'éleva  jamais 
juscpi'à  l'amour  ou  rap|)ré(iation  des  choses  sérieuses;  son 
goût,  peu  différent  de  celui  de  l'enfant  ou  de  l'adolescent  fri- 
vole, n'allait  |)as  au  delà  de  la  fcte.  Il  avait  une  telle  passion 
pour  les  duels  publics,  les  joutes,  les  tournois,  (pie  trouvant 
l'hôtel  Saint-Paul  troj)  éloigné  de  la  Cultiire-Saiiile-Cathe- 
rine,  où  se  passaient  alors  ces  sortes  de  combats,  il  acheta  du 
comte  d'Alencon  l'hôtel  de  Sicile  <|ui  y  touchait.  Toute  l'ac- 
tivité du  roi  et  de  la  cour  semblait  absorbée  dans  les  cérémo- 
nies pompeuses,  auxquelles  succédèrent  bientôt  de  miséra- 
bles folies.  I.a  chevalerie  des  deux  cousins  du  roi,  fils  du  duc 
d'Anjou  ;  la  commémoration  solennelle  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  célébrée  à  Saint-Denis  le  7  mai  iSStj;  l'entrée  d'Isabeau 
de  Bavière  à  Paris;  le  mariage  du  duc  de  Touraine,  depuis 
duc  d'Orléans,  avec  V^ilentine  de  Alilan  ;  les  tètes  d'Avignon 
pour  le  sacre  de  Louis  II  d'Anjou,  tirent  de  l'année  iSHfj  une 
sorte  de  divertissement  continuel.  Dans  toutes  ces  fêtes,  le 
roi  semblait  bien  moins  le  souverain  pour  qui  elles  se  don- 
naient que  l'acteur  qui  en  faisait  les  frais.  11  est  triste  de  dire 
que  ce  furent  des  spectacles  de  ce  genx^,  joints  à  une  vie  ha- 
bituelle de  dissipation,  qui,  encore  plus  qu'un  événement 
fortuit,  troublèrent  la  raison  du  roi.  Le  peuple,  la  bour- 
geoisie, l'université,  murmurèrent.  Ces  excès  de  joie  tri- 
voie  amenèrent  un  réveil  de  l'esprit  chrétien,  que  devait  re- 
présenter bientôt  avec  plus  d'énergie  le  carme  Conecta , 
précurseur  de  Savonarole  et  de  la  réforme.  Des  moines  prê- 
chaient contre  la  cour,  et  louaient  le  roi  Charles  V  d'avoir 
mieux  employé  les  deniers  de  TÉtat  en  bâtissant  beaucoup  de 
forteresses  pour  la  défense  du  royaume. 

La  femme  qui,  par  son  tact,  en  certaines  choses  fort  exercé, 
aurait  dû  modérer  ces  égarements,  était  à  la  tête  du  débor- 
demenr  général.  C'est  naturellement  à  Isabeau  de  Bavière, 
bien  plus  qu'à  l'infortuné  Charles  VI,  qu'il  faut  attribuer  le 
changement  regrettable  qui  s'opéra  à  cette  époque  dans  le 
goût  jMiblic,  le  mal  qui  dut  en  résulter,  et  aussi  le  peu  de 
bien    qui,    dans  quelques    applications    particulières,   put 
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s'y  mêler.  Si  le  goût  du  luxe,  poussé  jusqu'aux  raffinements 
les  plus  extrêmes,  était  l'unique  condition  pour  le  progrès 
de  l'art,  nul  n'y  aurait  plus  contribué  que  cette  princesse. 
Italienne  par  sa  mère,  elle  eut  toute  l'élégance  desa  race,  mais 
sans  ce  goût  de  la  vraie  grandeur  qui  allait  bientôt  en  Italie 
amener  la  R.enaissance.  (Jne  incurable  frivolité  ne  lui  permit 
point  de  s'élever  au-dessus  du  caprice  et  du  faux  goût.  L'art 
pour  elle  fut  un  jeu,  un  moyen  d'amuser  la  vie,  et  non  de 
Vallet  de  Vi-  l'ennoblir.  Presque  le  jour  où  elle  signait  le  traité  de  Troyes, 
B^V'ii^^Sï  ^  ^''^  concluait  en  cette  ville  un  marché  d'oiseaux  pour  sa  vo- 
lière. On  a  dit  avec  justesse  que  ce  fut  Isabeau  qui  fonda  eu 
France  l'empire  de  la  mode,  c'est-à-dire  de  celte  versatilité 
étrange  que  les  époques  vraiment  douées  du  sentiment  du 
beau  ont  ignorée.  Ses  innovations  en  ce  genre  furent  mal- 
heureuses. Le  beau  costume  du  temps  de  Charles  V  fut  al- 
téré pour  faire  place  à  des  formes  extravagantes  et  sans  grâce. 
La  manie  des  costumes  bizarres  devint  générale  et  fut  une 
des  principales  causes  qui  retinrent,  durant  le  XV*^  siècle,  la 
peinture  et  la  sculpture  dans  une  insupportable  vulgarité. 
lb.,p.  8, 3i.  Le  costume  de  «  folie  »  devint  celui  de  toute  la  cour.  Les 
houppelandes  se  couvrirent  d'orfèvrerie  branlante  et  de  gre- 
lots; telle  robe  du  roi,  dont  la  description  nous  a  été  conser- 
vée, était  ornée  d'hirondelles  d'orfèvrerie,  tenant  dans  leur 
bec  un  bassin  d'or,  etc.  Il  y  avait  quatorze  cents  de  ces  bas- 
sins suspendus  aux  diverses  pièces  du  costume.  C'est  en 
voyant  la  direction  du  goût  public  livré  à  des  souverains 
d'un  goût  aussi  abaissé  et  d'une  intelligence  aussi  médiocre, 
qu'on  ne  s'étonne  point  que  la  France  ait  manqué,  vers  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés,  à  sa  destinée  dans  le  do- 
maine de  l'art,  et  perdu  en  ce  genre  la  supériorité  qu'elle  avait 
eue  aux  siècles  précédents. 

Ce  n'est  pas  qu'Isabeau  de  Bavière  négligeât  conq:)létement 
les  occupations  sérieuses  du  temps  de  Charles  V  :  elle  aimait 
les  beaux  livres.  Une  dame  de  sa  suite,  Catherine  de  Villiers, 
dame  du  Quesnoi,  remplissait  près  d'elle  les  fonctions  de 
bibliothécaire.  Ses  Heures  et  livres  de  dévotion  attestent  une 
Biblioth.  ini-  piété  peu  élevée;  mais  un  de  ces  livres,  qui  nous  reste  dans  sa  re- 
pti-.,  fonds  lat.,  {iure  primitive,  cstdécoré  avec  élégance.  Dès  iSS'/,  noustrou- 
n.  iAo3.  ^^^^^  ^^  ^j^  coffre  debois,  couvert  de  ouir,  fermant  à  clef,  ferré 

a  et  cloué,  pour  mettre  et  porter  en  chariot  les  livres  et  ro- 
te nums  de  la  reine.  »  Ses  chambres  tendues  de  tapisseries 
historiées  offraient  journellement  à  ses  yeux  toute  la  suite  de 
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l'histoire  sncirr   et    jnofane,  eonmie   l'eiiteridiiit    le    moyen    

âge'  :  «  l'histoire  de  la  Passion  de  Notn'-St'ii;neiir  Jésns- 
«(  Clirist;  la  ron(|iiète  du  Saiiit-Graal  ;  les  sept  péchés  nior- 
«  tels;  destnu'tioii  de  Troves  la  jurant;  Cioissant,  lils  de  l'em- 
«  pereiii- de  Rome;  Chailemai^iie  ;  les  neni' preux  ;  Gnérin 
«  delSIouglaue;  (îariii  le  Loheraiu  ;  le  roi  Vcrdif^ier;  (iui,  un 
«  des  pairs  de  Koinnenie;  Haiidonin  de  Sebourji;,  qui  le  lion 
«  trouva,  etc.  «Ses  résidences,  (pii  furent  au  nombre  de  trois, 
l'hôtel  Barbette,  l'hôtel  de  Berri  ou  d'Orléans,  au  faubourg 
Saiut-ÎSIareeau,  l'hôtel  du  Val  de  la  Reine,  près  de  Pouilli, 
rappelaient  pour  le  style  et  les  dispositions  les  plus  riches 
séjours  du  temps  de  Charles  V.  Enfin,  son  goût  pour  la  nui- 
sique  [tarait  avoir  été  assez  délicat;  elle  pensionnait  une  mé- 
nestrelle  d'Espagne,  nommée  Graciosa  Allègre,  et  elle- 
même,  suivant  un  usage  devenu  commun,  mais  qui  certes  eût 
surpris  la  gravité  des  siècles  précédents,  jouait  de  la  harpe 
avec  sucîcès. 

I^a  nombreuse  aristocratie  de  princes  du  sang,  qui  se  Princhs  du  sasg. 
groupe  durant  tout  le  siècle  autour  de  la  maison  royale,  con- 
tribua diversement  au  progrès  de  l'art.  En  général,  les  prin- 
ces du  sang  tenant  à  résider  près  de  la  royauté,  avaient  à  Pa- 
ris plusieurs  hôtels  ou  séjours.  \  ers  la  fin  du  siècle,  quel- 
ques-uns en  eurent  jusqu'à  onze.  Dès  l'année  iSoS,  Louis, 
duc  de  Bourbon,  petit-fils  de  saint  Louis,  commença,  sur 
l'emplacement  de  la  maison  d'Enguerrant  de  Marigni  le  Pe- 
tit-Bourbon, détruit  au  X VIP  siècle  pour  faire  place  à  la  co- 
lonnade du  Louvre.  Le  Petit-Bourbon  passait  pour  une  des 
plus  belles  constructions  de  France.  Louis  II,  arrière-petit- 
fils  de  saint  Louis,  déploya  dans  la  chapelle  de  cet  hôtel  tout 
le  luxe  de  décoration  que  comportait  alors  l'art  religieux. 
Quand  les  rois  allèrent  habiter  l'hôtel  Saint-Paul,  les  princes 
de  Bourbon  les  y  suivirent  et  s'établirent  dans  l'hôtel  du  Petit- 
Musc.  En  i3G8,  nous  voyons  également  Philippe,  duc  de  Rtv.aich. 
Touraine,  frère  du  roi  Jean,  acheter  le  fief  dit  des  Créneaux  ^'  P-  '''^• 
pour  y  faire  sa  demeure.  Mais  ce  furent  surtout  les  princes 
fils  du  roi  Jean  qui  rivalisèrent  avec  la  royauté  et  laissèrent 
dans  l'histoire  de  l'art  une  trace  durable.  Ces  princes,  si  com- 
plètement dépourvus  du  jugement  et  de  la  moralité  qui  firent 
de  leur  frère  le  souverain  le  plus  réfléchi  du  moyen  âge,  peu- 
vent être  considérés  comme  les  premiers  grands  amateui's 
laïques.  S'ils  ruinaient  le  royaume,  du  moins  ils  l'embellis- 
saient, et  c'est  à  eux  en  partie  que  la  France  dut  ce  brillant 
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aspect  féodal  qu'elle  perdit  par  les  démolitions,  souvent  peu 
intelligentes,  du  XVP  et  du  XVII"  siècle. 

L'orfèvrerie,  la  peintiue  et  surtout  la  miniature,  l'arclii- 
tecture  même,  durent  au  duc  de  Berri  de  sérieux  encourage- 
ments. Dans  ses  inventaires,  où  figurent  avec  une  surpre- 
nante profusion  les  joyaux,  les  tapisseries,  les  meubles 
de  prix,  ce  qui  frappe  avant  tout,  ce  sont  les  livres.  Les 
débris  de  sa  bibliothèque,  dispersés  à  Paris,  à  Bourges,  à 
Munich,  constituent  peut-être  les  plus  beaux  livres  que  nous 
ait  légués  le  XIV'^  siècle.  Les  artistes  de  France  ne  suffisaient 
pas  à  cet  amateur  curieux;  quelques-uns  de  ses  plus  magni- 
fiques exemplaires  furent  peints  à  Rome  et  à  Bologne.  Les 
notes  que  portent  plusieurs  de  ces  volumes  prouvent  que 
rien  n'était  plus  agréable  à  ce  prince,  cupide,  mais  éclairé, 
que  le  don  des  manuscrits.  Il  recherchait  les  tableaux  grecs 
et  italiens,  les  antiques  et  les  médailles. 

Les  princes  de  cette  époque,  bien  que  fort  adonnés  à  la 
dévotion  et  faisant  de  grandes  largesses  au  clergé,  n'étaient 
point  portés  vers  ces  gi^andes  constructions  religieuses  qui 
ont  fait  la  gloire  du  XIP  et  du  XIII*"  siècle.  Leurs  poursuites 
étaient  en  quelque  sorte  pi  us  privées,  et  se  tournaient  beaucoup 
moins  vers  les  créations  d'un  intérêt  général  que  vers  les 
objets  de  luxe  qui  pouvaient  servir  à  leurs  plaisirs  ou  satis- 
faire leur  vanité.  Le  luxe  des  habits  et  de  l'ameublement,  la 
recherche  des  joyaux  et  des  pierres  précieuses,  des  sceaux, 
des  armes,  et,  en  général,  des  objets  d'orfèvrerie,  absorbaient 
des  sommes  qui,  à  d'autres  épocpies,  eussent  été  employées 
en  œuvres  durables.  Le  duc  de  Berri  échappa  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  frivolité  générale.  lia  ville  de  Bourges, 
qu'il  avait  adoptée,  devint,  grâce  à  lui,  le  centre  d'un  assez 
grand  mouvement.  «  Il  s'aimoit  principalement,  dit  l'histo- 
«  rien  du  Berri  (Chaumeau),  dans  sa  ville  de  Bourges,  où  il 
«  choisissoit  les  jeunes  gens  de  bon  esprit  pour  les  élever  aux 
«  estatz,  et  en  appela  plusieurs  à  son  service.  »  Il  s'y  fit 
construire  un  palais,  auquel,  à  l'exemple  de  tous  les  rois  et 
princes  de  son  tenqjs,  il  annexa  une  sainte  chapelle,  destinée 
;i  lui  servir  de  sépulture  :  le  trésor  de  cette  sainte  chapelle 
était  un  vrai  nuisée  d'orfèvrerie.  Ses  châteaux  de  Mehun- 
sur-Yèvre  et  de  Bicêtre,  ainsi  que  l'hôtel  de  Nesle,  comptè- 
rent également  parmi  les  plus  riches  demeures  du  siècle. 
Le  château  de  I\iehun ,  par  sa  situation,  son  élégance  et 
les  vitraux  de   sa   chapelle  impénétrables    au    soleil  ;    celui 
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<l.'liitvtiv.i.:iises|)fintinrs  cl  si-s  cliàssis  de  verre,  Inipin-iriit       ^^.^^ 
siii  tout  les  conleinimiaiiis.  Cette  arehiteettire  léfjere,  ees  ton-   ,,. 
relies  ainiiieies,  ces  dentelles  de  pierre  que  nous  admirons,  Midi.l 

mais  <nie  la  lio'iM-eoisic  maudissait,  sii,Mialaicnt  une  révolu-  H'-'/'^^J  '• 
tion  acc()ini)liediuisrarcliileeture,  révolution  que  nous  nous 
réservons  d'étudier  dans  une  autre  partie  de  ce  Discours. 

Il  reste  heaucoup  moins  de  traces  des  goûts  libéraux  du 
due  d'Anjou.  On  possède  un  inventaire  de  son  trésor,  daté  ^^Supi 
de  i'>(io, "dicté  par  liii-nicme,  cl  où  clia(iue  objet  est  décrit  '^'  ' 
avec  eoniplaisance;  mais  il  se  \)fut  (pie  l'avidité  de  ce  prince, 
encore  plus  que  son  i;oût  ponr  les  arts,  ait  inspiré  une  si  mi- 
nutieuse exactitude.  Cène  fut  pas  sans  doute  le  dernier  de 
ces  mobiles  qui  le  jiorta  plus  lard  à  dérober  le  trésor  de 
Charles  Vet  à  ruiner  la  France  pour  conquérir  le  cliimérique 
rovaunie  de  Sicile,  que  le  pape  lui  avait  octroyé.  La  maison 
d'Anjou  puisa  toutefois  dans  ce  contact  avec  l'Italie  des  goûts 
d'élégance  et  de  délicatesse  qui  devaient  plus  tard  porter  des 

fruits. 

La  maison  de  Bourgogne,  qui  occupe  une  place  si  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'art,  ne  nous  appartient  que  par  sou 
fondateur,  Philippe  le  Hardi.  Les  comptes  du  roi  Jean,  pen- 
dant sa  captivité,  attestent  que  ce  prince  partageait  dès  lors 
les  goûts  de  son  père  pour  les  prodigalités.  Son  voyage  d'A- 
vignon fut  fait  avec  une  magniiicence  inouïe.  Le  duc  mettait 
ses  joyaux  en  gage  pour  voyager  avec  plus  d'éclat.  Les  bap- 
têmes, les  mariages,  les  funérailles,  les  visites  des  souverains, 
les  traités  de  paix  furent  pour  la  maison  de  Bourgogne,  à  par- 
tir de  Philippe  le  Hardi,  autant  d'occasions  avidement  re- 
cherchées de  surpasser  en  faste  ce  qui  s'était  vu  jusqu'alors.  La 
popularité  de  la  maison  de  Bourgogne  tient  en  grande  partie 
à  la  fascination  que  de  brillantes  parades  exercèrent  sur 
l'imagination  des  Parisiens.  Ce  n'est  point  par  la  délicatesse 
que  brillait  toute  cette  magnificence  :  la  recherche  des  singu- 
larités, des  effets  grotesciues,  des  surprises  ou  «  abus  »  y  avait 
une  imjjortance  peu  compatible  avec  le  grand  art.  Le  décora- 
teur, le  peintre  de  pennons,  d'armoiries  et  d'écussons,  occu- 
pent dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne  au  moins 
autant  de  place  que  le  peintre  d'histoire  ;  trop  souvent  les  deux 
se  confondaient,  et  nos  opinions  ne  peuvent  être  que  bles- 
sées en  voyant  l'artiste,  décoré  du  titre  de  «  valet  de  cham- 
«bre,  »  remplir  les  fonctions  d'une  véritable  domesticité. 
Mais 'il  fallait  bien  des  tâtonnements  pour  que  le  moyen  âge 
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arrivât  à  la  viaie  notion  de  la  dignité  de  l'art,  ou,  pour  mieux 

dire,  il  fallait  que  l'Italie,  plus  rapprochée  de  l'antiquité  et 
mieux  douée  du  sentiment  du  beau,  révélât  au  reste  de  l'Eu- 
rope le  secret  de  cette  noblesse  dans  les  formes  que  le  monde 
barbare  avait  profondément  ignoré.  L'art  de  la  maison  de 
Bourgogne  resta  fermé  à  cette  influence;  les  Italiens  qui  en- 
touraient les  ducs  de  la  maison  de  Valois  (le  duc  de  Berri 
excepté)  n'étaient  pas  des  artistes,  mais  des  banquiers,  des 
prêteurs  sur  gages,  des  marchands  deLucques,  de  Florence, 
de  Venise,  suivant  partout  cette  cour  opulente,  que  son 
imprévoyance  leur  livrait  comme  une  proie  assurée. 

On  a  souvent  remarqué  que  la  fastueuse  maison  de  Bour- 
gogne n'a  pas  laissé  dans  l'architecture  d'aussi  grands  sou- 
DucsdeBour-  venirs  que  dans  la  peinture  et  l'orfèvrerie.  «  Il  ne  se  trouve 

gogne, Preuves,  „  p^s,  dit  M.  de  Laborde,  dans  les  registres  de  la  maison  de 

•  >  P- •  -  •  «Bourgogne,  la  trace  d'un  seul  édifice,  encore  debout, 
«  dont  le  plan  et  l'exécution  appartienne  en  entier  à  ces 
a  princes.  »  La  chartreuse  de  Champmol,  près  de  Dijon,  qui 
était  le  principal  monument  religieux  construit  par  l'ordre 
des  ducs  de  Bourgogne,  n'existe  plus;  les  trois  ou  quatre 
demeures  que  Philippe  le  Hardi  possédait  à  Paris  ne  parais- 
sent point  avoir  été  construites  par  lui.  Mais  la  peinture 
trouva  dans  Philippe  un  protecteur  intelligent.  Le  peintre 
Melchior  Brodlein  fut  à  son  service;  on  ignore  ce  que  ses 
Jbid.,  p.  6.  œuvres  sont  devenues.  Il  en  fut  de  même  du  peintre  Jean  de 
Hasselt,  que  l'on  voit,  à  la  date  de  i386,  exécuter  par  le  com- 
mandement du  duc  Philippe  un  tableau  d'autel  pour  l'église 
des  cordeliers  deGand.  Il  est  bon  de  rappeler,  du  reste,  que 
ces  deux  artistes  étaient  pensionnés  et  employés  par  Louis 
de  Mâle  avant  de  l'être  par  Philippe  le  Hardi.  Un  autre 
goût  dont  les  ducs  de  Bourgogne  semblèrent  avoir  hérité 
des  comtes  de  Flandre  fut  le  goût  des  choses  exotiques 
(lions,  singes,  perroquets,  etc.). 

La  musique  enfin  était  un  des  goûts  dominants  du  duc 
Philippe.  Sa  chapelle  était  la  plus  excellente  qu'on  eût 
encore  ouïe.  Les  pensions  de  ses  ménétriers,  et  en  particu- 
lier du  roi  de  l'épinette,  à  Lille,  tiennent  une  grande  place 
dans  ses  comptes,  à  côté  des  sommes  allouées  aux  trompettes, 
danseurs  de  morisques,  hérauts  d'armes,  fous,  etc.  On  est 
heureux  d'y  trouver  des  témoignages  d'un  goût  plus  solide. 
Philippe  se  connaissait  en  livres.  Plusieurs  beaux  volumes  de 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  viennent  de  lui,  et 
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(|iifiils  rrliaiij;t's  avt'c  li-  diic  df  IJerri.  Mais  ici  ciu'ore  liOuis 

(If  Màit'  et  les  anciens  comtes  de  Flandre  l'avaient  devancé. 

Il  Mons  l'esté  à  parler  du  pins  brillant  de  ces  princes  de 
la  maison  de  \  alois,  qni  jonent  dans  notie  snjel  nn  rôle  si 
important. 

On  a  di'pt'int  avec  tant  de  charme  le  caractère  sédnisant  Michelct  , 

de  Louis  d'Orléans,  on  a  énnméré  avec  tant  de  détails  les  iu-  j!'"'''    '  '"';'  '" 
III'  •  1  1  I  iv,    |).    fj4    <t 

nomi)ral)les  tenK)i<;riai;es  (pu  restent  de  son   luxe  et  de  son  suiv. 

{^oùt  pour  les  arts,  (pie   nous  n'essayerons   pas  d'épuiser  la      '^-  Cliampol- 

niatière.  Nous  convenons  nue  peu  de  princes  ont  fait  preuve  /,?"'  ,.'A'"i'^   " 

111  N  1' '1  '  •  1    ■        >    I  *'■'•    u  Orlcaiis, 

de  plus  de  goût  pour  I  eleii;ance  et  ont  nneux  su  plan'e  a  leur  impart, 
siècle;  nous  ne  pouvons  cependant  mettre  l^ouis  d'Orléans 
sur  le  Tuéme  pied  que  ces  amateurs  illustres  qni  ont  fait  la 
Renaissance.  Sou  goût  est  plus  délicat  que  celui  d'aucun 
prince  avant  lui,  mais  c'est  bien  encore  le  goîit  du  moyen 
âge  :  beaucoup  d'esprit  et  de  charme,  mais  une  absence  pres- 
que "conqjlète  de  grand  style  et  de  noblesse.  Une  certaine  . 
faiblesse  desprit  et  de  caractère,  qui  contribuèrent  plus  " 
qu'on  ne  pense  au  charme  qui  s'attachait  à  sa  personne  et 
qui  s'attache  encore  à  son  souvenir,  l'empêchèrent  d'exercer 
autour  de  lui  une  influence  bien  féconde.  Le  goût  de  l'art 
touchait  trop  souvent  chez  lui  aux  goiîts  les  plus  frivoles,  et 
sa  piété  superficielle  n'aboutissait  ni  à  des  créations  durables, 
ni  à  la  règle  des  mœurs.  S'il  fut  très-supérieur  au  goût  dé- 
testable qni  régnait  à  la  cour  de  son  frère,  il  ne  fut  pas,  dans 
un  sens  absolu,  supérieur  à  son  siècle;  mais  il  montra  déjà 
si  bien  dans  sa  personne  ce  que  l'esprit  et  les  manières  fran- 
çaises ont  de  plus  gracieux,  qu'il  ne  siérait  point  à  l'historien 
de  l'art  d'être  pour  lui  plus  sévère  que  ne  le  furent  ses  con- 
temporains, lesquels,  tout  en  murmurant  de  ses  prodigalités, 
les  trouvèrent  si  bien  employées  qu'ils  finirent  par  les  lui  par- 
donner. 

Les  deux  résidences  de  Louis  d'Orléans  à  Paris,  l'imtel  de 
Bohême,  que  Charles  VI  lui  donna  en  i388,  et  celui  que  le  LuLoidc,  t. 
duc  fit  bâtir  en  1896  dans  l'espace  qui  fut  plus  tard  le  jardin  '  ''■  '* 
de  l'Arsenal,  comptaient  parmi  les  plus  belles  demeures  de 
ce  siècle.  Commencé  au  XILl*  par  Jean  de  Nesle,  agrandi 
par  Philippe  de  Valois,  par  Jean  de  Luxembourg,  par  le  duc 
de  Berri,  le  fief  de  Nesle  ou  hôtel  de  Bohême  subit  toutes  les 
vicissitudes  de  l'architeetui^e  privée  en  ces  deux  siècles. 
Simple  et  plus  semblable  à  une  ferme  qu'à  un  palais,  tandis 
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qu'il  appartint  à  saint  Louis  et  à  Blanche  de  Castille,  il  prit 

entre  les  mains  du  duc  de  Berri  et  de  Louis  d'Orléans  une 
importance  (jui  le  fit  rivaliser  avec  le  Louvre  et  l'hôtel  Saint- 
Paul.  Les  plafonds  et  les  lambris  étaient  de  bois  d'Irlande. 
Les  deux  chapelles,  f'oit  inégalement  élevées,  étaient  situées 
l'une  au-dessus  de  l'auti'e  et  décorées  avec  beaucoup  de  ri- 
chesse. Les  jardins,  enfin,  sur  lesquels  donnaieiit  ces  appar- 
tements, étaient  des  plus  beaux  de  Paris.  On  les  étendit  hors 
des  murs  de  la  ville,  et  ils  occupaient  presque  tout  l'espace 
qui  s'étend  du  Louvre  à  Saint-Eustache.  liC  centre  était  orné 
d'un  grand  bassin  avec  une  fontaine  jaillissante.  Les  dépen- 
Saiival,  t.  II,  dances  de  cette  grande  demeure,  échansonnerie,  «  salserie,  » 

siiiv'.'"  *"  ^  pelleterie,  tapisserie,  lieu  où  l'on  faisait  l'hypocras,  etc.,  té- 
moignaient d'une  architecture  où  rien  de  ce  qui  touche  aux 
besoins  et  aux  commodités  de  la  vie  n'était  dissimulé. 

Nous  connaissons  moins  l'hôtel  que  le  duc  d'Orléans  fit 

bâtir  près  de  l'hôtel  Saint-Paul,  attiré  par  le  voisinage  de  la 

résidence  du  roi,  et  encore  plus  des  Célestins,  où  il  se  plai- 

ibid.,  I.  Il,p.  sait  à  faire  ses  dévotions.  Cet  hôtel  touchait  à  la  Seine,  et 

'^'  contenait  dans  son  enceinte  les  remparts  et  les  fossés,  sur  les- 

quels étaient  dressés  deux  ponts-levis.  En  ]^o^,  le  duc  d'Or- 
léans acheta  encore  de  son  oncle,  le  duc  de  Berri,  l'hôtel  des 
Tournelles.  Il  possédait,  comme  presque  tous  les  [)rinces  du 
temps,  un  petit  hôtel  dans  le  faubourg  Saint -Marceau,  et 
un  autre  à  Chaillot. 
Ibid.,  t.  11,       Entre  les  nombreuses  chapelles  fondées  par  Louis  d'Or- 

p-  ^^s-""^'""  léans,on  citera  celle  des  Célestins,  bâtie  en  i3n3,  comme  ex- 

I,  m, p. 52,53.  piation  du  tameux  ballet  des  sauvages,  et  ou  le  duc  voulait 

être  enterré  (son  tombeau  ne  fut  fait  que  par  son  petit-fils 

Laborde  ,  Louis  XII)  ;  Celle  de  la  chartreuse  de  Champmol,  dite  la  cha- 

Ducsde  Bourg.,  pgUe  ai^jx  auges,  fondée  par  un  acte  du  i3  juin  i^fjy ',  celle 

i38.  de  Couci;  celle  de  Pierrefonts.  Sou  testament  renferme,  en 

Ibid  ,  t.  m,   outre,  l'indication  de  diverses  peintures  à  exécuter  aux  Cé- 

P*  ^"-  lestins.  Ces  chapelles,  où  se  complaisait  la  piété  du  temps, 

étaient  élégantes  et  fort  ornées,  mais  attestaient  par  leur  pe- 
titesse et  leur  forme  resserrée  combien  le  génie  religieux  s'é- 
tait affaibli,  et  combien  l'âge  des  grandes  choses  en  ce  genre 
était  déjà  loin.  L'oratoire  remplaçait  la  cathédrale,  parce  que 
la  patience  et  l'abnégation  nécessaires  pour  la  construction 
des  grands  édifices  nexistaient  plus. 

L'architecture  militaire,  enfin,  dut  à  Louis  d'Orléans  de 
notables  accroissements.  Quand  la  lutte  entre  lui  et  le  duc  de 
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liour^opue  devint  iniiniiicntc,  il  clierclia  à  «it'ci-  dans  son 
<'onitt'  (II-  Valois  un  cercle  de  (orteresses  conroiincs  an\ 
lallineincnts  (jne  les  gneries  du  siècle  avaient  introduits 
dans  l'ait  de  prendre  et  de  dél'endie  les  places.  Telle  lut 
la  canse  des  i^rands  travaux  (ju'il  lit  faire  an  cliAteaii  de 
Couci,  l)àti  suivant  l'ancien  système  de  (orlilications  (\[i  \\W 
siècle,  svstèine  deverni  presque  inutile  depuis  la  révolution 
opérée  dans  la  |)oliorcéti([ue  par  Bertiand  du  (luesclin.  Telle 
fut  surtout  l'orii^ine  de  1  ouvrage  le  plus  considérable  entre- 
pris |)ar  Louis  d'Orléans,  je  veux  dire  le  château  de  Pierre- 
fonts.  i\ous  explifpierons  ailleurs  en  (pioi  cette  grande  place 
de  guerre  différait  des  châteaux  forts  bâtis  jusipie-là,  et  nous 
montrerons  quel  art  savant  et  conq)lifjiié  on  y  déploya.  !Mais 
ce  qui  f'rap[)e  le  plus  dans  ces  belles  ruines,  c'est  leur  élé- 
gance :  peu  de  constructions  ancienties  ou  modernes  le  dis- 
putent en  grâce  à  cette  formidable  citadelle,  où  l'on  pourrait 
croire  que  tout  dut  être  sacrifié  aux  exigences  d'un  âge  de 
guerre  civile  et  de  haines  acharnées. 

Un  prince  aussi  ami  de  l'art  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
autour  de  lui  les  artistes  distingués.  Au  premier  rang  il  faut 
nommer  Colart  de  Laon,  «  varlet  de  chambre  de  monsei- 
«  gneur,  »  et  le  plus  hal)ile  peut-être  des  peintres  de  ce 
temps.  Les  principales  peintures  de  l'hôtel  de  Bohème,  de  la 
chapelle  des  Célestins,  de  la  librairie  de  l'hôtel  de  la  rue  de 
la  Poterne  (près  l'hôtel  Saint-Paul),  furent  faites  par  lui  dans 
les  années  iSgS-iSgS.  Autour  de  lui  nous  voyons  figurer 
Piètre  André  ,  peintre  et  valet  de  chaiid^re  du  duc  ,  Jean  de 
Saint-Eloi,  Perrin  de  Dijon,  Colin  de  la  Fontaine,  Copin 
de  Grant-Detit,  et,  enfin,  le  célèbre  Raymond  du  Temple, 
sergent  d'armes  et  maçon  du  roi,  que  nous  avorîs  vu  en- 
tré si  avant  dans  l'amitié  de  Charles  V.  Pierre  Remiot, 
enlumineur,  reconnaît,  à  la  date  du  4  "^^li  i^gG,  avoir  reçu 
du  payeiu'  des  œuvres  de  la  chapelle  des  Célestins  cent  sous 
parisis,  pour  avoir  «  enluminé  et  cadelé  à  images  d'or  et  de 
«  fines  couleurs  un  tableau  auquel  est  transcrit  la  bulle  du 
(c  pape,  pardons  et  indulgences  accordés  aux  oyans  messes 
«  en  la  dite  chapelle.  »  Le  souvenir  des  belles  verrières  com- 
mandées par  le  duc  d'Orléans  a  aussi  été  conservé.  En  i3y7, 
il  fait  don  aux  Célestins  de  Paris  de  trente  francs  d'or,  «  pour 
«  convertir  en  une  verrière  qui  sera  mise  en  la  dicte  église.  » 
Les  comptes  de  Claux  de  Loup,  verrier  de  l'hôtel  de  la  rue 
de  la  Poterne,  prouvent  que  toutes  les  pièces  importantes  de 
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cet  hôtel  portaient  à  leurs  fenêtres  des  emblèmes,  des  devises 

ou  des  sujets. 
A.  Chanipol-       Le  tableau  complet  de  la  vie  de  dissipation  et  de  luxe  de 
lion,  S'  pan.,  Lo,,is  d'Orléans,    au    milieu   de   ses    ménestrels,  jouteurs, 
'  ■  '"'     ■         joueurs  de  personnages,  gens  de  plaisir,  tableau   que  l'on 
pourrait  tracer  jour  par  jour,  au  moyen  des  comptes  qui  nous 
sont   parvenus,   donnerait  l'idée   du  singulier  mélange  de 
légèreté  et  de  goût,  d'immoralité  et  de  dévotion  qui  formait, 
ib.,  Impart.,  vers  la  fin  du  siècle,  le  caractère  d'un  prince  à  la  mode.  Son 
p.  254.—  La-  testament  suffirait  pour  montrer,  par  les  dons  qu'il  fait  aux 
orte,  t.     ,  p.  églises,  quelle  impulsion  il  donna  aux  travaux  d'orfèvrerie, 
Chanipoll.,p.  de  peinture,  de  sculpture  et  de  verrerie.  L'inventaire  de  ses 
2l7-  joyaux  dénote  un  goût  souvent  bizarre,  mais  atteste  que  la 

cis^elure  avait  atteint  d'extrêmes  raffinements.  Ses  tapisseries 
représentaient  le  cycle  entier  des  légendes  du  moyen  âge  : 
Lancelot,  Renaut  de  Montauban,  la  grant  Credo,  le  Vieux 
et  le  Nouveau  Testament  (sans  doute  deux  personnages  allé- 
goriques qui  les  représentaient),  Beuvon  de  Hantone ,  la 
destruction  de  Troie  la  grant,  l'histoire  de  Theseus,  la  fon- 
taine de  Jouvence,  D'autres  représentations  sont  ainsi 
sommairement  indiquées  :  petits  enfants  en  une  rivière,  et  le 
ciel  à  oiseaux;  couverture  de  lit  à  enfants,  desquels  les  tê- 
tes reviennent  de  tous  côtés  au  milieu  ;  tapis  à  cerisiers,  où 
•  il  y  a  une  dame  et  un  escuyer  qui  cueillent  des  cerises  en  un 

panier;  une  dame  avec  une  harpe;  bergères  en  un  jardin 
treille;  tapisserie  vermeille  à  devise  du  dieu  d'amour;  un 
chevalier  et  une  dame  jouant  aux  échecs  en  un  pavillon;  en- 
fants et  une  dame  qui  vêt  un  chien;  chambre  vermeille  à  ge- 
nestres  flories  et  à  grands  personnages,  dont  l'un  est  monté 
sur  un  arbre;  une  dame  qui  tient  un  escurel;  chambre  ou- 
vrée à  rosiers  et  à  enfants,  tenant  lesdits  enfants  chacun  un 
rouleau  où  est  écrit  son  dit;  tapisserie  à  arbrisseaux,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  lion,  et  quatre  bêtes  aux  quatre 
coins;  une  dame  qui  regarde  en  une  fontaine,  etc. 

Il  serait  injuste  de  séparer  de  Louis  d'Orléans  la  femme 
qui  contribua  peut-être  à  le  rendre  supérieur  à  ses  contem- 
porains. Valentine  avait  apporté  d'Italie  un  sentiment  du 
beau  très-délicat  en  comparaison  de  celui  qui  régnait  alors  en 
France.  La  peinture  et  l'enluminure  reçurent  d'elle  des  en- 
couragements particuliers;  elle  montra,  dans  la  décoration 
de  son  hôtel  de  Bohême,  un  goût  rare  à  cette  époque.  Seule, 
peut-être,  elle  sut  se  préserver  de  cette  recherche  du  gro- 
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tesqiie  et  du  hizarro  (|iii  lut  le  mal  de  ce  siècle  et  nuisit  si  

fort  an  piofjjrès  des  arts. 

On  ne  sanrait  onhiier  dans  cette  série  de  princes  légers  et 
amis  de  rélét;anee  le  due  de  Gnienne,  fils  aîné  de  Ciiaries  Vf, 
qu'nne  j^rantle  similitude  de  yonts  rapprochait  de  son  oncle, 
le  due  d'Orléans.  Sa  chapelle  excitait  surtout  l'admiration      Sauvai,  t.  Il, 
des  Parisiens;  mais  la  sa^e  bourgeoisie  ne  pouvait  lui  |)ar-  \ï'"\J\\\ï 
donnei'  ses  dissipations,  et  elle  vit  dans  sa  mort  prématurée  ,,345. 
lefîet  de  la  vie  irrégniière  cpi'il  menait  à  l'imitation  de  ses  on- 
cles et  de  toute  la  cour. 

Parmi  les  maisons  souveraines  (|ui,  dans  les  siècles  précé- 
dents, avaient  possédé  diverses  parties  du  territoire,  et  cpii, 
en  celui-ci,  disparaissent  ou  vont  se  fondre  dans  la  maison 
royale,  deux  ou  trois  seulemetit  méritent  d'être  ici  mention- 
nées. Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer 
que  les  comtes  de  Flandre,  avant  que  leur  héritage  passât 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  avaient  devancé  les  goûts  de 
cette  maison  pour  les  arts  et  le  luxe.  F^es  comptes  des  années  l.abindc  , 

i38o,  i38i,  1082,  qui  nous  ont  étéconservés,  prouvent  (rue  le  l'ri^'uves,  i.l,i). 
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gout  de  ces  princes  était  des  lors  ce  que  tut  plus  tard  celui  de 
leurs  successeurs,  c'est-à-dire,  plus  porté  vers  la  bizarreiie 
que  vers  la  délicatesse.  Le  comte  Gui  de  Dampierre  avait 
fait  bâtir  à  Paris  un  riche  hôtel  situé  rue  Coquillière,  ({ui  lût 
le  séjour  habituel  des  comtes  de  Flandre  et  même  souvent 
des  ducs  de  Bourgogne. 

IjCs  comptes  des  seigneurs  de  Blois,  avant  que  ce  comté  H^id-,  '•  '11, 
appartînt  à  Louis  d  Orléans,  donnent  lieu  à  une  remar([ue  P-''*'- 
analogue,  ^ous  y  trouvons  la  mention  d'un  grand  nombre 
d'objets  d'art  :  à  la  date  de  1827,  une  «  image  de  saint  Louis 
«  et  un  crucifix  peint  sur  toile;  »  en  i3/jo,  de  grandes  répa- 
rations faites  à  l'hôtel,  beaucoup  de  peintures  de  décor  exé- 
cutées par  \\n  «  niaistre  Jean  le  peintre;  »  des  achats  de  vi- 
traux faits  à  Jean  le  verrier,  de  Vienne;  en  i342,  des  libé- 
ralités aux  frères  Prêcheurs  de  Blois  k  pour  faire  et  parfaire 
«  leur  église;  »  en  \'ii\[\,  des  payements  faits  à  Girart  d'Or- 
léans ,  «  peintre  de  monseigneur  à  Paris ,  »  pour  pein- 
tures faites  à  la  litière  de  la  comtesse;  de  nombreux  travaux 
d'orfèvrerie  commandés  dans  les  années  i345  et  suivantes; 
des  dons  considérables  à  Guillot  le  ménestrel,  vers  i34o. 
Trois  «  maistres  des  œuvrages  de  monseigneur,  »  Thomas 
de  Ligni,  Jacques  Laurent,  Pierre  Marchand,  figurent  aux 
années   i35i,    i363,  i366.  La  ville  de  Blois  fut   ainsi,  du- 
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~  laiit    presfjdc  tout   le  XIV*^  siècle,  un  centre  irn[)ortant   de 
travînix. 
N(.i)i.EssK_  Peu  (]e  noms  de  ]a  noblesse  peuvent  être  cités  alors  parmi 

Violl<!tLeJ)iic  I        /.      .  I       r      .^     T?  '      '      1  i       ^      i  i 

Dict  (l'archco).  ^^'"^  ^^^^  lautcurs  (Je  1  art.  En  gênerai,  cej)endant,  les  de- 
r.  III,  |).  107,  nieuies  noMes  commencèrent  à  offrir  ljeaucou[)  de  luxe  et 
'■'f-  de  m.'ignificence.  Déjà,  au  XIII"  siècle,  un  irrand  progrès  s'é- 

706G  fol.GSv".  tînt  accompli  en  ce  sens.  IJriinetto  J^atini  signale  des  lors  la 
— P.  Paris,  Mss.  Supériorité  (ju'on  accordait  aux  maisons  françaises  sur  les  uiai- 
fr      t.  IV,  |..   sons  italiennes.  «En  maisons  convient  il  porveoir  se  li  tCMups 
'(  et  li  liens  est  en  guerre  ou  en  pais,  se  c'est  dedans  ville  ou 
«  lonc  de  gens.  Car  les  Ytaliens  qui  sovent  guerroyent  entre 
n  ans  se  délitent  en  faire  hautes  tours  et  maisons  de  pierres. 
«  Et  se  c'est  hors  de  ville,  il  font  fosseis  et  j)alis  et  inurs  et 
«  tourneles  et  ponts  et  jjortes  coleices,  et  sont  garnis  de  man- 
«  goniaux  et  de  saettes  et  de  toutes  choses  (jui  appartienent  à 
«  guerre,  [jor  défendre  et  por  getter,  et  [jor  la  vie  des  homnies 
<f  eus  et  hors  maintenir.  Mais  li  Eranchois  font  maisons  grans 
«  et  f>laniers  et  [)aintes,  et  chamhres  lécs  por  avoir  joie  et 
"  délit  sans  noise  et  sans  guerre.  Et  j>or  ce  sevent  miel/,  faire 
"  praelles  et  vergiers  et  pomiers  entoui-  loiir  hahitacle  que 
«  autre  gent;  car  c'est  chose  (jui  valt  moiiltà  delitdonner.  )> 
l<(.v.   airli. ,        Ce  changement  continue  de  se  caractériser.  Ees  construc- 
['rl      '*'  '' '  '   lions  militaires  sont  dévoluesexclusiven)ent  à  la  royauté,  et  la 
demeure  féodale  cesse,  à  la   grande  joie  du   peuple,    d'être 
considérée  comme  une  défense  du  pays.  E'art  y  gagna  autant 
(|ue  la  société.  Plusieurs  arts  qui  jus(|ue  là   n'avaient  guère 
été  employés  qu'à  la  décoration  des  églises,  comme  la  pein- 
ture sur  verre,  la  mosaïque  en  terre  cuite,  etc.,  furent  appli- 
Lciioir,    Al-  fpiés  aux  riclies  demeures.  Le  zèle  religieux  des  seigneurs,  au 
dut.  mon.,  I.   y^^.^^  j^  j^g  portera    particirjer  aux  grandes  fondations,  se 
II,  p.  aîf).  • ,  ,        '  ,,  '.     ,  °.  ,   ,1        f 

'  tourna  vers  les  chapelles  privées  ,  soit  qu  elles  lissent  par- 

tie de  la  demeure  seigneuriale,  sur  laquelle  se  détachaient 
leurs  formes  sveltes  et  élégantes  jusqu'à  la  recherche,  soit 
qu'elles  fussent  bâties  à  côté  de  [)lus  grandes  églises,  en  de- 
hors (lu  plan  primitif.  Les  tombeaux  seigneuriaux  dans  les 
églises  devinrent  aussi  fort  à  la  mode,  et  firent  de  l'église  des 
Célestins,  en  [jarticulier,  le  musée  du  siècle. 

L'usage  (le  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  surtout  le  luxe 
des  vêtemerrts,  prirent  en  même  temps  de  grands  dévclojipe- 
meiits  parmi  les  nobles.  Eu  général  même,  la  noblesse  pa- 
raissait trop  attachée  à  ces  sortes  d'objets,  souvent  assez  fu- 
tiles.   Dans  les  vêtements,  par  exemple,  au  lieu  de  recher- 


\IN'  SIK(.I.I. 


IM  l.l  I.NCKS  I  AinUKS.  lAu) 

cher  lii  heautédes  Cormes,  on  étalait  un  luxe  pin'i  il  et  déplact- 

de  pieiTi'S  [)réoieiises.  Rien  de  pins  cli()i|nant  (|i»c  de  voir  la 

haute  noblesse  mettre  en  ^li'^c  de  tels  objets,    réservés  par 

leur  natiM'e  à   des  usai;es   persoiuu-ls.  Le  duc  de  liourbon,       Bibllotli.    dv 

Louis  IL  envoyé  comme  ota^e  en  Angleterre  pour  «garantir  'K<-- df"'".,  ^' 
1  I  ■  I  I  •    r  I  •  Il     '•-■'■le,  t.  Il,  p. 

le  pa\emeut  (le  la  rançon  nu  roi  .le;in,  vend  pour  eui(|  nulle  ^g^ 

deux  cents  éeus  d'or  «  à  Jean  Douât,  bourgeois  et  esjncier  à 

«  Londres.  »  une  cote   d  apparat   littéralement  couverte  de 

pf'ries,  de  rubis  l)alais  et  de  saphirs. 

FiCS  folies  de  la  mode  ,  (|ui  égarèrent  d'une  manière  si 
étrange  le  ^oîu  de  la  noblesse  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  commencèrent  vers  l'an  i3f[0.  «  Aux  environs  de 
«  cette  année,  dit  le  second  continuateiu-  de  >iangis,  les 
«  hommes  et  particulièrement  les  nobles,  les  écuyers  et  leur 
«  suite,  quelques  bourgeois  et  tous  leurs  serviteurs,  com- 
«  mencèrent  à  changer  de  eostum--  et  d'habits;  ils  prirent 
a  des  robes  si  courtes  et  si  étroites  qu'elles  laissaient  aper- 
«  cevoir  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  cacher...  Ce  fut  [)our 
«  le  peuple  une  chose  très-étonnante  que  de  voir  ainsi  vè- 
(i  tues  des  personnes  qui  auparavant  ne  se  montraient  que 
«  d'une  manière  honnête...  »  Les  (irandes  chroniques  de 
Saint-Denis  s'expriment  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  à 
l'occasion  de  la  perte  de  la  bataille  de  Creci(i34G)  :  ce  Nous 
<c  devons  croire  que  Dieu  a  souffert  ceste  chose  par  les  de- 
ff  sertes  de  nos  pechiés;  car  l'orgueil  estoit  moult  grant  en 
a  France,  et  meismement  es  nobleset  en  aucuns  autres;  c'est 
«  assavoir  on  convoitise  de  richesses  et  en  deshonnesteté  de 
«  vesteure  et  de  divers  habis  qui  couroient  communément  par 
K  le  royaume  de  France...  »  Après  la  bataille  de  Poitiers,  le 
grand  reproche  que  le  peuple  adresse  à  la  noblesse  est  en- 
core celui  d'un  luxe  effréné.  «  Les  voilà,  disait-on,  ces  beaux 
«  fils  qui  aiment  mieux  porter  perles  et  pierreries  sur  leurs 
a  habis ,  riches  orfèvreries  à  leurs  ceintures  et  plumes 
<c  d'autruche  au  chaperon,  que  glaives  et  lances  au  jjoing. 
«  Ils  ont  bien  su  dépendre  en  tels  bobans  et  vanités  notre 
«  argent  levé  sous  prétexte  de  guerre;  mais  pour  ferir  sur 
<c  les  Anglesches,  ils  ne  le  savent  mie.  » 

Un  livre  qui  nous  donne  une  image  fort  exacte,  et,  il  faut 
le  dire,  peu  avantageuse  de  l'état  moral  et  du  goût  de  la  no- 
blesse en  ce  siècle,  le  livre  du  chevalier  de  la  Tour  Landry, 
montre  combien  ce  fut  là  dans  les  mœurs  du  moyen  âge  un 
changement  considérable.  Ainsi  que  les  chroniqueurs  pré- 
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■    cités,  le  chevalier  est  persuadé  que  le  luxe  des  vêtements, 

surtout  pour  les  femmes,  est  le  grand  mal  de  son  temps,  la 
Pag.    io3  ,  cause  des  guerres,  des  mortalités,  etc.  Quelques  exemples, 

104, loSetsuiv.  q„i  peuvent  sembler,  du  reste,  d'une  invention  assez  pau- 
vre, sont  destinés  à  montrer  qu'aucun  péché,  même  ceux  aux- 
quels une  moralité  plus  éclairée  attribuerait  une  tout  autre 
gravité,  n'est  aussi  terriblement  puni  dans  l'enfer  :  une  femme 
vêtue  selon    les   modes  nouvelles    est    damnée;   une  femme 
douze  fois  infidèle  n'est  punie  que  du  purgatoire.  Ailleurs, 
le   chevalier    raconte    un    sermon    entier    d'un   saint    évê- 
que,  destiné  à  combattre  le  même  péril.  Après  avoir  démon- 
Pag.  98, 99.    tré  que  le  déluge  n'eut  pas  d'autre  cause,  a  le  saint  homme 
K  dist  que  les  femmes  (|uiestoient  ainsi  cornues  et  branchues 
a  ressemblent  les  limas  cornus  et  les  licornes,  et  que  elles 
«  faisoient  les  cornes  avix  hommes  cours  vtstus...,  et  que 
«  ainsi  se  mocquoient  et  bourdoient  l'un  de  l'autre,  c'est  le 
(c  court  vestu  de  la  cornue.  Et  encore  dist  il  plus  fort,  que 
«  elles  ressamblent  les  cerfs  branchus  qui  baissent  la  teste 
«  au  menu  boys,  et  aussi,  quant  elles  viennent  à  l'esglise, 
«  regardés  les  moy,  si  l'en  leur  donne  de  l'eaue  benoy.ste, 
«  elles  baisseront  les  testes  et  leurs  branches.  Je  doute,  dist 
(i  l'evesque,  que  l'ennemy  soit  assis  entre  leurs  branches  et 
«  leurs  cornes...  Si  vous  dy  qu'il  leur  dist  moidtde  merveilles 
«  et  ne  leur  cela  rien  de  leurs  espingles  ou  de  leurs  atours, 
«  tant  qu'il  les  fist  mornes  et  jiensives,  et  eurent  sy  grant 
«  honte  qu'elles  bessoient  les  testes  en  terre,  et  se  tenoient 
(c  pour  moquées  et  pour  nices.  Et  y  en  a  de  celles  qui  ont 
«  depuis  laissées  celles  branches  et  celles  cornes,  et  se  tien- 
«  nent  plus  simplement  aujourd'huy.  «Ailleurs  encore  ces 
nouvelles  inventions   sont  présentées  comme  uue  imitation 
des  modes  qui  prévalaient  alors  dans  les  rangs  les  moins  esti- 
P.ig.  47.         mables  de  la  société  anglaise.  Le  sire  de  Beaumanoir,  à  qui 
l'on  apprend  que  sa  femme  n'a  point  adopté  les  modes  nou- 
velles, répond  de  la  sorte  :  «  Ma  dame,  pensés  vous  que  je  ne 
«  vueille  qu'elle  soit  bien  arrayée  selon  les  bonnes  dames  du 
«  pais?  mais  je  ne  veul  pas  qu'elle  mue  Testât  des  preudes 
«  femmes  et  des  boinies  dames  de  honneur  de  France  et  de  ce 
«  pais,  qui  n'ont  pas  prins  Testât  des  amies  et  des  meschines 
«  aux  Angloys  etauxgensdescompaignies  ;  carce  furentcelles 
«  qui  premieremeni  admenerent  cest  estât  eu  Bretaigne  des 
«  grans  pourfiiz  et  des  corsés  fendus  es  costez  et  lès  floutans; 
«  carjesuv  du  temps,  et  levy.  Syque,à  prendre  Testât  de  telles 
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"  ftiiimt'sle  |)rfini('i',  je  tiens  à  petitement  coiiseillics  celles  (|ui 
«  le  |)ieniieiit,  etmihieii  inie  la  |»riiieesscet  autres  dames  (1  Aii- 
«  fileteiiesoiit  après  loii^  temps  veimescjiii  hieiile  peveiit  avoir. 
<i  iMais  j  ai  tDujoiii'soy  dire  aiixsaii;i's  (]iie  tontes  hoiiiies  dames 
«  doiveiittenii-  lestât  de  honnes  damesdu  royaiilme  dontelles 
«  sont,  et  (jtie  les  pins  saiges  sont  eelles  (pii  derrenierement 
«  prennent  telles  nonveanltez.  Ktanssi  par  renommée  l'on  tient 
«  les  dames  de  Franee  et  de  eestes  basses  marches  les  meilleurs 
«  dames  qui  soient  et  les  moins  blasmées.  Mais  en  Angleterre 
«  en  a  moult  de  blasmées,  si  eonune  l'on  dist;  si  ne  seay  se 
«  c'est  à  tort  ou  à  droit.  »  Cette  manière  de  voir,  qui  était  celle 
de  toutes  les  personnes  (pi'aiiimait  encore  l'esprit  chrétien, 
eut  beanconj)  de  conséquences  :  on  s'accoutuma  à  associer 
ensend)le  les  idées  de  vie  élégante  et  de  vie  corrompue.  Delà 
une  étrange  confusion,  qui  fit  legarder  par  des  classes  en- 
tières de  la  nation  tout  ce  qui  endiellit  la  vie  comme  une 
source  de  dégradation  morale.  11  est  certain  (|ue  la  perver-  J-  <Io  S.-Ge- 
sion  de  goût  qui  présidait  à  ces  changements  donnait  raison,   minumo,  Suiu- 

•  v    ^  \    .'  .  I  '    I       ^-  I  '1-  madeexemplis, 

jusqna  un  certani  ponit,  aux  déclamations  des  [)redicateurs  i.ix,  c. /■.o. 
et  aux  protestations  des  gens  sages.  Au  lieu  de  ce  luxe  grave 
que  Christine  de  Pisan  nous  décrit  comme  étant  encore  ce-      Ciirisiine  de 
lui  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V  ;  au  Pisan,  ih.i.ch. 
lieu  des    habits  royaux,  amples,   longs  et  flottants,  de  ce  p^j^^;    dans  la 
noble  surcot  qu'on  appelait  chappe  ou  manteau   royal,   on  Biblio'tli.       de 
vit  le  costume  des  plus  grands  personnages  de  l'Etat   des-  ^'^^i  .'^^^  *-''■» 
cendre  à  des  formes  puériles  qu'on  eût  à  peine  acceptées  chez  ^'*'^"^' 
des  baladins.  Etre  vêtu  «sans  péché  »  devient  synonyme  d'un 
costuii'.e  hoiHiète,  conforme  aux  anciennes  habitudes,  et  éloi- 
gné de  celles  que  la  corruption  du  temps  faisait  prévaloir. 

Une  classe  qui,  à  cette  époque,  prend  une  grande  impor- 
tance pour  le  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  des  hauts  fonc- 
tioiniaires  de  la  royauté,  qu'ils  appartinssent  aux  rangs 
inférieurs  de  la  noblesse  ou  aux  rangs  supérieurs  de  la  bour- 
geoisie. L'ascendant  de  |)lus  en  plus  marqué  que  prenait  la 
royauté  ne  pouvait  manciuer  d'enrichir  les  serviteurs  du  roi. 
En  général,  ces  parvenus  firent  preuve  d'un  goût  éclairé 
pour  les  arts,  et  l'histoire  doit  être  pour  eux  plus  indulgente 
que  ne  le  furent  leurs  contemporains.  Etienne  Barbette,  pré- 
vôt de  Paris  sous  Philippe  le  Bel,  fut  le  premier  de  ces  finan- 
ciers qui  profitèrent  du  systènie  fiscal  inauguré  |iar  la  royauté, 
et  en  portèrent  aux  yeux  du  peuple  la  responsabilité.  Son  Sauvai,  t.  il, 
bel  hôtel  de  la  rue  Barbette,  pillé  dans  l'émeute  de  i3o6,   p-^^A.  235.  — 
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; —   passa  ensuite  aux  Montaigu,  et  devint  la  résidence  d'Isabeau 

Méni.  de  l'Ac.  j^  Bavière.  L'hôtel  d'Enguerrant  de  Marigiii,  près  du  bou- 

XXI,  p.  5i5.      vre,  était  aussi  fort  considérable.  Enguerrant  fit  bâtir  Notre- 

Sauval,  t.  I,  Dame  d'Écouis,  près  de  Rouen.  Pierre  Barbier,  secrétaire  de 

p.  476-  Philippe  le  Long,  ne  laissa  que  des  fondations  religieuses. 

Les  Bracque,  élevés  sous  Philippe  de  Valois  aux  premières 

charges  de  la  maison  du  roi  et  de  ses  finances,  fondèrent  la 

ibid.,  t.  I,  p.  chapelle  de  Bracque,  près  de  leur  hôtel  et  de  la  rue  et  porte 

»99-  de  Bracque.  En   i38o,  Philippe  de  Maizières,  le  conseiller 

p.  460!'— Mil-  favori  de  Charles  V,  se  retire  aux  Célestins  de  Paris,  oii  il 

lin,  Ant.  iiat.,  fait  bâtir  une  chapelle,  un  cloître,  et  plusieurs  ouvrages  d'u- 

t.  I,  art.  3,  p.  tilité  commune. 

I  4  et  suiv.  Trois  grandes  fortunes,  vers  la  fin  du  siècle,  effacèrent  en- 

core celles  qui  viennent  d'être  rappelées.  Les  Orgemont  ri- 
valisèrent presque  avec  la  royauté  pour  la  splendeur  de  leurs 
constructions.  L'hôtel  des  Tournelles.  que  les  rois  devaient 
bientôt  préférer  à  l'hôtel  Saint-Paul,  fut  leur  œuvre.  Aucun 
ne  l'égalait  pour  les  jardins,  dont  l'étendue  et  la  belle  dispo- 
sition excitèrent  l'admiration  des  contemporains.  Le  laby- 
Sauval,  t.  II,  rinthe  surtout,  nommé  Dédains,  était  cité  comme  une  des 
p.  74,i85,i86,  nierveilles    de    Paris.    De  la    famille    d'Orgemont,    l'hôtel 
*'^'  des  Tournelles  passa  au  duc  de  Berri,  au    duc  d'Orléans, 

lbid.,p.  147.  au  duc  de  Bedfort,  et  devint   pour   un  siècle   la  l'ésidence 
royale.   Pierre   d'Orgemont  le  chancelier   avait   encore   un 
autre   hôtel  rue   Saint-Antoine  et  deux   maisons    de   cam- 
ibid.,  t. ll,p.  pagne  à  IMéri  et  à  Chantilli.  L'évêque  de  Paris  Pierre  d'Or- 
a62.  gemont  fit  bâtir  la  partie  du  palais  épiscopal  qui  donnait  sur 

la  rivière. 

Charles  de  Savoisi,   chand^ellan  et  favori  de  Charles  VI, 
déploya  dans  ses  demeures  non  moins  de  luxe  et  de  délica- 
tesse. Son  hôtel,  situé  rue  de  Marivaulx  et  rue  du  Roi-de-Si- 
cile, frappait  surtout  par  sa  grandeur,  la  beauté  des  maté- 
riaux, et  les  peintures  qui  le  décoraient.  On  sait  qu'à  la  suite 
d'une  insulte  faite  à  l'université,  il  fut  dit,  par  arrêt  du  con- 
seil du  l'oi  rendu  en  i4o4)  que  cet  hôtel  serait  rasé;  mais  il 
est  douteux  que  l'arrêt  ait  été  exécuté,  bien  qu'une  inscrip- 
Ibid.,  t.ll,p.  tion  et  un  tableau  appendu  dans  l'église  Sainte-Catherine 
•243,    244;    t-   fussent  destinés  à  en  perpétuer  le  souvenir.  On  conserva  du 
'  P"  ^*'''        moins  les  galeries  bâties  siu'  les  murailles  de  la  ville,  et  dont 
les  peintures  excitaient  à  Paris  une  grande  admiration. 

Mais,  de  tous  les  enrichis  de  ce  siècle,  Jean  deMontaigu  fut 
celui  qui  montra  le  plus  de  luxe  et  de  goiit.  Ici  nous  trouvons 
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t'iiroii'   mit'    influence  itiilieinie.  Sa   mère,    lîiette  Cassinel ,  

<rnne  famille  de  F.ueques,  était  une  de  ces  femmes  italien- 
nes, cupides,  raffinées,  souvent  perverses,  (ju'oii  trouve 
sur  fous  les  trônes  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
du  \l\''  au  XV!!*^  siècle.  I/énorme  fortune  de  Montai^u, 
(|ui  rendait  souvent  le  roi  et  les  princes  du  sang  ses  dé- 
biteurs, laissa  des  traces  durables.  Son  château  de  Mar- 
coussis,  hàti  en  deux  ans  et  demi,  dans  les  premières  années 
du  XV*"  siècle,  fut  peut-être  la  construction  où  les  architectes 
de  ce  temps  firent  preuve  de  [)lus  de  science  et  de  rechei- 
che.  La  charmante  architecture  (pii  devait  couvrir  plusieurs 
provinces,  et  en  j)articulier  les  bords  de  la  l.oire,  d'édiliccs 
empreints  d'un  caractère  si  profondément  national,  était  déjà 
là  tout  entière.  I,a  chapelle  à  deux  étages  du  château,  le  beau 
monastère  de  célestins  qui  y  tenait,  l'église  paroissiale,  fu- 
rent autant  d'ouvrages  excellents  que  le  gendre  de  Montaigu 
acheva  après  sa  mort.  Les  dons  de  Montaigu  aux  paroisses 
de  Paris  attestent  aussi  son  goût  pour  les  arts.  Ses  quatre  hô-  H'iii ,  1.  il, 
tels  (hôtel  Barbette,  du  Porc-Epic,  la  grande  et  la  petite  ''•  '^^• 
Savoie,  du  fiiuhourg  Saint-Victor)  étaient  magnifiques.  On 
sait  la  fin  terrible  que  ces  richesses  lui  attirèrent.  Son  ar- 
genterie surtout  fut  contre  lui  un  chef  d'accusation  redou- 
table. Il  avait  prêté  au  roi  sur  des  vases  d'argent  artistement 
travaillés,  et  en  recevant  le  22  septembre  1^09  le  roi  Char- 
les VI,  le  roi  de  iNavarre,  les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon  et 
de  Bourgogne,  il  montra  un  luxe  imprudent.  Lescélestins  de  Biblioth.  de 
Marcoussis  lui  restèrent  du  moins  fidèles  :  ils  vendirent  au   ..,   ;  .    f  ,     ' 

„       ,  „  11  i>  I.  ^    série,  t.  I,  p. 

profit  de  ses  enfants  trois  fourdes  statues  a  or  et  d  argent  a^SetMiiv. 
qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  et  lui  élevèrent  un  tombeau,  avec 
sa  statue  couchée.  Ses  livres  furent  confisqués  et  joints  à  la 
bibliothèque  du  Louvre. 

La  bourgeoisie,  qui  se  montra  si  supérieure  à  la  noblesse      Boipxeoisie. 
en  intelligence,  en  moralité  et  en  esprit  politique,  prit  aussi 
une  grande  part  au  mouvement  des  arts.    INi    les    guerres, 
ni  les  perturbations  des  monnaies,  ni  le  système  déplorable      Wailly. Mem. 
de  la  comptabilité  publique,   qui    pesèrent  durant  tout  le  '^'^  l'Acad.  des 

•  X    1       i>        ^  ■  ■  I     r      ^  •     '  '  ^      Inscr.,    t.   XXI, 

siècle  d  une  manière  ruineuse  sur  la  fortune  privée,  n  empe-  a-^  part.  n.2iG. 

chèrent    la    bourgeoisie,  surtout    celle   de  Paris,    d'arriver 

à  un  haut  degré  de  bien-être  et  de  culture.   Le  «  Menagier      Voy.  ci-des- 

«  de  Paris,  »  qui  est  le  tableau   fidèle  de  la  vie  des  classes  «"»,]).  238. 

moyennes  d'alors,  en  donne  une  bien  meilleure  idée  que  celle 

qu'on  prend  de  la  noblesse  dans  le  livre  du  chevalier  de  la 
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Tour  Landry.  La  réserve  et  la  délicatesse  du  langage,  en  parti- 
culier, témoignent  d'une  civilité  qu'on  eût  vainementcherchée 
dans  les  classes  que  les  guerres  du  temps  avaient  accoutuméesà 
desmœurs  dures  et  grossières.  Il  est  vrai  quecesoin  extrêmede 
la  maison,  que  nous  révèle  le  «  Menagier,  »  est  tourné  bien  plu- 
tôt vers  cequ  on  nomme  maintenant  le  «  confortable  «que  vers 
le  goût  de  l'art.  L'hôtel  bourgeois  du  XlV''siècle  ressemble  à  ces 
vieilles  demeures  l'emplies  d'une  solide  richesse  qu'on  trouve 
encore  dans  les  provinces  éloignées;  il  n'a  rien  de  l'élégante 
maison  de  la  Renaissance,  et  il  ignore  fortheureusement  le  luxe 
banal  de  nos  demeures  modeines.  Ces  vastes  pièces,  servant  à 
la  fois  de  cuisine,  de  salle  à  manger,  de  salon,  et  peut-êti'e  de 
chambre  à  coucher,  peuvent  sembler  incommodes.  Le  charme 
que  le  bon  bourgeois  du  quartier  des  Tournelles  trouve  dans 

P.  168,169.  sa  maison  vient  surtout  des  soins  qu'il  y  reçoit.  «  Et  pour  ce 
«  que  aux  hommes,  dit-il,  est  la  cure  et  soing  des  besongnes 
«  du  dehors,  et  en  doivent  les  maris  soingnier,  aler,  venir  et 
a  racourirde  cà  et  de  là,  par  pluies,  par  vens,  par  neges,  par 
«  gresles,  une  fois  mouiliié,  autre  fois  sec,  une  fois  suant, 
«  autrefois  tremblant,  mal  peu,  mal  hebergié,  mal  chauffé, 
ft  mal  concilié;  et  tout  ne  lui  fait  mal  pour  ce  qu'il  est  recon- 
«  forte  de  l'espérance  qu'il  a  aux  cures  que  sa  fenune  prendra 
«  de  lui  à  son  retour,  aux  aises,  aux  joies  et  aux  plaisirs  qu'elle 
«  lui  fera  ou  fera  faire  devant  elle  ;d'estre  deschaux  à  bon  feu, 
«  d'estre  lavé  les  pies ,  avoir  chausses  et  soulers frais,  bien  peu, 
«  bien  abreuvé,  bien  servi,  bien  seignouri,biencouchié  en  blans 
«  draps  et  cueuvrechiefs  blans,  bien  couvert  de  bonnes  fourru- 
cc  res,  et  assouvi  des  autres  joies  et  esbatemens ,  privetés , 
«  amourset  secrets  dont  je  me  tais;  etl'endemain,  robes  linges 
«  et  vestements  noxiveaux  :  cei'tes,  belle  seur,  tels  services  font 
«  amer  et  desirei'  à  homme  le  retour  deson  hostel,  et  veoir  sa 
«  preude  femme,  et  estre  estrange  des  autres.  Et  pour  ce  je 
«  vous  conseille  à  reconforter  ainsi  vostre  autremaryji  toutes 
«  ses  venues  et  demeures,  et  y  persévérez.  » 

H.  Martin,  Depuis  la  loi  somptuaire  de  l'année  1294,  on  ne  voit  pas 
Hist.  de  11.,  t.  qu'auciui  règlement  de  ce  genre  soit  intervenu  pour  limiter 

.  p-  iJi-  ]^^  déjjenses  de  la  bourgeoisie.  Les  nombreux  témoignages 
qui  nous   restent  du  luxe  des  demeures   bourgeoises  suffi- 

Ann.  arch. ,  raient,  du  reste,  pour  le  faire  supposer.  Le  côté  de  la  maison 
t.  IV,  p.  16/,,  j^jiij  donnait  sur  la  rue  était  souvent  triste  et  austère;  mais  le 
côté  de  la  cour  ou  du  jardin  offrait  presque  toujours  rie  ri- 
ches ornements,  l^es  constructions  avec  pignon  sur  rue,  qui 
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se  (lf\fl()|>|it'iit  vfis  i-v  temps,  (loiiiieiit  lien  soineiit  a  des  e(- 
t'ets  j)itt()ies(|iies.  f-es  iiitéiienrs  eiitiii  étaient  décores  avec 
une  rare  élé-iance.  Les  détails  (|tie  nous  douiie  Christine  de  <;it«^-  •'"  ^a- 
Pisan  sur  la  demeure  d'une  mareliande  de  Paris  reeemment  '"^y\^  (oi.^'/o? 
accouchée,  à  qui  elle  va  faire  visite,  ont  de  (|uoi  nous  sur-  v". 
prendre  :  ce  sont  des  tapisseries  de  Chypre  rehaussées  d'or, 
des  tissus  de  soie  et  d'argent,  des  ta|)is  somptueux,  de  ri- 
ches bijoux,  etc.  liCsniatïnificencesde  l'hôtel  de  maître  Jaccpies 
Duchié,  eu  la  rue  des  Prouvelles,  sont  d'un  bien  autre  inté- 
rêt: «  I.a  porte  du  quel  est  entaillie  de  art  merveilleux  ;  en  la  (uiillebertde 
«  court  estoient  paons  et  divers  oyseaux  à  plaisance.  La  |)re-  '^''^!'''^g'^'^"P'' 
«  niiere  salle  est  embellie  de  divers  tableaux  et  escriptures  ''  " 
«  d'ensei2;nemens,  atachiés  et  pendus  aux  parois.  Une  autre 
«salle  remplie  de  toutes  manières  d'instrumens ,  harpes, 
«  orijjues,  vielles,  guiternes,  psalterions  et  antres,  des  quelz 
«  le  dit  maistre  Jaques  savoit  jouer  de  tous.  Une  autre  salle 
«  estoit  garnie  de  jeux  d'eschez,  de  tables,  et  d'autres  diverses 
«  manières  de  jeux,  à  grand  nombre.  Item  une  belle  chapelle, 
«  où  il  avoit  des  pulpitres  à  mettre  livre  dessus,  de  merveil- 
«  leux  art,  lesquels  on  f'aisoit  venir  à  divers  sièges  loings  et 
«  près,  à  destre  et  à  senestre.  Item  ung  estude  où  les  parois 
«  estoient  couvers  de  pieres  précieuses  et  d'espices  de 
«  souefve  oiideur.  Item  une  chambre  où  estoient  loureures 
«  de  pluseurs  manières.  Item  plnseurs  autres  chambres  ri- 
(c  chement  adoubez  de  lits,  de  tables  engigneusement  en- 
ce  taillies,  et  parés  de  riches  draps  et  tapis  à  orf'rais.  Item 
(c  en  une  autre  chambre  haulte  estoient  grant  nombre  d'ar- 
ec balestes,  dont  les  aucuns  estoient  pains  à  belles  figures, 
ce  Là  estoient  estendars,  banieres,  pennons,  arcs  à  main,  etc.. 
ce  Item  là  estoit  une  fenestre  faite  de  merveillable  artifice, 
ce  par  laquele  on  mettoit  hors  une  teste  de  plates  de  fer 
ce  creuse,  par  my  laquele  on  regardoit  et  parloit  à  ceulx  de 
ce  dehors,  se  besoing  estoit,  sans  doubter  le  trait.  Item  par 
«  dessus  tout  l'ostel  estoit  une  chambi-e  carrée,  où  estoient 
ce  fenestres  de  tous  costés  pour  regarder  par  dessus  la  ville, 
ce  Et  quant  on  y  mangoit,on  montoit  et  avaloit  vins  et  viandes 
ce  à  une  polie,  pour  ce  que  trop  hault  eust  esté  à  porter.  Et 
ce  par  dessus  les  pignacles  de  l'ostel  estoient  belles  ymages 
ce  dorées.  Cestui  maistre  Jaques  Duchié  estoit  bel  homme,  de 
«  honneste  habit  et  moult  notable;  si  tenoit  serviteurs  bien 
ce  moriginés  et  instruis,  d'avenant  contenance,  entre  lés- 
ée quelx  estoit  l'un  maistre  charpentier,  qui  continuelment 
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■^  «  ouvroit  à  l'ostel.  Grant  foison  de  riches  bourgois  avoit  et 

«  d  officiers  que  on  appeloit  petis  royetaux  de  grandeur.  » 

T..es  fondations  de  chapelles  dans  les  églises  furent  une  des 
formes  sous  lesquelles  l'opulence  bourgeoise  chercha  le  plus 
à  se  manifester.  Des  fortunes  qui  s'étaient  formées  dans  le 
commerce  ou  les  trafics  d'argent  laissaient  toujours  des  in- 
quiétudes de  conscience,  que  l'on  cherchait  à  faire  taire  [)ar 
des  constructions  pieuses.  Les  filles  et  les  veuves  des  finan- 
ciers enrichis  se  complaisaient  surtout  dans  ces  fondations. 
Vill:iin,  Pa-  Deux    dcs  pHucipaux   édifices   de  Paris,  l'église  Saint-Jac- 

roisse  (le  .Saint-  ques  de  la  Boucherie  et  le  charnier   des  Innocents,  furent 

Jacques    de    la      '..,,,         .  ^        .  1         •    1  •         n-  1 

Boiich.,  p.  28-  aiiîsi  élevés  pierre  a  pierre  par  la  riche  et  intelligente  bour- 
C8.  geoisie  qui  se  pressait  en  ce  quartier  populeux.  Les  noms  les 

plus  connus  du  XIV*"  siècle,  lesArrode,  les  Marcel,  les  Bu- 
reau, les  Flamel,  les  Sanguin,  les  Boulard,  se  mêlaient  aux 
noms  les  plus  obscurs  dans  les  chapelles  de  l'église  et  les  ar- 
cades du  charnier.  L'ensemble  de  ces  constructions  résultant 
d'efforts  isolés  était  défectueux;  mais  chaque  partie  offrait 
cpielque  chose  d'individuel  et  échappait,  par  sa  signification 
déterminée,  à  l'ennui  que  causent  inévitablement  les  édi- 
fices construits  par  l'action  uniforme  de  l'administration. 
Le  cimetière  des  Innocents  en  particulier,  le  Campo-Sanlo 
de  Paris,  rempli  d  innombrables  sépultures  bourgeoises,  de- 
vait avoir  un  aspect  singulièrement  original,  et  aurait  pu  ri- 
valiser avec  les  plus  belles  constructions  en  ce  genre  que  IT- 
talie  a  encore  conservées, 
id.,  Ilist.  de  Le  nom  de  Nicolas  Flamel  doit  naturellement  être  rappelé 
s'*!  3^2'  '  ^'  '*^^"  ^'^  "'^  s'arrêtera  pas  à  discuter  les  fables  auxquelles  sa 
lortune  improvisée,  fort  exagérée  d'ailleurs  par  lui-même, 
donna  créance,  ni  les  motifs  intéressés  qu'on  a  prêtés  à  ses 
différentes  fondations.  L'église  Saint-Jacques  était  pleine  de 
lui.  Un  portail  peint  et  sculpté,  situé  vis-à-vis  de  sa  maison, 
fut  décoré  pai-  lui  en  1399,  comme  une  sorte  d'oratoire  qu'il 
voulait  avoir  toujours  sous  les  yeux.  Le  tout  était  fermé  d'un 
vitrage,  dont  le  châssis  subsistait  encore  au  dernier  siècle. 
«  L'image  de  la  sainte  Vierge,  dit  l'abbé  Villain,  cjuiestau  mi- 
«  lieu  de  ce  petit  monument,  a  été  sculptée  avec  assez  de  déli- 
«  catesse  pour  le  temps.  Elle  porte  de  sa  droite  l'enfant  Jésus, 
«  et  de  sa  gauche  elle  tient  une  grappe  de  raisin.  Cette  image 
(c  est  soutenue  par  deux  anges  assis,  (jiie  le  constructeur  peut 
«  avoir  voulu  faire  représenter  comme  chantant  un  cantique 
«  en  l'honneur  de  la  sainte   Vierge ,  cantique    dont   on   lit 
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(i  les  [laiolt'.s  stiiiiii  roule;!  Il  ([n'ils  t-lciiilfiit...  I  luit  ;iii;;«'s  sciii- 
«  hit'iit  ;ii"i"()iii|)aj;iii'r  c'i's  deux  piciiiu'rs  des  dinficuts  instin- 
ct iut'nl,s(|ii'ils  portent. (>t'n\-i'i  entourent  I  arcade, (|ni  présente 
u  à  sa  |u)inte  mie  tète(|ni  pai  ait  lij^nrer  le  IV-re  éternel.  Dans 
«  lesaiii;K's  formes  pail'ot^ive,  deux,  antres  anj^es  élèvent  elia- 
«  eiMi  nn  eiieensoir.  »  l/iniaj;ede  l'Iainel  eteelledesa  lénime 
Pernellese  voyaient  àSaint-Jae(|nes,  aux  Innocents,  àSainte- 
(leneviève  «les  Ardents,  à  réi;lis«;  de  l'Iiopilal  de  Saint-(jer- 
\ais  et  ilans  plusieurs  autres  éf>iises,  (pii  toutes  lui  durent 
de  notables  aeeroisseinenls.  .Mais  son  j;oùt  n'était  pas  supé- 
rieur à  celui  de  ses  contemporains,  et  tous  ses  ouvrages  pa- 
raissent avoir  été  empreints  d  nue  grande  vulgarité.  La  sim- 
plicité de  la  vie  qu'il  menait,  en  opposition  avec  l'impor- 
tance de  ses  fondations,  frappa  les  imaginations  et  lui  assura 
un  renom  populaire,  [^es  maisons  (|u'il  fit  bâtir  avaient 
un  caractère  [)articulier,  qui  n'était  pas  toujours  celui  de 
l'élégance  et  de  la  distinction;  elles  étaient  chargées  de  de- 
vises, composées  par  lui  avec  plus  de  bonhomie  et  de  piété 
que  d'esprit  ;  dans  les  nombreux  bas-reliefs,  il  figurait  presque 
toujours  à  genoux  au  milieu  des  anges  et  dessaints.  Sa  maison 
de  la  rue  des  Ecrivains,  qu'il  lit  construire  vers  iSja,  por- 
tait pour  devise  : 

Cliacun  soit  content  de  ses  biens; 
Qui  n'a  souf'fisance  il  n"a  riens. 

Une  autre  maison,  qui  fut  bâtie  par  lui  en  i4o7  dans  la  rue 

de  Montmorenci,  et  i\v\\  subsiste  encore,  devait  être,  avant 

les  mutilations  qu'elle  a  subies,  un  des  plus  singuliers  restes 

de  la  naïve  originalité  de  ce  temps.  Elle  était  presque  tout  en-      U-,  l*i"oi 

tière  couverte  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  dont  lappa-  *!^ ,  ^à'^^"!' c 

,    .  .  ,  ,.  >      ,         r  '         n    1    I  •    '■        de  la  B.,p.  io5, 

rence  enigmatique   donna  lieu   a  des  soupçons  d  alchimie,   note. Guille- 

On  a  vu  (pie  c'était  une  sorte  d'hospice  ou  de  communauté   t)"'  de  Metz, 
ouvrière,  habité  dans  le  bas  par  des  gens  de  métier,  dont  le   Pr*^".'i''    ^' 

,  '      .     V  .     ,  ^  '^  .    ,  .  '        ,  84.— Meni.  des 

loyer  servait  a  soutenir  les  pauvres  qui  demeuraient  en  haut.  Antiq.  de  l'i-., 
L'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  inditpiait  les  t.  XXI, p.  375. 
obligations  religieuses  des  locataires,  qui  se  bornaient  à  une 
patenostre  et  un  Ave  Maria.  La  singularité  des  idées  de 
Flamel  se  retrouve  dans  les  sculptures  qu'il  fit  faire  au  char- 
nier des  Innocents,  où  sa  femme  fut  enterrée.  L'imagination 
po|>ulaire,  toujours  portée  à  attribuer  un  sens  occulte  à  ce 
qu'elle  ne  comprend  pas,  voulut  y  voiries  secrets  de  l'art  des 


lies 
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alchimistes,  et  cette  ridicule  interprétation,  confirmée  peiit- 

Rev.  aich. ,  être  par  quehjues  circonstances  fortuites,  a  été  répétée  jusqu'à 
'  Viilain  Hist  '^^^  jours.  Les  prétendus  hiéroglyphes  du  charnier  des  Inno- 
de  Nie.  Flamel,  cents,  cette  procession  regardée  alors  comme  un  reste  des  mys- 
p,  ii3et  suiv.  tères  du  paganisme,  cet  «homme  noir» sur  le  rouleau  duquel 
Âïui°°  deFr"  OU  Croyait  lire  :  -t  Je  vois  merveille,  dont  moult  je  m'esbahis,  » 
i853,  p.  88  et  n'étaient  que  des  images  empruntées  pour  la  plupart  aux 
suiv-  idées  que  l'on  se  faisait  sur  le  jugement  dernier,  et  aux  signes 

que  l'on  considérait  comme  les  précurseurs  de  la  fin  du 
monde.  L'abbé  Villain,  qui  décrit  ces  peintures  telles  qu'elles 
existaient  de  son  temps,  n'y  voit  rien  que  de  naturel.  C'est 
plus  tard  qu'on  l'eproduisit  ces  images  avec  des  applications 
absurdes  aux  secrets  du  grand  art.  Le  personnage  principal 
était  le  Sauveur,  représenté  debout,  bénissant  de  sa  main 
droite,  et  tenant  dans  sa  gauche  le  globe  du  monde.  Des  an- 
ges étaient  groupés  à  l'entour  :  du  côté  gauche  était  Flamel, 
à  genoux  aux  pieds  de  saint  Paul  ;  Pernelle  était  de  l'autre 
côté,  aux  pieds  de  saint  Pierre,  son  patron.  Flamel  et  Per- 
nelle tenaient  des  rouleaux  :  sur  celui  du  mari  on  lisait  :  Dele 
niala  quœfeci;  sur  celui  de  la  femme  :  Christe,  precor,  esto 
pins.  Derrière  eux  figuraient  des  anges  portant  aussi  des 
rouleaux.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  appelés  les  ju- 
gesdu  siècle  :  /«f/;c(?^  ^^c//.  Au-dessous  de  toutes  ces  figures  se 
trouvait  une  corniche  ou  plinthe,  chargée  de  cinq  bas-reliefs  ; 
celui  du  milieu  représentait  la  résurrection  des  morts.  Au 
côté  gauche,  deux  personnages  prédisant  le  jugement.  A 
droite,  l'heure  dernière  était  annoncée  par  ces  mots  :  Surgite 
mortui.  Puis,  le  symbole  des  quatre  évangélistes,  et  le  mas- 
sacre des  Innocents.  Enfin,  sur  la  muraille  et  derrière  les 
grandes  figures,  on  voyait  deux  petits  cartouches  portant 
N.  F.  et  l'écritoire  armoriée  de  Flamel. 
Sauvai,  t.  I,  Flamel  fut  enterré  à  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  non 
P"       ■  aux  Innocents,  comme  on  l'a  souvent  écrit;  son  épitaphe  se 

Villain,  Pa-  voit  au  musée  de  Cluni.  Au-dessus  de  l'inscription  était 
roisse  de  Saint-  figuré  le  Christ  tenant  la  boule  du  monde,  entre  les  deux 
Bouch!',  n.'iSs!  apôtres  Pierre  et  Paul.  Le  soleil  et  la  lune,  qui  figuraient 
— Mém.desAn-  des  deux  côtés,  donnèrent  lieu  à  de  bizarres  explications.  Au- 
tiq.de  F.,  t.  XV.  dessous,  selon  un  usage  qui  devenait  commun,  était  représenté 
un  cadavre  à  demi  consumé  par  les  vers,  avec  cette  légende  : 

De  terre  suis  venu,  et  en  terre  retourne  : 

L'am  rends  à  toi,  Jésus,  qui  lespechiés  pardonne. 


l\iiiiii  Ks  laiiiillcs  l)t)iiif;eoist's  (|iii,  surtout  \<ms  la  (in  du 
sitile,  |)iiifiit  ainsi  dans  Paris  nnt*  ini|t()itancc'  de  pieniiiT 
ordif,  il  Tant  citt'iU's  Anode,  dont  1  opulence  tlatait  du  XlJl'' 
sièele;  les  Bureau,  (|ui,  au  W  *'  siècle,  devaient  donner  à 
riàat  des  j)t'rsonnaf;es  si  eonsidéral)ies,  et  dont  les  Conda- 
tions  remplissaient  Saint-Jae(|ues  et  les  Innoeents  :  leur  hô- 
tel, situe  rue  de  la  Corroierie,  paiait  surtout  curieux  à  Guil-  Descript.,  p. 
lebert  de  Metz,  en  ce  (pie  ledit  Bureau,  «  entre  autres  choses  '^^>  '^0- 
«  de  son  estât,  tenoit  ung  poète  de  tarant  autorité,  ap|)elé 
«  niaistreLorens  dePreniierfaict;))  Guilleinin  Sanj^iiin,  Miles 
Baillet,  dont  les  hôtels  inspirent  au  même  tiuillebert  une  ad- 
miration (jui  le  porte  comme  d'ordinaire  aux  exagérations 
puériles;  Dij^neResponde  ou  Jlis|)ondi,  Italien  célèbre,  quiha- 
i)itait  rue  de  la  \  ieille-Monnaie  ;  Hufifues  Aul)riot,  dont  l'hô- 
tel, voisin  de  l'hôtel  Saint-Paul,  devint  ensuite  la  propriété 
du  duc  d'Orléans,  sous  le  nom  d'hôtel  du  Porc-Epic.  l^es 
restes  d'une  autre  de  ses  demeures,  située  près  des  Célestins, 
subsistent  encore.  Un  genre  de  luxe  qui  n'était  point  rare 
à  Paris,  celui  des  volières  (le  «  Menagier  de  Paris  »  en  men-  T.  II,p.a53. 
tionne  quatre  de  premier  oindre),  |)laisait  surtout  à  Aubriot;  —Sauvai, t. Il, 
1  '  •  '       I  II  1  p- 154. 

le  souvenir  en  resta  dans  une  des  chansons  populaires  coin-  » 

posées  lors  de  sa  disgrâce  : 

Courroucié  es  de  tes  oiseaux 
Qu'oïr  ne  pues  chanter  en  caige  ; 
Mais  bien  pues  faire  les  appeaulx 
Pour  chauter  en  ton  géolaige. 

Nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  ici  de  ce  que  les  mu- 
nicipalités firent  pour  l'art  au  \IY^  siècle.  La  vie  munici- 
pale s'alf'aiblit  en  France  \ers  cette  époque,  les  villes  pré- 
férant souvent  les  sûretés  qu'offrait  l'administration  royale 
aux  douteux  avantages  de  l'autonomie.  La  ville  de  Pro-  Mém.  des  An- 
vins,  consultée  sur  le  maintien  ou  la  suppression  de  ses  t'q-  «le  Fr.,  t. 
Il'  .  i-.-  '  •       ,--     1        I  XXI,  p.  /,45et 

libertés,    accepte  sans   condition,  a  une  majorité  de    deux  ^^,-^'  ^ 

mille  cinq  cent  quarante-cinq  voix  contre  cent  cinc|uante-six, 
le  gouvernement  du  roi,  et  ce  ne  fut  pas  là  sans  doute  un  fait 
isolé.  Or  les  municipalités  ne  servent  réellement  au  progrès 
de  l'art  que  quand  elles  sont  indépendantes.  On  ne  citerait 
pas  un  hôtel  de  ville  qui  ne  soit  l'œuvre  d'une  commune  au- 
trefois libre.  Les  pays  qui  possèdent  de  grands  monuments 
municipaux,  empreints  d  une  physionomie  locale,  comme  la 
Flandre  et  l'Italie,  sont  toujours  des  pays  où  la  vie  x'épubli- 
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caine  a  en  de  grands  développements.   Une  administration 

centrale  peut  bien  élever  dans  les  villes  de  son  ressort  les 
bâtiments  qui  lui  sont  nécessaires;  mais  elle  ne  peut  les 
soustraire  à  cet  air  de  banalité  que  porte  toujours  une  con- 
struction qui  ne  répond  pas  à  quelque  chose  de  vivant. 
Où  trouver  une  préfecture  ou  un  palais  de  gouverneur  qui 
puisse  être  comparé  aux  palais  communaux  de  la  Toscane, 
aux  hôtels  de  ville  de  Bruges  ou  de  Gand  .^ 

Deux  exceptions  doivent  être  faites  à  cet  amoindrissement 
général  de  l'activité  municipale,  l'une  pour  la  Flandre,  qui, 
durant  tout  le  siècle,  lutte  avec  héroïsme  pour  ses  libertés 
communales;  l'autre  pour  la  ville  de  Paris,  oii  une  bourgeoi- 
sie intelligente  arrive  un  moment  au  gouvernement.  On  sait 
que  l'hôtel  de  ville  fut  établi  dans  la  «maison  aux  piliers» 
par  Etienne  Marcel  :  le  corps  de  ville  avait  jusque-là  tenu 
ses  séances  en  différents  «  parloirs.  »  Un  grand  nombre  de 
travaux  municipaux  furent  également  entrepris  par  Marcel 
durant  les  rapides  instants  de  son  gouvernement  populaire. 
Mais  ce  fut  surtout  le  prévôt  Hugues  Aubriot  qui  laissa  une 
profonde  trace  du  passage  de  la  bourgeoisie  aux  affaires  en 
ce  siècle.  Tournée  surtout  vers  les  travaux  de  défense  et  d'u- 
tilité publique,  son  activité  ne  put  encore,  il  est  vrai,  pour- 
voir aux  travaux  d'un  art  délicat;  mais  les  quais,  les  égoùts, 
les  ponts,  les  murs,  les  fortifications  (Bastille,  Petit-Châte- 
let)  qu'il  fit  construire  ou  auxquels  la  ville  contribua,  don- 
nèrent à  Paris,  pendant  des  siècles,  une  partie  de  sa  phy- 
sionomie. 

CoHDiTioN  y^es  détails  qui  précèdent  ont  paru  nécessaires  pour  faire 

comprendre  la  place  qu'occupaient  alors  les  beaux-arts  dans 
la  société  française.  Cette  place  n'était  pas  encore  celle  qui 
distingue  les  siècles  polis;  mais  on  pouvait  dès  lors  entrevoir 
un  meilleur  avenir.  La  Grèce,  certaines  époques  de  l'empire 
romain,  la  Renaissance,  les  temps  modernes,  en  comprenant 
l'art  comme  une  haute  manifestation  de  la  nature  humaine, 
ont  attribué  à  l'artiste  sa  véritable  dignité,  à  côté  du  poète, 
du  savant,  du  philosophe.  Le  XIV*^  siècle  n'était  pas  arrivé 
là.  Durant  tout  ce  siècle,  l'artiste  n'est  encore  que  «  l'ou- 
«vrier:  »  l'architecte  est  un  maître  maçon,  le  musicien,  un 
ménestrel  ;  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  sont  nullement  distin- 
gués du  peintre  décorateur.  A  partir  du  roi  Jean  et  surtout 
de  Charles  V,  il  est  vrai,  commence  à  se  dessiner  un  change- 
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iiu'iit  ronsidiMiihle,  (|iii  devait  s<'  coiitiimci-  à  la  roui'  (les  ducs 

lie  IJoiiif^oi;!!!'.  L'artiste  devient  le  lavoii,  le eomtnensal,  sou- 
vent lai^eiit  secret  et  le  conlideiil  des  princes;  l'areliiteete  a 
le  titre  de  servent  d'aiines;  le  peintre,  de  valet  de  cliainbi'e. 
lis  entrent  dans  la  domesticité,  à  côté  de  laniiliers  d'un  ordre 
inlérieur  {^épiciers,  tailleurs  d'habits,  etc.),  et  ces  charges 
n'étaient  pas  de  vains  titres.  Le  miniaturiste  Piètre  André 
était  hui.ssier  de  salle  chez  le  duc  d  Orléans.  Tantôt  on  le 
voit  en  mission  de  Blois  à  Tours  «  pour  quérir  certaines 
«  choses  pour  la  gesine  de  madame  la  duchesse;  »  tantôt  de 
Blois  à  Romorantin,  pour  savoir  des  nouvelles  de  madame 
d'Angouléme,  que  l'on  disait  malade.  Girart  d'Orléans,  Co- 
lart  de  Laon,  nous  apparaissent  comme  des  valets  adroits, 
bons  à  toutes  sortes  de  services.  Jean  van  Eyck  fut  (le  même 
envoyé  plusieurs  fois  en  mission  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Ce  qui  prouve  que  c'était  là  néanmoins  un  progrès  dans  les 
idées  sur  la  dignité  de  l'art,  c'est  tpi'en  même  temps  on  voit 
les  princes  connnencer  à  cidtiver  les  arts  qu'ils  favorisent.  Ils 
n'ont  pas  encore  parmi  eux  de  René  d'Anjou  :  cependant  Char- 
les V  prenait  une  part  réelle  aux  travaux  de  Raymond  du 
Temple;  des  princes  du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs 
étalent  musiciens. 

j\Ialheureusement  les  cours  n'étaient  pas  alors  des  cen- 
tres assez  raffinés  pour  servir  d  école  de  goût.  Les  artistes 
que  n'atteignaient  pas  ces  faveurs  souveraines  se  traînaient 
péniblement  dans  la  vulgarité  de  la  vie  bourgeoise.  Si  l'on 
excepte  les  jongleurs,  ils  ne  formaient  pas  de  corporation. 
Les  peintres  relevaient  de  la  sellerie,  et  les  règles  qui  leur  Etienne  Boi- 
étaient  imposées  étaient  celles  qu'on  prend  pour  éviter  les  'eau, p  ixxvin, 
fraudes  des  artisans  de  bas  étage.  '' 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  qu'aucune  des  entraves  qui  gê- 
naient au  XVIP  siècle  la  pratique  des  arts,  aucune  des  exi- 
gences de  l'ancienne  Académie  de  peinture,  par  exemple, 
n'existait  encore,  a  II  puet  estre  paintres  et  taillieres  yma- 
«  giers  à  Paris  qui  vuet,  pour  tant  qu'il  ouevre  ans  us  et 
«  aus  coustumes  du  mestier  et  qu'il  le  sace  faire;  et  puet  oue- 
tf  vrer  de  toutes  manières  de  fust,  de  pierre,  de  os,  de  cor 
«  (corne),  de  yvoire  et  de  toutes  manières  de  paintures  bones 
«  etléaus.  »  Le  nombre  des  apprentis  n'est  pas  limité;  aucun 
enseignement  officiel  ne  venait  contrarier  la  spontanéité  du 
génie.  Mais  le  génie  n'existait  guère.  Cette  prodigieuse  impvd- 
siori  qui,  aux  deux  siècles  précédents,  s'était  produite  au  sein 
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de  la  corporation  des  maçons  est  maintenant  ralentie.  Les 
derniers  représentants  de  ce  ijrand  mouvement  meurent  dans 
les  premières  années  du  siècle.  Le  feu  sacré  des  écoles  ita- 
liennes de  peinture,  dont  Vasari  nous  a  donné  le  reflet  plein 
de  vie,  n'avait  pas  d'analogue  en  France.  De  bons  ouvriers, 
sachant  consciencieusement  leur  métier,  voilà  le  plus  souvent 
ce  que  nous  pouvons  mettre  à  côté  des  Orcagna,  des  Memmi, 
et  de  la  brillante  pléiade  qui  déjà  en  Italie  faisait  pressentir 
Raphaël.  li'instruction  étendue,  le  goût  de  l'antique,  l'esprit 
de  curiosité,  le  penchant  à  étudier  la  nature  qu'on  remarque 
dans  l'Album  de  Villartde  Honecourt,  semblent  faire  défaut 
aux  artistes  de  ce  tenqis.  Chacun  se  renferme  étroitement 
dans  la  spécialité  qu'il  a  apprise.  Ces  grandes  aptitudes  géné- 
rales à  la  façon  de  Michel-Ange,  de  Léonard  de  Vinci,  de 
Vil  lart  de  Honecourt  lui-même,  à  la  fois  mécaniciens,  ingé- 
nieurs, géomètres,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  devien- 
nent rares  ou  disparaissent  tout  à  fait. 

L'art  FRANÇAIS  De  même  toutefois  que  la  poésie  française  fit  le  tour  du 
A  LETRANGER.     ^^oudc,  justemeut  à  l'époque  de  sa  décadence,  de  même  l'art 

susjpl/jgD-eoa.  français  continua,  au  XFV*'  siècle,  sans  rien  produire  de  nou- 
veau, à  couvrir  le  monde  de  ses  ouvrages.  On  sait  avec  quel 
empressement  l'Europe  entière  accepta  le  style  d'architecture 
créé  par  la  France.  Les  régions  du  centre  se  couvrirent  d'é- 
difices imités  de  nos  églises  du  nord,  et  des  colonies  d'ar- 
tistes français  se  répandirent  de  toutes  parts.  A  Kaschau,  en 
Hongrie,  vers  1261,  Villartde  Honecourt  élève  l'église  de 
Sainte-Elisabeth,  copiée  sur  Saint- Yved  de  Braine  et  Saint- 
Dii  Somme-  Etienne  de  Meaux.  Entre  I263  et  1278,  le  doyen  de  la  col- 

niid.Lesartsau  ]^„jjj|e  (]g  Wimpfen,  urès  Heidelberff,  charge  un  architecte 

moyen    âge,    t.        ».     ,    ,         r,      •  '  '  i     t-  l      i     •    r  ■  '    r 

IV,  p.  35.  arrive  de  «  Pans,  en  pays  de  France,  »  de  au  fan-e  son  église 

Annal,  arcli.,  enouvragc  français,  opercyrancigeno.  En  1287,  Pierre  de  Bon- 

'  ,!'  P-   "''"'   neuil,  aidé  par  les  étudiants  suédois  de  l'université  de  Paris, 
t.  II.  II.  i^i.  1  '       -11  I-  -1 

Mittheilun-  part  de  cette  ville  avec  dix  compagnons,  pour  construire  la 

ijendesCentraJ-  cathédrale  d'Upsal,  et  lîos  ouvriers  conservent  au  loin  leur  re- 

(.oiiim.,  juin  et  nommée.   L'empereur  Charles  VI,    lors  de  son   voyage  en 

août    lOao    (4^    _  r-.i        1       1      o  '  i     •     i  ^     i  • 

année).    '  France  .SOUS  Charles  le  !5age,  emmené  avec  lui  des  architec- 

Laborde  ,  tcs,  à  qui  l'on  attribue  jjlusieurs  édifices  de  Bohême.  La  ca- 

Preuves,  r.  I,  ^jj^j^ale  de  Prague  est  commencée  (i343)  par  un  artiste 
français,  Matthias  d'Arras ,  et  achevée  (i386)  par  un  autre 
Français,  Pierre  de  Boulogne.  L'Espagne  emploie  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  français.  Vers  la    fin  du  siècle,  ce 
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sont  (It's  riantyiis  (jiii  tracent  le  plan  tin  donie  lU:  Milan  ,  et  nn 
Parisien,  Philippe  Honaventnrc,  en  diri^çe  les  travaux  ;  c'est 
lin  maître  français  nonnné  llardonin  f|ui  commence  Samt- 
Pétrone  de  Boloj;ne.  Pendant  longtemps  encore ,  le  style 
4it  ^otlii(|ne  resta  la  loi  univeiselie  de  l'art  de  hàtir.  A  Na- 
ples  et  snrtont  en  Chypre  (à  Famai^ouste,  par  exemple),  Vogué,  Kt;!. 
l'art  français  de  ce  temps  a  laissé  aussi  de  bons  sonvenirs.  <ii' la  terre sam- 
Li  est  seulement  an  comim-nccmcnt  du  siccle  sinvant  cpie  ^,,1^ 
les  architectes  allemands  de  Str.ishoing,  Frihourg,  Cologne, 
lemplaccnt  (pielcjuclois  les  Français  eJi  Fspagnect  en  Italie, 
liinllucnce  italienne  en  France  ne  se  fit  sentir  qu'assez 
tard.  On  sait  que  cette  influence  s'est  surtout  exercée  par  les 
alliances  de  femmes.  La  première  alliance  de  la  maison  de 
France  avec  les  maisons  princières  de  l'Italie  eut  lieu  en 
i36o,  par  le  mariage  d  Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Jean, 
avec  Jean  Galeaz  S  isconti.  Le  mariage  de  Valenline  Vis- 
conti  avec  le  duc  d'Orléans,  et  celui  d'Isabelle  de  Bavière 
(Visconti  par  sa  mère)  avec  Charles  \  I,  continuèrent  cette 
influence.  Ces  deux  princesses  portèrent  en  France,  la  pre- 
mière, les  qualités,  la  seconde,  les  vices,  tontes  deux  le  goût 
des  arts  que  les  alliances  italiennes  devaient  tant  contribuer 
à  introduire  ou  à  consolider  parmi  nous.  Mais  on  ne  voit 
pas  (|u  elles  se  soient  particulièrement  entourées  d'artistes 
italiens.  L'influence  d'Avignon,  d  un  autre  côté,  s'étendit 
peu  au  delà  du  Comtat.  Le  seul  personnage  de  ce  siècle  qui 
paraisse  avoir  eu  nn  jjenchant  décidé  pour  l'art  italien  est  le 
duc  de  Berri.  Ce  n'est  que  sous  Louis  XI  que  la  supériorité 
de  l'Italie  en  |)einture  fut  reconnue  en  France,  et  qu'on  se 
mit  à  chercher  au  delà  des  Alpes  un  enseignement  fécond. 

Pour  nous  résumer  en  un  mot,  nous  dirons  que  le  grand  Kssais 
reproche  que  nous  croyons  devoir  faire  à  notre  art  national  ii  .,^°s^r«cF 
en  ce  temps  là,  c'est  que  la  France  ne  fit  pas  encore  la  Re- 
naissance. Au  XI*  et  an  XII''  siècle,  la  France  surpasse  de 
beaucoup  l'Italie  dans  toutes  les  directions  de  l'art.  L'Italie, 
à  cette  époque,  n'avait  rien  à  comparer  à  nos  basiliques 
romanes,  aux  peintures  de  Saint-Savin,  au  portail  de  Saint- 
Gilles,  près  d'Arles.  Au  XIII'^  siècle,  la  France  égale  encore 
sa  rivale.  Sans  doute  elle  n'eut  pas  de  Giotto;  mais  elle  eut 
des  architectes  supérieurs  à  ceux  de  toute  l'Europe.  Au  XIV% 
la  France  est  définitivement  dépassée.  Les  «  peintres  d'Avi- 
«  gnon,  »  tous  Italiens,  sont  reconnus  pour  des  maîtres  qu'on 
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-  ne  savait  pas  égaler.  La  France  ne  recule  point;  mais  l'Italie 
avance  à  grands  pas.  Ce  siècle  n'est  chez  nous  ni  un  siècle 
de  progrès,  ni  un  siècle  de  décadence,  c'est  un  siècle  station- 
naire.  L'art  gothique  hésite,  s'attarde,  et,  finalement,  n'arrive 
jias  à  une  forme  durable.  L'Italie,  au  contraire,  va  bien- 
tôt s'engager  seule  avec  un  éclat  sans  pareil  dans  cette  voie 
glorieuse  où  tout  le  monde  devait  essayer  de  la  suivre.  Pour- 
quoi ce  grand  événement  de  l'histoire  de  l'esprit  humain 
ne  s'est-il  pas  accompli  par  la  France.^'  pourquoi  le  pays 
où  se  produisit  le  grand  éveil  de  l'art  chrétien  s'arrête-t-il 
ensuite  dans  une  sorte  de  médiocrité  routinière.'^  pourquoi 
le  goût  si  élevé  du  premier  style  gothique  fait-il  place  au 
goût  plat  et  vulgaire,  qui,  si  souvent,  nous  a  blessés  dans 
notre  long  examen.*^  Les  causes  de  ce  grand  fait  sont  nom- 
breuses, et  tiennent  à  ce  qu'il  y  eut  de  plus  profond  dans 
l'histoire  morale  et  sociale  de  ce  siècle. 

On  ne  doit  guère  alléguer  ici  les  causes  politiques.  Si  la 
France  peut  donner  pour  excuse  les  circonstances  difficiles 
où  elle  se  trouva  engagée,  l'Italie  peut  répondre  qu'elle  en 
traversa  de  bien  plus  graves.  La  nationalité  française  en  ce 
siècle  ne  courut  que  des  périls;  la  nationalité  italienne  dis- 
parut, sans  que  le  génie  italien  souffrît  aucune  éclipse.  Au 
milieu  d'une  société  profondément  troublée,  d'une  anarchie 
sans  égale ,  qui  maintenait  la  terreur  en  permanence,  les 
œuvres  les  plus  délicates  ne  cessèrent  de  se  produire,  l'art 
se  développa  avec  une  liberté  absolue,  des  villes  entières 
furent  possédées  de  l'émulation  des  belles  choses.  Jamais  on 
ne  vit  par  un  plus  frappant  exemple  combien  les  arts  qu'on 
appelledela  paix  s'accommodent  d'une  société  agitée,  pourvu 
que  cette  agitation  ait  de  la  grandeur  et  qu'elle  corresponde 
à  des  passions  élevées. 

L'absence  de  vie  municipale  d'une  part,  et  de  l'autre,  au 
contraire,  le  grand  développement  des  institutions  républi- 
caines, ont  bien  plus  d'importance  pour  le  fait  que  nous 
cheichons  à  expliquer;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  seul 
pays  en  deçà  des  monts  où  nous  trouvions  le  germe  d'un 
mouvement  d  art  comparable  à  celui  de  l'Italie,  la  Flandre, 
est  aussi  le  seul  où  fleurissent  de  petites  républiques  à  peu 
près  indépendantes.  Ces  Etats  concentrés  en  quelques  milliers 
d'hommes  produisent  une  activité  merveilleuse,  et  favorisent 
le  développement  des  écoles  locales.  Des  villes  de  troisième 
et  de  quatrième  ordre  en  Italie  ont  une  école,  marquée  de 
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son  cjirartt're  propre,  nViiipruntant  rien  aux  autres,  ne  sor- 
tant pas  dt'S  murs  de  la  cité,  duniiaiit  à  celle-ci  sa  pliysio- 
uonne  à  part.  A  compter  du  \IV"  siècle,  les  écoles,  comim 
centres  distincts,  où  I  art  sedé\eloppe  d'une  t'a<;i)n  iiidi'pen- 
dante,  s'eHiicent  prescpie  parmi  nous:  seules,  (piehpiesspecia- 
lites,  comme  celle  de  loitévrerie  et  des  émaux  de  Lim()i;es, 
se  déléndcut  avec  obstiuatiun.  Lhie  sorte  d'éclectisme  devient, 
pres(|ue  partout,  la  loi  de  1  art  français.  Cliacjue  artiste  a  son 
point  de  départ  tians  la  mode  ^énénde  de  son  temps,  et  non 
dans  la  manière  particulière  du  maître  ipii  l'a  précédé. 

Ka  cour,  il  est  vrai,  scia  désormais  en  France  le  principal 
lover  de  la  culture  de  lait.  Autour  de  la  cour  se  grouperont, 
surtout  à  partir  du  roi  Jean,  de  grandes  maisons  de  princes 
du  sang,  assez  analogues  aux  familles  princières  de  l'Italie. 
Mais  les  princes  du  sang,  ne  représentant  pas  des  souve- 
rainetés territoriales  bien  délimitées  et  n'ayant  pas  de  cajji- 
tales  fixes,  ne  pouvaient  créer  des  régions  d'art  connue  les 
Visconti,  les  délia  Scala,  héritiers  eux-mêmes  de  républiques 
longtemps  indé|jendantes.  La  royauté  ne  suffit  pas  pour  sou- 
tenir un  grand  mouvement  d'art  spontané.  Il  faut  pour  cela 
des  républiques  municipales,  ou  de  petites  cours  correspon- 
dant à  des  divisions  naturelles.  La  maison  de  Bourgogne  réa- 
lisa quelques-unes  de  ces  conditions;  mais  le  mauvais  goût 
tlamaud  la  maintint  dans  un  luxe  vulgaire,  pesant,  sans  idéal. 
Louis  d'Orléans  est  bien  déjà  un  homme  de  la  Renaissance; 
mais  le  manque  de  sérieux  le  perdit.  Toutes  les  histoires  ita- 
liennes n'ont  personne  à  comparer  à  Charles  V  pour  la  droi- 
ture et  le  bon  sens;  mais  cet  excellent  souverain  garda  tou- 
jours en  fait  de  goût  quelque  chose  de  lourd,  de  commun,  de 
bourgeois,  s'il  est  permis  de  le  dire.  Le  grand  art  n'est  ni  le 
fruit  d'efforts  honnêtes,  ni  le  jeu  frivole  d'aimables  étourdis. 
Il  y  faut  du  génie.  On  ne  doit  pas  oublier  que  cette  Italie  (|ui 
produisait  la  Renaissance  des  arts,  présidait  en  même  temps 
à  la  Renaissance  des  lettres  et  de  la  pensée  philosophique,  à 
ce  grand  éveil ,  en  un  mot,  qui ,  trop  tôt  contrarié  chez 
nous,  replaçait  l'humanité  dans  la  voie  des  grandes  choses, 
dont  l'ignorance  et  l'abaissement  des  es|jrits  l'avaient  écartée. 

Dans  la  masse  de  la  nation,  le  contraste  n'était  pas  moins 
sensible.  La  bourgeoisie  française  de  ce  siècle  était  rangée, 
sérieuse,  pleine  de  justes  aspirations  à  la  vie  politique.  Mais 
elle  n'avait,  heureusement  peut-être,  aucune  des  qualités 
brillantes  de  la  bourgeoisie  italieiuie.  La  naissance  de  l'art 


.\i\'  sn.ti.i;. 


686    DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  1^«  PART. 

XI V»  SIECLK. 

est  accompagnée  d'ordinaire  d'une  certaine  facilité  dans  les 

mœurs.  Conduite  par  l'austère  université,  notre  bourgeoisie  ne 
voyait  dans  le  luxe,  fort  critiquable  à  la  vérité,  des  princes  du 
sang  que  des  dérèglements  et  une  augmentation  des  taxes. 
En  Italie,  tout  était  pardonné  à  celui  qui  embellissait  la 
cité  et  créait  des  monuments  dignes  d'un  peuple  libre.  En 
France,  cela  s'appelait  des  prodigalités,  de  l'argent  perdu,  et 
le  «  droit  de  prise  )>  n'expliquait  que  trop  cette  impopularité. 
Florence,  dé|)euplée  par  la  peste,  applaudissait  à  la  «  sei- 
«gneuriesquiconuiiandaitles  portes  du  baptistère;  en  France, 
Hugues  Aubriot,  le  promoteur  des  grands  travaux  de  Paris, 
était  considéré  comme  un  oppresseur  :  on  l'accusait  d'hérésie 
et  d'incrédulité;  il  n'échappait  au  feu  que  par  lui  hasard, 
et  le  peuple  |joiu'Suivait  ses  partisans  comme  des  ennemis  de 
Dieu. 

La  religion  de  la  France  enfin,  beaucoup  plus  profonde 
que  celle  de  l'Italie,  ne  la  portait  pas  autant  Aers  les  créations 
délicates  de  l'art.  Le  catholicisme  français  a  déjà  sa  nuance 
triste  et  austère.  Une  église  comme  Santa-Maria-Novella, 
portant  sur  ses  murs  les  charmantes  images  de  la  gaieté  et 
des  élégantes  folies  de  la  vie  florentine,  eût  été  un  scandale  à 
Paris.  Le  bon  Flamel  et  la  grave  Pernelle,  son  épouse,  s'y 
fussent  trouvés  mal  à  l'aise.  La  France  faisait  sans  doute  plus 
de  sacrifices  que  l'Italie  pour  ses  constructions  religieuses; 
mais  elle  y  sortait  rarement  d'une  certaine  sécheresse.  Ces 
églises  de  Toscane,  de  Bologne,  de  Milan,  tristement  inache- 
vées, respirent  un  sentiment  de  l'art  plus  délicat  que  nos 
cathédrales  de  la  même  époque.  Une  pensée  plus  vivante  les 
a  élevées  :  ici,  ce  sont  des  oeuvres  d'artistes,  là,  des  œuvres 
d'ouvriers;  on  sent  que  les  unes  sont  dans  la  voie  du  pro- 
grès, et  que  les  autres  font  partie  d'un  art  condamné. 

Tout  contribuait  ainsi  à  donner  à  l'artiste  italien  plus  de 
liberté  et  de  dignité.  Au  lieu  d'ouvriers  obscurs,  anonymes 
aux  yeux  de  l'histoire,  chaque  monument  de  l'Italie  rappelle 
un  nom  illustre,  une  gloire  municipale,  un  grand  artiste, 
honoré  durant  sa  vie  comme  un  personnage  politique,  objet 
de  légendes  après  sa  mort.  L'exagération  même  de  quelques- 
unes  de  ces  réputations  est  un  fait  significatif:  elle  atteste  le 
haut  prix  que  l'opinion  attachait  aux  belles  choses,  et  le 
<'harme  puissant  qui  attirait  les  imaginations  vers  le  do- 
maine de  l'art. 

Si  nous  considérons  les  circonstances  extérieures  au  mi- 
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lien    (l^•^(|lu•lll•s   l'iiitistc  li;iv;iill;iil   en    It.ilie  et  en  France,   

lions  rt'connailrons  anssi  sans  peine  iyw  1  aetiste  italien  était 
,1  nieilleine  école.  I/étndi'  de  ranti(|ne  lit  hien  moins  (lélant 
a  nos  altistes  (|u'on  ne  l'a  sii|)|)osé.  A  lleinis,  elle  se  trahit  a 
(les  sij;nes  e\i(lcnts.  Trois  lii^nres  an  moins  de  l'Alhnm  de  l't 
X'iJIart  de  lloneconrt  sont  des  études  laites  snr  l'anticpK;  on 
le  l)\/.antin.  .Mais  en  ceci  l'Italie  avait  de  t;;rands  avantages. 
I,es  restes  de  l'art  anti<|ne  v  étaient  bien  pins  considérables 
<|ne  dans  la  France  dn  nord,  (hickjues  belles  statnes,  les 
trois  C.ràees  du  dôme  de  Sienne,  par  exemple,  étaient 
ct)nnnes  et  admirées  depnis  longtemps.  Les  ordres  de  I  ai- 
ehiteetnre  romaine,  au  moins  depnis  Hrunellesehi,  attirèrent 
l'attention.  En  peinture  de  même,  l'art  by/.antin  avait  ollért 
aux  Giunta  et  aux  Cimabue  des  œuvres  bien  ])lns  avancées 
que  celles  que  purent  étudier  nos  peintres  du  XIIF  siècle. 

L'art  est  en  grande  partie  le  reflet  de  la  société  que  l'artiste 
a  sons  les  yeux.  Or  la  société  italienne  offrait  dans  le  type  et 
les  manières  une  élégance  que  la  nôtre  ne  présentait  pas.  La 
race  y  était  jjUis  belle,  le  costume  et  les  allures  plus  distin- 
gués. Quelque  part  que  l'on  tiisse  à  l'idéal,  le  monde  ([non 
entrevoit  derrière  le  Sposalizio  de  Piaphaël,  on  la  Vie  d'Enéas 
Sylvius  an  dôme  de  Sienne,  ou  les  frescpies  de  Santa-iMaria- 
JNovella,  l'emportait  immensément  en  finesse  et  en  grâce  sin- 
le  monde  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  et  des  Célestins. 
Le  type  général  du  siècle,  tel  que  les  miniatures  nous  le  pré- 
sentent, est  chez  nous  soucieux  et  laid;  les  poses  sont  vul- 
gaires, les  costumes  lourds  et  disgracieux;  nulle  noblesse, 
nul  génie.  La  grande  infériorité  de  l'art  moderne  à  l'égard 
de  l'art  ancien  se  révèle  déjà.  Déshérités  en  tout  ce  qui 
tient  à  la  beauté  des  formes  extérieures  ,  les  peuples  mo- 
dernes, pour  arriver  à  la  noblesse,  seront  obligés  d'abdiquer 
leurs  costumes  et  leurs  allures  nationales.  Ils  n'auront  pas  n'e 
choix  entre  la  vulgarité  bourgeoise  ou  la  noblesse  théâtrale. 
Leurs  arts  plastiques,  leur  statuaire  surtout,  seront  frappés 
de  (jueique  affectation  et  d'une  certaine  gaucherie. 

1>  exagération  du  style  ogival  ne  nuisit  pas  moins  au  déve- 
loppement des  arts  du  dessin.  Suivant  leur  principe  d'amin- 
cissement et  de  maigreur  générale  jusqu'aux  dernières  li- 
mites, nos  architectes  en  vinrent  presque  à  supprimer  les 
surfaces  jjlanes.  Chassée  de  son  domaine  naturel,  fjui  est  la 
grande  composition  murale,  la  peinture  s'abaisse  peu  à  peu 
au  niveau   de  la  peinture  en  bâtiments.   On  ne  songe   plus 
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qu'à  entourer  les  colonnes  de  mesquines  torsades;  on  se  re- 
jette ,  pour  la  décoration  des  autels,  sur  luie  imagerie  en 
pierre,  lourde  et  sans  accent.  Qu'on  se  demande  ce  que  fût 
devenue  la  peinture  en  Italie,  si  les  églises  du  temps  de 
Giotto  eussent  été  construites  dans  ce  style,  si  le  génie  de 
ce  grand  peintre  et  de  ses  successeurs  n'eût  eu  pour  se  dé- 
ployer les  vastes  murs  des  églises  d'Assise  ou  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  JNotre  grande  supériorité  en  architecture  nous 
perdit.  De  tour  de  force  en  tour  de  force,  nos  maîtres  ma- 
çons arrivèi^ent  à  des  églises  sèches,  abstraites,  froides,  exclu- 
sivement architectui'ales.  Le  vide  et  la  nudité  de  ces  églises, 
quand  elles  ont  échappé  à  l'ornementation  désastreuse  du 
XVIP  et  du  XVIIP  siècle,  est  quelque  chose  d'attristant. 
IjCS  détails  y  étant  secondaires,  le  plan  seul  étant  la  partie 
vivante  et  voulue,  elles  sont  plus  belles  en  dessin  que  dans  la 
réalité.  Une  fois  qu'on  a  épuisé  le  grand  sentiment  d'infinité 
qui  résulte  de  l'ensemble,  on  sent  le  défaut  de  cette  archi- 
tecture égoïste  et  jalouse,  n'ayant  pour  but  qu'elle-même,  et 
régnant  dans  le  désert.  Aucun  grand  vaisseau  du  XIV*^  siècle 
en  Italie  ne  saurait  être  comparé  à  nos  cathédrales  de  la 
même  époque.  Pourquoi  cependant  les  églises  toscanes  et 
ombriennes  sont-elles  d'un  art  plus  fin  que  Saiut-Ouen,  que 
la  cathédrale  de  Beauvais.''  Parce  que  l'architecte  s'y  est 
borné  à  son  rôle,  parce  que  chaque  détail  y  conserve  son 
prix.  Elles  sont  supérieures  à  nos  églises,  comme  Pétrarque 
est  supérieur  aux  troubadours.  Elles  remplissent  la  condi- 
tion essentielle  de  l'art  classique,  un  cadre  fini,  laissant  place 
à  toutes  les  délicatesses  de  l'exécution.  L'avenir  est  de  leur 
côté ,  car  elles  appellent  et  provoquent  le  progrès  de  tous 
les  arts. 

L'Italie,  il  est  vrai,  a  eu  deux  bonnes  fortunes  refusées  à 
la  France  et  dont  il  importe  de  tenir  un  grand  compte  :  celle 
d'avoir  conservé  intactes  les  œuvres  de  ses  anciens  artistes, 
et  celle  d'avoir  eu  Vasari.  Maîtres  de  l'opinion  au  XVP  siècle 
et  au  suivant,  les  Italiens  dispensèrent  trop  souvent  la  renom- 
mée selon  leurs  préventions  ou  leui's  dédains.  Sans  contre- 
dit, la  France  du  XII''  et  du  XIIP  siècle  posséda  dans  son  sein 
un  mouvement  d'écoles  comparable  à  celui  de  l'Italie  du 
XI\  *'  siècle;  mais  elle  n'eut  pas  de  narrateur  légendaire  pour 
ce  grand  développement.  Ses  génies  créateurs  ne  nous  sont 
guère  connus  que  de  nonr  ou  par  les  chétives  images  qui 
nous  les  montrent,  sur  le  pavé  de  leurs  églises,  sous  l'humble 
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iiiaiiUMii  (If  l'oiiviifr.  I.a  la» on  dont  leurs  œuvres  furent 
tiaiti-t's  a  l'tf  l)it'n  plus  dcplorahlt'  encore.  La  France  a  tou- 
jours eu  le  tort  de  détruire  cjuand  elle  a  voulu  hàtir.  Trois 
on  (|iialre  fois  au  moins  la  France  a  clianf^é  de  face  et  elia- 
cjue  lois  elle  s  est  eriu'  oMij^i'e  de  faire  table  lase  du  passé. 
Fa  iu'iiaissaïu-e  eût  volontiers  supprimé  les  édifices  ^otlii- 
(juesdn  nu)ven  àj;e  ;  les  aniatenrs  du  si  vie  elassifjue  du  XV!!*^ 
siècle  crurent  l)ien  servir  la  cause  de  lart  en  effaçaut  la  trace 
de  coustructions  (pi'ils  tenaient  pour  irrégidières;  de  nos 
jours,  enliii,  il  seiuhle  ipiou  s'efforce,  eu  détruisant  jiis(pi'au 
vestii^e  des  fondations  anciennes,  de  rendre  toute  iniaj^e  du 
passé  impossible  et  de  dérouter  jus([n  aux  souvenirs.  I/Ita- 
lie,  au  contiaire,  même  au  tem|)s  de  Raphaël,  n'effaça  ja- 
mais un  Giotto.  Ses  vieilles  écoles  lui  furent  toujours  chè- 
res. I>a  perfection  de  l'âge  classifjue  ne  la  rendit  pas  injuste 
pour  la  naïveté  des  épo(|ues  de  tâtonnement.  L'attention  que 
V  asari  accorde  aux  anciens  maitres  eût  passé  en  France  pour 
j)uerile,  les  essais  des  éporpies  primitives  y  paraissant  tout 
simplement  grotesques  ou  barbares. 

l-a  fortune  de  lart  italien  tient  donc  à  des  causes  profon- 
des et  à  la  supériorité  même  du  génie  de  l'Italie.  Avant  tout 
autre  pavs  en  Furope,  l'Italie  attacha  un  sens  au  mot  de  gloire 
et  travailla  pour  la  ()Osterité.  Le  respect  des  origines  tient 
chez  elle  au  même  principe.  L'art  étant  pour  l'Italie  la  léa- 
lisation  du  beau,  non  un  caprice  futile,  elle  n'éprouva  pas 
ce  fatal  besoin  de  sacrifier  les  œuvres  du  passé  aux  conve- 
nances des  artistes  à  la  mode.  Toutes  les  couches  de  l'histoire 
de  l'art  sont  représentées  sur  son  sol.  Chacun  de  ses  chefs- 
d'œuvre  a  un  nom,  une  date,  une  légende.  Si  elle  eût  eu  nos 
architectes  du  XIF  et  du  XIIF  siècle,  elle  eût  égalé  leur 
gloire  à  celle  des  Bramante  et  des  Michel-Ange.  Même  les 
noms  obscurs  des  Colart  de  Laon,  des  Girart  d'Orléans,  se- 
raient chez  elle  inscrits  au  livre  d'or.  Chez  nous,  ils  n'ont 
échappé  à  l'oubli  que  par  le  hasard  qui  les  a  fait  figurer  sur 
d'insipides  registres  de  dépenses,  mêles  aux  détails  les  j)lus 
vulgaires  :  illaciymahilcs,...  carent  quia  vate  sacro. 

En  sonune,  si  notre  art  du  moyen  âge  n'a  pas  vécu,  ce  n'est 
pas  le  caprice  du  X\F  siècle  qu'il  en  faut  accuser;  c'est 
qu'il  manquait  des  conditions  nécessaires  |)Our  arriver  à  la 
pleine  réalisation  du  beau.  L'art  du  moyen  âge  tomba  par 
ses  défauts  essentiels,  et  parce  qu'il  ne  sut  pas  s'élever  -à  la 
perfection  de  la  forme.  L'antiquité  seule  pouvait  révéler  aux 
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nations  modernes  le  secret  d'un  art  qui  ne  sacrifiât  jamais  la 
beauté  à  l'expression,  et  s'arrêtât  toujours  devant  la  grimace 
et  la  difformité.  La  Renaissance  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  coupable  d'avoir  étouffé  l'art  du  moyen  âge  :  l'art 
du  mojen  âge  était  mort  avant  qu'elle  commençât  à  poindre. 
Il  était  mort  faute  d'un  principe  suffisant  pour  l'amener  à  un 
entier  succès.  Aussi  sa  décadence  ne  ressemble-t-elle  point 
à  celle  d'un  art  qui  dépasse  le  but  à  force  de  raffinement,  et 
par  l'impossibilité  oii  est  l'esprit  humain  de  se  tenir  long- 
temps dans  la  limite  de  la  perfection  :  ce  fut  une  décadence 
avant  la  maturité,  une  sorte  de  jeunesse  flétrie  avant  d'arriver 
à  un  complet  développement.  Ce  qui  manqua  à  l'art  de  la 
fin  du  XIV*  siècle,  ce  ne  fut  ni  le  talent  des  artistes,  ni  une 
aristocratie  brillante  et  spirituelle  pour  l'encourager;  ce  fut 
lu)  mobile  moral  élevé,  une  noble  conception  de  la  nature 
humaine,  et  ce  sentiment  du  grand  et  du  beau,  sans  lequel 
les  ouvrages  de  l'art,  comme  ceux  de  la  littérature,  ne  peu- 
vent arriver  à  revêtir  une  forme  durable  et  achevée. 
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SECONDE    PARTIE. 


LKS  ARTS  EN  PARTICUrjER. 

L'arcliitecture,  en  ce  siècle,  ne  créa  rien  de  bien  original.  Ai.cHrrKcri  uk. 
La  France,  dans  les  trois  siècles  qui  avaient  précédé,  avait 
été  le  théâtre  d'un  mouvement  d'architecture  comme  le 
monde  peut-être  n'en  verra  pkis.  liC  XIV''  siècle  ne  fit  que 
recueillir  l'héritage  de  ce  mouvement.  Le  style  que  l'on 
nomme  gothique  y  règne  sans  partage.  Ce  style,  depuis  sa 
première  apparition  jusqu'à  son  entier  abandon  au  XVIP 
siècle,  ne  resta  pas  un  moment  stationnaire  ;  il  était  complet 
en  i3oo;  en  i.joo,  il  penchait  fort  vers  sa  décadence;  les  ré- 
volutions qu'il  subit  dans  cet  intervalle  ne  portent  que  sur 
des  accessoires,  et  n'impliquent  l'addition  d'aucun  principe 
essentiellement  nouveau. 

La  date  de  l'invention  du  style  gothique  est  maintenant 
bien  connue.  Les  parties  de  la  basilique  de  Saint-Denis  bâties 
par  Suger  (i  iSj-i  i^o)  sont  encore  plus  romanes  que  gothi- 
ques. La  cathédrale  de  Chartres,  commencée  de  i  i4o  à  1 145, 
offre  au  contraire  très-peu  de  style  roman.  Les  cathédrales 
de  Noyon,  de  Sentis,  commencées  vers  ii5o,  sont  décidé- 
ment dans  le  style  nouveau,  quoique  montrant  encore  plus 
d'un  lien  de  transition  avec  les  habitudes  anciennes.  Les 
cathédrales   de    Laon,  de  Paris,  de  Soissons,  l'abbaye   de 
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Fécainp,    postérieures  de  dix  ou  vingt  ans,  ne  gardent  plus 

du  roiuan  que  des  traces  presque  inipereeptil)les  C'est  donc 
vers  ii5o  qu'il  convient  de  placer-  le  moment  oii  le  style 
nouveau  apparaît  avec  ses  caractères  distinctifs. 

Le  pays  où  il  se  produisit  peut  être  déterminé  avec  non 
moins  de  précision.  Ce  fut  sans  contredit  en  France,  puis- 
que notre  pays  présente  des  monuments  gothiques  au  moins 
cent  ans  avant  tous  les  autres.  Ce  ne  fut  ni  dans  le  midi  ni 
dans  le  centre  de  la  France,  puisque  ce  style  n'y  fut  trans- 
porté que  lard  et  n'y  prit  jamais  de  solides  racines;  ce  ne  fut 
pas  en  Bretagne,  où  l'on  ne  trouve  aucun  monument  go- 
thique antérieur  au  XIV"  siècle,  et  où  tous  ces  édifices  ont 
été  bâtis  par  des  étrangers.  Ce  ne  fut  ni  en  Normandie, 
ni  en  Lorraine,  ni  en  Flandre,  où  ce  style  fut  également  in- 
troduit à  une  époque  relativement  moderne.  Ce  fut  dans  l'Ile 
de  France  et  la  région  enviroimante,  le  Vexin,  le  Valois, 
le  Beauvaisis,  nne  partie  de  la  Champagne,  tout  le  bassin  de 
rOise,  dans  la  vraie  France  enfin,  c'est-à-dire  dans  la  légion 
où  la  dynastie  capétienne,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
s'était  constituée. 

L'aspect  archéologique  de  cette  région  de  la  France  dé- 
montre la  précédente  proposition  d'une  façon  incontestable. 
Les  constructions  qui  exj)liquent  la  transition  du  sfyle  roman 
au  style  gothique,  les  cathédrales  de  JNoyon,  deSenlis,  Saint- 
Remi  de  Reims,  JNotre-Dame  de  Châlons,  l'église  de  Saint- 
Vttci,  N.-l).  Leu-d'Esserent,  y  sont  toutes  grou|)ées.  Quand  on  entre  dans 

tic  Noyon.  jj^  cathédrale  de  Noyon,  on  croit  au  premier  moment  entrer 
dans  une  église  purement  ogivale.  Mais  on  remarque  bientôt 
que  le  plein  cintre  y  est  presque  aussi  souvent  employé  que 
logive,  et  l'on  arrive  à  se  convaincre  que  pendant  quelque 
tenqjs  on  suivit  simultanément  les  deux  systèmes.  Les  arc5 
romans,  en  effet,  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'é- 
glise, mais  principalement,  chose  frappante,  dans  les  ordres 
les  plus  élevés.  Presque  toutes  les  églises  de  cette  région 
présentent  le  même  phénomène.  Les  deux  styles  s'y  mêlent 
profondement;  quand  elles  sont  ogivales,  l'aspect  général 
de  l'édifice  est  encore  roman,  et  quand  elles  sont  romanes, 
on  y  voit  facilement  poindre  les  traits  qui,  en  se  développant, 
formeront  le  caractère  du  style  ogival.  Il  suffira  de  citer 
Saint-Denis,  Saint-Etienne  de  Bea'uvais,  Saint-jMartin  de 
Laon,  Saint-Pi^erre  de  Soissons,  l'église  de  l'abbaye  d'Ours- 
camps,  Saint-Evremont  de  Creil,  les  petites  églises  romanes 
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<lt's  invirons  de  Laon  ot  t\c  l}caiiv;.is,  Lrcel,  Noiivioii, 
r>iiiyÎTfs ,  Saint-.lulit'u,  TiiK-i ,  Mari/x-llc,  les  petites  f^^lises', 
|>ltiti»t  ;;(»tliitjues,  il'aiieiens  piiemés  (in'oii  trouve  (huis  le 
\  alois.  l\irtoiit  on  sent  l'efiort  (in  style  roman  |»our  piodiiit-e 
«jnelcine  eliose  de  pins  lei-er,  on  la  simpli(!iie  dn  j^ollii(pie 
naissant,  encore  pin-  de  tout  lallinenient  sni)til.  l/o},Mve,  dans 
les  eddiees  décidément  -ollii(pu's,  est  à  peine  sensible,  tant 
laiif^le  des  denx  ares  est  ouvert,  l-a  hauteur  est  très-iiio- 
deree.  Le  style  a  encore  une  pnreti-  et  une  sévérité  qu'il 
ne  gardera  pas  dans  les  pays  oii  il  sera  transporté.  Ouand 
des  textes  loriiiels  ne  nous  apprendraient  ])as  (pie  les  cathé- 
drales de  iNoyon,  de  Senlis,  de  Laon,  de  Paris,  de  Chartres 
lurent  les  premières  églises  gothiques,  le  style  seul  de  ces  - 
edilices  l'indiquerait.  Les  petites  églises  de  Saint-Leu-d  Es- 
serent,  de  Longpont,  d'Agnetz  sont  également  des  chefs- 
d'œuvre  de  proportion,  de  justesse,  de  hardiesse  mesurée, 
que  l'architecture  gothique  n'a  pu  produire  qu'à  son  début. 
Ajoutons^  que  tous  les  architectes  célèbres  de  l'école  go- 
thique, Robert  de  l.nzarches,  Pierre  de  Monterean,  Eudes 
de  AIontr(iuil,  Raoul  de  Couci,  Thomas  de  Corniont,  Jean  de 
Chelles,  Pierre  de  Corbie,  Villart  de  Honecourt,  sont  de  l'île 
de  France,  de  la  Picardie  ou  des  pays  voisins. 

II  n'est  pas  non  plus  inutile  de  faire  observer  qu'aucune 
région  n'explique  aussi  bien  que  celle-ci  l'apparition  du  style 
nouveau.  Les  matériaux,  en  effet,  y  sont  abondants  et  d'ex- 
eellente  qualité.  La  pierre,  faeile  à  travailler,  semble  inviter 
aux  essais  hardis,  aux  tâtonnements  périlleux,  et  à  eette  fièvre 
d'innovation  qui  porta  les  architectes  gothiques  à  surenchérir 
sans  fin  les  uns  sur  les  autres  en  fait  de  témérité. 

Le  style  gothique  nous  apparaît  ainsi  comme  un  art  pure- 
ment français.  11  naît  avec  la  France,  au  centre  même  de  la 
nationalité  française,  dans  ce  pays  florissant  et  riche  qui  se 
dégageait  le  premier  de  la  féodalité  germanique,  fut  le  ber- 
ceau de  la  dynastie  capétienne, et  en  recueillit  avant  tous  les 
autres  les  bénéfices.  Ce  fut,  comme  on  l'a  dit,  larchitecture  du        Violkt     Jx- 
domaine  royal.  Soumis  à  l'influence  essentiellement  française   l>iK,l)ict.  ,l;„- 
de  la  royauté  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ce  pays,  au  XI*  et   ^l''"--'  '""•^'- 
au  XIP  siècle,  fut  le  théâtre  d'un  grand  éveil  de  l'esprit  hu-   '  ""'"""' 
main,  d'une  sorte  de  renaissance  qui  se  traduisit  en  poésie 
par  les  chansons  de  geste,   en  philosophie  par  raj)parition 
de  la  scolastique,  en  jiolitique  par  le  mouvement  des  com- 
munes et  l'administration  de  Suger,  en  religion  par  saint  Rer- 
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■  nard  et  les  croisades.  L'architecture  gothique,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  le  mouvement  de  construction  d'oii  elle  sortit, 
fut  le  produit  des  mêmes  causes.  Kn  ce  qui  concerne  les  com- 
munes, ce  ne  fut  pas  sans  doute  une  circonstance  fortuite 
(]ui  fit  coïncider  leur  établissement  avec  la  rénovation  ar- 
chitecturale. L'église,  à  cette  époque,  avaif  hérité  du  forum 
et  de  la  basilique  antiques;  c'était  le  lieu  des  réunions  ci- 
viles, et,  en  effet,  ce  sont  des  villes  de  communes,  Noyon  , 
Laon  ,  Soissons,  qui  élèvent  les  premières  cathédrales  go- 
thiques. 

Qu'aucun  élément  ni  italien  ni  allemand  ne  se  mêlât  à 
cette  première  Renaissance  toute  française,  si  tristement 
arrêtée  au  KIY*"  siècle,  c'est  ce  qui,  pour  l'architecture,  est 
de  toute  certitude.  Cent  ans  au  moins  le  style  ogival  reste 
la  propriété  exclusive  de  la  France.  Les  bords  du  Rhin  se 
couvraient  encore  de  constructions  romanes,  quand  les 
chefs-d'œuvre  du  style  ogival  étaient  déjà  élevés  dans  la 
France  du  nord.  L'Angleterre  eut  des  églises  gothiques 
liâties  dès  le  XIP  siècle,  mais  par  des  Français.  En  11 76, 
la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Canterbury  ayant 
été  décidée,  on  ouvrit  un  concours;  ce  fut  Guillaume  de 
Sens,  célèbre  par  de  grands  travaux,  cjui  fut  choisi,  et  qui 
commença  le  chœur  dans  un  système  nouveau  pour  l'Angle- 
terre, mais  c[ui  déjà  régnait  exclusivement  en  France.  Au 
XIIF  siècle,  les  innombrables  maîtres  maçons  qui  portèrent 
ce  style  jusqu'aux  confins  de  l'Europe  latine  étaient  des 
Français.  Le  premier  architecte  gothique  non  Français  dont 
Ibid  ,  t.  Il,  le  nom  soit  connu,  est  Erwin  de  Sfeitdiach  (1^77).  En  Alle- 
îj'er,'' H^abuclî  '"''g'ie,.  jusqu'au  XIV<=  siècle,  ce  style  s'appela  le  «  style  frau- 
der Kiiiistt;e-  a  çais,  -i  opus  fraucigenum ,  et  c'est  là  le  nom  qu'il  aurait  dû 
bcliichtr,  §  83,  garder. 

li'i'. Mitïîuilmi-  ^^'^^^  la  même  fatalité  (|ui  priva  la  France  de  la  gloire  de 
i;,M  .  t.  III,  ses  chansons  de  geste  se  retrouve  ici.  L'esprit  étroit  qui 
j.iiiv.  cl  siiiv.  domine  à  partir  de  saint  Louis,  les  violences  de  l'inquisition, 
les  malheurs  de  la  guerre  de  cent  ans,  éteignent  chez  nous  le 
génie.  Strasbourg  et  Cologne  deviennent  les  écoles  du  style 
que  nous  avions  créé.  La  France  voit  à  sou  tour  chez  elle  des 
artistes  étrangers,  f^e  «style  français»  passe  pour  allemand; 
l'Italie  l'appelle  «  tudesque,  »  puis,  par  un  contre-sens  des 
plus  bizarres,  fait  prévaloir  pour  le  désigner  l'absurde 
dénomination  de  «  gothique.  »  Il  faut  se  rappeler  que  les 
barbares  furent  surtout   connus   à   l'Italie   par  les    Goths; 
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^"■o^/co  (lt'\  iiil  s\  iioiiviiit' (If  Ixirlxiid,  ft   iiiR-  U'^i'iide  repré- 

st'iita  li's  (Idtlis  coniiiu'  des  rtirs  l'iiiilasti<|iK's  aclianu's  à  la 
(Instruction  des  inoiiiiiiR'iits  roiiiaiiis,  <|U  ils  venaient  niaitelcr 
|ienilant  la  nuit.  Dans  leur  (léilain  |)onr  eettc  arcliitectiire, 
i|iii  n'était  pas  eonloinu'  aux  ordres  grecs  et  cpii  leur  était 
proiondenient  antipatliiipie,  les  italiens  ilu  X\  I'"  siècle 
I  a|)|ielèi'ent  i^otirtr  ;  et  ee  nom  fut  d'autant  plus  laeilenient 
aieepté  pai'  la  France  du  siècle  suivant  (pie  le  mot  de 
f;ol[ii(pie  avait  pris  en  français,  par  suite  de  l'influence  ita- 
liernie,  nue  nuance  analogue  (écriture  gotlii(pie,  les  temps 
gothiques,  etc.).  De  là  à  pietendre  (pie  les  Gotlis  avaient  in- 
venté ee  style,  il  n'y  avait  (pi  un  pas:  \  asari  le  franchit,  et 
aujourd'hui  ee  non-sens  historique  n'est  pas  encore  déraciné 
de  l'Italie. 

Comment  se  forma  ce  style  extraordinaire  qui,  durant  près 
(ie  (piatre  cents  ans,  couvrit  l'Europe  latine  de  constructions 
empreintes  d'une  si  profonde  originalité.''  De  doctes  et  judi-      Viollct      Li- 
cicuses  recherches   ont    résolu   la   question.   Les  anciennes  iJi'c, '>"«.  dai- 
hypothèses,  et  d'une  influence  orientale,  et  d'une  origine  ger-  ^,'.'^.'.'  ij„'||,„i't 
manique,  et  d'un  prétendu  type  xyloïdique  (architecture  en  Aichitectme   , 
hois),  doivent  être  absolument  abandonnées.  Le  style  gothi-  ('ail'<'<lralo,  K- 
<jue  sortit  du  style  roman  par  un  épanouissement  naturel,  3,.p],.'  \  \  ",',' 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  par  le  travail   d'hommes  de  génie,  33/,  et  suiv.;  t. 
tirant  avec  une  logique  inflexible  les  conséquences  de  l'art  H.  p-78etsinv. 
de  leur  temps.  Il  fut  la  continuation  d'un  style  antérieur,  Â^,,,.  deiaSoV 
créé  vers  l'an  looo,  et  déduit  lui-même  des  lois  qui  jusque-  de  riiist.de  Fr., 
là  avaient  présidé  en  Occident  à  la  construction  des  temples  ^- V',  '^^"'^-  ~ 
chrétiens.  arciieoi„t.  vu. 

Tout   le  monde   est  d'accord   pour   reconnaître  que   les  !>.  fJS  et  sniv.; 
étïlises  antérieures  au  XP  siècle,  à  l'exception  de  celles  que  '•  ^''."'  P-  \'i^ 

i>  1   A    •         •         •  n-     n  I-         ^       J      Ti  j  '      •*  etsiiiv.;    t.  IX, 

Ion  bâtissait  sous  I  inrluence  directe  de  liyzance,  n  étaient  p.  s^r.  etsuiv.; 
(jue  de  chétives  imitations  des  anciennes  basiliques  du  temps  i.  X,  p.  fjs  et 
des  empereurs  chrétiens.  Le  toit  était  soutenu  par  une  char-  ^'"^•'  '•  ^''  P 
pente  qui  se  voyait  de  1  intérieur;  le  travail  était  le  plus  sou-  vitet,  n.-d.  de 
vent  défectueux  et  sans  style.  Le  mouvement  extraordinaire  Noyon,  |).  io5, 
de  construction  qui  suivit  l'an  looo  amena  dans  l'architec-  '.''^•~:îl-  ^'•""" 

,      -   .  i'       ,  ,  ^         '    Il         •..   •  ■      ""  I    Hist.    di- 

ture  chrétienne  le  plus  grave  changement  qu  elle  ait  jamais  p,. ^  ,.  m,  p. 
subi.  On  n'ajouta  rien  d'essentiel  à  la  vieille  basilique,  mais  /iog.  _  r.  de 
on  en  développa  tous  les  éléments.  A  la  charpente  on  sub-  ^'^■'"eilli.  Ami. 

I  -  j  c      ..  ^  1  '  aicli.,    t.   Il,  p. 

stitue  la  voûte;  des  contre-torts  sont  accules  aux  murs  pour  ,33  ^t  suiv.— - 
soutenir  les  poussées;  les  rapports  de  l'élévation  et  de  lé-  Lassns ,  en  lèie 
cartement  sont  changés.   En   même   temps  tout    prend    du  '''^'  •'^"j"'"  «i** 
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~      ~—        style,  et  bientôt  ce  style  devient  de  réiéfirance.  La  colonne 

VillaiUleHone-      '  i-  j  '  ■  ,  i        -i-  r  i         • 

court.— Vomie,  S  applique  comme  décoration  au  lourd  pilier,  l^e  chapiteau 
Églises  de"^  la  cherche  à  copier  le  corinthien  ouïe  composite,  même  quand 
teiif  sainte,  j]  est  historié.  La  forme  de  l'église  est  nettement  détermi- 
A. 'Lsenweln^  "^^  "  ^^^^  ""^  croix  latine,  dessinée  par  une  nef  élevée, 
dans  les  Mit-  flanquée  de  bas  côtés.  Deux  tours,  d'ordinaire  carrées,  per- 
tlieiluD-ei.     de  cées  de  plusieurs  étages  de   petites  fenêtres  en   plein  cintre, 

Czœinii;,    III  ,    ^  4^  l'       ^     '        tt  •  i-  .    • 

i858,  janv.  et  ornent  I  entrée.  Une  rosace,  au  moins  riidimentaire,  com- 
suiv.  — Liibke,  plètc  la  façade.  Le  chœur  s'allonge  un  peu,  et  parfois  s'en- 
Voisolinle    /.ur  toure  de  bas  côtés.  Les  fenêtres  sont  étroites,  et  souvent  divi- 

<«escli.  dei- Kii-       '  1  •)•  rî  1  .^      1        '  '  1  >  >    1     • 

chcnbaiikuiist     ^^^^  P^"^  '^  milieu.  Uuecoupole  centrale  s  eleve  a  lajonction 

(lesMitielaiiers,  de  la  nef  et  du  transept.  Un  progrès  non  moins  sensible  se 

"'     (iiiindriss  fait  sentir  dans  l'exécution.  On  se   préoccupe  de  la  durée. 

ichichtc  (Htiitt-  ^    1  intérieur,  on   vise   surtout    a  une  grande  richesse:  la 

^'art,  1860  ,  p.  sculpture  décorative  est  prodiguée;  les  murs  et  les  pavés  sont 

373  et  sMiv.       revêtus  d'incrustations  colorées,  les  colonnes  resplendissent 

d'une  éclatante  polychromie.  11  semble  qu'on  veuille  modeler 

l'église  sur  la  Jérusalem  céleste,  resplendissante  d'or  et  de 

pierreries. 

Ainsi  naquit  le  style  dit  roman,  qui,  au  XP  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  XII*,  couvrit  la  France  d'édifices  pleins 
d'harmonie  et  de  majesté,  Saint-Etienne  de  Caen,  Saint-Ser- 
nin  de  Toulouse,  Notre-Dame  de  Poitiers,  etc.  Quand  on 
étudie  bien  ces  églises,  on  voit  que  c'est  au  moment  de  leur 
appai'ition  qu'il  faut  placer  l'acte. vraiment  créateur  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Ce  sont  déjà  des  églises  gothiques 
pour  la  forme  générale,  l'aménagement  intérieur,  le  jeu  des 
nefs  et  des  galeiùes.  Le  principe  est  posé;  il  n'y  a  plus  qu'à 
le  développer.  Le  midi,  lePoitou,  l'Auvergne,  procédèrent  ti- 
midement dans  ce  développement:  la  cathédrale  de  Poitiers, 
du  Xii''  siècle,  est  presque  toute  romane.  La  Provence  et 
le  Languedoc  continuèrent  à  bâtir  en  roman  jusqu'au 
XIV*  siècle.  Le  nord  ,  au  contraire,  ne  s'arrête  pas.  Soit 
que  les  églises  romanes  y  fussent  moins  bien  construites  et 
qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se  fussent  écroulées  dans 
le  commencement  du  XII*  siècle,  soit  que  cette  partie  de 
la  France  obéît  à  des  besoins  d'imagination  plus  élevés,  le 
mouvement  architectural  s'y  poursuivit  sans  relâche,  et 
cent  cinquante  ans  après  sa  naissance  le  style  roman  y  su- 
bissait une  profonde  modification. 

Le  travail  abstrait  d'où  sortit  cette  modification  dut  être 
quelque  chose  de  surprenant.  D'une  part,  les  maîtres  maçons 
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•  lu  nord  tioinîient  (|tu'  les  éj;Iises  roniaiios  avaient  (juel(|ue 
chose  (le  lodiil  et  de  trapu  ;  ils  viieiit  (luOii  jjoiivait  beau- 
coup les  amiueif  et  y  employer  hicii  moins  de  matériaux. 
D'un  antre  eôté,  de  fré(|nents  accidents  avaient  prouvé  (|ne 
dans  les  églises  du  XK  siècle  la  poussée  de  la  voûte  avait 
été  mal  calculée;  on  chercha  à  y  remédier,  l'.u  suivant  cette 
doultle  tendance,  on  fut  conduit  à  substituer  la  voûte  d'a- 
rêtes à  la  voûte  en  berceaux,  et  à  préférer  l'are  aigu  au 
plein  cintre.  I/arc  aigu  avait  l'avantage  d'opérer  un  bien 
moindre écartement,  et  de  faire  porter  l'effort  sur  des  points 
isolés  et  certains.  Ce  changement  ne  fut  pas  d'abord  systé- 
maticpie.  L'ogive  (puiscpiec'est  là  le  nom  très-impropre  qu'on 
donne  de  nos  jours  à  lare  aigu)  fut  adoptée  pour  les  grands 
arcs,  qui  poussent  beaucoup  ;  le  plein  cintre  fut  conservé 
pour  les  petits,  (|ui  poussent  peu  ou  point.  Une  vaste  compen- 
sation d'ailleurs  fut  cherchée  dans  les  arcs-boutants  et  contre- 
forts, sur  lesquels  toutes  les  poussées  se  réunissent.  Les  églises 
romanes  en  avaient,  mais  dissimulés  et  peu  considérables.  Ici, 
ils  devinrent  la  maîtresse  partie  et  permirent  des  légèretés 
inouïes.  Les  vides  s'augmentent  dans  une  effrayante  propor- 
tion. Les  reins  puissants  qui  soutiennent  toutes  ces  masses 
branlantes  sont  au  dehors,  et  l'on  en  vint  à  réaliser  cette  idée 
singulière  d'un  édifice  soutenu  par  ses  échafaudages,  et,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  d'iui  animal  ayant  sa  charpente  osseuse 
autour  de  lui. 

Un  souffle  puissant  semble  dès  lors  pénétrer  la  basilique 
romane  et  en  dilater  toutes  les  parties.  Devenue  en  quelque 
sorte  aérienne,  l'église  nage  dans  la  lumière,  l'éteint,  la  co- 
lore à  son  gré.  Les  murs  arrivent  au  dernier  degré  de  mai- 
greur. Les  colonnes  amincies  et  divisées  en  colonnettes  ont 
l'air  de  n'être  là  que  pour  l'ornement.  L'église  semble  l'épa- 
nouissement d'un  faisceau  de  roseaux.  Le  style  roman,  qui 
vise  siHtout  à  la  solidité,  n'affecte  pas  les  hauteurs  extraor- 
dinaires; il  offre  plus  de  pleins  que  de  vides;  ses  fenêtres 
sont  petites,  ses  colonnes  massives.  I^e  gothique  se  passionne 
pour  la  légèreté  jusqu'à  la  folie.  Les  fenêtres  étroites  de- 
viennent des  baies  énormes  qui  font  de  l'édifice  une  cage  à 
jour.  Les  galeries  rudimentaires  du  style  roman  deviennent  des 
églises  superposées.  Les  lignes  verticales  se  substituent  aux 
lignes  horizontales,  les  plans  en  saillie  et  en  retrait  aux  sur- 
faces unies.  L'artiste,  surtout  avide  d'inspirer  un  sentiment 
d'étonnement,  ne  recule  pas  devant  des  moyens  d'illusion  et 
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de  fantasmagorie.  Il  dissimule,  au  moins  sous  certains  pro- 
fils, ses  moyens  de  solidité.  Cette  voûte  semble  poser  sur 
des  colonnettes,  tandis  qu'elle  pose  en  réalité  sur  les  murs 
latéraux.  Ces  murs  eux-mêmes  effrayent  |>ar  leur  peu  de 
masse  ;  mais  au  dehors  une  forêt  de  béquilles,  comme  on 
l'a  dit  souvent,  suppléent  à  leur  insuffisance.  Ces  fenêtres 
sous  la  voûte  produisent  une  sorte  de  terreur  ;  mais  cette 
voûte  est  soutenue  par  d'autres  moyens  :  les  frêles  étais  qui 
ont  l'air  de  la  porter  sont  là  pour  détourner  l'attention  et 
tromper  l'œil  sur  la  direction  réelle  des  effets  de  la  pesanteur. 

Ainsi  naquit  l'église  dite  gothique.  Elle  n'a  rien  de  plus, 
rien  de  moins  que  l'église  romane.  C'est  la  vieille  basilique 
évidée,  amincie,  remplie  de  souffle  et  d'âme.  Souvent  les 
deux  églises  se  sont  succédé  peu  à  peu  et  n'ont  été  considé- 
rées que  comme  une  seule,  si  bien  que  la  dédicace  de  la  con- 
struction romane  a  compté  pour  l'église  gothique,  à  Laon,  à 
Châlons,  par  exemple,  et  a  produit  d'étranges  confusions  de 
date.  La  basilique  du  moyen  âge  était  complète  avant  l'adop- 
tion de  l'ogive.  L'ogive,  en  d'autres  termes,  n'est  pas  un  trait 
de  style;  elle  est  applicable  à  tous  les  styles:  des  églises  pu- 
rement romanes,  comme  Saint-Maurice  d'Angers,  Saint-Gil- 
les, près  d'Arles,  en  font  un  emploi  suivi.  Souvent  on  prati- 
qua simultanément  le  plein  cintre  et  l'ogive,  et,  assez  long- 
temps après  le  triomphe  de  l'ogive,  on  continua  d'employer 
le  plein  cintre  dans  les  clochers.  Enfin  une  foule  d'églises, 
non-seulement  dans  la  région  qui  servit  de  berceau  à  l'ogive, 
mais  en  Guienne,  en  Normandie,  flottent  entre  les  deux  pro- 
cédés, et  peuvent  presque  indifféremment  s'appeler  romanes 
ou  gothiques.  De  la  basilique  romaine  à  la  basilique  chré- 
tienne du  temps  de  Constantin ,  de  la  basilique  constanti- 
nienneaux  églisesduIX'' etduX^siècle,  de  celles-cià  la  basili- 
que romane,  de  la  basilique  romane  à  l'église  gothique,  il  n'y 
a  pas  une  seule  solution  de  continuité.  Quelque  peu  d'a- 
nalogie qu'offrent  au  premier  coup  d'œilSaint-Paul-hors-les- 
murs  et  Notre-Dame  de  Paris,  l'une  de  ces  constructions  vient 
de  l'autre  par  une  série  de  développements  non  interrompus. 

On  ne  nie  pas  qu'une  influence  grecque  assez  forte  ne 
se  soit  exercée  en  France  au  X*^  siècle  et  au  XI*;  mais 
cette  influence  entra  pour  peu  de  chose  dans  le  grand  mou- 
vement de  notre  art  national.  Elle  produisit  Saint-Front  de 
Périgueux,  quelques  églises  du  Querci  et  de  l'Angoumois  ; 
mais  ce  n'est  certes  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
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j^ine  (If  l'art  i^<)tlii(]iit'.  Eiifore  moins  faut-il  parler  des  rroi-  

sacles  t't  (k-  riiillufiu'f  ara})e.  1- arcliitectiire  j^ntlii(|iie  et  l'ar- 
fliitei'turt'  aral)e  ont  des  ressfiiil)iaiu'cs;  ruais  ces  ressem- 
blances viennent  de  la  similitude  de  leurs  points  de  départ. 
L'une  sort  du  roman,  l'arrti-e  du  byzantin;  or  le  r-oman  et  le 
byzantin  étaient  frères,  issrrs  tons  les  deux  par  déj;ra(lation 
de  l'art  anti(|ue.  Le  gothique  et  l'ar'abe  arrivèrent  ainsi  par 
la  loj;i(pie  à  des  r'ésidtats  anaiof^ues  ;  mais  ils  ne  se  doivent 
rien  luii  à  l'auti'e,  et  i"e[)resentent  des  tendances  profondé- 
ment différentes.  L'ot;ive  a  existe  de  tout  temps  en  Orient  à 
l'état  sporadique;  l'Orient  même  en  adopta  l'usage  j^énéral 
avant  1  Occident;  mais  ce  n'est  pas  de  là  qrre  les  grands  cons- 
tructeurs du  Xll*'  siècle  la  prirent  :  ils  y  arrivèrent  d'eux- 
mè'iK^s  et  indépenilamment  de  tout  cnqirunt  fait  au  dehors. 
Le  "lOt  d'«  ogive  j)  ou  «  airgive,  »  auquel  on  peut  attribuer  A""-  aidi. , 
une  origine  arabe,  ne  peut  être  objecté;  on  sait  que  c'est  par  '■,  ^:  ^i''  ,|*°'J' 

un  abus  récent,  mais  assez  consacré  pour  que  nous   ayons   ,,^'   iuv. 

cru  devoir  nous  y  conformer,  que  ce  mot  a  été  employé  pour  arch.,  t.    vil, 
désigner  l'arc  aigu.  p.65etsniv. 

C'est  donc  une  suite  de  développements  qui  a  produit  les  égli- 
ses romanes  et  les  églises  gothiques. Tout  se  rattache  au  mou- 
vement de  construction  qui  part  de  l'an  looo,  produit  nos 
belles  églises  romanes,  arrive  vers  1 1  5o  à  l'ogive,  et  vers  1 200 
à  un  type  mûr,  fixe,  parfait  à  sa  manière,  qui  ne  varie  plus 
jusqu'au  XV^  siècle.  Une  seule  grande  révolution,  la  substi- 
tution de  la  voûte  à  la  charpente,  a  produit,  par  des  déduc- 
tions en  quelque  sorte  nécessaires,  toutes  les  transformations 
qui  remplissent  l'intervalle  du  XI*  siècle  au  XIV".  La  produc- 
tion  du  style  gothique  fut  parfaitement  logique;  elle  ne  sup- 
pose l'introduction  d'aucun  élément  étranger.  L'ogive,  em-       ib.,  t.  1.  p. 
ployée  dans  des  cas  exceptioiuiels  au  XI<^  siècle,  pour  donner  ^°^'  ^°'<- 
de  la  solidité  aux  arcs  qui  devaient  avoir  une  grande  portée, 
devient  la  règle  à  partir  de  ii5o;  mais  on  peut  dire  qu'elle 
était  en  germe  dans  les  nécessités  intiiTies  de  l'art  antérieur. 
Certaines  parties  des  basiliques  nouvelles,  les  absides,  par 
exemple,  l'appelaient  j)resque  forcément.  Enfin,  elle  arrivait 
à  des  effets  qui  parlaient  beaucoup  à  l'imagination  et  répon- 
daient mieux  au  sentiment  religieux  du  temps.  En  somme, 
il  se  passa  en  architecture  un  phénomène  analogue  à  celui 
qui  avait  lieu  dans  la  langue  et  la  poésie.  Avec  des  éléments 
antiques,  brisés,  transposés,  recomposés  selon  ses  idées  et  ses 
sentiments,  le  moyen  âge  se  créait  un  instrument  tout  diffé- 
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rent  de  celui  de  Rome.  Nos  églises  sont  à  l'art  antique  ce  que 
la  langue  de  Dante  est  à  celle  de  Virgile,  barbares  et  de  se- 
conde formation  si  l'on  veut,  mais  originales  à  leur  manière 
et  correspondant  à  un  génie  religieux  tout  nouveau. 

Comme  tous  les  grands  styles,  le  gothique  fut  parfait  en 
naissant.  Trop  habitués  à  le  juger  par  les  ouvrages  de  sa  dé- 
cadence, nous  oublions  souvent  qu'il  y  eut  pour  le  style  ogi- 
val, avant  les  exagérations  des  derniers  temps,  vni  moment 
classique,  oîi  il  connut  la  mesure  et  la  sobriété.  Les  petits 
édifices  élevés  en  quelques  années  et  d'une  parfaite  unité 
nous  renseignent  bien  mieux  à  cet  égard  que  les  grandes  ca- 
thédrales, achevées  pres(jue  toutes  au  XIV"  siècle.  L'église  de 
Saint-Leu-d'Esserent,  celle  d'Agnetz,  prèsClermont,  la  salle 
d  Oiu-scamps,  la  belle  église  cistercienne  de  Longpont,  ou 
même  celle  de  Saint- Yved  de  Braine,  sont  d'excellents  mo- 
dèles, aussi  purs,  aussi  frappants  d'unité,  que  le  plus  beau 
temple  grec.  Les  églises  élevées  par  les  croisés  en  Palestine 
brillent  aussi  par  leur  sévérité.  On  ne  peut  placer  trop  haut 
ces  constructions  simples  et  grandioses  du  premier  style 
ogival.  Les  lignes  verticales  n'empêchent  pas  de  fortes  lignes 
horizontales  de  se  dessiner.  Les  chapiteaux,  tous  semblables 
entre  eux  dans  un  même  édifice  et  composés  de  feuilles  élé- 
gantes, rappellent  encore  le  galbe  corinthien.  Les  bases  sont 
rondes  et  ornées  de  moulures  simples;  tout  l'aspect  de  la 
colonne  est  antique  et  d'une  juste  proportion.  L'ogive,  dont 
on  exagérera  plus  tard  l'acuité,  est  à  peine  sensible; à  Saint- 
Leu,  l'abside,  à  distance,  paraît  toute  romane.  On  ne  vise  qu'à 
des  hauteurs  modérées;  le  bâtiment  paraît  assez  large;  les 
fenêtres  sont  de  taille  moyenne,  presque  sans  divisions  inté- 
rieures. Tout  l'édifice  respire  une  droiture  de  jugement,  un 
sentiment  de  justesse  dont  on  ne  tardera  pas  à  se  départir. 

Le  XIII"  siècle  ne  surpassa  point  ces  fines  et  solides  con- 
structions; mais,  dans  Texécution  des  grandes  cathédrales, 
il  mit  fin  à  beaucoup  de  tâtonnements  et  d'incertitudes. 
Souvent,  dans  la  péinode  d'essais,  le  bâtiment  trompait 
les  calculs;  de  lourds  contre-forts  venaient  réparer  ce  qu'on 
n'avait  pas  su  prévoir.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  i3oo  (ju'on 
arriva  à  une  science  exacte  des  poussées,  et  à  ces  règles  fixes 
qui  ont  fait  du  gothique  un  véritable  ordre,  oii  le  caprice  n'ii 
plus  de  place.  L'activité  qui  régna  parmi  les  architectes  de 
cette  époque  est  quelque  chose  de  prodigieux.  Leur  genre 
de  vie,  renfermé  dans  une  sorte  de  collège  ou  de  société  à 
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part,  iiitivteiiait  du/,  eux   iiiu'  arch-nte  énuilatioii.  Pour  (|iu' 
(!«•  t<'ls  liomiiU'S  se  soiriit  |)»'ii  soiicu's  île  la  leiioiniiiée,  il  laiit 
(ju'ils  aient  trouvé  ilaus  liiitcrieur  de  la  courrei  ie  un  mobile 
suriisant,<|ui  les  rendait  indill'érents  à  tonte  autre  ehosefiu'à 
l'estinie  de  leurs  pairs.  Ce  ne  sont  pins,  en  elt'et,  ees  ellorts 
injporsoiuiels  du  \F  et  du  \ll  siècle,  où  l'individualité  de 
l'artiste  est  eoin[)léteinent  voilée.  Ici  chaque  artiste  a  un  nom; 
chacun  est  jaloux  de  son  église;  chacun  y  inscrit  son  nom 
et  s'y  fait  enterrer.    L'Album  de  Villart  est  un  témoignage 
incomparable  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  d'imagination  qui 
distinj;uait  alors  nos  artistes  ;  et  il  n'est  [)as  en  cela  un  docu- 
ment isolé.  Un  possède,  soit  sur  parchemin,  soit  sur  pierre,      Ami.    aich  , 
beancon[)  de   plans  du  XIll''  et  du   XIV''  siècle,   bien  qu'ils  '^-^J;  ,''v"V 
soient  d'une  géométrie  élémentaire,  n'employant  cpie  les  arcs  g^'èt  suiv!;  t. 
du  cercle,  ils  montrent  un  grand  travail  de  réflexion.   Les  VI,  p.  i3<,.— 
concours,  enfin,  étaient  ordinaires.  Il  suffira  de  citer  celui  de  ^j'^l^""'/,;.,.  '^^^2 
i'3-2i  pour  Saint-Ouen,  celui  de   iSSa  ponr  la  cathédrale  de  ginaipliinedeut- 
Troyes.  La  cathédrale  de  Strasbourg  conserve  dans  ses  ar-  scliti      Douk-. 
chives  les  dessins   présentés  à  un  concours  ouvert  pour  sa   ' ""'y^, n'^^^'^^ 
façade.  Les  légendes  sur  les  rivalités  des  artistes  rappellent  Duc,  Dict. dai- 
celles  (jui  eurent  cours  en  Italie  aux  époques  où  l'attention  y  chit.,   t.  l,  p. 
fut  le  plus  éveillée  sin-  les  choses  de  l'art.  TÉc  Te^'ch  % 

Cependant  les  défauts  qui  minaient  ce  grand  système  se  sérié,  t.  l,  p. 
dévoilaient  avec  une  effrayante  fatalité.  I.'nnité  des  édifices  l'î'i  «i  sniv 
devient  impossible.  On  n'y  voit  jjlus  deux  chapiteaux  sem- 
blables. Les  fenêtres  se  chargent  de  dessins  intérieurs,  si  lé- 
gers qu'ils  semblent  des  jeux  de  l'imagination.  On  touche 
à  Texagération,  à  la  témérité.  On  s'obstine  à  faire  tenir  en 
l'air  l'inconcevable  chœur  de  Beauvais  et  ces  édifices  qui, 
s'ils  ne  nous  étaient  connus  (jue  par  des  dessins,  passeraient 
certainement  pour  chimériques.  Le  sentiment  des  contempo- 
rains est  un  jjrofond  étoiniement  ;  l'œuvre  parait  surhumaine, 
et  un  pacte  avec  le  diable  a  pu  seul,  disait-on,  la  faire  passer 
du  monde  des  rêves  à  celui  de  la  réalité. 

Le  XIV^  siècle  continua  tous  ces  excès  en  les  poussant 
à  l'extrême.  L'architecture  gothique  du  siècle  précédent 
était  pleine   de  défauts;  mais   chacun  de  ces  défauts  avait  vIoIIli  i.c 

été  comme  une  source  de  beautés  saisissantes  et  étranges.  Il   l>'|c,D'c'-  ''«'- 

,  1      ■  A  I  •  ■  T-i  '  11^^      Clllt.,        t.       I,       p. 

n  en  sera  bientôt  plus  ainsi.  Lxagerant  encore  la  hauteur  et  ,5,^  ^^  ^,1,^ 
les  vides,  l'architecture  gothique  engage  une  sorte  de  défi 
avec  la  pesanteur  et  l'espace.  Tantôt  elle  le  gagna,  comme  à 
Beauvais;  niiiis  souvent  les  justes  CAigences  de  la  raison  dans 
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l'art  de  bâtir  se  vengèrent  d'être  traitées  avec  si  peu  de  souci. 
TjCS  clochers  s'élancent  à  des  hauteurs  démesurées;  leurs  for- 
mes sveltes,  leurs  découpures  évidées  laissent  une  impression 
douteuse  entre  l'imagination  qui  est  charmée  et  le  jugement 
qui  réprouve.  L'extrême  richesse  des  détails  amène  trop  de 
formes  anguleuses  ou  saillantes,  statues  surmontées  de  dais 
et  de  pinacles,  trèfles  en  pignons,  galeries  à  jour,  toute  une 
broderie  de  pierre,  qui,  comme  le  dit  Vasari,  a  l'air  d'être 
faite  en  carton.  En  général,  l'unité  de  l'édifice  est  sacrifiée. 
On  ne  veut  plus  de  surfaces  unies.  T/addition  des  chapelles 
latérales,  qui,  dans  presque  toutes  les  cathédrales,  date  de  ce 
siècle,  montre  que  l'attention  donnée  aux  subdivisions  et  au 
détail  l'emporte  sur  l'effet  de  l'ensemble.  L'aspect  général 
tend  à  pyramider;  tout  se  couronne  de  triangles  aigus  et  de 
iahevu&cXes  [ima  maledizione  di piramidî).  Les  lignes  hori- 
zontales qui,  dans  le  premier  gothique,  ont  encore  conservé 
Michelet ,  de  l'amplcur,  disparaissent  tout  à  fait.  L'unique  souci  est  de 
H*'  66  ^^  '  '  monter  toujours,  et  de  revêtir  l'édifice  sacré  d'une  éblouis- 
'  '         santé  parure  qui  le  fait  ressembler  à  une  fiancét^  Hélas!  pen- 

dant ce  temps  le  mal  croissait  à  lintérieur,  et  la  ruine  de  ces 
beaux  rêves  éclos  dans  un  moment  d'enthousiasme  se  pré- 
parait lentement. 

Le  mal  du  système  gothique,  en  effet,  c'est  que,  né  de  l'en- 
thousiasme, il  ne  pouvait  vivre  que  d'enthousiasme.  L'église 
du  XIP  et  du  XIIP  siècle  avait  été  à  la  lettre  élevée  par 
amour.  Qu'on  lise  les  récits  charmants  relatifs  à  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  de  Chartres,  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Au  XIV^  siècle,  il  s'y  mêle  l'idée  de  corvée,  d'émeute, 
de  châtiment.  On  élevait  des  églises  par  pénitence;  on  ne  les 
entretenait  qu'à  force  d'impositions  et  par  des  mesures  admi- 
nistratives. La  foi,  qui  avait  créé  ces  merveilles,  n'était  pas 
diminuée;  en  un  sens,  elle  trouvait  dans  les  esprits  mouis 
de  doutes  et  d'objections.  Mais  elle  avait  perdu  sa  sponta- 
néité naïve  :  c'était  un  étroit  formalisme,  une  routine  pe- 
sante et  grossière.  L'architecture  gothique  était  malade  du 
même  mal  que  la  philosophie  et  la  poésie,  la  subtilité.  L'art 
n'était  qu'un  prodigieux  tour  de  foret-,  après  lequel  il  n'y 
avait  plus  que  l'impuissance.  L'antiquité  put  se  reposer  du- 
rant des  siècles  dans  le  style  d'architecture  que  la  Grèce  avait 
créé;  les  ordres  grecs  sont  devenus  une  sorte  de  loi  éternelle, 
parce  que  le  style  grec  est  la  raison  même,  la  logique  appli- 
quée à  l'art  de  bâtir.  Ici,  au  contraire,  tout  avenir  était  im- 
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possil)lf  ;  tant  on  avait  poussé  dôs  l'abord  aux  dernières  con- 
se»|neiuvs.  La  dcvadcnce  c-tait  en  (jnel(|iie  sorte  ol)li^a'e.  On 
se  demande  eu  vain  à  (jiiel  nionient  dini  art  aussi  totu'nienté 
on  eût  |>n  trouver  nue  hase  staljle  pour  fixer  le  canon  et 
fournir  un  point  de  dé|)art  à  la  tradition. 

Un  détaut  i^énérai  (le  solidité  fut,  quoi  qu'on  en  dise,  le 
résultat    de    ee   système    eonq)li(pjé   d'architecture.    L'édi- 
fice jifrec  et  romain  est  éternel,  à  la  seule   condition  qu'on 
ne  le  détruise  |)as.  Il  n'a  besoin  d'aucune  réparation.  L'édi- 
fice j-othique  est  assujetti   à   des  conditions  si  nudtipliées 
qu'd  s'écroule  vite,  à  moins  de  soins  perpétuels.  Visant  à  l'ef- 
fet, cachant  plus  d'une  néi;ligence  dans  les  parties  soustraites 
a  I  œd  du  spectateur,  les  constructions  gothiqiies  souffrent 
toutes  de  deux  maladies  mortelles  :  l'imperfection  des  fon- 
dements et  la   poussée  des  voûtes.   Un  simple  dérangement 
dans  le  système  d'écoulement  des  eaux  suffit  poui-  tout  per- 
dre. Le  Parthénon,  les  temples  de  Pîestum,  ceux  de  Baalbek, 
vrais  monuments,  seraient   intacts  aujourd'hui,  si   l'espèce 
humaine  eût  disparu  le  lendemain  de  leur  construction.  Dans 
ces  conditions-là,  une  église  gothique  n'eut  pas  vécu  cent 
ans.  Ces  églises  ont  été  perpétuellement  entretenues  et  re- 
bâties; elles  auraient  presque  toutes  disparu  en  notre  siècle, 
SI    un  zèle  intelligent  ne  nous  avait  portés  à  en  restaurer 
quelques-unes.    Dans  les  villes  où  il  y   a  des  édifices   ro- 
manis et  des  édifices  gothiques,  les  seconds,  comparés  aux 
premiers,  paraissent  menacés  d'une  ruine  prochaine.  Il  n'y 
aura  plus  au  monde  une  église  gothique,  quand  les  construc- 
tions grecques  et  romaines  étonneront  encore  par  leur  solide 
beauté. 

Les  défenseurs  du  gothique  répondent  que  le  Parthénon 
couvre  quatre  cents  mètres,  la  cathédrale  d'Amiens  sept 
mille,  et  que,  si  les  Grecs  avaient  eu  à  construire  un  édifice 
couvert  de  cette  dimension,  ils  ne  l'auraient  pas  fait  aussi 
solide  que  le  Parthénon.  Nous  ne  blâmons  |)as  la  tentative  . 
nous  constatons  seulement  les  conséquences  inévitables 
qu  elle  entraînait.  Nulle  part  aussi  bien  (|u'en  architecture 
on  ne  sent  les  conditions  hmitées  auxquelles  sont  assujetties 
les  œuvres  de  l'homme,  condamnées  à  choisirentre  lamédio- 
crité  saiis  défauts  et  le  sublime  défectueux. 

En  même  temps  que  l'architecture  gothique  renfermait  en 
elle-même  un  principe  de  mort,  elle  eut  le  malheur  de  nuire 
beaucoup  aux  autres  arts  plastitpies,  en  les  rednisant  à  un 
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rôle  subalterne.  Gomme  la  théoloj^ie  tuait  la  science  ration- 
nelle en  lui  imposant  le  rôle  de  servante,  nncilla,  l'architec- 
ture gothique,  étant  tout  l'art  à  elle  seule,  rendait  le  progrès 
impossible  pour  la  peinture  et  la  sculpture.  Qu'aurait  dit 
Phidias,  s'il  eût  été  soumis  aux  ordres  d'architectes  qui  lui 
eussent  commandé  une  statue  destinée  à  être  placée  à  deux 
cents  pieds  de  haut.^  Les  grandes  beautés  savantes  étant 
de  la  sorte  écartées,  l'artiste  dut  se  rabattre  sur  les  détails  in- 
signifiants et  faciles,  dont  chacun  a  peu  de  valeur  en  lui- 
même,  et  qui,  n'étant  pas  distribués  avec  mesure,  produisent 
un  effet  de  banalité.  Sans  partager  la  colère  de  Vasari  contre 
ces  maudites  fabriques  qui  ont  empoisonné  le  monde  {rjuesta 
inaledizione  difabhriclie...  che  hanno  ammorbato  il  manda), 
sans  y  voir  sim^plement  avec  lui  un  chaos  monstrueux  et 
barbare,  une  folle  invention  des  Goths,qui  ne  la  firent  réus- 
sir qu'après  avoir  préalablement  détruit  les  ouvrages  ro- 
mains et  tué  tous  les  bons  architectes,  on  peut  trouver  qu'il 
n'a  pas  tort  quand  il  y  reconnaît  un  manque  général  de  pro- 
portion et  de  raison.  Cette  architecture  n'est  point  logique; 
elle  sort  des  conditions  humaines.  Elle  naquit  d'un  effort 
d'abstraction,  d'un  travail  de  raisonnement  trop  prolongé 
sur  des  coupes.  Ivres  de  leurs  épures,  les  architectes  allaient 
affaiblissant  toujours  les  masses;  leurs  plans  sur  parchemin 
les  aveuglaient  sur  les  exigences  de  la  réalité.  C'est  ce  qui  fait 
que  le  dessin  d'une  église  gothique  est,  en  un  sens,  plus  beau 
que  l'église  elle-même  ;  car  les  artifices  qui  sont  nécessaires 
pour  accommoder  le  plan  aux  conditions  de  la  matière 
n'existent  pas  dans  le  dessin. 

Paradoxe  architectural  d'un  éclat  sans  pareil ,  le  gothique 
fut  une  exagération  hardie,  non  un  système  fécond;  un 
tour  de  force,  un  défi,  non  un  style  durable.  Aussi  n'a-t-il 
eu  de  continuation  que  grâce  au  goût  qui  porte  notre  siècle 
à  copier  tour  à  tour  les  différents  types  du  passé.  Arrêtée 
brusquement  par  la  Renaissance,  cette  architecture  ne  sur- 
vécut (|ue  par  un  compromis  singulier,  le  gothique  orné  de 
détails  grecs,  comme  à  Saint-Étienne-du-Mont  et  à  Saint- 
Eustache.  Puis  elle  disparut.  On  a  reproché  aux  artistes  du 
XVP  siècle  de  ne  pas  l'avoir  développée  :  rien  de  plus  in- 
juste; c'était  une  manière  épuisée  qu'il  était  impossible  de 
faire  revivre.  Les  contrefaçons  tentées  de  nos  jours  ne  l'ont 
que  trop  prouvé.  Ces  efforts  pour  donner  de  la  raison  à 
un  paradoxe,   à   un  élan   d'enthousiasme   et  d'ivresse,  ont 
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(Ifinoiilic   |);m-   li'iii-    t^aiiclicik-    (|U('  rt'Itc   architct'liire   d'un    

.iiitif  ù'^v  (liiil  être  »lass»r  paiiiii  les  œuvres  originales  (|u'il 
est  j;li)iieu\  d'avoir  produites  et  saj^ede  ne  pas  imiter. 

Mais  si  la  valeiu"  absolue  du  sn  sterne  j^otliicpie  peut  être 
diseutee,  sa  plaee  dans  l'Iiisloire  i\v  l'ait  ne  |)eut,  sans  une 
souveraine  injusliee,  être  amoindrie,  li'avénemeni  du  {gothi- 
que si-^nale    un  proj^rès  dans  la   séeularisation    de  l'art.  Au 

.\1''  sièrie,  l'areliiteeture  était  eneore  en  partie  entre  les  mains    ,  ^''Z^''  ^•"" 
I        ...         ,  -  I         1        •     1  /•        t  .        <'<■  ^ov<lIl,  I" 

des  relii^ieux.  Lesereatiurs  du  style  oi;i\  al  lurent  sans  contre-  .,_.,r(    ,:    ,^  _ 

dit  des  laupies.  Les  maîtres  niaeons  deviennent  dès  lors  une  Alb.lAnoir,Ai- 
eornoration  puissante,  avant  ses  traditions,  ses  secrets.  Des  ^lut- "'""«st., i. 
principes  i;enirau\  de  ma(;oiinerie  s  établirent,  et  doinierent 
aux  constructions  élevées  depuis  ce  tem()S  une  réi^iilarité  que 
n'avaient  pas  sans  doute  les  bâtiments  de  ré])oque  mérovin- 
gienne et  carlovingienue.  Par  là  le  type  général  des  églises  fut 
fixé  dune  manière  si  décisive,  que  même  le  changement  to- 
tal de  style  ne  le  modiJia  j)as.  La  Renaissance  ne  songea  d'a- 
bord qu'à  bâtir  des  églises  gothiques  avec  des  membres 
d'architecture  grecque.  Saint-Sulpice,  bien  f]u'en  style  grec, 
est  dans  sa  forme  générale  une  église  gothique.  L'Italie,  enfin, 
sans  nous  suivre  dans  nos  riches  fantaisies,  en  adopta  qnel- 
(pie  chose  :  la  «  loge  »  d'Orcagna  à  Florence,  le  tlôme  de 
Sienne,  celui  de  Pérouse,  les  églises  d'Assise,  Saint-Pétrone 
de  Bologne,  quelques  [jalais  de  Venise,  ne  seraient  pas  ce  qu'ils 
sont,  si,  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes,  nos  grands 
maîtres  du  XII*^  siècle  n'avaient  créé  un  style  original, 
autant  du  moins  que,  depuis  la  Grèce,  une  œuvre  d'art 
(pielconque  est  vraiment  digsie  de  ce  nom. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  surtout  à  édifices  pkcmase». 
propos  des  constructions  de  Charles  V,  nous  dispensent  d'in- 
sister ici  sur  le  caractère  général  des  constructions  civiles. 
C'est  en  ce  siècle  que  la  France  commença  à  se  couvrir  de 
cette  foule  de  résidences  royales  ou  aristocratiques  emprein- 
tes d'une  grâce  sévère,  que  la  Renaissance  ne  fit  souvent  qu'i- 
miter, et  (pie  les  temps  modernes  n'ont  pas  toujours  su  éga- 
ler. I^a  décoration  intérieure,  comme  le  dehors  de  ces  riches 
demeures,  devait  avoir  beaucoup  de  charme  par  le  pitto- 
resque dts  détails,  sans  atteindre  jamais  le  grand  style.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  étaient  soignés,  et  fort  éloignés  de  la 
froideur  où  le  style  classique  les  a  réduits.  La  peinture  était 
prodiguée;  le  sol,  pavé  de  carreaux  de  diverses  couleurs; 
les  murailles  et  les  poutres,  peintes  et  revêtues  d'ornements 
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d'étain  ;  les  croisées,  treillissées  de  fil  d'archal  et  décorées 

de  vitraux;  les  cheminées,  chargées  de  sculptures  :  celle  de  la 
chambre  du  roi,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  avait  pour  parure 
de  grands  chevaux  de  pierre;  celle  du  Louvre,  en  i365, 
présentait  douze  «  grosses  bestes,  »  et  les  treize  prophètes 
tenant  chacun  un  rouleau.  Les  cheminées  communes  étaient 
énormes.  On  admirait  beaucoup  celles  du  Palais,  dont  cha- 
cune occupait  une  tour  entière,  et  sous  lesquelles  étaient 
les  cuisines,  bâties,  selon  l'usage  du  temps,  sur  un  plan  très- 
étudié.  Ces  parties  que  notre  architecture  dissimule  ou 
sacrifie  étaient  alors  traitées  avec  autant  d'attention  que  les 
Sauvai,  t.  II,  parties  les  plus  relevées.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  ustensiles 

p.  178  et  suiv.    jg  cheminée  qui  ne  fussent  ouvrés  avec  un  soin  minutieux  et 
remarqués  pour  leur  beauté. 

L'ameublement  offrait  le  même  mélange  de  richesse  et 
de  naïveté.  Les  sièges  étaient  des  escabeaux,  des  bancs,  des 
formes  ou  des  tréteaux,  tantôt  garnis  de  panneaux  peints 
ou  sculptés,  tantôt  soutenus  par  des  colonnettes.  Il  n'y  avait 
que  la  reine  qui  eût  des  chaises  pliantes  à  bras,  avec  un 
siège  de  cordouan  vermeil  et  des  franges  attachées  avec  des 
clous  dorés.  A  table,  le  roi  et  la  reine  n'avaient  pas  de 
siège  à  part;  un  banc  à  colonnes  de  vingt  pieds  de  long, 
surmonté  d'un  dais  large  de  trois  pieds,  réunissait  tous  les 
Ibid,  p.  22,  convives.  Les  lits  étaient  extrêmement  grands  (onze  ou 
douze  pieds  en  carré),  montés  sur  des  marches  et  garnis  d'é- 
toffes précieuses.  Les  buffets  étaient  peints  ou  sculptés,  de 
formes  assez  lourdes. 

Les  jardins  étaient  des  préaux,  sillonnés  de  haies  couvertes 
de  treilles  losangées,  qu'on  appelait  tonnelles.  Ces  tonnelles 
avaient  à  chaque  extrémité  des  pavillons  de  treillage;  elles 
convergeaient  vers  un  pavillon  central  et  divisaient  ainsi  le 
jardin  en  compartiments  réguliers;  à  l'intérieur  étaient  des 
bancs  de  gazon.  Les  treillages  formaient  des  dessins;  on  se 
plaisait  à  les  terminer  par  un  tabernacle  surmonté  d'un 
globe,  d'où  sortait  une  girouette.  Les  espaces  libres  étaient 
des  prés  que  l'on  fauchait  ou  des  cultures  de  vignes.  Sou- 
vent au  centre  était  une  fontaine,  où  un  lion  versait  l'eau 
dans  un  bassin  de  pierre.  Les  plantes  choisies  pour  les 
jardins  les  plus  recherchés  étaient  celles  qui  remplissent 
nos  potagers,  pourpiers,  poirées,  giroflées,  romarins,  etc. 
Charles  V  aimait  surtout  la  cerisaie  de  son  hôtel  Saint- 
Paul,  dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  En  i3g8, 
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Cliiirlrs  \  I  lit  di-  iiuMiu-  planter,  dans  son  jardin  du  Champ-  — 
aii-lMàtif,  trois  (-«'nts^eriii's  de  rosiers  blancs  et  ron<^es,  trois 
cents  oignons  de  lis,  cent  (piin/.e   poiriers,  cent  ponmiiers 
coniiiunis,  cent  |)Oinniiers  de  paradis,  un  millier  de  cerisiers, 
cent  cinquante  pruniers  et  linit  lauriers  verts,  achetés  sur  le 
Pont-au-Cliani;e.  1  ,es  toiuielles  du  jardin  des  Célestins  étaient      \\>.,  \>.  ■^^^^- 
si  touffues  de  feuilles  et  de  grappes,  (pi'elles  étaient  célèbres  *^^- 
dans  tout  Paris. 

Les  maisons  privées  affectaient,  comme  rarchitecture  reli- 
gieuse, les  frontons  triangulaires,  les   pignons  aigus  et  les 
tourelles.  IjCs  étages,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  faisaient 
saillie  les  mis  sur  les  autres.  Les  croisées  imitaient  celles  des 
églises;  les  escaliers  étaient  étroits  et  en  limaçon;  les  gout- 
tières, en  forme  de  monstres,  s'avançaient   sur  la   rue.  Les 
jiignons  étaient  peints  ou  couverts  d'ardoises.  Les  extrémités 
des  poutres,  se  projetant  en  dehors,  offraient  des    images 
bizarres  ou  obscènes.  Les  toiuelles  hors  d'œuvre  étaient  un      Ib.,  p-  ■^7», 
des  motifs  favoris  des  architectes  de  ce  temps  :  elles   ser-  *' 
valent  à   loger  les  chapelles    ou  oratoires,   les  escaliers,   la 
garde -robe    et    autres    accessoires.    Chaque    appartement 
avait  sa  chapelle;  une  voûte  retombant  sur  un  pilier  central 
en  était  le  trait  le  plus  commun.  La  tourelle,  l'oratoire,  les 
girouettes  ou  pennons,  les  crêtes  ou  épis  s'élevant  comme 
une  dentelle  de  plomb  sur  les  pignons  et  les  combles,  furent 
d'abord   reserves  à  la  noblesse.  Mais,   dès  le   XIV^  siècle, 
la  bourgeoisie  s'en  était  emparée.  Les  barrières  extérieures 
et  la  cour   intérieure    carrée  restèrent   plus  longtemps    les 
signes  d'une"  maison  noble.  Les  maisons  de  campagne  (bas- 
tides, mesnils,  folies)  égalaient  déjà  en  agrément  les  casins 
les  plus  élégants  de  la  Renaissance. 

L'aspect  général  des  villes  était  assez  pittoresque,  malgré 
leurs  rues  étroites  et  tortueuses.  Ij'expropriation,  déjà  con-  Rev.  arch.,  t. 
nue  et  pratiquée  ])Our  l'embellissement  des  édifices  royaux  X'^'  263,164. 
et  pour  l'agrandissement  des  églises,  se  pratiquait  avec  in- 
finiment plus  de  réserve  que  de  nos  jours,  quand  il  s'agissait 
d'utilité  publique.  Un  grand  respect  de  la  propriété  et  des 
constructions  anciennes  enq)êchait  de  suIatc  dans  la  dispo- 
sition des  villes  des  plans  réguliers.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  le  moyen  âge  négligeât  systématiquement  la  largeur 
des  rues  et  la  salubrité.  Les  villes  les  plus  étroites  et  les 
plus  sombres  étaient  les  vieilles  villes  romaines,  oîi  chaque 
maison  se  rebâtissait  une  à  une  et  sur  le  même  emplacement. 
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r.es  faubourgs,  composés  de  lignes  de  maisons  le  long  des 

routes,  avaientdel'air  etdujour.  Les  villes  bâties  sur  des  plans 
tracés  d'avance    (villes  neuves  et  bastides)  que  l'on  vit  s'é- 
lever en  si  grand   nombre  en  Giiienne,  en  Périgord,  étaient 
Ann.  aicli. ,  spacieuses,  régulières,  bâties  en  lignes  droites.  Elles  j)résen- 
3o5   '  ^     '''  *^"*  ""^  j)lace  centrale  où  aboutissent  quatre  rues  princi- 
pales, entourée  de  galeries  ou  rues  couvertes.  lia  voierie  et 
l'alignement  ne  furent  jamais  totalement  négligés;  mais  les 
terreurs  de  la  guerre,  en  entassant  les  populations  dans  un 
espace  étroit,  ne  laissaient  guère  le  loisir  de  songer  qu'à  une 
seule  chose,  loger  le  plus  de  monde  possible  dans  une  étroite 
Parker, Some  enceinte,  qu'on  pût  entourer  de  chaînes  et  fortifier.  Certaines 
mesti'"archi!éc-  ^'^'^^  ^^  '^  Guieuue  et  dcs  provinces  environnantes,  alors  à 
tureinEngland.  demi  anglaises.  Cordes,   Montpazier,   Saint-\rieix,    Caylus, 
c.  V,   p.  i57,   Albi,  conservent  encore  beaucoup  de  restes  propres  à  rendre 
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I  aspect  des  villes  de  ce  temps. 

L'architecture  militaire  prit  en  ce  siècle  d'énormes  déve- 
loppements. Charles  V  en  donna  le  type  dans  sa  bastille  du 
faubourg  Saint-Antoine,  répétée  des  centaines  de  fois  sur 
tous  les  jjoints  de  la  France.  Vers  la  fin  du  siècle,  de  nou- 
veaux raffinements  y  fuient  introduits.  I^e  château  de  Pierre- 
fonts,  commencé  en  iSgo,  fut  le  type  de  ce  genre  nouveai;. 
Jamais  sans  doute  les  précautions  de  l'art  de  la  guerre  ne  fu- 
rent poussées  plus  loin ,  jamais  les  moyens  de  défense  plus 
multipliés  ni  plus  ingénieux.  Les  sommets  des  tours  possè- 
dent trois,  quatre  et  cinq  étages  de  défenses;  les  distribu- 
tions intérieures  sont  calculées  avec  art  pour  permettre  la 
circulation  d'une  partie  à  une  autre;  on  s'ingénie  pour  cacher 
à  l'ennemi  les  dispositions  intérieures,  et  pour  que  personne 
au  dehors  ne  se  doute  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Les 
anciens  châteaux  du  XIP  et  du  XIIP  siècle  exigeaient  un 
grand  nombre  de  postes  divisés.  Ils  résistaient  difficilement 
à  un  assaut  brusque,  dirigé  avec  énergie.  I^a  difficulté  des 
communications  intérieures  faisait  que  la  garnison,  ne  pou- 
vant se  porter  en  masse  sur  le  point  attaqué,  était  en  partie 
annulée  au  moment  décisif.  Bertrand  du  Guesclin  avait  pres- 
que réduit  en  théorie  certaine  l'art  d'emporter  ces  châ- 
teaux. Il  s'ensuivit,  dans  les  constructions  de  la  fin  du 
siècle,  plusieurs  modifications  considérables.  On  chercha  à 
prévenir  les  «  eschelades  »  en  donnant  plus  de  relief  aux 
courtines;  les  travaux  de  défense,  parapets,  mâchicoulis, 
chemins  de  ronde,  furent  couverts;  on  mit  toutes  les  {)arties 
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intérieures  iii  comiiuiiiicatioii,  |)our  permettre  à  la  garnison 
(le  se  masser  sur  les  [)<)iiits  attaqués.  Pierrefinits,   où  trois        vioilct    I.. 
cents   hoiimies  nouvaient    tcnii'  en  éeliee,  diM'ant  des  mois,    '*.'"'•  "'""_'•  '''' 
un  cMiienn  dix  fois  plus  tort,  résista  a   I  artillerie  elle-même   dj,.,     ,i',„.(.hi- 
soiis  Henri  IV  ,  et  ne  eéda  (pu-  devant   les  eanoiis  de  Uielie-   uctur.-,  t.  I,  |>. 
lien.  Un   eliaiij^ement    non  moins   eonsidérahie  (jui  earaeté-    ^^"• 
lise   Pierretonts,  c'est  (pie    le  donjon   n'y  est  pins   simple- 
ment mie  forteresse  :  c'est  une  deineiire  charmante  et  eoni- 
inode,  entourée  de  prodii^iciix  travaux  de  fortilication.    Le 
scigni'ur   veut  être  bien  loj^é  en  même  temps  (pie  liien  dé- 
tendu. Le  donjon  ne  se  tléléiid  pins  par  lui-même,  comme  à 
Conei,  mais  |)ar  les  appendices  dont  il  est  entouré.  Pour  la 
grandeur  et  la  majesté,  Couci  n'a  pas  d'égal;  mais  Pierre- 
fonts  est    le  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire  à  l'époque   du 
moyen  âge  où  les  engins  de  sièges  avaient  a!teint    leur   pins 
grande  perfection. 

Si  l'on  excepte  Pierre  de  Bonneuil,   Enguerrant  le  Riche, 
Robert  de  Couci,  qni  appartiennent  plutôt  an  XIII«  siècle, 
Alexandre  de  Berneval,  qui  se  rapporte  mieux  au  XV«,  Pierre 
Obreri,  qui  se  rattache  par  Avignon  au  mouvement  italien, 
le  MV'^   siècle  ne  nous  a  lègue,  avec  Raymond  du  Temple, 
que  peu  de  noms  d'architectes  célèbres.  On  rap|)ellera  pour-      s.  Boi=seice, 
tant  ici  le  Lorrain  Pierre  Perrat ,  ^latthias  d'Arras,   Henri    "!',';,  ç!;',^!:'^.' 
Artei  (le  Boulogne  et  son  fils  Pierre,  qui    travailla  à  Prague;   Coio-ne  ,    iip- 
Phili|)pe   Bonaventure,   Hardouin,  cjui  représentèrent  éga-  pend.— Annal. 
lement  l'ait  français  à  l'étranger  ;  Gérard,  maître  de  la  ca-   p"  1*4°':' [,' |[{; 
thedrale  de  Strasbourg  en  i3o2;  Jean  de  Chaumont,  Jean   p."  i63;'t. M.  p 
Dure,  Jean   de   Ncufmuer  qui    coopérèrent  au   Louvre  de  6G0.— lîev.  ar- 
Charles  V,  sous  Raymond  du  Temple.  p.' r.70,  -'cn,.    ' 

La  peinture  et  la  sculpture,  an  XLV"  siècle,  ne  doivent  pas       I'eistlrk 
être  séparées.  La  sculpture, qui,  au  XIII«,avait  créé  à  Chartres,    ''^  sculpturf.. 
à  Amiens,  à  Reims,  des  œuvres  comparables  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Pise,  et  qui  n'était  plus  qu'à  un  pas 
d'une  vraie  Renaissance,  dégénère  en  ce  siècle  :  elle   tombe 
dans  l'imagerie.  Le  tailleur  d'images  est  à  la  fois  peintre  et      Voy. Etienne 
sculpteur.  Les  deux  arts,  assujettis  aux  exigences  d'une  dé-  l^o'le'",  livre 

.1  .  1         •      '  •"  '1-  •  I       i    <lt^s  métiers. 

votion  mescjuine,  dominée  par  un  réalisme  grossier,  perdent 
la  conscience  de  leur  mission  distincte;  le  sentiment  du  beau 
les  abandonne  de  plus  en  plus. 

Les  sujets  traités  par  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  à 
peu  près  les  mêmes.  La  religion  continuait  à  fournir  les  plus 
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nombreux.  Cependant  les  règles  delà  symbolique  chrétienne 
s'appauvrissent  et  se  perdent  en  partie.  Les  traditions  vives  et 
la  féconde  invention  qui  peuplèrent  la  cathédrale  de  Char- 
tres, par  exemple,  d'un  monde  symbolique  comparable  au 
cycle  mythologique  de  l'art  ancien,  sont  fort  affaiblies.  Des 
inventions  nouvelles,  médiocrement  heureuses,  ne  compen- 
sent pas  les  beaux  et  grands  motifs  qu'on  laissait  dépérir. 
En  général,  chaque  peuple  a  donné  à  Dieu  la  figure  sous 
Didioii,  ico-  laquelle  il  représente  la  puissance  et  la  grandeur.   Les  Ita- 

nogi .  chret., p.  ]igj-,g  j'^j^j^  peint  en  pape;  les  Allemands,  en  empereur;  les 
rrançais,  en  roi.  La  même  diirerence  se  remarque  entre  les 
siècles.  Le  XV«  le  revêtit  de  la  chape  et  de  la  tiare  papale  ; 
le  XIV^  représenta  généralement  Dieu  en  roi,  sous  le  cos- 
tume d'un  Philippe  de  Valois  ou  d'un  Charles  V.  La  papauté 
était  alors  bien  déchue. 

Jusqu'au  XIIP  siècle,  on  ne  chercha  point  à  donner  une 
figure  à  la  première  personne  de  la  Trinité,  à  Dieu  le  Père. 
Pour  le  représenter,  on  faisait  ap|jaraître  une  main  qui  sem- 
blait bénir,  ou  de  laquelle  s'échappaient  des  rayons  lumi- 
ib.,  p.  192.  lieux.  Bientôt  Dieu  le  Père  se  montre,  mais  timidement;  c'est 
d'abord  une  simple  tête,  puis  un  buste,  puis  une  personne 
entière.  Au  XIV*'  siècle,  si  les  inscriptions  et  la  nature  des 
sujets  ne  distinguaient  les  personnes  divines,  la  figure  du 
Père  pourrait  être  confondue  avec  celle  du  Fils.  On  leur 
donne  presque  les  mêmes  attributs.  Le  progrès  du  matéria- 
lisme religieux  se  fait  ici  vivement  sentir.  Le  Père,  jusque-là 
jeune  et  imberbe,  vieillit  graduellement.  Vers  la  fin  du  siècle, 
les  images  de  la  Trinité  représentent  bien  réellement  un  père 
au  milieu  de  ses  deux  fils;  seul  le  Père  est  couronné;  seul  il 
tient  le  globe  comme  un  empereur.  Tout  indique  chez  lui 
une  réelle  supériorité.  Le  Saint-Esprit,  au  contraire,  semble 
inférieur  aux  deux  autres  personnes.  Tantôt  il  figure  sous 
la  forme  d'une  colombe,  tantôt  comme  un  personnage  de 
forme  humaine,  soit  enfant,  soit  jeune  homme,  soit  vieil- 
ib.,   p.  ^58.  lard.   Dans  un  manuscrit  de  ce  siècle,  l'esprit  de  Dieu  qui 

r"ix"p  Ts'^iq  f''^^^"'^^  l'abîme  est  représenté  par  un  petit  enfant  nageant 
sur  les  eaux. 

Les  symboles  consacrés  à  exprimer  l'incarnation  du  Fils 

de  Dieu  et  sa  carrière  terrestre  deviennent  d'une  déplorable 

trivialité.  C'est  vers  les  scènes  de  la  Passion  et  de  la  mort 

Bibl.Ste.-Ge-  que  se  portent  surtout  les  méditations  de  la  piété.  Un  manu- 

r/q5  *^'       ^'  ^^^'*  ^^^  "  Trois  pèlerinages  »  représente  Jésus  enfant,  nu,  re- 
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i-evant  de  son  Père  pour  son  pèlerinage  le  bourdon  et  l'es- 

<'arcelle.  Plus  loin,  il  revient  en  paradis  avec  la  panetière  et 
le  bourdon,  iv^é  de  trente  ou  tiente-eiiicj  ans,    portant   sur 
sa    ligiue  une   ex|)ression  de  fatigue   et  presque  de    regret, 
l/art  italien  de  la  même  épocpie  |)artait  de  conceptions  plus 
nobles,  (pu)i(pie  parfois  empreintes  d'un  réalisme  non  moins 
excessif.  Un  très-beau  manuscrit  du  Spéculum  humanœ  sal-       \\m.    iiii|,., 
KHitionis,  exécuté  vers  ce  temps  en  Italie,  présente   le  Christ  ^ni'l'i-  ';"■.  "• 
montrant  ses  plaies  à  son  Père  avec  un  noble  orgueil.  Dans  lol'Va  v^  "*^   ' 
d'autres    manuscrits,    la  même  représentation  est  d'une   re-  N.    9^85. 

poussante  vulgarité.  fiC  Christ  byzantin,  si  conforme  à  la  9^80. 
pensée  évan£;elique  du  Fils  de  rhomme,  ai)paraissant  en  ^"'■""'  "'- 
juge  dans  les  nues,  au  milieu  des  douze  apôtres  prêts  a  juger  28G. 
les  tribus  d'Israël,  est  entièrement  passé  de  mode.  Ce  n'est 
plus  le  fait  idéal,  la  grande  apocalypse  finale,  c'est  le  cruei- 
iiement,  c'est  le  fait  historique,  qui  préoccupe  la  conscience 
chrétienne.  Le  Christ  crucifié  n'apparaît  guère  avant  le  XIIJ* 
siècle,  ou  bien,  si  on  le  trouve,  il  est  vêtu  en  roi,  couronné, 
dans  sa  gloire  et  son  repos  divin.  Les  imaginations  tristes 
prennent  maintenant  le  dessus.  Villart  de  Honecourt  a  déjà 
une  étude  de  crucifixion  qui  rappelle  le  Christ,  «  homme  de 
«  douleurs,  ■»  des  épocjues  modernes.  Même  dans  la  représen- 
tation de  la  Trinité,  le  Christ  est  crucifié.  Le  Père  assis  tient 
la  croix  entre  ses  bras.  Le  X'V  et  le  XVP  siècle  marchent  de 
plus  eu  plus  dans  cette  voie  :  les  Ecce  liomo,  les  «  Dieux  de 
[)itié,  »  les  crucifix,  les  descentes  de  croix,  les  Christs  au 
tombeau,  se  multiplient  sous  le  pinceau  et  le  ciseau.  Peu  à 
peu  on  enlève  au  Christ  son  vêtement  :  il  apparaît  nu,  cru- 
cifié, portant  sur  tout  son  corps  des  traces  de  souffrances. 

L'histoire  biblique,  le  parallèle  des  deux  Testaments,  con- 
tinuent de  fournir  des  sujets  innombrables  aux  bibles  histo- 
riées, aux  livres  d'heures,  aux  vitraux.  Les  six  jours  de  la 
créatioti  n'inspirent  plus  guèi'e  ces  originales  compositions 
où  send^le  respirer  encore  un  souvenir  des  personnifications 
de  l'art  antique.  Maintenant  ces  images  ne  sont  que  naïves:      Aim.    ucli. . 
au  cinquième  jour.  Dieu  tient  de  la  main  droite  un  oiseau  t  lX,i)  ?3fi. 
qu'il  lance  dans  l'air,  et  de  la  main  gauche  un  poisson  qu'il 
jette  dans  l'eau;  pour  montrer  qu'il  se  repose  au  septième 
jour,  on  le  représente  assis  dans  un  fauteuil  et  tenant  en  main 
la  boule  du  monde.    Les  images  des  patriarches,  des  pro-      Pipti  ,    Mv- 
phèîes,    des  sibylles,  ont   le   même  caractère.   Les   fins  de  ''""'"y''.'     ""'' 
l'homme,  le  jugement,  l'enfer,  rarement  le  paradis,  se  lisent    ^'"'"'      ""' 
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"7~       ~  de  toutes  parts  en  un  cycle  de  figures  terribles.  Ce  n'est  plus 

christ.     Kunst,  .    ^        ,      i      v  •  ■       •  ■        i'-  •       ^-  ^ 

1. 1,  p.  486.  *^"6  prenner  art  chrétien,  si  gai,  si  serein;  1  imagniatioii  est 
obsédée  de  tourments,  de  terreurs.  Dante  et  Orcagna  ren- 
chérissent l'uu  snr  l'autre.  Le  sombre  symbolisme  de  l'Apo- 
calypse se  montre  partout  comme  une  sanglante  menace 
contre  le  siècle  méchant.  Parfois  des  mystères  cachés  se  voi- 
Fontls  lat.  de  laicnt  SOUS  ces  peintures  :  nous  avons  l'ouvrage  inédit  d'un 
frère  Mineur,  Henri  de  Careto,  écrit  en  1  3o4,  qui  renferme 
sur  la  signification  des  couleurs  et  des  symboles  alors  en 
usage  des  idées  étranges,  où  l'on  reconnaît  sans  peine  l'in- 
fluence des  idées  de  l'abbé  Joachim. 

ÏjC  cercle  d'imaginations  où  se  mouvaient  les  représenta- 
tions de  l'enfer  était,  du  reste,  peu  varié.  C'étaient  par- 
tout, en  Italie  comme  en  France,  les  mêmes  sup|)lices,  les 
mêmes  ironies,  les  mêmes  monstres  (sirènes,  centaures,  etc.), 
les  mêmes  catégories  de  damnés.  L'enfer  a  toujours  pour  ou- 
vertui'c  la  gueule  d'un  monstre,  1'  «  orque,  »  d'après  un  ordie 
d'idées  emprunté  à  l'Evangile  de  Nicodème.  Au  dedans  ce 
sont  des  chaudières  incandescentes,  des  hommes  embroches, 
des  démons  torturant  les  pécheurs,  des  femmes  allaitant  des 
serpents  ou  des  crapauds.  On  se  plaisait  à  voir  ces  supplices 
infligés  dans  l'autre  monde  à  ceux  dont  la  violence  ou  l'or- 
gueil faisait  le  malheur  de  celui-ci.  Le  paradis  était  en  général 
rej>résenté  sous  la  forme  d'une  enceinte  entourée  de  mu- 
railles crénelées.  Une  tour  protcge  l'entrée;  à  la  porte,  saint 
Pierre  tient  les  clefs;  au  sommet  de  la  tour,  saint  Mi(>hel 
pèse  les  âmes;  des  anges  sourient  derrière  les  créneaux;  un 
beffroi  laisse  apercevoir  des  cloches  qui  sonnent  à  grande 
volée.  L'ancienne  pesée  des  âmes  redevient  un  sujet  popu- 
laire. La  dévotion  peu  éclairée  du  siècle  s'y  fait  jour.  Un 
bourdon,  une  écharpe  de  pèlerin  supplée  dans  le  plateau  des 
mérites  au  poids  trop  léger  d'une  vie  mondaine.  La  Vierge 
surtout  est  |)résentée  comme  la  force  supérieure  qui  domine 
l'enfer,  terrasse  le  dragon,  et  a  le  pouvoir  de  faire  oublier 
toutes  les  légèretés,  tous  les  forfaits. 

La  dévotion  à  la  Vierge  inspire  en  ce  siècle  plus  d'ouvra- 
ges d'art  qu'en  aucun  de  ceux  qui  avaient  précédé.  Les  livres 
d'heures,  les  psautiers,  les  vitraux,  sont  pleins  de  la  Vierge 
Marie,  de  ses  douleurs,  de  ses  joies,  des  preuves  de  son  in- 
fluence, des  miracles  opérés  par  son  intercession.  Le  recueil 
de  Gautier  de  Coinsi  offrait  sous  ce  rapport  une  mine  iné- 
puisable de  sujets  pieux.  Quelques  légendes  surtout,  comme 
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rite,  peut-être  j)ane  ([u'eii  inontiaiit  les  péchés  les  plus  gra- 
ves eflaeés  par  ipielcpies  actes  de  dévotion  extérieure,  elles 
substituaient  au  principe  d'une  moralité  stricte  des  mérites 
plus  faciles.  I^es  «  puys  »  ou  concours  de  «  chants  royaux  « 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  les(|uels  amenaient 
toujours  \\x\  travail  de  miniatures  ilestiiiées  à  expli([uer  les 
poèmes  couronnés,  n'apparaissent  pas  encor<;  en  ce  siècle 
d'une  manière  certaine,  ^lais  déjà  subsistait  toute  une  .syra- 
boli(jue  en  riionucur  île  la  Vierge.  L'arbre  de  Jcssé  était 
le  motif  le  plus  ordinaire  des  verrières;  le  trône  de  Salomon, 
au  pignon  du  grand  portail  de  Strasbourg,  est  l'image  mysti- 
que de  celle  (pic  les  écrivains  ecclésiasti([ues  appelaient  déjà  Rev.  archéo- 
dans  leur  langage  ligure  «  le  trône  de  la  Sagesse  divine,  »  '"»•.  t-  XII,  p. 
ou  «  le  trône  (le  Dieu.  »  Le  triomphe  de  la  Vierge,  \ Incoro- 
nata,  belle  comme  la  lune  (pii  lui  sert  d'escabeau,  vêtue  du 
soleil  comme  <X\\\\  manteau,  placée  entre  le  Père  et  le  Fils  qui 
lui  mettent  sur  la  tète  une  couronne  d'étoiles,  et  presque  la 
divinisent,  est  la  vraie  Trinité  de  ce  temps. 

Il  s'en  faut  que  les  madones  françaises  d'alors  égalent 
la  grâce  de  celles  que  l'Italie  créait  à  la  même  époque.  C'est 
au  XIIF  siècle  que  les  i  eprésentations  de  la  Vierge  attei- 
gnent chez  nous  une  grâce  idéale  et  presque  raphaélesque. 
Cette  espèce  d'ivresse  de  la  beauté  féminine  qui,  s'inspirant 
surtout  du  Cantique  des  cantiques,  se  trahit  dans  les  hymnes 
du  temps,  s'exprimait  aussi  j)ar  la  peinture  et  la  sculpture  : 
il  y  a  telles  de  ces  statues  de  la  Vierge  qui  seraient  dignes  de 
Nicolas  de  Pise  par  leur  charme,  leur  harmonie,  leur  suavité. 
Le  soin  qu'on  prenait  de  la  beauté  de  la  Vierge  était  presque 
religieux;  la  faire  belle  était  un  acte  méritoire,  qu'elle  se 
chargeait  de  récompenser.  Le  miracle  (c  d'un  paintre  que  le  Biblioth.  ùn- 
«  deable  tresbucha  d'un  echafaud,  et  qui  fut  tenu  par  la  main  P'','"'  ^-  ''*■  ^'*"" 

d-v-    1-v  -1  j''^..  4.  '  Ti       1    •..  •    i        celot, ms.  7018, 

e  IN.  D.,  »  ne  cessait  d  être  raconte  :  «  11  estoit  un  pauitre  f^i  ;j„ 

«  qui  peignoit  la  figure  d'un  deable  la  plus  laide  qu'il  sca- 

«  voit.  Et  en  celle  voulte  avoit  painte  l'image  de  ÏN.  D.   la 

((  plus  belle  qu'il  scavoit.  Le  deable  vint  à  lui  et  lui  dist  : 

c  Pourquoi  il  le  peignoit  si  lait  et  il  avoit  faicte  celle  image 

ci  de  N.  D.  si  belle,  et  il  lui  respondit  :  Pour  ce  qu'il  estoit 

<t  plus  lait  que  nul  paintre  ne  le  scauroit  paindre,  et  N.  D. 

et  plus  belle  que  nul  paintre  ne  la  scavoit  paindre.  » 

Il  faut  avouer  que  si  la  Vierge  fît  ce  miracle  pour  une  de  ses 

images  du  XIV«  siècle,  elle  usa  d'indulgence.  La  Vierge,  à 

TOME    SXIV.  90 


X1V«  SIECLE. 


7 1 4     DISC.  SUR  L'ÉTAT  DES  BEAUX-ARTS.  IP  PART. 


cette  époque,  descend  deson  trônepoétiquepourtoniberdans 

la  réalité  d'abord,  dans  la  vulgarité  ensuite,  et  enfin  dans  la 
grossièreté.  L'enfant  Jésus  partici|)a  et  en  un  sens  fut  la  cause 
de  cet  abaissement.  Dans  l'art  byzantin  et  l'art  roman,  on  fit 
rarement  de  Jésus  un  enfant,  un  enfant  nu  surtout.  On  le 
représentait  habillé,  tenant  un  globe,  bénissant.  La  Vierge 
était  une  reine,  une  déesse,  comme  l'enfant  était  un  jeune 
dieu,  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  Au  XIIT*' 
siècle,  Marie  commence  à  devenir  une  mère,  tenant  son  fils 
entre  ses  bras.  IMais  l'ensemble  est  digne,  grave,  idéal.  Peu  à 
peu  le  divin  enfant  devient  le  fils  d'un  bourgeois  qu'on  amuse; 
au  lieu  d'un  globe,  il  tient  une  pomme,  un  oiseau,  et  quel- 

3uefois,  comme  dans  le  paradis  figuré  à  l'entrée  d'Isabeau 
e  Bavière,  a.  un  moulinet  fait  d'une  grosse  noix.  »  Au  XII'^ 
siècle,  IMarie  touche  à  peine  Jésus;  elle  l'adore,  elle  l'offre  à 
l'adoration  des  fidèles.  Au  XIV",  c'est  Marie  qui  est  reine  et 
Didron,  ico-  SOU  fils  qui  l'amuse,  lui  sourit,  arrange  son  voile,   etc.  Plus 
nogr.  chret.,  p.  souvent  cncore,  la  mère  offre  à  l'enfant  ses  seins  découverts, 
archéol.  1. 1  p    On  poussa  Ic   matérialisme  religieux  au  XV^  siècle  jusqu'à 
365.  représenter  Jésus  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  à  soulever  d'un 

œil  profane  le  voile  de  ces  mystères  divins. 

Les  représentations  figurées  de  la  Vie  des  saints  offrent  le 
même  caractère  de  réalisme  pesant,  défaut  si  sensible  dans 
l'art  religieux.  Tout  est  traité  avec  un  naturel  effrayant;  les  lé- 
gendes qu'on  préfère  sont  les  moins  délicates,  parfois  celles 
qui  ont  un  caractère  burlesque.  Des  traits  de  la  vie  de  saint 
Martin  prêtaient  à  ce  rire  inoffensif  qui  n'effrayait  pas  l'E- 
glise :  la  «  Messe  de  saint  .Martin  «  fut,  du  XlIP  au  XVF 
siècle,  un  des  sujets  les  plus  populaires;  la  Bretagne  surtout 
paraît  l'avoir  particulièrement  affectionné. 

On  trouverait  des  thèmes  plus  heureux  dans  les  allégories 
morales,  si  fort  à  la  mode  en  ce  siècle,  et  dont  les  ouvrages 
de  Pétrarque  sont  remplis.  Les  vertus,  les  vices,  les  sciences, 
les  arts,  l'Eglise,  la  synagogue,  la  lumière,  les  ténèbres,  le 
jour,  la  nuit,  les  saisons,  les  mois,  l'année  à  trois  visages, 
le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  quatre  éléments,  l'aurore,  le 
temps,  la  fortune,  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  avaient  des 
types  consacrés,  souvent  tirés  de  l'art  antique.  D'autres  fois, 
c'étaient  des  scènes  de  la  vie  réelle  qui  servaient  à  représen- 
ter des  choses  idéales;  ainsi  les  douze  mois  étaient  figurés 
par  les  petits  tableaux  contenus  dans  les  vers  si  connus  : 
Poto,  ligna  cremo,  etc.  Ou  bien  l'imagination  de  l'artiste  fai- 
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'      XIV»  siKCi.i:. 

sait  tons  los  frais  tlii  svml)oIisme.  On  Ijicn  enroïc,  il  s'airè-   

tait  à  (les   t's()î'oes  (riiii''roj;lv[)lK's  compris  de  tons,  comme 
la  roue  lie  fortune,    les  quatre  àf;es,  etc.  C'est  peut-être   en 
ce  j;enie,  maigre  sa  froideur,  que  le  siècle  excella.  Les  allégo- 
ries des  Sept  arts,  accompagnes  de  leurs   inventeurs,    les  re- 
présentations (les  élénients,  tantôt  sous  forme  de  personna- 
ges, tantcit  sous  forme  d'animaux,  de  la  terre,  de  la  mer,  de       Piper,  Myth. 
l'abîme,  du  ciel,  sous  la   forme  d'une  belle  femme  sortant  ""''.  ■'Jy'"''-  ''«••• 
d  lui  are-en-ciel  bleu,  ou  se  dessnient  le  soleil,  la  lune  et  les  t.    11,   p.    97, 
étoiles,  rappellent  les  délicatesses  de  la  peinture   italienne.   i72,î.'i3. 
On  peut  citer  dans  le  roman  aliégorifiue  des  «  Trois  pèleri-       '^id'«".  '"•- 
nages,  »  a  la  bil)liotne(|ue  Sainte-uenevieve,  la  nuniature  ou  p.  ^/j,. 
la  Jeiniesse  ayant,  au  lieu  de  pieds,  des  ailes  vertes,  des  che- 
veux blonds  et  luie  robe  bleue,  porte  sur  les  flots  un  jeune 
pèlerin  ;  une  autre,  où  le  chrétien,  armé  en  guerre  par  «  Cler-      rondsdcLan- 
«  gie,  »  prend  potw  devise  :  Militia  est  vita  hominnm  super  j!'!"''  '"*■  '^''' 
tennni;  une  scnl|)ture  en  ivoire,  où  la  scène  du  jugement  de      r^v.    aiHi., 
Paris  est  interprétée  selon  les  idées  du  temps,  et  conformé-  t.  IV,  p.  /,2i. 
nient  à  ces  vers  de  Philippe  de  Vitri  : 

Ces  trois  dames  qui  contcndoient, 
Et  la  pomme  d'or  demandoient, 
Nous  donnent  entendre  à  deli\Te 
Trois  divers  usages  de  vivre  : 
Juno  note  la  vie  attive  , 
Et  Pallas  la  contemplative. 
Venus,  vie  voluptueuse 
Qui  est  pessime  et  curieuse 
De  querre  tout  charnel  délit. 

La  peinture  allégorique  s'appliquait  même  aux  événements 
du  temps  qui  frappaient  le  plus  l'opinion  publique.  De  ce 
nondire  fut  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Cette  élégante  maison 
avait,  du  reste,  trop  l'esprit  de  son  temps  pour  que  l'allégo- 
rie fît  défaut  à  sa  chapelle  des  Célestins.   On  racontait  que      Millin,Antif[. 
peu  de  temps  avant  d  être  assassiné,  le  duc  d'Orléans,  allant  nation.,  t.   1  , 
à  matines  aux  Célestins,  vit  la  mort  dans  un  dortoir.  Cette  !!.'/ aijo,X  Les 
apparition  fut  représentée  dans  la  chapelle.  La  mort  frappait  Ducs  de  Bourg., 
un  personnage  royal  à  genoux,  et  lui   montrait  du   doigt  t-  m.  p-  i»-  — 
cette  devise  :  Juvenes  ac  senes  rapio.  j'1/2  '"' 

L'idée  de  représenter  la  mort  par  un  squelette  vivant  ne  Reviarchéo- 
paraît  pas  avant  le  XIIP  siècle.  A  cette  époque,  une  confré-  log.,  t.  v,  p. 
rie  religieuse  des   «  Frères  de  la  mort  »  porte  déjà  dans  ses  '9' 
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-— —  vêtements  les   emblèmes   mortuaires    depuis    consacrés.   Le 

242.— Ann.  ar*-  ''  ^**  ^^^  trois  morts  et  des  trois  vifs  »  mit  ces  sortes  d'inia- 

chéol.,  t.  I,  p.   ginations  fort  à  la  mode  et  donna  origine  à  beaucoup  de  re- 

''•  présentations,  dont  la  plus  célèbre  est  la  belle  fresque  d'Or- 

cagna  au  Campo-Santo.  Quant  à  la  danse  des  morts  ou  danse 

«  macabre,  »  on  ne  la  voit  point  paraître  avant  la  fin  du 

Fabricius.  XIV^  siècle.  La  plus  ancienne  passe  pour  avoir  été  exécutée 

*lal!°î'ivrl'.  '^  ^ï'nden  en  Westphalie,  en  i383.  En  i/ioy  cependant  Guil- 

I.     '         '       lebert  de  INletz  signale  aux  Innocents  «  peintures  notables  de 

«  la  danse  macabre  et  autres.  »  Or  ces  peintures  pouvaient 

Le    Moyen  bien  avoir  alors  plus   de  vingt-quatre   ans  d'existence.   En 

âge  et  la  Ren.,    j^^zi,  la  daiisc  macabre  fut  iouée  au  cimetière  des  Innocents. 

t.   II,  Cartes  a    X^       ' .     1  .  i.J         ,    1     •  v-ir»     •'    1 

jouer.  'Jii  sait  la  vogue  universelle  qu  obtint  au  W^  siècle  ce  sujet 

Rev.  arch. ,   Inzarrc,  peu  fait  pour  inspirer  un  art  délicat. 
-58 —Fort' uV       Rarement  la  peinture  a  servi  d'expression  à  des  idées  pu- 
Êtiides,  1. 1,  p'.   rement  philosophiques  :  on  l'essaye  au  XIV^  siècle.  Recevant 
390  surtout  son  inspiration  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,   la 

peinture  italienne  de  ce  temps  créa  tout  vin  ensemble  d'œu- 
Avenoès  et  vres  qu'on  peut  appeler  scolastiques.  A  Florence,  les  fresques 
lavenoisme,  I.  çjg  \^  chapelle  dite  des  Espagnols  et  de  Santa-Maria-Novella; 
'  '  '  '  ■  àPise,  quelques  parties  du  (7(7/??/;o-i5'o«to,  le  tableau  de  Trai  ni 
à  l'église  Sainte-Catherine,  représentant  le  triomphe  de  saint 
Thomas  sur  Averroès ,  si  souvent  imité  au  XIV"  et  au  XV* 
siècle;  à  Sienne,  les  fresquts  deTaddeoBartolo  et  les  mosaïques 
en  clair-obscur  delà  cathédrale;  certaines  peintures  de  Saint- 
Pétrone  à  Bologne;  à  Padoue,  les  fresques  alchimiques  et 
astrologiques  de  Guariento,  aux  Augustins;  \i\  saWe  délia  Ra- 
gione  représentant  toute  la  science  occulte  du  moyen  âge  ;  cer- 
taines particularités  des  fresques  de  N.-D.  de  l'Arena;  à  Ve- 
nise, les  chapiteaux  du  palais  des  doges;  à  Pérouse,  la  salle  du 
Cambio,  nous  présentent  les  idées  philosophiques  du  temps 
avec  le  même  éclat  que  leur  donnait  par  ses  tercets  immortels 
le  poète  de  la  Divine  Comédie.  Si  l'on  excepte  quelques  belles 
miniatures,  comme  celles  de  la  «  Cité  de  Dieu  v  traduite  par 
Raoul  de  Presle,  la  scolastique  française  fut  moins  heureuse  : 
elle  inspira  peu  les  poètes  et  les  artistes.  L'université,  qui  en 
avait  le  privilège,  était  tout  à  fait  éloignée  par  son  pédan- 
tisme  de  ces  modes  d'exposition  élevés  et  gracieux. 

La  peinture  profane,  en  revanche,  prend  en  ce  siècle  parmi 
nous  un  essor  tout  nouveau.  Les  romans  qui  jouissaient  de 
la  vogue  en  fournissent  le  plus  souvent  la  matière.  Troie, 
Jérusalem,  Alexandre,  les  neuf  preux  et  les  neuf  «  preuses,  » 
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figurent  (hiiis  tous  les  châteaux.  Le  siècle  était  juste  au  point 
nu'il  l'alhiil  pour  tiicr  tie  ces  représentations  le  meilleur  parti. 
Ce  (pii  convient  à  la  peinture,  ce  n'est  ni  1  liisloiie  ni  la  fic- 
tion individuelle.  La  peinture  liistori(pie ,  comme  notre 
sièi-le  l'a  entendue,  et  la  peinttu'e  romanesipie,  sont  deux 
genres  également  inj^iats;  ce  qui  soutient  vraiment  l'artiste, 
c'est  l'histoire  léj^endaire,  ce  sont  les  fictions  acceptées 
comme  vraies.  Les  chansons  de  -^este  avaient  cet  avantage. 
L'artiste  (|ui  représentait  les  actions  de  Theseus  croyait  bien 
peindre  de  l'histoire.  Les  i'ahliaux  mêmes  étaient  souvent  te- 
nus pour  des  anecdotes  réelles.  La  cathédrale  de  f^yon,  l'ab- 
baye de  Cadouin  (Dordogne),  nous  montrent  Aristote  bâté, 
bridé  et  mené  à  coups  de  fouet  par  une  jeune  fille,  conformé- 
ment nu  «  Lai  d'Aristote.  »  Le  cloître  de  la  même  abbaye 
contient  aussi  la  représentation  du  «  Lai  de  Virgile,  »  où  le 
poëte  est  suspendu  dans  une  corbeille,  tandis  que  les  deux 
jeunes  filles  qui  l'ont  hissé  rient  de  sa  crédulité.  Des  [)ein- 
tiues  inspirées  par  les  prouesses  de  Renaut  se  trouvaient  par- 
tout, même  dans  la  cellule  des  moines,  au  grand  désespoir  de 
Gautier  de  Coinsi.Le  renard  prédicateur,  en  habit  de  moine, 
cherchant  à  attirer  les  poules,  qu'il  finit  par  manger,  est  un 
motif  frécpient  sur  les  chapiteaux  et  les  stalles.  A  Notre-Dame 
de  Paris,  caché  derrière  des  gerbes,  Renart,  représentant  ici 
peut-être  les  tricheries  du  diable,  guette  un  pèlerin  qui  s'a- 
vance, appuyé  sur  un  bâton.  Les  miniatures  des  diverses 
branches  du  poëme  sont  souvent  très-spiritnelles.  En  géné- 
ral, ce  siècle  excelle  dans  la  caricature.  Les  figurines  des  mar- 
ges des  heures  du  duc  de  Berri  sont  de  vrais  petits  chefs- 
d'œuvre;  jamais  on  n'a  tiré  un  parti  plus  ingénieux  des 
travestissements  grotesques  des  animaux.  Ces  facéties  n'a- 
vaient rien  qui  les  fît  paraître  déplacées  dans  le  lieu  saint  et 
dans  les  livres  pieux.  Certains  sujets  joyeux  et  burlesques, 
les  satires  contre  le  clergé  et  les  femmes,  avaient  leur  place 
marquée  dans  les  églises.  I^e  XV^  siècle,  sous  ce  rapport,  alla 
beaucoup  plus  loin.  L'art  devient  presque  la  parodie  du 
monde.  C'est  la  folie  qui  conduit  l'espèce  humaine;  la  danse 
des  fous  est  le  sujet  favori  et  l'image  de  l'art  de  ce  temps. 
On  y  sent  une  amère  dérision,  un  scepticisme  grossier  qui 
ne  croit  plus  au  bien  et  ne  voit  dans  la  sainteté  qu'hy- 
pocrisie. Le  mal,  la  laideur,  l'obscénité,  l'homme  noir, 
l'homme  sauvage  et  velu,  symbole  de  la  partie  bestiale  de 
l'humanité,  des  rondes  de  singes,  des  chats,  des  vulgarités 
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•    de  toute  espèce,  voilà  le  sabbat  étrange  qui  se  déroule  aux 

parties  sacrifiées  de  l'église.   Jusqu'ici,   le   vice  qui   tentait 

lliomme  a  figuré  dans  les  représentations  sous  la  forme  d'un 

animal  (pourceau,  paon,  etc.);  maintenant  c'est  l'homme  cjui 

Rev.   arch. ,  se  transforme  en  bête  et  finit  par  s'identifier  complètement 

t.  X,  p.  3o.         avec  l'animal. 

Dès  le  XIV*^  siècle,  plusieurs  livres  d'histoire,  le  Tite-Live  de 
Bercheure,  les  Chroniques  de  Saint-Denis,  et  déjà  quelques 
manuscrits  de  Froissart,  commencent  à  être  ornés  de  peintures 
représentant  les  cérémonies,  les  fêtes  ,  les  combats.  Le  cloître 
des  Grands-Carmes  à  Paris  contenait  des  fresques  qui  se 
rapportaient  aux  croisades  de  saint  Louis.  Les  tapisseries  sur- 
tout reproduisaient  souvent  les  scènes  du  temps,  Charles  V 
sur  son  trône,  entouré  des  princes  du  sang,  des  entrevues  de 
l>rincesses,  les  faits  de  Clovis,  de  Charlemagne.  Ces  faibles 
mais  curieux  commencements  de  la  peinture  historique  sont 
complétés  par  les  portraits,  qui  ne  sont  point  rares.  Souvent 
l'artiste  lui-même  nous  lègue  son  image.  Enfin,  toutes  les 
coutumes  du  siècle,  la  pratique  des  arts,  l'exercice  des  mé- 
tiers, les  plus  menus  détails  de  la  vie,  nous  ont  été  transmis 
dans  des  images  fidèles  par  les  calendriers,  les  livres  de  lé- 
gendes, les  sculptures  des  cathédrales. 

On  voit  quelle  variété  de  sujets  les  croyances  et  les  fictions 
du  temps  fournissaient  aux  artistes.  On  sent  que  leur  lecture 
habituelle  était  les  Bibles  allégorisées,  les  Vies  des  saints,  les 
romans,  les  fabliaux.  Souvent,  pour  les  sujets  religieux,  l'ar- 
tiste reçoit  des  canevas  tout  tracés;  quelques-uns  de  ces  ca- 
nevas, que  nous  pouvons  lire  encore,  entrent  dans  des  dé- 
tails minutieux  qui  laissaient  à  l'artiste  peu  d'initiative.  Mais 
ces  sortes  d'indications  sont  rarement  une  gêne  pour  l'art, 
qui  s'accommode  mieux  d'une  demande  expresse  répondant 
au  goût  général  du  public  que  d'une  liberté  indéfinie,  su- 
jette à  dégénérer  en  caprice  individuel. 

L'étude  de  la  nature,  condition  si  essentielle  aux  arts 
plastiques,  servait  trop  rarement  de  guide  aux  artistes.  Le 
XIIP  siècle  paraît  avoir  été  supérieur  sous  ce  rapport.  L'Al- 
bum de  Villart  en  montre  des  exemples  évidents  dans  le 
groupe  des  lutteurs,  des  joueurs  de  dés,  dans  la  portraiture 
de  différents  animaux.  Près  de  l'un  d'eux,  Villart  note  ex- 
pressément :  «  Et  bien  saciez  que  cil  lions  fu  contrefais  al 
«  vif.  »  On  y  voit  également  quelques  tentatives  pour  appli- 
quer au  dessin  de  la  figure  des  proportions  géométriques. 
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lùilln,  riioneiii-  poiii-  le  iiii,  si  c'aracti''risti<|iie  de  l'ait  du 
moyen  âge,  s'y  lait  à  peine  sentir.  Dans  les  ouvrages  exposés 
au  publie,  on  était  bien  pins  serupnlenx.  iùi  nudité  passait 
non-seulement  pour  obsiène,  mais  pour  din'orme.  On  ne  se 
la  permettait  cpie  pour  les  jieisonnages  laids  et  maudits.  Dans 
une  collation  sur  ce  passade  :  Induite  vos  sicnt  clccti  Del,  ledo- 
minicain  In-rnard  d  Amérique,  éiuimérant  pour  combien  de 
motifs  le  corps  et  Tàme  ont  besoin  d'être  vêtus,  trouve  que  le 
\clcmcnt  est  nécessaire  aueorps  «  pour  ajouter  a  sa  i^râce.  dDc 
même,  dit-il,  cnie  toute  chair  nue  est  dillbrme  à  voir,  ainsi 
une  àme  nue  de  vêtements  est  détestable  aux  yeux  de  Dieu. 
On  a  prétendu  (pie  saint  Louis  avait  déchiré  la  première  page 
de  sa  Bible,  parce  (pielle  présentait  dans  sa  vérité  le  récit  bi- 
bli<pie  sur  le  drame  des  premiers  jours. 

L/ne  légende  ci-dessus  rapportée  montre  avec  naïveté  l'es-  Paj,'.  -,i'i. 
pèce  de  caractère  sacré  que  l'on  attachait  à  l'imagerie.  Un 
art  ayant  pour  but  de  créer  des  images  qui,  à  peine  sorties 
des  mains  de  l'artiste,  devenaient  l'objet  de  taiît  de  vénéra- 
tion, devait  passer  pour  sacré.  Un  passage  du  Livre  des  mé-  \\\^.  iSh. 
tiers  nous  présente  les  imagiers  comme  dépendant  de  l'Eglise: 
ils  sont  exempts  du  guet  «  pour  la  raison  que  leurs  mestiers 
<'  n'ajjjjartient  tors  que  au  service  de  N.  S.  et  de  ses  sains  et 
«  à  la  honnerance  de  sainte  Yglise.  »  Cette  idée,  qu'un  peintre 
est  particulièrement  en  butte  à  la  rancinie  du  diable,  à  cause 
de  la  laideur  qu'il  avait  dû  lui  prêter,  était  fort  accréditée  :  elle 
fait  le  fond  d'une  des  folles  histoires  que  Vasari  met  sur  le 
compte  de  Buffalmaco.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
le  premier  objet  que  le  moyen  âge  se  proposait  dans  la  pein- 
ture et  la  scuijiture  était  renseignement.  L'image  était  le  livre 
de  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire.  Dans  l'acte  ou  le  mandement 
d'érection  de  plusieurs  ouvrages  d'art,  on  trouve  ce  motif  : 
«  pour  l'enseignement  des  fidèles.  »  Villon  fait  dire  à  sa  mère, 
dans  une  prière  à  la  Vierge  : 

Feaime  je  sui,  povTette  et  ancienne.  Éd.  ili'  iSSa, 

Ne  riens  ne  scay,  onques  lettres  ne  leuz;  p.  169. 

Au  nioustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 

Paradis  painct  où  sont  harpes  et  luz, 

Et  un  enfer  où  damnés  sont  boullus. 

L'ung  me  fait  paoui-,  l'autre  joye  et  liesse. 

A  toutes  les  époques,  les  églises  de  la  France  ont  été  déco-       feimiki. 
rées  de  peintures.  La  basilique  de  l'époque  romaine  et  méro-      Gregor.    lu- 
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j vingienne,  les  églises  romanes,  les  églises  gothiques,  en  furent 

^)  .,  .  vti,  c.  couvertes.  Il  a  fallu  le  vandalisme  des  deux  derniers  siècles 
à  l'égard  du  moyen  âge  et  la  fureur  du  badigeon  pour  faire 
des  édifices  vides  et  nus  de  ces  églises  autrefois  resplendis- 
santes de  couleurs.  Nous  ne  connaissons  que  par  l'admira- 
tion des  contemporains  les  peintures  du  Louvre,  celles  de 
Guillebert  de  l'hôtel  du  sirc  de  Savoisi,  celles  des  Innocents,  le  paradis, 
Metz,  p.  63.  l'enfer  ,  la  madone  célèbre  des  Célestins.  Les  restes  des 
peintures  du  XIV^  siècle  sont,  chez  nous,  en  dehors  d'Avi- 
gnon, peu  importants  ou  mal  conservés.  On  peut  rap|jeler 
celles  qui  existent  à  la  citadelle  de  Metz,  celles  de  Harelbeke, 
près  Courtrai,  de  Sainte-Croix  à  Liège,  de  Saint-Sauveur  à 
Bruges,  les  peintures  des  églises  de  Gorcum  et  d'Utrecht, 
les  sirènes  de  la  prison  de  l'évêché  à  Beauvais,  le  tableau  de 
Guillaume  Lévêque,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  main- 
tenant à  Saint-Denis. 

Les  procédés  de  la  peinture  changèrent  peu  en  ce  siècle. 
C'est  au  siècle  suivant  que  la  peinture  à  l'huile  fut,  non  pas 
inventée  (elle  fut  pratiquée  pendant  tout  le  moyen  âge,   le 
moine  Théophile  en  fait  foi),  mais  appliquée  avec  plus  d'é- 
tendue et  de  bonheur,  surtout  par  Jean  van  Eyck.  Les  mots 
Mém.  de  l'a-  a  peinture  à  oUe   »  se  trouvent  souvent  répétés   dans    les 
tad.  de  Lyon,  comptes  de  la  maison  de  Bourgogne;  dès  le  XIV°  siècle,  ce 
57    p.'a64.  —  procédé  paraît  avoir  été  usuel,  aussi  bien  pour  les  tableaux 
Ann.  archéol.,  que  pour  les  bannières.  La  gomme  s'employait  dans  les  pein- 
t.  IV,  p.  i54.     tures  murales. 

Les  portraits,  aspirant  à  rendre  la  ressemblance  des  ti'aits, 
devenaient  de  plus  en  plus  nombreux.  Ce  fut  une  des  rares 
applications  de  l'art  où  l'on  peut  signaler  un  progrès.  Les 
statues  de  Philippe  le  Bel  et  d'Enguerrant  de  Marigni,  au 
H.  d'Orléans,  Palais,  étaient  reconnues  de  tous  les  passants.  Le  Louvre 
PWlobibl°Soc    possède  un  portrait  du  roi  Jean,  certainement  authentique, 
I.  V,  1858-59)  ^^   fI"'on   a  attribué  non    sans  raison    à   Girart   d'Orléans, 
p-  8,  9.  Charles  V aimait  fort  les  portraits  et  les  multipliait  autour  de 

lui  :  aussi  ceux  qui  restent  de  lui  sont-ils  en  grand  nombre  ; 
son  image  se  voit  en  tête  de  presque  tous  les  livres  qui  lui 
furent  dédiés,  et  en  particulier  dans  les  exenqjlaires  des 
Rev.  arch..  Grandes  chroniques.  Il  possédait  un*  tableau  de  quatre 
g  ',''■  '^^  '  pièces  présentant  quatre  portraits,  le  sien,  celui  de  l'empe- 
reur son  oncle,  celui  de  Jean  son  père,  et  celui  d'Edouard 
d'Angleterre.  On  sait  que  Charles  VI,  voulant  se  marier,  en- 
voya un  peintre  habile  successivement  en  Lorraine,  en  Ba- 
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vièro,  en  Autriche,  pour  faire  le  portr.iit  des  princesses  entre  

lestpielles  il  voulait  l'aiie  un  choix,  he  portrait  d'Isabeau, 
qui  se  voit  au  Louvre,  justilic  la  passion  cpi'il  ins[)ira.  On 
cite  encore  d'autres  faits  du  nicnie  genre.  I.e  duc  Louis 
d'Orléans  avait,  dit-on,  une  galerie  composée  des  portraits 
de  ses  maîtresses,  et  son  portrait  à  lui-même  revient  souvent 
dans  SCS  manuscrits.  L'inventaire  du  duc  de  lîcrri,  dressé  en 
I  |i<),  mentionne  les  «  visages  »  du  roi  Charles,  du  roi  Jean 
et  d'Edouard  d'Angleterre.  Il  serait  long  d'énumérer  tous  les 
personnages  célèljres  de  ce  temps  dont  l'image  nous  est  res- 
tée :  Juvénal  des  Ursins  et  son  fils  l'archevêque,  Pierre  de 
l'Uxemboing,  Gerson,  etc.  11  est  tel  maïuiscrit  du  temps  de 
(Charles  VI,  dont  presque  tous  les  personnages  sont  des 
portraits.  !/art,  en  perdant  les  hantes  pensées  qu'il  avait  eues 
(juelquefois,  gagnait  tlu  moins  en  ce  sens  qu'il  cherchait  da- 
vantage à  rendre  la  vie  et  l'individualité. 

On  ne  distinguait  pas  dans  l'office  du  peintre  la  part  de 
l'artiste  et  celle  du  décorateur.  Les  meilleurs  ouvriers  du 
temps  figurent  dans  les  conq:)tes  de  la  maison  de  Bourgogne 
pour  confection  de  pennons,  bannières,  banderoles,  pour  dé- 
coration de  catafalques.  Il  faut  se  souvenir  que  la  peinture 
décorative  n'avait  point  alors  ce  caractère  de  banalité  qu'elle 
a  pris  de  nos  jours.  Les  poutres,  les  solives  des  chambres 
étaient  rehaussées  d'ornements  peints  où  le  goût  trouvait  sa 
place;  les  landiris  étaient  également  briquetés,  armoriés, 
couverts  d'arabesques,  de  fleurs,  d'oiseaux,  ou  tendus  de 
tapisseries.  Les  maîtresses  poutres  servaient  d'ordinaire  au  f,Um.  de  l'u- 
développement  de  scènes  burlesques  ou  fantastiques.  cad.  de  Metz, 

Ea  général,  la  biographie  des  peintres  de  ce  temps  est  très-  '8^4-1835. 
peu  connue,  sans  doute  parce  que  leur  vie  fut  simple  et  uni- 
forme. Le  goût  de  I  art  n'était  pas  assez  répandu  en  France 
pour  qu'il  s'y  formât  un  cycle  de  contes  d'atelier.  Cette 
grande  k  légende  dorée  »  de  l'histoire  de  l'art,  cjue  l'Italie 
possède  dans  les  Vies  de  Vasari,  la  France  ne  lent  pas.  Trois 
noms  seids,  ceux  de  Jean  Coste,  Girart  d'Orléans,  Colart 
de  Laon,  ont  à  nos  yeux  une  individualité  historique  un  peu 
plus  prononcée. 

Jean  Coste  fut  le  peintre  favori  du  roi  Jean.  Ses  principaux 
travaux  furent  ceux  du  château  de  Vaudreuil  ou  Val  de  Rueil 
près  du  Pont-de-l'Arche.  Il  commença  d'y  travailler  vers 
1349.  ^^  '^^  détails  qui  nous  ont  été  conservés  sur  ces  diffé- 
rents ouvrages  accusent  de  la  part  de  Jean  Coste  une  cer- 
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—  taine  inexpérience  quand  il  s'agissait  de  grandes  composi- 
tions, ils  prouvent  aussi  le  désintéressement  de  l'artiste  et  la 
libéralité  du  roi.  Jean  Coste  fut  obligé  de  refaire  plusieurs  de 
ses  peintures,  les  unes  à  cause  de  Thumidité  des  murs,  les 
autres  parce  qu'il  s'était  servi  d'étain  doré  pour  les  parties 
de  couleur  d'or  ;  le  roi  y  voulut  de  l'or  pur.  Maître  Jean  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais  pour  satisfaire  le  roi,  et  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  de  ses  intérêts.  Il  travaillait  seul  et  ne  con- 
fiait rien  à  ses  élèves.  Il  cherchait  dans  un  manuscrit  le 
modèle  de  ce  qu'il  avait  à  peindre,  et  ne  demandait  aucune 
sculpture  aux  imagiers.  11  faisait  lui-même  les  voyages  de 
Biblioih.  de  Paris  pour  y  acheter  ses  couleurs.  Aussi  le  roi,  étant  à  Vau- 

Ec.  des  cil.,  Jreiiil  le  a8  mars   i353   (jour  de  Pâques),  par  éeard  pour 

ec.  sene,t.m,    1  n      ^  ■  -^     •",  ,     1  '        ^'   ^-  '^  ^1 

1.  354,  etc.  •''^^"  CiOSte  qui  venait  a  être  malade,  autorise  ses  gens  de 
compte  à  lui  payer  ce  qui  lui  était  dû,  en  ajoutant  foi  pleine 
et  entière  à  sa  déclaration  par  serment,  et  il  exprime  aussi 
le  désir  de  voir  hâter  autant  que  possible  les  travaux,  s'ex- 
cusant  presque  de  ne  pas  avoir  donné  un  clerc  à  Jean  Coste 
pour  empêcher  le  désordre  de  s'introduire  dans  les  comptes 
d'un  artiste  qui  avait  si  peu  d'expérience  en  fait  de  calculs 
et  de  monnaies.  En  i356,  les  travaux  n'étaient  pas  encore 
achevés;  car  à  cette  date  Jean  Coste  est  chargé  par  le  duc  de 
Normandie  de  terminer  dans  la  grande  salle  du  château  de 
Vaudreuil  la  Vie  de  Jules  César  ;  dans  la  galerie  attenante, 
une  chasse  ;  dans  la  chapelle,  divers  sujets  tirés  de  la  Vie  de 
saint  Louis,  de  saint  Nicolas,  de  la  Passion,  et  un  triptyque; 
dans  l'oratoire  du  prince,  un  couronnement  et  une  Annon- 
Ibid.,  1. 1,  p.  dation  de  la  Vierge.  Toutes  ces  |jeintures  doivent  être  faites 
5',o.  —  Labor-  «  de  fiues  couleurs  à  huile,  »  sur  fonds  d'or;  le  prix  en  est 
Bonr"^  "pr    t^^  ^^^  '^  ^^^  ccuts  florius  d'or  au  mouton. 

III, P? 460— A.  Girart  d'Orléans  figure  pour  la  première  fois  dans  un 
Champollion,  I.  compte  du  I*''' avril  i344?  comme  demeurant  à  Paris,  à  pro- 
'^'n„''?i'l''"^"   pos  de  la  confection  d'une  litière.  Les  travaux  qui  lui  sont 

Uouetd  Arcq,    I  ,  ,,„„   ,      ^        .  ,  ,       ,  1       , 

Comptesdelar-  attriDues  en  i3o3  le  leraient  classer  également  plutôt  parmi 
genteiie,p.iii.  les  selliers  et  les  bourreliers  que  parmi  les  peintres.  11  fut 
^^^'  mêlé  activement  aux  travaux  de  Vaudreuil  (i 356),  et  comme 

il  surpassait  beaucoup  Jean  Coste  par  les  talents  administra- 
tifs, il  y  intervint  comme  inspecteur  et  entrepreneiu',  avec 
H. d'Orléans,  le  titre  d'  «  huissier  de  la  salle  du  roi.  »  Girart  ayant  suivi, 
1.  c,  p.  3o,  3i,  comme  valet  de  chambre,  le  roi  Jean  prisonnier  en  Angle- 
terre,  y  exécuta  pour  lui  quelques  tableaux  (comptes  a  la  date 
du  1 5  avril  i359),  en  même  temps  qu'il  lui  réparait  un  jeu  d'é- 
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ehecs,  couvrait  ses  chaises,  lui  confectionniiit  (les  paniers  d'osier  

lermaiit  à  tlt-f  pour  mettre  ses  «  images  de  Ciist.  »  En  l'îSj,  le 
roi  d'Ant;K'terii'  ayant  renvoyé  eu  France  une  |»artie  des 
persoiuies  que  le  roi  Jean  avait  auprès  de  lui,  ee  prince  ré- 
clama vi\eiiit'nt  eu  laveur  de  (iirart  et  obtint  (pi'il  restât. 

Colart  de  Eaon,  peiuti'e  et  valet  de  cliandjrc  du  roi  et  du 
duc  d'Orléaus,  parait  avoir  été  le  peintre  le  plus  célèl)re  de 
la  lin  du  siècle.  Comme  tous  les  artistes  ses  contemporains, 
il  décorait  des  armoiries,  des  harnais  de  joute,  etc.,  eu  môme 
temps  (jue  des  salles  de  château  et  des  chapelles.  Il  peif^nit 
pour  Isabeau  une  armoire  qui  contenait  ses  reliques  et  ses 
parfums.  Mais  ce  fut  surtout  pour  le  duc  d'Orléans  qu'il  tra- 
vailla. liC  dossier  de  l'autel  de  la  chapelle  d'Orléans  aux  Cé- 
lestins  était  de  lui  (i3<)G).  Ou  y  voyait  j)eints  sur  bois  un  cru-  Laborde  , 

eiliemeut,  N.-D.  et  saint  Jean,   l'un  de  fin  azur,   l'autre  de  '• '^•'  '•,!.'';  "" 

.    ,  r„  '.     .    ,  ,  ,,'  p  5708. — Bibl.de 

luie  pourpre,  et  au  Ciel  une  Iruiite  sur  champ  d  or.  liCtout  \'\^^^   j^s  th., 
doit  être  tait  «  le  plus  richement  et  notablement  «pie  faire  se  3°  série,  r.  IV, 
«  pourra  pour  la  somme  de  cent  florins  d'or.  »  11  eut  Guil-  P*  "'''■ 
laume  Loyseau  pour  auxiliaire  dans  ce  travail. 

Jean  d'Orléans  décora  le  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye  par  ordre  de  Charles  V  [l'ij/)  et  peignit,  au  Louvre, 
la  cluuubre  de  parade  où  Charles  V  tenait  ses  requêtes  (  1 366). 

Nous  pouvons  citer  encore  François  d'Orléans  qui,  en 
i3G5,  «  historia  »  les  appartements  de  la  reine  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  ;  Jean  de  Blois  qui,  trois  ans  plus  tard,  décora  l'hôtel  de 
ville  de  Paris;  Guillaume  de  Cologne,  Jean  de  Hasselt  et 
Melchior  Brôdiein ,  pensionnés  par  Louis  de  Maie  et  Phi- 
lippe le  Hardi  (le  premier  des  trois  lit  en  i386  par  ordre 
du  duc  un  tableau  d'autel  pour  les  cordeliers  de  Gand); 
.Tean  Malouel  et  Henri  Bellechose  de  Brabant,  les  peintres 
officiels  de  Jean  sans  Peur;  ^»icolas  de  Pikeigni ,  qui  peint 
un  dessus  d'autel  pour  le  duc  de  Brabant  en  i383;  Jean  de 
Woluwe,  peintre  et  enlumineur,  qui  exécute  diverses  pein- 
tures pour  la  chambre  de  la  duchesse  de  Brabant,  et  pour  la 
galerie  qui  conduit  du  palais  à  la  chapelle. 

On  ne  touchera  ici  qu'en  passant  à  la  famille  des  vanEyek, 
qui  remplit  de  sa  gloire  tout  le  XV^  siècle.  Le  Limbourg, 
leur  patrie,  était  connu,  depuis  le  XIII",  par  l'habileté  de 
ses  peintres.  An  début  du  XV*,  le  duc  de  Berri  occupait  en 
France  trois  artistes  de  cette  province,  Paul  de  Limbourg  et 
ses  deux  frères.  Quatre  vers  du  «  Parzival  »  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach  parlent  de  la  célébrité  des  peintres  limbourgeois. 
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Hubert  van  Eyck  naquit  en  i366;  son  frère  Jean  et  sa  sœur 
Marguerite  étaient  plus  jeunes  que  lui  de  plusieurs  années. 
C'est  vers  i4io  que  Jean  perfectionna  les   procédés   de  la 
peinture  à  l'huile  et  mérita  en  un  sens  d'en  être  appelé  l'in- 
venteur. Hubert  et  Marguerite  moururent  en  1426,  Jean  en 
i44o-  Par  lui,  l'école  flamande  fut  définitivement  fondée  et 
portéç  d'un  seul  coup  au  niveau  de  l'école  italienne.  La  France 
peut,  à  quelques  égards,  le  réclamer.  Né  sur  la  limite  des  lan- 
Laborde,  gues,  à  Maas-Eyck,  son  nom  fut  longtemps  Jean  le  Wallon, 
Lii^  '242  266.  Johunncs  GalUcas.  C'est  d'ailleurs  à  la  protection  de  la  mai- 
—  Michelet,  t.  son  de  Bourgogne  qu'il  dut  les  honneurs,    tout  nouveaux 
V,  !'■  369,         dans  l'histoire  de  l'art,  dont  sa  vie  fut  entourée. 

Mi!.iATORE.  La  miniature  est,  sans  contredit,  la  branche  de  l'art  où  le 

XIV"  siècle  a  laissé  la  trace  la  plus  brillante.  Tandis  que  la 
grande  peinture  était  frappée  de  décadence,  l'art  de  l'enlu- 
mineur, à  partir  du  roi  Jean,  arrivait  à  des  raffinements  in- 
connus jusque-là.  Les  teintes  sont  mieux  fondues,  le  dessin 
est  plus  correct,  les  animaux  sont  plus  exactement  représen- 
tés. Quoique  sœurs  en  apparence,  la  peinture  et  la  miniature 
sont,  en  effet,  assujetties  à  des  conditions  toutes  différentes, 
et  il  est  permis  de  dire  que  la  préoccupation  trop  exclusive 
de  la  miniature  fut  alors  une  des  causes  qui  nuisirent  le  plus 
à  la  peinture.  La  miniature  fut  trop  souvent  prise  pour  mo- 
dèle par  les  peintres.  La  peinture  murale  elle-même  (nous 
l'avons  vu  par  l'exemple  de  Jean  Coste)  copiait  les  manu- 
scrits; de  là  une  sécheresse,  une  minutie,  beaucoup  moins 
choquantes  dans  les  miniatures  que  dans  les  tableaux. 

L'usage  des  beaux  livi-es  d'heures  devenait  général;  ces 
livres  faisaient  comme  une  partie  obligée  de  la  parure  des 
femmes,  et  à  ce  titre  exigeaient  un  travail  délicat. 

EusiacheDes-  Heures  me  fault  de  Nostre  Dame, 

champs,  éd.  de  gi  comme  il  appartient  à  famé 

i83i,p.209.  Venue  de  noble  paraige, 

Qui  soient  de  soutil  ouvraige, 

D'or  et  dazur,  riches  et  cointes, 

Bien  ordenées  et  bien  pointes, 

De  fin  drap  d'or  très  bien  couvertes  ; 

Et  quant  elles  seront  ouvertes, 

Deux  fermaulx  d'or  qui  ferm«;ront,  etc. 

C'est  la  France  sans  contredit  qui  fut  à  la  tête  de  cet  art. 
j\i  l'Italie,  ni  la  Flandre,  qui  la  dépassaient  à  tant  d'égards, 


XIV'  SIECI.K. 


PEINTURK  Kl   SCULPTURE.  72') 

n'égalèrent  ici  ses  artistes.  Si,  dans  qneUiius  manuscrits,  l'Italie 
l'emporte  pour  la  noblesse  du  dessin,  elle  n'arriva  [)asà  cette 
IVcoiulité  incomparable  cpii  lit  la  vo}^ue  des  miniaturistes 
français.  Quant  à  i'Anj^lcterrc  et  à  rAllcmai,Mie,  leur  infé- 
riorité est  encore  plus  sensible.  I.cs  miniatures  anglaises,  en 
particulier,  sont  roidcs ,  lourdes,  disproportionnées.  Par 
le  charnu'  infini  de  la  couiposition ,  la  douceur  du  coloris  , 
l'expression  cliaste  et  fine,  les  miniaturistes  IratK^iis  se  créè- 
rent une  véritable  maîtrise,  dont  ils  ne  furent  pas  dépossè- 
des. Toute  l'Europe  n'eut  cpi'unc  voix  à  cet  égard.  Dante, 
dans  un  passage  célèbre,  fait  de  l'enluminure  un  art  tout  pa- 
risien. Quand  on  voulait  avoir  un  beau  livre,  on  l'envoyait  à 
Paris  pour  y  être  peint.  Ec  nom  même  «  d'enluminure  s>  est 
celui  (|ui  a  prévalu  :  le  Ixihuinare  grotesque  des  Italiens  Voy.  ci-iles- 
(tiré  des  singes  ou  bonshonunes  qu'on  peignait  à  la  marge  ^"*'P-  *  • 
des  manuscrits)  n'a  [)as  laissé  de  dérivé.  Rome  et  Bologne 
avaient  pourtant  de  bons  artistes  en  miniature.  Le  duc  de 
Berri  recherchait  fort  les  ouvrages  de  ces  deux  écoles.  Un  de 
ses  livres  est  désigné  comme  «  très  bien  historié  et  enluminé 
«  d'ouvrage  romain.  » 

Ce  goût  de  l'enluminure  alla  jusqu'à  l'excès.  11  nuisit  à  la 
bonne  écriture  des  manuscrits.  On  regarda  plus  à  la  peinture 
qu'à  la  correction  ;  beaucoup  de  bons  esprits  réprouvèrent 
ce  goût  comme  un  fléau,  et  Pétrarque  y  trouva  le  sujet  d'une   ^  ^e  Remed., 
de  ses  plus  fortes  invectives.  L'ordre  de  Saint-Dominique  en  ''•  jjjj^  ,jj^  j^ 
vint  à  défendre  à  ses  copistes  les  lettres  d'or,  et  un  savant  bi-  la  Fr.,  t.  xvi, 
bliophile  du  XIV' siècle  ne  craint  pas  de  faire  parler  ainsi  P-^g. 

'.  „  .  »i  .  1      1         •  >  1         "  K.  de   Biirv, 

ses  livres  favoris:  «  Nous  qui  sommes  la  lumière  des  âmes  pi,iiobil)1.,c.ii. 
«  fidèles,  nous  devenons,  entre  les  mains  des  peintres  et  des 
«  enlumineurs  ignorants,  un  réceptacle  de  feuilles  d'or,  au 
K  lieu  d'être  une  source  de  sagesse  divine.  »  Ces  faits  aident 
à  comprendre  comment  les  beaux  livres  furent  rangés  parmi 
les  choses  mondaines,  et  anathématisés  par  les  prédicateurs 
rigoristes  (entre  autres  par  Savonarole),  comme  des  objets  de 
luxe  et  des  hochets  de  la  vanité.  On  redoutait,  comme  une 
des  causes  de  dépense  pour  les  jeunes  gens  qui  venaient  étu- 
dier à  Paris,  les  frais  d'enluminure. 

Les  plaintes  d'un  amateur,  gêné  peut-être  dans  ses  habi- 
tudes favorites  par  la  concurrence  du  public,  n'attestent  que 
mieux  le  goût  qu'on  avait  pour  les  beaux  livres.  Ce  même 
Richard  de  Bury,  qui  nous  a  laissé  un  manuel  si  intéres- 
sant du  bibliophile,  se  peint  lui-même  en  son  manoir,  au      <;. «et  .7. 
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milieu  «  d'antiquaires,  de  scribes,  de  correcteurs,  d'en- 
«  lumineurs,  de  gens  occupés  au  service  des  livres.  »  Un  cha- 
pitre spécial  de  son  ouvrage  est  consacré  au  soin  avec  lequel 
on  doit  toucher  les  livres  et  descend  aux  détails  les  plus 
minutieux. 

Les  enlumineurs  formaient  à  Paris  un  métier  important. 
Jaillot,  t.  V,  La  rue  Boutebrie  (Erembourg  de  Brie)  est  nommée  la  rue  des 

quart.  S.-An-  Enlumincurs  dans  un  acte  de  1 87 1 .  En  1 33q,  les  enlumineurs, 
coniondus  avec  les  écrivains  {illuminator  sive  scnptor),  sont 
compris  dans  une  taxe  que  s'impose  l'université.  Mais  ces 
deux  professions  tendirent  de  plus  en  plus  à  se  séparer, 
comme  le  prouvent  tant  de  manuscrits  où  la  place  des  lettres 
Du  Boulay,  capitales  est  restée  vide.  En  i383,  l'enluminure  constitue  une 

t.  IV.  p.  597.  profession  exclusive  :  Illuminator  llhrorum  fuit,  et  est,  ac 
esse  intendit  verus  illuminator  juratus.  Sans  prendre  à  la 
lettre  les  exagérations  de  Guillebert  de  Metz,  on  peut  affir- 
mer que  le  nombre  des  personnes  occupées  à  Paris  de  l'em- 
bellissement des  livres  était  très-considérable. 

Les  procédés  étaient  fort  élémentaires.  On  dessinait  toutes 
les  figures  à  la  plume;  puis  on  apjjliquait  les  couleurs  l'une 
après  l'autre.  Plusieurs  parties  de  nos  Bibles  historiées,  res- 
tées aux  divers  degrés  d'achèvement,  montrent  l'exécution 
graduelle  de  ces  diverses  opérations.  Souvent  on  s'en  tenait 
à  une  sorte  de  grisaille  ou  de  dessins  en  hachures,  d'un  effet 
Mss.    9616,  très-achevé.  Quelquefois  on  employait  le  camaïeu.  On  visait 

'Î986,  7020-  manifestement  à  quelque  chose  de  chatoyant  et  de  moelleux, 
et  le  plus  souvent  on  l'obtenait  avec  un  rare  bonheur.  L'œil 
se  repose,  non  sans  un  vrai  plaisir,  sur  ces  jolies  pages  d'un 
aspect  si  doux  et  si  bien  accommodé  aux  prières  ou  aux  mé- 
ditations pieuses  dont  elles  sont  entremêlées. 

Les  livres  richement  enluminés  que  nous  a  légués  le  XIV« 
siècle  sont  si  nombreux  qu'on  hésite  à  en  désigner  quelques- 
uns  en  particulier.  Presque  tous  les  livres  ayant  appartenu  à 
Charles  V,  aux  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne,  d'Orléans,  que 
possède  notre  Bibliothèque  impériale,  sont  de  première 
beauté.  La  Bible  de  Charles  V  (à  l'Arsenal)  est  un  chef- 
d'œuvre  de  calligraphie,  de  goût,  de  sobriété.  Les  lettres 
initiales  de  la  Genèse,  du  Cantique  des  cantiques,  de  Ruth, 
de  la  Sagesse  (oii  Charles  V  figure  en  Salomon),  sont  des 
compositions  pleines  de  grâce  et  de  charme.  Les  heures  du 
duc  de  Berri  ne  sont  pas  moins  admirables  par  la  finesse  et 
l'esprit  que  l'artiste  déploie  à  chaque  page,   s'arrêtant  tou- 
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jours  à  la  limito  du  grotesque,  que  la  génération  suivante 
(levait  si  souvent  (ic'|iasser.  j-es  heures  du  duc  d'Anjou  (dites 
souvent  petites  heures  du  due  de  Herri),  les  lîihies  histo- 
riées (juepossède  la  |}ii)li()thè(|ue  inqx'riale,  sont  des  modèles 
d'un  art  à  la  t'ois  religieux  et  attrayant.  TiCs  représenta- 
tior)s  de  la  nature  sont  aussi  fort  en  |)rogrès  et  (ont  pressentir 
les  «•hel's-d'd'uvre  ilu  temps  d'Anne  de  Bretagne.  Les  chartes 
elles-mêmes  recherchèrent  ce  genre  d'ornements.  Qu('l(|ues 
diplômes  de  Charles  V  portent  des  initiales  historiées  avec 
un  grand  soin,  soit  peintes,  soit  dessinées  à  la  plume  et  lavées 
de  noir.  Le  diplôme  de  fondation  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourges  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  peinture  et  de  calligra- 
phie. Le  contrat  de  mariage  du  duc  de  Berri  avec  Jeanne  Hev. arch,  1. 
de  Boulogne  présentait  le  duc  et  la  duchesse  vis-à-vis  l'un  '^'  P  ''^' 
de  l'autre,  dans  une  posture  gracieuse  et  formant  la  lettre 
A,  initiale  de  la  formule  «  An  nom  de  N.-S...,  etc.  » 

Comme  les  progrès  de  la  miniature  en  ce  siècle   furent 
moins  le  fait  d'hommes  de  génie  changeant  par  leur  forte 
volonté  la  face  de  l'art  que  le  résultat  d'un  govit  général,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'an  milieu  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
l'histoire  del'art  ait  cependant  peu  de  noms  d'artistes  célèbres 
à  citer.  L'école  créée  par  le  duc  de  Berri  se  montre  seule 
avec   une  individualité  bien  distincte.  Nous  l'avons  vu  re- 
courir aux  artistes  de  Rome,  de  Bologne.  Plusieurs  peintres 
de   l'école   flamande,    alors  à   ses  débuts,  travaillaient   de 
même  pour  lui.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  ouvriers  trois 
peintres  originaires  du  Limbourg,  patrie  des  van  Eyck,  qui, 
lorsque  le  duc  mourut,  étaient  occupés  à  orner  les  feuillets 
d'un  livre  d  heures.  Il  avait  n  Bourges  autour  de  lui  un  vrai      Laboide,    1. 
peuple  d'artistes  et  spécialement  d'enlumineurs.  Son  cata-  c.,  p.  cxxi. 
logue  mentionne  «  un  livre  d'heures  que  monseigneur  a  fait 
ce  faire  par  ses  ouvriers.  »  Plusieurs  miniaturistes  qui  travail- 
lèrent pour  lui  sont  connus.  Nous  voyons,  par  exemple,  figu-      ibid,,  p.  xi  v. 
rer  dans  ses  comptes  Jacquemart  de  Hesdin,  «  peintre  de 
«  monseigneur,  tant  pour  soi  vestir  en  l'iver,  comme   pour 
«  lui  défrayer  d'aucuns  despens  que  lui  et  sa  femme  firent 
«  en  la  ville  de  Bourges,  avant  qu'il  |)rist  aucuns  gaiges  ou 
«  salaires  de  monseigneur.  »  On  trouve,  en   effet,   dans   le      lb.,p. xxm, 
catalogue  de    la    bibliothèque  du    duc    de    Berri,  un  livre  ^^^''■ 
d'heures  peint  par  Jacquemart   de  Hesdin,  et  un  psautier 
peint  par  André  Beauneveu.  Celui-ci,  à  la  fois  peintre,   ar- 
chitecte, statuaire,  est  fort  vanté  par  Froissart.  Liv.  iv,c.  i^,. 
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Les  miniaturistes  de  Charles  V  furent  excellents.  Un  cer- 
tain Vandetar  (serait-ce  un  Flamand  .'')  parait  avoir  été  l'au- 
P.Paris  Chr.  tcur  d'une  de  ses  Bibles.  Les  miniatures  de  son  bel  exem- 
de  S.-D.,  V  VI,  plaire  des  Chroniques  de  Saint-Denis  (  n.  SSgS  )  furent  faites 
p-49'-49'^         presque  sous  ses  yeux  par  Henri  du  Trévoux.  Il   employait 
ValletdeVi-  ^"^si  un  très-bon  calligraphe,  Oudin  de  Carvanai.  Parmi  les 
riville,     Bibl.  nombreux   enlumineurs,   brodeurs,    relieurs    d'Isabeau    de 
d'Fsab.,  p.  i6  et  Bavière,  on  nomme  Jeoffroi  Chose,  Rolin  de  Fontaines,  Jean 
de  Joui. 

Deux  au  moins  des  miniaturistes  de  Valentine  sont  con- 
nus. En  i3g8,  elle  payait  à  Angelot  de  la  Prese,  peintre  [et 
enlumineur  à  Blois,  douze  livres  dix  sous  pour  avoir  fait 
vingt  miniatures  ou  histoires  à  ses    heures  en  français.  En 
i4oi,  elle  faisait  faire  des  livres  d'images  pour  ses  deux  fils, 
a  Je  Huguet  Foubert,  libraire  et  enlumineur  de  livres,  con- 
«  fesse  avoir  receu  :  pour  avoir  enluminé  d'or,  d'azur  et  de 
«  vermillon  deux  petits  livres  pour  monseigneur  d'Angou- 
«  lesme  et  pour  monseigneur  Philippe  d'Orléans,  et  pour 
«  iceulx  avoir  lié  entre  deux  aiz,   couvert  de  cuir  de  cor- 
ce  douon  vermeil,  etc.  » 
Laborde,       Les  comptes  de  la  maison  de  Brabant  (i368-i389)  meii- 
ouvr.  cité,  t,  II,  tionnent  conime  enlumineurs  Jean  Nicaise  et  Jean  de  Wo- 
P-  »79-  luwe.  Il  faut  remarquer  aussi  que  presque  tous  les  peintres 

déjà  cités  durent  être  en  même  temps  des  miniaturistes. 

La  calligraphie  n'offrit   pas   moins   de  recherche  que   la 
miniature;  mais  en  somme  l'écriture  était  bien  inférieure  à 
celle  des  deux  siècles   précédents.   Pétrarque  se  plaint  sans 
cesse  du  déclin  de  l'écriture.  Les  abréviations  se  multiplient 
outre  mesure  ;  une  ordonnance  de  1 3o4  les  défend  aux  notaires. 
L'ijitroduction  du  papier  de  chiffons  achève  de  perdre  le 
vieil  art  des  copistes.  En  revanche,  on   se  mit  à  poursuivre 
des  caprices  de  mode  et  des  fantaisies  particulières.  Le  cata- 
logue des  livres  du  duc  de  Berri  distingue  avec  grand  soin 
si  le  manuscrit  est  écrit  «  en  lettre  de  forme,  en  lettre  boule- 
ce  noise  (de  Bologne),  en  lettre  ronde,  en  lettre  courante  ou 
<(■  de  court,  en  lettre  fi\incoise,  en  lettre  gascone.»  La  lettre  de 
forme  était  la  plus  employée  dans   les  manuscrits   de  prix. 
ValletdeVi-  Jean  Chastiilon,  Pierre  le  Portier,  Pierre  Cauvel,  sont  quali- 
liville,  1.  c,  p.  fiés  écrivains  de  lettre  <c  de  fourme;  »  Andri  de  la  Croix,  au 
''^'^V^-'  *^'  contraire,  écrivain  de  lettre  courante.  La  ronde,  analogue  à 
3,2,2/.        j_^  boulenoise,  était  d'origine  italienne. 

Les  calligraphes  les  plus  connus  de  la  fin  du  siècle,  avec 
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Henri  du  Trévoux  et  Oiuliii  de  Carvanai,  sont  les  denx  Fia-  

me),  (iiiillehert  de  Metz,  leur  eonteniporain,  dislinj^ue  Flainel 

le  jeune,   éerivain  du  due  de  lîerri,  el    «  l'iamel  l'aisné,  qui 

n  faisoit  tant  d'ainnosnes  et  hospitalités.  »  Le  premier,  Jean 

riainel,  était  eertainemeiit   mort  avant  le  seeond,  jNicoIas; 

ear  iSieolas,    dans    son    testament,    daté   de    i/ji^S    ne   se      vill.iin,  Hist. 

voit  aueun  parent,  et  en    14^.9,  il  ne  s'était  présenté  per-  <l*' N'i'- 'lamel, 

sonne  pour  toucher  à  son  héritage.  Jean  Fhnnel  copia  pour 

le  (lue  de  Berri  phisieurs  romans.  Nous  avons  une  note  de 

Nicolas  dans  ce  beau  recueil  de  voyages  rpii  fut  donné  par  le 

duc  de  lîouigogne  au  duc  de  Berri,  et  qui  est  aujourd'hui 

ini  des  livres  les  plus  curieux  de  la  Bildiolhèque  impériale. 

La  calligraphie   de  ce   peu  de  lignes  n'est  pas   exenq)te  de 

raflincmeut  et  de  mauvais  goût. 

I  iCS  somptueuses  et  lourdes  reliures  étaient  extrêmement  re- 
cherchées, surtout  des  ducs  de  Berri  etdeBourgogne.Ony  vou- 
lait des  cuirs  tantôt  en  grain,  tantôt  velus,  tantôt  de  couleurs 
variées,  surtout  blanc,  noir  et  vermeil  ;  des  velours  bleus  ou 
verts,  des  draps  de  Damas,  de  soie  ou  même  d'or,  relevés  de 
broderie,  de  fleurettes,  etc.;  des  empreintes  de  fers,  des 
clous  dor  ou  d'argent ,  des  fermoirs  émaillés  de  sculptu- 
res, ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  sur  les  plats, 
des  bas-reliefs  («  ymages  enlevez  »  )  eu  or  ou  en  argent  ;  à 
l'intérieur,  des  pipes  ou  signets  garnis  de  pierreries,  sou- 
tenus par  un  riche  peucoir.  Quelquefois  un  tuyau  d'ar- 
gent doré  servait  à  tourner  les  feuillets.  Le  tout  était  souvent 
enfermé  dans  une  chemise  de  velours.  Comme  les  livres 
étaient  posés  à  plat  dans  des  armoires,  non  rangés  sur  des 
rayons,  les  saillies  sur  les  plats,  qui  sont  dans  nos  biblio- 
thèques modernes  d'un  effet  si  désastreux,  avaient  moins 
d'inconvénient.  Le  livre  étant  d  ordinaire  appuyé  sur  un 
pupitre,  on  ne  redoutait  pas  non  plus  le  poids  des  reliures. 
On  sait  que  Pétrarque  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe  par  un 
volume  des  Lettres  de  Cicéron,  que  son  poids  faisait  tomber 
fréquemment.  Tel  livre  d  heures  des  ducs  de  Bourgogne 
portait  soixante-huit  grosses  perles,  et  l'étui  en  camelot  était 
encore  garni  de  perles.  On  chercha  pour  les  romans  des  re- 
liures plus  légères  eu  veloins  ou  en  soie;  mais  les  ais  furent 
toujours  de  bois.  Les  heures  de  Charles  \  sont  ainsi  décrites 
dans  l'inventaire  de  «  l'Estude  du  roi  en  la  tour  du  bois  de 
«  Vincennes:  ««Grandes  heurestrès  bien  escriptes  et  très  no-  Oiles  MaUt, 
«  blenient  enluminées  et  historiées...  lesquelles  heures  sont  ''•  '9'^- 

TO.MK   xxiv.  gi 
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tt  couvertes  de  brodeure  à  plusieurs  ymages,  à  lozanges  et  à 
«  rondeaulx  de  perles.  Et  sont  les  courroyes  des  ferniouers  cou- 
ce  vertes  cliascinie  de  sept  fleurs  de  lys  d'or,  à  com])ter  le  clou 
«  qui  tient  aux  aiz  desdites  heures,  et  en  chascune  fleur  de  lys 
«  a  quatre  perles;  et  sont  les  fermouers  desdites  heures  d'or 
<i  garni  eliascun  de  deux  balaiz,  deux  saphirs  et  deux  grosses 
«  perles,  et  les  tirouersd'un  laz  de  soie  à  or,  en  chascun  un 
a  gros  bouton  de  perles.  Et  est  la  pippe  desdites  heures  gar- 
«  nie  de  deux  balaiz  et  un  saphir,  et  quatre  grosses  perles. 
«  Lesquelles  sont  en  un  estuy  de  cuir  bouilly  pendant  à  un 
a  large  laz  de  soie  azurée,  semée  de  fleurs  de  lys  d'argent 
«  doré.  » 

II  y  aurait  exagération  à  donner  place  parmi  les  artistes 

du   siècle  aux  nombreux  relieurs,   relieresses,   broderesses, 

mentionnés  dans  les  Comptes  du  temps.  Ou  nommera  seule- 

Laboide,  ment  ici  Guillaume  de  Villiers,  Jacques  Richier,  relieurs  de 

pl'ayg^rsiliv"'  ^^  maiso»  d'Orléaus ;  Emelot  de  Rubert,  broderesse  à  Paris, 

qui  travaille  pourla  même  maison;  Martin  Lhuillier,  relieur 

du  duc  de  Bourgogne  à  Paris;  Godefroi  Bloch  et  sa  femme, 

Vallet  de  y     au  service  du  duc  de  Brabant  (iSvS,  i383).  On  connaît  aussi 

Biblioth.      d'I-    I  1  1  •   ^  Il    ■  1-  11 

sab.,  p.  9,  i6,  '^  nombreux  personnel  qui  travadiait  aux  livres  de  la  reine 
29,  etc.  Isabeau,  et  oii  le  brodeur  Huguenin  Arrode  occupe  le  pre- 

mier rang. 
Duchesne,       Les  cartes  à  jouer  ou  tarots  furent  au  XIV*  siècle  et  dans  la 
del'hisldeFr     P^^^i'ière moitié  du  suivant  une  des  applications  de  l'artde  la 
1837.— Merlin,'  niiniature.  C'est  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  ce  jeu,  pro- 
Rev.   archéol.,  bablemciit  vcnu  de  l'Italie,  commencecheznousàse  pronager. 

juill.     et     août    17        Q  T  •      r^    ■  •    x  -4.     •  . 

,85q.  Jiii  I  J92,  Jacquemm  Gnngoinieur,  peintre,  reçoit  cinquante- 

six  sols  parisis«  pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à  diverses  cou - 
a  leurs,  ornés  de  plusieurs  devises,  pour  porter  devers  ledit 
«  seigneur  (Charles  YI)  pour  son  esbattement.  ?)  L'ordon- 
nance de  1369  contre  les  jeux  énumère  tous  ceux  qui  étaient 
alors  en  usage,  et  ne  parle  pas  des  cartes.  L'ordonnance  de 
i3g5  n'en  parle  pas  non  plus.  On  peut  croire  qu'à  cette 
date  c'était  encore  un  plaisir  rare  et  qui  ne  sortait  pas  de 
la  cour.  Mais  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  datée 
de  i3g7  mentionne  les  cartes  parmi  les  jeux  interdits.  Il 
paraît  que  l'origine  doit  en  être  cherchée  dans  les  «  nai- 
«  bis  »  ou  petits  feuillets  j^eints  représentant  toute  une 
encyclopédie  enfantine,  et  destinée  à  l'amusement  aussi  bien 
qu'à  l'instruction  du  premier  âge.  C'étaient  le  fou,  l'empe- 
reur, le  pape,  la  roue  de  fortune,   la  mort,   les  vertus,  les 
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éléments,  les  signes  du  zo(liaf|iic,  plus  taid  les  dienx  de  la 
Fal)le.  î^e  jeu  de  tarots  reposa  d'abord  sur  les  coniliinaisons 
ingéniensfs  (|iie  l'on  i'aisait  de  ees  petits  lenillets.  l,oin  d  (-tic 
un  jeu  détendu,  il  passait  pour  un  jeu  grave,  une  sorte  de 
moralitr,  (lu'ou  elierehait  à  mettre  en  |)laee  du  jeu  de  dés  et 
des  autres  jeux  de  hasard.  Puis,  ou  y  attacha  des  valeurs  nu- 
niéri(pu^S(|ui  (irent  ressend)ler  le  jeu  nouveau  àeeux  (jue  l'on 
prétendait  ainsi  reniplaeer.  Le  synode  de  Langrcs,  en  \^\o^, 
interdil  le  jeu  de  eartes  aux  eeclésiastifiues.  Nous  ne  possé- 
dons pas  de  eolleetion  de  tarots  du  XIV"  sièele.  Sans  doute 
les  cartes  de  ('«ringonneur  étaient  de  ces  cartes  à  devises,  dont 
on  pouvait  faire  une  sorte  de  jeu  solitaire,  un  «eshattenient  » 
pour  un  esprit  en  enfance.  C'est  au  sièele  suivant  que  la  fa- 
brication de  ees  petits  objets  prit  assez  d'importance  pour 
conduire  à  deux  découvertes  qui  tiennent  un  rang  capital 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  gravure  et  l'imprimerie. 

La  i^einture  sur  verre,  qui  a  tant  de  rapports  avec  la  mi-        .J'^'^'v^rre. 
niature  et  (lui  constitue  avec  elle  le  véritable  fleuron  de  notre         j  ^steyne 
glc-  ■    •  .... 

temp 
vitrai 

inférieurs  à  ceux  du  XIP  et  du"  XIII*^.  Certes  les  verrières  de 
Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  des  cathédrales  de  Chartres, 
de  Beauvais,  de  Lyon,  de  Strasbourg,  de  ÎMetz,  de  Bourges, 
d'Évreux,  de  Notre-Dame  de  Semur,  sont  de  très-beaux  ou- 
vrages; celles  de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Saint-Gen- 
goult  de  Toul,  sont  vraiment  admirables.  INLiis  l'harmonie 
des  tons  et  la  fermeté  des  dessins  sont  perdues.  L'effet  du 
coloris  est  bien  moins  intense;  l'ensemble  en  est  peu  agréable 
et  tourne  à  la  grisaille.  Le  bleu  et  le  rouge  avaient  été  jusque- 
là  la  base  de  l'ornementation  ;  maintenant  le  blanc  et  le 
jaune  prennent  le  dessus.  Les  verriers  du  XIIP  siècle  ne  Lenoii,  Ar- 
eherchaient  pas  à  fleurer  les  lointains  et  les  perspectives,  chitect.  mon., 
.V  ^  1^    ,  1  1       I  '»  -i     1'         t.  Il,  p.  248, 

Apres  eux,  on  encadre  les  personnages  dans  des  détails  d  ar-  ^^^ 

chitecture  d'un  effet  lourd  et  confus.  L'emploi  de  grands 
morceaux  de  verre,  en  affaiblissant  la  force  du  dessin,  fut 
aussi  une  cause  de  décadence.  Enfin,  la  peinture  sur  verre 
obéit  de  plus  en  plus  à  la  fâcheuse  tendance  qui  la  porta  à 
se  rendre  indépendante  de  l'architecture.  Jusque-là  le  ver- 
rier s'était  envisagé  comme  un  simple  auxiliaire  de  l'archi- 
tecte. Maintenant  le  verrier  voudra  travailler  pour  lui  seul. 
Il  ne  se  préoccupe  que  de  la  perfection  de  sa  verrière,  en- 


çloire  artisti(|ue  au  moyen  âge,  ne  résista  ]3as  aussi  long-  nist.de la pein- 
:emps  que  la  miniature  à  la  décadence  générale  de  l'art.  Les  ture  sur  vene, 
/itraux  du  XIV'=  siècle,  bien  que  remarquables  encore,  sont  '^„y  '''  *'' 
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visagée  en  elle-même;  l'effet  général  de  l'édifice  lui  échappe. 
De  là  des  discordances,  des  fautes  d'agencement  dont  le  XIIP 
siècle  n'est  jamais  coupable.  En  perdant  son  abnégation,  le 
verrier  gâta  en  réalité  les  conditions  de  son  art,  art  essen- 
tiellement subordonné  et  assujetti  à  de  tout  autres  exigences 
que  la  peinture  de  chevalet. 
Ann.   arch  ,        L'école  de  verriers  la  plus  célèbre  de  ce  temps  paraît  avoir 

t. .     ,  p.  20  .   ^j^  celle  de  Lille.  Jacques  des  Marcs,  Jean   de  Courtrai  et 

Jacquemon  as  Pois  sont  mentionnés  dès  i384;  cette  école  se 

continue   avec    éclat   durant   le  XV*'  et  le  XVP  siècle;   on 

voit  que  les  plus  grands  ouvrages  sortaient  de  ses  ateliers.  Les 

L.ibordc ,   Comptes  de  Bourgogne  mentionnent  les  travaux  de  Pierre  «  le 

°''Vo  '^'^^  «  voirier»etde  Thibaut  le  verrier,  demeurantà  Arras,  aux  an- 
nées i3g6,  i3g8.  Lyon  eut  aussi  ses  verreries  :  en  i347,  une 
ordonnance  royale  est  rendue  en  faveur  de  la  verrerie  lyon- 
naise. Une  partie  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz  sont 
l'œuvre  de  maître  Hermann  «  li  valrier,  »  de  Munster  en 
Westphalie,  mort  à  Metz  en  1392.  En  général,  les  plus  belles 
verrières  se  trouvent,  pour  ce  temps,  dans  l'est  de  la  France, 
surtout  à  Strasbourg.  On  employait  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors  la  peinture  sur  verre  à  décorer  des  édifices  pro- 
fanes, palais,  maisons  riches,  hôtels  de  ville  ;  on  se  plaisait 
à  s'en  servir  pour  étaler  des  armoiries  ou  écussons.  Louis 
d'Orléans  fit  faire  pour  ses  résidences  des  verrières  chère- 
ment payées. 

La  peinture  sur  verre  resta  ainsi,  sur  son  déclin,  ce  qu'elle 
l.enoii,  ib ,    avait  été  à  son  origine,  un  art  tout  français.  L'usage  de  ce 

—  \nn    a'iTh     ^-'^'  Ornement  est  fort  ancien  en  notre  pays  et  date  de  la  pé- 

t.lll,p.  5.  '  riode  romane;  mais  il  prit  de  singuliers  développements 
au  XIP  siècle  avec  Suger,  au  moment  même  où  naissait  le 
style  gothique.  La  peinture  sur  verre  devint  une  partie  inté- 
grante de  ce  style,  une  sorte  de  conséquence  obligée  des 
jours  énormes  qu'il  laissait,  une  réparation  |)Our  deux  ai'ts 
que  la  nouvelle  architecture  étouffa  presque  complètement,  la 
peinture  murale  et  la  mosaïque.  Née  avec  le  gothique,  cette 
belle  industrie  se  corrompit  avec  lui.  Comme  tous  les  arts 
oii  l'effet  résulte  d'un  ensemble  et  non  de  la  perfection 
des  détails,  la  peinture  sur  verre,  de  même  que  la  minia- 
ture, ne  fit  que  perdre  aux  progrès  du  dessin  ;  l'imagerie 
plate  était  la  condition  de  ces  deux  arts.  Les  progrès  de 
la  peinture  fuirent  le  signal  de  la  décadence  pour  l'un  et 
l'autre,  à  peu  près    comme  les  tapis  et  les  châles  de  nos 
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niamiractmes,  si  siipt-riems  pour  la  justesse  des  dessins  à 
eeux  de  l'Orient,  n'en  éj;alent  point  l'elCet.  On  voulut  l'aire 
des  tableaux  placés  entre  le  jour  et  le  spectateur  :  on  se 
trompa;  ear  ce  qui  fait  le  charme  de  la  f'rande  peinture  n'y 
pouvait  trouver  place,  re\|)ression  disparaissant  ilans  une 
lumière  surabondante,  et  la  correction  du  dessin  ayant  ici  peu 
de  prix.  Quoi  de  plus  cluxiuant  (pie  de  voir  une  image  de 
{grandeur  naturelle  entre  le  ciel  et  soi,  les  masses  les  plus 
solides  rendues  diaphanes,  et  les  effets  d'ombre  et  de  lumière 
intervertis?  Une  sorte  d'imagerie  cyclique,  à  teintes  plates, 
où  par  la  réunion  de  plusieurs  médaillons  se  constituait  un 
ensend)le  harmonieux,  voilà  ce  que  firent  le  XIII''  et  le  XI\  " 
siècle.  La  peinture  sur  verre  n'était  pas  susceptible  d'autre 
chose.  La  Renaissance  la  tua,  ainsi  (pie  la  miniature,  par  la 
raison  toute  simple  (jue  le  grand  art  du  dessin  n'y  était  pas 
ap|)licable,  et  qu'elles  supposaient  toutes  les  deux  une  naï- 
veté de  composition  dont  des  artistes  savants  n'étaient  plus 
cuj)ables.  En  exigeant  une  rigoureuse  vraisemblance,  la  Re- 
naissance noya  cette  atmosphère  d'une  tranparence  toute 
idéale  où  vivaient  ces  deux  arts.  On  leur  appliqua  les  règles 
générales  de  la  peinture;  on  les  gâta.  Il  est  des  arts  dont  les 
conditions  sont  limitées,  où  le  progrès  en  un  sens  est  la  dé- 
cadence en  un  autre,  et  dont  le  dévelo|)pement  est  attaché 
d'une  manière  exclusive  à  certains  états  de  la  science  du 
dessin. 

[j'émaillerie  continuait  d'être  florissante  en  France ,  et  y         ë"*»» 
subissait  d'importantes   transformations.  Limoges,  qui  de- 
puis le  XIl*^  siècle  s'était  fait  en  cet  art  une  réputation  euro- 
péenne ,  en  fut  toujours  le  centre.  Les  cuivres  émaillés  où 
cette  ville  avait  excellé  étant  passés  de  mode  par  suite  des 
progrès   du  luxe,   qui   faisaient  considérer  l'or  et  l'argent 
comme*  la  matière  obligée  soit  des  objets  du  culte,  soit  des 
riches  vaisselles,  les  émailleurs  limousins  entrèrent  dans  une 
voie  d'essais  fructueux,  qui  aboutirent  aux  émaux  «  de  pli- 
«  que»  ou  (c  d'a])plique.  »  C'est  Là  un  art  vraiment  frantjais;  .'^^YÔ'îivre,'''!''- 
l'imitation  byzantine  qu'on  remarque  dans  les  émaux  cloison-  g^  -,j^  etc.  ' 
nés  s'efface  complètement  et  fait  place  à  des  procédés  non-      Ami.    arch.. 
veaux,  à  un  style  analogue    à  celui  qui   prévalait  dans  la  ^' ^     .  p- " 
peinture  sur  verre  et  la  miniature.  Il  paraît,  au  contraire,      J.  Labaithe. 
que  les  émaux  translucides  passèrent  de  l'Italie  en  France  au  p^i^^l^rel"'"  ^^^ 
commencement    du    siècle.  En    1817,    on   trouve   une  ma-  émail,  i856. 
nufacture  d'émail  sur  or  et  sur  argent  établie  à  Montpellier. 
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Le  Louvre  possède  d'admiralîles  e.xemples  de  cette  émail- 

lerie  sur  or  et  argent,  que  le  goût  particulier  de  Charles  V 
et  de  ses  frères  mit  si  fort  à  la  mode.  Les  reliquaires,  cof- 
frets, crosses  émaillées  qui  datent  de  ce  siècle,  sont  aussi  d'un 
travail  excellent. 
Ann.    aich.,       Les  carrelages  en  terre  cuite  peints  et  vernissés  étaient 

t.X,  p.  18.  ordinaires.  Ils  présentent,  en  général,  sur  un  fond  jaune 
des  lignes  géométrifjues,  des  rosaces,  des  feuillages,  des 
tours,  des  armoiries,  des  fleurs,  quelquefois  même  des  per- 
sonnages ou  des  animaux  fantastiques.  Toujours  ils  resplen- 
dissent de  brillantes  couleurs.  La  grande  mosaïque,  au  con- 
traire, fut  délaissée.  La  peinture  sur  verre  lui  fit  une  concur- 
rence fatale,  et  dont  elle  n'a  jamais  su  en  France  se  relever. 
Tapisseries.  Lcs  tapisscrics  historiécs  sc  multipliaient  de  toutes  parts  : 

celles  des  manufactures  d'Arras  conservaient  cette  réputa- 
tion que  le  siècle  suivant  devait  voir  s'accroître  encore.  On 
en  décorait  non-seulement  les  intérieurs  des  églises  et  des 
palais,  mais  encore  les  rues  et  les  places  dans  les  occasions 
solennelles,  processions,  entrées  de  princes,  etc.  On  y  repré- 
sentait les  mêmes  sujets  que  dans  la  peinture  sur  verre  et  la 
Fr.    Michel,  miniature;  mais  il  semble,  surtout  depuis  Charles  V,  qu'on 

Etoffes  de  soie,  gg  p|y|.  davantage  à  y  montrer  des  sujets  profianes  ou  con- 

41 3-4 16    480'  teniporains  :  histoires  de  héros  fabuleux,  scènes  de  la  vie  des 

481.  princes  du  temps,  chasses,  sujets  empruntés  aux  fabliaux,  etc. 

\cail. desin-  Une  tapisserie  représentant  le  printemps,   que  l'empereur 

«cnpt ,    nouv.  ]\la]^uel  Paléoloffuc  vit  au  Louvre  en  lAoo,  excita  son  admi- 

mem.,   t.   XIX,  .  .,  *  ,  ,,  .  ,,  T  ^       -i  '         ,      1 

2^  part., p.  100  ï'ation,  et  il  y  a  trouve  l  occasion  a  une  tres-elegante  descrip- 
et  suiv.  tion  à  la  manière  de  Philostrate.  Les  inventaires  de  la  fin  du 

siècle,  surtout  celui  de  Ihôtel  de  Bohême,  révèlent  en  effet 
sous  ce  rapport  des  richesses  surprenantes.  Après  la  bataille 
de  Nicopolis,  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  envoient  au  vain- 
queur, entre  autres  riches  présents,  une  tapisserie  d'Arras 
qui  représentait  la  vie  d'Alexandre.  Bajazet,  qui  avait  sans 
doute  lu  riskander-Nameh,  put  la  comprendre  et  s'y  inté- 
resser. En  I  393,  le  duc  de  Bourgogne  offre  au  duc  de  Lan- 
castre  de  beaux  tapis  de  Flandre,  représentant  les  histoires 
de  la  Bible  à  grands  personnages,  le  roi  Glovis,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs,  les  sept  vertus  avec  l'image  des  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux,  les  sept  vices,  avec  les  rois  ou  empe- 
reurs qui  en  avaient  été  coupables.  Les  mêmes  sujets  sont 
indiqaes  comme  se  trouvant  sur  les  tapis  de  haute  lisse  de  l'hô- 
tel de  Bohême. 
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La  façon  dont  on  procédait  à  ces  grands  ouvrages  nous         -     -— 
est  décrite  avec  minutie  dans  diverses  pièces  relatives  à  des  g„ai<l,  Tapisse- 
travaux  de  tiipisserie  exccutcs  àTroycs  au  coiunicncement  du  ries  tic  st-Ui- 
XV''  siècle.  On  piiyait  d'ahord  \\\\  moine  pour  composer  un   '^•""• 
«  lihrctto,   »  c\[)li(piant   toute   la  composition    et  destiné   à 
gnitlcr  les  mains  de  l'artiste  jusque  dans  les  [)lus  menus  dé- 
tails. \]\\  peintre  en  faisait  un  petit  [)atron  sur  papier;  une 
eoutinière  assend)lait  de  t;ranils  draps  de  lit,  sur  lescpiels 
les  enlumineurs  exécutaient  les  patrons.  Puis  venait  le  travail 
de  haute  lisse,  après  quoi  la  tapissière  doid)lait  la  laj)isserie 
de  grosse  toile  et  la  garnissait  de  cordes.  Le  moine  est  tou- 
jours auprès  des  artistes;  les  dîners  qu'on  lui  sert  sont  pas- 
sés en  compte;  on  n'oublie  même  pas  ce  qui  est  du  «  ponr 
«  avoir  ben  avec  le  dit  frère,  »  en  devisant  de  la  vie  du  saint 
qu'on  voulait  représenter. 

On  j)rocédait  de  même  ponr  la  broderie.  Un  beau  pare-      Biblioth.   de 
ment  d'autel  en  soie  du  temps  de  Charles  V,  provenant  de  la  '^^^^''^^fij'  f 
cathédrale  de  Narbonne  (aujourd'hui  an  Louvre),  présente  55^.' 
des   [)eintures  en  grisaille,   très-légèrement   exécutées    à  la 
plinne  pour  le  trait  et  au  pinceau  pour  le  modelé^  qui  pa- 
raissent avoir  attendu   en  vain  qn'ou  y  appliquât  les  cou- 
leurs.  Les  étoffes  brodées  étaient   fort  enqiloyées   pour  la 
tenture  des  appartements.  Les  chambres  de  l'hôtel  de  Bo- 
hême,  habité    |jar  T^ouis  d'Orléans  et   Valentine  ,    étaient 
tendues  de  drap  d'or  à  roses,   brodé   de  velours  vermeil, 
de  satin  vermeil  brodé  d'arbalètes,  de  drap  d'or  brodé  de 
moulins. 

La  sculpture  souffrit  encore  plus  que  la  peinture  de  l'a-        sculiioke. 
baissement    du    goût.   Le   XIIP  siècle,  en  cet  ordre,    avait 
presque  touché  la  Renaissance,   mais  n'avait  pas  su  y   at- 
teindre. Le -peuple  de  statues  qui  décore  les  cathédrales  de 
Reims,  de  Chartres,  d'Amiens,  appartient  presque  à   l'art 
classi((ue  par  la  grande  allure,  l'effet  imposant,  la  liberté  des 
mouvements.  «  Plus  je  vois  les  monuments  gothiques,  disait 
a  un  homme  qui  avait  le  droit  d'être  juge  en  statuaire,  plus      David  d'An- 
<c  j'éprouve  de  bonheur  à  lire  ces  belles  pages  religieuses  si   S'^''*- 
«  pieusement  sculptées  sur  les  murs  séculaires  des  églises. 
«  Elles  étaient  les  archives  du  peuple  ignorant.  Il  fallait  donc 
«  que  cette  écriture  devînt  si  lisible  que  chacun  pût  la  com- 
te prendre.  Les  saints  sculptés  j)ar  les  gothiques  ont  une  ex- 
ce  pression  sereine  et  calme,  pleine  de  confiance  et  de  foi.  Ce 
«  soir,  an  moment  où  j'écris,  le  soleil  couchant  dore  encore 
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«  la  façade  de  la  cathédrale  d'Amiens;  le  visage  calme  des 

<r  saints  de  pierre  semble  rayonner.  » 

A  Reims,  en  particulier,  l'imitation  de  l'antique  conduisit 
à  des  résultats  surpreuants.  ]Mais,  procédant  plutôt  par  sen- 
timent que  par  des  règles  sûres,  les  sculpteurs,  tout  en  at- 
teignant souvent  leur  but  avec  un  incomparable  bonheur, 
souvent  aussi  le  manquaient.  Le  mauvais  penchant  à  copier 
la  miniature  au  lieu  d'étudier  la  nature  ou  l'antique,  l'em- 
ploi peu  discret  de  la  sculpture  dans  les  voussures  et  sur  les 
lignes  courbes,  et  surtout  le  manque  de  hardiesse  qui  portait 
à  tout  rapetisser,  arrêtèrent  les  progrès.  Soiunises  à  des  con- 
ditions bien  plus  impéi'ieuses  que  celles  de  l'architecture,  la 
peinture  et  la  sculpture  restaient  à  l'état  d'enfance,  quand 
l'architecture  était  déjà  vieille  pour  avoir  dépassé  le  but. 
C'est  qu'en  architecture  l'idée  suffit  povu'  produire  des 
chefs-d'œuvre,  tandis  que  la  peinture  et  la  sculpture  suppo- 
sent des  générations  successives  d'artistes  qui  se  sont  usés 
au  difficile  travail  de  l'étude  des  formes  et  de  la  correction 
du  dessin. 

Le  plus  fâcheux  des  défauts  de  la  sculpture  était  la  vulga- 
rité. Au  lieu  de  ce  vif  élan  vers  l'idéal  qui  avait  signalé  le 
réveil  de  l'art  chrétien,  on  se  complaisait  à  une  réalité  gros- 
sière, transportant  dans  le  monde  divin  la  platitude  de  la  vie 
bourgeoise  du  teni])s.  On  se  complut  trop  aussi  dans  la  sta- 
tuette; la  grande  jiensée  sculpturale  (jui  avait  créé  le  portail 
de  Saint-Gilles  n'existait  plus  guère,  bien  qu'on  mentionne 
quelques  sculptures  colossales,  en  particulier  aux  cheminées 
de  l'hôtel  Saint-Paul  (chevaux,  animaux  fantastiques,  pro- 
phètes). On  voulait  les  effets  fins  et  délicats  delà  miniature 
dans  un  art  assujetti  à  de  tout  autres  lois.  L'étude  anatomique 
n'était  pas  en  jjrogrès,  quoiqu'elle  fut  moins  négligée  qu'au- 
trefois, comme  la  statue  d'un  des  médecins  de  Charles  VI,  à 
Laon  (1894),  et  celle  qui  se  voit  au  musée  d'Avignon,  repré- 
sentant le  cardinal  Jean  de  Lagrange  à  l'état  de  squelette  (i  402), 
suffiraient  pour  le  prouver. 

La  [)olychromie  resta  d'un  usage  général  et  nuisit  beau- 
coup aux  pi'ogrès  du  modelé.  Les  dorures  étaient  prodiguées. 
Les  nimbes  deviennent  des  cercles  pesants.  Les  statues-por- 
Iraits  n'étaient  point  rares.  Celles  de  Philippe  le  Bel  etd'En- 
guerrant  furejit  célèbres.  On  possède  à  Avignon  celle  de 
Pierre  de  Luxembourg  ,  celle  de  Clément  V  à  Saint-Seurin  de 
.Meu"'p^6T  *"  Bordeaux.  L'image  de  du  Guesclin,  «  telle  comme  il  souloit 
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a  estre  en  son  vivant,  »  se  voyait  à  Sainte-Catlicriiu'  du  Val-  

iles-EroInTS.  (Ù-IU*  ili'  Charles  V  était  anx  Célestins,  aux 
Au^iistins,  et  dans  l)ien  d'autres  endi'oits.  V.n  général,  elia- 
que  élahlisseinent  offrait  à  son  portail  la  statue  du  fonda- 
teur. 

On  a  eonservé  de  ee  temps  beaneoup  d'autres  tnoiuiments 
de  la  seulpture.  La  destruetuMi  n'a  atteint  (pj'à  demi  laeloture 
sculptée  du   chœur  de  ^Notre-Dame,   commencée   par   Jean      Sauvai,  t.  1, 
lloux,  maçon  et  imagier  de  la  basilique,  et  «  parfaicte  »  l'an  3^^,"^","  x^ 
i35i  par  son  neveu,  maître  Jean  le  Bouteillier.  Il  est  proba-  p.  10. 
ble  que  les  «  ystoires»  de  la  vie  de  Jésus-Christ  fpii  y  sont  re- 
présentées étaient  accompagnées  autrefois  de  leurs  «ystoires» 
parallèles  dans  l'Ancien  Testament.  JiC  temps  n'a  res|)ecté  ni 
le  gigantesque  saint  Christophe,  ni  la   statue  équestre   de 
Philippe  le  Bel,  ni  la  statue  de  Pierre  du  Coignet,  sujet  de 
tant  de  contes,  ni  les  scènes  du  drame  de  Job,  ni  une  foule      Guillebeit cJ« 
d'autres  ouvrages  de  la  vieille  basilique  autrefois  fort  admi-  Meiz,p.  5o,  5i, 
rés.  Les  grandes  sculptures  du  Louvre  et  de  l'hôtel   Saint-  "'^' 
Paul,  les  Trois  vifs  et  les  trois  morts  des  Innocents,  la  plu- 
part des  sculptures  des  Célestins  ont  disparu.  Le  Palais  était      Sauvai,  t.  IJ, 
un  monde  de  statues;  celles  des  rois,  le  grand  cerf  de  Char-  '"'    '"    ' 
les  V,    la   table  de   marbre,   bien   d'autres  merveilles    très- 
vantées  des  Parisiens  ont  péri  dans  l'incendie  de  1618.  Parmi 
les  restes  les  plus  connus  du  même  genre  et  du  même  âge, 
on  peut  citer   la  statue  de  femme  placée  de  nos  jours  sur  la 
prétendue  tombe  d'Héloïse  et  d'Abélard  ;  les  statues  peintes 
de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  autrefois  au  portail 
des  Célestins,  maintenant  à  Saint-Denis;  la  statue  de  Notre- 
Dame  la  Blanche,  en  marbre  blanc,  donnée  en  i34o  par  la 
reine  Jeanne  d'Evreux  à  l'église  de  Saint-Denis,  maintenant 
à  Saint-Germain  des  Prés  ;  plusieurs  statues  des  rois  à  Saint- 
Denis;  à  Versailles,  la  statue  de  Jean  de  Dormans,   trans- 
portée de  l'église  Saint -Jean  de  Beauvais;  diverses  statues 
au  musée  de  Cluni,  à  l'école  des  Beaux-Arts,  à  Saint-Mandé, 
à  Pantin  ;  la  belle  statue  de  la  Vierge  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  du  Val  (Seine-et-Oise)  ;  la  Vierge  dorée  de  l'un   des 
portails  de  la  cathédrale  d'Amiens;    les   statues    de   l'exté- 
rieur de  l'abside  de  la  cathédrale  de  L>in)Oges;  les  statuettes 
des  reines  de  Navarre  à  Mantes;  la  statue  peinte  du  duc  de 
Berri   agenouillé   devant   un    prie- Dieu,    transférée   de    la 
Sainte-Chapelle  à  la  cathédrale  de  Bourges.  Au  nombre  des  bas- 
reliefs^  on  rappellera  le  monument  en  souvenir  de  la  bataille 
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de  Bouvines,  érigé  en  1876  à  Sainte-Catherine  du  Val-des- 
Ecoliers,  les  scènes  de  ia  vie  de  la  Vierge  à  la  cathédrale  de 
Bordeaux;  le  portail  des  libraii^es  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
plein  de  détails  bizarres,  où  l'on  croit  voir  une  influence  de 
l'Orient. 

La  sculpture  d'ornement  perdit  en  ce  siècle  plus  qu'elle  ne 
gagna.  Déjà,  vers  la  lin  du  siècle  précédent,  on  recherchait 
la  légèreté  et  la  grâce  plus  que  la  ligne  sévère.  Dans  celui-ci, 
on  tomba  dans  le  bizarre  et  le  contourné.  Les  chapiteaux, 
divisés  en  plusieurs  rangs  de  feuilles  enroulées,  ont  un  aspect 
Viollet      Le  c*^'^^"'^^^'  Lcs  culs-dc-lampe,  souvent  ingénieux,  sentent  trop 
Duc,  Dict.d'iir-  la  recherche.  Les  croix  de  cimetières  et  de  chemins  devien- 
chit.,  I.  IV,  p.  nent  des  tableaux  complets,  sur  la  tige  et  les  bras  desquels 
°"-    "'  les  sculpteurs  s'exercent  comme  sur  des  surfaces  planes.  I^es 

tombeaux,  enfin,  deviennent  l'objet  de  raffinements  incon- 
nus jusque-là. 

Aux  époques  profondément  chrétiennes  qui  s'étendent 
jusqu'à  saint  Louis,  le  tombeau  estd'une  extrême  simplicité. 
C'est  une  dalle  sculptée  en  creux  ou  en  simple  relief,  et  of- 
frant l'image  de  la  personne  dans  l'attitude  du  repos  éternel. 
Quelques-unes  de  ces  dalles  tumulaires  sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  sculpture,  et  des  modèles  pour  la  bonne  entente  de 
l'art  religieux.  Vers  la  fin  du  XIII''  siècle,  la  statue  devient 
saillante,  et  presque  en  ronde  bosse  ;  les  mains  sont  jointes 
et  relevées  ;  la  préoccupation  de  l'art  se  fait  sentir.  Désor- 
mais, on  visera  trop  souvent  à  une  richesse  déplacée  et  d'un 
goût  équivoque.  On  se  plaît  surtout  à  entourer  les  tombeaux 
de  couronnements  gothiques  d'une  finesse  exagérée.  Les 
moins  ornés  offrent  le  simple  trait  de  ces  dentelles  fantasti- 
ques d  une  légèreté  impossible  et  d'un  dessin  compliqué. 
Souvent  la  tête,  les  mains,  la  crosse,  les  écussons  sont  in- 
crustés en  marbre.  Dans  les  traits  en  rainure,  on  coulait  un 
mastic  rougeâtre  qui  les  faisait  vivement  ressortir.  La  jolie 
description  du  tombeau  de  Flore,  dans  le  roman  de  «  Flore 
«  et  Blanchefleur,  »  est  un  exemple  des  idées  bizarres  aux- 
quelles on  se  laissait  aller  en  ce  genre  de  monuments.  Le  type 
le  plus  ordinaire  était  de  placer  sous  des  arcades  gothiques 
la  statue  couchée  du  défunt,  les  mains  jointes,  les  pieds  ap- 
puyés sur  un  lion  ou  un  lévrier,  deux  anges  entourant  la 
tête  et  présentant  l'âme  du  mort,  sous  la  forme  d'un  enfant, 
au  jugement  de  Dieu,  Ce  type  était  heureusement  conçu; 
mais  trop  souvent  on  le  chargeait  de  décorations  superflues. 
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On  ptut  citer  coiiiiiu'  dfs  chors-d'œiivie  les  tombeaux  de 
(jiiel(|iies-iiiis  des  papes  d'Avignon  et  celui  de  l'évèque  Pierre  Ami.  ;ircli.,i. 
de  Uoeliel'ort  (mort  en  \'V.>a)  tians  l'église  de  Saint-Nazaire  "•.  P-  »83. 
à  Careassoiiiie.  Une  dalle  tiinuilaire  de  (]liàlnns-siir-Marne, 
lepresentaiit  une  mère  et  ses  deii\  filles  (première  moitié 
i\\\  siècle),  est  un  morceau  [ilein  de  jijrace  ;  les  dra|)eries  y 
sont  élé^Mutes,  le  dessin  très-pur,  les  ornements  gothiques 
encore  sobres;  dans  la  |)artic  intérieure  sont  figurées  les  bi- 
nérailles;  dans  la  partie  supérieure,  le  ciel,  le  repos  et  la 
prière  dans  le  sein  d'Abraham.  Rien  de  plus  fréquent,  sur 
le  pavé  de  nos  vieilles  églises,  qne  ces  dalles  an  simple  trait, 
exécutées  quelquefois  avec  un  rare  boidieur.  Les  épitaphes 
en  général  étaient  prolixes,  d'une  langue  fort  lâche  et  fort 
vulgaire.  Les  tombeaux  étaient  pres(|ue  tous  placés  dans  les 
églises,  surtout  dans  certaines  églises  vers  lesquelles  se  por- 
taient la  vogue  ou  la  dévotion,  comme  les  Célestins,  1  abbaye 
de  Maubuisson,  etc.  v 

La  sculpture  en  bois  était  presque  aussi  cultivée  que  la 
sculpture  sur  pierre.  C'est  là  un  art  tout  français,  rare  en 
Italie,  et  qu'aucun  pavs  ne  poussa  au  même  degré  de  per- 
fection. La  statue  équestre,  la  visière  baissée,  de  Philippe  le 
Bel,  érigée  à  jNotre-Dame,  était  en  bois.  Les  stalles  des  églises 
deviennent  dès  lors  un  prétexte  à  tout  un  fouillis  de  sta- 
tuettes, de  rinceaux,  de  rejn'ésentations  fantastiques.  On  ci- 
tera celles  de  Valeuton  (Seine-et-Oise),  d'une  extrême  finesse 
d'exécution;  celles  de  Saint-Géréon  à  Cologne,  les  retables 
et  autres  sculptures  eu  bois  de  l'église  du  prieuré  de  Saint- 
Thibaut,  près  de  Semur.  La  piscine  du  maître-autel  de 
Saint-Urbain  de  Troyes,  représentant  le  couronnement  de  la 
Vierge  et  les  deux  fondateurs  (Urbain  IV  et  son  neveu^  le 
cardinal  Aucher)  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  goût  ; 
elle  était  autrefois  peinte  et  dorée.  Les  jubés,  cpii  commen- 
çaient à  se  multiplier,  donnaient  lieu  à  des  sculptures  élégan- 
tes, et  parfois  bizarres.  Quelques  statuettes  en  ivoire  de  c<; 
temps  sont  aussi  des  ouvrages  pleins  de  grâce  et  de  délica- 
tesse. Le  tableau  d'ivoiie  de  «  l'oratoire  des  duchesses,  » 
dont  Fauteur  est  Beithelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc 
Philippele  Hardi, est  aujonrd'hui  au  musée  de  Cluni.  Lepen-  Cat..!.,  p.70, 
dant,  qui  fut  compris  dans  le  même  compte, paraîtêtre  perdu. 

Toute  la  menuiserie  était  fort  riche.  La  salle  connue  sous  ^  A""^  ^^"^'' 
le  nom  de  Diana,  à  Montbrison,  attenante  à  l'église  JNotre-   '■     '  •'• 
Dame,  est  le  type  d'une  belle  salle  boisée  de  ce  temps  :  elle 
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est  voûtée  en  bois  et  ornée  d'éoussons  de  familles  nobles.  Les 

Ibid.,  t.  IV,  grandes  armoires  qui  restent  du  même  siècle  sont  d'un  bon 
p.  369.— Vitet,  style,  commodes,  naturelles,  ne  cherchant  pas  à  dissimuler  les 
bea*^rar^ts't  'iT  P^''^'^^  Utiles.  Les  ferrements  y  sont  visibles  et  soignés.  D'or- 
p.  358,  359.  '  dinaire,  les  volets  sont  ornés  de  peintures  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur;  le  dessus  est  couronné  de  légères  corniches  cré- 
nelées. La  menuiserie  des  appartements  princiers,  au  Lou- 
vre,  par  exemple,  était  chargée  de  détails  et  travaillée 
avec  un  soin  qu'on  jugea  plus  tard  minutieux  ou  superflu. 
Les  portes  surtout  étaient  traitées  avec  une  grande  richesse 
de  sculpture.  Par  suite,  les  pentures  deviennent  moins  éten- 
dues :  celles  du  portail  des  libi  aires  à  Rouen  font  exception 
et  égalent  les  plus  beaux  ferrements  des  siècles  précédents. 
La  serrurerie  en  fer  forgé  se  dévelo[)pa  surtout  dans  les  meu- 
bles et  les  grilles,  d'oii  l'esprit  industriel  des  époques  [jlus 
modernes  devait  l'exclure,  en  y  substituant  des  procédés  plus 
économiques,  mais  sans  caractère.  Le  moyen  âge  n'a  nulle 
part  plus  excellé  que  dans  ces  arts  devenus  secondaires  par 
suite  de  l'envahissement  d'un  luxe  bourgeois,  qui  vise  à  faire 
illusion  et  n'est  pas  blessé  du  caractère  de  banalité  d'un 
ornement  qui  s'achète  tout  fait,  et  qu'on  peut  voir  indéfi- 
niment répété.  Ne  songeant  pas  à  cacher  les  ferrements , 
les  poutres,  les  serrures,  le  moyen  âge  y  cherchait  des  mo- 
tifs d'ornement  et  les  trouvait  parfois  avec  bonheur.  Tout 
était  soigné,  car  tout  était  en  vue.  Le  faux  style  classique 
du  X\ TP  siècle  a  opéré,  sous  ce  rapport,  un  véritable  abais- 
sement poiir  certains  arts,  qui  sont  devenus  des  métiers. 
Comme  on  a  cru  que  la  noblesse  exigeait  que  tous  les  dé- 
tails utiles  fussent  dissimulés,  on  est  arrivé  à  un  style  fac- 
tice, qui  voudrait  faire  croire  qu'on  peut  bâtir  un  édifice 
sans  charpente  ni  ferrements,  et  une  source  précieuse  d'or- 
nements a  été  tarie  :  en  cela,  sans  contredit,  le  style  des 
modernes  est  tout  à  fait  inférieur  à  celui  du  moyen  âge  et 
de  l'Orient. 

Paris  et  Dijon  étaient  alors  les  deux  grandes   écoles  de 
sculpture.  Il  ne  reste  rien  des  ouvrages  de  Jean   de  Saint- 
Romain,  que  nous  avons  vu  déployer  une  si  grande  fécon- 
Rcv.    arcli.,  dite  SOUS  l'active  protection  de  Charles  V.  Jean  le  Bouteil- 
t.  VIII,  art.  8,  ]gj.  (^J^^  p]us  heureux;  mais  sa  vie  nous  est  totalement  incon- 
A5,  46,  47.  49-  j^^jg^  j^jj^gi  fj„g  celle  de  Jean  le  Braellier,  autre  sculpteur  de 
Charles  V,  de  Drouet  de  Dampmartin,  de  Colin  le  Char- 
ron, de  Bernard,  charpentier  et  sculpteur  en  bois,  tous  em- 
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ployt?s  aux  travaux  du  I.onvif  sous  llaviuond  du    Irmple  et 
Jean  (le  Saiut-Roiuaiii. 

Dijou,  depuis  ravéueineiit    de    IMiilippe   le    Hardi,    (ut    le 
eeiitre   tie  grauds   travaux   de   seidpture,  aux<(uels    j)résida 
l'Alsaeieu  Claux  Sluter.  I^es  atlmiraljles  liâmes  du  puits  tle 
Moïse,  le  toinjjeau  du  due  Philippe,  sont  de  lui.  il  Ibnda  luie 
véritable  éeole,  dont  liieut  partie  son  neveu  Claux  de  V^ou- 
soruie,  dit  Claux  de  \\  erne,  Jaeques  delà  IJane,  et  en  1  3go 
Ilenuequin  de  Bruxelles,  le  même  peut-être  ([ue  Heniiequin 
de  làéj^e,  qui,  en   i38o,  l'ait   une  statue  d'albâtre  pour  l'é-      •^'ih    '"T-) 
glise  du  Tenq)le,  et  {|ui,  eu  1  3(58,  avait  figuré  dans  les  mande-  3o'^''|v,|"*,'5o"*' 
ments  du  roi  pour  une  somme  de  mille  l'r.  d'or,  «  en  hxjuelle      '    Laboidc  , 
«  nous  sommes  teinis  à  lui  à  cause  d'une  tombe  d  albastre  et  °"^'-  ^''''■'  '  '■ 
«  de  marbre,  que  nous   li  i'aisons  faire   pour  nous,  lacjuelle  '*  """' 
«  nous  avons  ordonné  estre  mise  en   eueur  de  l'église  de 
«  Rouen,  où  nous  voidons  que  notre  cueur    soit  enterré, 
«  quant  il  plaira  à  Dieu  (pie  nous  irons  de  vie  à  trespasse- 
«  ment.  » 

Constantin  de  Jarnac  ne  nous  est  connu  que  par  le  tom-      Bibliotli.  <le 
beau  de  Jean  1  d'Assida,  mort  le  3  mai  i36(),  placé  dans  l'é-  .        '\' 

.  ,  '  0*1.  S6C.  sçrif    t    T 

glise  Saint-Etienne,    première  cathédrale  de  Périgueux.   Il  p.  54. 
porte  une  inscription  commençant  par  ces  mots  :  Constan- 
tinus  de  Jarnaco  hoc  opits  Jecit.  On  trouve  encore  à  Dijon, 
en    135",    un  sculpteur  célèbre,  nommé   Gui   le  Maçon;  à 
Bourges,  vers  le  même  temps,  Aguillon  de  Droues;  à  Mont- 
pellier, les  deux  Alaman,  Jean  et  Henri  (entre  i33i  et  i36o); 
à  Troyes,  Denizotet  Drouin  de  Mantes;  à  Sens,  Jacques  des 
Stalles,  ainsi  nommé  des  stalles  qu'il  sculpta  pour   l'église 
Saint-Laurent  de  cette  ville.  Girart  d'Orléans   paraît  aussi 
avoir  sculpté;  parmi  les  travaux  exécutés  par  lui  pour  le  roi, 
on  trouve  «  un  tableau  de  boys  de  quatre  pièces.  »  \ous      LeMoyenâge 
ne  connaissons  guèi'e  que  les   noms  de  Hennequin  Vasco-  ^ ,  ,  .    "'' 
quien,  Hennequin   de   Prindale,  Perrin,  Villequin  Semont, 
Pierre  Linquerque ,    (jui    paraissent    pour  la   plupart    Fla- 
mands, ainsi  que  Wuillaume  du  Gardin,   auquel  Jean  III,  l.uboide, 
duc  de  Brabaut,   commande  en  i34i    un  tombeau  dont  les  ""^^'J'"^' ''  '" 
statues  doivent  être   enluminées  «    de   pointure  de  boines 
«  couleurs  à  oie,  »  et  Jean  de  la  Matte,  imagier,  qui,  en  i385 
et  l'année  suivante,  fait  plusieurs  images  pour  l'oratoire  de 
Bruges. 

La  Flandre,   en  effet,  prend  en  sculpture,  vers  la  fin  du 
siècle,  une  place  tout  à  fait  à  part.  Tournai,  en  particulier, 
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: est  comme  le  centre  et  le  point  de  départ  de  l'influence  fla- 

xxîx"'''  '  LSKi"  "if^i'lt^  siirnotre  statuaire.  Toute  l'école  de  Dijon,  et  en  géné- 
ixxv,'  xcv.  '  rai  toute  la  sculpture  de  la  maison  de  Bourgogne,  reçoit  de  là 
une  forte  empreinte.  Les  imagiers  de  Bruxelles  étaient 
dès  lors  célèbres.  Au  siècle  suivant,  cette  influence  devient 
un  commencement  de  renaissance  et  une  vraie  révolution 
dans  l'art. 
ORftvamE.  L'orfèvrerie  fit,  au  XIV**  siècle,  un  progrès  décisif.  Jusque- 

Ann.aich.,  t.  là  elle  avait  été  surtout  religieuse.  Dans  la  première  moitié 
in,  p.  257  et  ^j^  siècle,  elle  se  mit  au  service  du  luxe  des  seigneurs.  Les 
ordonnances  du  roi  Jean  (i355,  i356)  et  des  premières 
années  de  Charles  V  (i365)  cherchent  à  poser  des  limites  au 
luxe  de  l'orfèvrerie,  et  à  restreindre  l'usage  des  vases  pré- 
cieux aux  églises.  Il  fut  interdit  de  faire  vaisselle  ou  joyaux 
de  plus  d'un  marc,  <  si  ce  n'est  pour  Dieu  servir.  »  Mais  ces 
défenses  furent  inutiles.  A  partir  du  règne  de  Charles  V, 
l'orfèvrerie  et  la  joaillerie  françaises  prennent  un  essor  sur- 
prenant. On  en  recherche  les  produits  dans  toute  l'Europe. 
L'inventaire  des  joyaux  de  Charles  V  est  déjà  extrêmement 
riche.  Toute  l'histoire  du  temps  de  Charles  VI  décèle  sous 
ce  rapport  une  étonnante  prodigalité.  Les  présents  en  orfé- 
A^rerie  et  en  jovaux  étaient  comme  obligatoires  dans  les  oc- 
casions solennelles.  Les  écrinsde  la  maison  d'Orléans  étaient 
sans  prix.  Au  mariage  d'Isabelle  de  France  avec  R^ichard 
d'Angleterre  (i3g6),  il  y  eut  un  déploiement  de  luxe  en  or, 
argent,  pierres  précieuses,  qui  alla  jusqu'à  la  folie.  Les  bou- 
tiques des  orfèvres  et  des  brodeuses  étaient  combles;  Paris 
fut  él)!oui  des  trésors  qui,  pendant  plusieurs  jours,  se  dérou- 
lèrent devant  ses  yeux. 

Les  travaux  de  l'orlevrerie  et  de  la  joaillerie  religieuse  et 
profane  offraient  une  extrême  variété.  Dans  les  églises,  c'é- 
taient des  chandeliers,  des  burettes,  des  croix,  des  encen- 
soirs, des  reliquaires,  des  vases  de  formes  diverses  destinés  à 
renfermer  l'hostie  consacrée,  des  mitres  enrichies  de  perles, 
Doueid'Arcq,  Je  pendants  d'argent,  de  plaques  ciselées,  etc.  Dans  les  pa- 
1.  r.,  p.  3o8.  jgjg^  c'étaient  des  fontaines  d'argent,  des  bassins  d'argent, 
lampes,  flacons,  aiguières,  nefs,  drageoirs,  salières,  trem- 
poirs,  saucières,  tasses,  pots  à  bière,  surtouts  de  table  sin- 
gulièrement liches,  coffrets,  échiquiers  de  jaspe  et  de  chalcé- 
doine  avec  pièces  de  jaspe  et  de  cristal,  diptyques  d'ivoire, 
des  couronnes,  des  diamants.  Les  objets  de  dévotion  n'y 
manquaient  pas  :  ouvrages  de  sculpture  représentant  sur- 
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tout   les  sujets  (II"  la  vie  de  Jésiis-Clirist ,  images  de  saints,  

Vierges  d  alhàtre,  eouromiées  dt;  |)eiU'S  et  de  pierres  pré- 
cieuses, lies  eliàsses  des  saints  eoiitiiiueiit  à  être  l'oceasion  de 
riches  ciselures  imitant    rareliiteeture    gotliicpie.    Celle    de 
Saint-lloniain  à  Rouen  est  de  ce  siècle  ou  de  la  lin  du  XIII''. 
Le  buste  de  saint  Bernard  à  Clairvaux,  ilestiiié  à  recevoir  la 
tête  du  saint,  exécuté  en   i;334,  était  soutenu  par  six  lion- 
ceaux; le  bas  était  décoré  de  vingt-cpialre  platpies  éiiiaillées. 
La  tête  de  saint  Malac-liie  n'était  pas  moins  licliement  enfer- 
mée. Les  calices  étaient  couverts  de  sculptures:  autour  de  la      Cabinet  liis- 
coupe,  les  douze  apôtres  ;  autour  de  la  pomme,  les  (piatre  ''"''l'"^!^ '858, 
évangclistes;  au  pied,  un  crucifix.  L'inventaire  de  la  Sainte-  '*  '  '  '  "  ' 
Cl)aj)elle,  en   i'>4i,  nous  montre  son  trésor  comme  un  vrai 
nuisée  de  pierreries  et  d'émaillcrie. 

Les  armes  niellées  étaient  corniues,  même  au  commence-  nibhotli.  .1,- 
ment  du  siècle.  Dans  la  liste  des  objets  eidevés  en  i3i6  a  l'i-^c  iles<.li.,3' 
la  comtesse  Mahant  d'Artois  par  son  neveu  Robert,  figurent  ^ 'fs '6'-' ''' ^"' 
<i  une  hache  neellée  à  del'faire  cerfs  et  grosses  bestes;  »  une  '  '  ' 
épée  garnie  d'argent  à  émaux.  La  reliure  enfin  donna  lien  à  de  isibiioth.  im- 
beaux  travaux  d'orfèvrerie  :  on  conserve  cpiatre  couvertures  l"''"  '■  ^^'-Vic- 
de  manuscrits  en  or  d'une  richesse  extrême  avec  des  niellu-  '"'>  "/^'^S  |^'*; 
,  ont  1  une  fut  faite  par  ordre  de  Charles  V  en  vue  de  la  n.  66I ,  665, 
Sainte-Chapelle.  G67. 

S'il  reste  assez  peu  de  chose  d'un  art  (|ui  produisit  à  cette 
époque  des  ouvrages  sans  nombre,  il  faut  se  rapjjeler  les  dan- 
gers auxquels  de  tels  ouvrages  sont  exposés  par  suite  du  prix 
de  la  matière.  Les  désastres  du  commencement  du  XV*^  siècle 
livrèrent  au  |)illage  toutes  ces  richesses,  ou  obligèrent  de  les 
fondre.  La  révolution  a  détruit  une  bonne  partie  de  ce  qui 
restait.  Les  musées  du  Louvre  et  de  Cluni,  le  trésor  de  Saint- 
Denis,  possèdent  cependant  assez  de  spécimens  de  notre 
ancienne  orfèvrerie  pour  nous  permettre  de  voir  combien 
l'admiration  des  contemporains  pour  cet  art  nouveau  était 
justifiée.  L'Italie  ne  fit  ici  qu'imiter;  les  plus  célèbres  oifévres 
de  l'Italie  au  XIII"  et  au  XIV  siècle  étaient  des  bords  du 
Rhin. 

La  joaillerie  était  inséparable  de  l'orfèvrerie.  On  employait 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  comme  ornement  des  mé- 
taux. L'ordonnance  de  i355  défend  de  mettre  des  plaques      An.i,.iith.,  1. 
d'or  sous  les  pierreries  pour  leur  donner  plus  de  brillant.   H'^  P-  ^58.  ' 
Mais,  vers  la  fin  du  siècle,  tous  ces  arts  se  confondirent.  Li- 
moges était  un  centre  pour  l'orfèvrerie  comme  pour  l'émail- 


744    DISC.  SUR  L'ETAT  DES  BEAUX-ARTS.  IP  PART. 

XIV^    SIÉCLL.    ,        .         ^  ,  ,,        r.  .  r  1      •  •  «     T  • 

lene.  Les  tombes  d  orfèvrerie  se  labriquaient  surtout  a  L.i- 

Ibid.  t.  VII    nioges.  Dans  un  inventaire  des  vases  sacrés  de  la  chapelle  de 

p.    85;    VIII,'  la  commanderie  de  Joigni,  fait  en  i3i3,  on  trouve  mt-ntion- 

P- *^"-  nées  diverses  pièces  de  Limoges  :  deux  croix  de  Limoiges; 

un  vassel  de  Limoiges;  un  vassel  à  mettre  encens  de  Limoi- 
ges ;  deux  grands  chandeliers  et  un  petit  de  Limoiges  ;  un  en- 
censoir de  Limoiges.  Les  potiers  d'étain  de  L^imoges  étaient 
aussi  fort  habiles.  Tout  porte  à  croire  que  c'était  là  une 
vieille  célébrité  qui  dataitau  moins  de  l'époque  i^omaine.  En 
général,  les  centres  d'art  et  d'industrie  au  XIIP  et  au  XIV® 
siècle  se  rattachaient  à  des  traditions  de  l'époque  carlovin- 
gienne  et  mérovingienne.  Celles-ci  se  rattachaient  à  des  éta- 
blissements romains;  ceux-ci  à  leur  tour  eurent  souvent  des 
causes  locales  antérieures.  La  célébrité  des  tapisseries  d'Ar- 
ras  paraît  de  même  remonter  très-haut. 

La  réputation  des  batteurs  de  cuivre  de  Dinant  se  main- 
tint pendant  tout  le  siècle.  Ce  métier  était  devenu  entre  leurs 
mains  un  art  véritable,  qui  n'a  pas  survécu  à  la  destruction 
Ibid.,  t.  IX,   ^6  l^u''   ^'11^   ^^     i466.    Arras    était   aussi    fort  renommé 

p.  372.  pour  le  travail  des  métaux  et  des  pierreries.  Parmi  les  ob- 

Bibl.del'Ec.   -gjg  enlevés  en  i3i6  à  la  comtesse  Mahaut  d'Artois  par  son 

dpsrli.,  i'  sor.,    ■■  t^     i  n  •        i      i    .  n  -   J'  ^     » 

t.  I,  p.  6o,  n.   neveu  Robert,  hgure  «  un  escrin  de  leton  neelle  d  argent,  a 
63.  «  grant  planté   d'enclastres   (incrustations)   qu'on  ne  scait 

ce  estimer,  mais  on  ne  feroit  point  un  tel  à  Paris  pour  cent  li- 
ft vres.  »  Presque  toutes  les  villes  de  Flandre  et  de  Brabant 
eurent  de  même  des  écoles  d'orfèvrerie.  La  confrérie  des  or- 
LeMoyeiiâge  févresdcGand  était  une  vraie  puissance  rieur  doyen  marchait 
et  la  Ren..   t.  à  certaines  proccssions  revêtu  d'une  robc  de  velours  rouge  et 
III,  Orfevr.         portant  une  magnifique  chaîne,  à  laquelle  pendait,  dans  un 
médaillon  émaillé,  l'image  de  saint  Eloi. 

Les  orfèvres  de  Paris  étaient  fort  riches  et  fort  influents, 
comme  le  prouvent  leurs  statuts  dans  le  Livre  d'Etienne  Boi- 
leau.  Le  célèbre  prévôt  qui  le  premier  représenta  le  règne 
de  la  bourgeoisie  parisienne,  Etienne  Marcel,  était  orfèvre. 
En  1292,  le  livTe  des  taxes  de  la  ville  de  Paris  compte  cent 
seize  orfèvres.  On  sait  que  Guillaume  de  Ruysbroeck  trouva 
un  orfèvre  parisien  à  Carakorom.  Le  même  livré  des  tailles 
compte  aussi  à  Paris  plusieurs  orfèvres  et  èmailleursde  Li- 
Ibid  t.  VI  nioges.  En  1817,  Philippe  le  Long  accorde  à  l'émailleur  Gar- 
p.  26  et'suiv.  '  not  un  atelier  sur  le  Grand-Pont.  Le  goiit  du  roi  Charles  V 
pour  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  fut  dans  l'histoire  de  cet  art 
la  cause  d'un  progrès  décisif. 
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Le  midi  avait  aussi  des  ateliers  célèbres  d'orfèvrerie.  Ton- 
louse,  Montpellier  surtout,  avaient  de  la  ré[)utatiou  sous 
ce  rapport.  A  Montj)ellior,  comme  à  Paris,  c'étaient  des 
artistes  limousins  (pii  représentaient  cette  hranelie  d'in- 
dustrie. Les  inventaires  de  Montpellier  mentionnent  \m  ibid.,t.VIll, 
noudjre  très  -  consider;d)le  d'ouvrages  d'orfèvrerie  reli-  p.  »6o  et  suiv. 
gieuse  en   métal  éinaillé.  J.  nurosuc,   orfèvre  de  Toulouse,  l.aborde  , 

vend  des  joyaux  au  duc  de  Touraine,  en  i38y.  Il  est  question  ^-  c. '■  •">  P- 
aussi  J'argenterie  venant  d'Avignon;  mais  le  titre  en  était  in-  ''ùouetd'Arcq, 
férieur.  I-  c,  124,  laîi. 

On  nommera  encore  i)armi  les  orfèvres  célèbres  du  temps 
Jean  de  Montreux,  orfèvre  du  roi  Jean;  Claux  de  Fribourg, 
qui  lit  une  statuette  d'or  de  saint  Jean  pour  le  duc  de  Nor- 
mandie et  une  supeibe  croix  pour  le  même  jjrince  devenu 
roi;  Jean  de  Péquigni,  auteur  du  diadème  du  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  Retour,  orfèvre  en  la  conciergerie  de  Saint- 
Paul  ;  Hennequin,  chargé  de  la  façon  des  trois  nouvelles  cou- 
ronnes de  Charles  V;  Henri,  orfèvre  du  duc  d'Anjou; Nicolas 
Giffart,  excellent  orfèvre  de  Paris,  que  Louis,  duc  d'Or- 
léans, employait  le  plus  volontiers  ;  Hance  Croist,  qui  fit  pour 
Valentine  une  nef  en  forme  de  porc- épie  en  or,  du  poids  de 
deux  marcs,  quatre  onces;  Pierre  Blondel,  qui,  en  1887,  ré- 
pare le  ciboire  suspendu  devant  le  grand  autel  de  l'abbaye 
de  Saint-Bertin,  et  qui,  le  19  septembre  1894,  reçoit  douze 
livres  quinze  sols  tournois  pour  avoir  ouvi^é,  outre  le  scel 
d'argent  du  duc  d'Orléans,  «  deux  fermouers  tout  d'argent 
«  esmaillez  pour  mettre  au  livre  de  Boece  ;  w  Jean  de  Clerbout  Vallet  de  Vi- 
ou  de  Clerbourg,  qui  travailla  pour  l'embellissement  des  livres  Jl^J^^'^^'^'ig e^ 
d'Isabeau;  Jean  de  Clichi ,  Gautier  du  Four  et  Guillaume 


SUIV. 


Boey,  orfèvres  de  Paris,  qui  tirent  sur  l'ordre  de  l'abbé  Guil-  Bouillait , 
laume,  en  i4o8,  la  magnifique  châsse  de  Saint-Germain  des  H|*'^  je^s.'-G., 
Prés,  en  forme  d'église  ogivale.  p.  166,  pi.  7  et 

On  voit  combien  dans  tous  ces  métiers  régnait  une  forte  17. 
tradition.  L'art  était    une  sorte  de  pratique  secrète,  pro- 
pre à  certaines  villes,  et  là  encore  i^enfermèe  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  protégée  par  des  règlements  qui  limitaient 
le  nombre  des  apprentis.  On  visait  surtout  à  la  conservation 
delà  tradition  et  à  l'excellence  de  l'ouvrage,  a  Nus  orfèvres      Livredesmé- 
«  nepuet  avoir  que  un  apprenti  estrange;  mes  de  soulignage  "*^'*'  P-  ^^• 
«  ou  du  lignage  sa  femme,  soit  de  loing,  soit  de  près,  en  puet 
«  il  avoir  tant  comme  il  li  plaist.  5)  Il  en  résultait  un  esprit 
de  corps  et  un  goût  du  solide  qui  n'avait  que  de  bons  résul- 
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■  tats  dans  les  arts  industriels.   Des  professions  qui  ne  sont 

maintenant  que  des  métiers  étaient  des  arts.   Un  ouvrier  en 
cuivre  ou  en  étain  de  Dinant  ou  de  Limoges  faisait  des  com- 
positions originales,  conçues  par  lui,  d'un  caractère  naïf  et 
fortement  accusé. 
Chabouillet ,       L'art  de  tailler  les  pierres  dures  n'existait  guère  en  France. 
Catal.   (les  ca-  ^çg  camées  que   l'on  voit  en    la   possession  de  Charles  V, 
i^'^S^' 3o   615'  ceux  des  trésors   de   la  Sainte -Chapelle  et  de   Saint-Denis 
6*16,' etc.  sont  tous  italiens  ou  antiques.  Le  cabinet  des   médailles,  à 

Paris,  possède  la  plupart  de  ces  belles  pierres.  Le  camée  de 
Noé  buvant  le  vin,  qui  figure  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V  sous  cette  mention,  «  un  camahieu  sur  champ 
«  blanc,  qui  pend  à  double  chesnette,  et  y  a  un  hermite  qui 
(c  boit  à  une  coupe  sous  un  arbre,  »  paraît  du  XIIP  siècle. 
La  riche  monture  du  grand  camaïeu  représentant  Jupiter, 
et  qui  fut  donné  par  Charles  V  à  la  cathédrale  de  Chartres, 
est  de  1867.  On  sait  que  le  moyen  âge  voyait  toujours  dans 
les  sujets  figurés  par  les  camées  des  scènes  de  la  Bible,  ou  des 
représentations  de  mystères  chrétiens.  Le  Jupiter  du  camée 
de  Charles  Y  passa,  grâce  à  la  circonstance  de  l'aigle,  pour 
Suppl.  lat.,  un  saint  Jean.  Une  améthyste  qui  faisait  partie  de  la  re- 
n-  663.  liure  d'un  évangéliaire  de  ce  siècle,  et  qui  représente  Cara- 

calla  la  tète  uue,  fut  regardée  longtemps,  par  suite  de  cette 
dernière  particularité,  comme  une  image  de  saint  Pierre.  Mn 
artiste,  sans  doute  byzantin,  y  a  en  effet  ajouté  une  croix  que 
le  personnage  paraît  porter  sur  l'épaule,  et  le  nom  de  l'a- 
pôtre Pierre  en  lettres  grecques.  Sur  le  sceau  de  l'abbaye  de 
Saint-Etiejine  de  Caen,  Cupidon  devient  l'archange  Michel 
avec  l'exergue  :  Ecce  mitto  angelum  meum.  On  est  moins 
sévère  pour  ces  contre-sens,  quand  on  songe  aux  nombreux 
objets  antiques  que  la  foi  aux  reliques  et  le  goût  des  images 
pieuses  ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous.  Les  diptyques  anciens 
étaient  conservés  avec  le  même  soin  jaloux  dans  les  trésors 
des  églises  et  interprétés,  avec  aussi  peu  de  science  archéolo- 
Rev.  arch. ,  gique,  dans  le  sens  chrétien.  On  parle  d'un  diptyque  byzau- 
t.  X,  p.  3i4.  tin  monté  jjar  un  orfèvre  français  du  temps  de  Philippe  de 
Valois. 

Les  grandes  horloges  à  sonneries  et  à  mouvements  com- 
pliqués, dont  les  villes  du  moyen  âge  étaient  si  fières,  datent 
presque  toutes  de  ce  siècle,  quoique  l'invention  en  fût  plus 
,  ancienne.  Ici  encore  Charles  V  paraît  avec  un  rôle  principal. 

La  première  horloge  qu'on  vit  à  Paris  fut  exécutée  sous  ses 
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orclivsfii  1.170,  par  Henri  de  \'ic.  Celle  du  cliàtcan  do  Mon- 

targis  lut  laite  par  Jean  Jouvence  en  i"58o.  Celles  de  Sens  et 
d'Auxerre  sont  du  même  temps.    Alors  eommeneent    aussi 
les  horloges  d'appartement.  IVinveiitaire  de  (Charles  V  mon-     LcMoyenâgc 
tienne  une  de  ces  horloges  dont  toutes  les  pièces  étaient  en  "^^  '•'  "'^!''  "' 
argent  ciselé:  elle  venait,  dit-on,  de  Philippe  le  lîel ,   qui  ''"''"S^'c. 
l'avait  achetée   d'un    Allemand.   Kn    1  ijo ,   Pierre   Daimie-  Laborde, 

ville,  horloger  à  Lille,  lait  marché  pour  une  horloge  destinée  °"""-  *'''''  '•  '> 
au  château  de  .\ie[)pe  a|)partenant  à  la  comtesse  de  Bar.  En  ''"'''"■ 


Froissart, 
II,  c.  2o3. 


1082,  le  duc  de  Bourgogne  transporte  de  Courtrai  à  Dijon 

une  des  plus  belles  horloges  qu'on  eût  encore  vues  :  elle  était 

surmontée  de  deux  de  ces  personnages  aux(|uels  le  peuple 

donnait  le  nom  de  jacquemart.  En    1 384,  Angers   fit  con-      Ilev.   arch. , 

struire  son  horloge,  placée  sur  la  cathédrale  de  Saint-Mau-  '•  ^I-  P-  •7''' 

rice,  par  Pierre  Merlin,  de  Paris,  «  mnistre  orlogeur  du  roi.  »  ''^^' 

Mais  en  )3()8,  elle  se  dérangea,  et  l'on  fit  de  nouveau  venir 

Pierre  Merlin,  probablement  fils  du  premier,  qui  résidait  à 

Poitiers.  Les  comptes  du  trésor  de  1889  à  1892  mentionnent 

deux  horlogers  [Iwrclo^iator)  ou  gardes  de  Thorloge  {custos 

horelogii)  du  bois  de  Vincennes,  Henri  de  Montigni  et  Jean 

de  Tranblai. 

Le  goût  de  la  musique  se  répandit  en  proportion  des  pro-      Musique. 
grès  de  la  vie  profane  et  mondaine.  Déjà  au  XIII«  siècle,  un 
corps  de  musiciens  était  attaché  à  la  maison  des  princes.  Un 
rôle  de  la  Chambre  des  comptes  (1818,  i3i4)  désigne  parmi      Biblioth.  de 
les  officiers  du  comte  de  Poitiers,  depuis  Philippe  le  Long,  '''^'^-    ^'''^  '^^  ' 
«  Raoulin  de  Saint  Vérin,  ménestrel  de  cor  sarrazinois;  An-  ''  ^"'  ^'  ^"" 
ce  drieu  et  Bernart,  trompeeurs;   Parisot,  ménestrel  de   na- 
«  quaires  ou  timbales;  Bernart,  ménestrel  de  trompette.  » 
Ce  goût  fut  encore  plus  prononcé  sous  les  Valois.  Le  roi 
Jean  oubliait  presque  son  royaume  dans  la  compagnie  de  ses 
musiciens.  Charles  V,  à  l'exemple  de  David,  «  instrumens      ciirisiiuc  de 
«  bas  oyoit  volontiers  à  la  finde  ses  mangiers.  »  Isabeau  était  P'*""'  P-  ^''' 
passionnée  pour  la  musique,  et  pensionnait  entre  autres  une  ""^aUefdcYi- 
ménestrelle  d'Espagne,  Graciosa  Alègre;  pai-  ses  soins.  Char-  livilie,  Isab.  de 
les  VI  était  berce  au  son  de  la  harpe,  f^e  premier  Dauphin  Bav.,  p.  34. 
poussa  ce  goût  jusqu'au  scandale  :  les  bourgeois  murmuraient 
d'entendre  toute  la  nuit  ses  orgues  et  ses  enfants  de  chœur; 
quand  les  bouchers  entrèrent  chez  lui,  leur  première  victime 
fut   Courtebotte,  son  musicien.    {]n  avant-portail  avait  été      s^mval,  t.  Il, 
pratiqué  exprès  dans  la  grande  salle  du  [.ouvre  pour  rece-  r-  ^* 
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voir  ses  orgues  et  ses  joueurs  d'instruments.  Mais  ce  fut  sur- 
tout la  maison  de  Bourgogne  qui  brilla  dans  ce  genre;  ses 
comptes  sont  pleins  de  sommes  versées  aux  ménétriers.  Le 
duc  Philippe  le  Hardi  entretenait  dans  sa  chapelle  «  la  plus 
a  excellente  musique  qu'on  eût  encore  ouïe,  to  La  musique 
Froissart,  I.  entrait  partout.  Au  moment  de  livrer  bataille  aux  Espagnols 

I,  part. a,ch.3.  ^i35q)^  Edouard  III  «  fesoit  ses  ménestrels  corner  devant 
«  lui  une  danse  d'Allemaigne^  que  messire  Jean  Chandos, 
«  qui  là  estoit,  avoit  nouvellement  rapportée,  et  encore  par 
«  esbatement  il  faisoit  le  dit  chevalier  chanter  avec  ses  me- 
«  nestrels,  et  y  prenoit  grant  plaisance,  v  On  vit  même,  la 
veille  de  la  bataille  d'Azincourt,  les  chevaliers  français,  cou- 
verts de  boue  et  trempés  de  pluie,  regretter  de  n'avoir 
point  de  musique.  Les  traités  de  paix  se  criaient  avec  accom- 
Froissart,   1.  pagnement  de  violons  et  de  trompes.   Charles  VI  entra  à 

n,  c.  74.  Reims    (i38o)   <■<   bien    escorté  de   noblesse,    de   seigneurs 

«  et  de  menestrandies;  et  par  especial  il  avoit  plus  de  trente 
«  trompettes  devant  lui  qui  sonnoient  si  clair  que  merveilles.  » 
Le  carillon  des  villes,  enfin,  servant  en  quekjue  sorte  de  me- 
sure à  la  vie,  semblait  verser  sur  chaque  heure  son  ariette 
monotone  et  son  charme  assoupissant. 

Ce  rôle  de  la  musique  dans  la  vie  des  cours  devait  avoir 
pour  effet  de  relever  la  profession  des  musiciens.  Dès  la  fin 
du  siècle,  en  effet,  la  musique  n'est  plus  regardée  comme  un 
métier  qu'on  abandonne  à  des  exécutants  de  bas  étage.  La 
pratique  de  la  musique  devint  le  complément  d'une  bonne 
éducation.  Le  premier  Dauphin,  fils  de  Charles  VI,  jouait  de 
la  harpe  et  de  l'épinette.  Isabeau  et  Valentine  jouaient  de  la 
harpe;  leurs  comptes  mentionnent  fréquemment  des  frais 
d'achat  de  cordes,  ou  des  sommes  versées  aux  faiseurs  de 
hai'pes  pour  avoir  appareillé  et  misa  point  leurs  instruments. 
Biblioth.    de  Déjà  Ics  héros  des  anciens  romans,  entre  autres  avautages, 

l'Ec.desch.,i"  possèdent  le  talent  de  la  musique  : 

série,  t..  IV,  p.    '  * 


P 
525. 


En  cel  temps  surent  tult  harpe  ben  manier  ; 

Com  plus  ert  courleis  fiom,  tant  plus  sot  def  mestier. 


L'importance  de  la  corporation  des  ménestrels  remonteau 
Ibid.,  t.  III,  commencement  du  siècle.  Le  i4se|)tembre  iSai,  trente-sept 
P .337.  jongleurs  et  jongleresses,  tous  habitants  de  la  rue  des  Jon- 

gleurs, à  la  tête  desquels  était  Parisot,  «  ménestrel  du  roi,  » 
présentèrent  à  la  sanction  du  prévôt  de  Paris  un  règlement 
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dont  If  liiit  principal  t-tait  de  ooncentict   t'ii  lenis  mains  les   

privik't;t"s  t't  k-s  l)i  lu'liccs  (k- Icni"  nit-ticr.   \  ki  nirnu- t"pof|ui', 

k'  métier  di'  labriiant  d  instruments  île  nnisii|n('  reçut  des 

rè^k's  et  une  orf^anisation.  Kn  i'2i)~,  k's  iaisenrs  (k-  trompes      Liv.  des  im-- 

n'étaient  eneore  à  i'aris  (pi'au  nomhiede  trois.  tiers,  p.  36o. 

La   corporation    (k's    ménétriers    alk»    toujours    ertjissant 
en  laveur.  Le  loi  des    ménétriers  était  une  sorte  d'olficier 
du  roi,  nonnné  pav  le  roi  cl  non  |)ar  ses  confrères.  Il  com- 
mence à  paraître  vers  i  335,  et  prend  le  titre  de  roi  des  mé- 
nestrels du  royaume  de  France.  Le  contrat  d'apprentissage      Biblioth.   de 
passé,  en  1890,  entre  lluguenin  de  la  Ckapelle  cl  deux  mé~  ''^c-   'les  th., 
nétriers  de  Dijon,  nommés  Voulant  et  lloissignat,  montre  le      520.' 
prix  qu'on  attachait  à  cet  art.  Le  roi  de  l'épi  nette  à  Lille  re- 
cevait aussi  une  pension  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  méné- 
triers avaient   de  singuliers    privilèges  :  ils  étaient  exempts 
du  droit  de  péage  sur   le   Petit-Pont,  moyennant    un  seul 
couplet  chanté  au  peuple.  «   Et  aussi  tost  li    jongleur  sont    .  1^'^'-  '•*•*  '"'■ 
«  quite  pour  un  ver  de  chancon.  »  La  rue  des  Jongleurs,  ap-  "'^"'  P'  *  ^" 
pelée  plus  tard   rue  des  Ménétriers,  a  aujourd'hui  disparu 
dans  la   rue  Rambuteau.    Leur   hôpital,  qu'ils  dédièrent   à 
saint  Julien  (rue  Saint-Martin),  datait  de  ij3o.  Dans  l'église 
qui  y  était  jointe,  on  voyait,  des  deux  côtés  de  la  porte,  saint 
(ienès  en  costume  de  ménétrier  et  saint  Julien,  pati'on  des  pè- 
lerins et  des  mendiants.  Malgré  leurs  nobles  accointances, 
les  ménétriers,  ou  le  voit,  se  reconnaissaient  plus  d  un  trait 
de  ressemblance  avec  le  pauvre  vagabond. 

Ijoin,  du   reste,  que  les   ménestrels  inspirassent  quelque 
ombrage   à  l'Eglise,    ils  étaient,   au    contraire,  pleinement 
adoptés  par  elle  et  organisés  en  confréries  pieuses.  Une  charte 
de  Raoul,  abbé  de  Fécamp,  établit  dans  ce  monastère,  sous      Kev.  aicii.,f. 
la  maîtrise  de  Henri  de  Gravenchon,  une  confrérie  dont  les        '  ''"  ^^'' 
membres  devaient  être  «  gens  séculiers,  appelés  jongleurs, 
«  parce  que  leur  vie  était  employée  à  jouer  de  la  musique.  » 
Les  jongleurs  devaient  assister,  en  jouant  de  leurs  instru- 
ments, à  certaines  cérémonies  religieuses.  Le  préambule  de 
la  charte  dit  que  ce  n'était  pas  là  une  innovation.  Des  mira-      Voy.Hist.litt. 
clés  furent  laits  pour  des  ménétriers  pieux.  t%,},^  ^'■'  j 

I  (•    '    ■       1     1       o     •  /--M  1    11        1'  »  -.11  AAlll,  p.    lon- 

La  contreriede  la  bainte-Lhandelle  d  Arras  venait  de  deux  m, 
ménétriers  à  qui  la  Vierge  apparut  durant  une  peste  (le  mal      Rev.  aich.,  t. 
des  Ardents,  XP  siècle).  De  grands  seigneurs,  de  hauts  per-  X,p.32ietMuv. 
sonnages  ecclésiastiques  ne  dédaignent  point  d'entrer  dans 
cette  société.  La  sainte    chandelle  que  la  Vierge  avait  ap- 
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^ portée  et  dont  les  gouttes  de  cire  communiquaient  à  l'eau 

des  vertus  curatives,  était  confiée  à  la  garde  de  deux  jon- 
gleurs. Un  riche  étui  d'orfèvrerie  renfermait  ce  cierge,  et  une 
église  fut  bâtie  au  XlIIe  siècle  pour  renfermer  l'étui  et  la 
Suppl. franc.,  relique.  Un  curieux  manuscrit,  trouvé  il  y  a  peu  d'années  à 
"•  ^^^-  Arras,  nous  a  conservé  le  nom  des  membres  de  cette  singu- 

lière association.  Ces  listes  s'éteignent  presque  au  XIV^  siè- 
cle, qui  dut  voir  la  décadence  de  la  confrérie. 

Quelques  faits  établissent  la  renommée  qu'obtenaient  dans 

Muiatoii,  An-  toute  l'Europe  nos  chanteurs.  Un  règlement  des  officiers  mu- 

tiq.  ital.  med.  nicipaux  de  Bologne,  en  date  de  1288,  défend  aux  chanteurs 

aevi,   t.  II,  col.   /■       ^     •      1       '        A?       j  ,  TT  j 

3^^  ii'ançais  de  s  arrêter  dans  les  rues.  Un  passage  du  poème  sur 

Bertrand  du  Guesclin  atteste  leur  vogue  en  Portugal.  Enfin  la 
popularité  dont  les  airs  français  jouissent  dans  toute  l'Europe, 
popularité  bien  constatée  depuis  les  premières  impressions 
de  notes  musicales  (vers  i5oo),  prouve  que  la  France 
avait  dès  lors  un  don  reconnu  pour  la  musique  légère. 
La  chanson  «  Sur  le  pont  d'Avignon  »  a  été  publiée  à  Ve- 
nise en  i5o3. 

Vers  la  fin  du  XIV^  siècle,  toutefois,  c'est  la  Belgique  qui 
devient  le  centre  de  la    culture  musicale  en  Europe.   Des 
comptes  publics  conservés  aux  archives  de  Bruges  établis- 
sent que,  dès  i3i3,  cette  ville  possédait  des  écoles  de  musi- 
Voy.  ci-des-  que.  Jean  le  Chartreux,  moine  à  Mantoue,  qui  composa  en 

sus,  p. /i83.  i38o  un  traité  de  théorie  musicale,  nous  apprend  lui-même 
qu'il  était  né  à  Namur.  Son  contemj^orain  Guillaume  Dufay, 
né  à  Chimai,  partage  avec  l'Anglais  Dunstaple  la  gloire  d'a- 
voir perfectionné  lu  musique;  on  le  place  au-dessus  des  maî- 
tres italiens  du  même  temps.  La  notation  fait  aussi  des  pro- 
grès. Le  mérite  des  musiciens  belges  est  reconnu  par 
Louis  Guichardin,  qui  leur  attribue  l'honneur  d'avoir  res- 
tauré la  musique,  de  l'avoir  ramenée  à  ses  vrais  principes,  si 
bien,  dit-il,  que  c'est  à  bon  droit  qu'on  les  trouve  dans  les 
cours  de  tous  les  princes  chi'étiens.  Durant  tout  le  XV*  siè- 
cle, les  musiciens  du  pays  wallon  conservent  une  supériorité 
incontestée. 

L'Allemagne  possédait  déjà  tout  son  génie  musical.  Presque 

tous  les  instruments  de  musique  venaient  de  l'Allemagne.  Le 

Laborde,  duc  d'Orléans,  en  1896,  a  près  de  lui  deux  ménestrels  du 

ouvr.cite, t.lll,  jjm;  jg  Bavière,  Rappelin  et  Rudelin,  et  d'autres  qui  parais- 

p.    i3o.  .       V      ,,',    ',,  ,        .,7  ,  '  ' 

Ann.   arch.    sent  appartenu' a  1  evcquc  de  WurtzDourg. 
i.XII,p.  64. —       On  a  conservé,  pour  ce  temps,  les  noms  d'un  très-grand 
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noinbie  dt-  nuisiciens  et  de  joueurs  d'instruments  II  y  au-  ^■;^';;<;|;^- 
mit  al.us  a  |,|.ce,-  parmi  les  artistes  tant  de  noms  nui  sont  «ibLoth.  de 
peut-être  .eux  te  simples  exéeutants.  Uappelons  seulement  ^'^"^  '^''^  <=^- 
Mue(.n,Jlaumede  Mael.au  eomposait  la  musi.n.e  en  même  l"  t""' l' ^ 
tnnps  <,ue  les  paroles  de  ses  el/ansons  ou  motets  :  il  e^t  "u-  1'  ^'  ' 

teur  d  une  messe.  Le  nom  du  theorieien  Jean  des  Murs  (<\e 
i-^oo  a  1  ^701  reparaîtra  dans  la  suite  de  cette  histoire  parmi  J7)^:'!T^ 
es  eenva.ns  Jean  de  .Moravie  et  Marehetto  de  Padoue  appar-        ''  " 

tiennent  au  MII^'  siècle.  '  ' 

Les  termes  de  n,usi<,ne  accusent  de  grandes  délicatesses. 
Une  chronique  du  couvent  dominicain  de  Sainte-Catherine 
(le  nse,  ou  la  musique  parait  avoir  été  fort  cultivée  emoloie      '^"''îrV"  *"^" 
es  expressions  les  ph.  recherchées  pour  exprimer^rfi    rpls^^B?- 
mu.  cal  des  religieux  du  couvent  :  Sonora  et Icissima  vo.v.. 
Cantabatvalde  placihtliter  et  hene,  cuni  vocednttlUmultum 
Hwsivixisset   y  est-il  dit  d'un  jeune  novice, >/.5w/,  insionh 
cantor  in  nnmdo ;  namque,  adhuc puer,  quid<jmd erat  inlrte 
musicœ  arca  matrialia  (madrigaux)  etkun  difficilUma  decan- 
cZi:  ;'"V"^/«^^'  ^-^^^^'^ssima,  et  ars  nota,  et  modus  aptissimus. 
Uaces  de  laBuigne,  dans  son  poëine  de  la  Chasse  s^st  amusé 
nrn/uïèat!'"^'"'  ^"'  aboiements  des  chiens,  [ous  les  ter-  Doc.- r.eti 

Jean,  p.  174. 

Adoncques  y  a  telle  noise 

Qu'il  n'est  homs  qui  sur  deux  pieds  voise 

Qui  onc  oyst  tel  mélodie  ; 

Car  n'est  respons  ne  alleluye, 

Et  feust  chautée  en  la  Chappelle 

Du  roi,  qui  là  est  bonne  et  belle, 

Qui  si  trùs  pant  plaisance  face 

Comme  est  ouïr  une  tel  chace. 

Les  uns  vont  chantant  le  motet. 

Les  autres  font  double  hoquet, 

Les  plus  grans  chantent  la  teneur, 

Les  autres  la  contre  teneur; 

Ceu.x  qui  ont  la  plus  clere  gueule 

Chantent  la  tresbie  sans  demeure. 

Et  les  plus  petits  le  quadrouble,  ' 

En  faisant  la  quinte  surdouble. 

Les  uns  font  semithon  mineur. 

Les  autres  semithon  majeur, 

Diapenthe,  diapazon, 

Les  autres  diathessaron. 

Adcnc  le  roi  met  cor  à  bouche 

Hardouin,  seigneur  de  Fontaines  Guerin,  nous  fait  con- 

I  resor       de 
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\ naître,  en  i394,  toute  cette  musique  des  chasseurs,  et  surtout 

par"^Michelànt   ^'^^'^  assez  compliqué  des  «  cornures  »  dans  ses  plus  grands 
Metz,  i856.        raffinements. 

Les  instruments  de  musique  étaient  singulièrement  nom- 
breux. L'énumération  qu'en  donne  Guillaume  de  Machau 

Hist.  litt.  de  dans  le  «  Temps  pastour  »  a  déjà  été  citée.  Il  s'en  trouve  une 
la  Fr.,  t. XVI,  semblable,  en  trente-huit  vers,  dans  sa  «Prise  d'Alexandrie.» 

Éd.  de  Co-  O'i  donnera  ici  celle  que  Jean  Lef'èvre  ajoute  à  sa  traduction 
chéris,  Paris,  du  poëme  de  frétilla  : 
i86i,  p.  20. 

Autres  instrumens  dont  l'en  use 

En  chalemie  et  cornimuse, 

Orgues  seans  et  portatives, 

Doucennes,  freteaulx  et  estives, 

Psalterion,  decacordon, 

Que  avec  la  harpe  à  cordon, 

Cistole,  rothe,  sj'phonie, 

La  chevrecte  d'Esclavonnie 

Et  la  fleùte  de  Beliaingne 

Et  la  musette  d'Allemaiogne, 

Et  viele,  et  luth,  et  guisterne, 

Et  la  rebebe  à  corde  terne 

Faisoie  concorder  souvent 

Par  poulz  de  doiz,  par  trait  ou  vent, 

Et  donner  par  leur  son  niistique 

La  mélodie  de  musique. 

Cymbale  en  poussant  font  grant  noise. 

Et  le  choron  d'une  grant  boise, 

Quant  on  le  bat  dessus  la  corde, 

Avecques  les  autres  s'accorde. 

Par  touchier  des  doiz  ou  par  traire 

Ou  par  soufler  se  puet  ce  faire. 

Bottée  de  Les  comptes  de  Jean,  duc  de  Normandie,  pour  iS/jj,  men- 
loulmon,  Ann.  tionpent  ceux  qui  louent  des  nanuaires  ou  cymbales,  du 
de  la   Soc.    de     ■        .  i        •  n  * .         i  ^    j      i  v  • 

l'Hist.  de  Fr.    demi-canon  ou  demi-rlute,  du  cornet,  de  la  guiterne  ou  gui- 

i839,  p.  i86-  tare  latine,  de  la  flûte  behaigne  ou  bohémienne,  de  la  trom- 

*°°  pette,  de  la  guitare  mauresque,  de  la  viele  ou  violon.   Une 

t.  Vi  p.  3i4.  '  peinture  de  ce  siècle  qui  décorait  la  salle  des  gardes  de  l'é- 

vêché  de  Beauvais  re|)résentait  des  sirènes,  tenant  en  main 

des  musettes,  des  chalumeaux,  des  rebecs,  des  diacordes  et 

des  tambourins. 

Beaucoup  de  ces  instruments  étaient  d'origine  orientale, 
venus  à  la  suite  des  croisades;  on  les  retrouve  encorç  en 
Syrie  dans  la  forme  oii  nos  chanteurs  les  empruntèrent.  Tels 
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«liiiciil  t'iiix  (|u  011  ;ij)|)i'hiil  (lu  nom  };fiu'i;il  tli"  «  11101  aclics,  « 
If  luth,  11-  canon,  les  naciiiaiit's,  d'oii  soitiicnl   |)his  tard  K- 
tlit-oi-hf,  li>  claviH'iii  et  le  |)iano.  A  la  lin  du  siècle,  ini  j-rand 
clian';einent  s'opèic  dans  rinstrumentation.   Un   coin|)le  (\r       Ib,  1.  M,  p. 
lîS")   nous    montre  les   musiciens  de  Charles    Vl  divisés  en    ^'/',>'' ,"'"'■  T 
menetners   liants  et  bas,  ce  qui  prouve   qu  a  cette  époque    yy^    ^\^^  ^-i, 
les  instruments   étaient  divisés  en  dessus  et  en   basses.  La    i'«  s.ri<, t.  n , 
même  division  se  retrouve  dans  une  ordonnance  de   1/107,   1>- 5'i'j- 
modiliant  les  statuts  de  la  corporation  des  ménétriers  :  c'é- 
tait la  preuve  d'une  organisation  plus  régulière  et  d'un  pro- 
grès dans  la  théorie. 

Rarement  ces  instruments  profanes  étaient  employés  dans 
les  églises,  quoiqu'on  les  plaçât  avec  profusion  entre  les  mains 
des  anges  et  des  saints,  quand  on  voulait  représenter  le  pa- 
radis. L'orgue,  connu  en  Occident  depuis  les  premiers  tem|)s 
<arlc)viiigiens,  prenait  de  plus  en  plus  d'importance.  La  viele 
ou  violon  était  l'instrument  ordiiuiire  des  trouvères  et  des 
ménestrels.    Mais  la  grande  musique  n'allait  pas  sans  con- 
cert :  dans  une  jolie  miniature   du  temps,    les  anges  jouent       Sniipl     l;it., 
autour  de  la  Vierge  de  la  harpe,  de  la  trompette,  du  tambou-    "■  ^j^^^i"  \"", 
rin,  de  l'orgue  portatif,  delà  mandoline;  l'enfant  Jésus  porte   '^g    5".',    ,"|'|^ 
un  psaltérion,  et  exprime  par  sa  joie  naïve  nn  délicat  senti-   p.  26;^ 
ment  de  l'harmonie.  La  harpe  et  le  psaltérion,  qui  se  pin- 
çaient, avaient  un  caractère  pkis  noble  que  la  viele  et  la 
gigue,  qui  se  touchaient  avec  un  archet.  La  rote,  qui  n'exi- 
geait qu'un   mouvement   mécanique,  était   abandonnée  aux 
chanteurs  nomades. 

En  somme,  les  règles  de  l'harmonie  firent  de  grands  pro- 
grès. Les  recueils  de  chansons  notées  du  XÏV^  et  du  XV*        liouce     dr 

"-^.  V    ,  .  ,  .  •  I      r      ^1  1         1     il  loiilmon,  Ann. 

siècle  contiennent  de  vrais  petits  cheis-d  œuvre  de  rnytlime  g^,  i^  s„^.  ,1,, 
gracieux  et  léger.  Plusieurs  des  airs  qui  ont  eu  le  privilège  rjiist.  do  tv . 
de  charmer  tous  les  pavs  datent  de  cette  époque.  '^^''  •'•  '^''^' 

La  musique  tenait  de  tres-pres,  selon  les  idées  du  temps,  a       fête»,  jfix 
l'art  théâtral  :  Nodie,  dit  Jean  de  Saint-Géminien,  quasi  tota     ^"-^^'^^^^  "' j,. 
ars  /nstrionica,swe  nmsica,  quœ  ad  Jiominiim  solatia  stiidet,    Exemplis,  Vr- 
aut gestu fît ,  aut  cantu^autcevte instrumentorum  sono.  Ces  re-    nise, i583,in-/,, 
présentations  prenaientdegrandsdéveloppements.Onne  par-  P"""  ■    "  " ''^ 
lera  pas  ici  des  Mystères,  dont  l'intérêt  principal  se  rapporte 
à  l'histoire  des  lettres.  On  sait  que  le  premier  théâtre  occu- 
pant un  local  stable  fut  celui  des  confrères  de  la  Passion,  éta- 
bli en  i4o2  dans  la  salle  de  fhôpital  de  la  Trinité,  hors  la 
porte  du  côté  de  Saint-Denis.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
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Paris,  en  date  du  3  juin   1898,  ayant  fait  défense  aux  habi- 
tants de  représenter  aucun  jeu  de  personnages,  les  amateurs 
Sauvai,  t.  II,  de  ces  spectacles  se  formèrent  en  confréries.  Charles  VI  leur 

p.  679.  accorda  des  lettres-patentes  et  la  liljerté  d'aller  et  venir  dans 

la  ville  avec  leurs  costumes.  Ce  n'est  qu'au  XV'=  siècle  que 
l'on  trouve  une  mise  en  scène  fixe  et  une  science  régulière 
des  décors.  Les  représentations  dans  les  églises  perdirent  de 
leur  poésie,  bien  que  le  séjour  de  la  cour  romaine  à  Avignon 
ait  pu  introduire  dans  le  midi  plusieurs  des  cérémonies  sym- 
boliques si  chères  à  l'Italie. 

Les  tournois,  depuis  l'avènement  des  Valois,  ne  firent  que 
ilH(].,p.  tiSî,  gagner  en  magnificence.  Les  dames  y  assistaient.  Le  Palais, 

686-688.  |g  f  o^^,^,g^  l'ij^fç]  Saint-Paul,  les  Tournelles,  les  hôtels  des 

ducs  d'Orléans  et  de  Berri  avaient  des  lices,  sans  compter 
celles  de  la  Grève,  de  la  rue  Saint-Antoine,  de  la  Culture- 
Sainte-Catherine,  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  etc.  Les 
entrées  en  chevalerie,  les  traités  de  paix,  les  naissances,  les 
mariages  de  princes,  étaient  des  occasions  de  fêtes  avide- 
G.ntin  deG.  ment  attendues  de  tous.  La  fête  de  juin   i3i3  pour  la  che- 

*^  3g6^' '  *"  '  Valérie  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  avait  laissé  de  beaux 
.souvenirs.  Toute  la  ville  fut  encourtinée,  et  le  soir  illuminée. 
Tous  les  bourgeois  vinrent  au  Palais,  rangés  par  métiers, 
avec  trompes,  tambourins,  buccines,  et  jouant  de  très-beaux 
jeux,  l'enfer,  le  paradis,  !a  procession  de  Renart,  où  des  gens 
feignaient  d'exercer  leur  métier  sous  des  déguisements  d'a- 
nimaux. L'imagination  alla  plus  loin  :  nourris  des  fables  ro- 
manesques de  la  Table  ronde,  les  souverains  chevaleresques 
voulurent  en  quelque  sorte  en  donner  des  répétitions  ou  des 
Fn)issaii,   I.  anniversaires.  Edouard  II!,  par  ces  brillantes  parades,  acquit 

1,  part.  I,  c  .  jjjjg  renommée   presque  é^ale   à  celle  (uie  lui  valurent  ses 

191,  rip,  7  1 -,    ,  f  •       T  1  •  I  •  '      • 

2,5,  Pic.  hauts  iaits.  IjCS  grandes  pantomimes  historiques,  ou  «  entre- 

«  mets  »  qu'on  jouait  pendant  les  festins,  eurent  aussi  beau- 
coup de  vogue.  En  1078,  Charles  V,  dans  le  festin  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Charles  IV,  donne  lentremels  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  L'entre- 
mets du  siège  de  Troie,  qui  fut  joué  aux  fêtes  de  1889,  et  les 
autres  Mystères  qui  furent  représentés  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  enchantèrent  les  Parisiens.  On  devine  sans  pt^ine 
que  la  couleur  locale  était  peu  respectée;  chaque  guerrier 
Iroyen  ou  grec  avait  son  blason  et  sa  bannière  ;  Priam  et 
Loiiamlic  ,  Hector  étaient  armés  à  la  façon  du  temps.  Les  surprises  que 
le, ti, p. 291    l'on  réservait  aux  convives  étaient  d'autant  mieux  accueil- 


Mrs  qu'elles  étaient  plus  M/.arrcs  ;   on   ciliul   celles  <|iie   le  

comte  (le  Foix  fit  aux  aiiiijassadenrs  di'  I /idislas  d'Auliic-lie  : 
montaj;tie  des  (laiies  de  hujuelle  eoidaieiiL  des  ruisseaux 
d'eau  rose  et  d'eau  musquée;  jardins  de  cire  [)roduisanl  toul 
à  eou[>des  (leurs,  etc. 

I.es  fêtes  données  par  les  villes,  surtout  en  Flandre,  ne 
passionnaient  pas  moins  le  public.  Lille,  sous  ce  ra|)port, 
n'avait  i)as  d'e»ale.  Kn  iVU,  le  jeu  de  sainte  Catherine  atti- 
rait en  cette  ville  nue  foule  si  considérahie  que  l'on  se  vit 
oblij,^»'  de  doubler  la  f^arde  des  portes.  Kn  i35i,  on  y  jouait 
AinuM-i  de  Narbonne  avec  non  moins  de  succès.  i«\  fêle 
de  ri'.piiielte,  en  i335,  y  lit  accourir  les  boiuj^eois  des  villes 
voisines.  I^e  cortège  de  Valenciennes  surtout  était  splendide  : 
on  y  portait  des  cygnes  vivants  par  allusion  à  l'étyinologie 
prétendue  du  nom  de  la  ville,  «  Val  aux  cygnes.  »  Alors  com- 
mencent ces  processions  déguisées,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui si  populaires  en  Belgique.  En  i334,  un  botu-geois  de  ll>.,  i>.  >o7, 
Tournai  proposa  un  prix  à  la  société  de  la  ville  qui  for-  "'^• 
merait  le  cortège  le  plus  plaisant  :  la  rue  qui  remporta  le 
prix  représentait  les  vingt-deux  preux  d'Alexandre,  avec  au- 
tant de  damoiselles  vêtues  d'écarlate  et  d'hermine.  Une  cer- 
taine trivialité  se  mêlait  souvent  à  ces  lêtes  populaires  :  à  la 
procession  de  sainte  Gertrude  à  Nivelles,  un  jeune  homme, 
simulant  le  diable,  prenait  à  tache  de  faire  rire  l'héroïne  de 
la  fête;  on  pense  bien  que  les  moyens  qu'il  employait  pour 
cela  n'étaient  pas  d'iui  atticisme  bien  raffiné.  La  mascarade 
des  couards  à  Rouen,  qui  donnait  lieu  à  d'innombrables 
facéties,  n'est  peut-être  pas  antérieure  au  XV^  siècle. 

Dans  les  vingt  dernières  années  dusiècie  précédent,  ce  goût 
des  fêtes  devint  une  véritable  frénésie.  Paris  conserva  des 
fêtes  de  1 38g  un  souvenir  cpii  ne  s'effaça  point.  Les  fêtes  de  I.iiboide, 

Cambrai  (i385),à  l'occasion  du  mariage  du  comte  deNevers,  ''"^';  '''''■'  '•  '• 
préludaientau  luxe  pompeux  delà  maison  de  Bourgogne. Tous  ''"  ' 
les  ouvriers  de  la  ville  furent  employés  à  bâtir  «  arcures,  thea- 
«  très  et  portes  de  triomphe.  »  Malheureusement  un  goût  déplo- 
rable régnait  à  la  cour,  et  il  semblait  (pie  la  démence  du  sou- 
verain eût  un  contre-coup  sur  les  habitudes  de  la  nation.  Les 
modes  les  pi  us  ridicules  prenaient  faveur  et  imposaient  aux  arts 
du  dessin  ces  costumes  monstrueux  dont  on  a  peine  à  com- 
prendre la  possibilité.  Des  fêtes  extravagantes  où  dominaient 
le  grotesque  et  l'ignoble  dépravaient  le  sens  public.  C'é- 
taient des  automates  à  mécanique,  sans  aucun  mérite  d'art, 
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■  des    représentations    appartenant    à    ces   spectacles  infimes 

qu'on  appellerait  aujourd'hui  tableaux  vivants,  des  danses 
sarrasines,  des  ballets  de  sauvages,  où  l'on  semblait  prendre 
plaisir  à  ramener  Thomme  à  la  bête.  L'homme  sauvage,  si 
fort  à  la  mode  dans  toutes  les  fêtes  et  les  armoiries  du 
moyen  âge,  date  de  ce  temps.  Ces  divertissements  frivoles 
descendirent  si  bas  que  le  peuple,  plus  sage  que  la  cour,  les 
prit  en  dégoût  et  les  opposa  amèrement  aux  goûts  plus  no- 
bles du  roi  Charles  V. 

Cosciusios  En  résumé,  le  XIV<'  siècle  est,  dans  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais, un  moment  capital  :  c'est  le  moment  où  il  est  décidé 
que  l'art  du  moyen  âge  mourra  avant  d'avoir  atteint  la  per- 
fection; qu'au  lieu  de  tourner  au  progrès,  il  tournera  à  la 
décadence.  Cet  art  avait  survécu  de  plus  de  cent  ans  au  sen- 
timent religieux  et  poétique  qui  l'avait  créé;  l'inspiration 
semblait  maintenant  lui  manquer  tout  à  fait.  Le  goût  du 
XIJP  siècle  avait  souvent  été  peu  exercé;  jamais  il  n'avait  été 
plat  et  vulgaii^e  :  maintenant,  au  contraire,  le  goût  du  laid 
l'emportait  de  toutes  parts.  Quand  le  goût  renaîtra,  ses  ef- 
forts ne  consisteront  pas  à  continuer  une  tradition  natio- 
nale; ils  consisteront  plutôt  à  rompre  avec  la  tradition.  De 
là  ce  phénomène  qui,  pour  n'être  pas  sans  exemple,  n'en 
reste  pas  moins  étrange,  nous  voulons  dire  cette  rupture  qui, 
à  partir  du  XVP  siècle,  nous  rend  dédaigneux  pour  notre 
passé  et  engage  à  la  poursuite  d'un  autre  idéal. 

L'art  du  moyen  âge  eut  l'oi'iginalité,  en  ce  sens  qu'il  cher- 
chait à  représenter,  en  dehors  de  toute  imitation  d'un  type 
classique  étranger,  le  beau  tel  qu'on  le  concevait  alors; 
mais  que  cette  conception  de  la  beauté  ne  supporte  point  la 
comparaison  avec  la  beauté  antique,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
nier.  Un  art  complet  n'en  pouvait  sortir.  Le  premier  pas  dans 
la  voie  du  progrès  aurait  été  de  renoncer  à  des  conditions 
d'art  désavantageuses,  pour  revenir  à  celles  de  l'antiquité; 
mais  on  sent  combien  l'art  moderne  tout  entier,  hors  de  l'I- 
talie, était  dès  lors  frappé  d'infériorité.  Ce  n'est  jamais  impu- 
nément qu'on  renonce  à  ses  pères.  Si  l'on  échappait  à  la  vul- 
garité, c'était  pour  tomber  dans  le  factice.  Un  idéal  artificiel, 
une  statuaire  forcée  d'opter  entre  le  convenu  ou  le  laid, 
une  architecture  mensongère,  voilà  les  dures  lois  que  trou- 
vèrent devant  eux  les  transfuges  qui,  tournant  le  dos  au 
moyen  âge,  essayèrent  d'étudier  les  anciens  maîtres.  Heureu- 
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sciiieiil    la   lis  ilisatioii    luodorne   possède  assez  de    grandes  

jjarties  (jui  n'appaitiennent  (ju'à  elle  seule,  pour  se  consoler 
d'être  eondaninée,  sous  le  rapport  de  l'art,  à  une  infériorité 
iriejjarable.  Parce  que  les  qualités  de  l'âge  mùr  exeluenl 
celles  de  la  première  jeunesse,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
regretter  d'avoir  échangé  les  dons  brillants  qui  ne  durent 
(iiruti  jour  contre  les  solides  avantages  de  la  maturité. 

Krn.  R. 
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DES    AUTEURS 

DES  MATIÈKES. 


Aiiam  de  la  Bassér,  autour  de  poésies  ifcclc- 
iiastiques,  433. 

Adam  Perrier,  rommcntatcur  d'Aristole,  460. 

Agnes  {La  béate),  née  en  Toscane,  comme  Ca- 
tlierine  de  Sienne,  n'a  laissé  que  le  souvenir  de 
<cs  miracles,  29. 

Aimeric  du  Peyrac,  chroniqueur,  42'- 

Aken  {fan),  de  Bruxelles,  imile  en  flamand  le 
roman  de  la  Ro<e,  Sig. 

A/niii  de  Houdenc,  conseiller  aux  enquêtes, 
condamné,  21 5. 

Aloeric  de  Besançon,  poète  inconnu ,  dont 
Laniprecht  dit  avoir  imité  son  <  Alexandre,  » 
5(6,  320. 

Albert  de  Strasbourg,  clironiquetir,  421. 

Aldohrtuuiino  de  Sienne,  auteur  de  traités  de 
médecine  en  frauçais,  5i8. 

.■Ilexandre  (£'),  défiguré  par  les  mauvaises  ri- 
mes françaises  de  Thomas  de  Kent,  5oî  ;  iniiié  en 
anglais,  5oi;  en  allemand,  5i6,  020;  eu  grec, 
53r.  I/Alr.\aiiJréide  latine  traduite  en  islandais, 
325.  Copiée  et  cilce  par  l'auteur  espagnol  de  VA- 
iejandro  Mngno,  539. 

Alexandre  de  Bernai,  auteur  d'  «  Athis  et  Pro- 
'  philias,  ■>  5i6. 

Alfarabius,  commentateur  arabe  d'Aristole, 
460. 

Algazel,  commpniatenr  arabe  d  Aristoli»,  460. 

Allégories;  sujets  allégoriques  en  peinture  cl 
easculpture,  71J,  716. 

Allemagne  ;  sa  célébrité  musicale,  ;5o,  75i. 

Allemande  {Langue),  parodiée  par  un  des  au- 
teurs de  Renan,  497-  Poëmes  allemands  imités 
des  rlunsous  de  geste  et  des  autres  poëmcs  fran- 
i;ais,  5iO  523. 


Alphonse  Buen-Hombrc,  dominicain  espagnol, 
docteur  de  Paris,  53.'|. 

Alsace;  l'art  dans  celle  province,  6i3. 

Alvar  Pelage,  franciscain  espagnol,  docteur  de 
Paris,  auteur  d'un  Speculnm  région,  463,  464. 
Hardi  dans  SCS  jugements,  534,  à35. 

..^marfai,  poème  frauçais,  imité  en  anglais,  5o5, 
540.  Conjectures  sur  VAmadis  espagnol,  539. 
540.  Amadas  esl  fou  d'amour,  comme  le  furent 
depuis  Amadis  cl  Roland,  Sgr. 

Amadis  de  Gaule,  imitation  prolixe  des  poè- 
mes delà  Table  ronde,  140.  .tdmiré  par  le  Tasse, 
593. 

Amalric  Augier,  chrouiquem'  des  papes,  421. 

Amlroise  Traversari,  ou  le  Camaldiile,  sévère 
pour  les  couvents  di:  son  ordre,  62. 

Ametddemeut,  706. 

André  Bcauneveii,  artiste,  727. 

Androin  de  la  Roche,  de  l'ordre  de  ("Inni, 
cardinal,  prend  part  au  Irailé  de  lîretigiii,  62. 

Angel,  médecin  grec,  473. 

Anghle  de  Fotigno  {La  béate),  /,o. 

Angelot  de  la  Prese,  enlumineur,  72S. 

Angers  {Ihmïversité  d'),  reçoit  de  (Charles  V 
ses  premiers  statuts,  255. 

Anglais;  leurs  ravages  en  Fiance,  61 3. 

Anglaise  {Langue),  apprise  à  Palis  avec  les 
Sept  arts  par  un  jeune  chevalier,  496-  l'arodiré 
par  les  trouvères,  496,  497-  Poèmes  anglais  imi- 
tes des  chansons  de  geste  et  des  attires  poèmes 
français,  5oo-5i2. 

Anjou  {Le  duc  d),  Voy.   Louis,  duc  d'Anjou. 

Annibal  Ccccano,  cardinal;  sou  influence  sur 
les  arts,  616,  C3o. 
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Anselme,  archevêque  de  Milao,  avait  étudié  à 
Paris,  55o. 

Antipodes  {Les),  moins  suspects  qu'autrefois, 
48r. 

Antiquité  [Étude  de  /"),  sensible  chez  quelques 
artistes,  687,  736. 

Apollonius  (/,')  de  Tyr,  mis  en  vers  grecs, 
53i. 

Apt  (Concile  d'),  en  i365,  réprime  le  luxe  des 
évèques,  41. 

Arabe  [Influence)  dans  l'art  gothique,  699. 

Arabe  (Langue),  suspecte  à  cause  du  mabomé- 
tisme,  387. 

Architectes  ;  leur  condition,  700. 

Archives  de  l'université  de  Paris,  transportées 
à  Navarre,  244,  î45.  Citées,  254,  ^Sg. 

Argoun,  chef  tartare,  écrit  à  Philippe  le  Bel, 
i56. 

Arioste  (£'),  regardé  comme  traducteur  de 
quelques  poèmes  de  la  Table  ronde,  Sgi  ;  parait 
avoir  connu  l'aventure  du  nain  Segoron,  et  l'ieHer- 
•  berie  »  de  Rutebeuf,  592. 

Aristoie  et  ses  syllogismes,  accusés  de  perdre 
les  âmes,  458,  45g. 

Ai-magk  [L'arclicvécjue  d'),  en  i357,  plaide 
devant  Innocent  ^VI  conire  les  religieux  men- 
diants, 42. 

Armoires  ;  ^tnte  d'ornemeDis  qu'on  y  appli- 
que, 740. 

Arnaud  de  T'illeneuve,  astrologue,  alchimiste, 
médecin,  471,  472,  485,  534, 

Arnaud  Guillem,  venu  de  Languedoc  pour 
guérir  Charles  VI,  474. 

Arnauld,  dans  le  Puici,  pris  pour  Arnauld 
Daniel,  5io. 

Arnauld  de  Corbie,  avocat,  212. 

Arnauld  de  Saint-Astier,  premier  cvéque  de 
Tulle,  favorise  l'insiruclion  dans  son  nouveau 
chapitre,  43. 

Arnauld  du  Pré,  inquisiteur  dominicain,  au- 
teur de  l'office  pour  la  fêle  de  saint  Louis,  355. 
Arnauld  Terreni,  liturgiste,  35g. 

Arnaut  Fidal,  auteur  d'un  sirvenle  pour  la 
sainte  Vierge,  434. 

Arras,  célèbre  par  ses  tapisseries,  734,  735, 
744;  par  le  travail  des  métaux,  744. 

Arrode  (Famille  des),  orfévTes,  645,  676, 
679. 

Art  de  tien  dire,  compris,  sous  le  nom  de  Rhé- 
torique, dans  les  Sept  arts,  s'applique  à  tous  les 
genres  de  composition  en  prose  et  en  vers,  411- 
457.  Trop  peu  cultivé  par  les  trouvères,  qui  ne 
sont  guère  que  des  improiisateurs,  598-601. 

Artur,  héros  d'un  poème  grec  cité  sous  ce  li- 
tre, dt5»x="  ''^S'^  Arturi,  529. 

Astrologie  [V),  opiniàlre  dans  sa  dcfensecontre 
l'observation  et  la  science,  484. 


Astrologiques  (Traités),  soit  en  lalin,  soil  en 
français,  484. 

Athis  et  Prophilias,  mis  en  vers  allemands, 
d'après  Alexandre  de  Bernai,  5i6. 

Alton,    moine    du   Moot-Cassin,   passe    pour 

oir  traduit,  des  la  fin  du  XI'  siècle,  des  ouvra- 
ges latins  en  français,  545. 

Auhriol.  Voy.  Hugues  Aubriot. 

Auteurs  profanes,  toujours  étudiés  et  cités, 
4»9. 

Aventures  [Romans  d'),  au  second  âge  de  la 
poésie  française,  441,  Imités  en  anglais,  So^. 

Averroés ,  commentateur  arabe  dArislole, 
460. 

Aviccnne ,  cominenlaleur  arabe  d'Aiislote, 
460. 

Avignon,  séjour  dos  papes,  coûte  à  la  Fiance, 
maisyconlribueau  progrés  desesprils  par  ce  long 
voisinage  de  la  cour  pontificale,  32,  33.  Se  for- 
tifie contre  les  rouliers,  228.  Son  université, 
256.  Ses  monumenis  du  XIV*  siècle,  616-621, 
63o.  Uolels  des  caidiuaiix  d'Avignon,  629,630. 

Avocat  [!.')  Patelin,  farce,  453. 

Avocats  (Tableau  des),  211.  Leur  serment, 
211,  212.  Conseils  qu'on  leur  donne,  416. 


Ballades,  nouvelle  espèce  de  petits  poeme-s, 
45o. 

Barbara,  nom  d'une  prison  du  Chàtelel  pour 
les  étudiants,  460. 

Barbet  ou  Bai  bette.  Voy.  Etienne  Barbet. 

Bartliélemi  l'Anglais,  compilateur  du  livre 
des  Propriétés,  479,  481. 

Bastart  [Le)  de  Bouillon,  poème  français,  444. 

Bastille  Sainl'Antoine,  61  g,  654. 

Oauduin  de  Sebourc,  poème  souvent  satirique, 
237,  442. 

Béatrix,  fille  de  Bernabo  Visconli;  ses  lellres 
françaises,  427. 

Beaiinevcu.  Voy.  André  Beauneveu. 

Beauté  (Clidteau  de),  bâii  par  Charles  V, 
654. 

Belgique  ;  sa  célébrité  musicale,  75o. 

BellhauJre  et  Ckrysanthe,  roman  grec  d'aven- 
tures, qui  parait  d'origine  française,  329,  33o. 

Bénédictins,  ordre  ami  des  lettres,  54-59; 
leurs  bibliolhèques,  3o8-3io. 

Benoit  XI,  général  des  dominicains,  pape, 
12. 

Benoit  XII,  pape  réformateur,  jugé  sévèrement 
par  les  moines  et  par  Péli-an|ue,  17,  18.  Écrit 
une  lettre  de  reproches  au  chapitre  de  Nar- 
bonne,  4i.  Réforme  l'ordre  de  Cileauv,  64,  65, 
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ricriul  de  Sdiiil'Augiisliu,  7.i.  S'oppose  aux  si- 
iiinniFS  Je  sa  rliiiiicellerie  d'Avignon,  36a. 

Benoit  de  StiiiiU-.Voir,  Aulcnr  iln  roman  de 
Iroici'inir,  45ti.  Imilc  en  italien  el  en  aii;;luis, 
SnG,  584;  en  allemand,  5itï  ;  en  grée,  &3i. 

Rfrrnger  frii/oli,  ranonisie,  36». 

Beriia/iù  f'isconli,  seigneur  de  Milan  ;  ses  lel- 
tre.s  franeaises,  4ï?- 

ttrniard  (Sailli),  hostde  aux  aris,  Ii3j,  i'tii. 

Bernard  d' M Ibi,  évoque  de  Uodez,  iniprovisa- 
lenr  latin,  43 1. 

Bernard Deliciosi,  frère  Mineur,  eondaninc  au 
feu  par  les  frères  Prêcheurs,  97,  107,  109. 

Bernard  de  Parenliis,  liturgisle,  35f(. 

Heriiiird de  Tiiies,  auteur  d'une  Suninie  d'al- 
I  liiniie,  408. 

Bernard  de  f^erdim,  frère  Mineur,  astrologue, 
4S6. 

Bernard  Gordon,  professeui'  de  médecine  à 
Montpellier,  471. 

Bernard  Oller,  carme  espagnol,  di)Cleur  de  Pa- 
ris, 534. 

Bernardins,  collège  fuudé  à  Paris  par  les 
cisterciens,  63,  66.  Cet  ordre  aime  peu  les  arts, 
•)32-634. 

Beiri  {Duc  de).  Toy.  Jean,  duc  de  Berri. 

Bertat  (La),  chant  languedocien,  sur  l'expédi- 
tiou  de  Bertrand  du  Guesriiu  en  Espagne,  437, 
438. 

Berthelot  Uéliot,  artiste,  622. 

Bertoido  et  Miircolfa,  dans  leurs  facciies,  re- 
produisent quelques  vieux  coules  français,  09a, 
593. 

Bertrand  de  Bar-stir-Aubc,  auleur  du  poème 
de  n  nirart  deYiane,  ■•  444. 

Bertrand  de  la  Tour,  franciscain,  Iraile  de  la 
division  el  de  l'amplification,  Itii. 

Bertrand  de  Cile-Jonrdain,  èvèque  de  Tou- 
louse, laisse  trois  bibliothèques,  3o5. 

Bertrand  de  Mo^tfavez,  proftsseur  de  droit, 
4«7- 

Bertrand  du  Guesc/in,  a  la  tète  des  Grandes 
compagnies,  rançonne  le  pape  dans  Avignon,  24. 
Son  oraison  funèbre  prononcée  en  1389  à  Saini- 
Deuis,  191,  4i4-  Perfectionne  l'art  de  l'attaque 
iie^  places,  70S. 

Bertrand  du  Puj  ,  èvèque  d'Usez,  auleur  de 
vers  latins  litingiqucs,  433. 

Beuve  de  Hunstone,  poème  français  imite  en 
anglais,  5oi,  5oî;  eu  itaiieu,  5yo. 

Bibles  historiées,  711,  712. 

Bibliot/iètjues  ecclésiastiques  :  des  chapitres, 
îo5-3o7  ;  des  monastères,  3o7-3i4;  des  univer- 
sités, 3 1 4-3 m  ",  des  villes,  Sig;  à  Amiens,  à  Cler- 
mont,  à  Cavaillon,  essai  de  bibliothèque  publiijue, 
3^0.  — laïques  .-de  Charles  V  et  des  princes,  32i- 
324,656,   658,  659,660,  727,729.  622,663; 
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des  parlirnliert,   3^4   —  Observations  générale» 
sur  ces  diverses  collections,  32&-334. 
Bien  avise  el  mal  avise,  farce,  45.3. 

Blanche  (Lettre  française  de),  quatrième  lille 
de  Philippe  le  I.oiig,  i6u. 

Bloii  (Comtes  de);  leurs  mivrages  d'art.  667. 
668. 

Boccace,  dans  ses  nouvelles ,  met  deux  fois  en 
scène  l'abbé  de  Cluiii,  69.  Kst  traduit  en  français, 
sur  une  version  latine,  196,  49S.  Reproché  à 
Oharles  A'  d'être  un  .Sicambre,  cl  à  tous  les  rois 
de  l'rance  de  n'être  point  lettrés,  i85,  204.  Em- 
prunte à  la  lilléralnre  française  le  Filocopo,  le 
Filosiralo,  plusienis  nouvelles  du  Pecameroiie,  et 
peut  être  saThèscide,  582-588. 

Bohème  (l/u'tel  de),  risidence  de  Louis  d'Or- 
léans, 663,664. 

Bonald  (M.  de),  reproche  aux  rois  leurs  trou- 
pes soldées,  et  aux  papes  leurs  deux  grandes  ar- 
mées de  dominicains  el  de  franciscains,  120. 

Boni/ace  P'/ll,  après  avoir  canonisé  un  roi  de 
France,  éciil  avec  violence  contre  Philippe  le 
Bel,  contre  Pierre  Flotte,  son  chancelier,  10-12. 
Avait  songé  à  supprimer  les  franciscains,  108, 
iio.  Radiation,  aujourd'hui  prouvée,  de  toutes 
ses  bulles  contre  l'hoimeur  el  les  libertés  de  la 
Frunce,'i27.  Dit  à  Albert  d'Autriche,  lo  sono 
l'im/inaclore,  140.  Petite  bulle  et  fausse  décré- 
tale  i|ui  lui  sonl  attribuées,  i48,  149.  Le  Sexte, 
publie  par  lui,  36 1. 

Bordeaux;  constructions  dans  ciltle  \illc, 
6i5. 

Boiicicnut  (Les  Cent  ballades  de),  223,  224. 

BoulainvilUers,  sans  pitié  pour  la»  popidace  al- 
«  franchie,  ■■  23o. 

Bourbon  (Maison  de);  ses  eousiructious,  65y. 

Bourgeoisie  (Im),  admise  à  une  part  du  pou- 
voir, écrit  eu  cour  de  Rome  pour  la  première 
fois,  23 1,  232,  233.  Sa  littérature,  sa  langue,  sou 
caractère,  236,  238,  239. 

Bourgogne  ;  élal  de  l'art  dans  celte  province, 
621,  622.  Influence  de  la  maison  de  Bourgogne 
sur  les  arts,  621,  622,  661,  6C2. 

Brabant  (Maison  de);  son  influence  sur  les 
arts,  625. 

Dracque  (Les);  leurs  fondations,  672. 

Bretagne;  état  de  l'art  dans  cette   province, 

614. 

Brigitte  (Sainte),  dans  ses  visions,  se  fait  l'or- 
gane de  la  faction  italienne  contre  la  cour  ponti- 
iîcale  d'Avignon,  28.  Décrit  une  scèue  du  purga- 
toire, 35.  Klàme  les  évèques  de  la  cour  d'Avi- 
gnon, 40.  Prend  part  à  nos  querelles,  143,  35o. 

Broderie,  735,  Brodeurs  et  broderesses,  728, 
73o. 

Brunetto  Latini,  de  Florence,  partisan  de  la 
correction  grammaticale,  4o5.  Renferme  la  rhé- 
torique dans  des  limites  trop  étroites,  411.  Écrit 
en  français,  55 r. 
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Bureau  {fami//e);ses  fondalions,  679. 
Byzantine  {Influence)  dans  l'art,  699,  73i. 


Cabassote.  Voy.  Pliilippe  de  Cabassole. 

Ca/iors  {Université  de),  instituée  en  i33i  par 
Jean  XXII,  256. 

Calais  {Corsaires  de),  redoutés  de  l'Angle- 
terre, 488. 

Calendrier  perpétuel,  rédif^é  en  i3Si  par  un 
anonyme,  477. 

Calligraphie  ;  état  de  cet  art,  725,  726,  728, 
729- 

Camaïeux,  fort  recherchés,  746. 

Canonique  (Droit),  arbitre  souverain  de  toutes 
lesrnnditionsel  de  tous  les  âi,'es,  36o,  36  c. 

Carcassonne,  pour  se  venger  de  l'inquisition, 
avait  représenté  le  diable,  en  habit  de  domini- 
cain, parlant  à  l'oreille  du  roi  Louis  IX,  116. 

Cardinaux  français  {hiile  de)  qui  ont  été  doc- 
teurs en  droit  romain,  39.  Hotels  des  cardinaM.\ 
d'Avignon,  629,630. 

Caricatures,  en  usage  pendant  ce  siècle,  717, 
:i8. 

Carillons  des  villes^  748. 

Cnrlaverock  {Le  sicge  de),  célébré  eu  rimes 
françaises,  445. 

Carmes;  leurs  fondations,  635. 

Carrelages  historiés,  734. 

Cartes  à  jouer,  780,  73i. 

Cartes  géographiijues,  plus  nombreuses  et  plus 
étendues,  sont  plus  riches  en  noms  de  lieux,  47g, 
480.  La  grande  carte  catalane  de  Charles  V, 
480,  489. 

Casimir  ///,  roi  de  Pologne,  fonde  l'université 
de  Cracovie,  142. 

Catltcrine  de  Sienne,  du  tiers  ordre  des  frères 
Prêcheurs,  se  mêle  aux  affaires  de  la  papauté,  28, 
35o. 

Catherine  Gesiveiler,  mystique,  35o. 

Caxton,  mort  en  1 491,  traduit  Virgile  et  Ovide 
sur  le  français,  5 10. 

Cecco  d' Ascoli,  malheureux  dans  son  horoscope 
pour  le  fils  du  roi  Roburt  de  Naples,  i38.  Imite 
les  auteurs  français,  560.  Bn'ilé  à  Florence  par 
l'inquisition,  56 1. 

Céleslins  ;  leur  église  à  Paris,  6u,  6?8,  647, 
664.  672,  717,  73g.  Influence  de  cet  ordre  sur 
l'art,  637. 

Cento  novelle  anticlie,  recueil  où  se  retrouvent 
plusieurs  fabliaux,  5ôi,  586,  58S. 

Cen-antes,  déguisé  sous  le  nom  de  Cid  Hamet 
Beoengeli,  522.  Dans  sa  condamnation  des  ro- 
mans de  chevalerie,  se  mor  tre  indulgent  pour 
Peux  des  douze  pair',  530. 


Champeaux  {Halle  des),  décrite  par  Jean  de 
Jandun,  610. 

Cltampmol  {Chartreuse  rfe),  bâtie  par  les  ducs 
de  Bourgogne,  623,  662. 

Chandos,  auteur  d'un  poëme  français  sur  le 
Prince  Noir,  446,  447,  448. 

Chanoines  {Les),  en  lutte  contre  les  moines, 
7S-80.  Ceux  de  Saint-Victor  forment  une  belle 
collection  de  livres,  3n. 

Chansons  de  geste,  au  premier  âge  de  la  poé- 
sie française,  440.  On  continue  de  les  chanter, 
44>,  442. 

Chansons  satiriques,  en  français  et  en  latin, 
236. 

Citants  royaux,  nouvelle  espèce  de  poésie, 
45o. 

Chapelles  privées  {Goiit  des),  664,  676. 

Chapitre  {Le)  de  Noire-Dame  de  Paris,  en 
procès,  pendant  trente  ans,  avec  le  chapitre  de 
Saint-Benoil,  46,  47. 

Charles  de  Snvoisi,  poursuivi  par  l'université 
de  Paris,  417.  Sou  hôtel,  672. 

Charles  de  Valois,  protecteur  des  poètes,  167 

Charles  le  Bel,  troisième  et  dernier  (i's  de  Phi- 
lippe le  Bel,  pendant  son  voyage  en  Languedoc, 
parait  avoir  peu  connu  les  poètes  du  pays,  t6i. 

Charles  le  Caiif,  iioërae  français,  444- 

Charles  le  Mauvais,  ro\  de  Navarre,  iSg.  Ses 
discours  au  peuple,  419-421.  Seslettres,  426. 

Charles  le  Sage,  sollicité,  dit-on,  par  queli|ues 
cardinaux,  d'accepter  la  papauté,  3(,  32.  Ami  et 
protecteur  des  hommes  d'étude,  il  n'est  étrangei- 
ui  aux  .Sept  aits -ni  même  à  la  théologie,  177, 
178.  S'entretient  avec  Pétrarque  à  Paris.  179, 
iSo.  l'ait  traduire  un  grand  nombre  d'auteurs 
latins,  i8o-i83,  456.  Prèle  et  donne  des  livres, 
1S4.  Traité  il  tort  de  Sicambre  par  Boccace,  iS5. 
Encourage  les  essais  du  théâlie,  187.  Éloquent, 
188.  Damné  par  les  urbanistes,  1S8,  iSy.  Bon 
langage  de  ses  ordonnances,  208,  465.  Protège 
l'université  de  Paris,  253.  Une  de  ses  lettres, 
sur  la  rançon  de  Bertrand  du  Guesdin,  426. 
Sa  gi-ande  carte  catalane,  480,  48g.  Constitue  la 
jiui'Jiciion  de  l'amirauté,  49^.  Son  influence  sur 
les  arts,  60S,  646,  657,  742,  74c. 

Charles  If,  empereur,  élève  de  l'université  de 
Paris,  fonde  celle  de  Prague,  140,  141.  Admire  la 
scolastique,  34 1. 

Charles  FI,  élevé  par  de  savants  maities,  cou- 
serve,  dans  ses  intervalles  lucides,  les  habitudes 
littéraires  de  sa  famille,  191.  Ordonne,  eu  l'hon- 
neur de  Bertrand  du  Guesclin,  une  cérémonie, 
accompagnée  d'une  oraison  tunèbre,  à  Saint-De- 
nis, el,  pour  rentrée  de  la  reme,  des  représenta- 
tions Ihéàtiales,  191,  192.  Répond  à  une  lettre  de 
ïamerlan,  194.  Sa  maladie,  474,  475.  Encourage 
les  études  anatomiques,  ibid.  Les  arts  sous  son 
règne,  608,  657.  Mauvais  goût  des  fêles  publi- 
ques de  son  temps,  755,  766. 

Chartnux;  leurs  conslruclious,635. 
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Chitttt,  sciil|il('e«,  741,  745. 

Cliauitr,  piu|iiigD  Us  ei:seigiiciii('iili  (le  Wi- 
l'Irl,  i30.  l'iaùiuliiir  rt  iiiiilulriir  ilis  Iroini'ii's, 
SoS-SoS,  Imagine  un  nuleiir  iiomnic  Lulliiis,  Vjo. 

Cliijfres  romains,  t'niployi'S,  dans  un  ini'nic 
iionibie,  svcc  IfS  cliirTi-es  dits  arabes,  477. 

Cliresùtn  de  Saint-Omer,  auleur  de  liailés d'a- 
rilhniéli<|ne,  477. 

Clireilirn  le   Gouais,   de  Sainle-Morc,  Iraduil 
en  prose  les  Rlélainorplioses  d'Ovide,  450. 
Clirul;  manière  de  le  reprisenlcr,  711. 

t'Iiriitiiif  de  Pisaii,  auteur  de  l'Histoire  de 
Charles  V,  178,  179,  «85,  offre  à.  Charles  \1  son 
"  Chemin  de  loui;ue  eslude,  >>  igi,  et  au  duc  de 
Berri  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages,  197.  En 
couragée  dans  ses  travaux  par  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  hourgugne,  par  sun  sucicsseur  Jean  Sans 
Peur,  el  par  Louis,  duc  d'Orléans,  197-20:. 
Passe  pour  avoir  su  le  grec,  388.  S'indigne  conlie 
les  guerres  civiles,  4(i4.  Traduit  des  extraits  de 
Frontin,  479. 

t'hioiiiques  (Grandes),  ou  Chroniques  de 
SaÎDt-Deuis,  complétées  par  Charles  V,  i8'i, 
18Î,  4î3. 

C'ino  de  Pisloia,  poète  et  jurisconsulie;  ses 
vers  sur  les  lois  romaines,  466,  467.  Cité  par 
Daute,  554.  Fréquente  l'université  de  Paris  et 
celle  de  Toulouse,  56i. 

Cinq  plaies  {Messe  des),  35a. 

Citeaux  (L'ordre  de),  malgré  quelques  écri- 
vains, n'a  plus  son  ancienne  activité  littéraire, 
65-67.  F^''  éclairer  l'armoire  des  livres,  pour 
encourager  les  moines  à  la  lecture,  3io. 

Civile  (^rcltilecture),  ôOi't,  705-708. 

Clairmarais  (Chronique  de),  422. 

Clamanges.  Toy.  Nicolas  Clamanges. 

Claux  Sluter,  sculpteur,  622,  741. 

Clément  T',  le  premier  des  papes  gascons  el 
limousins  qu'on  a  nommés  les  papes  d'Avignon, 
12-14.  Cité  devaul  Dieu  par  le  frère  Mineur  Jean 
de  Bruges,  108.  Auteur  des  Clémentines,  362. 
Constiuctiuns  provoquées  par  lui  en  Guienne, 
fiiS,  Son  inDuenieà  Avignon,  626,627. 

dément  ri,  pape  d'un  esprit  aimable,  fnl  se- 
courable  et  courageux  pendant  la  peste  noire, 
Jelenseur  des  juifs  contre  l'inquisition,  protec- 
teur des  ans,  iS-20.  Sis  constructions  à  Avi- 
gnon, 627,  G28. 

Clément  Vil  (Robert  de  Genève),  écrit  en 
français  au  comte  d'Armagnac,  425. 

Cloches  (Des)  dans  les  églises  et  dans  les  cou- 
vents, 537,  538. 

Cluni  (Collège  de),  fondé  par  Yves  de  Vergi, 
et  dirigé  par  les  règlements  de  Henri  de  Faulriè- 
res,  60.  Les  élèves  s'y  exercent  à  prêcher  eu 
français,  377.  Coustructions  de  l'ordre  de  Cluni, 
634,  635. 

Co/art  de  Laort,  peintre,  647,  665,  723. 


Collèges,  fondes  en  grand  nombre  por  les  pi  é- 
lali  et  les  clercs  du  parti  royal,  ou  par  des  lai- 
(|Mes.  jit-iii.  Leurs  bililiulhè.pies,  3i().  Col- 
lèges anglais  et  écossais  à  Paris,  4ijg,  5oo  ;  alle- 
mands, 5i3;  Scandinaves,  524,  525;  grec,  528; 
italien,  55u.  Constructions  des  collèges,  63 1. 

Colmi,  on  plutôt  Colins,  auteur  d'une  Com- 
plainte sur  la  bataille  de  Créci,  44'>- 

Cologne,  \ille  (|ui  prouve  par  son  exemple 
roud>ieu  1rs  Allemands  étaient  nombreux  dans 
les  écoles  de  Paris,  5i3,  5i4.  École  d'art  dan* 
cette  ville,  623,624. 

Colynghiirnc,  auteur  présimié  d'une  gram- 
maire française  en  latin,  4o5. 

Comètes  (Les),  moins  redoutées  vers  la  fin  du 
siècle,  487,  488. 

Complainte  française  sur  la  bataille  de  Poi- 
tiers, où  la  noblesse  est  accusée  de  trahison, 
170,  171,446. 

Comfintistes,  et  rédacteurs  de  calendriers,  476, 
477- 

Comtat  f^enaiisin  ; i:\al  del'urldans  celte  pro- 
vince, 616-621. 

Conciles  niétropolilains  ou  provinciaux  de  Co- 
logne, de  Lavaur,  de  Noyon,  d'Avignon,  129, 
i3o.  Alvar  Pelage  croit  qu'un  concile  général 
peut  juger  le  pape,  535. 

Conformités  (Le  livre  des),  par  le  frère  Mineur 
Barlhélemi  Albizzi,  hostile  aux  frères  Prêcheurs, 
100.  Approuvé,  en  iSgg,  par  le  chapitre  géné- 
ral d'Assise,  102.  Ce  qu'on  y  lit  contre  les  papes 
qui  songèrent  à  supprimer  les  franciscains,  110, 

Confrères  de  la  Passion,  autorisés  par  le  roi, 
36o.  Avaient  ouvert,  depuis  quelques  années, 
leur  théâtre  à  Paris,  453. 

Conrad  (Le  prêtre),  auteur  d'un  poème  alle- 
mand sur  Koncevaux  ou  Kolaud,  5 16. 

Conrad  de  Wûrzburg,  imitateur  d" ..  Amis  et 
«Âmiles,  »  5i6. 

Constantin  de  Jarnac,  sculpteur,  741. 

Coste.  Voy.  Jean  Coste. 

Costumes,  646,  658,669-671,687. 

Couci  (Château  de);  constructions  de  Louis 
d'Orléans  à  Couci,  665. 

Cours  d'amour  ;  une  incertitude  de  plus  sur 
cette  question,  437. 

Creton,  auteur  d'un  poème  français  sur  la  dé- 
position de  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  447, 
5io. 

Critique  (La),  nécessaire  dans  la  publication 
des  textes  de  notre  ancienne  langue,  410,  411. 

Croix  de  cimetières,  etc.,  738. 
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Danse  macabre,  54i,  716. 
Dante,  pendant  son  séjour  à  Paris,  interpré- 
tait, dit-ou,  à  Philippe  le  Bel,  les  rimes  satiri- 
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ques  de  fr  i  lacopone,  i55,  553.  Organe  de  la 
jalousie  des  autres  peuples  contre  la  France, 
2o3.  Admire,  peut-être  avec  Giotto,  l'art  des  en- 
lumineurs parisiens,  280,  lië,  555,  556.  Place 
Rainouarl  «  au  tinel  »  dans  son  Paradis,  398, 
558,  591.  Comment  il  caractérise  la  poésie  fran- 
çaise, 439,  553.  Ce  qu'il  dit  des  quatre  étoiles  de 
la  Croix  du  Sud,  488.  Nombreuses  preuves  de 
ses  ressentiments  contre  Charles  de  Valois,  554- 
558.  Avait  lu  probablement  en  français  Us  poè- 
mes sur  Charlemague  et  ceux  de  la  Table  ronde, 
556-559.  Rapport  de  quelques-uns  de  ses  vers 
avec  une  complainte  de  Rutebeuf,  559.  Défen- 
seur delà  langue  italienne,  qu'il  recommande  en- 
core mieux  par  son  exemple,  599. 

Denis  de  Murcie,  augustin  es|>agnol,  profes- 
seur à  Paris,  534. 

Denis  de  Vincennes,  astrologue,  435. 

Denis  Soulecliat,  franciscain,  refuse  pendant 
six  ans  de  se  rétracter,  344. 

Dénonciation  secrète  du  clergé  contre  le  roi 
Philippe  te  Bel,  147,  14S. 

Diable  ;  son  rôle  dans  les  œuvTes  d'art,  713, 
714,  719- 

Diana,  salle  scu'plée  à  Montbrisou,  740. 
Dieppois  (Les),  à  la  côte  de  Guinée,  488. 

/)(«((,•  diverses  manières  de  le  représenter,  710, 
711, 

Digne  Besponde  ;  sou  hôtel,  679. 

Dijon,  école  de  sculpture,  622,  662,  740,  741, 
742. 

Dînant;  ses  batteurs  decuivTe,  744. 

Diptyques,  ne  cessent  point  d'être  en  usage, 
746. 

Directorium  ad  facïenditm  passaginm,  490. 

Dit  du  pape,  du  roi  et  des  nioniioies,  sous  Phi- 
lippe le  iîel,  44.5.  Dit  contre  Hugues  Aubriot, 
447.  Aulres  Dits,  f,5o. 

Docteurs  (Les)  de  Paris,  inscrits  avec  distinc- 
tion dans  le  «  livre  de  vie  »  des  ordres  monasti- 
ques, 53,  54,  55,  70,  71,  74,  ICI.  Franciscains 
accusés  d'avoir  acheté  ce  grade,  535.  Religieux 
Italiens  qui  l'obtinrent,  549. 

Doctrinale  (Poésie), ou  didactique,  449-455. 

Dominique  [Saint),  fondateur  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  a-l-il  mêlé  des  historiettes  à  ses  ser- 
mons? 373.  Influence  de  soji  ordre  sur  les 
arts,  635,  636. 

Donat  moralisé,  dialogue,  384,  385. 

Doon  de  Nantenil,  chanson  de  geste,  444  ■ 

Dormons  (Famille  de);  ses  fondations,  63 1. 

Droit  (Le)  civil,  ne  commence  à  être  enseigné 
qu'eu  1679  ''*"*  l'université  de  Paris,  257.  In- 
terdit aux  religieux,  289.  Accusé  de  ne  produire 
que  <i  des  amis  du  monde  et  des  ennemis  d 
■<  Dieu,  »  3o6,  466.  Ses  progrès,  465-467.  Affai 
blit  le  pouvoir  du  di'oit  canonique,  Goi. 

Droit  de  prise,  Cj5. 


Du  Guesclin.  Voy.  Bertrand  du  Guesctin. 
Durand  de  Champagne,  liturgisle,  SSp. 
Dans  Scol.  'Voy.  Jean  Duns  Scol. 
Dunstaple,  musicien  anglais,  75(j. 

E 


Ecoles  élémentaires,  gouvernées  par  le  chantre 
de  l'église  métropolitaine,  43,  44,  47. 

Écoliers  pauvres,  au  service  des  autres,  24S, 
477- 

Ecritoires  (Les)  ou  cellules  pour  les  copistes, 
à  Citeaux,  à  Clairvaux,  65  ;  à  Saint- Guillem  du 
Désert,  281,  282;  à  Fleuri-sur-Loire,  où  s'é- 
tait conservée  la  bénédiction  du  scripiorium, 
3o8. 

Égalité  (L'),  principe  sur  le(iuel  était  fondée 
l'université  de  Paris,  270-274. 

Eglise  (L'),  devenue  moins  sainte  aux  >eux  des 
peuples,  moins  puissante,  et  plus  difficile  à  gou- 
verner, 3-10.  En  proie  aux  innovations  et  à  la 
révolte,  25,  26.  Troublée  par  l'anarchie,  qui  lui 
donne  jusqu'à  trois  papes  à  la  fois,  27,  3o. 

Eilhart  de  Slraslwin-g  tl  Eilhart  d'Halnrgen, 
versificateurs  d'un  Tristan,  517. 

Election  (Essai  d'),  sous  Charles  V,  pour 
le  chancelier  de  France  et  le  premier  pnsideut 
du  parlement,  209. 

Elisabeth  Stàglin,  in_\sli(|ue,  35o. 
Enfants  (Les)  d' Aimeri de  Narbonnr,  Mvstere, 
453. 

Engelbert,  abbé  d'Aumùiil.  auleiii  du  quatre 
traités  sur  la  musique,  482. 

Enguerrant  de  Marigni,  surintendant  des  fi- 
nances, accusé  et  condamné,  21a,  2i5.  Sa  statue, 
640.  Ses  constructions,  672. 

Enlumineurs,  285,  726. 

Entremets,  représentations  scéniqiies ,  45a, 
754,  755. 

Épidémie  (Traité  de  /'),  473. 

Epistolalre  (Genre),  fort  cultivé,  424-428. 

Épitaphes,  en  latin  ou  en  français,  générale- 
ment de  mauvais  goût,  56,  739. 

Eracles,  par  Gautier  d'Arras  ,  versifié  par  Oite 
en  allemand,  5i6,  523. 

Ermengard,  médecin  du  roi,  470,  471. 

Ermites  (Les)  de  Saint-Augustin  nu  les  Augus- 
tius,  ordre  mendiant,  accusé  souvent  de  turbu- 
lence, 73,  7577. 

Ernoul  de  Quitpiempois,  médecin  du  roi,  fait 
traduire  un  livre  hébreu,  387.  Mieux  noumié 
Eriioul  Quiquempoist,  470. 

Érotocritos  (L'),  poème  grec,  a  plus  d'un  rap- 
port avec  r  ■■  Eracles  »  de  Gautier  d'Arras,  53 1. 

Ertvin  de  Steiuhnch,  architecte,  623. 


Kl    D!  S  MATIERES. 


nC)' 


t.  ^yti^noh  {Éiitvniiii)  qui  onl  f luiiic  en  Fraoca 
ou  nulle  ^ts  ouvrages  fraiirdis,  533  S44. 

Èlahgitles  (Libraires),  ou  stalionnaires,  itii, 
3o3. 

Etat  du  monJff  selon  Um  Crsta  Bomanorum^ 
133-1 35. 

Èiieiine  Barbet,  ou  Barbette,  dans  les  Ivlals 
^encrant,  i33,  418.  Son  goill  pour  les  arts,  C71, 
67a. 

Éilerine  tir  Muret,  fondaleur  de  l'ordre  de 
Crandaionl,  rerommande  à  ses  moines  de  rester 
loin  du  monde,  C3. 

Etienne  Laiiglon,  rardinal,  choisit  pour  texle 
d'un  sermon  latin  un  couplet  de  chansonnette 
Irançuise,  386,  3!i7.  Écrit  en  vers  frani;ais,  499' 

Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  ï33, 
234,  418.  Deux  de  ses  lettres,  427,  418.  Ses  tra- 
vaux à  Paris,  tiSo.  Orfèvre,  744. 

Etrangères  (Langues),  parodiées  par  les  poêles 
français,  495-498. 

Eudes  de  Sens,  jurisconsulte,  467. 

Eufilieniie,  reine  de  Danemark,  fait  traduire 
des  ouvrages  français,  142. 

Eustnclte  de  Pavilli,  prédicateur  estimé,  377. 

Eusiacitc  de  Ribemont,  mon  à  la  bataille  de 
Poitiers;  sou  épitaplie,  171. 

Eiistttche  des  Champe,  mal  paj  é  de  la  pension 
que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans,  199,  200.  Hon- 
teux des  progrès  de  l'ignorance,  iifi.  Parle  des 
riches  avocals  de  son  temps,  4i*î-  Sou  «  .\rl  de 
•  diclier  et  fere  chancons,  balades,  etc.,  »  45 1. 
Ami  de  Chaurer,  5o6. 

Éiangile  (L')  clernri,  manifesie  de  la  domina- 
lion  universelle  promise  aux  frères  Mineurs,  90, 
tia-i  18.  On  a  reculé  plusieurs  fois  la  date  de  la 
souveraineté  annoncée  par  cet  Évangile,  117. 

Évè^iiK  (Un),  pour  avoir  proposé  l'abolition 
des  franciscains,  est  assassiné,  109,  im. 

Évrart  de  Conii,  médecin  de  Charles  V,  tra- 
duit en  français  les  Problèmes  d'Aristote,  iSa, 
470. 

Évreur.  (Maison  d");  ses  fondations,  64  t. 

Examens  t^u'on  faisait  subir  aux  curés,  5o, 
Si. 

Excommunications  (j4 bus  des),  la*?. 

Eaemptions  (Privilèges  des),  ia3,  ia6. 

Exorcistes  (f.es),  moins  occupés,  358. 

Eyck(f^an),  famille  d'artistes,  624,  681,  714, 


F 


Fahliaux,  imités  en  Angleterre,  5o7,  5o8, 
509;  en  Allemagne,  523;  en  Suède,  5a5;  en 
Espagne,  54i;  en  Italie,  55r,  SSô-Sgo.  Sujets 
empruntés  par  les  artistes  aux  fabliaux,  717. 

Facultés  (Les  quatre),  indiquées  déjà  par  Ri- 


gord,  a4u.  Conflili  rnlie  celle  d<",  arl>  et  celle 
de  lliéulugie,  240,  a4i. 

Farce  (La),  au  (héàlie,  dispute  la  vogue  aux 
Mystères,  23(i.  Souvent  imitée  des  fabliaux,  453. 

Famel,  povmc  satirique,  a37,  443. 

Faziii  degli  Vberli,  pocle  toscan,  raconte  ses 
entretiens,  sur  la  route  de  Paris,  en  provençal 
avec  un  pèlerin,  et  en  français  avec  un  courrier, 
576-378.  Connaît  les  p<iëmcs  de  la  Table  ronde, 
579.  Parle  d'un  miracle  qui  s'est  fuit  à  Paris, 
58o. 

Femmes  ,  brillécs  par  l'inquisition  ,  comme 
Jeanne  d'Arc,  in  causafidei.  S,  9,  i5i.  On  leur 
apprenait  à  compter,  478. 

Ferrie  Cassinel,  cvêque  d'Auxerre,  prononce 
l'oraisni]  funèbre  de  Itertrand  du  Guesclin,  loi, 
414. 

Fierabras,  chanson  de  geste,  imitée  en  an- 
glais 504. 

Fins  de  l' homme  (Les)  ;  manière  de  lis  repré- 
senter, 71Ï,  7i3. 

Flagellants,  écartés  des  frontières  delà  France 
par  Philippe  de  Valois,  89,  166,  259.  Extermi- 
nés par  les  populations  italienneN,  i5o.  Condam- 
nés par  les  théologiens  de  Paris,  343.  Leurs  canti- 
ques, 446. 

Flamel  (Les),  196,  284,  612.  Fondations  de 
l'ainé  et  son  goût  pour  les  arts,  676,  678.  Dis- 
tingué de  son  frère,  72g. 

Flandre;  sa  langue  parodiée  parles  trouvères, 
497.  Traduit  un  grand  nombre  de  poésies  fran- 
çaises, 5i8,  519.  Influence  de  l'art  flamand,  624- 
626,  667,  742,  744.  Ooût  des  villes  de  Flandre 
pour  les  fêtes,  755. 

Floevent,  poème  fraiiçais,  traduit  en  suédois  et 
en  prose  laline,  526. 

Flore  et  Blanchejleur,  poème  français,  imité 
en  anglais,  5o5  ;  en  allemand,  5i7;  en  flamand, 
519;  en  suédois,  526;  en  grec,  629.  N'est  pas 
traduit  de  l'espagnol,  532.  Mis  en  prose  ita- 
lienne par  Boccace  sous  le  titre  de  Filocopo, 
582,  583. 

Florisles  (Les)  elles  Modistes,  380. 
Fous  (Fête  des),    autrefois    interdite,     parait 
consacrée  de   nouveau  par  Guillaume  de  Màcon. 
évêque  d'Amiens,  354. 

Française  (Langue),  employée,  dans  le  genre 
historique,  par  les  bénédictins,  les  premiers  re- 
ligieux qui  cessent  d'écrire  l'histoire  en  latin, 
57-69.  Simple  et  naturelle  dans  les  ordonnances 
de  Charles  le  Sage,  208,  209.  Le  nombre  des 
livres  en  celle  langue  s'accroit  chez  les  grands  et 
les  princes,  224.  Il  s'en  trouvait  surtout  dans  la 
»  librairie .-  de  Charles  V  et  dans  celle  des  prin- 
ces du  sang,  322-324.  Plusieurs  n'ont  été  con- 
servés que  dans  les  bibliolheques  étrangères, 
325.  L'ancien  français,  depuis  l'an  i3oo,  est  al- 
téré par  les  copistes,  394-396.  Quelques  dates 
imporlantes  pour  l'histoire  du  frauçais,  397-400. 
Grammaires  françaises  rimées,  401,  402,  407, 
4u8.  Philippe  de  Valois  permet  qu'on  traduise  en 
français  une  de  ses  ordonnances  latines,  404 .  Quel- 
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ques  cirtoiislance>  lij\orable3  à  la  laai^ue  vulgaire, 
408-410.  Orateurs  français,  dans  la  rhaire,  le 
barreau,  les  assemblées  poliliques,  4i3-42r. 
Poêles  français  dans  les  divers  genres,  43g-455. 
Traduciiuns,  455-437.  Que  mauque-t-il  à  ces  es- 
sais pour  fixer  la  langue?  453,  454,  457.  Culti- 
vci'en  Anj;lilerrc  longtemps  enrore  après  la  con- 
qiiéle,  498-500.  Interdite  par  Edouard  III  dans 
lei  plaids  en  affaires  civiles,  5oo.  Répandue  en 
Italie  dès  le  XI'  siècle,  545.  Livrée  à  de  conti- 
nuelles vicissitudes,  598,  599. 

Franciscains,  brûlés  en  grand  nombre  par 
l'inquisition,  9,  107,  i5i.  Obtiennent  d'un  pape 
de  se  conférer  à  eux-mêmes  la  licence  en  théolo- 
gie, 276.  Se  défient  des  livres,  3i3,  3  [4.  Leur 
influence  sur  l'art,  637. 

François  (Frère  ,  bénédictin  de  Monte  Betino, 
peut-être  de  Montblin,  en  Brie,  écrit  une  com- 
plainte en  prose  latine  sur  le  désastre  de  Poitiers, 
i<i9,  170. 

François  (Saint)  d'Assise,  regardé  presque 
comme  un  dieu,  102.  N'aimait  pas  les  livres, 
io3.  Office  en  l'honneur  de  ses  stigmates,  352, 
355. 

François  de  Bachb,  carme  espagnol,  docteur 
de  Paris,  534. 

François  de  Nayronis,  frère  Mineur,  institue 
en  Sorboune  l'acte  appelé  sorbonique,  104.  Ac- 
cusé d'iiérésie,  ri 8.  Moraliste,  349.  Commenta- 
teur d'Aristole,  459. 

François  d'Orléans,  peintre,  723. 

François  Impérial,  dans  ses  chansons  d'amour, 
mêle  des  vers  français  à  ses  vers  espagnols,  543. 

François  Oliver,  traducteur  espagnol  d'Alain 
Chartier,  543. 

Frédéric,  duc  de  Normandie,  roman  traduit 
en  suédois,  ne  s'est  pas  retrouvé  en  français, 
526,  527. 

Froissart.  'Vov.  Jean  Froissarl. 


G 

Gaces  de  ta  Baigne,  chapelain  des  rois  Jean  et 
Charles V,  auteur  d'un  poème  sur  la  Chasse,  175, 
178,  4'i9,  450,  644,  75i,  752. 

Gallicismes,  reprochés  par  les  critiques  aux 
plus  anciens  poètes  anglais,  5o7;  à  Ciullu  d'Al- 
camo,  546;  à  Brunetio  Latini,  55 1  ;  à  fra  Guit- 
tone,  552  ;  à  Dante,  559;  à  Jean  Yillani,  56i  ;  à 
EoDo  Giamhoni  et  à  Zucchero  Bencivenni,  662  ; 
à  Boccace,  586. 

Gand;  sa  confrérie  d'orfèvres,  744. 

Gautier  d'Arras,  auteur  de  V  "  Eracles,  ■>  imité 
par  Otte  en  allemand,  5i6,  523,  et  dont  quel- 
ques idées  se  retrouvent  dans  VErotocrilos,  53 1. 

Gautier  de  Bibleswovtli,  chevalier,  rédige  en 
vers  français  une  •  Doctrine  >■  pour  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française,  401,  402,  407,  40S. 

Gautier  Disse,  carme  de  Bordeaux,  auteur  de 
vers  latins  rimes  sur  lesrhisme,  43i. 


Geffroi ,  poète  parisien,  auteur  des  «  Avise- 
mens  pour  le  roi  Loys,  ■>  i58  ;  du  <■  Dit  des  Al- 
«liés,  .»220,  221,  446,  etd'une  Chronique  ri- 
mée,  498. 

Gefroi  de  Nets,  natif  de  Paris,  traduit  du  latin 
en  vers  français  la  Translation  de  saint  Magloire, 

Geoffroi  de  Courvot,  médecin  du  roi,  470. 
Gcnffroi  du  l\Ians,    auteur   d'un   Mystère  de 
sainte  Catherine,  453. 

Géométrie;  double  sens  qu'on  donnait  a  ce 
mot,  478.  Pratique  de  géométrie  en  français, 
479- 

Gérard  de  Borgo  San  Donnino,  franciscain,  le 
commentateur  plutôt  que  l'auteur  de  l'Évangile 
éternel,  114,  'i5- 

Gérard  OJon,  le  docteur  moral,  349,  4ot  ; 
compose  l'oflice  des  Stigmates  de  saint  François, 
355.  Commente  Aristotc,  459. 

Gerhard  de  Bile,  architecte,  623. 

Gerson,  Voy.  Jean  Gerson. 

Gervnis  Clirestien,  médecin  du  roi  Charles  le 
Sage,  25i,  470. 

Gesta  Romanorum,  recueil  des  traditions,  sou- 
vent fabuleuses,  des  nations  d'origine  latine,  ciu- 
comme  témoin  des  mœurs  et  des  opinions,  i33- 
i35,  228-230.  Destiné  aux  prédicateuis,  36y. 
Sens  du  litre,  554- 

Gilbert  Hameiin,  médecin  du  roi,  470. 

Gilles  de  Rome,  aiigiislin,  archevêque  de  Bour- 
ges, instituteur  de  Philippe  le  Bel,  74,  75.  Projjose 
de  faire  lire  à  la  table  royale  des  livres  français. 
i65,  395.  Parle,  mais  d'après  Aristole, d'une  clas«' 
intermédiaire  entre  les  nobles  et  le*  vilains,  23j. 
Approuve  l'esclavage,  349.  Kecommande  l'ensei- 
gnement de  la  langue  vulgaire,  404.  Suit  Aristole 
en  politique,  462.  Du  parti  du  pape  contre  le 
roi,  462,  463. 

Gilles  Descliamps,  docleui-  de  Paris,  2C4. 

Gilles  de  Semii'ille,  médecin  du  roi,  47"- 

Gilles  d'Orléans,  auteur  de  sermons  farcis, 
365. 

Gilles  le  Muisis,  chroniqueur,  421- 

Giotio,  accompagnait  peut-être  Dante  à  Paris, 
555,  556.  Son  voyage  en  France,  616,  626, 
627. 

Girart  d'Amiens,  auteur  de  ■■  Kanor,  ■■  des 
•<  Gestes  de  Charlemagne,  »  167,  444. 

Girart  de  Roiissillon,  poème  plusieurs  fois  re- 
manié, 444- 

Girart  d'Orléans,  peintre,  646,  721,  722, 
723,  741. 

Giron  le  Corrlois,  ancien  roman,  remanié  par 
ordre  de  Louis  II  de  Bourbon,  202. 

Gnomoniqtie,  en  français,  488. 

Gonzalo  de  Berceo,  prêtre  espagnol,  imite 
quelques  poésies  religieuses  des  trouvères,  540, 
541. 


i-:r  i)i:s  maiii.iu.s. 


(lofdoii.  Voy.  Btninrti  Gurdon. 

(iol/riJ  lie  Tirltmonl,  aiilciir  du  laliliaiix  la- 
liiu,43i,  43>. 

liotlàque  {Architecture);  itkyo^uv  k  l\'-ti'anger, 
tiSi,  683,  ri(|4.  Son  iolluencesur  les  aiilrvs  mis, 
687,  088.  Sun  origine,  (191-700.80.'!  progios  cl  %a 
di'fadence,  700-705. 

liottfrid  de  Strasbourg,  dans  son  •■  l'rislan,  » 
lonsiTvc  dts  vers  fianfais,  317,  5#8,  5'i3. 

Gower.  Voy.  Jean  (iotver, 

tirammairiens  {Les),  |)rom|itfim'iil  uiiblirs, 
io8. 

tirandes  (Les)  com/taguiet,  avec  du  Otiesclin, 
r.iuronnent  le  pape  dans  Avignon,  34. 

Grecque  {Langue),  cultivée  p.ir  les  douiini- 
tains,  ya.  Suspecle  à  cause  du  schisme,  s'inlro- 
duil  lard  dans  les  univeisilés,  33o,  38(j.  Puënirs 
Iranrais  traduits  eu  grec,  52g-53i. 

lirégoire  XI,  malgré  les  efforts  de  Kaoul  de 
l'rvsles  et  du  duc  d'Aujou,  ramène  la  papauté  à 
Konie;  récit  de  son  voyage  par  sou  premier  au- 
mônier, a5-a7.  Ses  lettres  à  Charles  V,  érrites  en 
Tranchais,  39,  435. 

(Grenoble  {  Uii'wersilé  de),  établie  en  lîjg  par 
le  Dauphin  Humhert  II,  aâfi. 

'  (iuerre  entre    Charles   de   Jiîois    et    Jean    de 
Monifori,  sujet  d'uu  poème  français,  446. 
(hii  {Frère),  augiistin,  se  rétracte,  343. 

Cui  Bonatti,  astrologue,  tire  l'horoscope  de 
l'tn-dre  de  Saint-François,  iiy.  Sa  Théorie  des 
planètes  tiaJuilCen  français,  4S5. 

<.W  de  CUaidittc,  auteur  de  la  ■<  (Irande  (",hi- 
«  rurgie,  »  47'i  475;  croit  au  progrès  des  scien- 
ces, 601. 

Gui  de  Monirocitcr,  auteur  du  Manuel  des  cu- 
rés, 5i,  357;  traduit  en  grec,  389. 

Gui  de  Perpignan,  carme  espagnol,  docteur  de 
Paris,  comnieutaleur  d'Arislole,  459,  534. 

Gui  de  Strasbourg  ;  ses  leçons  sur  la  Politi- 
<pie  d'Arislole,  462. 

Gui  de  }Varivic/(,  poème  français,  imité  en 
anglais,  5ci. 

Guibert  de  Celsoi^  médecin  du  roi,  471. 

Guicitard,  évêque  de  Troyes,  retenu  eu  prison 
pendant  neuf  ans,  43. 


celte   jiiovince, 


état    de  l'art  A. 
fii4,   6i5. 

Guietme   {Le  duc  de)  ;   son  goût  pour  les  arts, 
r)f>7  ;  pour  la  musique,  747,  748. 

Guillaume  Aymardi,  médecin  du  roi,  ^^-jo, 

Guillaume    Baufel,  regarde    comme    l'auteur 
d'une  Lettre  sur  lalchimie,  468. 

Guillaume    BoldensU 
sainte,  490. 

(Guillaume  Curti,  cistercien,  auleur  d<'  vers  la 
tins  pour  la  Vierge  et  les  saints,  433. 


voyageur    en    terre 


7<i7 

Stvit 


poeiii 


Guillaume  de  BrtuI,  avocat,  .inleiir  du 
-  du  parlement,  ••  aia,  414,  407. 

Guillutime  de  Cliarmont,  évéi|uu  de  Lisieux, 
célébré  cumme  prédicalcnr,  375. 

Guillaume  de  Guillevitle  ou  Deguilleville,  au- 
teur des  trois '•  Pèlerinages,  -449,  710;  i  i.ile 
par  Jean  ItiinyAn,  Su;  traduit  en  espagnol. 
54». 

Guillnume  de  la  Perenue,  auteur  d'un 
français  sur  les  guerres  d'Italie,  4;;. 

Guillaume  de  Louri,  astrologue,  IS4. 

Guillaume  de  Macliau  ;  ses  vers  sur  la  prise 
d'Alcvaodrie,  /,4(),  488,  489.  Écrit  et  note  chan- 
sons, ballades,  lais,  virelais,  chants  royau.v,  elr., 
483,  7.S1,  702. 

Guillnume  de  i/dcon,  évèque  de  Poitiers,  r<^ 
clame  contre  les  envaliissemenis  des  frères  Mi- 
neurs et  des  frères  Prêcheurs,  42. 

Guillaume  de  Mandagol,  duoniste,  362. 

Guillaume  de  Ulelun,  archevêque  de  Sens,  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  42. 

Gttillanme  de  It/anlezun,  canonisie,  3G2. 

Guillaume  de  Nangis,  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis, chroniqueur  en  latin  et  en  francai.s, 

57,421. 

Guillaume  de  A'ogaret,  avoat,  chancelier,  212, 
220.  Propose  une  nouvelle  croisade.  490. 

Guillaume  de  Saint-.4ndrè,  auteur  de  ver» 
français  en  l'honneur  du  duc  de  Krclagnc,  447. 

Guillaume  de  Saiul-Cloud,  nialliémalicien,  ré- 
dige un  calendrier  pour  vingt  ans,  47(1. 

Guillaume  de  Saufilliac,  rarnic,  litiiTx'islt 
359. 

Guillaume  de  Tudèle,  fau.\  nom  pris  par  l'au 
leur  de  la  Chronique  rimée  sur  la  croisade  albi- 
geoise, 5ig,  533. 

Guillaume  d'Harcigni,  guérit  une  fois  Char- 
les VI,  475. 

Guillaume  (lu  Faj,  de  Chimai,  niusineii,  l.t:'), 
730. 

Guillaume  du  Ga;t//«,  sculpteur,  7.i2. 

Guillaume  du  Pu)  ,  franciscain,  anieui  d'éirils 
sur  la  musique,  483. 

Guillaume  Duranli,  èvéque  de  Mende,  neveu 
du  '•  Spéculateur,  »  compose  un  trailé  à  l'occa- 
sion du  concile  de  Vienne,  123-12G. 

Guillaume  Gaian,  négociateur,  laisse  un  jtdir- 
nal  de  son  xoyage,  492. 

Guillaume  Guiart,  auteur  de  la  •■  Brandie  aux 
«  royau.v  lignages,  ■>  44fi.  Racoiile  la  bataille 
navale  deZiriczée,  48S. 

Guillaume  Jordaens,  aui;u>tin,  atitcur  de  \(-i' 
latins  liturgiques,  433. 

Guillaume  le  Breton ,  auleui  d'un  Vucabiii.iiK 
latin  de  la  Bible,  3g2. 

Guillaume  ilotinier,  grammairien  piovciiçal. 
3g4.  Traite  de  rélocnlion  et  surtout  des  (igurc^, 
4  t2,  434,  438,  436. 
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Gmllaiinie  Okam,  frère  Mineur,  adversaire  de 
Rnme,  tiS,  SBg,  342.  Chef  d'un  tiers  parti  entre 
les  réalistes  et  les  nominaux,  461. 

Guillaume  Pelliciei\  religieux  grandmoulain, 
prisa  tort  pour  un  commeutaleur  de  Pline  l'An- 
i-te:i,  63,  39'J,  4f>9. 

Guillaume  Pointeauy  juriscoirsulte,  467. 
Guillaume    Sudré,    commenlaleur    d'Arisloie. 
4S9. 

Guillaume  Taillevenl,  auteur  du  "  \'iandier,  ■■ 
u<4- 

Guillaume  Tiveci,  veneur  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  II,  lui  dédie  un  poème  français  sur  la 
rtiasse,  i36. 

Guilleiert  de  Metz,  grand  admirateur  de  Pa- 
ns, 280,  284,  494>  6io  6i3. 

Guillone  {Fia),  d'Arezio,  emploie  des  mots 
français  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose,  55i,  552. 


H 


Haidoum,  architecte,  683,  709. 

Hardouin  (Le  jésuite),  suppose  que  la  plupart 
les  écrits  de  l'antiquité  grecque  et  latine  ont  été 
fabric|ués  dans  les  monastères  de  la  France  au 
XlVe  siècle,  3o3-3o5.  Son  jugement  sur  les  sco- 
lasliques,  34o. 

Hardouin  de  Fontaines    Guerin,   auteur   du 

•  Trésor  de  vénerie,  »  449,  75i,  752. 

Hartmann  de  Aue,  versifie  en  allemand  des 
poèmes  de  la  Table  ronde,  517. 

Hayton,  prince  arménien,  piémontré,  dicte  en 
français  sou  histoire  orientale,  82,  144,  48g. 

Hébraïque  (  Lmngue  )  -  peu  cultivée  ,  sinon 
parmi  les  juifs,  386,  387. 

Hennequin  de  Liège,  artiste,  622,  741. 

Henri  Arter,  de  Boulogne,  architecte,  709. 

Henri  Baten,  de  Malines,  prémoniré,  docteur 
lie  Paris,  82. 

Henri  Bellectiose,  peintre,  724. 
Henri  Bolùc,  canoniste,  362,  474. 
Henri  de  Bruxelles,  compuliste,  470. 
Henri  de  Careto,  frère  Mineur,  712. 

Henri  de  Croy,  auteur  de  ■■  l'Art  et  science  de 

•  Khetorique,  »  45 r. 

Henri  de  Fautriéres,  abbé  de  Cluni,  revient 
souvent,  dans  ses  statuts,  sur  le  collège  de  ce 
nom,  60,  61. 

Henri  de  Friberg  ;  son  •<  Tristan,  ..  517. 

Henri  de  Hermondaville,  médecin  du  roi,  470, 
471- 

Henri  de  Malines,  astrologue,  peut-être  le  même 
ijue  Henri  Baten,  486. 

Henri  de  f^eldeke,  imitateur  du  poème  fran 
çais  d'  "  Fneas  »5i6,  523. 


Henri  de  Fie,  horloger,  654,  747- 
Henri    II  de  Lusignan,   roi  de  Chvpre,    pro- 
pose une  nouvelle  croisade,  490. 

Henri  du  Trévoux,  calligraphe,  72S,  729. 
Henri  Selder,  astronome,  486. 
Henri  Suso,  mystique.  35o,  357- 

Herbort  de  Fritzlar,  imitateur  de  Benoit  de 
Sainte-More,  5*6. 

Hérésie  {L')  des  prêtres,  en  provençal,  espèce 
de  comédie  satirique,  453. 

Héroï-comique  (Genri-)  ,  iniilé  de^  Irouvèies 
par  Chaucer,  le  Pulci,  l'Arioste,  507. 

Hertré  Nedellec ,  commentateur  d'Ari>tole, 
459. 

Heures  (Livres  d'),  656,  658,  724,  727,  729, 
730. 

Uilarion,  donné  par  Boccace  comme  l'auteur 
de  "  Klore  et  Elanchefleur,  ■■  520. 

Hildegarde  [Sainte),  supposée  l'auteur  d'une 
prophétie  contre  les  franciscains,  118,  119. 

Histoire,  cultivée  dans  les  abbayes  de  l'ordre 
de  Saiut-Kenoit,  où  elle  s'exeice  même  à  la  cri- 
tique, 57.  Fait  quelques  progrès,  423,  601. 

Histoires  latines,  au  nombre  de  cent  (|ti;i- 
raiite-neuf,  destinées  aux  prédicateurs,  '172, 
477 

Historique  (Peinture),  718. 

Honoré  Bonnet,  auteur  de  1'  "Arbre  des  ba- 
■■  tailles  >•  igr,  et  de  ■•  l'Apparicion  de  mai<tre 
«  Jehan  de  Meun,  ..  199,  44".    " 

Horlogerie  ;  ce  qu'elle  doit  à  Charles  V,  654, 
65(i.  État  de  l'horlogerie,  746,  747- 

Hôtel  de  ville.  A'oy,  Maison  aux  piliers. 

Hue  Ciapel,  poème  hostile  à  la  troisième  race 
|•o^ale,  443.  Imité  en  allemand,  517.  Dante  avait 
pu  le  lire  à  Paris,  55-. 

Hugon,  prieur  de  Brailet.^  raconte  ce  qu'il  eut 
à  souffrir  des  routiers,  227,  228. 

Hugues,  prêtre  de  Reutliitgen,  auteur  d'un 
poème  latin  sur  la  musique,  43o,  482. 

Hugues  Aiibriot,  chansonné,  447.  Ses  con- 
structions à  Paris,  612,  61 3,  647,  654,  679, 
680. 

Hugues  Campeden,  traducteur  eu  vers  anglais 
du  livre  de  Sidrac,  d'après  une  version  française, 
009. 

Hugues  de  Besançon,  cvèque  de  Paris,  blâme 
en  médecine  les  pratiques  superstitieuses,  472. 

Hugues  Géraud,  évéque  de  Cahors,  brijlé,  43. 

Huguet  Foubert,  libraire  et  enlumiueur,  728. 

Huile  [Peinture  à  f),  720. 
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lacopo  Alighirri,  second  fils  de  Dante,  com- 
pose un  Dottrinnle  d'après  les  trouvères,  56o, 
56 1. 
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licçfiuDU  /luo/ioiie  Je  Toili,  frnncifraiii:  sfs 
riiiii(|iii->,    356;   ses  vers  cunlre  l'uiiivt'rsilé  ili- 

//>«  Baloulali,  voyajjeur  arabe,  4()i. 

Jmagierst  leur  ronJilion,  68 1,  -ly,  •  ii>. 

fmitmi'ii  (£')  lie  J.-C.  Lis  rliarlrciix  pour- 
raieiil  hVirr  pas  élrangt-rs  aux  ilpnx  premiers 
livrei,  67.  lliomas  de  Keiiipcu  est  un  des  co- 
piste» de  rou>riige,  S4,  85. 

hnmncuUe  (^')  conception^  nouveau  dogme, 
allaquc  par  les  dominicains,  défendu  par  les  IVan- 
ciseains,  o.ii,  345;  repouvsé  par  sainte  Calhe- 
rine  de  Sienne,  3.'i6.  Vient  de  l'Orient,  353. 
•■  Puj's  ■•  ou  concours  en  son  bunneur,  713. 

Iniiuvenl  /'/,  pape  d'un  esprit  crédule,  traite 
d'abord  Pciraripie  de  sorcier,  et  vent  le  uointucr 
ensuite  srcrclaire  aposlulique,  so-23.  Écrit  à 
l'empereur  Charles  IV  sur  lu  bataille  de  Poitiers, 
il>8.  Ses  coustructious  dansleComiat  Yeuaissin, 
tiiS.Cag. 

l'inocena  (Cimelière  îles),  6ii,  676,  6-7, 
67S. 

Inqu'isilion  (/.'),  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  non  contente  de  brûler  les  livres,  brùlc  les 
auteurs  et  leurs  disciples,  6-9.  Condamne  le  prê- 
tre Philibert,  4S.  Réhabilite  un  prêtre  mort  en 
pri-ou  depuis  Irenic-deux  ans,  /,9,  5o.  Établie  à 
Toulouse,  à  Carcassonne,  à  Marseille,  à  Nar- 
bonne,  ,i  Rar-le-Duc,  à  Metz,  à  Douai,  a  Saint- 
Quentin,  à  Paris,  93,  94.  Ses  effets  sur  les  œu- 
vres de  l'espril,  et  même  sur  la  conscience  liu- 
nini:ic,  gS,  96.  Fait  brûler  des  bénédictins  et 
surtout  des  franciscains,  99.  Ménagée  par  Phi- 
lippe de  Valois,  i65  ;  coutrariée  par  Cbailcs  le 
.Sage,  1S6.  Déclarée  cour  royale,  a  14.  Aussi  fu- 
neste .î  la  sincérité  des  cioyances  qu'au  progrès 
des  lettres,  597. 

Instruments  de  musique,  702,  753. 

Iridfaians,  nom  du  roi  de  France  dans  une 
lelire  mongole  de  Kod.ibendeh,  i56. 

Isabeau  de  ISovi'ei  e  ;  sa  place  dans  l'histoire  de 
l'art,  65;  659.  Ses  enlumineurs,  relieurs,  elc  , 
71S. 

Islandaises  (  Traductions  )  et  suédoises  de 
chansous  de  geste,  de  romans  de  la  Table  ronde 
et  autres  poésies  françaises^  525-527. 

Italie  (i'),  en  proie  aux  rivalités  des  ordre* 
religieux,  8S-90.  Ses  priuces  amis  des  lettres, 
i37,  1 38.  Ses  rapports  commeiciaux  avec  Nar- 
bonne.  493.  Doit  plus  à  la  France  qu'elle  ne  lui  a 
donné,  593.  Ses  artistes  à  Avignon,  617.  Son  in- 
fluence sur  l'art  français,  660,  683,725.  Causes 
de  sa  supériorité  en  fait  d'art,  683-690.  Surpas- 
sée en  un  sens  par  la  France  dans  l'art  de  la 
miniatui'e,  724,  725. 

Italienne  (£a«^ne),  parodiée  par  Ruiebeuf  el 
par  Oeffroi  de  Paris,  497,  498.  S'a  une  littéra- 
ture que  plus  de  cent  cinquante  ans  après  la  lan- 
gue française,  bk'j.  Ouvrages  mi-parlis  d'italien 
et  de  frauçais,  543. 

Italiens   qui    écrivent   en   français,    545-54^, 
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5Si,  55î,  577,  S78.  Viennent  étudier  à  Pari», 
à  Tl>ur^,  àfhléaiis,  à  Montpellier,  ï5o.  Comp- 
tent, eu  ce  siècle,  au  muius  (piaianlc  imitations 
des  eliausons  de  ge-le,  590,591. 

lier  italicum  d'Urbain  V,  4y',  492. 
Itinéraires,  vhWgi'i  en  latin,  491,  492- 
Ivoire  (Sculpture  sur),  739,  740. 
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Jitcobius  (I-^^lise  lies),  à  Palis,  036;  à  Tou- 
louse, 63C,  637. 

Jacquemart  de  Hesdin,  peintre,  728. 

Jacquemin  Ciringonueur,  peiutie,  730,  731. 

Jacquerie  (l.a),  non  moins  menaçante  pour 
l'autorilé  religieuse  que  pour  le  pouvoir  féodal, 
5,  6.  Suites  funestes  de  ce  mouvement  popu- 
laire, 227. 

Jacques  liauchant ,  tradiictiur  <le  Séneque , 
182. 

Jacques  Bonliomme,  longtemps  le  plus  faible, 
commence  à  obtenir  quelque  chose,  23o. 

Jacques  de  Guise,  chroniqueur,  421. 

Jacques  de  Hcmricouri,  clironiqueui',  421. 

Jacques  de  Lausanne,  auteur  d'un  recueil  de 
moralités,  370,  378. 

Jacques  de  Saïnt^Aitdré,  astrologue,  485. 

Jacques  des  Stalles,  sculpteur,  74t. 

Jacques  du  Bourg,  médeciu  du  roi,  4"' . 

Jacques  Ditchié  ;  sa  maison,  675,  676. 

Jacques  le  Qrant,  aiigustin,  prêche  à  la  cour 
avec  une  grande  liberté,  377-379. 

Jacques  van  Slacrlant,  poêle  flamand,  a  tou- 
jours traduit,  519. 

Jardins;  description  de  ceux  du  Louvre,  63ii, 
65i.  Art  des  jardins,  706,  707. 

Jean,  bibliothécaire  de  Soi  bonne,  explique  le 
plan  de  sou  catalogue,  3i5. 

Jean,  roi  de  Bohême,  60S. 

Jean,  roi  de  France,  plus  aimé  que  son  père. 
168.  Noble  parole  qu'on  lui  prête  dans  une 
complainte  française,  171.  Fait  proposer  à  Pé- 
trarque de  venir  à  Paris,  172.  Fait  traduire  Tile- 
Live  par  Pierre  Rercheure,  173.  Institue  l'ordre 
de  l'Étoile,  173,  174,  446.  Ami  des  beaux  livres, 
achète,  en  Angleterre,  des  poésies  françaises; 
commande  à  son  pi'emier  chapelain,  Gaces  de  la 
Buigne,  le  poème  de  la  Chasse;  a  laissé  de  somp- 
tueux exemplaires  de  la  Bible;  se  plaît,  dès  sa 
jeunesse,  à  écrire  son  nom  sur  ses  livres,  174- 
176  ;  donne  l'exemple  de  ne  les  point  laisser  sor- 
tir de  la  famille  royale,  32i.  456.  Son  influence 
sur  les  arts,  607,608,  643-646. 

Jean  XXII,  pape  qui  fut  habile  juriscousidte. 
donne  des  avenissemcnts  sévères  à  l'université  de 
Paris,  aux  églises  qui  adoptaient  la  nouvelle  mu- 
sique, et  au  roi   Philippe  le  Long  ;  mais   parait 
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s'êlre  trompé  lui-même  sur  la  vision  bcalifique, 
14-17,  164,  «59,  342.  Conseil  que  lui  doone 
un  cardinal  cahorsln,  3o.  Discours  que  lui  lient, 
selon  les  carmes,  la  Vierge  Marie,  68,  69.  En 
lutte  avec  les  franciscains,  loS,  109.  Recueille 
les  Clémentines,  362.  Ses  constructions  à  Avi- 
gnon, 637. 

Jean  à  la  barbe,  médecin,  47  t. 

Jean  £(>?/, prieur  delà  chartreuse  duGlandier, 
lié  avec  Pétrarque,  40,  68. 

Jean  Bodel^  imité  dans  deu.\  romances  espa- 
gnoles, 542,  543. 

Jean  Voutin,  médecin  du  roi,  471- 
Jean  Bromyard,  dominicain,  admet  beaucoup 
de  contes  dans  sa  Somme  pour  les   prédicateurs, 
372. 

Jean  Bunyan,  imitateur  de  Guillaume  deOuil- 
leville  ou  de  Deguilleville,  5ii. 

Jean  Buridan,  recteur  de  l'université  de  Pa- 
ris, 342  ;  commente  Aristote,  460. 

Jean  Caligalor,  de  Louvain,  auteur  de  vers 
latins  liturgiques,  433. 

Jean  Corbeclion,  traducteur  du  livre  des  Pro- 
priétés, dédie  sa  traduction  à  Charles  le  Sage, 
184. 

Jean  Cornwall,  qui  tenait  nue  école  en  An- 
gleterre, y  donne  re.\emple  de  parler  anglais, 
5io. 

Jean  Coste,  peintre,  646,  647,  648,  722, 
723. 

Jean  Ciiwe/ier,  auteur  de  l'histoire  rimée  de 
lierlrand  du  Guesclin,  444,  447. 

Jean  d' Aci,  avocat,  416. 

Jean  Dandin,  traducteur  d'un  ouvrage  latin 
de  Pétrarque,  x8i,  375  ;  de  Vincent  de  Béarnais, 
190. 

Jean  d'Asn'tcres,  avocat  du  roi,  212. 

Jean  de  Bassotes,  auteur  de  Mélanges  de  phi- 
losophie et  de  médecine,  471. 
Jean  de  Blois,  peintre,  723. 

Jean  de  Une,  nom  que  prend  l'auteur  du 
.  Bon  Eergier,  »  184,468. 

Jean  de  Dormans,  avocat,  212. 

Jean  de  FHxecourt ,  traducteur  de  Darès  de 
Phrjgie,  456. 

Jean  de  Gênes,  auteur  du  «  Canon  des  éclip- 
"  ses,  "  487- 

Jean  Je  Giiisley,  chanoine,  médecin  du  roi, 
470. 

Jean  de  Hasselt,  peiutre,  662,  723. 

Jean  de  Jandun,  docteur  de  Paris,  écrit  contre 
Rome,ii8.  Excommunié,  34i.  Commente  Ari- 
stote, 412,  45g.  Son  Éloge  de  Paris,  609,  610. 

Jean  de  la  Chaleur,  docteur  de  Paris,  rétracte 
des  propositions  qu'il  croit  »  disputahics  ■■  et 
••  possibles,  >■  344. 

Jean  de  la  Grange,  cardinal  d'Amiens,  répond 


aux  invectives  dUibain  VI  en  consistoire,  35. 
Ancien  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  sur- 
intendant des  finances,  36.  Ses  grandes  richesses, 
37.  Son  tombeau,  737. 

Jean  de  la  Matte,  imagier,  741  * 

Jean  de  Langoiieznon,  auteur  d'une  prose 
pour  les  àniesdu  purgatoire,  43j. 

Jean  de  la  Roqnetaillade,  mystique  de  Saint- 
Vlour,  35o. 

Jean  de  Lignières,  astronome,  486. 
Jean  de  Mandeville,  voyageur,  490,  49'- 

Jean  de  ilarinlle,  grammairien,  auteur  de  veis 
latins  sur  les  Modi,  385. 

Jean  de  Mericoiir,  cistercien,  condamné,  342. 
Jean  de  Meiin,  astrologue,  435. 

Jean  de  i)/«nn,  continuateur  du  roman  de  la 
Rose,  traduit  divers  ouvrages  par  ordre  de  Phi- 
lippe le  Bel,  456-481. 

Jean  de  Monstreuil,  sous  Charles  V,  écrit  eu 
franeiis  pour  la  loi  salique,  463. 

Jtande  !IJon<aigu;soa  goût  pour  les  arts,  672, 
673. 

Jean  de  Monzon,  dominicain,  condamné, 
345,  356. 

Jean  de  Namur,  chartreux,  musicien,  483, 
75o. 

Jean  de  Nesle,  médecin  du  roi,  47'- 

Jian  de  Picqu'igni,  orateur  de  la  noblesse, 
419. 

Jean  de  Pot',  docteur  de  Paris,  condamné  par 
le  pape,  347. 

Jean  de  Saffres,  doyen  de  l'église  de  I.aiigres, 
lègue  au  chapitre  un  grand  nombre  de  romans, 
3u7. 

Jtan  de  Sainl-Géminien,  sous  le  nom  de  Hei- 
iv/cH.t  iculonicui,  auteur  d'un  recueil  de  similitu- 
des, 370. 

Jean  de  Sninl-Just,  rédacteur  du  plus  aucien 
ri'gistre  de  la  Chambre  des  comptes,  467. 

Jean  de  Salnt-Remi,  auteur  de  vers  latins  ri- 
mes sur  le  schisme,  43i. 

Jean  de  Saint-Romain,  sculpteur,  647,  648, 
649,  65o,  741- 

Jean  de  Sainl-f'iclor,  chroniqueur,  So,  421- 

Jean  de  Siraelen,  mystique,  commente  l'Apo- 
calypse, 35o. 

J.-an  de  Termes,  computiste,  359. 

Jean  de  Tournemire,  médecin  du  loi,  47' • 

Jean  de  Garennes,  curé  de  Saint-Lié,  auteur 
de  quatre  messes,  358;  prêche  en  français  contre 
son  archevêque,  375,  376. 

Jean  de  renette,  carme,  le  dernier  continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis,  72.  Aunaliste  de 
la  Jacquerie,  2Î7,  423.  Écrit  mal  en  latin,  Sgi. 
Auteur  du  poème  des  «  Trois  3!aries,  ■>  449- 
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Jean  de  I  iceiicc,  Uumiiiicuiii,  |iit'!>idt'  iiiiv  iis- 
srinliln  Jr  quatre  reiil  inilU*  âiiirs,  89. 

Jfan  lie  If'mriii,   eaiii|iibtt'ur  Jf  cliiuiii<n]i.s, 

Jrim  Je  HotlMe,  piilill-.-,  Oi5,  :i3,  :jS. 

7ciin  </<-j  .Vaiii,  iivucal  (lu  roi,  clin} en  l'iiii- 
rageux,  tii,  31 J,  ii(j,  41  i.  Set  dernlcii's  [laro- 
Ivs,  317,  ai.S.  Ouvrage  qu'un  lui  atlriliui-,  .'i(i5. 

yi-iin  </«  Murs,  docleiir  de  Paris,  inu^liirn, 
aslrologue,  géouianrien,  476,  4S2,  4^-i,  i^A, 
:5i. 

Jean  d'OrIcnns,  peintre,  7a3. 

Jean  il'OuIremetue,  chroniqueur,  4»'. 

Jfan,  iliic  lie  tUrii,  un  des  fières  de  Char- 
les V,  est  siiinalc  encore  aujourd'hui  ronime  un 
amateur  délirât  par  les  livres  spicndides  où  il  a 
écrit  son  nom,  195-197.  Ses  travaux  d'art,  Cfio, 
G61.  Ses  miniaturistes,  727,  728.  Ses  calligra- 
phes.  729. 

Jean  Diins  Scot,  franciscain,  adversaire  de 
saint  Thomas  et  des  dominicains,  118.  Jugé  par 
Rabelais,  34u.  Curomenle  Aristote,  459.  Chef 
des  réalistes,  461. 

Jean  du  Piu,  auteur  du  poënie  de»Mandevie,  « 
449- 

Jean  dtYpres^  chroniqueur,  42*,  tSi  ;  rédac- 
teur de  voyages,  490. 

/eanfaAri,  jurisconsulte,  467. 

Jean  Faiire,  avocat,  chancelier,  commentateur 
des  luslitutes,  212. 

Jean  Flarr.el,  serrclaire  de  Jean ,  duc  de  lierri, 
ig6,  2S4. 

Jean  Frolssart.  le  chroniqueur,  compte  parmi 
ses  bienfaiteurs  Charles  le  Sage,  i-S.  Offre  son 
«  Dit  royal  »  au  duc  d'Orléans,  199.  Fait  à 
peiue  attention  aux  États  généraux.  234.  Son  ca- 
ractère, 424)  44S,  Coi,  602. 

Jean  Gerson,  découragé,  errant,  revient  mou- 
rir en  France,  244.  Ecrit  à  la  hàle  pour  défendre 
des  opinions  fort  indécises,  270,  347.  Ses  douze 
Considérations  en  faveur  des  copistes,  2S3,  2S4. 
Ne  peut  èlre  l'auteur  de  Vlmitadon,  3ôi.  Prêche 
en  français,  375,  377.  Quelquefois  éloquent, 
417,  41S.  Ses  reproches  ans  médecins  de  Mont- 
pellier, 472.  Adversaire  de  l'astrologie,  486. 

Jean  Gobi,  dominicain,  rédige  pour  les  prédi- 
cateurs un  répertoire  d'exemples,  372. 

Jean  Golein,  carme,  traducteur  peu  habile,  70. 
Offre  au  roi  ses  traductions  de  Guillaume  Du- 
rant! et  de  Gilles  de  Rome,  181. 

Jean  Gaver,  imitateur  des  trouvères  et  auteur 
de  ballades  françaises,  5oS. 

Jean  Bées,  voyageur  en  terre  sainte,  490 

Jean  HeUeejuin,  médecin  du  roi,  470. 

Jean  Heroli,  dominicain,  recueille  des  histo- 
riettes pour  les  prédicateurs,  372,  373, 

J-an  Hulz,  archilec(e,643. 


Jean  llus,  iid\eriuire  de  la  propriété  ecclc'- 
liaslique,  4114. 

Jean  Jacolii,  médecin  du  roi,  47<- 

Jean  Jnvènal des  Ursins,  avocat,  pèie  de  riii<- 
lorieu,  212. 

Jean  le  llil,  rbruniqueiu',  copié  par  Froissait, 
421. 

Jean  le  Houleillier,  sculpteur,  737,  741. 

Jean  le  Ccij,  jurisconsulte,  4C7. 

Jean  le  Fei're,  auteur  du  «  Respit  de  la  mort  » 
et  de  I'  -  Anti-Matbeolus,  »  449.  Traducteur  du 
pocme  de  Fclula,  752, 

Jean  le  Fevre,  jurisconsulte,  414. 

Jean  le  .Vu/n*,  canonistc,  362.  Ses  fondations, 
243,  63i. 

Jean  Lydgale,  faible  traducteur  de  poésies 
françaises,  5o8,  309. 

Jean  ilalouel,  peintre,  723. 

Jean  Aicaise,  miniaturiste,  625,  728. 

Jean  Kider,  dominicain,  ennemi  de  toute  nou- 
veauté, 5i4,  5i5. 

Jean  Pilard,  chirurgien  de  Philippe  le   Bel, 

Jean  Roussel,  abbé  de  Saint-Ouen,  632. 

Jean  TîoHx,  sculpteur,  737. 

Jean  Sans  peur,  second  duc  de  Bourgogne,  ac- 
cueille les  ouvrages  de  Christine,  19S. 

Jean  Tabari,  médecin  du  roi,  47 '• 

Jean  Tau/cr,  mystique,  prêche  en  allemand  des 
sermons  qu'on  a  traduits  eu  latin,  35o,  378. 

Jean  yillani,  chroniqueur  florentin,  parle  de 
la come/n  negra,  487.  Alu  «  lîeuve  deHanstone;  » 
emploie  des  mots  français,  56 r,  062.  Raconte 
un  miracle  qui  s  est  fait  à  Paris,  5So. 

Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le 
Long,  engage  Philippe  de  Vilri  à  traduire  et  à 
moraliser  Ovide,  et  accepte  la  dédicace  d'une  des 
rédactions  de  Girart  de  Rossillon,  iSg,  160.  Ses 
fondations,  041. 

Jeanne  de  Bourgogne,  lille  du  duc  Robert  II, 
femme  de  Philippe  de  Yalois,  protège  le  traducteur 
Jean  de  Vignay,  167. 

Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel, 
protège  les  lettres  et  fonde  le  collège  de  Na- 
varre, i54,  243,  640,  64 1.  Le  sire  de  Joiuville 
compose  pour  elle  son  Histoire  de  saint  Louis, 
i58. 

Jeanne  d'Éireux,  femme  de  Charles  le  Bel, 
fait  écrire  et  peindre  de  beaux  livres,  162.  Ses 
l'ondatious,  641. 

Jérusalem  {La  Prise  de),  Mystère,  453. 

Jeu  (Le)  des  Sept  vertus.  Mystère,  453. 

Jeuffroi  de  Uleaux,  mathématicien, 476,  487. 

Joachim,  fondateur  de  la  congrégation  cister- 
cienne de  Flore,  prophétise,  suivant  ses  inter- 
prètes, un  nouvel  Évangile,  112. 


Joaillerie,  742-744- 

Jongleurs  ou  histrions,  reçoivent  des  conciles 
la  défense  d'imiicr  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
129,  i3o. 

Jourdain  de  t  Isle,  baron  gascon,  neveu  du  pape 
Jean  XXII,  peudu  à  Montfaucon  ;  lettre  de  con- 
solation du  curé  de  Saint  Merri,  160,  161. 

Juan  de  In  Enzina,  rappelle,  par  ses  ••  Dispa- 
■  rates,  »  les  Fatrasies  des  trouvères,  543. 

Juan  Manuel,  auteur  du  •■  Comte  Lucanor,  .■ 
l'ifj.  Désire  qu'on  traduise  ses  ouvrages  en  latin, 
404.  Plusieurs  de  ses  récits  sont  d'origine  fran- 
çaise, 536,  537. 

Juan  Huiz,  archiprèlre  de  Hita,  met  en  qua- 
trains plusieurs  fabliaux,  541,  544. 
Jubés,  739. 
Judas  Machabée,  poème  français,  444. 


K 

Kanor,  roman  de  Girarl  d'Amiens,  167. 

Kodabendeh,  chef  larlare,  écrit  à  Pliilippe  le 
P.el,  156,  157. 

Kyol,  selon  Wolfram ,  est  le  nom  d'un  Pro- 
<ençal  qui  a  trouvé  l'Histoire  du  Sainl-Oraal  en 
Anjou,  52  1,  522,  5J3. 
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Lais  bretom,  traduits  en  anglais  sur  une  ver 
510U  française,  5o5;  en  islandais,  525. 

fMmpreclil,  imitateur  de  1' ..  Alexandre  ■•  fran- 
çais, qu'il  prétend  tenir  d'un  Albcric  de  Besan- 
çon, 5 16. 

f.andolphe  de  Sainî-Paul,  historien  de  Milan, 
étudie  à  l'ours  et  à  Paiis,  55o. 

Landri,  chanson  de  geste,  abrégée  dans  la  ro- 
mance espagnole  de  Landarico,  542. 

Lanfranc  de  Milan,  auteur  de  traités  de  méde 
cine  en  français,  54S. 

Latine  (^Langue'),  continue  de  se  corrompre  en 
France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  56 
57.  Traitée  comme  une  langue  vivante,  268 
Moins  mal  écrite  en  prose  qu'eu  vers,  389.  Sou 
tenue  par  les  papes,  comme  langue  de  l'Église, 
390.  Deu\  latinités  distinctes  ,  391.  Ora 
teurs  en  lalin,  41 3.  Versificateurs  en  latin,  428 
434. 

La  Tour  ï.andri  [Livre  du  chevalier  de),  223, 
669-671. 

Laure  ;  son  portrait  à  Avignon,  616,  617. 

Laurent  de  Premier/ait,  traducteur  de  lioc- 
cace,  196,  et  de  Cicéron,  202.  Traduit  Boccace 
sur  une  version  laliue,  49S. 

Layamon,  ti  aducteur  en  vers  anglais  du  «  Brut  » 
de  Wace,  5o5. 

Librairie  de  Charles  !■',  dans  une  des  tours  du 


Louvre,  avec  trente  chandeliers  et  une  lampe 
d'argent,  allumés  le  soir  et  la  nuit,  32  1-323. 

Lille;  ses  verreries,  782. 

Limbourg  (Le),  célèbre  par  ses  peintres,  724, 
727,728. 

Limoges  ,  école  d'émaillerie  et  d'orfèvrerie  , 
733,734,744,745. 

Lion  de  Bourges,  poème  français,  444. 

Liturgie  [Déclin  de  la),  35i-359. 

Livres  (Prix  des),  289,  292,  297-299.  Tarifs 
établis  par  les  universités,  à  Paris,  à  Montpellier, 
à  Toulouse,  à  Bologne,  à  Modène,  à  Vienne,  291 , 
294-297.  Surveillance  exercée  par  elles,  290-294, 
299-3o3  Livres  prêtés  d'après  la  laxation,  ou 
même  pour  rien,  294,  297.  Livres  de  l'antitjuilé 
grecque  et  latine  que  l'on  connaissait  en  France, 
3^5,  326.  Livres  prélés,  perdus,  volés,  enchaî- 
nés, mal  gardés,  327-333.  Goût  des  beaux  livres, 
723  ,76. 

Lollius,  auteur  inconnu,  de  l'invention  de 
Chaucer,  i20. 

Lorens,  dominicain,  auteur  de  «  la  Somme  le 
"  roi,  "  546. 

Lorraine;  l'art  dans  cette  province,  622. 

Louis,  docteur  scoliste,  se  rétracte,  343. 

Louis  d'Anjou  [  qu'il  vaut  mieux  appeler 
Louis  de  Tarenle),  roi  de  IVaples,  rédige  des  sta- 
tuts pour  son  ordre  du  iaint-Esprit  au  droit  dé- 
sir, 448. 

Louis  II  de  Bourbon,  oncle  maternel  de  Chai'- 
les  VI,  fait  traduire  plusieurs  ouvrages  et  in- 
spire à  ses  descendants  l'amour  des  lettres,  201, 
202. 

Louis  de  Mdle,  protecteur  des  arts,  625,  662, 
663. 

Louis,  duc  d Anjou,  second  fils  du  roi  Jean, 
frère  de  Chai  les  V,  envoyé  par  le  roi  an  pape 
Grégoire  XI,  26.  (irand  amateur  de  livres,  19^1, 
195.  Son  influence  sur  les  arts,  661. 

Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de  Charles  V,  pro- 
tège les  poêles,  les  chroniqueurs,  les  traducteurs, 
les  copistes,  les  ménestrels,  les  «  joueurs  de  per- 
"  tonnages,  »  19S,  200,  4^2.  Son  portrait  par 
Christine,  201.  Son  goilt  pour  les  arts,  663-666. 

Louis  HutiUf  malgré  les  essais  de  réaction  féo- 
dale, rend  son  ordonnance  pour  l'affranchisse- 
menl  des  serfs  du  domaine  royal,  157.  Repousse 
les  prétentions  des  gentilshommes  de  Champa- 
gne, i58. 

Loitls  IX,  compté  parmi  les  frères  du  tiers  or- 
dre de  Saint-François,  ii5,  ii6.  Simplicité  de 
ses  mœurs,  639,  640. 

Louvre,  embelli  ou  reconstruit  par  Philippe  le 
Bel,  640,  et  par  Charles  V,  321-323,  648-651. 
Maîtres  maçons  et  sculpteurs  qui  y  ont  travaillé, 
709,710,  74r. 

Lucifer  [Lettre  de),  qu'on  suppose  adressée  au 
pape  Gléinent  VI,  34. 

Liidolphe,  viiyageur  eu  terre  sainte,  490. 
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Ludus  itincli  Jncoln,   Mytli're    rii   |iiovriiial, 

Luxe  {Progrès  du),  6u4,  6o5,  640,  C4G,  (>37, 
658,  65g,  660,  «itii,  GG8,  66(),  (17.),  7.V',  743. 

L^bisiroi,  runiau  grec  d'avcnliirps,  <|iii  p.ii-iit 
«riiirde  l'Uccideiit,  5Jio. 


M 


Madrigal  ;  origine  probable  de  ce  mol,  -5i. 

âlagif  (in),  condamnée  par  les  doilenrs  de 
Paris,  346.  347- 

ilahaui  d' Artois;  sa  richesse  en  orfèvrerie, 
743,  744- 

Maison  aux  piliers,  premier  uoni  de  l'bolelde 
ville  de  Paris,  680. 

Maisons  ;  celles  des  nobles  ,  668  ;  des  bour- 
geois, 674-676;  de  Nicolas  Flamel,  677.  Style 
général  des  babitatious,  707,  708. 

Manuel  Palcologue,  décrit  une  tapisserie  du 
Louvre,  734,  735. 

Manufacturières  {futiles),  émules  des  commu- 
nes de  l-'laadre,  493. 

Manuscrits,  effacés,  284.  Avec  niinialures  el 
lettres  historiées,  285.  Deviennent  plus  l'antifs, 
386-388. 

Marc  Paul;  sa  relation  présentée  à  Charles  de 
Valois,  481.  Une  de  ses  observations,  488.  Sa 
bonne  foi,  4g  i. 

Marcel.  Voy.  Etienne  Marcel. 

Marcliesino,  frère  Mineur,  auteur  du  Mammo- 
trectus,  337,  392. 

Mariage  (Proposition  du)  des  prêtres,  faite 
par  un  évèque,  124,  125. 

Marin  Sanudo,  de  Tenise,  trace  le  plan  d'une 
nouvelle  croisade,  127,  128,  489,490,  492. 

Marine  ;  ses  progrès,  soit  dans  les  voyages 
d'exploration,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  le 
commerce,  4  S8-493. 

Marmoutiers  {Collège  de),  fondé  par  les  béné- 
dictins à  Paris,  55,  56. 

Marriage  {Tlie)  of  arts,  drame  scolaslique, 
imité  d'uu  fabliau  français,  509. 

Marsile  de  Padoue,  franciscain,  excommunié, 
341.  Auteur  du  livre  intitulé  Z)i?/èniur/)aaV,  344, 
345,  traduit  eu  français,  455,  463. 

Martino  da  Canale,  auteur  de  la  Chronique 
française  des  Vénitiens,  546- 

Mathématicien.  mathémaùt\ues .  mots  pris  sou- 
vent dans  un  sens  défavorable,  475,  47t>. 

Mathurins  {Les),  un  des  noms  que  portaient  en 
France  les  trinilaires,  83. 

Matthias  d'Arras,  architecte,  6S2,  709. 
Matthieu  Blasions,  canoniste,  362. 


Matthieu  l'diani,  étonné  de»  dr«astrei  de  lj 
France,   172. 

Mauvais  {Le)  riche  cl  le  ladre,  farce,  453. 

Médeciui,  soumis  à  des  examen»,  470.  Nuhk 
de  quei<|ues-nns,  470-175.  Portrait  de  ceux  de 
Paris,  472. 

Mehun-sur-Yèvre,  château  bàli  par  le  duc  de 
Berri,  6G0. 

Melchior  Brôdlein,  artiste,  622,  O25,  6C2, 
723. 

Mémoire  anonyme,  adressé  an  concile  de  Vien- 
ne,   [22, 123. 

Ménageries  {GotUdes),()SZ,  662,  679. 
Menagier  {Le)  de  Paris,  espèce  de  traité  .'•ur 
l'éducation  des  femmes,  238,  239,  478. 

Ménestrels  ou  Ménétriers,  198,  747,  748  ;  for- 
ment une  corporation,  748,  749;  sont  célèbres 
dans  toute  l'Europe,  7D0,  753. 

Menuiserie,  740. 

Méthodes  {Des)  d'cnseignemeni,  268, 269. 

Meuvrin,  chanson  de  geste,  444. 

Michel  de  Bruxelles,  imite  en  flamand  le  ro- 
man delà  Rose,  Sig. 

Michelde  Césène,  général  des  frères  Mineurs, 
déclaré  impie  el  sacrilège,  1 18. 

Michelde  Saint-Mesmin,  clilrurgien  et  astro- 
logue, 485. 

Migon  de  Rochefort,  négociateur,  laisse  un 
journal  de  son  voyage,  492. 

Miles  Baillci  ;  son  hôtel,  679 

Miles  de  Dormans,  évéque  de  Beattvais,  dit  que 
les  mis  régnent  par  le  suffrage  des  peuples, 
238. 

Militaire  {Architecture),  6i4i  708,  709. 

Missionnaires  franciscains  et  dominicains, 
iu5,  106,  145,  146. 

JT/o/rtei,  copistes  de  livres,  a3i-283  ;  médecins, 
469,  470- 

Monastique  {Architecture),  63i,  632. 

Monnaies  {Perlurbaiioiis  dans  les),  ressource 
financière  adoptée  par  l'empereur  Charles  IV, 
par  Edouard  III,  par  Henri  V,  par  Louis  XIV, 
parle  régent,  i52,  i53.      , 

Montaigu  {Famille  des);  leur  influence  sur  les 
arts,  63i,  672,673. 

Montesquieu  (Suivant),  •■  on  ignorera  toujours 
«  quel  est  le  terme  après  lequel  il  n'est  plus  pei- 
«  mis  à  une  communauté  religieuse  d'acquérir,  » 
8. 

Montpellier;  traité  d'un  de  ses  praticiens  sur 
la  peste  noire,  473.  Son  orfèvrerie,  734,  745. 

Mon  {La)  ;  manière  de  la  représenter,  716. 

Municipalités;  leur  rôle  dans  l'histoire  de 
l'art,  679,  680,  684,  685. 

Musiciens,  en  faveur  à  la  cour  des  Valois,  4S1, 
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Mystères  [Les,,  el  aulres  spectacles  picus 
cummencent  à  dépendre  moins  de  l'autotité  ec 
clésiaslique.  36o.  Précédés  d'un  serraon,  36-.  Lu 
dus  sancti  Jacoùi,  Mystère  eu  provençal,  .;37 
On  appelleainsi  différentes  espèces  dereprésenta 
lions,  45^.  .'|5S,  743,  755. 


N 


Xatiire  (Élude  de  la),  chez  les  artistes,  719. 

yew-Ross,  ville  d'Irlande,  dont  un  anonyme 
célèbre  les  remparts  en  rimes  françaises,  445. 

Nicola.'  Clamenges  ou  Clamanges,  meilleur 
écrivain   que  les   scolasliques,   244,    269,    270, 

Nicolas  d^ Autrecour,  théologien,  condamné, 
347,  349.  Dans  ses  leçons  sur  la  Politique  d'Ari- 
slole,  abuse  du  syllo.^isnne,  462. 

Nicolas  de  Dose,  négociateur  au  nom  de  Char- 
les Tf,  fait  lin  rapport  sur  son  voyage,  492. 

Nicolas  de  Fiéauville,  confesseur  de  Philippe 
le  Bel  et  cardinal,  37;  laisse  de  nombreux  ser- 
mons, 378. 

Nicolas  de  la  Horbe,  traducteur  français  de 
l'astrologue  italien  Gui  Bunati,  485. 

Nicolas  de  Lire,  frère  Blineur,  commentateur 
de  la  Bible,  337,  287. 

Nicolas  de  Piheigni,  peintre,  625,  723. 

Nicolas  Eimeric,  dominicain,  législateur  du 
saint  office,  536,  54 1. 

Nicolas  Flamel,  Voy.  Flamel. 

Nicolas  Tritetli,  auteur  de  sept  livres  sur  la 
messe,  35g;  de  commentaires  d'auteurs  latins, 
393. 

Nicole  de  Goiicsse ,  traducteur  de  A'alère- 
Maxime,  196. 

Nicole  Oresme.  par  un  long  discours  latin,  dé- 
tourne le  pape  Urbain  V  de  quitter  Avignon  pour 
r.ome,  23.  Fait  une  allusion  maligne  aux  prédica- 
tions des  franciscains  sur  la  pauvreté,  120.  Tra- 
duit Aristote  d'après  les  versions  latines,  182.  Dé- 
fend les  droits  de  la  couronne,  iS3.  Écrit  contre 
l'astrologie,  187,  486.  Évéque  de  cour,  244-  Pré- 
dicateur, 365.  Géographe,  481.  Lié  avec  Pétrar- 
que, 571. 

Nicolû  de  Padotte, 3ii\eiir  d'un  poème  français, 
d'environ  vingt  mille  vers, «  l'Entrée  en  Espagne,  ■. 
547. 

Nicolb  de  Vérone,  auteur  de  prcs  de  mille  vers 
français  sur  la  Passion,  .Î46. 

Nicolb  Joliannis  de  Casuta,  Bolonais,  auteur 
d'un  long  poëme  français  sur  Attila,  547. 

Nombril  [Le  sainl)  ;  messe  en  l'honneur  de  cette 
relique,  352. 

Noms  [Faux),  imaginés  par  les  poètes,  5ig- 

522. 

Normandie;  état  de  l'art  dans  cttle  province, 
6r4. 


Normands  (Les),  accusés  par  Edouard  III  d'a- 
voir offert  à  Philippe  de  Valois  de  faire  une  non- 
vrllc  conquête  de  rAuglclerre,  149- 

Noire-Dame  de  ta  Merci,  nom  d'une  congréga- 
tion de  rédeniptorisles,  83. 

Notre-Dame-  de  Paris,  admirée  par  Jean  de 
Jandun,  609.  Partic-sdu  monument  ({ui  datent  de 
ce  siècle,  612,640.  Statues  qui  s'v  trouvaient,  737. 

Nu  (Le],  réprouvé  dans  les  ans,  719. 


o 


Occteve,  imitateur  des  trouvères,  met  en  vert 
anglais  des  nouvelles  françaises,  5oS. 

Ogier,  voyageur  en  terre  sainte,  490. 

Ogier  le  Danois,  prohibé  par  le  concile  de 
Trente,  519. 

Ogife  ;soa  origine,  699. 

Olim  (Les),  anciens  registres  du  parlenjent  de 

Paris,  2T  I. 

Orange  {Université  d'),  érigée  en  i365  par 
l'empereur  Charles  IV,  256. 

Orient  d'Orléans,  l'auteur  prétendu  de  «  Flore 
II  et  lilanchefleur,  »  52o. 

Ordinaire  (£,')  de  la  messe,  à  la  demande  de 
Charles  V,  traduit  eu  français,  357. 

Ordres  religieux,  supprimés  en  grand  nombre 
par  les  papes,  86,  149,  i5i.  D'autres,  comme 
celui  de  Saint-François,  menacés  de  suppiession, 
108-110.  Parallèle  entre  les  dominicains  et  les 
franciscains,  120,  121.  Nuisent  à  la  morale  par 
l'abus  des  distinctions,  348, 

Oresme.  Voy.  Nicole  Oresme. 

Orférres;  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
745.  Régies  de  leur  corporation,  745,  746. 

Orgemont  [Famille  d')  ;  ses  fondations,  672. 

Orient  (/.');  ses  rapports  commerciaux  avec 
Marseille  et  Montpellier,  493. 

Orientales  [Langues),  recommandées  plusieurs 
fois,  et  sous  di\  erses  formes,  à  l'enseignement 
des  universités,  127,  12S,  489,  Étudiées  par  les 
dominicains,  386. 

Orléans  [Louis   d').    Vov.    Louis,    duc    d'Or- 
Orléans    [Université   d'),  réforméi',   en    i3i2, 
par  l'autorité  royale  seule,   255.  Riche  en  livres 
de  droit,  319.  On  y  professe  le  droit  moitié  en 
latin,  moitié  en  français,  465. 

Orthographe  (/.'),  proclamée  ■<  le  fondement 
•'  de  la  clergie,  ■•4o5. 

Ortolan ,  auteur  d'une  Pratique  d'alchimie , 
46S. 

Oudin  de  Carvanai,  calligraphe,  728,  729. 
Oxford  [A),  dans  certains  collèges,  il  est  or- 
donné de  ne  parler  que  latin  ou  français,  5oo. 
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Paiiiii  (Le),  di-iiil  par  Jfon  de  Juiidiiii  tl  |wir 
('.iiillilint  do  Mel/.  Ouij,  610,611  ;  agraiuli  imi' 
riiilipi»'  le  lui,  6.io;  orné  par  Charles  V,  664. 
Kljii  l'umme  un  iiiouJe  deslalues,  737. 

Palmtrsloii,  ou  Thomas  d'IIiliernie,  auteur 
d'un  Proniptuaire  moral,  34g. 

Paiilomimes  historiques,  754- 

Pn/ial  {C/uileau),  à  Avignon,  618,  Caj-ôag. 

Parcliemiii  {La  foire  au),  379,  a8o.  Slaluls 
sur  les  parcheuiiuiers,  aSo-sSi. 

Paris,  est  le  siège,  en  iSgS  et  i3ç)8,  des  doux 
premiers  conciles  nationaux,  lag.  Son  univer- 
sité, 23(j-i5;i,  a58-274,  177,  278.  Ses  copistes 
et  ses  enlumineurs,  379-^81,  a84-286.  Ses  li- 
braires, 289-Î93,  299-3o3.  Sa  Faculté  de  nu  de- 
line,  473.  Ses  riches  étalages  dans  les  boulicpies 
du  Pelit-pont  et  les  halles  des  Chauipcaux,  493, 
610.  Son  excellent  pain,  494.  Combien  le  titre 
de  docteur  de  Paris  élaitestimé,  5i4)  524>  ^^9■ 
Paris  jugé  par  Pétrarque,  504-567,  573.  Poenie 
sur  ses  églises  elses  monastères,  610.  Descriptions 
de  Paris,  609-613.  Ses  orfèvres,  741,  745. 

Parionopfus  de  Blois,  pocme  françai*,  n'i'Sl 
pas  traduit  de  l'espagnol,  532. 

Pecoroiie  (Le),  ser  Giovanni  Fiorcnlino,  ra- 
conte la  condamnation  du  pape  Jean  XXll  par 
le  roi  Philippe  de  Valois,  164.  Connaît  les  poè- 
mes et  les  coûtes  de  la  France,  5  89,  Syu. 

Peintres;  leur  condition,  721.  Les  plus  célè- 
bres, 721-724. 

Perceforesi  [Le  roman  de),  trouvé,  dit-on,  dans 
le  vieux  mur  dune  tourelle,  622. 

Perpignan  (Université  i/c),  fondée  eu  i3.'i()  par 
Pierre  IV  d'Aragon,  256. 

Perrault,  le  rédacteur  des  contes,  ne  les  a  pas 
inventés,  432- 

Perspective  (Traite  de),  en  latin,  479. 

Peste  noire  (La),  une  des  causes  de  l'ignorance 
dans  les  campagnes  et  dans  les  châteaux,  225. 
Rapports  et  noies  inédiles  sur  cette  épidémie, 
471,  473,  474.  Poésies  funèbres  qui  paraissent 
dater  de  ce  temps,  541,  542. 

Petit-Bourbon  (Hôtel  du),  à  Paris,  tijg. 

Pétrarque,  ému  des  malheurs  de  la  France, 
apprend  avec  douleur  que  Jean  et  son  fils  Char 
les  ont  été  contraints,  pour  rentrer  en  sûreté  à 
Paris,  de  se  racheter  des  bandits  qui  infestaient 
les  routes,  172,  573.  Envoyé  à  la  cuiir  de  France 
par  Galeaz  Visconti,  179,  180,  672-574.  Son 
amitié  pour  Philippe  de  Yitri,  454.  A  résiJé 
plus  longtemps  à  Paris  qu'à  Florence,  562,  571. 
Son  jugement  sur  Paris  et  sur  les  écoles  de  la  rue 
du  H'ouarre,  564-567.  Connaît  les  poèmes  de  la 
ïable  ronde  et  le  roman  de  la  Rose,  567-569. 
Reçoit  de  l'université  l'offre  de  la  couronne  poé- 
tique, 570,  572.  Conserve  des  rapports  d'amitié 
avec  Philippe   de  Vilri,  Nicole  Oresme,  Philippe 


de  Maiiicrrt,  Pierre  Rojjcr,  depuis  (.léuienl  VI  ; 
le  cardinal  Talleyrand,  Jean  lliril,  Pierre  Ilci- 
clieiiie,  571.  Admire  les  qualités  du  jeune  Uau- 
pliin,  depuis  Charles  le  Sage,  575,  576.  Ne  cesse, 
juscpi'ii  sa  mort,  de  corriger  ses  vers  italiens, 
599,  600.  Son  porirail  à  Atiguon,  616,  617. 
Phédon  (Le),  traduit  en  I  itin,  388. 

Philibert,  prêtre  du  diocèse  d'Auch,  condamné 
par  l'inquisition,  48. 

Philippe  yfuffier,  auteur  de  rinscri|itlon  du 
château  de  Vincennes,  655. 

Philippe  Bonaventure,  architecte,  683,  709. 

Philippe  de  Cabassole,  cardinal,  établit  dans 
sa  ville  épiscopale  de  C'availlon  une  bibliothèque, 
dont  il  rédige  le  règlement,  .38.  Ami  de  Pétrarque 
et  de  Boccacc,  588.  Son  influence  sur  les  arts, 
63o. 

Philippe  de  Leyde,  auteur  d'un  écrit  politique 
en  latin,  465. 

Philippe  de  Maiziéres,  l'ancien  chancelier  de 
Chypre,  se  fait  célestln,  72.  Auteur  du  ■■  Songe 
"  du  vieil  pèlerin,  ■>  73.  Appelle  l'Angleterre  «  la 
«  malvoisine,  »  i35.  Défend  les  droits  de  la  cou- 
ronne, i83.  Écrit  contre  l'astrologie,  1S7,  486. 
Détourne  Charles  VI  de  la  lecture  des  livres  di- 
chevalerie,  224.  Rapporte  de  l'Orient  l'office  delà 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  353.  Lié  avec 
Pétrarque,  671.  Ses  fondations,  672. 

Philippe  de  Metun,  archevêque  de  Sens,  écrit 
sur  la  Sépulture  des  morts,  359. 

Philippe  de  Valois;  sa  lettre  en  fa\enr  de  l.i- 
von  V,  roi  d'Arménie,  144.  Taxé  d'ignorance 
par  Pétrarque,  i63.  Fonde  l'appel  comme  d'a- 
bus; interdit  aux  clercs  tonte  juridiction  tempo- 
relle; fait  enfermer  dans  les  prisons  épiscopales 
tous  les  frères  hospitaliers  du  Haut-pas  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  et  fait  saisir  tous  leurs 
biens,  ibid.  Préside,  à  Vincennes,  l'assemblée  on 
l'on  condamne  l'opinion  du  pape  sur  la  vision  béa- 
tiliquc,  164,  259,342.  Réunit  à  la  Fiance  le  Daii- 
phiné,  la  seigneurie  de  Montpellier;  repousse  les 
flagellants;  confie  au  sire  de  Moreuil  l'éducation 
de  son  fils  aîné,  166.  Plact  l'universilé  de  Paris 
sous  la  garde  du  roi,  25!!.  Demande  un  rapport 
sur  la  peste  noire,  473.  Prolége  le  commerce 
avec  l'Espagne  et  i'Égyple,  492,  493.  Sa  place 
dans  l'histoire  de  l'art,  606,  607,  C42,  643. 

Philippe  de  T'itri,  ami  de  Pétrarque,  moralise 
en  rimes  françaises  les  Métamorphose*  d'Ovide, 
188,  371,  454,  456,  571.  Docteur  en  musique, 
483. 

Philippe  le  Bel,  un  des  princes  qui  ont  su 
faire  de  quelques  provinces  une  nation,  sup- 
prime les  templiers,  87.  Sa  politique  à  l'égard 
des  papes,  146-149;  des  templiers,  149-151  ;dcs 
légistes,  i5i,  i52;  des  monnaies,  i52,  i53. 
Quelques-unes  de  ses  ordonnances,  i53,  i54.  Son 
instruction,  i54,  i55.  Ses  rapports  avec  les  chefs 
tarlares,  i56.  Jean  Viilani  l'appelle  Filippo  il 
Grande,  i57.  Vers  latins  contre  lui,  205.  Fait 
entrer  la  bourgeoisie  dans  les  lilals  généraux, 
23 1.  Protège  les  études,  252.  Traditions  sur  le 
ton  vif  et  brusque  de  ses  lettres,  4a5,  426.  Les 
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aris  soiii  son  legiie,  606.  Ses  conslruclions,  640, 
641. 

Pliiliipe  le  Hardi,  roi  de  Fiincc,  accorde  les 
premièies  lellres  d'anoblissement,  219. 

Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bomgogne,  qua- 
Inciiie  fils  du  roi  Jean,  fornje  une  des  plus  ri- 
ches colleclioiis  de  livres,  demande  à  Christine 
ses  Mémoires  sur  Charles  V,  encourage  les  me- 
uesln-ls,  19S.  Son  influence  sur  les  arts,  621, 
622,  661-663.  Sa  chapelle,  748. 

Piiilippe  le  Long,  qui  aimait  les  lellres,  passe 
pour  avoir  fait  des  vers  provençaux,  iSg.  Les 
comptes  de  son  argentier,  641. 

Pliilumena,  traduction  du  latin  plutôt  que  teMe 
original,  43-. 

Pliiloiophie  (La),  communément  appelée  la 
Dialeclii/ae,  seule  eu  possession,  avec  la  théolo- 
j;ie,  d'un  enseignement  public,  457-461.  Sujets 
philosophiques  en  peinture,  716,  717. 

P/i  I  sicjue,  partie  de  la  philosophie,  compre- 
nant l'élude  des  animaux,  des  plarjles,  des  miné- 
raux, et  la  médecine,  467-475. 

Picardie,  berceau  de  l'art  gothique,  692,  693. 

Pierre,  de  l'ordre  des  Mineurs,  infant  d'Ara- 
gon, écrit  à  Charles  V  en  faveur  du  pape  italien. 
29,  3o. 

Pirire,fds  de  Caisiodore,  pseudonyme,  619. 

Pierre  Berclieure ,  traducteur  de  Tite-Live , 
173,  202,  393,  456.  Moraliste,  349.  Auteur  du 
Répertoire  des  deux  Testaments,  368,  369.  Ami 
du  merveilleux,  468,  478,  481.  Lié  avec  Pétrar- 
que, 671. 

Pierre  Berirandi,  avocat,  auteur  du  livre  des 
Deux  juridictions,  212,  216. 

Pierre  Bruni,  domiuicain,  grand  inquisiteur 
de  France,  214. 

Pierre  Ciildoe;  ses  comptes,  64S,  65o,  655. 

Pierre  d'Ai/ii,  du  collège  de  Navarre,  trahit 
l'université,  244,  269.  270.  Ses  travaux  rosmo- 
giaphiques,  488. 

Pierre  de  BcUe-pache,  avocat,  chancelier, 
212  467. 

Pierre  de  Bonifacc,  auteur  d'un  poème  pro- 
vençal sur  les  pierres  précieuses,  436. 

Pierre  de  Bonneuil,  architecte,  682. 

Pierre  de  Boulogne,  arcliilecle,  682,  70g. 

Pierre  de  Casa;  ses  leçons  sur  la  Politique 
d'.Arislotc,  462. 

Pierre  de  Colombiers  ;  son  itinéraire  d'Avi- 
gnon à  Rome  et  retour,  4yi. 

Pierre  de  C'orùie ,  défenseur  du  tiers  élat, 
4 18. 

Pierre  de  Courpalay,  abbé  de  Saint-Gernjain, 
lait  appliquer  aux  |)iliers  de  la  nef  des  espèces  de 
tablettes  historiques,  54,  S~. 

Pierre  de  Cugnières,  avocat  du  roi,  212,  214, 
216,  217,  465,  737. 

/"('e/rei/e /)aee,  computisie,  476.    . 
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Pierre  de  fondation  des  Célcstmsde  Paris,  72. 

Pierre  de  Fonlebrac,  avocat,  chanoine,  cardi- 
nal, 212. 

Pierre  de  la  Bruyère,  astrologue,  485. 

Pierre  de  la  Foresl,  avocat,  chancelier,  cardi- 
nal, s'enfuit  à  Londres,  2i5. 

Pitrre  de  la  Palu,  dominicain,  commente  I.1 
Bible,  337.  Ne  paraît  point  l'auteur  des  sermons 
qu'un  lui  attribue,  378. 

Pierre  de  Lima,  canoniste,  l'anlipape  Be- 
noit Xtll,  536. 

Pierre  de  JVesson,  auteur  de  poésies  religieu.ses 
en  langue  vulgaire,  449. 

Pierre  de  Provence  el  la  belle  Maguelone, 
abrégé  en  vers  grecs  d'une  des  rédactions  de  l'an- 
cien roman  d'a\entures,  53o. 

Pierre  de  Sainl-Flour,  médecin,  471. 

Pierre  des  Barres,,  orfèvre,  645. 

Pierre  d'Élampes,  garde  du  trésor  des  charte*, 
i55. 

Pierre  de  Falois,  astrologue,  485. 

Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  Charles  V, 
prend  part  à  la  rédaction  des  Grandes  Chroni" 
ques,  i83,  424. 

Pierre  du  Bois,  auteur  de  nombreux  écrits  en 
français  pour  le  pouvoir  civil,  463,  465,  467. 

Pierre  du  Puiset,  avocat  du  roi,  217. 

Pierre  Flotte,  chancelier,  20J,  220,  232, 
418. 

Pierre  Fremont ,  chirurgien,  471, 

Pierre  Genlien,  auteur  du  «  Tournoi  des  da- 
■•  mes,  •>  448. 

Pierre  Jacobi,  jurisconsulte,  467. 

Pierre  Langlofi,  auteur  d'une  chronique  en 
rimes  françaises,  446,  traduite  en  anglais, 
5o5. 

Pierre  Obrcri ,  architecle  d'Avignon,  627, 
-"9- 

Pierre  Oiiol,  frère  Mineur,  inIJdèle  à  Duns 
Scot  et  à  Rome  elle-même,  iiH.  Commente  la 
Bible,  337. 

Pierre  Pénal,  artiste,  622,  709. 

Pierre  Pitilargtis,  depuis  Alexandre  V,  traduit 
des  ouvrages  grecs,  388. 

Pierre  Pincher,  mystique,  35o. 

Pierre  Plaoïil,  docteur,  avoue  qu'il  parle  trcs- 
njal  le  français,  404. 

Pierre  Rémi,  trésorier  de  Charles  le  Bel;  sa 
Gn,  21 5. 

Pierre  Ttioniè,  ou  de  Thomas,  carme,  docteur 
de  Paris.  71.  N'est  pas  encore  déclaré  saint, 
•:«55. 

Pierre  f'ital,  computisie,  4-6. 

Pierrefonts  (Château  de),  construit  par  Louis 
d'Orléans,  665;  d'après  quel  système  de  défense, 
708,  709. 
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Pifrrei  Jure);  ait  de  li'S  lailliT,  :i»'. 

Pieri  Ploiiglimnn^  i-clio  Jes  riaiiieurs  di«  pay- 
tliucoiilri'  li'un  mnilrrs,  i3S,  al?»  '^  O- 

Pièite  AnHri,  peintre  et  valet  de  clianibre  du 
duc  d'Oi'léaus,  6(>5,  6Si. 

Puei'ifi  iculpices,  739. 

Plans  ifégliies,  701. 

Poèsiti  historiques  en  français,  .143-443- 

/■oMji  (Prieuré  Je),  fondé  par  Phdippe  le  lîcl, 
640. 

/•o/<r,  chanoiuc,  arlisli',  Oaî. 

Potycliromie,  appliquée  à  la  statuaire,  737. 

Pontifes  {Frères),  638,  639. 

Portraits,  deviennent  plus  nombreux,  710, 
7»!.  SlalurS'porIrail»,  737. 

Pouvoir  laiijuf,  en  lutte  avec  le  pouvoir  ecclé- 
sinsti.jue,  i32,  i33,  .'(C2,4'>3>  4fi'ii  465. 

Prédicateurs  (Quel(iues)  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  377-37S. 

ripéaSu;  (  'O)  Innônri;,  titre  donne  à  nn  fra^,'- 
oieul  d'un  poëine  grec  de  la  Table  ronde,  539. 

Prêt  des  livres,  autorisé  par  les  règlements  de 
la  bibliothèque  de  Surbonne,  3i6,  317,  3.27. 

Prière,  début  nécessaire  de  tout  discours , 
41 5.  Usage  parodié  par  le  Puici,  i<j0. 

Prince  (Le)  î\'oir;  sa  lettre  française  sur  la  ba- 
taille de  Poitiers,  427. 

Prosa,  vulgore  prosaicum,  sens  de  c<'S  mots^ 
44',  553,  554. 

Prose  {La),  en  langue  vulgaire,  fait  des  pro- 
grès, 4o3,  409.  601,602. 

Provençale  {Langue),  d'après  Guillaume  Moli- 
nier,  394.  Poèmes  dans  cette  langue,  434-439. 
Autres  poèmes  qu'on  a  supposés  provençaux, 
5ai,  522. 

Pulci  {Le),  auteur  du  Morgnnte  maggiore,  al- 
lègue le  prétendu  témoignage  d'Âlcuin ,  520. 
Tout  ce  poème  vient  de  la  France,  Sgo,  091. 


Quadrante  (Plusieurs  traités  de),  parmi  les  li- 
vres de  Charles  V,  4S8. 

Questions  agitées  dans  les  conciles,  i3o-i3a. 
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i>.<i'y</ajrac,<iprètled'AIbigeois,.> auteur  d'une 
chanson,  434. 

Jlamon  Muntaner  (Suivant),  on  parle  en  Orient 
aussi  bon  français  qu'à  Paris,  i43. 

Raoul  de  Presles  l'ancien,  avocat  du  roi,  4*35, 
467. 

Raoul  de  Presles,  envoyé  au  pape  Grégoire  XI 

TOME    XXIV. 


/// 

par  le  roi  Charles  V,  26.  Traduit  la  (^ilé  de  Dieu, 
iHi.  Déiriid  1rs  dioils  de  la  couronne,  18},  4C'|, 
4O7. 

Raymond  Clialin,  médecin,  47«' 

Raymond  de  Cornil,  cvéïpie  de  Oahors,  fait  un 
leslameot  qui  prouve  sa  richesse  et  son  luxe, 
41. 

Raymond  ou  Remund  du  Temple,  archileclc, 
3j2,  647,  6.1  S,  6.I9,  65o,  665,  681. 

Raymond  Jordanis  ,  mystique,  surnommé  IT- 
diot,  35o. 

Raymond  Lull,  du  tiers  ordre  de  Sainl-I'rau- 
çois,  moins  théologien  qu'illuminé,  loâ,  106. 
Condamné  par  la  Faculté  de  Ihéuloglc  de  Paris, 
346.  Ses  .sermons  traduits  en  latin,  379.  Auteur 
d'une  Khétorique,  4<2.  Suspect  d'hérésie,  534. 

Reali  di  Francia,  ou  le  livre  des  Royaux  de 
France,  abrégé,  en  prose,  des  chansons  de  geste, 
allribtiè  quelquefois  àAlcuin,520.  Souvent  cité, 
54S,55r,  390,  Sgi,  392. 

Rcdifransn,  nom  donné  à  ("hnrles  \'I  dans  une 
lellie  persane  deTamerlan,  19J. 

fiegnault  Freron,  médecin  du  l'ui,  47',  475. 

Rciner,  auleur  d'un  poème  lalin  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  à  table,  43o. 

Reliure,  729,  730.  Relieurs  et  «  relieresses,  » 
324,  72S,  730. 

Renaissance  ;  pourquoi  ne  s'est  point  faite  par 
la  France,  683-C90.  Pour'pioia  renoncé  à  la  lia- 
diliou  de  l'art  du  moyen  âge,  736,  757. 

Renart{Le),  plus  hostile  que  jamais  aux  clercs 
et  aux  nobles,  236,  237.  Tout  à  fait  satirique 
dans  Renart  le  nouvel,  Renart  le  contrefait,  442. 
Joue  au  théâtre  divers  personnages,  452.  Traduit 
en  anglais,  5o5;  en  flamand,  5iS.  T'aiblement 
abrégé  par  Goethe,  525.  Imitations  grecques,  53o. 
OEuvres  d'art  empruntées  au  roman,  633, 707. 

Renauld  de  Cliauveau,  évêque  de  Chàlons-sur- 
Marne,  tué  à  la  bataille  de  Poitiers,  42. 

Renault  d'Aci,  avocat  du  roi,  217,  414,  467 
Renax,  versificateur   de  la  Bible  en   français, 
449. 

René,  auleur  du  ■>  Bon  prince,  »  poème  fian- 
çais, 447. 

Résumcde l'esprit  général  du  XIV  siècle,  2-10; 
des  principaux  genres  qu'on  ycultiva  en  prose  el  eu 
vers,  235,  236,  494,  495;  de  quelques-uns  de  ses 
progrès,  fioi,  602.  Inférieur,  pour  le  génie  poé- 
tique, aux  deux  siècles  précédenls,  5g3-595. 
Quelles  causes  y  favorisent  ou  y  contrarient  la 
cullure  des  lettres,  595-098.  Négligent  de  l'art 
d'écrire,  ce  siècle  est  nn  siècle  d'action,  qui  a 
fait  pour  l'avenir  d  importantes  conquêtes,  598- 
C02. 

Rliétoriciens ,  nom  donné  souvent  aux  poètes, 
45i. 

Rliélorique  {Cliambres  de),  à  Valencienncs , 
Diesl,  Douai,  Amiens,  45i. 

Rhythmi  {Les),  interdits  aux  cisterciens,  434. 
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RiccolJo  da  Monte  d'i  Croce,  dans  la  vallée 
de  JosapUat,  49°.  49 1- 

Hicliard  Coer  de  Lion,  iioème  anglais  d'ori- 
gine fi'ançaise,  5o2, 

Richard  de  Bury ,  évéqiie  de  Duvham,  parle 
avec  admiration  de  la  librairie  parisienne,  293. 
Cite  k's  dominicains  comme  de  grands  amateurs 
de  livres,  3i2,  3i3.  Reproduit,  pour  Oxford, 
les  règlements  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne, 
3 16.  Fait  composer  une  grammaire  hébraïque, 
387,  et  une  grammaire  grecque,  388. 

Richard  de  Fournival,  rédacteur  du  catalogue 
des  livres  donnés  à  Amiens,  auteur  du  roman 
il'..  Abladane,  »  319,  3ïo,  Szo. 

Richard  de  Paris,  médecin,  471. 

Richard  Pencriche,  qui  tenait  une  école  en 
Angleterre,  y  donne  l'exemple  de  parler  anglais, 
5io. 

Richelieu  (Paroles  de),  sur  le  danger  qu'il  y 
aurait  à  laisser  croire  «  que  le  roi  soit  mal  avec 
•  Sa  Sainteté,  »  iio,  m. 

Robert,  moine  norvégien,  traduit  plusieurs 
poèmes  français,  525. 

Roiert,  dominicain  d'York,  alchimiste,  469. 

Robert  d'Artois,  orateur  de  la  noblesse,  41  S. 

Robert  de  Bardi,  de  Florence,  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  Sig. 

Robert  de  Dorron,  regardé  comme  pseudonyme 
parWalter  Scott,  5 19. 

Robert  de  Lorme,  auteur  du  «  Miroir  de  la 
"  vie  et  de  la  mon,  »  449- 

Robert  d'Uzès,  dominicain,  reconnaît  les  dan 
gers  delà  scolastique,  596,  697. 

Robert  Fabri,  médecin  du  roi,  470. 

Robert  Germais,  évèque  de  Senez,  auteur  du 
"  Miroir  moral  des  rois,  »  35o. 

Robert  Gro«e/cife,  évèque  de  Lincoln,  écrit  en 
roman  pour  les  ignorants,  499. 

Robert  le  Coq,  évéque  de  Laon,  217,  234, 
418,  420. 

Robert  l'Ermite,  mystique,  35o. 

Robert,  roi  de  Naples,  plus  fier  de  son  savoir 
que  de  ses  domaines,  i38. 

Roi  (Le  livre  du)  Modus  et  de  la  reine  Ratio, 
traité  sur  la  chasse,  45o. 

Rois  de  Véj'inette,  à  Lille,  749. 

Roland  (Poème  de)  ou  ie  Roncevaui,  trouvé  en 
Angleterre,  imité  dans  plusieurs  poèmes  anglais, 
5o3,  5o4;  allemands,  5 16;  flamands,  5 19. 

Romances  espagnoles,  abrégées  souvent  d'an- 
ciens poèmes  français,  542,  543. 

Romane  [Architecture)  ;  comment  le  gothique 
en  est  sorti,  695-698. 

Romans;  sujets  d'œuvres  d'art  qui  eu  sont  ti- 
rés, 717. 

Rondeau  {Le),  emprunté  à  la  poésie  française 


parla  poésie  provençale, 439.  Règles  de  ces  nou- 
veaux jeux  d'esprit,  45o,  45 1. 

Rutuli,  ou  billets  funèbres,  56;  deviennent 
plus  courts  et  moins  personnels,  359,  36o.  Ecrits 
avec  une  certaine  correction,  390,  391.  Utiles 
pour  l'histoire  des  couvents  et  des  familles,  4*8. 

Rouen  (Cathédrale  de);  portail  des  libraires, 
738,740. 

Rue  [La)  du  Fouarre,  où  se  font  les  cours  de  la 
Faculté  des  aris,    n'est   pas  toujours    tranquille, 

260.  Son  nom  donné  à  une  prison  du  Cliâtelet, 

261.  Souvent  rappelée  par  Pélrarque,  565,  566. 
Rnsticien  de  Pise,  regardé  comme  pseudonyme 

])ai-  Waller  Scott,  520.  Passe  pour  avoir  écrit  en 
français  la  relation  de  Marc  Paul,  sous  la  dictée 
du  voyageur,  546. 
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Sabbaiine (Bulle),  citée  comme  aulhenlique  par 
les  carmes,  69. 

Saccheiii,  conteur  florentin,  a  connu  la  France 
et  les  fabliaux,  588,  5S9. 

Saint-Denis  (Statues  de  la  basilique  de),  737. 

Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  676,  678. 

Saint-Ouen,  de  Rouen,  632. 

Saint-Paul  (Hôtel),  à  Paris,  65i-654. 

Sainte-Chandelle  d'Arras,  749,  730. 

Sainte-Chapelle  de  Paris,  609,  743. 

Saint-Simon,  très-sévère  pour  les  cardinaux, 
3;.  Odieuse  pensée  qu'il  prête  aux  jésuites,  m. 

Saints  (f'ies  des);  sujets  qu'elles  fournissent 
aux  artistes,  714. 

Salmon,  secrétaire  de  Charles  VI,  fait  pour  le 
roi  son  livre  des  Réponses,  191. 

Sanguin  (Famille)  ;  ses  fondations,  676,  679. 

Sauvages  (Ballet  de),  756. 

Savoisi.  Voy.  Charles  de  Savoisi. 

Scandinaves  (Langues),  riches  eu  Iraduclions 
des  ancienne!  poésies  françaises,  525-527- 

Sciences  (Les),  sous  le  nom  de  quaJrivami, 
fout  des  progrès.  Cor. 

Scidpteurs,  741,  744- 

Segura,deu:  d'Astorga,  imite  les  deux  grands 
poèmes  sur  Alexandre  composés  en  France, 
539. 

Sénèque  (Lettres  de),  Iraduiles  en  espagnol  sur 
une  version  française,  543. 

Senez  (L' évéque  de),  auteur  d'un  «Miroir  mo- 
«  rai  des  rois  »  pour  Charles  VI,  190,  464- 

Sentences  (Le  livre  des),  sans  cesse  commenté, 
33y. 

Sept  (Les)  arts;  division,  adoptée  déjà  dans 
les  écoles  grecipics,  des  principales  connaissances 
humaines,  382,  383,  460.  Précédés  d'études  élé- 
mentaires,    392.    Regardés    par     les    étrangers 
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.oiiiinc  lu  |iriiK'i|ial>.-  Bloiie  de  reiisfigiiiimiil  iln 
l'arii,  5ti5,  5:8. 

Serfs,  venJiis  par  l'Église,  aJ<>. 

Serment  firilè par  Ui  liùraiiet,  aijo-jijj. 

Sermons,  eiivaliU  par  lo  scolasliipii',  3CJ-3G5. 
Karcii  (If  liiliii  «t  (le  fraiii;ais;  prêches  en  fiaii- 
c;ais,  en  rimes  françaises,  305,  367.  No  l'ornieul 
souvenl  qu'un  lissu  de  conics,  3;i,  373,  peul- 
«Mre  excusables,  3So,  3Si.  Le  lian(;ais  finit  par  y 
dominer,  374-3Si.  Kecueillissouscelilre  :  Poimc 
sectire,  3-3.  Anciens  usages  de  la  chaire  conser- 
vés jusqu'à  nous,  3C5,  38i,  3S2. 

Serrurerie,  740. 

6Vrc//«,  ou  serviteurs  de  la  sjinte  Vierge,  peu 
connus  en  France,  S.'i. 

Sexliis  Eni/iirictii,  traduit  en  latin,  38S. 

Sltalispeare,  par  Chaiicer,  pnr  Roccare  ou  par 
d'autres,  a  recueilli  plusieurs  traditions  pocli- 
•pies  de  nos  trouvères.  5 10, 53.',. 

SimUhiidi-s,  employées  surtout  dans  les  ser- 
mons, 3t)9-37i. 

Simon  de  Coimii,  auteur  d'un  poënie  latiu  sur 
la  peste  noire,  43o,  l\-j'i,  474. 

AVmon  (/s /fcs(/i«,  traducteur  de  Valcre-Maiiine. 
182,  196. 

Simon  de  la  Fontaine,  avural,  416. 

Simon  de  Phares,  grand  admiraleur  des  aslro- 
loj;ues,  484. 

Simon  Memnii,  peintre  italien,  viinl  en  iMaiice, 
6«6,  617. 

Simon  Sigoli,  voyageur  en  terre  saiute,  490. 

iimonie,  reprochée  à  la  cour  de  Rome,  i34, 
497. 

Siperis  de  finevauU,  poëme  francjais,  444- 

Smagorad,  livre  mystérieux,  474- 

Somptuaires  (Lois),  674,  742. 

Songe  (Le)  du  vergier,  dialogue  sur  le  pouvoir 
ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil,  3,  iSj,  362, 
464.  Nie  qu'on  ait  le  droit  de  convertir  par 
force  les  infidèles,  349. 

Sorboniqite{Acte  appeié),  a6S,  ^.40- 

Sorbonne  {La),  fait  rédiger  des  réglemenis  cl 
deux  catalogues  pour  sa  bibliollièque,  3i5-3i9. 
Ouvre  un  asile  à  Paris  aux  premiers  imprimeurs, 
comme  elle  avait  jadis  prêté  au  dehors  ses  ma- 
nuscrits, 334. 

Sordelh,  de  Goito,  auteur  de  poésies  ilalien- 
nes,  provençales,  françaises,  546. 

Spagna  (La),  en  trente-sept  chanis,  d'après  les 
chansons  de  geste,  54S,  ô5i,  Syo. 

Spéculum  liiinianœ  saUotionis,  433,  711. 

Stalles  sculptées,  789. 

Statues,  737,  738. 

Strasbourg;  sa  cathédrale,  Os 3  ;  ses  vilrauv, 
732. 

Striclcer,  auteur  d'un  poënic  allemand  sur 
Roncevaux  ou  Roland,  5i6. 


Stvi/l,  imitateur  de   ipielquca  conte»  des  trou- 
vère», 5 1 1 ,  5 1  i . 
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Table  ronde  (Hueniei  de  /ri),  au  .second  ùge  de 
la  poésie  française,  441.  Imités  en  anglais,  5u4. 

Talleyrand  de  Périgord,  cardinal,  ami  de  Pi- 
Irarque,  le  défend  de  l'accusation  de  magie,  ui, 
3y,  571.  Protège  le  voyageur  Ouillauuie  de  Bol- 
deusleve,  et  l'onde  un  collège  à  Toulouse  ;  ju- 
gement sur  sa  vie,  39,  40.  Auteur  d'un  ouvrage 
inlitulè  Flos  planclarum,  48(1. 

Tarots.  Voy.  Cartes  à  jouer. 

Tartares  mongols,  en  correspondance  avec  les 
rois  de  France,   i5G,  157,  193. 

Temple  (Clicvalicrs  du),  supprimés  par  les  pa- 
pes, comme  beaucoup  d'autres  ordres,  et  violem- 
ment frappes,  parce  qu'ils  avaleiil  les  armes  à  la 
main,  80-87.  Késisleut,  eu  Espagne,  dan.  leurs 
l'orlcrcsses,  à  la  bulle  de  Clément  V,  i38,  i3g. 
Un  chevalier  de  leur  ordre  avait  attaqué,  en  ri- 
mes provençales,  tJrbaiu  IV,  85,  435.  Rostaiig 
Kirenguier,  de  Marseille,  .se  venge  d'eux  par  une 
accusation  rimée,  ibid. 

Testaments  des  cardinaux  et  des  tvétjues,  37, 
4r. 

Texte  sacré,  à  la  Icle  de  tous  les  discours, 
même  profanes,  4'5. 

Théologie  ;  ses  principales  divisions,  330.  Se 
transforme  en  scolastique,  338.  Toute  conten- 
tieuse,  601. 

Théophile  Folcngo,  juge  sévère  de  l'ignorance 
des  moines,  333.  Emprunte  aux  anciens  poèmes 
français  les  aventures  de  son  Rolandin,  59Ï. 

Thésée  et  Emilie,  poëme  grec  tiaduit  de  Boc- 
cace,  53o,  qui  l'a  peut-être  imité  du  français, 
583. 

Thomas  (Saint),  prononce  que  "  l'hérélique  ne 
..  doit  pas  sculemeul  être  séparé  de  l'Église  par 
«  l'excommunicaiion,  mais  retranché  du  monde 
"  par  la  mort,  »  94.  Condamné,  puis  canonisé, 
34t.  Approuve  l'esclavage,  349.  Ses  sermons, 
303,  364. 

Thomas,  marquis  de  Saluées,  auteur  du  ■•  Clie- 
■■  valier  errant,  »  444. 

Thomas,  daus  un  livre  condamné  eu  i3S8, 
èciit  contre  la  sainte  Vierge,  6.  Déclaré  fou  par 
les  mcderins,  le  supi)Uce  du  bûcher  est  commué 
pour  lui  en  une  piison  perpéluelle,  117. 

Thomas  Cheslre,  traducteur  de  lais  bretons  en 
vers  anglais,  Sog. 

Thomas  Cvnecle,  ou  Conecta,  ou  Couette,  mis- 
sionnaire breton,  prêche  contre  les  modes  des 
femmes  et  l'incontinence  des  clercs,  379,  657  ; 
brûlé  par  l'inquisition  romaine,  38o. 

Thomas  de  Bologne,  ou  de  Pisan,  asirologue 
et  alchiruiste,  père  de  Cbrisline  de  Pisau,  1K7. 
468,  469,  47 >■ 
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Thomas  de  Celano,  frère  Mineur,  auteur  d'une 
Vie  de  saint  François  et  du  Dies  irœ,  io4,  356. 

Thomas  de  Kemperi,  un  des  copistes  de  Tlmi- 
latioii  de  J.-C.,84,  85,  35 1. 

Thomas  de  la  Moore,  auteur  d'une  Clironique 
française,  traduite  eu  latin  et  eu  anglais,  5o5. 

Thomas  de  Saint-Pierre ,  médecin  du  roi  , 
471. 

Thomas  d'Hibernie  ou  Palmerston^  auteur  d'un 
'I  Promptuaire  moral,  »  349. 

Thomas  F/oreatirius,  aslroio^ue,  485. 

Thomas  Parnetî^  imitateur  d'un  apologue  qui 
fait  partie  des  fabliaux,  5 11. 

Thomas  Scol,  tour  à  tour  Mineur  et  Prêcheur, 
parle  hardiment  de  trois  imposteurs,  535,  536. 

Thomas  Walleis,  dominicain ,  auteur  d'un 
Ovide  moralisé,  371,  393. 

Thomistes  et  scolistes,  339,  3;i. 

Tiraioschi,  fait  nue  réflexion  prudente  sur 
l'horoscope  des  franciscains  par  Gui  Bouaiti, 
119. 

Toiosanus ^  auteur  d'une  grammaire  latine, 
392. 

Tombeaux;  ceux  des  papes  à  Avignon,  6ig. 
Style  général  des  tombeau.N,  738,739. 

Tombe!  (Le)  de  Chartrose,  histoires  pieuses  en 
rimes  françaises,  449. 

Tomhoucloii,  indiqué  sur  la  grande  carie  cata- 
lane de  Charles  V,  48g. 

Toulouse  ;  son  orfèvrerie,  745. 
Tournai  (Le  mesquief  de),  sujet   d'une    com- 
plainte, 446. 

Toumetles  (Hôtel  des),  à  Paris,  672. 

Tournois,  448,  7  54. 

Traduction  (La)  des  auteurs  anciens  eu  fran- 
çais, un  des  caractères  de  l'époque  littéraire  de 
Charles  le  Sage,  182,  i83.  Utile  aux  progrès  de 
la  langue  française,  40S,  409.  Principales  ver- 
sions danciens  ouvrages  latins,  455-457.  En  don- 
nent souvent  nue  idée  fausse  par  leurs  négligen- 
ces et  leurs  erreurs,  59S. 

Tragédie;  sens  qu'avait  ce  mot  eu  latin,  en 
provençal  et  en  français,  435,  436. 

Trente  (Combat  des),  174,  223,  446. 

Trésor  des  chartes,  'nstitution  affermie  par 
Phihppe  leKel,  i55. 

Tutoiement,  conservé  par  les  papes  et  les  prin- 
ces en  latin  et  en  français,  406,  425. 

Trlt  Eulenspiegel,  et  ses  libres  facéties,  237. 
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Vhland,  le  poète  allemand,  reconuail  l'origi- 
nalité des  poèmes  chevaleresques  de  la  Frauce, 
5i8. 


Ulriclide  Tiirlin  ei  Ulrich  de  Turnheim,  conti- 
nuateurs de  Wolfram  d'Eschenbach,  516,517. 

Ulrich  de  Zazichoven,  imitateur  du  «  Lance- 
«lol,  "  517. 

Universités  (Les),  accusées  d'avoir  introduit, 
depuis  l'an  1200,  le  luxe,  l'orgueil,  l'ignorance 
et  la  corruption,  276-27S. 

Universités  étrangères,  fondées  sur  le  modèle 
de  celle  de  Paris,  à  Prague  et  à  Vienne,  257;  à 
Cologne,  à  Heidelberg,  à  Erfurt,  25S;  à  Cracovie, 
5i4.  Nouvelles  universités  en  Italie,  à  Fermo, 
Rome,  Pérouse,  Pise,  Florence,  Sienne,  Pavie, 
Lucques,  Ferrare,  Plaisance,  275. 

Urbain  If'',  accusé,  en  rimes  provençales,  par 
un  templier,  85,  435. 

Urbain  V,  pape  ami  des  lettres,  quitte  Avi- 
gnon pour  Kome,  et  bienlot  Rome  pour  Avignon, 
22  25.  Reproche  aux  évéques  la  multiiude  de 
leurs  bénéfices  ecclésiastiques,  40.  Songe  à  sup- 
primer les  franciscains,  109,  iio.  Auteur  de 
vers  latins  sur  trois  agnus,  433.  Sis  loustruc- 
tions  à  Avignon,  629. 

Urbain  P'I,  ancien  archevêque  de  Pari,  de- 
venu pape;  jugement  outré  des  bénédictins  con- 
tre lui,  3o.  Accuse  les  cardinaux  en  consistoire,  35. 

V 

Val  des  écoliers  (Le),  congrégation  augusli- 
nienne,  se  montre  peu  dans  l'histoire  des  lettres, 
78. 

J'aleiitin  et  Orson,  roman  dont  la  rédaction  en 
vers  est  perdue,  traduit  en  prose  suédoise  et  en 
vers  allemands,  526. 

Vatentine  de  Milan;  sou  influence  sur  le  goût, 
660,  667.  Ses  miniaturistes,  728. 

l'alnis  {Les) ,  leur  gouvernement,  leur  part 
dans  le  progrès  des  lettres,  202-205-  Leur  in- 
fluence sur  les  arts,  606-608,  641,  642. 

Fandetar,  miniaturiste,  728. 

Vasari;  influence  qu'ont  eue  ses  jugements, 
688,  689,  694,  695,  702,  704. 

^'(!/n^!/cf,  auteur  de  ••  Falrasics,  «  452. 

Vaudreuil  (Château  de),  reconstruit  et  orné 
parle  roi  Jean  et  Char!  is  V. 645, 646. 

derrières,  73i,  732.  Les  plus  célèbres  ■■  ver- 
'<  riers,  »  732. 

f'icogne  (Monastère de) ;  ses  peintures  détruites 
par  les  cisterciens,  64,  634. 

Vienne  (Concile  de),  le  quiiuiènie  des  conciles 
généraux,  122-128. 

yierge  (La  sainte),  déclarée  par  des  moines 
franciscains  mère  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  6. 
Défend  à  sainte  Catherine  de  Sienne  de  croire  a 
l'immaculée  conception,  346.  OEiivics  d'art 
qu'elle  inspire,  7i3,  714. 

Fies  (Les)  des  saints,  moins  isiimées,  devien- 
nent plus  rares,  356.  Eu  rimes  françaises,  367. 
Sujets  que  les  artistes  leur  empruntent,  714. 
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f'illaiii.  Vuy.  Jtan  f'illaiii. 

f'iltarl  J»  Hontircoiirt,  ai'cliilecle,  t>87,  701, 
71S. 

yillrntuvr-Ui-^vignoii  ;  de  i;raodcs  couslriic- 
lioiM  V  son!  durs  i  l'infliieucc  papale,  (iiij. 

fillrt  ;  leur  aspect  gi-iiéral,  708. 

yiiiccniies (Cliàtettiidc),  reMli  par  l'Iiilippe  de 
Valuis,  642,  6i3;  continué  par  Jean,  C46; 
aciievé  par  Cliarles  V,  05  i,  055. 

linceul,  frère  Piùcheur,  à  qui  l'on  altriliue  iino 
"  Gnoinunologie  alphabétique,  "  4$8. 

I  iiiceslie  {Dicilrc),  cliàU'.iu  de  Jean,  iliic  de 
Berri,    196,  (160. 

filai  du  Four,  ronimeillaleiir  de  la  Kihle, 
337;  auteur  d'un  «Miroir moral,  »  3og,  el  d'un 
•  Traité  de  médecine,  •  47J. 
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